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CORRESPONDANT 


LA  lîEJiAISSANCE  DU  PAGANISME 

EN  MORALE 


Parmi  les  phéiiomèiies  jïKjuiélaols  de  l’Iieure  présente,  il  y en 
a (le  plus  apparents,  mais  je  doute  ({ii’il  y en  ait  de  plus  curieux 
pour  l’ol)seryateur,  et  en  mèjue  temps  de  plus  inffuiétant,  (]ue 
« la  renaissance  du  paganisme  dans  la  morale  ».  C’est  à la  con- 
dition, il  est  vrai^  de  ne  pas  ici  rentendre  en  mmvaliste  chagrin  et 
comme  ({ui  dirait  en  censeur  morose  de  la  corruption  des  mœurs 
contemporaines.  Les  mœurs  contemporaines,  au  début  du  ving- 
tième siècle,  sont-elles  plus  « corronipues  » fju’en  (raiitres  temps, 
({u’au  temps  du  Directoire,  par  exemple,  ou  de  la  Régence,  ou  de 
la  Fronde,  ou  de  la  Renaissance?  Je  ne  le  crois  pas,  pour  ma 
part;  et  on  aurait  (juek{ue  peine  à le  démontrer.  Je  crains  plutôt, 
avec  Pascal,  (]ue  « la  malice  et  la  bonté  du  monde,  en  général, 
ne  soient  toujours  les  mêmes  »,  à ({uel({ues  nuances  près;  et  s’il 
serait  aisé  de  relever  de  nos  jours  des  formes  de  corruption  nou- 
velles, nées  du  changement  des  mœurs  ou  des  habitudes,  on  en 
citerait  aisément  de  « démodées  » ou  d’éteintes,  et  de  «fossiles  », 
si  j’osais  ainsi  dire.  Ce  n’est  pas  non  plus  une  plus  grande  ou 
plus  âpre  avidité  de  jouir,  (|ue  j’appelle  de  ce  nom  de  « renais- 
sance du  paganisme  »;  et  elle  n’en  serait,  en  tout  cas,  qu’un  effet 
entre  beaucoup  d’autres,  non  le  symptôme,  ni  l’explication  ou  la 
cause.  Peut-êt  e en  est-il  de  l’avidité  de  jouir,  comme  on  a pu 
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(lire*  avec  vérité  qu’il  en  était  du  luxe  : !e  goût  et  l’apparence  en 
sont  de  nos  jours  plus  répandus  qu’au  temps  de  Louis  XIV,  si 
l’on  veut,  ou  de  Léon  X;  mais  la  réalité  n’en  a pas  pour  cela 
changé  de  nature.  Et  je  ne  veux  point  enfin  désigner,  sous  ce 
nom  de  « paganisme  »,  je  ne  sais  quel  relâcliement  ou  quel 
al)andon  des  principes  qui  est  dans  l’histoire  le  signe  caractéris- 
tique de  toutes  les  civilisations  avancées.  Le  « dilettantisme  » n’est 
qu’une  forme  du  « scepticisme  »,  et  le  scepticisme  n’est  pas  néces- 
saii’ement  ni  toujours  païen...  Mais  c’est  autre  cliose  (|ue  je  veux 
dire;  et,  depuis  cent  cimjuante  ans  passés,  si  la  grande  prétention 
des  [diilosophes,  et  de  la  philosophie  menie,  a été  de  fonder  une 
morale  indépendante  de  toute  religion,  une  morale  empirique  et 
laïque,  une  morale  d’usage  et  de  pratique,  — « la  morale  des  hon- 
nêtes gens  »,  comme  on  l’a  ({uelquefois  nommée,  — une  morale 
dont  les  prescriptions  fussent  également  impératives  pour  le  chré- 
tien et  le  bouddhiste,  pour  1’  « iiomme  jaune  » et  pourl’  (f homme 
blanc  »,  pour  le  Grec  et  pour  le  Romain,  pour  le  croyant  et  le 
libre-penseur,  je  voudrais  montrer,  dans  la  présente  étude,  que 
non  seulement  on  n’a  pas  réussi,  mais  que  ce  grand  effort  n’a 
jusqu’à  présent  abouti  qu’à  réintégrer  dans  l’enseignement  moral 
les  principes  du  paganisme.  Je  vais  essayer  d’en  trouver  là  preuve 
ou  le  témoignage  dans  les  progrès  de  V Individualisme ^ du  Natu- 
ralisme et  de  V Etatisme . 
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Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  recliercher  les  origines  historiques 
de  V individualisme , ni  d’en  retracer  les  progrès  depuis  trois  ou 
(juatre  cents  ans.  Il  suffira  donc  de  rappeler  que,  contemporain 
du  mouvement  de  la  Renaissance,  mais  gêné  et  meme  inter- 
rompu dans  le  cours  de  son  lil)re  développement  par  cet  autre 
mouvement  qu’on  désigne  dans  l’ histoire  sous  le  nom  de  ((  Gontre- 
Réforrnation  »,  il  n’a  pris  une  pleine  conscience  de  lui-meme 
qu’à  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  avec  et  dans  les  œuvres  de 
J. -J.  Rousseau  et  de  Kant.  Depuis  Kant  et  Rousseau,  depuis 
et  depuis /«  Critique  de  la  raison  pratique^  l’individua- 
lisme en  morale,  c’est  ce  qu’on  nomme  encore  des  noms  de 
souveraineté  de  la  conscience  » et  d’ « autonomie  de  la  volonté  ». 
Par  l’individualisme,  chacun  de  nous,  en  morale,  est  constitué 
souverain  juge  de  ses  actes  et  surtout  de  ses  intentions.  Que 
faut-il  faire?  Et  que  ne  faut-il  pas  faire?  Où  est  le  bien?  Et  où 
est  le  mal?  Qu’est-ce  que  le  vice,  et  qu’est-ce  que  la  vertu?  Notre 
« conscience  » répond  à toutes  ces  questions;  il  nous  suffit  de 
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l’interroger;  et,  non  seulement  la  réponse  qu’elle  y fait  est  « sou- 
veraine »,  mais  il  n’y  a qu’elle  qui  puisse  la  faire.  La  règle  des 
règles,  ou  plutôt  la  seule  règle,  est  de  ne  point  « agir  contre  notre 
conscience!  » Où  nous  avons  agi  selon  notre  conscience,  il  n’y  a 
pas  d’autorité  qui  puisse  décider  que  nous  avons  mal  agi.  Nous 
ne  concevons  pas,  on  ne  conçoit  pas  de  tribunal  au-dessus  d’elle. 
Elle  est  le  juge  et  elle  est 'la  loi. 

Si  fractus  illabatur  orbis, 

Impavidam  ferient  ruinæ... 

Les  hommes  peuvent  nous  condamner!  Si  nous  avons  pour 
nous  le  témoignage  de  notre  conscience,  nous  nous  moquerons  de 
leurs  condamnations  ! Nous  nous  retrancherons  dans  notre  cons- 
cience comme  dans  un  fort  inexpugnable.  Nous  l’opposerons,  elle 
toute  seule,  à la  conjuration,  que  dis-je!  à la  « conscience  » de 
l’humanité  tout  entière.  Et  puisqu’il  n’y  a qu’un  principe  d’erreur 
en  morale,  qui  est  de  ne  pas  suivre  aveuglément  les  prescriptions 
de  notre  conscience,  nous  les  suivrons,  et  dussions-nous  d’ailleurs 
nous  tromper  au  regard  de  nos  semblables,  notre  erreur  meme  en 
ce  cas  n’en  sera  pas  une,  mais  plutôt  le  témoignage  et  le  triomphe 
de  notre  vertu. 

Voilà  de  belles  formules!  et,  de  la  doctrine  qu’elles  résument, 
nous  sommes  tous,  aujourd’hui,  tellement  imprégnés,  que  je  me 
sentais  presque  embarrassé  de  les  combattre,  quand  j’ai  relu, 
l’autre  jour,  un  admirable  sermon  de  Bourdaloue  sur  la  Fausse 
conscience.  J’en  ose  conseiller  la  lecture  et  la  méditation  à tous 
ceux  qui  sont,  de  nos  jours,  comme  enivrés  de  la  <(  souveraineté 
de  la  conscience  » et  de  1’  « autonomie  de  la  volonté  ».  Il  y a de 
((  fausses  consciences  ».  Il  y a des  consciences  naturellenieni 
perverties  et,  pour  ainsi  dire,  « corrompues  » avant  que  de  s’être 
exercées  ou  seulement  interrogées.  Mais,  surtout,  il  y en  a de 
« déformées  » ou  de  « faussées  » par  l’éducation,  par  les  habi- 
tudes, par  les  conditions.  « On  peut  agir  selon  sa  conscience,  dil 
à ce  propos  Bourdaloue,  et  néanmoins  pécher,  et,  ce  qui  est  l)ien 
plus  étonnant,  on  peut  pécher  en  cela  même  et  pour  cela  même 
qu’on  agit  selon  sa  conscience,  parce  qu’il  y a certaines  cons- 
ciences selon  lesquelles  il  n’est  pas  permis  d’agir.  » Et  telles  sont, 
dirons-nous  après  Bourdaloue,  la  plupart  des  <(  consciences  » que 
l’on  pourrait  appeler  « professionnelles  »,  qui  sont  celles  que  l’on 
s’est  insensiblement  formées  d’après  et  dans  le  sens  de  son 
intérêt,  de  l’intérêt  ou  de  l’amour-propre  de  la  classe,  de  la  caste, 
du  corps  auquel  on  appartient.  Consciences  de  diplomates,  cons- 
ciences de  militaires,  consciences  d’ « intellectuels  »,  consciences 


6' 


LA  REXAISSAACE  DE  PAGAAISME  EA  MORALE 


d’  « hommes  d’affaires  »,  consciences  de  magistrats,  consciences 
même  de  prêtres,  il  y en  a de  toutes  les  espèces,  presque  autant 
qu’il  y a cle  conditions  ou  de  professions  paiani  les  hommes,  et 
on  s’en  aperçoit  bien  toutes  tes  fois  que  Aient  à siu*gir  en  morale 
une  vraie  difticulté.  On  pourrait  dire,  sans  exagération,  et  avec 
une  longue  énumération  de  titres  à l’appui,  ([ue  le  théâtre,  en 
général,  et  le  roman  ne  vivent  que  de  ces  difficultés,  et  de  la 
manière  dont  les  tranche  l’infinie  diversité  des  « consciences  ». 
Mais,  dans  la  réalité  meme  — et  cet  exemple  m’est  suggéré  par 
l’admirahle  roman  de  M.  Paul  Bourget,  un  Divorce,  — si  la  « cons- 
cience » d’une  honnête  femme  condamne  le  divorce,  et  si  la  « cons- 
cience » d’un  honnête  homme  rapprouve,  ne  faut-il  pas,  de  toute 
nécessité,  dasis  une  question  de  cette  nature,  que  l’un  des  deux  se 
trompe,  et  soit  guidé  par  une  « taiisse  conscience  »?  La  conscience 
est  donc  souveraine,  si  on  le  veut  et  si  l’on  tient  au  mot,  en  ce 
sens  que  personne  au  monde  n’a  le  droit  de  « contraindre  » un 
être  humain,  par  la  violence  ou  par  la  force,  à « agir  contre  sa 
conscience  » I Mais  cette  conscience,  au  demeurant,  n’est  toujours 
que  la  conscience  d’un  individu.  Quand  on  en  a reconnu,  déclaré, 
proclamé  la  souveraineté,  la  morale  l’Cste  donc  tout  entière  à 
fonder.  Et  cela  est  tellement  évident,  (pi’après  avoir  proclamé 
cette  « souveraineté  cle  la  conscience  »,  on  a du  faire  comme  si 
cette  souveraineté  n’existait  pas,  n’était  qu’un  mot,  et,  pour  donner 
une  base  à la  moralité  individualiste,  il  a fallu  la  chercher 
ailleurs. 

On  a cru  la  trouver  dans  « le  respect  de  soi-même  »,  et,  en 
effet,  « se  respecter  soi-même,  » ou  plutôt  respecter  en  soi  ce 
caractère  général  d’humanité  dont  chacun  de  nous  n’est  ici-bas 
(|u’im  représentant  éphémère,  une  « réalisation  particulière  » et 
transitoire,  c’est  le  principe,  j’y  consens,  de  plus  d’une  vertu. 
Mais  non  pas  de  toutes!  Et,  par  exemple,  comment  persuadera- 
t-on  à don  Juan  cpie  ce  soit.a  manquer  au  respect  qu’il  se  doit  à 
soi-même  » (|ue  cle  multiplier  ses  conquêtes  amoureuses,  lui,  c|ui 
les  trouve  plus  empressées  cle  se  rendre  à mesure  qu’elles  sont  plus 
nombreuses?  Gomment  le  persuadera-t-on  au  bonhomme  Grandet, 
<|ui  sent  augmenter  son  pouvoir  à mesure  qu’il  arrondit  son 
clomaine,  et  devant  qui  les  autres  hommes  s’inclinent  à mesure 
plus  respectueusement  et  plus  bas?  Ou  comment  persuadera-t-on 
aux  César  et  aux  Napoléon  cfu’ils  se  fussent  mieux  ((  res- 
pectés eux-mêmes  »,  s’ils  se  fussent  contentés,  César  d’écrire 
sur  la  Grammaire , et  Napoléon  de  passer  colonel  d’artillerie  à 
l’ancienneté?  Le  « respect  cle  soi-même  » hélas!  presque  tou- 
jours, ce  n’est  cpie  le  respect  qu’on  a pour  l’opinion  des  autres,  à 
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moins  encore  que  ce  ne  soit,  si  je  l’ose  dire,  un  simple  « démm- 
quage  » du  stoïcisme  antique,  et  par  rintermédiaire  des  Epictète 
te  des  Marc  Aurèle,  un  retour  à la  théorie  du  surhomme  : H irma-- 
mim  pmicis  vivit  gémis. 

Certes,  je  ne  veux  point  médire  ici  du  « stoïcisme  » en  général, 
ni  meme,  et  en  particulier,  d’Epictète  ou  de  l’empereur  Mare 
Aurèle.  Il  est  vrai  qu’on  nous  les  a l’im  et  l’autre  étrangement 
surfaits.  Taine  avait  commencé,  dans  ses  Essais  de  Critique  et 
d' Histoire!  Mais  c’est  Renan,  dans  son  Mare- Aurèle.,  qui,  sans 
l’oser  dire  avec  une  franchise  qui  n’était  pas  dans  ses  hahitudes, 
a subtilement  insinué  que  si  le  christianisme  n’avait  point  paru 
dans  le  monde,  peut-être  le  stoïcisme  l’aurait-il,  et  assez  avanta- 
geusement, remplacé.  On  peut  toujours  faire  de  ces  iiisinuations 
et  de  ces  suppositions.  Ernest  Havet  n’y  a pas  manqué,  dans  ses 
Origines  du  Christianisme^  sur  quoi  Scherer  leur  a répondu  que 
si  le  stoïcisme  eut  pu  suffire  à transformer  le  monde,  il  ne  restait 
plus  qu’à  expliquer  comment  et  pourquoi  donc  il  ne  l’avait  pas 
fait?  Quand  on  a débrouillé  les  origines  judaïques  et  les  origines 
grecques  du  christianisme,  il  reste  à examiner  pourquoi  ni  l’hel- 
lénisme ni  le  judaïsme  n’ont  accompli  l’œuvre  du  christianisme;  el 
c’est  justement  tout  le  problème. 

Je  ne  le  crois  pas  difficile  à résoudre,  en  ce  qui  concerne  le 
stoïcisme.  Moralement,  le  stoïcisme  n’est  qu’une  doctrine  ou  une 
école  d’orgueil,  et,  supposé  qu’il  ne  le  fut  pas  à l’origine,  dans 
l’enseignement  de  Gléanthe  ou  de  Zénon,  il  l’est  en  tout  cas 
devenu  dans  le  Manuel  d’Epictète  et  dans  les  Pensées  de 
fempereiir  philosophe.  Convaincu  du  néant  de  toutes  choses,  et 
plus  particulièrement  de  l’inutilité  de  l’effort  humain  contre  la 
puissance  aveugle  et  nécessaire  de  la  nature,  le  stoïcisme  n’a 
trouvé  de  refuge  que  dans  « la  tour  d’ivoire  » de  son  orgueil. 
Lisez  et  relisez  à ce  propos  le  long  préambule  des  Pensées,  où 
Marc-Aurèle,  sous  couleur  de  ((  rendre  témoignage  aux  dieux,  à 
ses  parents  et  à ses  maîtres,  pour  tout  ce  qu’il  leur  doit,  » 
s’attribue,  dans  une  interminable  énumération,  <(  toutes  les  vertus 
et  les  perfections  imaginables,  sans  se  trouver  un  seul  défaut, 
sans  se  faire  un  seul  reproche,  et  se  peint  comme  une  Pandore, 
ornée  de  tous  les  dons.  » Ces  expressions  ne  sont  pas  de  moi, 
mais  du  savant  historien  de  la  pensée  grecque,  Félix  Ravaisson, 
dans  son  Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristote^  et  je  m’étonne  seu- 
lement qu’en  se  séparant  de  lui,  les  Taine,  les  Havet  et  les  Renan 
n’aient  pas  pris  du  moins  la  peine  de  nous  en  indiquer  les  raisons. 

Car  l’opinion  de  Ravaisson  sur  le  stoïcisme  est  celle  d’un  hellé- 
niste! C’est  l’opinion  d’un  « philosophe  »!  Et,  surlout,  c’est  l’opi- 
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uioii  d’üii  historien  qui  a étudié  le  stoïcisme  dans  sa  suite,  ainsi 
que  dans  ses  ivapports  avec  les  autres  doctrines  de  la  philosophie 
grecque,  et  non  pas  seulement,  comme  Havet  ou  Renan,  dans  le 
Manuel  d’Epietète  ou  dans  les  Pensées  de  Marc-iVurèle.  Fâcheux 
effet,  en  vérité,  d’une  méthode  qui  consiste,  pour  se  faire  une  idée 
puis  originale  ou  plus  « personnelle  » des  elioses  dont  on  veut 
parler,  à commencer  par  négliger  ce  que  les  autres  en  ont  dit 
avant  nous!  ^lais  nous  qui  croyons,  au  contraire,  avec  Auguste 
Comte,  que  tout  jugement  critique  ne  se  dégage  que  de  la  totali- 
sation des  jugements  qui  l’ont  lui-méme  précédé,  nous  revendi- 
^ quons  ici  le  droit  de  nous  en  remettre,  sur  l’esprit  du  stoïcisme, 
à Ravaisson  plutôt  qu’à  Renan,  et  plutôt  qu’à  Havet.  Il  a connu 
mieux  qu’eux  le  stoïcisme  et  les  stoïciens;  et  il  n’avait  point,  en 
en  parlant,  la  secrète  préoccupation  de  nous  montrer  jusqu’à 
{|uel!e  hauteur,  sans  le  secours  du  christianisme,  pouvait  s’élever 
la  pensée  liumaine. 

Que  si  maintenant  on  veut  voir  la  liaison  de  cette  doctrine, 

dont  l’orgueil  est  le  fond  »,  avec  l’individualisme;  et  se  rendre 
compte  qu’en  cela  meme  elle  est  le  contraire  du  christianisme, 
un  peu  de  réflexion  y suffira.  Le  stoïcisme  est  proprement  l’apo- 
ffiéose  de  l’individu.  « Avant  que  l’iiomme  soit.  Dieu  n'est  pas 
encore  arrivé  au  terme  de  sa  perfection;  il  n’est  donc  pas  vrai- 
tneuf  Dieu,  et  c’est  [mur  devenir  Dieu  ((u’il  vient  dans  l’homme. 
Or  l’homme,  pour  les  stoïciens,  c’est  ce  quelque  chose  doué  de 
raison  et  de  volonté  qui  dit  de  soi-niéme  : /c.  Moi.  Ce  qu’il  adore 
dans  le  Dieu  intérieur,  devenu  son  génie,  c’est  donc  lui-méme, 
qui,  ]>ar  sa  volonté  seule,  s’est  fait  et  se  fait  à tout  moment 
Dieu.  » Nous  touchons  ici,  pour  ainsi  parler,  la  forme  extrême 
du  « respect  de  soi-méme  ».  Ce  que  nous  respectons  en  nous, 
c’est  la  supériorité  que  nous  nous  reconnaissons.  Chaque  pas  que 
nous  faisons  vers  le  perfectionnement  de  nous-mêmes  nous  tire  du 
troupeau  de  nos  semblables.  Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  le 
puissant  empereur  et  Rlandine,  l’humble  esclave  de  Lyon?  A 
peine  un  peu  d’humanité!  Mais,  en  tout  le  reste,  ils  diffèrent;  et 
cêest  ainsi  qu’insensihlement,  du  plus  pur  stoïcisme,  et  du  plus 
« magnanime  »,  s’engendre,  pour  achever  et  pour  couronner  la 
morale  individualiste,  la  théorie  du  « surhomme  ». 

C’est  le  point  où  nous  en  sommes  aujourd’hui.  Nos  « intel- 
lectuels » n’osent  pas  ouvertement  le  déclarer,  mais  ils  le  pensent; 
et  là  même  est  la  raison  de  leur  « anticléricalisme  »,  qui  n’est 
que  le  masque  ou  le  déguisement  de  leur  haine  du  christianisme. 
Toute  morale  qui  repose  sur  ce  qu’on  appelait  naguère  « le  don 
de  l’homme  à l’homme  »,  n’est  à leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de 
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ment est  une  morale  d’aristocrates  et  de  privilégiés.  Il  leur  faut 
des  droits  que  ne  possèdent  pas  les  autres  hommes,  et  une  inv  es- 
titure de  puissance  qui  les  élève  à la  dignité  de  conducteurs  de 
leur  espèce.  Car,  on  entend  bien  que  ce  n’est  pas  pour  eux,  dans 
leur  intérêt,  pour  la  satisfaction  de  leur  amour-propre  ou  de  leur 
vanité,  mais  c’est  pour  nous,  pour  notre  bonheur  à tous,  dans 
l’intérêt  de  la  civilisation  et  du  progrès,  qu’ils  sollicitent  cette 
investiture!...  « Il  répétait  souvent  (c’est  encore  Marc-Aurèle),  le 
vœu  de  Platon,  que  les  rois  fussent  philosophes  ou  que  les  philo- 
sophes fussent  rois.  » Renan,  lui,  se  serait  contenté  qu’ils 
fussent  « philologues  »!  Et,  d’ailleurs,  en  exposant  ces  paradoxes 
favoris,  les  uns  et  les  autres  n’oublient  que  deux  points  : le 
premier,  qu’il  ne  dépend  que  de  cbacun  de  nous  de  se  considérer 
lui-même  comme  un  « surhomme  »,  — car  pourquoi  m’inclinerais-je 
devant  Nietzsche  ou  Renan?  — et  le  second,  que,  dans  la  mesure  où 
les  autres  consentiraient  à nous  reconnaître  pour  tel,  nous  aurions 
travaillé,  tous  ensemble,  sous  couleur  de  progrès,  et  de  progrès 
moral,  à rétablir  dans  le  monde  moderne  ce  qu’il  y avait  presque 
de  plus  odieux  dans  le  monde  antique  : c’est  le  régime  des  castes 
et  celui  de  l’esclavage. 

S’il  en  est  ainsi,  nous  ne  parlons  donc  point  par  ligure,  mais 
littéralement,  quand  nous  signalons,  dans  les  progrès  récents  de 
l’individualisme,  un  retour  au  paganisme,  et  une  rétrogradation 
de  la  morale  de  l’avenir  vers  les  morales  de  l’antiquité.  Théorie 
du  surhomme,  respect  de  soi-même,  autonomie  de  la  conscience 
ou  de  la  volonté,  tous  ces  mots  ne  montrent  ou  ne  déguisent 
qu’une  seule  et  même  intention,  qui  est  de  ((  déchristianiser  » le 
monde  et,  pour  le  <(  déchristianiser  » plus  sûrement,  de  le 
ramener  à ce  qu’il  était  avant  le  christianisme.  Ce  rêve,  après 
avoir  été  le  rêve  des  encyclopédistes,  et  celui  des  hommes  de  la 
Révolution,  est  aujourd’hui  le  rêve,  plus  ou  moins  conscient,  de 
tous  ceux  qui  travaillent  à « laïciser  » la  morale.  Savent-ils 
toujours  ce  qu’ils  font  ? C’est  une  autre  question,  que  je  n’examine 
pas  ici.  Quelques-uns  d’entre  eux  sont  assurément  de  très  hon- 
nêtes gens,  qui  ne  se  croient  pas  si  coupables!  Et,  en  effet,  quel 
mal  font-ils,  en  se  rangeant  de  la  ((  religion  » de  Marc  Aurèle  et 
d’Epictète  ou  de  Socrate  et  de  Platon?  C’est  ce  qu’on  vient 
d’essayer  de  leur  dire.  Ils  progressent  à reculons!  En  morale 
comme  en  politique,  ils  s’appliquent  à restaurer  tout  ce  que  le 
christianisme,  dans  le  monde  occidental,  et  avant  lui  le  boud- 
dhisme, en  Extrême-Orient,  s’étaient  efforcés  de  détruire.  Et,  à !a 
vérité,  je  ne  crois  pas  qu’ils  réussissent!  Mais  s'ils  y devaient 
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Réussir  un  jour,  au  grand  dommage  de  rimmanité,  ce  n’est  pas 
eux  qu’il  en  faudrait  surtout,  ni  principalement  accuser,  mais 
nous,  qui  les  aurions  laissé  faire,  et  qui  nous  en  serions  pares- 
seusement remis  à la  religion  du  soin  de  se  défendre  elle-même, 
et  toute  seule.  Aidons-nous  si  nous  voulons  que  le  ciel  nous  aide! 
Et  pour  cela  ne  nous  lassons  pas  de  signaler  et  de  combattre, 
entres  autres,  les  manifestations  de  celte  renaissance  du  paga- 
nisme dans  la  morale. 
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En  voici,  en  elfet,  une  seconde,  et  si  nous  examinons  les  sys- 
tèmes de  morale  à la  mode,  les  progrès  du  naturalisme  n’y  sont 
|)as  moindres  ni  moins  apparents  (|ue  ceux  de  V individualisme . 
011  sait  ce  que  c’est  (pie  le  naturalisme  dans  la  littérature  ou  dans 
l’art,  et  la  fortune  ([u’il  y a faite.  Le  naturalisme  en  art,  ou  pour 
mieux  dire  en  estliétiipie,  c’est  la  doctrine  qui  réduit  l’art  à 
((  rimitation  » de  la  nalure,  avec  « interdiction  d’y  rien  mêler  qui 
corrige  nu  (pii  l'edresse  rnhjet  de  rimitation  ».  Pour  en  montrer 
lirièvement  l’étroitesse  et  l’insuflisance,  il  n’y  a qu’un  mot  à dire, 
et  ce  mot,  c’est  ([u’il  y a des  arts,  comme  la  musique  ou  l’arclii- 
tecture,  ({ui  ne  sont  pas  des  arts  d’imitation.  On  se  sert  encore  du 
mot  de  naturalisme  en  jihilosiqdiie  et  il  y est  à peu  près  synonyme 
de  iKuitliéisme ^ en  tant  qu’il  caractérise  les  doctrines  d’imma- 
nence; et  ce  sont  toutes  celles  (pii  expliquent  le  monde  par  le  siml 
jeu  des  forces  naturelles.  Mais,  en  morale,  où  nous  avons  besoin 
de  plus  de  précision,  tonte  doctrine  est  naturaliste  qui  enseigne  la 
bonté  de  la  nature  humaine,  qui  prêche  rémancipation  des  ins- 
tincts, et  qui  conclut  tinalement  à la  divinisation  des  énergies  de 
la  nature  : ce  sont  encore,  si  l’on  ose  ainsi  dire,  autant  d’articles 
du  Credo  des  païens. 

C’est  Rousseau  qui  passe  pour  avoir  répandu,  dans  la  circula- 
tion des  idées  de  son  temps,  le  paradoxe  aventureux  de  la  bonté 
de  la  nature;  mais  d’auti’es  « philosophes  » l’y  ont  passionnément 
aidé,  tels  qu’Helvétius  — (jue  sa  médiocrité  ii’a  pas  empêché 
d’exercer  au  dix-huitième  siècle  une  inlluence  considérable,  — tels 
!|ue  Diderot  et  tels  ({ue  Condorcet.  Or,  ce  qu’il  faut  l)ien  savoir  et 
ce  qu’on  oublie  trop  souvent,  c’est  que  le  paradoxe  n’est  pas  né 
de  lui-même  et,  en  (|uelque  manière,  tout  armé,  comme  autrefois 
Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  mais  il  ne  s’est  formé  que  par 
apposition  et  contraste  avec  la  doctrine  du  péché  originel.  Rap- 
pelons-nous ici  les  fortes  paroles  de  Pascal  : « Chose  étonnante, 
que  le  mystère  le  plus  éloigné  de  notre  connaissance,  qui  est 
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celiH  (le  la  transüiissi(.)ii  du  péché,  soi!  une  ciîose  sans  laquelle 
nous  ne  pouvons  avoii*  aucune  connaissance  i^le  nous-inémes. 
Cerlainenienl,  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que  cette 
doctrine,  et  cependant,  sans  ce  mystère,  le  plus  incompréhen- 
sible de  tous,  nous  sommes  incompréhensibles  à nous-mêmes.  Le 
nœud  de  notre  condition  prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet 
abîme,  de  sorte  que  riiomme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mys- 
tère (jue  ce  mystère  n’est  inconcevable  à riiomme  ».  Puisque 
donc  î’éditice  de  la  religion  est  bâti  tout  entier  sur  ce  « my  stère  »; 
puisque,  si  nous  ne  naissions  pas  corrompus,  ses  lois  n’auraient 
pas  de  lieu  d’être;  et  puisqu’entin,  toute  la  morale  chrétienne 
((  postule  »,  comme  on  dit,  cette  corruption,  qu’y  a-t-il  donc  à 
faire  pour  avoir  anéaidi  du  même  coup  les  lois  positives,  la 
morale  de  l'Eglise,  et  la  religion  du  Christ?  LTne  seule  chose,  qui 
est  d’opposer  au  mystère  de  la  « transmission  du  péché  » l’affir- 
niation  de  la  « bonté  de  la  nature  »;  et  c’est,  en  etïèt,  ce  que  sont 
venus  faire  les  encyclopédisles. 

Il  est  vrai  qu’à  peine  avaient-ils  jeté  leur  paradoxe  dans  le 
monde,  la  Révolution  française,  à son  tour,  est  survenue,  et  le 
monde,  un  peu  honteuv  de  s’être  trop  aisément  laissé  séduire,  a 
douté  d(‘  la  « bonté  » des  assassins  de  septembre  et  des  bourreaux 
de  la  l’erreur!  Les  savants  oïd  ensuite  paru  qui  nous  ont  donné  le 
singe  pour  ancêtre,  le  « gorille  lubrique  et  féroce  »,  ou  au  singe 
et  à nous,  — c’est  une  distinction  à laquelle  ils  tiennent  beaucoup, 
— un  ancêtre  commun.  On  s’est  donc,  et  assez  naturellement, 
demandé  s’il  ne  subsistait  pas  en  nous  quelque  ti‘ace,  quelque 
((  ressentiment  »,  comme  on  disait  jadis,  de  notre  origine  animale, 
et  conséquemment,  si  des  instincts  plutôt  fâcheux  ne  contra- 
riaient pas  quelquefois  le  cours  inotfensif  de  notre  bonté  natu- 
relle. Et  la  philosophie  de  Schopenhauer,  enfin,  faisant  école,  on 
a vu  d’excellents  esprits  incliner  vers  un  pessimisme  dont  les 
conclusions  ne  pouvaient  guère  excepter  ((  la  nature  humaine  » 
de  la  condamnation  mépiisante  qu’elles  jetaient  sur  « le  monde  ». 
La  philosophie  de  Schopenhauer,  à de  certains  égards,  n’est  pas 
très  éloignée  de  celle  de  Pascal. 

On  a donc  hésité  un  moment  sur  ((  la  bonté  naturelle  de 
l’homme  ».  Un  moment,  on  ne  l’a  cru  ni  tout  à fait  bon,  ni  tout 
à fait  méchant.  Mais  nos  philosophes  ont  été  finalement  plus 
forts,  j’entends  ceux  du  dix-huitième  siècle,  et,  finalement,  c’est 
eux  que  nous  avons  suivis.  En  vain,  leurs  contradicteurs,  — 
dont  nous  sommes,  — invoquent-ils  l’histoire....  et  l’anthropo- 
logie 1 En  vain  invoquent-ils  l’observation  journalière  ! Malus  puer 
robustus,  le  méchant  n’est  qu’un  enfant  robuste!  En  vain  commen» 
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tent-ils,  en  l’illustrant  d’exemples  quotidiens,  le  mot  célèbre  de 
tIoî)bes!  On  ne  nous  écoute  seulement  pas,  ou,  si  par  hasard  il 
arrive  qu’on  nous  entende,  alors,  on  s’en  tire  par  une  pantalon- 
nade; et  on  nous  demande  si  c’est  en  nous,  dans  la  fréquentation 
de  notre  propre  conscience  que  nous  avons  puisé  cette  triste 
' idée  de  l’humanité?  Mais,  plutôt,  je  me  trompe,  et  on  ne  plaisante 
pas!  On  est  sincère!  On  croit  fermement  (pie  notre  « nature  » est 
bonne,  puisqu’elle  est  la  « nature  »,  et  que  nos  instincts  nous 
ont  été  donnés  pour  en  user,  piiisfjue  nous  les  avons!  Ce  n’est 
donc  pas  eux  que  nous  devons  corriger  ou  redresser,  mais  la 
morale  qui  les  condamnait.  Ils  sont  ce  (pi’ils  sont,  et  ce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  ne  pas  être!  Le  pi-emier  article  d’une  morale  vrai- 
ment humaine  est  de  s'y  coidoi’iner.  On’on  ne  nous  parle  plus  de 
répression  ni  de  contrainte.  « Il  tant  suivre  la  nature.  » C’est  en 
elle,  dans  l’observation  de  ses  lois,  ({ue  toute  morale  est  enclose, 
comme  aussi  liien  loide  véiâté.  Ni  nous  ne  poiuons  errer  en  la 
suivant,  ni  peut-être',  dès  (pie  nous  nous  en  écartons,  ne  pas 
tomber  dans  l’i'rreur.  Mais  si  ce  sont  bien  les  enseignements  que 
nous  entendons  aujourd’hui  donner  de  loides  parts,  qui  sont  en 
train  de  pénétrer  jusepie  dans  l’école,  et  (jui  résument  le  pur 
esprit  de  toutes  h's  moi'ah's  « sans  obligation  ni  sanction  »,  y 
compris  la  moi*al('  mêuu'  de  la  solidaidté,  (pi’y  a-t-il  en  même 
temps,  je  ne  dis  pas  de  plus  ((  immoral  » — on  me  dirait  que  je 
n’en  ai  jias  encore  le  droit,  — mais  (pi’y  a-t-il  de  plus  païen? 

Assurément,  je  u’ai  pas  la  j)réteutiou  de  caractériser,  en  quel- 
ques pages  ou  en  (piebpies  ligues,  les  « religions  de  l’antiquité  », 
l’égyptienne  et  riiindoue,  la  greccpie  et  la  romaine,  celles  de  la 
Perse  et  de  l’Assu-ie!  Nées  et  constituées  en  des  temps,  appro- 
priées à des  races  et  à des  cii‘constauc(‘s  ditférentes,  liistoricpies 
et  locales,  politiques  (‘t  mêimi  écouomi(pies,  je  sais  qu’elles 
doivent  donc  différer  pi'oroudémeut  entre  elles.  iMais,  quand  on 
(Essaie  de  les  rassembler  toutes  sous  un  même  point  de  vue,  et 
on  en  a le  droit,  si  toute  <(  analyse  » n’a  de  raison  d’être  qu’en 
fonction  de  la  <(  synthèse  » (pi’elle  prépare,  toutes  ces  religions, 
(ui  tant  que  « païennes  »,  ont  un  caractère  au  moins  de  commun, 
lequel  est  d’être,  littéralement,  une  » divinisation  » des  énergies 
de  la  nature.  Prenons  la  religion  ou  la  mythologie  grecque,  et, 
pour  commencer  par  faire  un  sacritice  aux  préjugés,  moquons- 
nous  du  vers  de  Boileau  : 

Minerve  est  la  Prudence  et  Vénus  la  Beauté! 

Mais,  après  nous  en  être  moqués,  reconnaissons  qu’il  y a 
« quehiue  chose  de  cela  » dans  l’Olympe  hellénique.  QuAst-ce 
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ijiie  Baeelius,  sinon  i’apoihoose  de  la  goiirniaiulise,  el  Mercure, 
sinon  la  divinisaliou  de  l’astuee?  Qii’esl-ce  que  Junon,  sinon  la 
divinisation  de  rorgiieil,  et  Vénus,  sinon  l’apothéose  de  la  dé- 
hanche? Ils  et  elles  sont  autre  chose  (pie  cela,  je  le  veux  bien! 
d’ohseui's  et  de  profonds  syinholes,  dont  je  ne  méconnais  ni  la 
profondeur  ni  la  poésie.  Mais  ils  sont  aussi  cela! 

Vous  n’en  punissez  pas  qui  n’ait  son  maître  aux  cieux, 

dit  le  Pobjructe  de  Corneille,  en  pai*lant  des  vices  de  l’humanité  : 

La  prostitution,  l’adultère,  l’inceste, 

Le  vol,  l’assassinat,  et  tout  ce  qu’on  déteste. 

C’est  l’exemple  qu’à  suivre  offrent  vos  immortels. 

11  a raison!  Si  quelque  leinm  se  dégage  de  leur  légende,  e’est 
celle  non  seulement  de  la  « bonté  »,  mais  je  dirai  : e’est  celle  de 
la  « légitimité  »,  de  la  « nature  ».  « Je  ne  saurais  quelle  idée  me 
faire  du  bien,  disait  Epieure,  si  je  supprimais  les  plaisirs  du  boire 
et  du  manger,  ceu\  de  l’ouïe  et  ceux  de  Vénus!  » Et  Métrodore, 
uu  de  ses  disciples,  ajoutait  : « C’est  le  ventre  qui  est  l’objet 
véritable  de  la  jihilosopliie  conforme  à la  nature.  » Est-ce  ici  du 
« paganisme?  » Est-ce  du  « naturalisme?  » Le  lecteur  n’aura  pas 
de  iieine  à voir  que  c’est  les  deux  à la  fois,  et,  pour  ainsi  parler, 
« solidairement  ».  Les  religions  de  l’antiquité  ne  sont  ce  qu’elles 
sont  qu’en  tant  que  naturalistes,  et  toute  morale  naturaliste  nous 
ramène  au  point  de  vue  qui  est  le  seul  qui  i‘este  à la  pensée  de 
rhomme,  quand  il  essaie  de  séparer  la  morale  de  la  religion.  La 
divinisation  de  la  nature,  tel  est  le  « dogme  fondamental  » des 
religions  de  l’antiquité,  et  le  naturalisme  en  morale  ne  saurait 
toujours  et  nécessairement  aboutir  qu’à  une  restauration  du 
« paganisme  ». 

Me  dira-t-on  peut-être  ici  que  l’on  n’enseigne  parmi  nous  rien  de 
semblable  ? Et,  en  effet,  je  ne  crois  pas  qu’il  se  rencontrât  un  insti- 
tuteur pour  développer  cette  triste  maxime  que  : « Le  plaisir  du 
ventre  est  le  principe  et  la  racine  de  tout  bien!  » Je  ne  crois  pas 
non  plus  que  nous  soyons  des  païens,  mais  que  nous  sommes  en 
train  de  le  redevenir;  et  ce  n’est  pas  tout  à fait  la  même  chose.  On 
ne  secoue  pas  dix-huit  cents  ans  d’hérédité  chrétienne  comme  on 
ferait  une  habitude  récente  et  la  coutume  d’un  jour.  Mah  que,  par 
la  réhabilitation  de  l’instinct  et  la  légitimation  sophistique  de  ses 
exigences,  on  tende  insensiblement,  et  sans  le  savoir  peut-être,  à 
l’intégration  du  naturalisme  dans  la  morale,  c’est  ce  qui  ne  me 
paraît  pas  douteux  ni  contestable,  et  c’est  tout  ce  que  je  prétends 
montrer.  Dans  la  mesure  où  nous  nous  « déchristianisons  »,  ce 
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que  je  voudrais  que  Fou  vît  Fieu,  c’est  que  nous  ne  devenons  pas^ 
<(  neutres,  » mais  nous  nous  « paganisons  ».  J'ai  essayé  d'indiquer 
la  conséquence  extrême  de  cette  « paganisation  ». 

Gai*  si  Foji  n’enseigue  point  encore  (jiie  « le  plaisir  du  ventre 
est  le  principe  et  la  racine  de  tout  Iden  »,  du  moins  enseigne-t-on, 
et  couramment,  que  nos  instincts  nous  ont  été  donnés,  non  seu- 
lement pour  n'y  pas  résister,  (juaiid  iis  nous  sollicitent,  mais  pour 
les  développer  et  pour  les  culli\er.  C'est  un  mot  assez  significatif 
. d’Helvétius,  dans  son  li\re  De  F Esprit,  que  <(  nous  devenons  stu- 
pides dès  (fue  nous  cessons  d'étre  [lassioimés  ».  Nos  pédagogues 
en  ont  fait  leur  devise,  (juelipie  pudeur  les  retient  peut-être  sur 
l’article  du  « ventre  »,  et  encore  non  pas  ceux  d'entre  eux  qui 
professent  la  théorie  socialiste  appelée  c la  conception  matéria- 
liste de  riiistoire  ».  Mais,  sous  le  iioiu  de  « resfiect  de  soi-même  », 
on  l’a  NU,  ce  (|u'ils  IraN aillent  à déNcdopper,  c’est  l’orgueil,  et  ce 
(|u’ils  déNCloppenl  sims  le  nom  d’  « éducation  de  la  volonté  », 
c’est  la  concuri-eiK'e.  d'aut  [ds  [)our  celui  (|ui  n'est  pas  le  plus  fort! 
tju’il  succomlxg  s'il  ii'a  pas  su  s(‘  défendi  e ! Mais,  du  moins, 
(|u’en  aucun  cas,  ou  u'exige  de  sou  \:iiu(|ueur  (jii'il  abdique  les 
aptitudes  qui  lui  ont  assuré  la  Nicloir(‘!  Car,  eu  les  evei'cant,  il 
îi’a  fait  (|u’us(‘r  d(‘  sou  di'oit:  el,de[)lus, — avec  nue  ironie  (jui  res- 
sembleraiî  à du  CNuisuie,  si  elh^  u'élait  plutôt  de  l'iiicouscieuce, — • 
on  « démonire  » (ju’en  raison  d{‘  la  « solidurité  »,  c'est  lui,  sans 
doute,  mais  (''est  aussi  riuimauilé  tout  (uilière,  la  cIn  ilisatiou  et  le 
progrès  (jui  pi’oliteid  d(‘  l'usage  (|u’il  a fait  de  sou  droil.  Fa  divini- 
sation de  la  iiatuny  par  un  curieux  détour,  ahoulit  ainsi  aux 
mêmes  consé(|uen(*es  (pu*  l’afiotliéose  de  l’indiNidu;  et,  à ce 
propos,  on  ne  peut  s'mnpécher  d(‘  faire  une  intéi*essanle  obser- 
vation. 

nivinisation  de  la  mdiirc'  ou  apothéose  de  l'indiNidu,  il  semble 
que  la  morale  ne  juussi»  décidément  se  passer  d’un  « absolu  ». 
On  n’appuie  rien  d'éternel  ni  d’uniNersel  à (juehpie  chose  de 
relatif  et  de  toujours  changeant.  Pour  fonder  la  morale,  ou  une 
morale  quelcoiu|ue,  on  a besoin  d’une  liNpothèse  ou  d’un  « pos- 
tulat » qui  éifuivale  à Dieu!  C’est  encore  la  véi'itication  des 
paroles  de  Pascal  : « Dieu  seul  est  notre  véritable  bien;  et 
(hq)uis  que  nous  l’avons  quitté,  c'est  une  chose  étrange  qu'il  n’\ 
ait  rien  dans  la  nature  qui  ne  soit  capalile  de  nous  en  tenir  la 
place  : astres,  ciel,  terre,  élément,  plantes,  choux,  poireaux, 
insectes,  animaux,  veaux,  serpents,  fièvre,  peste,  guerre,  famine, 
vices,  adultère,  inceste.  Et  depuis  que  nous  avons  perdu  le  vrai 
bien,  tout  également  peut  nous  paraître  tel,  j^^squd)  notre  des- 
truction proqrre,  quoique  si  conti'aire  à Dieu,  à la  ]*aison  et  à la 
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îiaturu  loiit  cnsoînl)lu.  » ün  Dieu!  il  nous  laiil,  un  Dieu!  indéperi- 
dauiiuent  luèiiie  du  besoin  nalurel  de  ei’oii'e,  et  cela  dès  (|ue  nous 
cberelions  une  l'ègle  de  notre  eonduite ! Un  Dieu!  e’est-à-dire  un 
pouvoir  ({ui  ne  relève'que  de  lui-nièine,  dont  les  presciiptions  nous 
soient  données  eonune  souveraines,  un  j)ouvoir  dont  on  n’appelle 
pas,  (]ui  n’ait  à j’endre  eonipt(‘.  à personne  de  ses  aetes,  (jui  soit 
ee  (pi’il  est  parce  (pi’il  es(,  une  autoiâté  (]ui  ne  s’impose  ])as 
moins  à notre  l’aison  qu’à  notre  eonduite.  Si  nous  le  quittons, 
(*omm(ï  dit  Pascal,  c’est-à-dii*e  si  nous  cessons  de  le  voir  en  lui, 
nous  le  mettons  dans  la  natui'e;  s’il  n’y  peut  demeurer,  nous  le 
nndtons  dans  la  « (‘onscienee  »,  e’est-à-dire  dans  l’individu;  et  si 
nous  ne  pouvons  enfin  b‘  laisser  dans  l’individu,  parce  que  t()t  ou 
Inrd  (*’est  l’anarcliie  ([u’il  y réaliserail,  alors,  — et  c’est  le  derniei* 
signe  ([ue  je  voudiois  indiquer  de  la  renaissance  du  paganisme, 
— aloi’s,  nous  le  mettons  dans  l’Etat  ou  dans  la  cité. 


JH 

Il  ne  faut  pas  ('onldndre  l(‘s  a i*eligions  d’Etat  » avec  la  <<  reli- 
gion de  l’Etat  ».  Une  « religion  d’Etat  » c’était  le  eatliolieisnie, 
en  France,  sous  l'ancien  régime;  c’est,  encore  aujourd’hui,  l’an- 
giicanisme  en  Angleterre  ou  l’orthodoxie  grecque  en  Russie, 
C’est  la  religion  que  l’Etat  professe,  qu’il  enseigne  et  qu’il  admi- 
nistre, dont  on  pourrait  dire  qu’il  est  le  pape,  comme  en  Russie, 
ou  « l’évéque  du  dehors  »,  comme  on  appelait  autrefois  nos  rois. 
C’est  encore  la  religion  officielle  et  privilégiée,  celle  que  l’Etat 
subventionne  ou  entretient  à titre  de  service  public,  à laquelle 
seule  sont  attribués  des  droits  que  n’ont  pas  toutes  les  autres.  La 
heligion  de  « la  majorité  des  Français  » est  déjà  autre  chose,  et 
n’implique  à vrai  dire  qu’une  reconnaissance  de  fait.  Mais  la 
« religion  de  l’Etat  »,  c’est  l’Etat  lui-méme,  et  comme  tel,  en 
quelque  sorte,  divinisé,  l’Etat  substitué  dans  les  droits  de  Dieu 
ou  plutôt  encore,  c’est  l’Etat-Dieu;  et  il  n’y  a rien  de  plus 
« païen  » ni  de  plus  particulièrement  grec.  N’a-t-on  même  pas 
voulu  voir  dans  cette  conception  de  l’Etat  ou  de  la  « cité  » le 
chef-d’œuvre  du  génie  grec? 

Disons  donc,  en  ce  cas,  que  la  Grèce  ne  s’est  pas  bien  trouvée 
d’avoir  enfanté  son  chef-d’œuvre,  s’il  n’y  a rien,  je  le  veux  bien, 
de  plus  intéressant  que  la  Politkpie  d’Aristote,  mais  rien  non 
plus  de  plus  misérable,  de  plus  lamentable,  et  de  plus  instructif, 
en  ce  sens,  que  l’histoire  des  démocraties  grecques.  Mais  disons 
surtout  qu’on  ne  saurait  se  former  ni  de  la  morale  une  conception 
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[>lus  iüiiüorale,  que  de  la  subordonner  ainsi  à la  polili(jne,  ni 
réeiproqneinenl,  de  l’Etat  on  de  la  eité  une  conception  pins  t}ran- 
iii([ne.  Omnis  potestas  a Beo  ! Gonforméinent  à ce  principe, 
détourné  d’ailleurs  de  son  ^ rai  sens  et  lanssé  dans  sa  juste  signi- 
lication,  ({iiand  l’Etat  se  proclame  d’institution  di^ine,  il  nous  est 
déjà  dillicile  d’admettre  que  ses  moindres  actes  participent  de  la 
« divinité  » de  son  institution.  C’est  la  tlièse  qu’on  repi’oclie  à 
Bossuet  d’avoii'  soutenue  dans  sa  Politique  tirée  de  F Ecriture 
mainte.  Mais  (piand  il  s’agit  de  l’Etat  grec,  on  de  l’Etat  modei’ue, 
c’est-à-dire  de  l’Etat  fondé  sni'  le  sntfrage  nni\ersel,  expression 
passagère  d’une  majorité  conçue  par  délinilion  comme  cliangeante, 
et  gon\ eiaiement  d’inu'  secl(‘  on  d’mi  [)ai‘li,  faii‘e  de  lui,  de  son 
ca})ric(‘,  la  source  d(‘  la  jnslie(‘  et  la  sanction  de  la  morale,  et 
ainsi  l’érigei'  Ini-méim'  (oi  soimu'ain  ai’biire  du  bien  et  du  mal, 
c’est  ('onfondiaî  toiil(*s  les  notions  (uiscnuble,  c'(‘sl  nier  (pie  depuis 
Aristote  et  Platon  il  s(‘  soit  a(*com|)li  aucun  pi*ogrès  dans  li‘ 
mond(‘,  cl,  comim^  faim'  l’a  si  bien  moniré,  c'esi  « l’étrogratler  » 
-vej's  un  élat  d(‘  clios(‘s  dont  tontes  les  sjilembuirs  de  l’art  et  de  la 
litléralur(‘  anhàpu's  m‘  saïu’aieiil  nous  dissiimib'r  le  caractèj*e 
primitir,  rudim(Mdair(‘  (d  barbare.  Timeo  Danao^...  On  ne  saurail 
trop  se  délier  des  Crées;  (d  ipii  dii'a  jamais  c(‘  (pie  leur  rac(‘  de 
beaux  [larbuirs  (d  d(‘  sojdiistes  a ré|>an(lu  d’erreurs  dangei'euses 
dans  le  momb»? 

On  oublie,  d’ailbuirs,  (piami  on  prétimd  s’ins[)irer  d’eux  (pie, 
russ(mt-ils,  j(‘  ne  dis  pas  Platon,  (pii  n’(‘st  ])récisément  que  le 
[dns  grand  des  sopliist(‘s,  mais  Aiastole,  (pii  l’a  dépassé  dans  toutes 
les  dir(‘ctions,  hoirs  conctqdions  politi(pi(*s  ont  toutes  ce  caractère 
de  commun  et  (l(‘  ruimuix  (pi’elles  rt'posent  toutes,  comme  sur 
leur  pierre  angulaire,  sur  l’existence  de  l’esclavage.  Tandis  que 
cent  cimpiante  ou  (hoix  cent  niill(‘  ('sdava^s  s’ac((uittaient  de^  ce 
qu’on  jmurrait  aiqielei*  h‘  « gros  (euvia'  » de  la  vie  sociale,  l’Etat 
païen  légal  ne  se  (‘onqiosait  (pie  de  cinq  ou  six  mille  citoyens. 
Or,  c’est  ici  toute  la  (piestiou  sociale.  Tonte  la  (piestion  sociale 
est  de  savoir  lesipiels  d'enlre  nous  seront  consignés,  pour  ainsi 
dire,  à raccomplissement  du  gros  (cuvre  de  la  civilisation,  et 
Icsipiels  ((  peineront  » de  leur  coi’ps  et,  comme  il  est  écrit,  « à la 
sueur  de  leur  front  »,  tandis  (pie  les  autres,  les  surhommes, 

« penseront  » pour  eux.  Dans  l'État  païen,  et  avec  le  régime  de 
1 esclavage,  tout  citoyen  était,  en  principe,  un  sui'homme.  Investis 
qu’ils  étaient  ainsi  d’un  privilège  universel,  les  cinq  ou  six 
mille  citoyens  de  1 jAtat  grec  formaient  donc  une  élite,  une  aristo- 
('ratie  ou,  pour  mieux  dire  peut-être,  une  oligocratie  qui,  d’ail- 
leurs, sans  avoir  aucune  des  qualilés  d’une  élite,  en  exerçait 
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cependant  tons  les  droits.  Mais  ils  fonnaieiit  surtout  un  corps  d(^ 
politiciens  ([ui,  s’ils  se  divisaient  les  uns  contre  les  autres  poiu‘  se 
dis[)uter  le  pouvoir,  n’eu  avaient  pas  moins  tous  un  intéi'èt 
majeur  à ce  que  ce  pouvoir  disposât  constamment  des  moyens 
de  si;  laii'i;  docilement  obéir.  Ils  pouvaient  se  faire  une  religion 
de  l’Etat,  assurés  qu’ils  étaient  d’en  demeurer  les  prêtres  — et 
quels  pi'èti’es,  à la  \éi*ité!  — mais  entin,  les  prêtres  et  les  maîtres, 
dont  les  droits,  commi'  ceu\  de  leur  divinité,  n’avaieid  d’auti*e 
limite  (jue  celle  de  Iimii’  jinissance. 

One  cette  religion  de  l’Etat  soit  en  train  de  renaître,  et  de  si^ 
consolider  tous  les  jours  parmi  nous,  c’est  ce  qu’il  est  à peine  besoin 
d(‘  moidrei*.  On  a commencé  jiar  cbasser  Dieu  de  l’école,  même  pri- 
maii*(‘,  siu*lout  primaire,  et  c’est  l’Etat,  ou  même  le  ministère,  qui 
l’a  j*enq>lacé.  Sous  le  nom  de  « morale  civique  »,  c’est  tout  un 
Credo  (|ue  l’on  enseigne  désormais,  dont  le  premier  article  est  que 
l’Etat,  comme  tel,  a tous  les  droits,  et  nous,  aucun  droit  contre 
lui.  L’Etat  est  le  pi’incipe  et  la  soui’ce  : il  crée  la  loi  et  il  fait  la  jus- 
tice. Quelli'  justice?  et  quelle  loi?  Nous  n’avons  pas  à le  demander  1 
11  est  l'Etat,  et  ce  mot  répond  à tout.  On  disait  autrefois  du 
Parlement  d’Angleterre,  « qu’excepté  de  changer  un  homme  en 
femme  »] — et  encore  n’en  était-on  pas  bien  sur  — il  pouvait  tout. 
C’est  ce  qu’il  faut  dii‘e  de  l’Etat  contemporain.  11  est  à lui-même 
sa  loi  et  son  juge.  Le  juste  ou  l’injuste,  c’est  ce  qu’il  décrète;  et 
ne  l’avons-nous  pas  vu,  dans  ces  dernières  années,  créer  de  son 
autorité  des  délits  et  des  crimes?  Crime  à un  évêque  de  défendre 
la  religion  dont  il  est  l’un  des  ministres!  Crime  à des  Fran- 
çais de  « s’associer  » pour  prier  Dieu  ! Crime  à un  laïque  de 
soutenir  la  cause  de  l’éducation  chrétienne  ! C’en  sera  bientôt  un 
autre  que  de  tenir  le  langage  que  je  tiens  ici.  On  ira  plus  loin!  on 
va  déjà  plus  loin  encore!  L’Etat,  demain,  décidera  du  « bien  » 
et  du  « mal  »;  il  déduira  1’  « erreur  » et  la  <(  vérité  »;  il  noirs 
empêchera  de  propager  l’une,  il  nous  obligera  de  professer  l’autre; 
il  aura  non  seulement  ses  <(  croyances  »,  mais  son  « dogme  »,  dont 
on  ne  pourra  s’écarter  sans  se  faire  accuser  d’  « hérésie  »;  il  a 
déjà  des  « sycophantes  »,  il  aura  demain  des  inquisiteurs  pour  la 
foi  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  inquiétant  ou  de  plus  effrayant  en  tout 
cela,  c’est  qu’en  se  faisant  ainsi  de  lui-même  une  religion  et  une 
idole,  il  pourra  se  vanter,  non  sans  quelque  apparence,  de  donner 
satisfaction  à ces  besoins  d’ordre  et  d’unité  qui  sont  les  premiers 
besoins  des  sociétés  humaines. 

Ici  encore,  on  le  voit,  nous  ne  parlons  donc  pas  par  méta- 
phore, et  la  comparaison  est  littérale.  L’Etat  contemporain  n’était 
liier  que  « Providence  »;  il  est  en  train  de  devenir  « Dieu  ». 
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Combien  (railleurs  cela  lui  sera  plus  facile  ({u'à  l’Elat  grec  ou 
païen,  il  suffit  de  considérer,  pour  s’en  rendre  compte,  la  dépen- 
dance où  ses  citoyens  sont  (le  lui!  Leur  intérêt  lui  l’épond  de 
raccroissement  progressif  de  sa  force!  Dans  nos  vastes  démo- 
craties, ({uand  il  aura  fait  de  la  moitié  pins  un  de  ses  électeurs 

ses  fonctionnaires  ou  ses  clients,  la  moitié  moins  un  en  sera 

réduite  à une  situation  plus  précaiie  (d  plus  humiliée  ({iie  celle  de 
l’esclave  antirpie.  C’est  aloi-s  (pi’il  éprouvera  la  terrible  tentation 
de  ((  ne  rien  sentir  au-d(‘ssus  de  sa  télé  »,  et  c’est  en  ce  sens  (|ue 

d’abord  il  sera  vraiment  Dieu.  11  le  sera  encore  en  ce  sens 

([u’aucune  voix  n’os(*i-a  s’él(‘\(‘r  contr(‘  la  sienne,  et  (pie  du  haut 
(l’une  tribune,  comme  d’un  Sinaï,  il  édictei-a  ses  ordres  auxipiels 
il  ne  sera  ni  pei*mis  ni  ménn‘  possibb'  de  se  soustraire.  Et  il  le 
sera  en  ce  smis  eidin  (ju’il  n’aiira  même  ]>as  b(‘soin  (b*  lever  le 
doigt  pour  assur(U‘  r(‘\é(*ulion  d(‘  s(‘s  ordi’es,  et  ils  sei’onl  presipie 
accom])lis  avant  (|ii(‘  d’avoir  été  foi'iimlés.  Oii’adviendi'a-t-il  en  ce 
temps-là  d(‘  lont  c('  (|ii(‘  nos  aiu'éliN's  avai(ml  nommé  (b's  noms  de 
liberté,  d’égalité  (d  (b‘  rr.ilm'iiilé? 

C’est  à c(dt(‘  conceplion  d(‘  l’Elal-Dimi  (pi(‘ Taine,  dans  une  |>age 
souvent  cité(y  a ré|tondii  (mi  opposani  bi  religion  indiv idiialist(^  (j(". 
la  « conscienc(‘  » v{  (b‘  1'  <(  bonneiir  ».  La  pag(‘  (‘st  belby  une  des 
jdus  belles  (pi'il  ail  éci‘il(‘S,  (*l  j(^  n’mi  voudrais  |)as  l’idrancber  un 
seul  mot.  Mais  i’v  voiidi*;iis  ajoiibo’ ipadipie  cbosie  Et  puisipie  Taine 
a reconnu  ((U(^  la  « coiis(*i(Mic(‘  »,  l(‘ll(‘  ipi'il  la  déliiiit,  n’avait  daté 
dans  l{^  monde  ([ue  de  l'.ipiiarilion  du  cbrisliaiiisimy  j’aiu’ais  aimé 
l’entendi’e  (lii‘(‘  (ni'(‘ll(‘  n'a  donc  aussi  d(‘  garanlii'  (jue  dans  la  loi 
chrétienne.  Tonl(‘  « (*onsci(‘iic(‘  » (|ui  n(‘  r(‘connail  pas  sa  l’i^gle  en 
dehors  et  au-dessus  d'idle,  n’(‘st  (|u’nn(‘  « raiiss(‘  conscience  » ou, 
dans  le  cas  le  pbi^  fav  orabb'  uiu'  <(  cons(*i(mc(‘  » juirement  |>aï(mne. 
((  Kendons  à César  (*e  (jiii  (‘st  à C('‘sar  »,  mais  sonv enons-noiis  ipi’il 
vaut  mieux  obéir  à Di(m  (|u’an\  bomnu's.  » Si  lelle  est  bien  la  loi 
de  la  conscience,  n’est-il  pas  évident  ({iie  la  conscience  s’évanouit 
dès  rpie  Dieu  n’est  plus  Dieu,  mais  noiis-mémes,  ou  la  nature  ou 
l’Etat?  11  n’y  a pas  |)lus  (l(‘  « cons(‘i(mce  » sans  Dieu,  rpie  d’obli- 
gation sans  une  sanction  (jiii  la  garantisse,  ou  de  moi’ale  « sans 
obligation  » ni  sanction. 

L’idée  chrétienne  de  Dieu,  c’est-à-dire  l'idée  du  Dieu  personnel 
et  transcendant,  nous  apparaît  donc  ici,  non  seulement  comme  le 
lien  des  sociétés  humaines  et  la  consolation  ou  le  soutien  de  l'indi- 
vidu, mais  elle  est  encore  le  fondement  de  la  morale,  et  on  ne  saurait 
s’en  écarter,  fpiekpie  chemin  ipie  l’on  prenne,  sans  retourner  au 
paganisme.  Je  ne  veux  pas  dire,  et  on  m’entend  bien,  (pie  des 
croyants  ne  se  puissent  rencontrer  (pii  ne  valent  pas  mieux  (pie 
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(raulres  honiiiies,  cl  je  connais  des  libres  penseui’s  ([ui  sonl  au 
conlraire  de  bwl  lionnèles  ^ens.  C'esl  une  autre  ({uestion.  Si  l’on 
\ üulaiî  rappj’orondir,  ce  s(‘rail  loule  un(‘  autre,  et  une  tout  autre 
élude.  11  lamli’ail  examiner  de  ju’ès  la  <(  c]‘o\ance  » des  premiers, 
en  mesuj*er  le  d(‘^ré  de  rorce  ou  de  sincérité,  et  il  faudrait 
exami nei'  la  <(  formation  » des  seconds.  Nous  ne  pensons  pas 
toujours  aussi  librenund  (|ue  nous  nous  rima^inons,  je  veux  (lire 
dans  une  indép(mdance  (udière  de  l'éducation,  (h;  l’exemple  et  de 
l’hérédité.  Notre  conduit(‘  u’(‘sl  pjjs  non  plus  toujours  conforme  à 
nos  jn‘incip(‘s.  E{  j(‘  n’oublie  pas  entin  (jue  « la  nature  a^anl  mis 
ses  ^érilés  cinu'une  (‘n  soi-méme  »,  nos  déductions  ou  nos  ]‘aiso)i- 
m'UKMds  ne  smit  pas  toujours  des  i*aisons.  Mais  plus  j’y  ai  songé, 
et  plus  il  m’a  s(Mnblé  (ju’il  n’y  avait  (|ue  deux  manières  de  con- 
(*evoir  la  morale,  la  païenne  et  la  (*brétienne,  parce  qu’il  n’y  en  a 
<jue  deux  de  conc(‘voir  l’objet  de  la  vie,  lesquelles  sont  de  le  mettre 
dans  la  vie  mém(‘  ou  (m  dehors  d’elle. 

La  grande  noiueaidé,  la  nouveauté  fondamenttde  du  chi’istia- 
nisme,  (juand  il  a paru  dans  le  monde,  a été  de  mettre  l’objet  de 
la  vie  en  dehoi*s,  au-dessus  et  au  delà  de  la  \ie.  C’est  ce  qui  le 
distingiH^  « histoi‘i([uenîent  » et  « [)hilosophiquement  » de  toutes  les 
foianes  du  pagiuiisme.  Le  paganisme,  substantiellement,  c’est  la  vie 
pj’Oposée  comme  le  souverain  bien  : Lai/s  vùæ\  la  vie  vécue  pour 
elle-même,  sans  autre  objet,  plus  ambilieuvni  plus  lointain,  que  de 
s’épanouir  dans  la  joie  d’être  au  monde;  c’est  la  vie  libérée  de  ce 
(|ue  la  crainte  de  la  mort  mêle  quelquefois  d’ombre  à ses  mani- 
festations; la  vie  consacj'ée  à la  poursuite  passionnée  de  tout  ce 
qu  elle  comporte  de  plaisii’s  et  de  jouissances;  c’est  la  vie  gofitée 
par  tous  les  sens,  la  vie,  émerveillée,  eni\rée,  alfolée  d’elle- 
inême,  adorée  dans  le  mystère  de  son  renouvellement;  et,  sans 
doute,  il  n’y  a rien  de  plus  contraire  à l’esprit  du  christianisme. 
Mais  ne  faut-il  pas  avouer  qu’il  n’y  a rien  aussi  de  plus  conforme 
à l’esprit  de  notre  temps?  Non,  et  je  le  disais  au  début  de  cette 
étude,  non,  je  ne  crois  pas  que  notre  « avidité  de  jouir  » soit  plus 
ardente  qu/autrefois,  mais  elle  est  d’une  autre  nature.  La  religion 
en  était  naguère  la  condamnation.  Nous  nous  faisons  une  pliilo- 
sopliie  qui  en  deviendra  la  justification.  C’est  ce  qu’il  y a 
d’inquiétant.  Et  c’est  à quoi  je  voudrais,  en  terminant,  demander 
que  l’on  fit  attention. 

On  veut  une  morale  « indépendante  » et«  laïque  » : il  faut  donc 
savoir  qu’elle  sera  païenne.  Les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle.  Voltaire  et  Rousseau,  Helvétius  et  Diderot,  d’Holbach  et 
Condorcet,  ont-ils  pu  s’y  méprendre?  Adniettons-le,  si  on  le 
veut,  mais,  nous,  nous  ne  le  pouvons  pas.  Nous  savons,  nous 
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ilevons  savoir  qu’une  morale  indépeudaute  et  laïque  uou  seulement 
îie  sera  pas  une  morale  <(  chrétienne  »,  mais  encore  et  qu’à  vrai  dire 
elle  ne  sera  pas  une  morale.  Elle  n’en  sera  pas  une,  quelque  elfort 
que  d’ailleurs  on  fasse  pour  laïciser  à son  usage  les  leçons  de  la 
morale  chrétienne,  parce  que  ses  prescriptions  ne  comporteront  pas 
d’ « obligations  »,  mais  seulement  des  « contraintes  »,  et  pas  de 
((  sanctions  »,  mais  seulement  des  « conséquences  ».  Laissons- cela 
pourtant,  et  ne  nous  plaçons  ([ii’au  poiid  de  vue  de  riiistoire. 
Quelque  opinion  que  l’on  ait  sur  te  fond  du  christianisme,  on  n’en 
saurait  méconnaître  rim[)oi‘tance  liistori(jue,  et  depuis  quinze 
cents  ans  on  ne  saïu'ait  nier  (pie  nos  institutions  et  nos  lois,  nos 
habitudes  et  nos  niœuis,  nos  seidimeids  et  nos  idées  n’en  soient 
comme  ])énéti‘és.  On  n(‘  saurait  davantage  méconnaître  ou  nier  le 
progrès  social  (jii(‘  le  cliristianism(‘  a réalisé  par  rapport  aux 
sociétés  anliipies,  ci  je  rmiNuii'  1(‘  lecleiii*,  si  j'en  trouvais  par  hasard 
(luelipi'un  d’iiésitanl  sur  c(‘  point,  à ce  (prAuguste  Comte  en  a dit 
dans  son  Cours  dv  Philosophir  Positive.  La  ([uestion  est  donc  de 
savoir  si  (*eu\  (jiii  li’availhud  à « déchristianiser  » la  pensée  de 
l'avenir  ont  cah-iilé  c(‘  (pi'ils  faisaient.  Je  persiste  à ci'oire  que 
uou!  Je  persist(‘  à croiri*  ipi'ils  lu'  s(‘  soid  l•endu  conqite  ni  de  ce 
<pie  riuimaiiité  y piu-di'ait,  ni,  h‘  clii’istianisme  venant  à nous 
maïupiei*,  d(‘  (-e  ipii  i(‘  r(Muplac(‘rait.  S’en  rendront-ils  compte 
s’ils  lisent  cette  étuihg  ou,  pour  pailer  plus  modestemeid,  éprou- 
verout-ils  1(‘  besoin  d(‘  s’(‘u  j-endn'  compte?  (]’esl  ce  ([ue  je  vou- 
drais es|)érer,  et  pour  peu  ipi’ils  y missent  de  bonne  volonté, 
j’aiimv  à me  llattm*  (|u’ils  (*ouqu‘eudraieid  (pi’en  défendant  la 
morale  clii’étieiine  (‘ontr(‘  les  assauts  du  paganisme  renaissant, 
(•'est,  en  vérité,  la  cause  du  progivs,  (h;  la  civilisation  et  de 
l’humanité  ([ue  l'on  a la  préliudion  de  seixir;  — et  qu’on  serf. 


l-’erdinaiid  Hriaetikre. 
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Voici  encore  une  inslilnlion  Iradiüonnelle  (|ni  est  brutalement 
sacrifiée.  Fondé  an  milieu  dn  dix-linitième  siècle,  restauré  dès 
faillie  dn  Consulat,  le  concours  général,  dont  le  nom  seul  a fait 
battre  le  cœur  de  tant  de  générations  de  collégiens,  est  condamné 
jiar  une  décision  du  conseil  supérieur  de  finstruction  publique. 
Soulevée  inopinément,  la  question  a été  tranebée  de  meme,  par 
iiiKi  majorité  où  ne  tignraieut  point  la  plupart  des  représentants 
de  la  culture  classi([ue.  On  avait  parlé  tout  d’abord  de  procéder 
une  dernière  fois  à la  distribution  des  prix,  et  de  célébrer  les 
funérailles  du  concours  général  par  de  pompeuses  oraisons 
funèbres;  à la  réflexion,  la  « mort  sans  phrases  » a paru  moins 
embarrassante  et  plus  sincère.  Il  vaut  mieux,  en  effet,  que  le 
concours  général  ne  soit  loué  que  par  ceux  qui  le  regrettent  et 
qui  sont  innocents  de  sa  disparition. 

Pour  justitler  la  mesure,  les  prétextes  n’ont  point  fait  défaut. 
Au  point  de  vue  technique,  on  a d’abord  soutenu  que  la  récente 
complication  des  études  secondaires  se  prêtait  mal  à l’organisation 
du  concours  et  surtout  à la  comparaison  des  résultats  obtenus 
par  les  divers  établissements  : mais  cette  comparaison  avait  porté 
de  tout  temps  sur  la  qualité  des  récompenses  aussi  bien  que  sur 
leur  quantité;  il  suffisait  de  maintenir  une  distinction  si  logique. 
— On  s’est  appuyé  principalement  sur  deux  légendes  invétérées, 
qui  de  temps  immémorial  défrayaient  quelques  chroniques  esti- 

' Les  détails  historiques  contenus  dans  cet  article  sont  tous  ou  presque 
tous  dus  à une  gracieuse  communication  de  M.  le  marquis  de  Beau- 
chesne.  Brillant  lauréat  du  concours  général  vers  la  fin  du  second  Empire, 
M.  de  Beauchesne  a formé  le  projet  d’écrire  l’histoire  de  cette  insti- 
tution ; plusieurs  années  d’érudites  recherches,  qui  ne  sont  point  encore 
terminées,  l’ont  mis  en  possession  de  très  nombreux  et  curieux  rensei- 
gnements. Avec  une  libéralité  dont  les  lecteurs  du  Correspondant  lui 
sauront  gré,  il  a bien  voulu  me  confier  à leur  intention  un  résumé  de 
ses  notes. 
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valus  : d’après  l’une,  a])Sorl)és  par  V entrainement  des  candidats 
an  eoneonrs  général,  les  proressenrs  auraient  négligé  le  reste  de 
leir*s  élèves  ; selon  l’antre,  les  lauréats  enx-inéines,  a ietinies 
d’nn  surmenage  précoce,  ani'aient  poni*  la  ])lnpart  fait  pièti'e 
figure  dans  leur  existence  ultérieure.  Le  premier  giâef  est  réfuté 
par  cette  constatation  de  fait,  (pie  les  piadessenrs  (pii  avaient 
pins  de  succès  an  concours  étaient  pr(‘S(jne  toujours  également 
ceux  (jui  faisaient  j*eceA(di‘  le  [dns  di*  candidats  an  baccalauréat; 
an  second,  il  snflit  (r()pp()S(‘r  !(‘  imm  de  tant  de  lani’éats  du 
concours  général,  (l(‘\eniis  des  Immim's  distingués,  plnsienrs 
mémo  éminents,  et  donl  nous  eilons  pins  bdn  (pi(d(pies-nns. 

xVn  fond,  c’est  ici  iiiu'  snr\i\anc(*  du  \i(Mix  (d  tenace  pivjngé 
romanti(]ne,  d’ajirès  bapud  \'(ntll<in\  \v  bolième,  le  « cancre  », 
doit  nécessaii'mnenl  éci'casm’  de  sa  supériorité  riiomme  soumis  à 
la  règle  de  la  légalilé,  (1('>  bi(‘nséanc(‘s  ri  du  li*a\ail.  Ln  poide 
justement  [mpnlaire,  a\ail  couIuiik'  nagu(‘r(*,  cinnpie  fois  (pi’il 
[(résidait  une  dislribiiliou  d(*  |)i  i\,  (U;  s(‘  Nanbn*  d’aNoir  été  le  t\ [)(^ 
de  l’écolier  nonclialant  : la  conrubmee  pou\ait  (*\[>oser  ses  audi- 
teurs à de  crmdles  déc(‘[dions,  (Ui  bnir  pinsuadant  (ju’on  devenait 
si  aisément  un  Loppé('.  — INm-soiiik*  sans  douti^  n'est  ass(‘z  sol 
|>onr  [)ré(en(l(‘(‘  ([u’iin  brillaid  é!è\(‘  soit  loujonrs  a|)p(dé  à d(‘ 
liantes  deslinéi's,  ni  (pi'il  failb*  dési'spérei'  (b*  l'aAamir  d'nn  enfant 
ampiel  les  succès  scolaires  aiii’ont  fait  défaut.  Il  n’t'st  rien  de 
[daisaid  comm(‘  rindignalion  S(m*ivI(*  ou  osimisibb*  de  (|n(d(|nes 
lauréats...  honorair('s,  (bmimuvs  indéliniimml  des  écoliei‘s  modides 
et  scandalisés  (pi(‘  bmrs  prix  (b‘  |•lléto|•i(pl(‘  m‘  bmi’  ai(‘nl  [loint  sufli 
à con([uérir  le  mondm  D'autri*  part,  cb(‘z  c(M'lain(‘s  natures,  les 
(pialités  d’intelligen{*(‘,  (b‘  \olonlé  (d  d'apidicalion,  j(our  s’éATÜlei* 
tardivemenf,  n'en  manif(*sl(mt  (pi(‘  plus  (rinl(msilé;  mais  ces 
nalnres-là,  ([uand  elb‘s  sont  sin(*èr('s,  avouent  (pie  bnir  premier 
soin  a du  être  de  ré[)arer  b‘  temps  [K‘rdu.  — L(‘s  bonnes  études 
sont  donc  en  somme,  (d  sauf  ('\c(‘ption,  la  |)ré[>ar;dion  normale  à 
une  cai'rière  bonorable  et  mérilanle. 

Vant-il  la  peine  de  menlionmn*  nm‘  autre  objection  [U'océdanl 
du  romantisme,  à savoir  ([ue  la  formation  (dassiipie,  dont  le 
concours  général  était  la  consécration,  en  frap|)ant  les  intelli- 
gences d’ime  empreinte  banale,  détruit  dans  les  imaginations, 
comme  dans  les  caractères,  tons  les  germes  d’originalité?  ^lais 
comment  expliquer  alors  que  certains  lauréats  se  soient  appelés 

Alphonse  Ivarr,  Jules  de  Gonconrt,  Charles  Baudelaire et 

Camille  Pelletanl  Un  des  romanciers  les  plus  personnels  de 
notre  temps,  ^I.  Abel  Herman t,  a (‘onqdé  comme  premier  succès, 
en  1878,  un  prix  de  discours  français  en  rhélori([ue,  qui  le 
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<*lassait  eiilre  ^1.  Joan  Jaurès  rt  rmi  des  rédacteurs  a(‘luels  du 
Correspondant  : où  y a-l-il  trace  ici  d('.  « moule  »,  de  « niveau  », 
et  des  autres  gri(d‘s  si  aisément  et  si  vaiuemeui  ]>rodigués? 

Malgi'é  l(‘s  iu(*ouvéuieuts  iidiér(uds  à toute  chose  (lumaiue, 
l’émulation  est  eneoi‘(‘  hi  nuMlleur  procédé  pour  eutreteiiirle  zèle 
des  ad(descenls  : or,  le  concours  général,  c’était  l’émidation 
poi*tée  à son  plus  haut  degré.  Quand  un  éiè\(^  était  arrivé  à la 
primauté  incout(‘sté(‘  dans  sa  classcy  au  li(m  d’ètre  tenté  de  se 
repos(‘r  « sur  s(‘s  lam‘i(M*s  »,  lauri(M*s  préseids  ou  lauri(u*s  assurés 
]>om*  la  liii  d(‘  l’aumMg  il  était  sollicité  à un  red(ud)lem(mt  d’appli- 
cation pai*  la  liantisi'  du  (Muicours  géuéi*al,  par  la  pensée  de  ces 
(piinze  (Ml  vingt  concuriuuds  é>enluels,  dont  la  a l'orc(‘  » exacte 
lui  était  iuc(mnu(‘,  et  (pi’il  était  natureihunent  amené  à se  repré- 
seut(‘r  (‘(Mume  d'autant  plus  j-edoutahles.  Le  grand,  l’inappré- 
ciahle  avantage  du  cum*om‘s  était  de  pousser  ainsi  les  jeunes  gens 
les  [)lus  distingués  de  cluujm^  génération  à n’étre  jamais  satisfaits 
d’eux-mémes,  à (huueurcM'  sur  un  [lerpétuel  (|ui-vive,  à progresser 
sans  cesse  : comme  résultat  ])édagogi(ju(‘,  C(da  n’était  point  si 
méprisal)h‘.  Ce  beau  zèhy  sans  doute,  u’était  point  désintéressé, 
mais  en  comparaison  (h‘s  mobiles  (pii  insj)irent  beaucoup  d’hommes 
faits,  il  était  singulièrement  iimoceut,  singulièrement  inoftensif 
surtout;  où  donc  d'ailleurs  (en  dehors  des  noviciats,  (‘ondamnés 
eux  aussi  par  les  maîti*es  du  jour),  où  doue  le  travail,  même 
intellectuel,  est-il  totalement  désintéressé? 

En  réalité,  le  concours  général  est  victime  de  deux  tristes 
défauts  de  notre  démocratie  : le  vandalisme  à l’égard  des  moindres 
vestiges  du  passé,  et  la  haine  de  tout  ce  cpii  a l’apparence  d’une 
supériorité,  quand  même  elle  aurait  pour  hase  unique  le  mérite 
personnel.  L’institution  qui  succombe  avait  contre  elle  d’être  vieille 
de  cent  cinquante  ans,  et  surtout  {l’al)Outir  à la  formation  d’une 
sorte  d’élite  : cela  devait  être  impardonnable  anx  yeux  de  ceux 
qui  viennent  de  bouleverser  l’Ecole  normale  supérieure,  une  fon- 
dation de  la  Convention,  pourtant,  parce  que  le  prestige  attaché  à 
la  qualité  de  normalien  leur  semblait  constituer  une  intolérable 
aristocratie.  L’Ecole  normale  recevra  désormais  chaque  année, 
au  lieu  d’une  promotion  restreinte  en  nombre  et,  par  là  même, 
éminente  en  culture  intellectuelle,  un  véritable  troupeau  d’élèyes, 
dont  le  titre  discrédité  ne  pourra  plus  otfusquer  aucune  jalousie. 
Le  concours  général  s’opposait,  par  son  essence  même,  à une 
transformation  de  ce  genre  : on  l’a  purement  et  simplement  sup- 
primé, en  annonçant  que  la  distribution  serait  remplacée  par  une 
fête  universitaire ^ dont  le  programme  est  encore  indéterminé. 
Ce  sera  sans  nul  doute  une  distiâbution  des  prix  sans  prix,  réduite 
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à la  musique  de  la  garde  répuldieaiue  et  aux  diseuurs,  e'est-à-dire 
aux  accessoires  qui  avaieut  le  luoius  d’iutérèt  i)Our  les  auditeurs 
de  la  Sorl)Ouue. 

Avaut  que  le  souvenir  ii’eii  soit  tout  à lait  ellaeé,  les  lecteurs 
du  Correspomlant  aiiuerout  peid-ètre  à ti‘ou\er  ici  quelques 
détails  sur  riiistoire  et  le  louetiouueiueut  d'uue  iustilutiou  (pii, 
peudaut  uu  siècle  et  diuiii,  a terni  laut  île  place  dans  rédueatioii  de 
la  jeunesse  parisieuiu'. 


Coiuiue  laid  d’aulii's  rondalioiis  de  la  \ieille  France,  le  eoii- 
eours  général  dut  sou  origiiu'  à riuitiali\e  privée.  Eu  1734 
mourait  uu  eliauoiu(‘  de  A()lri‘-I )auu‘,  Fahhé  Louis  I.egeudre: 
dépourvu  d(‘  [)roelu‘s  |)ai’eiils,  lr(‘s  é|)i'is  d(‘s  sou\euirs  de  Faiili- 
(piité  elassiipie,  il  (-nail  (‘xpi'imé  1(‘  \(eu  (pi(‘  sa  rortuue  lïil  eou- 
saerée  à iiislilnm'  (l(‘s  soi’U‘s  d(‘  jmix  ( )lMiq)i(jues,  où  seraieul 
eourouués  tous  h's  (pialri*  ans,  sinon  des  eoui’eurs  et  des  allilètes, 
du  moins  des  |)0(‘U‘s  (‘1  (h's  lilléi-almirs  délmlauls.  L’exéeutioii  de 
ce  siuguliiM’  l(‘slam(‘id  donna  limi  à de  lougu(‘s  diriieiillés,  aiix- 
(pielles  le  FaiiimuMd  mil  liii  (mi  déeidaul,  pai‘  ^oil‘  iuterprélalive, 
([lie  riiérilagi'  du  (‘liauoiu(‘  S(*ix  irait  à i‘émuuérer  uu  eoiu'ours 
aiimiel  entre  l(‘s  uu‘illtMirs  éli'M's  d(*s  liaides  classes  des  dix 
collèges  dé[)(Mi(laid  (l(‘  rrui\iM‘silé  (l(‘  Paris.  L(‘  eoiieours  général 
était  désormais  tomlé;  il  md  Tumi  pour  la  primiière  lois  im  17i7. 

Les  eomposdioiis  s(‘  taisaiiud  dans  1(‘  eloilri'  des  Alalhiiriiis, 
dù'qirès  uu  règlmmud  lr(‘s  aualogU(‘  à etdiu  (|ui‘  nous  avons  eoiimi. 
Les  prix  étaiimt  dislrihués  dans  la  gi'audi*  salle  dili‘  « des  écoles 
extérieures  (l(‘  Soi*l)ouu(‘  »,  v\\  prés(‘ue(‘  du  nadeiir  et  après  ([111111 
professeur  avait  déhilé  une  liaraiigm*  laliiie.  Mais,  eu  reeoiiuais- 
saiice  sans  dout(‘  de  l'aiTél  (pu  a\ail  doiiiié  uaissaiiee  à riiislilu- 
tioii,  c’est  le  Parleuieid,  mmmi  loid  (uiliiM*  im  robes  rougi's,  qui 
avait  la  première  [»laee  dans  la  eérémoiiie  : le  lauréat  de  discours 
latin  ou  [dus  exaetemeid  d' « aiiqdiliealiou  laliiie  » était  soleuuel- 
lemeut  conduit  au  |)remier  présiiUml,  ([lu  le  eourouuail  lui-méme. 
Quand  le  Parleuieid  uiampiail  à la  tète  pour  cause  d'exil,  ce  ([ui 
advint  plus  d’une  fois  dans  celle  seconde  moitié  du  dix-liuilième 
siècle,  les  écoliers  ne  mau([uaieul  [loiid  de  saisir  tous  les  prétextes 
pour  manifester  bruNammeid  leur  atlaclieuieid  au  grand  corps 
judiciaire. 

La  rhétorique  pseudo-classique  domiuail  alors  les  éludes  uni- 
versitaires : il  n’est  donc  rien  d’étouuaut  à ce  qu’on  trouve  parmi 
les  lauréats  de  cette  époque  uu  amplilicateur  comme  Tliomas,  uu 
critique  tant  soit  peu  pédant  comme  La  Harpe,  uu  compilateur 
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coiiiiiie  Noël  (celui  dont  Kîs  rccnicils  pédagogie] ncs  oui  en  une 
fortune  si  prolongée),  nn  philosophe  ii*réligien\  eonnne  Dnpnis, 
des  versilieatenrs  (‘oimin'  l)oi*al,  Delille  et  Lnce  de  Laneival,  nii 
(radnetenr  (*oinnie  Defaneoinpret,  nn  ]n‘édieatenr  de  cour  eonnne 
le  cardinal  de  la  Fare,  (d  snrlont  ce  rhéteur  aecoinpii  fpii  nianqna 
sa  Aocation  (d  s’a[>|)ela  (Maximilien  de  Kol)es])iei*i‘e.  Dès  cette 
période»  })onrtant,  les  pahnai’ès  contiennent  les  noms  (riiommes 
elestinés  à inarejnei*  dans  la  vie  autrement  e]ne  comme  des  écoliers 
e‘n  che'venx  gris  : par  exemjele,  le  ministre  Galonné»,  ejiii,  si  Vei- 
geimes  e‘nl  vécu  e»t  si  Foins  XVI  eut  vonhi,  aurait  peut-être  pré- 
venu la  e*atasti’ophe»  ; l’avocat  et  pamphlétaire  Lingned  ; les  l'évoln- 
(ionnaires  Hérault  ehî  Séedie»lle»s  e»t  Camille  Desmonlins;  plusieurs 
lies  me»ilh‘urs  auxiliaires  edvils  ele  Napoléon,  Lebrun,  Ahrial, 
Mollien,  Siméon  ; les  savants  Villoison,  Bmaiouf  et  Lavoisiei*;  les 
ahhés  Nie'oile»  eit  Legris-Duval. 

Iaii  1791),  la  elislrihutieen  fut  avancée,  pour  permetti*e  aux  éco- 
liers t»t  à le»urs  ])ai*e»nts  ele  paidiciper  à la  fête  de  la  Féelération  ; à 
la  place;  élu  Darh»me»nl  tomhé  élans  la  elisgràce  populaire,  la 
« Commuiie  »,  Bailly  e»n  tête,  eut  les  honneurs  ele  la  séance,  et  le 
eliscenu’s  latin  e»ut  naturellement  pour  titre  Dr  rrcepta  Gallonim 
U.hcrlatr.  Houleuse  en  1792,  anare*hie|ue  en  1793,  où  elle  eut  pour 
théâtre  la  salle»  eles  Jacobins,  la  cérémonie  n’eut  pas  lieu  Fannée 
suivante  pai*  suite  de  la  elesti‘ue*tion  ele  l’Université. 


Dès  1801,  le  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  rétablit  le  concours 
entre  les  trois  écoles  centrales  de  Paris,  auxquelles  succédèrent 
en  1805  les  lycées  impériaux^  baptisés  collèges  en  1814  pour 
redevenir  lycées  en  1848.  Quant  aux  dénominations  individuelles 
des  divers  établissements,  à part  Charlemagne ^ qui  évoque  sans 
doute  un  passé  trop  reculé  pour  offusquer  aucune  susceptibilité 
de  régime  ou  de  parti,  elles  ont  été  si  souvent  modifiées  que 
rénumératiou  en  serait  encombrante,  quoique  mélancoliquement 
instructive. 

A partir  de  la  constitution  de  l’Université,  la  distribution  fut 
présidée  par  le  grand-maître,  puis  par  le  ministre  de  l’ Instruction 
publique;  célébrée  d’abord  dans  des  églises  désaffectées,  comme 
l’Oratoire,  les  Petits-Pères  et  le  Panthéon,  puis  sons  la  coupole 
du  palais  Mazarin,  elle  eut  lieu  depuis  1822  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne. 

Limités  sons  l’ancien  régime  aux  lettres  proprement  dites,  les 
sujets  de  concours  s’étendirent  successivement  à tontes  les 
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iiitilières  de  renseigiiemeid  classique.  Au  traditionnel  ^jrix  rrhon- 
neur  de  discours  latin  en  rhétorique  (transféré  en  1881  au  discours 
français),  on  en  adjoignit  bientôt  deux  autres,  pour  la  dissertation 
française  en  philosophie  et  les  inathéinatiques  en  mathématiques 
spéciales. 

Dans  les  matières  ({ui  y prêtaient,  comme  le  discours  français^ 
ou  latin  et  surtout  les  vers  latins;  loin  de  décourager  les  allusions 
politiques,  on  les  provoquait  plutéd  autrefois.  A la  distribution 
de  1812,  Fontanes  félicitait  expressément  les  lauréats  des  ingé- 
nieux rapprochements  qu’ils  avaient  su  établir  entre  la  Ronm 
antique  et  le  moderne  César.  En  1830,  le  sujet  de  vers  latins  était  la 
prise  d’Alger;  comme  la  composition  avait  lieu  en  pleine  révolution 
et  que  plusieurs  élèves  murmuraient,  les  professeurs  décidèrent 
d’urgence,  par  une  solution  qui  sentait  son  « juste-milieu  »,  de 
supprimer  de  V argument  le  paragraphe  consacré  à la  louange  de 
Charles  X.  En  1852,  certaine  lettre  de  César,  pressant  Cicéron  de 
se  rallier  à sa  dictature,  était  une  invitation  peu  discrète  à l’apo- 
logie du  coup  d’Etat;  plus  tard,  l’éloge  funèbre  du  roi  Jérôme 
suscita  une  protestation  eu  vers  français,  dont  le  mérite  littéraire 
fut  singulièrement  exagéré  dans  les  cercles  d’opposition.  Déci- 
dément incorrigible,  rUniversité  impériale  proposa  en  1865  comme 
sujet  de  discours  latiu,  sous  im  voile  très  transparent,  l’exposé  des 
idées  de  Napoléon  lit  sur  le  « ro\aume  arabe  » d’Algérie;  par  une 
rencontre  pi(juante,  le  second  prix  fut  remporté  par  un  futur  pré- 
sident de  la  République,  Jean  Casimir-F^éiler. 

Dans  la  [)ériode  plus  récente  dont  je  puis  parler  en  connaissance 
de  cause,  on  avait  le  tact  d’éviter  les  sujets  brûlants  : c’était  à de 
purs  développements  littéraires  ou  historiques,  les  seuls  conve- 
na])les  pour  des  collégiens,  (pie  nous  étions  conviés. 


4 ^ 


La  composition  se  faisait  dans  une  des  deux  salles  Gerso?i,. 
éditiées  sous  la  Restauration  par  les  soins  de  l’abbé  Nicolle  et 
récemment  disparues  dans  la  reconstruction  de  la  Sorbonne.  Levés 
avec  l’aurore,  les  concurrents  (six  ou  dix  par  collège),  prenaient  à 
sept  heures,  après  l’appel  nominal,  les  places  traditionnelles,  où  les 
divers  étalilissements  alternaient,  pour  éviter  toute  communication 
entre  condisciples  : c’est  ainsi  que  chaque  Stanislas  avait  un  RoUin 
à côté  de  lui,  un  Fontanes  devant  et  derrière.  Il  n’était  point 
interdit  d’échanger  queh{ues  mots,  et  il  se  nouait  plus  d’une  fois, 
entre  contemporains  et  émules,  des  relations  de  courtoise  cordia- 
lité, appelées  à survivre  à l’âge  des  compositions  et  des  examens; 
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cela  encore  était  un  avantage  du  concours  général,  dans  un  pays 
et  dans  un  temps  où  les  divisions  vont  s’accentuant  sans  cesse. 

Dans  les  hautes  classes  et  pour  les  matières  importantes,  la 
composition  durait  neuf  heures  consécutives,  de  sept  à quatre, 
neuf  heures  de  contention  d’esprit,  d’effort  d’imagination,  de  rai- 
sonnement ou  de  mémoire!  Ce  labeur,  qui  semblerait  écrasant  à 
la  plupart  des  adultes,  était  gaillardement  supporté  par  les  adoles- 
cents : ils  en  étaient  quittes,  après  la  séance,  pour  une  certaine 
sensation  d’éblouissement  au  contact  du  grand  air.  Vers  le  milieu 
de  la  composition,  et  sans  abandonner  sa  place,  on  prenait  à son 
gré  quelques  minutes  de  relâche  pour  expédier  les  provisions 
apportées  dans  un  blet  pêle-mêle  avec  les  dictionnaires.  C’est  ici 
(pie  se  révélait  la  diversité  des  tempéraments  : les  nerveux  ava- 
laient machinalement  quelques  bouchées,  poursuivant  visiblement 
leur  travail  de  tête  ; les  méthodiques,  les  yeux  fixés  sur  leur 
montre,  s’appliquaient  consciencieusement  à profiter  du  temps 
de  détente  qu’ils  s’étaient  fixé;  les  épicuriens  enfin,  munis  de 
terrines  de  choix  et  de  fruits  savoureux,  organisaient  à loisir  un 
petit  festin,  faisaient  des  politesses  à leurs  voisins  et  donnaient  à 
entendre  qu’entre  tous  ces  héros  de  l’antiquité  qu’on  nous  invitait 
à évoquer,  leurs  préférences  allaient  nettenient  à Liiciillus. 

Le  classement  des  lauréats  s’opérait  avec  un  luxe  de  précau- 
tions digne  d’un  conclave.  Les.  concurrents  devaient  se  servir  d’un 
papier  spécial,  dont  l’en-tête  seul  portait  leur  nom  ; à l’issue  de 
la  composition,  ces  en-têtes,  revêtus  par  l’inspecteur-président 
d’un  chiffre  et  d’une  devise  qui  se  répétaient  sur  les  copies, 
étaient  scellés  dans  une  Imite.  Les  copies  ainsi  décapitées  et 
anonymes  étaient  jugées  par  des  inspecteurs  généraux  ou  des 
professeurs  de  la  Sorlionne,  dont  le  nom  était  également  tenu 
secret. 

L’avant-veille  de  la  distribution,  le  vice-recteur,  assisté  des 
proviseurs  ou  directeurs  des  divers  lycées  ou  collèges,  procédait 
à ïoueevture  des  boites.  C’était  le  jour  de  grande  anxiété  pour 
les  concurrents,  dont  le  cœur  battait  plus  vile  à mesure  que 
s’avançait  l’après-midi  ; malgré  raceoutiimance , les  transes 
n’étaient  guère  moins  vives  chez  les  professeurs,  qui  erraient 
songeiu’s  dans  la  cour  de  la  Sorbonne  ou  dans  les  couloirs  des 
collèges. 

Par  un  aimable  trait  de  solidarité  juvénile,  l’émotion  se  com- 
muniquait à tous  les  élèves,  j’entends  à ceux  mêmes  qui  ne 
connaissaient  le  concours  général  que  par  oui-dire  et  que  leur 
propre  culture  classique  laissait  parfaitenient  indifférents.  Fran- 
cis([ue  Sarcey  a raconté  comment,  au  milieu  de  sa  rhétorique,  l’im 
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des  élèves  les  plus  paresseux  de  sa  classe  lui  repi’oelia,  d'un 
accent  très  convaincu,  de  se  négliger  depuis  quelque  temps  et  de 
compromettre  ses  chances  pour  la  grande  épreuve  de  tin  (rannée. 
Il  n’est  guère  de  lauréat  du  concours  généi*al  qui  ne  garde  le 
souvenir  de  quelque  anecdote  du  même  genre,  et  qui  n’ait  eu, 
plus  tard,  quelque  retour  de  pensée  ^ers  cet  âge  d'heureuse 
naïveté,  où  les  succès  rencontraient  runanime  encouragement  des 
aînés  et  la  sympathie  unanime  aussi  des  contemporains. 

Chuchotés  sur  les  marches  de  la  Sorbonne,  proclamés  dans 
chaque  lycée,  les  noms  des  élus  volaient  de  houche  en  bouche; 
les  lauréats,  s’arrachant  aux  poignées  de  main  des  camarades, 
aux  étreintes  parfois  convulsives  des  professeurs,  couraient, 
éperdus,  apporter  la  Ixmne  nouvelle  à leurs  paj*ents.  Il  y avait,  et 
en  assez  grand  nomhi*e,  des  familles  où  les  succès  au  concours 
général  étaieid  comme  une  tradition  héréditaire,  et  où  les  prix  du 
fils  prenaient  pince  à c(Mé  de  ceux  du  ])ère  : citons  seulement 
deux  des  noms  dont  le  Corrf^spondani  s’honore  le  plus,  ceux  de 
Brogiie  et  de  Yogüé. 


Le  jour  de  la  distribution,  les  Facultés  en  grand  costume,  pré- 
cédées de  leurs  massiers,  tous  les  professeurs  de  renseignement 
secondaii*e,  également  en  rolie  avec  l’épitoge  jaune  ou  rouge,  les 
lauréats  eidassés  sur  les  gradins,  les  parents  empilés  dans  les 
tribunes,  remjhissaieut  le  grand  amphitliéâtre  de  la  Sorbonne.  Le 
ministre  présidait,  entoui*é  de  défrutations  de  l'Institut  et  des 
« grands  corps  de  l’Etat  » ; à la  harangue  latine  d’un  professeur  i, 
il  répondait  en  français,  puis  la  lecture  {\\\  palmarès  commençait, 
lectui’e  interminable,  mais  passionnante,  car  chaque  établissement 
tenait  à applaudir  ses  lauréats,  et  le  dernier  accessit  de  troisième 
ou  de  quatrième  avait  les  honneurs  d'une  salve.  Les  titulaires  des 
prix  recevaient,  avec  des  livres  fort  bien  choisis  en  général,  une 
couronne  en  feuilles  de  lierre  naturel. 

La  distribution  comportait  fréquemment  des  incidents,  que 
multipliait  ou  grossissait  à plaisir  une  jeunesse  ardente,  narquoise, 
énervée  par  dix  mois  de  réclusion  et  de  travail.  Certains  traits  de 
pure  gaminerie,  notamment  pendant  le  discours  latin,  ne  méritent 
point  d’être  relevés.  Quelques  lauréats  particulièrement  brillants 
obtenaient  une  ovation  générale  et  prolongée  : mes  contemporains 
se  souviennent  du  triomphe  décerné  en  1876  à un  Fontanes  cou- 

^ A partir  de  1882,  le  discours  du  professeur  fut  prononcé  en  français. 
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roniié  dans  presque  toutes  les  facultés,  Théodore  Reiiiacli  (entre 
trois  frères  lieureuseiiieiit  doués,  c’est  lui  de  beaucoup  qui  depuis 
lors  a choisi  la  meilleure  part,  puisqu’au  lieu  de  Tobsessioii  du 
Bordereau,  il  a subi  celle  de  la  numismatique  de  Mithridate). 

Les  plus  notables  incidents  étaient  ceux  qui  avaient  la  politique 
pour  cause.  En  1849,  comme  le  raconte  une  lettre  du  lauréat 
Henri  Perre^ve,  la  souriante  courtoisie  du  ministre  Falloux 
désarma  un  auditoire  en  partie  hostile.  En  1877,  la  majorité  des 
universitaires  et  des  élèves,  mal  disposés  pour  le  Seize-Mai, 
avaient  formé  le  projet  d’accueillir  le  discours  ministériel  par  un 
silence  de  glace;  de  son  coté,  M.  Joseph  Brunet,  en  adroit  tacti- 
cien, avait  à dessein  préparé  une  allocution  très  courte,  presque 
incolore,  où  tous  les  sujets  dangereux  étaient  esquivés.  Mais  nous 
autres  qu’il  n’avait  pas  jugé  à propos  de  mettre  dans  son  secret, 
et  qui  brûlions  de  manifester,  avec  nos  sympathies  gouvernemen- 
tales, notre  amitié  pour  Charles  de  Meaux,  qui  était  lauréat  et 
dont  le  père  figurait  sur  l’estrade  comme  membre  du  ministère, 
nous  éclatâmes  en  applaudissements  dès  les  premiers  mots; 
grisés  par  l’entraînement,  provoqués  par  les  regards  furibonds 
du  reste  de  l’assistance,  qui  voyait  s’écrouler  son  plan,  nous  tîmes 
succéder  les  salves  aux  salves,  et  jamais  peut-être  discours  ne  fut 
si  acclamé  que  celui  que  son  auteur  avait  destiné  à passer  comme 
inaperçu. 

Le  souvenir  s’est  conservé,  d’autres  scènes  presque  drama- 
tiques. En  1868,  Godefroy  Gavaignac  (le  député  actuel),  se  leva  à 
l’appel  de  son  nom,  mais  refusa,  au  milieu  d’une  tempête  d’applau- 
dissements, d’aller  se  faire  couronner  par  le  prince  impérial;  de 
retour  aux  Tuileries,  le  « petit  prince  » eut  une  crise  de  larmes  et 
l’impératrice  une  attaque  de  nerfs.  — Je  vois  et  j’entends  encore, 
au  début  de  la  distribution  de  1879,  dans  la  double  émotion  causée 
par  l’entrée  du  ministre  Jules  Ferry  et  par  l’exécution  de  la  Mar- 
seillaise (qui  n’était  point  encore  réputée  chant  « réactionnaire  »), 
je  vois  et  j’entends  encore  un  jeune  homme  se  lever  tout  pâle 
dans  les  rangs  des  Fontanes,  à côté  de  Germain  Lefèvre-Pontalis, 
et  crier  d’une  voix  claire  : Vive  le  Roi!  Ce  séditieux  venait  d’être 
reçu  premier  à l’Ecole  Normale,  d’où  il  fut  question  de  l’exclure  : 
en  distinction  littéraire  aussi  bien  qu’en  crânerie  antijacobine,  il 
a tenu  ce  qu’il  promettait,  puisqu’il  s’appelait  René  Doumic. 

Les  succès  au  concours  général  étaient  rappelés  et  fêtés  le 
lendemain  à la  distribution  des  prix  particulière  des  différents 
établissements.  Sous  Louis-Philippe,  les  élèves  du  collège  Rollin, 
dans  un  élan  d’enthousiasme,  amoncelèrent  toutes  leurs  couronnes 
sur  la  tête  de  leur  condisciple  Alfred  Lévesque,  un  futur  magis- 
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trat,  qui  s’éiait  particiiJièreineiit  distingué  au  «‘oncoiirs  K Les 
laiii'éats  qui  n’étaieut  point  Parisiens  d’origine  recevaient  parfois 
des  témoignages  de  sympathie  de  teui*  ville  ou  de  leur  pi*ovince 
natale,  sur  laquelle  il  rejaillissait  quelque  chose  de  leur  succès. 
Sous  rancien  régime  déjà,  les  autorités  inunicipaies  de  Lille  | 
avaient  soiennellement  félicité  leur  jeime  compatriote  Defaucom-  | 
prêt.  En  i8d7,  la  petite  ville  d’Ernée,  dans  la  Mayenne,  ht  une  j 
réception  triomphale,  avec  aubade  donnée  par  la  fanfare,  au 
jeune  Renault-Morlière,  qui  venait  de  remporter  le  prix  d’hon- 
neur de  rhétorique,  et  qui  esRaujourd’hui  l’un  des  chefs  du  groupe 
parlementaire  progressiste,  l.’année  suivante,  le  même  prix 
d’honneur  échut  à un  Haïtien,  en  l’honneur  duquel  ses  concitoyens 
de  toute  couleur  préseids  à Paris  oi*gaiiisèrent  un  grand  l)anquet. 

lî  y eut  des  hmdemaius  de  victoire  moins  joyeux,  mais  témoi- 
gnant mieux  ('iicore  peut-être  du  iu*estige  attaché  au  concours 
général.  — En  1810,  le  second  prix  de  discours  français  (Michelet 
avait  obtenu  le  premiei*  prix)  IVd  décerné  à un  fidur  inspecteur 
général  de  rEiiiversilé,  fils  d’un  pauvre  petit  tailleur  : pour  éteindre 
une  dette  ci‘iard(i  de  son  père,  le  jeune  homme,  le  cœur  bien 
gros,  alla  engager  au  Mont-de-Piété  les  volumes  qui  faisaient  son 
orgueil;  ofücieiisement  averti,  le  comte  de  Gliahrol,  préfet  de  la 
Seine,  lui  lit  l’eiidn'  ses  livres  et  l’invita  à un  dîner  de  cérémonie. 
— Eu  aulre  Irait  (‘st  plus  touchant  encore  : Charles-François 
Yelfy,  lauréat  de  182tl,  mourid  ])eu  après;  ses  camarades  durent 
pourvoii*  à ses  funéi*aill(*s;  pour  tout  héritage,  il  ne  laissait  que 
ses  li\res  de  ])ri\,  (d  pour  tonte  famille  une  sœur,  ouvrière  en 
couture.  Celle-ci,  prv'ssée  par  la  misère,  vendit  ou  mit  en  gage 
successivement  les  ])rincipales  pièces  de  son  huml)ie  mo])ilier; 
mais  i'ien  ne  put  la  décidei*  à se  dessaisir  des  volumes  qui  étaient 
les  reli([ues  (le  la  gloire  fraternelle,  et  dont  les  tranches  dorées 
contrastaient  lamentablement  avec  le  dénuement  de  la  mansarde. 


A peine  rétabli  par  les  soins  de  Frochot,  le  concours  général 
mettait  en  lumière  deux  lauréats  qui  devaient  faire  honneur  à 
l’érudition  française,  Josepli  Naudet  et  Victor  Le  Clerc;  dès  le 
premier  Empire,  on  relève  les  noms  de  Villemain,  Scribe,  Victor 
Cousin,  Patin,  Casimir  Delavigne,  iMocqnart,  Renouard,  etc. 

Cette  nomenclature  serait  fastidieuse  à prolonger  : il  nous  suf- 

' Cet  épisode  a été  rappelé  dans  Uexquise  notice  biographique  consacrée 
à Alfred  Lévesque  par  M.  Edmond  Rousse. 
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lira  d’affirmer  qu’au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  la  phiparf  des 
Parisiens  d’origine  ou  d’adoption  appelés  à manjuer  dans  les  car- 
rières les  plus  diverses  ont  débuté  par  tigurer  sur  les  listes  des 
élus  du  concours  généi*al,  pour  peu  qu’ils  aient  été  élèves  de 
rUniversité. 

Les  membres  du  haut  enseignement,  les  professeurs  et  les  cri- 
tiques sont  tout  naturellement  en  grande  majorité,  de  Micbelet, 
Saint-Marc  Girardiu  et  Sainte-Beuve  à M.  Jides  Lemaître,  en  pas- 
sant par  Cuvillier-Fleury,  Hippolyte  Bigaud,  Taine  et  Prévost- 
Paradol;  les  journalistes,  comme  Jobn  Lemoinne  et  About,  se  rat- 
tachent jusqu’à  un  certain  point  à cette  catégorie.  Il  y a un  petit 
groupe  de  poètes,  avec  Alfred  de  àlusset,  un  groupe  plus  nom- 
breux d’auteurs  dramatiques,  a\ec  Emile  Augier,  et  de  roman- 
ciers, dont  le  plus  illustre  est  un  vivant,  M.  Paul  Bourget.  Les 
bommes  de  loi  sont  légion,  et  légion  aussi  les  hommes  politiques 
de  toute  nuance,  depuis  Drouyn  de  Lbuys  et  Blanqui  jusqu’à 
M.  Bibot.  L’armée,  la  médecine,  la  diplomatie  ont  leurs  représen- 
tants, auxquels  n’a  pas  nui  la  forte  culture  classique  dont  leurs 
imccès  scolaires  étaient  le  témoignage.  On  est  embarrassé  de 
trouver  une  catégorie  où  enfermer  ce  soldat  de  race,  ce  lettré 
accompli,  ce  connaisseur  exquis  en  choses  d’art  qu’était  le  duc 
d’Aumale. 

A l’heure  où  le  développement  des  hautes  études  dans  le  clergé 
est  entravé  à l’aide  de  moyens  renoinelés  de  l’Apostat  Julien  et 
où  certains  catholiques  n’en  comprennent  pas  encore  la  capitale 
nécessité,  il  peut  n’étre  point  inutile  de  rappeler  ici  quelles 
recrues  le  concours  général  a données  àTUiglise  . Alphonse  Gratry, 
Eugène  Boré,  supérieur  général  des  lazaristes;  Pitard,  l’auxiliaire 
et  le  confident  du  P.  Olivaint  dans  son  œuvre  pédagogique;  l’ablié 
Taillandier,  le  type  du  curé  de  Paris  au  dix-neuvième  siècle;  les 
abbés  Perreyve  et  Vollot,  enlevés  tous  deux  en  plein  essor  de 
jeunesse,  quand  ils  promettaient  l’un  un  apôtre  et  l’autre  un 
apologiste  de  premier  ordre;  l’abbé  Tlienon,  le  fondateur  de  cette 
œuvre  des  externats  de  lycéens  qui  a été  une  des  initiatives  les 
plus  opportunes  et  les  plus  utiles  du  siècle  dernier;  Maiiiice  d’Ilidst 
enfin;  et  parmi  les  vivants,  les  abbés  Lescœur,  Hmelin  et  Baii- 
drillart,  celui-ci  fils  et  petits-fils  de  lauréats. 

Nous  sera-t-il  permis  aussi  de  remarquer  que  dans  ces  listes, 
qui  s’étagent  sur  trois  ou  quatre  générations,  les  amis  du  Corres- 

On  connaît  la  mesure  brutale  qui,  au  bout  d’une  année  de  fatigante  et 
coûteuse  préparation,  vient  de  fermer  inopinément  aux  ecclésiastiques 
l’accès  des  concours  d’agrégation. 
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pondant  iigiiretit  en  bonne  place?  Nous  avons  déjà  mentionné 
M.  le  marquis  de  Vogiié  et  le  duc  Albert  de  Broglie  K Avant  eux, 
citons  an  moins  Nettement,  Jean-Jaccjiies  Ampère,  Armand  de 
Pontmartin,  dont  M.  Biré  a dit  ici  meme  les  grands  succès  de 
Sorbonne,  et  Charles  de  Montalembert.  Les  vivants  sont  en  trop 
grand  nombre  pour  en  entreprendre  ici  rénnmération  : je  crain- 
drais d’aidre  part  de  m’exposer  à d’involontaires  omissions 


î.e  coneonrs  général  a connu  an  dix-nenvième  siècle  non  pas 
nn,  mais  deux  âges  d’or.  Le  premier  coiTespond  à la  période 
de  1841  à 18ol  : c’est  l’époqne  des  ministres  lettrés  et  éloquents, 
Yillemain,  Salvandy,  Fallonx;  le  temps  aussi  des  lauréats  qui 
accnmnleid,  les  couronnes,  Emile  Descbanel,  Rodolphe  Dareste 
(anjoiird’hni  conseiller  honoraire  à la  Cour  de  cassation),  Lache- 
Sier,  Gomny,  Edouard  Hervé.  Au  début,  le  souvenir  récent  des 
succès  universitaires  du  duc  d’Aumale  contribue  puissamment  à 
maintenir  la  vogue  du  concours;  vers  la  lin,  nous  avons  affaire  à 
cette  génération  hors  ligne  qui  arriva  à l’àge  d’homme  vers  le 
milieu  du  dix-nenvième  siècle,  celle  des  Taine,  des  Prévost- 
Paradol,  des  Créard,  des  About,  des  Sarcey,  celle  aussi  de  Paul 
Albert,  d’Altred  Tonnellé,  de  Georges  Perrot,  d’Arthur  de  Bois- 
iisle,  des  futurs  abbés  Perreyve,  Vollot  et  Thenon. 

Dans  les  premièi'cs  années  du  règne  de  Napoléon  III,  le  système 
de  la  bifurcation,  qu’on  est  en  train  aujourd’hui  de  rétablir  sous 
une  forme  [dus.  compliquée,  porta  aux  études  classiques  une 
atteinte  dont  le  concours  général  subit  le  contre-coup.  A un  autre 
point  de  vue,  le  concours  se  ressentit  aussi  de  la  loi  de  1850.  La 
conclusion  logique  de  la  liberté  de  renseignement  secondaire  eut 
été  la  participation  des  collèges  libres  parisiens  au  concours 
général.  Il  semble  bien  ([ue  cette  conclusion,  qui  ei'it  hâté  et 
parachevé  la  pacilication,  ait  été  désirée  par  quelques  esprits 
clairvoyants  et  courageux,  tels  que  l’évéque  d’Orléans  : mais  des 
deux  cotés,  le  manque  d’empressement  fut  égal.  Le  concours 
général  y perdit  bon  nond)re  de  jeunes  gens,  à la  plupart  desquels 

^ Les  succès  du  jeune  Albert  de  Broglie  sont  contés  d’une  façon  char- 
mante dans  les  lettres  de  Doudan.  M.  le  duc  de  Broglie  actuel  est  lauréat 
de  1864,  l’année  de  l’apogée  du  concours,  comme  nous  le  dirons. 

2 M.  le  marquis  de  Beauchesne  a pris  la  peine  de  dresser  pour  moi  des 
extraits  de  listes,  extraits  où  abondent  les  noms  de  nos  amis  : mais  le 
temps  m’a  fait  défaut  pour  opérer  un  dépouillement  complet  des  listes 
elles-mêmes. 
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Hicinquait  sans  doute  ie  stinmlant  de  la  lutte  pour  la  vie,  mais 
dont  l’esprit  s’était  éveillé  au  contact  des  causeiies  d’un  père  ou 
d’un  aïeul,  développé  dans  un  uvilieu  eurieuv  ou  cultivé,  alïiué  à 
rauditiou  des  couversatious  uioudaiues,  moins  déplorahleineut 
futiles  alors  qu’à  présent.  Même  en  temps  de  démocratie,  c’était 
une  formation  qui  avait  son  prix. 

Pourtant,  sous  l’intluence  des  réformes  de  Victor  Duruy  et  de  l’élan 
donné  aux  études  littéraires  par  tant  de  proscrits  de  la  politique, 
le  concours  général  eut,  dans  les  dix  dernières  années  du  second 
Empire,  un  éclat  extraordinaire.  De  l’avis  des  juges  les  plus 
(‘ompéteuts,  jamais  les  copier  couronnées,  exception  faite  peut- 
être  pour  le  fameux  discoui's  Irançais  de  Michelet  en  1816,  ne 
furent  aussi  remarquables  qu’en  1864.  La  pièce  de  vers  latins  où 
l’élève  Gartault,  aujourd’hui  professeur  de  Sorbonne,  « chantait  » 
la  mort  de  Silius  Italiens,  est  demeurée  classique  tant  qu’on  a 
fait  des  vers  latins;  les  compositions  en  discours  et  en  histoire 
de  Jules  Dietz  (le  publiciste  bien  connu  et  le  seul  lauréat  en 
cent  cinquante  ans  qui  ait  remporté  trois  prix  d’honneur)  ont  été 
également  citées  comme  des  modèles  jusqu’à  la  lin  du  concours 
général.  Les  autres  pi-iiicipaux  lauréats  de  cette  période  d’apogée 
furent  les  frères  Alfred  et  Maurice  Groiset,  Henri  Ghanlavoine, 
Georges  Devin,  Pierre  Dareste,  Léon  Bourgeois,  Victor  de  Bro- 
glie,  le  futur  colonel  de  Nansouty,  Henri  de  Beauchesne  enfin, 
([ui  a résolu  de  se  faire  l’historien  du  concours  général  et  qui, 
lorsqu’il  en  parle,  sème  encore  dans  ses  récits  les  étincelles  du 
l‘eu  sacré  de  ses  dix-huit  ans. 

Après  la  guerre  de  1870,  dans  cette  ère  d’examen  de  cons- 
cience où  chacun  allait  frappant  sa  poitrine  et  surtout  celle  d’autrui, 
il  se  trouva  bien  entendu  d’ingénieux  raisonneurs  pour  insinuer 
que  le  concours  général  pourrait  bien  avoir  sa  part  de  responsa- 
bilité dans  la  bataille  de  Sedan.  Jules  Simon,  que  son  adolescence 
toute  bretonne  empêchait  d’avoir  des  impressions  et  des  souve- 
nirs personnels  sur  la  question,  était  ébranlé  dès  1873  par  les 
objections  qu’il  entendait  autour  de  lui  adresser  au  concours.  A 
partir  de  1880,  la  fièvre  des  innovations  étant  devenue  chro- 
nique, ce  fut  un  concert  croissant  d’accusations  contre  la  sécu- 
laire institution.  Toutes  les  critiques  ne  trahissaient  point  des 
incompétences  ou  des  rancunes  : un  ancien  prix  d’honneur, 
Burdeau,  devenu  en  1886  député  et  rapporteur  du  budget  de 
l’instruction  publique,  croyait  devoir  donner  une  preuve  de  son 
indépendance  d’esprit  en  concluant  à la  suppression  du  concours. 

L’Université,  qui  depuis  le  temps  de  Fontanes  n’a  jamais 
compté  au  premier  rang  de  ses  incontestables  qualités  la  fermeté 
10  JUILLET  1904.  3 
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à régai'd  dii  pouvoir,  rUiiiversité  entra  dans  ta  voip  tles  eonees- 
sions,  dont  t’issue  est  fatale.  On  niidila  le  eoneours  général  sons 
prétexte  d’en  rehausser  le  lustre  : on  le  restreignit  aux  hautes 
niasses  ; on  diminua  le  nombre  des  compositions;  les  tradition- 
nelles neuf  heures  furent  réduites  à quatre  ou  cinq,  ce  qui  avait 
le  doul)le  avantage  d’écarter  le  spectre  de  la  neurasthénie  et 
d'offrir  à la  Chambre  des  députés  une  inqnjrtante  économie  bud- 
gétaire, celle  du  déjeimer  très  frugal  que  les  pi*ofesseurs  surveil- 
lants prenaient  à tour  de  rôle  dans  une  pièce  voisine  de  la  salle... 
On  avait  aftaire  en  effet  à des  censeui*s  d’une  vertu  farouche,  qui 
ne  l)adinaient  pas  sur  les  principes. 

Ceci  n’était  (|ue  mesquin  : C(‘  ([ui  fut  absolument  odieux,  ce 
fut,  avant  meme  la  i*u[dm‘e  du  lien  très  ancien  entre  l’Université 
et  le  collège  Stanislas,  d’édictei*  coidre  les  élèves  de  cet  établis- 
sement rexclusion  inopinée»  du  concoiu’s,  où  leurs  succès  annuels 
n’étaient  jeoint  insignitiants.  Cet  inqualitiahle  osti*acisme,  dmd 
les  hauts  personnages  universitaires  se  lameivtaient...  dans  l’inti- 
mité, et  au  sujet  du(|uei  la  jeunesse  des  lycées  ne  dissimulait 
point  son  indignation,  sendele  avoir  porté  le  coiq^  de  grâce  au 
concours  général,  (|ui  n’a  survéem  ((ue  deuv  ans  à cette  dernière 
mutilation. 

.Sa  disjeaj'ition,  saedions  en  conv(‘nii*,  a bien  des  chances  pour 
être  définitive;  a[n*ès  la  cliiiti»  même  de  nos  néo-jacobins,  les 
Frochot  et  les  Foidanes  di»  l’avi'iiir  auront  sans  doute  des  soucis 
plus  pressants  ([in»  de  restamer  les  <(  jout(‘s  « universitaires.  Si 
rohnstes  soient-(‘lles,  l(‘s  vieill(‘s  institutions,  une  fois  sacrifiées, 
se  prêtent  mal  à une  i*ésurreclion ; elh's  vivent  de  la  tradition,  qui 
ne  souffi*e  pas  d’inti^riaiptions.  (i’esl  pour  cela  qu’à  y porter  la 
main,  on  est  douhlemenl  imprud(‘nl,  j’ose  presque  dire  doniile- 
ment  criminel. 


U.  Di;  Laxzac  dc  LAaoRu:. 
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SUR  LE  CHANT  DE  L’ÉGLISE 


Jiis(|iraii\  (liMiiiers  jiKiis  de  l’année  1901,  il  lïit  possible  à 
eliaenn,  en  notre  pa\s  de  Fj’ance,  de  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  dans  la  langue  musicale  ([ui  agréait  le  plus. 

A (‘euv  qui,  dans  la  mélodie  religieuse,  aimaient  à trouver  le 
parlmn  d'archaïsme,  le  charme  mystique  des  temps  lointains,  Fart 
simple  (d  vrai  des  origines,  Fahhaye  liénédictine  de  Soîesmes 
uuvrait  ses  portes  et  conviait  tous  les  amis  du  chant  grégorien  à 
ses  ofiices  modèles.  On  pouvait  y venir  à la  Noël,  en  semaine 
sainte,  à Pâques,  à chaque  jour  de  Fannée  et,  dans  ce  cadre  exquis, 
le  Seigneur  ne  manquait  jamais  d’étre  gloriüé  parla  voix  de  cent 
moines  au  moins,  qui  faisaient  revivre  les  chants  plus  de  treize 
fois  séculaires  de  FAntiphonaire  du  pape  saint  Grégoire.  A Saiht- 
Maur  de  Glanfeiiil,  à Saint- Wandrille,  à Kergonan,  à Ligugé, 
partout  où  les  Bénédictins  avaient  essaimé,  la  même  mélodie 
renaissait  par  les  mêmes  soins  des  moines  artistes  et  savants. 

A ceux  que  tentait  une  technique  musicale  plus  affinée  et  moins 
simple,  aux  amis  des  vieux  maîtres  du  contrepoint  vocal,  iGceux 
((ui  ne  dédaignaient  point  Fart  d’un  Palestrina,  d’un  Goudimel,  d’un 
Josquin  de  Près,  d’un  Victoria,  à ceux-là  qui  venaient  aux  offices 
de  l’église  Saint-Gervais  à Paris,  non  par  esprit  de  snobisme, 
pour  se  faire  voir  ou  pour  être  vus,  mais  pour  trouver  dans  les 
manifestations  musicales  de  l’Pglise  cet  apaisement  délicieux 
qui  rend  l’âme  meilleure  et  plus  apte  à s’élever,  le  goût  parfait 
(l’un  Charles  Bordes,  le  désintéressement  de  ses  célèbres  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  donnaient  une  satisfaction  unique  en  faisant 
entendre  les  chefs-d’œuvre  oubliés  de  Fart  palestrinien. 

A ceux  et  à celles  pour  qui  l’office  divin  est  la  forme  domini- 
cale des  obligations  mondaines,  pour  qui  la  sortie  de  la  messe 
est  une  occasion  de  reparler  de  la  dernière  soirée  d’opéra,  du 
. dernier  bal,  de  la  dernière  réunion  sportive,  à ceux  qui  se  désin- 
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téiDsseiil,  à ceux  eufiu  qui  pèclieul  par  siiuj)lc  igiiuraiice  du 
beau  et  du  laid,  les  maîti'ises  de  nos  églises  ulfiaieut  les  joies 
luusicales  de  leur  répertoire  laïuilier.  Très  vaste,  très  éclectique, 
il  \i\  du  chaut  grégorien  à IMrc  Maria  qu'eu  ses  récents 
loisii*s  composa  le  maître  de  chapelle  pai*oissial:  sur  le  thème 
d’im  andante  de  Beethoven,  ou  a mis  des  paroles  latines  et  volon- 
tiers l'on  chante  Dri  sui‘  \' Intennezza  de  X ArUhiemir 

de  Bizet.  Et  dans  les  églises  riches,  [>oui‘  peu  (|ue  le  soliste  ait 
une  belle  voix  et  du  talent,  la  mass(‘  des  tidèles  se  tient  à grand 
pein(‘  (ra[q)laudii'. 

On  aurait  eu  tort  de  se  plaindi(‘  et  si.  pai*  aventure,  d'aucuns 
murnuu‘ai(‘nt  déjà  h‘  imd  d(‘  rélorim»  appliipié  à la  musi([ue 
(l’Eglise,  (m  ne  pouvait  (*onlest(M‘  à c(‘lh‘-ci  sa  variété  d'allure  : 
chant  grégoi*ien,  art  du  conti‘(q)oint  voiad,  com|)ositions  modernes, 
la  niusi(pie  d'Eglis(‘  dé\eloppait  alors  liluMunent  h‘s  trois  formes, 
(pii  nous  la  r(q)rés(‘nl(Mit  aujoiiiMl'hui. 

C(d  état  (h‘  cli()s(‘s  n'a^ait  [las  toujours  (‘\islé  : it  ne  (le\ail  pas 
non  plus  duiMM*  toujoui-s. 

Dès  l(‘  mois  d'oidohiM'  DMIl,  les  moin(‘s  de  S(desmes  et  des 
autres  ahhay(‘s  hénédicliiu's,  frappés  par  la  loi  contre  les  congiôga- 
tions,  chantèiMuit  hoir  (l(‘rni(‘r  oITice  sur  la  terre  de  Ej*ance  et  s'en 
furent  hors  des  frontières  continuel’  hoir  existence  de  jirière  et 
de  travail.  Dcquiis,  il  (‘st  hien  malaisé  (l(‘  s'aller  fortitier  aux 
sources  viv(‘s  (l(‘  la  (*antilèn(‘  grégoi*i(mu(‘.  Hors  (pielques  centres 
tidèles,  l(dl(‘s  la  Schola  cantoram  et  (pudijiies  maîli*ises,  que  l'art 
juir  n(‘  r(d)ut(‘  point,  on  n'(‘nt(Mi(l  plus  (dianlcu*  h‘s  vieilles  mélodies 
(In  cliristianisimv  La  l{épuhli(pu‘  n'a\ait  point  besoin,  jadis,  de 
cliimisles  : ell(‘  n'a  point  (la\antag{‘  lu'soin  de  plain-chantistes 
aujourd’hui. 

En  mai  I9t)2,  la  |U‘esse  français!'  tout  enth're,  sans  distinction 
d'ojlinions,  s'émnt  d’uiu'  auti‘(‘  expulsion.  Beudant  dix  ans,  sous 
le  véuéi-ahle  ahhé  de  Bussy,  curé  de  Saint-tu'ixais,  qui  venait  de 
prendi'e  sa  retraite,  h's  célèbres  Ehaiiteiirs  de  Saint-Gervais 
avaient,  ]>ar  leur  art  désintéressé,  fait  à cette  église  ((  l'auim'me  d'un 
peu  de  gloire  ».  Ces  auditions  furent  tout  d'un  coup  supprimées, 
sans  (fu’ou  dounài  un  motif  et  qu'une  raison  appai’ùt. 

Bref,  en  1902,  on  ne  pouvait  plus  suivre  un  oftice  grégorien  a 
l’abliaye  de  Solesmes,  parce  (jiie  le  gouvernemeut  eu  avait  expulsé 
les  l'eligieux.  Eu  1908,  il  u’était  ])his  })Ossihle  d'aller  en  semaine 
sainte,  comme  autrefois,  entendre  les  (puvres  de  Palestriua,  (h' 
Victoria  et  des  autres  grands  maîtres  du  style  polyphonique,  à 
réglis(*  Saint-Gervais,  parce  que  le  clergé  avait  cessé  d'accueillir 
les  chanteurs.  Que  restait-il  alors? 
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Il  restait  eette  troisième  forme  de  l'art  musical  relij*ieu\,  le 
répertoire  ordinaire  des  maîtrises,  qui  sévit  dans  les  paroisses  aux 
jours  de  grandes  fêtes,  aux  grands  mariages,  aux  grands  eutei*re- 
meuts  et  les  dimanches,  à la  grand-messe. 

Anjoiird’lini,  1(‘  chant  grégorien  n'existe  pins  dans  la  majorité 
des  paroisses,  et  les  rares  [lièces  (pii  en  ont  été  conservées  sont 
mutilées,  défigurées,  méconnaissahles,  mal  chantées  sur  de  mau- 
vais textes.  Le  chant  palestrinien  s'exécute  tout  au  plus  dans  les 
rares  paroisses  où  le  maître  de  chapelle  n'a  pas  ses  propres  com- 
positions à faire  (mtendre.  Il  est  la  concurrence,  il  est  l'ennemi. 
Il  tant  donc  rendre  justic(‘  en  passant  aux  courageux  musiciens, 
qui  osent  encore  le  jU’oduire. 

Quand  l'émotion  causée  par  cette  politi([ue  d'expulsion  se  fut  un 
peu  calmée,  tout  continua  à marcher  comme  avant  : les  fidèles 
ne  se  [ilaignirent  point  et  les  maîtres  de  chapelle  eurent  une  préoc- 
cupation en  moins.  11  y avait  bien,  à vrai  dire,  une  minorité  de 
[irotestataires,  qui  trouvaient,  musicalement  parlant,  que  tout 
n'était  pas  pour  le  mieux  dans  le  monde  des  maîtrises.  Mais  cette 
minorité  était  encore  bien  faible  : quelques  prêtres,  quelques 
musiciens,  ipii,  n’étant  point  négligeables,  passaient  volontiers  pour 
des  gêneurs,  une  é(*ole  dissidente  : la  ScJiola  cnntorum,  et  une 
revue  de  musique  religimise  : la  Tribune  de  Saint-Gereai^. 

La  majorité  dit  c(‘  que  disent  volontiers  les  majorités  parlemen- 
taires : « Nous  sommes  la  force,  nous  serons  le  droit.  » 

II 


Le  droit  vint  d’ailleurs. 

L’été  de  rannée  1903  vit  mourir  le  pape  Léon  XIII.  Le 
conclave  se  réunit  et  l'attention  du  monde  chrétien  comme  celle 
des  milieux  politiques  se  concentra  sur  lui.  Dieu  sait  si,  dans  les 
préoccupations  de  tous,  avides  de  deviner  le  pontife  de  demain, 
le  plain-chant  tenait  une  place  médiocre;  si  d’autres  soucis,  pen- 
dant les  longs  jours  de  délibération  et  au  travers  des  votes,  gui- 
dèrent les  cardinaux  réunis  au  Vatican  ! 

Le  cardinal  Sarto  fut  pape  sous  le  nom  de  Pie  X et,  depuis 
saint  Grégoire  le  Grand,  on  n’avait  vu  dans  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  un  pontife  accorder  plus  d’attention  à la  beauté  du  chant 
sacré.  ^ 

Si,  dès  ravènement  de  Pie  X,  les  amis  du  chant  liturgique 
purent  concevoir  des  espérances,  c’est  que  le  cardinal  Sarto  avait 
donné  des  gages,  alors  qu'il  était  patriarche  de  Venise.  Ici  se 
place  un  synchronisme  curieux.  Nous  sommes  en  1892.  A Paris 
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']a  Schola  auilonon  venait  de  se  londei*  (‘I  (rariij‘iner  ses  aiMieles 
■organiques,  qui  étaient  : 

rexécntioii  du  plain-chant  selon  la  tradition  gi-égorienne  ; 

la  remise  en  honneur  de  la  musique  paiestriuienne; 

la  création  d’une  musique  moderne. 

A Venise,  quelques  mois  plus  tard,  [)araissait  la  lettre  pas- 
torale sur  le  chant  d’Eglise  de  S.  Em.  le  cardinal  Sarto, 
patriarche  de  cette  ville,  où,  dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
le  cardinal  i*appelait  qiu'  l’Eglise  a sn  créer  un  double  genre  de 
musique,  — fail  gi’égorien  et  l’art  palesti'inien,  — qui  correspond 
[deinement  aux  qualités  de  sainteté,  de  dignité  et  d’universalité, 
((ui  doivent  être  celles  de  la  miisi(jue  saci'ée  et  que,  d’autre  part 
aussi,  l’r^glise  n’empéche  pas  que  notre  siècde  s’enrichisse  d’œuvres 
religieuses  nouvelles,  ixmrvii  (pie  ces  compositions  récentes  puis- 
sent rivaliser  avec  les  amnennes  (*omme  peidection  du  style 
religieux.  L’année  même  de  sa  rondation,  la  Schola  cantorum 
avait  donc  une  amitié  lointaine,  ipù  la  soutenait  contre  mainte 
liostilité  plus  proche.  La  Schola  cantorum  n’a  jamais  varié  sur 
son  Cccdo  artistiipie;  les  idées  du  (*ardinal  Sarto  en  matière  de 
musique  religieuse  sont  restées  celles  de  Pie  X.  Elles  ont  trouvé 
leur  formule  déliiiitive  dans  h'  Mota proprio  du  22  novembre  1903. 
Nous  aimerions  à le  citer  dans  son  entier  L car  tous  les  termes 
|Mu1ent  : du  moins,  nous  mi  ferons  ressortir  les  idées  directrices. 

L’est  d’abord  uiu'  délin ition  d(‘  la  musifpie  sacrée,  aussi  pré- 
cise ([u'il  est  possil)l(‘  de  la  donner  : tdle  (‘st  jiartie  intégrante  de 
la  litiu'gie  sohmmOle  (d  participe'  à sa  lin  géuéj*ale,  (pii  est  la  gloire 
de  Dieu  avec  la  sanclili(*alion  et  l’éditication  (les  fidèles.  La 
inusiipie  sacrée  (*on(*ourt  à ac(*roîlj*e  la  beauté  et  la  splendeur  des 
cérémonies  ecclésiastiques,  et,  (*omme  son  oftice  principal  est  de 
revêtir  d’une  mélodie  choisie  le  texte  liturgique,  qui  est  proposé  à 
l’intelligence  des  tidèles,  ainsi  sa  propre  lin  est  d’ajouter  une  plus 
grande  efticacité  au  même  texte. 

Aussi  bien,  le  modèle  par  ex(*ellence  de  la  musique  sacrée  est- 
il  le  plain-chant  grégorien,  et  Pie  X désire,  non  seulement  qu'il 
soit  restitué  dans  les  fouctions  du  (mite  sous  sa  forme  primitive, 
mais  (pi’encore  on  s’efforce  de  le  faire  entrer  dans  l’usage  du 
peuple. 

Avec  le  chant  grégorien  la  musique  polyphonique  du  seizième 
siècle  réalise  encore  à un  haut  degré  rensemhle  de  qualités  dési- 
rables pour  répondre  à l’idéal  de  la  musique  sacrée. 

« La  polyphonie  classique  se  rattache  assez  bien  au  suprême 

' La  Tribune  de  Saint-Gervais.  janvier  1904,  en  a publié  le  texte  et  un 
-excellent  commentaire. 
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iiioJèle  de  (oiite  iiuisiqiie  sacrée,  qui  est  le  plain-cliaid  prétorien, 
et  pour  cette  raison  elle  uiéi*ite  d’èti'e  jointe  à ce  chant  grégorien 
dans  les  fonctions  les  plus  solennelles  de  l’Eglise  : elle  devra  donc 
être  largement  restituée  dans  les  fonctions  ecclésiastiques.  » 

A\>ilà  qui  est  bien  acqiiis  : les  formes  idéales  de  l'art  sacré' 
sont  le  cbant  grégorien  et  l'art  polyphonique  du  seizième  siècle. 
Mais  voici  une  concession  aux  œuvres  modernes  : « L’Eglise 
a toujours  reconnu  et  favoi’isé  les  progrès  de  l'art...  Par  consé- 
quent la  musique  plus  modenie  est  aussi  reçue  dans  les  églises, 
quand  elle  offre  dans  ses  compositions  une  bonté,  un  sérieux  et 
une  gravité,  qui  ne  les  rendent  pas  indignes  des  fonctions  litur- 
giques. » 

Ce  paragraphe  (H,  o)  devait  prêter  aux  interprétations  les  ])lus 
curieuses  et  l’on  vit  tlans  les  interviews  qui  sui\  irent  la  publica- 
tion du  Mofu  proprio  les  compositeurs  de  toide  école,  de  toute 
esthétique,  de  toute  tendance,  se  déclarer  ravis  et  certitier  n'avoir 
jamais  écrit  de  musique,  qni^  pai*  sa  gravité  et  son  sérieux,  ne  fut 
digne  des  fonctions  liturgiques.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en’ 
faisant  la  critique  de  l'art  sacré,  lorsque  nous  essaierons  de 
sen*er  d’un  peu  plus  près  la  pensée  de  ce  texte  (11,  6). 

11  suit  de  là  que  la  langue  latine  est  la  langue  propre  de  l'Eglise 
romaine  et  que  toide  composition  en  langue  vulgaire  doit  êtr(‘ 
i mp itoyablement  rejetée . 

L’article  qui  concerne  les  chanteurs  est  grave  dans* ses  consé- 
quences : il  semble  comporter  deux  exclusions.  La  première  est 
celle  des  femmes  : inulier  tacet  in  ecclesia,  disait  saint  Paul. 

La  doctrine  est  rigoureuse,  mais  la  volonté  du  Pape  semble 
formelle  sur  ce  point.  Si  donc  on  veut  employer  les  voix  de 
soprano  et  de  contralto,  il  faudi*a  avoir  recours  aux  voix  d'enfants. 
Dans  la  pratique,  pourtant,  les  choses  seront  malaisées,  et  peut- 
être  aurons-nous  motif  de  regretter  qu’une  tendance  plus  libérale 
n’ait  pas  triomphé  de  l’exclusivisme  de  saint  Paul,  car  il  faut  se 
souvenir  que  vers  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  les  voix  d'en- 
fants entrent  dans  la  mue  et  deviennent  inutilisables  : c’est  donc 
avant  cet  âge  qu’il  faut  demander  à des  enfants,  souvent  sans 
grande  expérience  musicale,  d'interpréter  les  œuvres  des  maîtres 
de  la  Renaissance  et,  quand  ils  sont  formés,  prêts  à rendre  des 
services,  on  doit  les  quitter  pour  en  chercher  d'autres. 

En  second  lieu,  les  circonstances  actuelles  rendent  très  malaisé  • 
en  France  le  recrutement  des  jeunes  chanteurs.  La  politique 
réagit  sur  la  musique.  A la  suite  des  lois  contre  l'enseignemenl 
congréganiste,  les  écoles  libres  sont  très  réduites.  Or,  elles  four- 
uissaient  aux  maîtrises  un  contingent  important.  Qu’advieiidra-t-ilf 
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quand  oeüo  sourco  sera  tarie?  Il  est  fort  })rol)al)le  (jiie  le  gouver- 
nement et  les  Gliauibres  ne  s’embari'asseront  pas  de  eette  eonsé- 
(|uenee.  C’est  doue  à d’autres  de  la  ])révoir. 

La  seeonde  exelusion  qui  ressort  du  Motu  proprlo  est  délicate 
à forinulei'  : le  Saint-Père  désire  (ju’on  n’admette  à faire  partie  de 
la  chapelle  de  l’église  que  des  hommes  d’une  piété  et  d’une  pro- 
bité de  vie  reconnues.  Voilà  (|ui  est  fort  bien,  et  nous  sommes 
assuré  qu’au  point  de  vue  de  la  moi*alité  et  de  la  dignité,  nos 
organistes  et  nos  niaîti*es  d(‘  eba[)elle  sont  au-dessus  de  tout 
soupçon.  Mais  (jne  dire  d(‘  ceux  ([ui  appartiennent  à la  religion 
juive  ou  au  eiilte  ]u*otestat)t?  Moins  encore  sont  à leur  place  à une 
ti*ibuue  de  grand  orgue  ou  à la  tél('  d’uiu'  maîtrise  ceux  qui  font 
profession  d’athéisme  et  (b‘  libre-|HMisée. 

L’article  vi  du  Motu  proprio  règi(‘  la  ((uestioii  de  l’orgue  et 
d(‘s  instruments  de  musi(|m‘  à l’égliscL  Lu  principe,  rorgue  seul 
(‘st  peianis  : cm  (iu(‘l(|U(‘s  cas  partieuli(‘rs  pourtant,  dans  les 
limites  l’aisonnabb's  et  av(‘e  l(‘s  (*onvenauees  nécessaires,  on 
pourra  admettre  d’au(r(‘s  iiistiMummts,  violons,  violoncelles,  harpes, 
hautbois,  eoi*  anglais,  lr(uup(dt(‘s,  mais  toujours  avec  une  autori- 
sation s|)éeial(‘  d('  révè(*lié.  L’usage  du  piano  est  formellement 
défendu  à l’églisi',  ainsi  (|U('  l(‘s  iustruimmts  bruyants,  comme  le 
lamboui’,  la  grossi'  l'aissi',  les  c\ inhales  l't  semblables. 

Tant  qu’il  ni'  s’était  agi  (|U('  d’espèces  Aagues,  tant  ((ue  dans 
les  précédents  artiidi's,  la  ipii'stion  d’uni'  religiosité  plus  ou  moins 
réelle,  de  l’écriture  musicale  était  seule  agitée,  les  musiciens, 
ijui  avaient  éciàt  des  icum’cs  destinées  à l’église,  se  déclarèrent 
i*avis  du  Motu  proprio  et,  avec  un  ensemble  |)arfail,  tirent  savoir 
à ipii  voulait  renteudre  ipie  l’acte  jurntilical  recommandait  leur 
musique  comme  |)articulièrement  conforme  à ses  prescriptions. 
t )n  \it  ainsi  les  œuvres  les  plus  dissemblables  se  réclamer  d’une 
même  esthétique  : on  dit  laid  de  choses,  ipiand  on  ne  dit  que 
des  mots! 

Mais  cet  article  vi,  qui  coiicerne  les  instruments  de  musique  et 
soumet  à l’autorisation  |)réalable  de  l’Ordinaire  l’exécntion  des 
œnvi’es  où  il  s’en  trouve  eiujiloyés,  visait  un  [loint  précis.  Alors, 
adieu  ces  doux  Arc  Marin  avec  violon  obligé!  adieu  les  Feuilles 
(Valhum  que  le  violoncelle  jouait  à l’élévation,  destinées  désor- 
mais au  sort  mélancolique  des  feuilles  moi'tes!  Ce  fut  là  ce  qui 
déchaîna  le  chœur  des  opposants  et  transforma  tant  de  compo- 
siteurs en  journalistes  occasionnels. 

Le  Motu  proprio  du  22  novembre  1903  eut  donc  une  mauvaise 
presse,  an  moins  en  France.  On  a beaucoup  écrit,  beaucoup 
interviewé,  mais,  le  pins  souvent,  nous  semble-t-il,  comme  si 
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personne  n'avait  In  l'aete  p«nîtifieal,  objet  de  tant  (1(‘  poléini(|nes. 

D'abord,  on  a cberebé  à aecréditei*  eette  opinion  (pie,  du  lait 
(pie  le  Motu  proprio  citait  (^crit  en  italien,  il  ne  eoneernait  (pn^ 
l'Italie,  et  point  la  France.  C'était  mal  connaiti'e  les  règles  de  la 
diploinatiipie  pontitieale.  Bientôt  la  clarté  se  lit  sur  cette  erreur 
et  l'on  n’en  paila  plus. 

Peu  après,  un  journal  du  matin  annonça  gravement,  sur  des 
informations  tendancieuses  venues  de  Borne  même  et  émanées 
d'un  clergé  réfractaiie,  ipn*  le  Mohi  proprin  était  retiré!  Le 
Saint-Père  répondit,  le  8 jaïuiei*  190 i,  en  prescri\ant  l'obser- 
vance de  son  Inslructioti  au\  basiliques  majeures  de  Borne, 
comme  l'église  de  Latran,  qui,  |)our  ne  point  obéir,  se  retran- 
chaient derrière  des  exemptiims  et  des  privilèges  accordés  autr(‘- 
fois  par  le  Siège  apost(dique. 

Nous  entrons  dès  lors  dans  la  phase  des  interviews  journalis- 
tiques : revues  et  (piotidimis  font  des  enquêtes.  Des  musiciens, 
que  nous  applaudissons  au  théâtre,  mais  (pie  nous  regrettons  à 
l'église,  usent  (b*  la  haute  autorité  ipie  leui*  donne  une  gloire 
laïque  pour  arguer  d'une  conqiétence  religieuse.  Les  critiques  se 
joignent  aux  compositeurs  et  leur  campagm^  emprunte  au  rituel 
(l'Eglise  le  sel  et  l'eau  bénite. 

A Paris,  l'intérêt  s'est  tout  d'abord  concentré  dans  le  Journal 
des  Débats,  avec  un  substantiel  et  fort  intéressant  article  de 
M.  André  Hallays;  dans  le  Temps,  sous  la  plume  de  M.  Pierre 
Lalo,  et  dans  le  même  journal,  avec  les  intéressantes 
de  musiciens^ . M.  Camille  Bellaigue  avait  profité  de  l'occasion 
pour  parler  sous  ce  titre  de  « Messieurs  les  Curés  de  Paris  ». 
C'était  un  terrain  brûlant.  Le  curé  de  Saint-Augustin,  ^1.  l'abbé 
Jouin,  soutint  dans  une  lettre  les  revendications  de  ses  ouailles, 
fidèles  à la  messe  de  onze  heures.  Or,  MM.  A.  Hallays,  Pierre 
Lalo  et  Camille  Bellaigue  espérèrent  que  le  Motu  proprio  allait 
mettre  lin  aux  auditions  vraiment  trop  profanes,  que  donnent 
chaque  jour  les  maitrisès  de  nos  grandes  paroisses,  h' Eclair 
interviewa  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire  de 
musique,  et  M.  Vincent  d'Indy,  directeur  de  la  Schola  cantorum. 
Le  sentiment  de  ces  deux  musiciens  sur  le  Motu  proprio  fut 
extérieurement  le  même  : tous  deux  remercièrent  le  Pape  d'avoir 
rendu  cet  édit  en  faveur  de  l'art  musical.  Il  n'y  avait  pas  à 
s’étonner  de  cet  hommage,  de  la  part  de  M.  Vincent  d'Indy,  dont 
la  Schola  a,  pour  ainsi  dire,  appliqué  avant  lajettre  les  prescrip- 

^ Le  Temps,  14  janvipr  1904.  — Voy.  en  outre.  Revue  des  Deux 
Mondes,  février  1904. 
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lions  (le  l'itistruetion  [xnitilieale.  Le  Monde  musical,  de  son  edliî, 
jn'it  l’cuis  dn  maître  ie  pins  aidorisc^,  Alexandre  (nnlinant,  eelni 
• de  M-  Saint-Saëns  et  eelni  de  M.  Gabriel  Fanré. 

Cependant,  nn  important  eongi*ès  se  préparait  à Rome  }>onr 
■ eélébrer  le  treizième  eentenaire  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Le  Coerespondant  en  a exeellemmeid  rendu  eompte  dans  nn 
préeédent  numéro  L C(‘s  tètes  réiMuidaient  à une  iidime  pensée 
(le  Pie  X,  eelie  de  ren(lr(‘  an  rlianl  litnrgi(jne  son  anti(|ne  sjden- 
«denr  par  les  honneiii's  anxapiels  on  Tassoeiait.  Les  délégations 
\ennes  dn  nmnde  entier,  la  prés(me(‘  de  savants  illustres,  Fintérèt 
([(!('  le  Pape  bii-mème  portail  an  eongirs,  lui  donnèrent  un  éelat 
lout  ]>arlieidi(‘i*.  \.e  Fi(jaro  a\ail  délégué  ^\.  (^bai’les  Roi'des  }Knii‘ 
le  représ(nder  et  lui  a(lress(‘r  d(‘s  eorr(‘spondanees.  lai  nuisieien  tut 
un  exeelbnd  jonrnalisb'  : il  tnl  riM  n j»ar  i(‘  Pap(i  en  audience  parli- 
(‘nlièr(‘.  « Dès  (jne  )(*  pénétrai  dans  la  bibliotliè(jne  dn  Saint-Père, 
(*(‘bii-(n  m’aeeiKullil  a\(‘e  nn  soni‘ir(‘ de  paternelle  boidé,  on  je  Ais 
loid  (l(‘  snil(‘  (prit  (‘onnaissait  noire  (U)lre[)i*ise  et  savait  nos 
ettorts.  Alainlenanl  anenn  eérémonial  n(‘  l’ègle  plus  les  audienees 
poidilieales,  (d  (''(‘sl  sans  amnin  témoin  (pie  IMe  X tient  à i*eee- 
voir  e(Uix  an\(pi(‘ls  il  aeeor(l(‘  la  ta\(Mir  (rime  eidixmie. 

« Tout  de  snil(!  1(‘  Saint-Pèr(‘  daigna  m’eidi*etenii‘  de  eelte 
rétoi*me  (!('  la  nuisi(pi(‘  (rb^giis(‘  ipii,  eomnn'  on  le  sait,  tait  l’objet 
. d(‘  s(‘s  eonslanb's  oeeiii)alions,  — rétorme  ipi’il  a longtemjis 
méditée  étant  patriai'eb(‘  (b*  V(‘iiis(‘;  car,  en  1893,  l^éon  XI 11 
a)ant  insliiné  une  gramb*  (‘lupiéb*  sni‘  e(‘tte  (piestion  des  chants 
< (l’Eglise,  l(i  eai'dinal  Sarb»  lui  a\ail  adi’i^ssé  nn  long  votum,  où  se 
Irouvaient  (bîjà  (lév(‘iopj)ées  tontes  les  i(lé(‘s  an\([uelles,  dans  son 
Motu  peop)yio,  il  a donné  la  sanetion  d(‘  son  autorité  ])ontitieale. 

« J(‘  connais,  dit  Sa  Sainteté,  les  ditlienltés  (pie  doit  rencon- 
trer eelte  rétoi’iue,  j(‘  sais  b's  résislanei's  an\(juelles  elle  doit  se 
lieurter;  ce  n’est  point  l’oMivri'  d'iin  jour  (jne  de  chasser  de 
réglis(i  les  musiipies  de  danse  (d  d’opéivi,  de  j-amener  les  musi- 
ciens chrétiens  à réliide  de  l’art  grégorien  et  de  Fart  polyphoni(|ue 
du  seizième  siècle,  de  l’estitner  an  chant  liturgique  sa  pureté 
]n*imitive.  H tant  eombatire  de  mauvaises  traditions  qui  sont 
invétérées,  lutter  contre  la  i‘ouline  du  goût  public.  Vous  êtes 
jeunes  et  ardents  et  soiihaitei'iez  voir  dès  demain  cette  grande 
entreprise  réalisée.  Travaillez,  mais  sans  hâte  et  sans  colère 
contre  les  hommes;  mais  surtout  liez-Aous  à la  sagesse  et  à la 
vigilance  du  Saint-Siège.  J’ai  dit  et  publié  ma  pensée  : soyez 
assurés  (pie,  pour  qiron  obéisse  à mes  paroles,  je  saurai  prendre 

* Voy.  l’article  de  M.  Villetard  (avril  1904).  • ' ' 


SI  U LK  CHANT  DI-;  l/KCUSK  /,;?■ 

l()iil(*s  l(‘s  iiH‘sm’(‘s  g(Mi('‘i‘al(‘s  (ui  |)ai*lieiili('r(‘s  (|ni  s(M*nnl 

iiéc(‘ssaii*(‘s.  .l’agiiTU  sNartlcr... 

a Puis,  1(‘  Saiiii-]\'M’(‘  (mi  soiii-iaiil  : 

« — ...Mais  aussi  forlt/rr. 

« A c*(‘  inoiiKMil  l(‘  Saiul-P(M‘(‘  s(‘  l(‘\a  (M,  roiiillaiil  dans  des 
l)a|)i(‘i‘s  (udassés  sur  sou  huiMviu,  il  (ui  tira  une  ('ou|»ur(‘  de  journal; 
il  m(‘  la  mouira,  laisaul  i*(‘iuar((uer  ([ue  e(‘  journal  venait  du 
(Canada.  (Tétait  uu(‘  list(‘  d(‘s  (eu\r(^s  musicales  e\éeuté(‘s  dans  l(‘s 
di\(‘i*s(^s  éjj'lisc's  d(‘  Montréal  l(‘  juur  d(‘  Pa(jU(‘s.  ()u  \ No\ail  des 
|)iée(‘s  pour  (U*eli(‘slr(‘,  d(‘s  ui(‘ss(‘s  (ui  tous  tes  tous,  a\e(‘  soli  d(‘ 
léuor. 

« Soulignant  du  doigt  eluu'uii  d(‘  e(‘s  (U'ogramiiK's,  Pie  X eut 
un  sourire  iroui([U(‘  v\  ajoida  ; 

« — J^]st-e(‘  (|U(‘  Tou  (‘\éeid(‘,  à Paris,  d(‘  s(uul)lal)le  uiusi({ue? 

« J(‘  me  (‘out(‘ulai  de  ré|)oudr(‘  : 

(t  — Hélas  1 Saiut-]N'‘r(‘,  hélas! 

« — PoutiiuK'Z  doue  v(dr(‘  (rMivr(‘,  l'epril  le  Saiul-Pèi‘(‘  eu  se 
l(‘\aid.  J(‘  NOUS  pi’oimds  (|U(‘  \(di‘e  ée(d(‘  i*(‘ee\ra  hicudot  un  témoi- 
gnag(‘  |)id)lie  d(‘  l'iidérèt  (|U(‘  nous  portons  à ses  etïdrts.  Vous 
\eri*(‘z  (fU(‘  [)(Mi  à pmi  tout  l{‘  monde  viimdra  à vous. 

« J(‘  m’agcmouillai  pour  r(‘(*evoir  la  bénédiction  poiditicah'  el 
j'cMupoilai  la  eouvictiou  lei*me  (d  prcddnde  que  rien  au  monde  mi 
leiTi  dévier  X de  la  route  (ju’il  s’est  ti‘acé(‘.  » 

La  publicité  ([U(‘  1(‘  h^if/aro  avait  donnée  à raudieiice  que 
Charles  l3ord(‘s  a\ait  eue  du  Pajie,  et  aux  idées  du  foudateur  de  la 
Schnla  cantonnu  lit  uii  médiocre  |)laisir  dans  le  monde  des 
musiciens.  At.  Saiut-Saëus  dit  alors  leur  fait  à la  Scho/a  et  un  peu 
au  Saint-Père.  Xous  admirons  grandement  l’illustre  maître,  mais 
nous  croyons  aussi  ({ue  le  compositeur  applaudi  de  tant  de  chefs- 
d’œuvre,  le  musicien  l(‘  mieux  qualifié  pour  honorer  rAcadémie 
des  Beaux-Arts,  aurait  agi  avec  prudence  en  consultant  sur  divers 
points  d’iiistoire  quelque  collègue  de  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Ainsi,  le  scepticisme  du  maîti’e  sur  la  possiliilité  de  faire  xuw 
édition,  où  la  pureté  primitive  du  chant  grégorien  serait  restaurée, 
nous  fait  craindre  qu’il  soit  insuftisamment  informé  des  travaux 
l)énédictins,  i[ii’à  vrai  dire  les  musiciens  ne  lisent  guère,  mais 
que  les  érudits  les  mieux  qualifiés  et  les  moins  indulgents  estiment 
hautement.  Son  raisonnement,  qui  consiste  à dire,  — poui*  pro- 
tester contre  l’exclusion  des  instruments  à l’église,  — que  si,  dans 
les  œuvres  vocales  du  seizième  siècle,  rien  n’indique  la  présence 
d’un  accompagnement,  il  n’y  a pas  non  plus  d’indication  contraire, 
nous  semlile  peu  décisif.  Fd  le  maître  re  fa  il  l'histoire  litiirgiqiK' 
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1111  jKHi  lro[>  à son  ^i‘é.  « L'ordre  ari‘iva  de  Uoiiie  un  beau  jour, 
avaiiee-t-il,  de  l'eaiplaoer  le  rile  parisien  par  le  rite  romain.  Celle 
disposition  snppriniait  le  J)ir^  iræ  de  l'ofliee  lïinèln'e  : ce  fut  une 
désolation.  Les  défunts  ne  ])Ouvaient  se  croire  vraiment  morts, 
si  l’on  ne  chautait  le  y>/c.s'  iræ  à leui’s  funérailles.  Que  tit-on?  Ou 
commença  par  mettre  les  paioles  du  Pie  Jesu  sur  l’air  du  Dies 
ieæ,  et  l’introduire  subrepticement  c(mune  motet;  puis  on  glissa 
une  strophe  de  la  j^rose  interdite',  puis  deux,  ]mis  trois;  et  eidin  le 
Pies  iræ,  l’établi  [k‘u  à peu  dans  son  intégrité,  fut  chanté  comme 
auparavant.  » 

^1.  Saint-Saëns  met  be'aucoup  d’e'spi'it  dans  sa  musique;  mais 
(piand  il  n’écrit  pas  sur  d(‘s  pni*lé(‘s  de  cim]  lignes,  il  est  moins 
sur  de  lui.  Cai*  b'  /Les-  //vc,  (eu\re  d’un  moim'  Iranciscain  du 
ti*eizième  siècle',  'riiomas  ele'  Ce'lano,  e'sl  juslemenl  une  eles  rares 
proses  epii,  elés  la  lin  élu  nmw'ii  âge',  tigui*ent  élans  la  liturgie 
reemaine!  Ll  e'ile'  n’a  jamais  e*e'ssé  el’x  ligurer.  (à'  n’est  qu’à  une 
épeeque  plus  rée'e'ule'  epi’i'lh'  s’e'sl  iniroeluite'  à ]‘ai‘is.  Bien  mieux, 
les  plus  aneie'iis  li\re‘s  e'I  prosaii’e's  parisie'iis,  si  lournis  pourtant 
en  sée{ue'nee's,  n’e'ii  emt  aiie'une'  pemr  la  me'sse'  ele's  morts  ; le  Dies 
hw  est  elone*  bie'ii  romain,  e'I  le'  iM'Ieaii*  au  l'ile  rennain,  loin  ele 
bannir  le'  Diex  iræ  ele'  l’otlieM',  l'a  re'inis,  îui  e*(mti‘aii*e‘,  e'ii  honneur. 

bndin,  le  elire'ede'ur  ele'  noire'  (àmse'ixaloire  ele  nnisie(ue,  M.  l’iiéo- 
elore  Dubois,  se'  eb'vail  à lui-méme'  el’ée'rire'  une'  le'llre-inanifesle 
au  même  epiolielie'ii  (2  juin  DlOi). 

Le  e*onllit  se  e*e)ne*e'idi‘e'  aiileeiir  el’un  jteeini  e'sse'ntie'l.  l.e  Sainl- 
IN''re'  |)i*e)se*ril  le's  so//  e'I  l’e'inploi  ele's  inslrume'iils.  Oi‘,  nos  grands 
musicie'ns  onl  écril  ele  noinbre'iix  nmrea'aux  pemr  r]^]glise  avec  eles 
so/i  et  des  in^trumenP.  Si  b'  Lape'  l’emporle'  e't  fait  pré\aloii‘  sa 
volonté,  e*es  méme's  more*e'au\  ne'  s’e'xécule'ronl  plus.  Ajoutez  les 
epiei*elles  ele  ])arti,  e*ar  b's  parlis  sont  eb'puis  longtenijes  tranchés 
e'iitre  le  théâtre  et  b'  eamce'iM,  et  la  Setmla  eanlorum.  El  c’est  à 
la  Schola  e't  à ses  piéne'ipes  epie'  Die*  X elonne  i*aison. 


Que  raut-il  donc  et  epie  de'vons-nous  croii’e? 

1 n triple  elevoir  découle  du  elocument  pontihcal  ; il  concerne  à 
la  fois  les  lielèles,  le  clei'gé  des  paroisses  et  les  maîtres  de  cha- 
pelle, on,  plus  généralement,  les  musiciens  epii  écrivent  pour 
l’Eglise. 

A vrai  dire,  dans  les  circonstances  de  l’heure  présente,  le  l’oIe 
des-  tidèles,  en  ce  qui  concerne  le  chant  de  l’Eglis»',  nous  semble 
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devoir  èli’e  eiitièreiiieiil  passif.  Dans  les  al)iis  que  eoiubal,  le 
Saint-Père,  une  paii  des  respousal)ilités  incombe  justement  à la 
mentalité  coutumière  des  paroissiens.  0]i  ne  saurait  nier  ({u’il  se 
ti’ouve  dans  les  personnes  fréquentant  roftice  divin  (rexcellents 
musiciens,  artist(‘s  ou  amateur  s.  Seulement,  ils  n’ont  qu’une  com- 
préhension insuftisaut(‘  d(‘s  convenances  liturgiques,  et  leur  tort 
commenc(‘  au  moment  où  il  buir  plaît  de  s’immiscer  dans  ce  qui 
ne  saurait  les  i*egai*dei*.  A Par  is,  le  mauvais  goût  des  tidèles  se 
traduit  oralinairernent  aux  iruisses  de  mariage  : il  est  rai*e  rpr’au 
lieu  d(î  laisser  à l’ocganiste  le  soin  d'exécuter  à l’entrée  ou  à la 
sortie  (|itel(jue  pièce  choisir'  dans  le  beau  répertoire  (dassique,  on 
ne  liri  dernarrde  pas,  srrrtoul  artx  cérémonies  mondaines,  ([uelque 
imirclre  d(‘  Lohruffrin  oir  de  Rornro  et  Juliette.  Le  maîtr*e  A.  (uiil- 
inant  l’aconle,  dans  son  irrtnrTiew  du  musical^  qu’il  liri  fallut, 

à phrsierrr*s  reprises,  refuser  aux  paroissiens  de  la  Trânité  k‘ 
memret  (h‘  l' Aelèsienne . Il  fut  uu  temps  où  la  Méditntion  de 
Thaïs  était  aitssi  ohligér'  ([ue  la  l)énédictiou  des  époux,  et  cepen- 
dant, par*  les  soirvenir's  (jir’elle  évoqtre,  la  courtisane  m\s(ique  ne 
saurait  être  proposée  en  modèle  aux  jeunes  tilles  qui  se  marient... 
ni  même  aux  airti*es.  En  pi’ovince,  sirrtout  dans  les  endroits  de 
villégiatur‘es,  sévit  la  nu'sse  en  musique.  C’est  le  divei*tissement 
farnilir'r  des  arnateirr’s  dans  les  villes  d’eau,  et  volonüers,  sans 
malice  ni  détiance,  le  bon  ciu*é  de  l’endroit  encourage  ces  dévoue- 
ments, qui  grossissent  la  ([uéte  dominicale.  Le  malheur  est  (|ue 
nos  amateiu’s,  peu  au  fait  dit  l'épertoir^e  liturgique,  ti*ansposent  en 
Ave  Maeia^  en  O Salutaeis,  mi  Pater  noster  leui’s  succès  mon- 
dains de  la  saison  dernièi*e;  et  ('’est  ainsi,  — nous  le  i*appelions 
plus  haut,  — qu’on  entend  un  Af/nus  Dei  sur  le  mélodi*ame  de 
r Arlê^sienne  ou  une  adaptation  quelconque  sur  l’entr’acte  de  Caval- 
leria  Rusticana.  La  mélodie  de  Tcliaïkowsky  : Ah!  qui  hrùla 
d'amour!  existe  aussi  en  Are  Maria.  Et  comme  l’amateur  ou  le 
vir’tuose  ne  sont  point,  disons-nous,  des  litui*gistes,  meme  en 
musique,  ils  commettront  étei*nellement  les  memes  contj*e-sens  et 
tomberont  dans  les  mêmes  fautes. 

Le  i*ole  du  clergé  dans  l’application  du  Motu  proprio  est 
autrement  plus  élevé.  11  doit  être  fait  d’obéissance  au  Saint-Siège 
et  d’initiative  dans  chaque  église.  On  aui*ait,  en  efiet,  mauvaise 
grâce  à se  le  dissimuler  : on  n’a  plus  le  di*oit  de  se  dii*e,  comme 
au  temps  de  la  tnqr  fameuse  édition  de  Ratisbonne,  que  le  Pape 
n’ordonne  pas,  qu’il  recommande  seulement.  Ici,  Pie  X ordonne. 
11  ne  recommande  pas,  il  commande.  Et  ceux  qui  oui  appi*ocbé 
le  Saint-Père,  ceux  qui  le  connaissent,  savent  Irien  que  sa  volonlé 
est  formelle  et  qu’il  ne  l’abandonneiva  jamais.  « J’agii*ai,  a-t-i!  dit. 
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saaviler...,  mais  aussi  forliter  ».  Les  deriiièivs  ligues  de  la  lettre 
(lu  8 décembre  1903  au  cardinal  Respighi  ne  sont  point  la  vaim^ 
ibrnuile  crime  clause  finale  : « C’est  pour(|uoij  de  Notre  propre 
mouvement  et  science  certaine,  Nous  publions  la  présente  lus- 
iniction^  à larpielle  Nous  voulons,  dans  la  plénitude  de  Notre 
autorité  apostolictue,  ([u’il  soit  donné  force  de  loi,  comme  au 
Code  juridique  de  la  Musique  sacrée,  et  en  imposons  à tous,  jiar 
Notre  présent  Ecrit,  la  (dus  scrujudeuse  oliservance.  » Ces 
[paroles  sont  énergiipies,  et  il  est  à souliaiter  (pie,  du  haut  en  bas 
(le  la  biérarcbie  ecclésiasti([ue,  chacun  comprenne  son  devoir  el 
le  remplisse.  C’est  aux  curés  de  veiller  sur  réducation  musicale 
(les  enfants  de  leur  maîlrise,  sur  le  répertoire  adojité  |)ar  le 
maître  de  cbajudle  et  rorgaiiisl(‘;  c'est  aux  direcleiirs  de  sémi- 
naire de  faire  « (*ulti\t'r  av(‘c  dilig(mc(‘  et  amoiu'  le  (dain-cbant 
grégorien  traditionnel  et  aux  su|)éi'i(MU‘s  d’étre  tirs  larges  d’encou- 
ragements en  cette  mati(‘r(‘  (‘n\(‘j's  les  jeunes  gens  (jui  leur  seront 
contiés  ».  Entin,  les  évé(|ues  (h'vnmt,  s’ils  ne  l’ont  fait  déjà, 
instituer  dans  1(mii*s  dioci'ses  une  commission  s[)éciale  de  per- 
sonnes véritabbmnnd  cnm|»éteides  (m  matière  de  musi(pie  sacrée, 
et  à cette  commission  s(‘ra  confié  le  soin  de  veiller  sur  la  musi(ju(v 
(fui  doit  être  exécuté(‘  dans  l(‘s  églises.  Or,  — el  ce  n’est  poiid 
sans  mélanc(di(‘  (|U(‘  nous  1(‘  eonstalons,'  — de[)uis  (fue  le  Moitt 
proprio  a été  i‘(‘ndu  |)ubli(',  (ju’a  fait  le  clergé  français,  dans  le 
sens  de  la  réfoi'im*  demandée  |>ar  Li(‘  X?  Nous  a^ons  entre  les 
mains  la  belle  bdtre  jiar  la(|U(dl(‘  Sa  Crambmr  ^Igr  le  cardinal 
Perraud,  évé([U(‘  d’Antun,  communi(|U(‘  au  (dergé  de  son  diocèse' 
le  document  [lonlitical.  Il  nous  (‘ii  est  venu  (pn‘l([ues  autres 
encoj'e.  Mais  a|)rès?  Et  })our  nous  en  tenir  à Paris  nous  avons  ouï 
(lire  ([u’à  l’Arclievécbé,  il  fut  (juestion  de  nommer  une  commis- 
sion de  réforme.  Ce  bruit  n’est  ([u’un  bruit,  et  nulle  commission 
ne  s’est  encore  réunie.  L’initialiv(‘  est  venue  d’en  bas  et  ce  sont  les 
Immbles  ([ui  ont  donné  l’exi'injile.  Dans  une  petite  pai*oisse  de  la 
banlieue  parisienne,  aux  Lilas,  le  curé  n’a  pas  de  maîtrise  pro- 
j)rement  dite,  mais  les  enfants  et  les  jeunes  gens  des  patronages 
chantent  l’oftice  sur  les  livres  (l(‘  Solesnies.  A l’église  Saint-Vin- 
cent de  Paul  de  Clichy,  M.  le  cbanoine  Gréa  avait  été  le  témoin 
(les  efforts  et  du  succès  de  M.  Drees,  son  maître  de  cbapelb', 
avant  que  les  travaux  de  reconstruction  de  l’édifice  aient  inter- 
rompu le  cours  de  cet  heureux  essai.  Depuis  quehpies  mois,  grâce 
an  MoUf  pjroprio,  le  mouvement  Aers  un  art  pins  digne  s'esi 
dessiné  en  quelques  églises  de  Paris,  à Saint-Jean  Baptiste  de 
Belleville,  avec  M.  Amédée  Gastoué,  praticien  ici  et  théoricien 
réputé  à la  ScJiola  cantorum,  où  il  professe  le  chant  grégorien;  au 
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Sacré-Cœur  de  Montmartre,  avec  ^[.  Lotli;  à No(i*e-Dame  tUi 
[3ercy,  avec  M.  Raffat;  à Saint-Pierri^  de  Chareiiton,  avec  M.  tuii- 
f*aiid;  à Saint-Ainliroise,  avec  M.  Meunier.  Au  cœur  de  Pans, 
nous  avons  vraiment  la  maîtrise  modèle  à l’église  Saint-Francois- 
Xavier,  sous  la  dii'ection  de  M.  l’alibé  Pei;ruchot,  qui,  à cliaqiui 
(*éi*émonie,  établit  victorieusement  rexcellence  du  chant  de  So- 
lesmes  et  de  l’art  pab'strinien.  Enfin  nous  pouvons  espérer  qu’après 
nn  silence  de  deux  années,  h's  clianteurs  de  Saint-Cervais  feront 
entendre  à nouveau  une  musique  religieuse  conforme  aux  désirs 
du  Saint-Pèj*e  dans  une  église  où  les  traditions  chrétiennes  n’ont 
jamais  cessé  d’accueillir  les  lettres  et  les  sciences  : l’église  de  la 
Sorbonne  doit,  en  etfet,  l’an  prochain,  aux  gi’andes  fêtes  de  le 
foi,  ouvrir  ses  jiortes  à la  lielle  phalange  des  clianteurs  qui 
réveillèrent  chez  nous  le  souvenir  des  maîtres  musiciens  de  la 
Renaissance. 

Le  développement  de  cet  article  nous  amène  à la  partie  la  plus 
délicate  de  la  question  : le  devoir  des  musiciens,  compositeurs, 
organistes  et  maîtres*  de  chapelle,  en  présence  du  Motv  proprio. 
Il  semble  qu’il  n’y  ait  (pi’à  suivre  les  prescriptions  de  ce  docu- 
ment, mais  on  a tant  cherché  à en  obscurcir  les  données,  que 
nous  devons  essayer  d’en  dégager  ici  les  enseignements  pratiques, 

La  forme  par  excellence  du  chant  liturgique,  disons  même  le 
seul  chant  liturgique,  est  le  répertoire  grégorien,  c’est-à-dire  la 
(xmtilène  primitive  de  l’jxglise  latine.  Pie  X.,  avec  son  tempéra- 
ment d’artiste  et  de  savant,  alors  qu’il  était  patriarche  de  Venise, 
a marqué  sa  sympathie  absolue  à la  restauration  bénédictine. 
Depuis,  élevé  à la  chaire  pontiticale,  il  la  recouvre  de  son  autorité. 
Lors  des  fêtes  grégoriennes  à Rome,  en  avril  dernier,  ce  sont  les 
livres  bénédictins  dont  il  a été  fait  usage  dans  les  fonctions  iifur- 
giques.  Quand  l’édition  vaticane  a été  décidée,  c’est  aux  moines 
de  Solesmes  que  fut  confié  le  travail,  et  c’est  au  R"’®  dom  Joseph 
Pothier  que  fut  offerte  la  présidence  de  la  commission.  Enfin,  le 
22  mai  dernier,  dom  Delattre,  abbé  de  Solesmes,  recevait  de 
Rome  un  bref,  dont  les  termes  laudatifs  sont  la  plus  haute  récom- 
pense qui  puisse  honorer  un  travail  conventuel.  Pie  X entend 
donc  l’art  grégorien  sur  les  principes  esthétiques  et  critiques  de 
l’école  bénédictine.  Voilà  un  premier  fait  acquis  et  positif.  Que 
les  musiciens  qui  ignorent  encore  ce  qu’est  le  chant  bénédictin 
l’aillent  demander  aux  autres  mieux  informés,  et  qu’on  nous 
délivre  de  ces  exécutions  martelées  et  pesantes,  qui  défigurent 
honteusement  la  souple  et  AÛve  mélodie  des  vieux  temps! 

Le  Pape  donne  son  entier  acquiescement  aux  compositions 
vocales  du  style  polyphonique  des  maîtres  de  la  Renaissance.  La 
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<|ii(‘s(iuii  (l'édition  n'a  pas  ici  la  inénie  importance  (pi'an  pdint  dt*  \ ne 
gré‘AOi‘it‘11  • dans  tes  p(d)licalioiis  alleinandes,  dans  les 

éditions  l'rancaises  d'Henri  Expert  (»n  de  Ctiailes  l^ordes.  le  t(‘\l(‘ 
est  i)on,  et  dans  ta  prali(|iie,  les  (|nt‘l((n(‘s  pii'jnjiés  (|nc  l'on 
nourrit  à l'égard  de  ces  compositions  m‘  résistent  pas  à l'evamen  : 
une  maîtrise  de  force  mo\(mm‘  arri\(*  v\\  pmi  d(‘  temjis  à donner 
de  ces  (eii\r(‘s  une  (‘véention  lmm»ral)l(‘.  (a*  s(‘C(md  point  (‘st  d'mi(‘ 
cljirlé  (pii  nous  dispimsi*  d'mi  din*  da\antage. 

(Test  ta  (pi(‘stion  de  la  miisiipn'  mmlm’iie  ipii  soidè\e  les  polé- 
iniipii's  d(‘s  compositiMirs.  I^ji  (dlél,  l'é\id(‘nc(‘  (‘St  moindre  sur  ce 
point  (pi(‘  sur  l(‘s  mitri's.  la*  l(‘\l(‘  du  /tro/jrlo  s'i^vpriim*. 

coimm'  il  d(‘vait  h*  fain*,  très  pnidcimm'iit.  Aussi  himi,  les  nmsi- 
(*i(‘ns,  (pii  en  ont  fait  iim*  lectiin*  siip(‘rlici(‘ll(‘  (*1  n'(‘n  ont  point 
pénétré  t'i'sprit,  ont-ils  pu  a\(‘c  im  p(*ii  di*  honm*  Nolonté  si*  p(‘r- 
sim(l(‘r  (pi(‘  l(‘iirs  comp(>sit ions  r(‘c(‘\aienl  rencoiirag(‘m(*nl  du 
Soii\(‘raiii  l’onliri'.  l'ai  (‘llél,  ('piami  h*  législal(‘iir  fait  la  loi,  il 
n’(‘iilre  pas  dans  l(‘s  (l('‘tails,  il  m*  préxoit  pas  l(‘s  cas  particiili(‘rs 
(‘t  laisse  à la  jiirisprmicma*  (‘t  aii\  l('*gislat ions  s(‘con(lair(‘s  l(*  soin 
(l(*  l(‘s  li\(‘r.  IN'iil-étn*  ici  poii\ ons-noiis  (‘ssaM'r  di*  précism- c(‘ (jm* 
l(*  Moiff  proprin  m*  dit  point  (‘ii  l(‘rim‘s  formels  (*l  di*  s(‘rr(‘r  d'im 
p(‘ii  |n‘(‘s  la  pi'iiséi*  du  Saiiil-IN'‘rc. 

La  (pi(‘s|i(»ii  im(iiiétantt‘  (‘sl  ct‘llc-ci  : à ipad  r(‘connaîlra-t-on 
(pi(‘  la  imisiipn*  (‘\('‘ciil('‘(‘  à rt'‘glis('  a mi  caracl('‘ri‘  \ raiim‘nl  ridi- 
gi(‘ii\?  tjiielli*  S(‘ra  la  ligm*  de  démarcation  à établir  (‘litre  ce  (|iii 
(‘st  dii  st}le  \raim(‘iit  r(‘ligicii\  (d  c(‘  ipii  n'i‘n  (‘st  pas?  (a‘rt(*s,  la 
difliciîlli*  (‘\isl(‘,  mais  (‘st-clb*  insolnbb'?  Xoiis  m*  l(‘  p(*nsons  pas. 

l)isons(li‘  siiil(‘,  ipi'à  mdn*  sens,  il  n'\  a pas  pins  (l(‘  imisiipK*- 
r(‘ligi(‘ns(‘  ipi'il  ii'n  a d(‘  peinIniM'  r(‘ligi(*ns(‘.  Il  \ a (l(*s  snji'ls 
r(‘ligi(‘n\  (pu*  (diaipie  p(‘inlr(‘  lrail(‘  à sa  manii'ri'  (‘ii  s'ins|)irant  (b*- 
s(‘s  propr(‘s  états  d'àim*,  (pii  s(mt  (‘n\-mém(‘s  b*  r(‘n(‘t  particiili(‘r 
d'im  état  d (àm(‘  (*oll(‘ctif  du  niili(Mi  (‘t  du  mom(‘nt.  Il  > a aussi  (l(‘s 
prét(‘\l(‘s  à (‘omposilions  musicales  d'un  (*aract(‘r(*  r(‘ligi('iix  : c(‘ 
sont  l(‘s  t(‘\t(‘s  litiirgi(pi(*s  (pn*  ri’’glis(*  fait  cbant(‘r  par  le  peiipb* 
(‘t  (pic  l(‘s  miisi(*i(‘ns,  ipii  acc(‘pli*nt  (b‘  l(‘s  illiistr(‘r,  |>ar(‘nt  an 
gré  (l(‘  bmr  inspiration,  mais  bnir  inspiration  (‘st  (‘lle-méme  une 
résnltant(‘  (b*  fact(‘iirs  mnitipb's.  M.  Saint-Saëns  remar((m‘  av(‘c 
raison  fpi'(‘n  An(laloiisi(‘,  [lar  (‘\(‘mpb‘,  la  dévotion  (‘sl  gai(‘  (‘I  (pi  à 
la  No(‘l,  dans  réglis(‘  inéimx  on  clianti*  (l(*s  messes  en  stxle  de- 
segm‘(lill(‘,  accom[»agné(‘s  (l(‘  eastagnett(‘s.  Ra|>|K*lons  c(‘rtaines 
(‘érémonies,  ((iii  se  sont  [irolongées  fort  avant  dans  1(‘  moven  agi* 
<‘f  oii  l(*  biirles(pi(‘  continait  à l'inconvenance,  telle  la  célèbn* 
b'éb'  de  1 Am*  dans  les  diocèses  de  Sens  et  de  H(‘ainais.  Hans  l(‘s 
pa\s  d(‘  l'Est,  la  religion  apparidt  plus  gra\(‘  : ce  sont  les  régions 
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(jüi  oui  assislô  au  dÔN (‘lo|>p(‘iiî(‘nl  du  clionil.  Mais  il  laiil  dir(‘ 
aussi  que*  [)our  uuo  luùiiu»  couliôi',  |>oui*  uu  luouu*  individu,  h‘ 
seutimonl  ndigicuix  s(‘  Iraduisanl  inusicalcMueul  no  saui’ail  ùlii^  uu. 
Au  c*onlrair(‘,  il  osl  coinph^xo,  (d  lus  laccqios  (ui  sont  inultiplos. 
L’Eglise  nous  convi(‘  lauldi  à la  joie,  lautdl  à la  gloire,  lantdl  à 
la  Irislesse  : Noël,  Pà(|U(‘s  (d  la  Toussaiid,  ne  coiu|)Oitenl  pas  la 
uiêin(‘  expiTssiou  uuisieal(‘.  Iduit-ou,  (ui  (*ousé(ju(‘uee,  dire  qu'il 
(‘xisie  uu  scMiliuHMil  i*(digi(Mix  eu  iuusi(ju(‘?  Xou,  il  eu  existe  au 
moins  plusi(‘ui‘s,  (d  la  vai’iété  eu  (‘st  tidle,  les  eai’aeléi*isli(|U(‘s  eu 
sont  à e(‘  p(Uid  (q)posé(‘s,  qu'il  Taul,  nous  seiuhle-l-il,  r(Miouet‘r  à 
tl•aduil•(‘  musiealmmml  uu  élal  d'àiu(‘  aussi  eomplexe. 

Poiudaul,  nous  lisons  dans  h*  Motu  proprio  uu  axiome,  qui  [leul 
èlr(‘  gros  d(‘  eouséipumees  ; ((  l iu^  (*ouq)osiliou  [)our  l’Eglise  esl 
d’aulaid  plus  saei*ée  el  lilurgii[U(‘  (|u'elle  s(‘  rapproche  plus  de  la 
couduil(‘,  d(‘  l’inspirai ioii  (d  d(‘  la  sapeur  propre  aux  mélodies 
grégori(Muu‘s,  (d  (dl(‘  esl  d'auhiul  moins  digm‘  du  tem|)le,  qu  elle 
ap|>araîl  plus  dilféreide  d(‘  (*(‘  modèh»  suprèuu'.  » (Arl.  Il,  d.) 

h]sl-e(‘  (|u'uu(‘  (‘slhéli(iu(‘  loul  entière  n'est  pas  contenue  en  ces 
lignes?  Esl-c(‘  ([U(‘,  de  cett(‘  manière,  1M(‘  X n'a  point  dit  toute  sa 
p(Misé(‘?  Est-(*e  qu(‘  ceux-là  mêmes  (|ui  reprocdnmt  au  Pape  d'ètre 
resté  dans  d(‘s  t(‘rm(‘s  vagm^s  et  iinjirécis  sont  bien  surs  d'avoir 
eux-mémes  compris  l(‘  lext(‘  (|u'ils  (‘ritiipient. 

Le  précepte  est  (dair  : plus  \otre  art  s(‘  i*approcliei‘a  de  l'art 
grégorien,  plus  il  sera  digne  de  l'Eglise  et  des  fonctions  litur- 
giques; plus  votre  arl  s'éloignera  du  modèle  proposé  pour  se 
rapprocher  de  la  musiijiie  profane,  moins  il  est  digne  de  l’Eglise 
et,  dès  lors,  nous  n'en  voulons  plus. 

Est-il  interdit  de  discutiu*  le  bien  fondé  de  la  parole  souveraine? 
Pie  X lui-méme  ne  nous  permettra-t-il  pas  de  nous  demander 
pourquoi  le  chant  grégorien  est  pris  (*omme  t\pe  éternel  de  la 
musique  d'église?  Ou  peut  élever  contre  la  religiosité  du  chaut 
grégorien  une  objection  très  forte  en  rappelant,  qu’aux  siècles 
meme  où  l'art  grégorien  était  en  plein  épanouissement,  nous 
n’avons  aucune  raison  de  croire  que,  musicalement  parlant,  l'art 
profane  se  distinguait  de  l'art  religieux.  X^ons  avons,  dès  le  neu- 
vième siècle,  des  chansons  historiques  et  diverses  autres  pièces 
avec  leur  notation  musicale  en  nenmes  L Rien  ne  les  différencie 
de  l’écriture  des  manuscrits  liturgiques;  les  anciens  théoriciens 
du  haut  moyen  âge  ne  nous  laissent  point  entrevoir  qu’il  existât 
une  théorie  musicale  pour  le  chant  d’Eglise  et  une  antre  pour  les 
chansons  profanes. 

^ Citons  seulement  le  manuscrit  latin  1154  de  la  Bibl.  Nationale  de 
Paris. 

10  JUILLET  1904. 
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Telle  est  robjeehoii.  On  doit  cepeiidant  Dé|Hnidre  que  pendant 
't*eUe  [tériode  du  moyen  âge,  l'bglise  est  mère  de  toute  civili- 
sation, que  d’elle  émanent  les  formes  d’art  qui  se  réi)andent  dans 
l('  peuple  et  })articulièrement  en  musique;  si  le  style  mondain  (‘st 
identique  à celui  de  r«.glise,  c’est  que  le  premier  s’est  formé  à 
l’image  du  second.  11  lui  a pi‘is  sa  séméiograpliie,  son  rythme  et 
ses  modalités.  La  civilisation  e(‘clésiasti([ue  avait  suffi  à défra\er 
lentes  les  manifestations  de  Tesp]*it  humain. 

'■  Le  chant  grégorien  est  donc  hi(m  le  cliaid  de  l’Eglise  latine  et 
Lie  X a raison  de  le  pi’oposer  à l’imitation  d(‘s  musiciens  nos 
centemporains.  Imitation  servile?  non  pas.  Chaque  période  de 
l’art  l’a  cenqu'ise  à sa  manièiMc  La  lienaissance,  comme  avant 
■elle  le  moyen  âge  à son  déclin,  a fait  du  plain-chant  la  hase  de 
ses  dév(*îo|)p(nn(m{s  (*onfi*apunti({ues.  Xotr(‘  époque  [)eut  s’inspirer 
du  chant  grégoritm  pour  ci*é('r  un  art  liturgico-musical  (jui 
ré|)Oiide  tout  (msend)h‘  aux  pr(‘scri|di(ms  poiditicales,  au  hon 
goût  (‘t  au  1)01)  s(ms  L Ainsi  nous  somnn's  assurés  d’interpréter 
(idèlement  la  ])ensé(‘  de  Lie  X cm  disant  (pie  le  principe  fonda- 
mental de  (*elte  (‘stliétiqm*  nouM‘lh‘  doit  (dre  de  ])roscrire  rigou- 
reusement d(‘  la  musi(pi(‘  d'Eglise  tout  C(‘  (fui  rafipelle  l’art  profane 
à un  (h^gré  (pi(‘h*ompie  et  (h^  (juehfmî  manière  (pie  ce  soit.  Ce 
n’est  [)as  tout  d’ém'in'  une  (‘omposition  musicale  sur  des  paroles 
liturgi(pies  : le  dangan*  (‘st  de  faiia^  ouhiiei*  la  sainteté  du  sanc- 
tuaire et  le  s(ms  du  t(‘\l(‘  chanté  ])ar  les  réminiscences  auditives 
(jue  |u*o\o([ue  un  art  déplaciL  II  nous  faut  un  aid  en  place  et  à sa 
place  ‘L 

Si  le  senliimml  nûigieux  semlile  musiiadement  insaisissable,  si 
l’inspiration  du  musiiden,  coninie  dans  un  état  de  prière,  n’est 
point  rigoureuseimmt  assurée  de  j)ro\o([uer  (diez  l’auditeur  un 
semi)lable  état,  ne  pouvons-nous  au  moins  chercher  dans  les 
tbrines  extérieures  un  maximum  d(‘  )*eligiosité  et  préparer  à 
l’inspiration  un  moule  aussi  paiTait  (jiie  jiossihle,  qui  sera  comme 
le  réceptacle  sur  lequel  doit  venir  se  ])oser  l’esprit  vivitiant, 
l’i  ns  P i rati  on  créati'ice  ? 

Le  sentiment  musical  des  lidèles  est  fait  d’un  long  processus  de 
souvenirs  accessoires  : les  uns,  tout  profanes,  évoquent  les 
soirées  de  théâtre,  avec  leurs  décors  luxueux,  l’orchestre,  les 
ballets,  tout  ce  (pii  agit  sur  les  sens.  C’est  affaire  de  vie  mon- 
daine, mais  non  de  dévotion.  Les  autres,  c’est  la  messe  avec 
le  féain-chant  et  l’orgue.  A tel  point  (pie  le  conifiositeur  dra- 

^ Auguste  Serieyx,  Courrier  musical,  avril  1904. 

^ Yincent  d’îudy,  Tribune  de  Saint-Gervais,  décembre  1897  et 
numéros  suivants." 
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ijiali(i(i(‘,  (|ui  v(‘ii(  au  (héâtre  (l(uiuer  une  iiupi-essioii  religieuse, 
lait  enieiidre  les  sous  de  rorgu(‘  ou  (fuelque  pluase  de  plaiu- 
cdiaiit.  Alors  pourquoi  cliercher  à introduire  des  réininiscenees 
mondaines  h l’église  en  faisant,  par  un  proeédé  iinei’se,  inter- 
Yenir  des  élénnmts  qui  (Mitraînent  des  reviviscences  déplacées? 

Nous  aimerions  à citer  longuenient  une  liincliure  récemment 
parue  K si  cet  articl(‘  n’avait  (‘vcédé  déjà  ses  limites  laison- 
nal)les.  Les  idé(‘s  qui  s’\  trouvent  sont  exactement  tes  nôtres. 
Musique  d(‘  concert  et  musique  d’église!  où  est  le  départ?  Rédui- 
sons à trois  rul)ri((u(‘s  rensmnblc*  des  distinctions  que  nous 
proposons. 

Pie  X dans  le  Mn//f  projjrto  (art.  Il,  6j  a un  mot  terrible- 
ment juste  : il  parle  du  convvnlionnlisme  dans  l{‘  st\le  tbéâtral 
pour  re\clur(‘  de  la  musiifiie  sacrée.  Le  cou ventionali sine  est  la 
condition  même  de  la  musiipie  dramatiipie,  où  les  besoins  de 
l’actimi  font  alterner  l’orcbestri^,  les  Aoix  en  solo,  en  duo,  en 
trio,  (Ml  (piatuor,  im  septuor,  et  les  cbmurs.  Nous  avons  des 
œinr(‘s  ainsi  (*oncues  ipii  ont  à tort  été  introduites  à l’église, 
mess(‘s  d(‘  Racb  ou  d(‘  ILadhoven,  Stahat  Mater  de  Rossini  : 
nous  les  c nsidérons  (loin*  comme  d(‘s  œuvres  de  concert  spirituel, 
comme  de  fort  belles  compositions,  mais  incompatibles  avec  1(‘ 
sentiment  religieux. 

La  musique  d’Eglis(‘,  (]ui  doit  être  vocale,  parce  que  <(  le  véri- 
table, le  seul  truchement  entre  I bomim*  et  la  Divinité,  c’est  la 
voix  »,  la  xoix  qui  prie,  doit  être  aussi  collective,  tous  nous  prions, 
tous  nous  devons  chanter,  et  si  l’assemblée  entière  ne  chante  pas 
sa  prière,  le  chœur  est  là,  qui  a mission  de  la  repi*ésenter. 

Les  maîtres  du  seizième  siècle  avaient  parfaitement  compris 
cette  façon  de  voir  et  les  docteurs  du  concile  de  Trente  avec  eux. 
L’ironie  de  M.  Saint-Saëns  s’excite  encore  à ce  propos.  « En 
quoi,  dit-il,  cette  polyphonie,  dont  la  mélodie  est  presque  entiè- 
rement bannie,  est-elle  particulièrement  religieuse?  Les  madri- 
gaux de  Palestrina,  la  fameuse  pavane.  Belle  qui  tiens  ma  vie, 
diffèrent  bien  peu  de  la  musique  religieuse,  leur  contemporaine; 
chantés  avec  des  paroles  latines,  ils  paraîtraient  à nos  auditeurs 
modernes  des  exemples  du  style  religieux  le  plus  pur  ».  Nous 
croyons  le  contraire.  Le  style  ditfère  du  tout  au  tout  d’un  maître 
à un  autre.  Peut-on  confondre  Roland  de  Lassus  avec  Palestrina, 
Jannequin  avec  Goudirnel,  et  Goudimel  avec  Victoria?  S’imagine- 
t-on  à l’église  la  Bataille  de  Marignan,  le  Chant  des  oiseaMX,  ou 
des  rythmes  aussi  caractérisés  que  ceux  sur  lesquels  sont  cons- 

'•  J.  Guillermin,  Musique  cVéglise  et  Musique  de  concert.  Les  Etudes,. 
no  du  20  mai  1904. 
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li'uilDS  telles  ou  telles  chansons  de  Costelev?  On  voit  rinlinie 
variété  à laquelle  peut  se  prêter  le  chant  choral.  Gageons  que  si 
nos  compositeurs,  même  les  plus  l écalcitrants,  n’avaient  pas  tant 
de  f^oli  pour  conq)te,  ils  comprendraient  plus  lot  le  parti  qu'ils 
peuvent,  dans  leurs  œuvres  nouvelles,  tirer  du  chant  choral  avec 
tentes  les  ressources  que  les  \ieu\  maîli*es  y ont  su  découvrir. 

L'idée  de  musi([ue  orchestrée  est  inséparable  de  l'opéra. 
Historiquement,  il  en  est  ainsi,  lœ  di*ame  moderne  précise 
encore  cette  nolion,  et  dans  les  ti’ente  dernièi*es  années,  l'or- 
chestralion  du  diame  l\ri(pi(‘  a piis  une  importance  de  plus  en 
plus  considéi*ahl(‘.  Au  point  de  vue  de  l'art  proprement  dit,  ce 
progrès  est  iidininnmt  inléressaid,  mais  mais  estimons  qu’il  doit 
s'arrêtei*  au  seuil  du  samduairt^. 

« L'instruimml  ne  pi‘i(‘  pas  »,  dit  M.  Vimaud  d'indy.  Dans 
l’église  aussi  rinslruiinud  ne  sonne  |»as.  L'orchestre  lui-même 
perd  (piel(pi(‘  clios(‘  d(‘  sa  plénilmhv  L'orgue,  au  contraire,  carac- 
térise la  l‘oi*ce  (d  h‘  r(‘pos.  il  n'evpi'ime  ])oint  la  j)assion,  « il  a 
pour  mission  d'éMulhu*  la  Noiv  de  l'Eglise  inêiiie,  d'en  régler  les 
accents,  d'cm  modili(M‘  l(‘s  inlonations,  soit  ({u'il  pré]>are  eu  des 
préludes  l'avèneimml  d'aidr«‘s  \oi\  plus  e\i)ressives,  parce  qu’elles 
supplieid  ou  glorili(‘ul  dir(‘(*t(Mueu(,  soit  (pi’il  enveloppe  ces 
mêmes  voiv  d'iuu'  almosphèr(‘  harmoni([ue,  à travers  laquelle 
elles  trans[>ai*aiss('nl,  comme  (ranspai’aît  l’encensoir  à travers  les 
vohdes  des  (unamscumuds  * ». 

L'orgu(\  (Ml  oidi‘(‘,  a |)our  lui  une  tradition  séculaire  : il  sym- 
Ixdise  l’aid  r(digieu\,  (d  si  rh]glis(‘  le  prête  au  monde,  c’est 
(ju'elle-même  prolong(‘  son  art  musical  jusque  dans  le  monde, 
tdertes,  les  instriiimuds  d(‘  musi((u(‘  n(‘  sont  rien  par  euv-mêmes; 
certes,  ils  n'e\ist(‘nt  ([U(‘  par  l'usage  ({u'on  en  fait;  mais  nous 
avons  trop  de  fois  (udendii  pistous,  ti'omhones  et  cymbales,  non 
seulement  au  théâtre,  Fuais  aussi  dans  tous  les  lieux  de  plaisir, 
[JOUI*  n'en  garder  point  co  soin(‘nii‘  extérieur  et  profane,  quand  ils 
frappent  à noineau  nos  oreilh‘s  dans  le  tem[)le  de  Dieu. 

Entin,  la  techni({ue  elle-même  peut  aisément  s’approprier 
aux  besoins  de  la  cause.  11  \ a dans  la  musique  profane  un  élé- 
ment passionnel  <pie  doit  dépouiller  l'art  religieux.  Il  s'exprinu' 
par  le  rythme  et  par  la  mélodie.  Le  rythme  est  principe  de  vie, 
c’est-à-din^  d’exj)ression  ; il  [)énètre  l'organisme.  Est-ce  que  le 
rythme  ternaii'e,  à l’allure  rapide,  n’appelle  point  parfois  des 
souvenirs  chorégraphiques?  Coml)i(m  de  bus  aussi,  dans  nos 
meilleurs  opéras,  la  passion  à son  paroxysme  s’exprime-t-elle  en  un 


' X^incent  cl’Indy,  article  cité. 
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six-Iiilit  entraînant?  Dii'ons-nons  pour  cela  que  le  rUhiue  ternaire 
doive  être  banni  des  compositions  sacrées?  Non  pas,  mais  il  y a 
là  recueil  à éviter,  nous  rindiquons  seulement.  Il  est  si  facile  de 
tomber  dans  les  rythmes  dansants,  dans  les  pas  redoublés  et,  à 
vrai  dire,  nous  ne  voyons  plus  David  dansant  devant  le  tabernacle. 

Nous  serons  })lus  aftirmatifs  pour  proscrire  de  notre  technique 
litiu’gico-musicale,  l’emploi  du  cbi'omatisme.  Les  premiers  mélo- 
distes de  l’Eglise  cbrétieime  sont  les  contemporains  des  musi- 
ciens de  l’art  gréco-romain  à sa  décadence.  Ils  ont  connu  la 
théorie  anti(|ue,  ils  oui  entendu  les  ti*oupes  d’acteurs  et  de  musi- 
ciens grecs,  qui  se  iéj)andent  dans  tous  les  pays  de  l’Occident 
soumis  à la  puissanc(‘  romaine.  Ils  n’ignoraient  donc  point 
l’emploi  du  chromatisme,  juais  ne  l’cmt  point  suivi.  Les  huit 
modes  ecclésiasti(pies,  ainsi  qu’ils  paraissent  chez  les  plus 
anciens  théoriciens  du  chant  latin,  sont  entièrement  diatoniques, 
c’est-à-dire  que  les  gammes  (pii  les  constituent  sont  conçues  sans 
altérations  tonales,  au  contraii*e  du  genre  chromatique  qui  élève 
ou  abaisse  librement  chaque  degré  de  ses  grammes.  Pourquoi? 
])arce  qu’au  sentiment  unanime  des  anciens,  le  genre  diato- 
nique est  mâle,  grave  et  austère,  tandis  que  Véthos  du  chroma- 
tique est  plus  passionnel  et  plus  efféminé.  C’est  là,  semhle-t-il, 
une  des  raisons  qui  ont  porté  les  premiers  musiciens  de  l’Eglise 
chrétienne  à rejeter  le  genre  chromatique  de  la  constitution 
modale  de  leurs  chants.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à vouloir 
être  plus  sages  que  dix-huit  siècles  d’expérience.  Notre  sensibilité 
doit  (Hre  moins  tine,  ou  sans  doute  plus  émoussée,  que  celle  des 
anciens,  mais  l’altération  chromatique  ne  nous  produit  pas 
moins  une  impression  de  mollesse  très  accentuée,  qui  semble 
indigne  de  l’art  liturgique.  Prenons  donc  pour  bonne  la  tonalité 
franche  et  large,  et  peut-être  aussi,  — car  nous  ne  croyons  point 
([lie  la  musique  d’Eglise  ait  fait  vœu  de  pauvreté,  — aimerions- 
nous  à préconiser  un  retour  vers  les  modalités  grégoriennes. 
Quelles  sources  merveilleuses  de  richesses  musicales  I Ces  gammes, 
dont  notre  oreille  s’est  déshabituée,  sont  bien  le  patrimoine  de 
l’Eglise  chrétienne  et  les  mélodies,,  qu’elles  peuvent  servir  à 
construire,  auront  un  parfum  purement  religieux.  La  musique  de 
théâtre  ne  les  a point  encore  profanées. 

A-t-on  dès  lors  raison  de  (lire  que  si  le  Saint-Père  préconise 
nettement  un  retour  au  chant  grégorien  bénédictin  et  aux  com- 
positions vocales  de  la  Renaissance,  il  s’en  tient,  en  ce  qui  con- 
cerne les  œuvres  contemporaines,  à des  définitions  fâcheusement 
vagues  et  incertaines?  Ce  reproche  s’applique  au  contraire  à 
rintelligence  de  ceux  qui  ne  veident  pas  comprendre,  ou  (fui 
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craignent  en  eojiiprenaiit  d’avoir  à se  j'allier  an  Credo  artisliijno 
dn  londateiir  de  la  Schola  cantorutn.  Pie  X s'exprime  avee  nne 
grande  netteté  en  posant  raxioine  fondamental  de  son  est]iéti([ne 
ninsieale.  Ton!  ce  qin  éveille  dans  l’esprit  des  tidèles  des  sou- 
venirs profanes  et  le  détourne  de  ta  piâèi'e  doit  être  rejeté  d(‘ 
l’Eglise.  G lie  relions  nn  art  qui  soit  propre  à l’iLgfise  : le  eliaid 
clioraG  l orgne,  nne  théorie  innsieah»  ms[drée  dn  ehant  grégorien 
dans  ses  modalités  et  S(‘S  formnles  rv llimiqnes,  et,  pour  \ivitiei* 
eette  matière  encore  iiimte,  im(‘  ins(dration  (jni  eioit  et  qni  priiL 

SoNons  donc  de  lionne  \otonté  et  l)ien,  par  le  génie  qn’il  a 
mis  en  qnel(|m‘s-nns,  lera  1(‘  i‘i‘sti‘.  Aussi  bien  devons-nons  sou- 
haiter, par  le  concours  ih*  tons,  nne  i‘éno\ation  arlisliqm*,  ([ni 
ne  jionri'a  mampim*  d'éh'vei-  (m  dignité  h‘s  cérémonies  (h‘  la 
maison  de  Dion. 

Pent-étre  nn  jour  les  nénédiclins  (jiiittei'onl  la  l(‘ri‘(‘  d’exil 
ponr  re\oir  la  grand{‘  ahhau*  (d  les  part(‘rr(‘s  llmn  is  d(‘  Solesim's,’ 
pent-ètj*(‘  nn  jour  h‘s  Ghanlimi's  (h‘  Saiid-Gcnxais  riqirendront 
leur  [)lac(‘  à la  li*ihnne  d’iiiK*  église,  on  l’art  (‘st  en  lioninMir. 
Alors  lions  pourrons  (‘iilmidn'  à non\ean  h‘  pnr  et  vrai  chaiil 
grégorien,  h‘s  somptuosités  [lah'strinimim^s.  Mais  pent-i'diM*,  si 
la  parol(‘  dn  Saint-P(M*(‘  (‘sl  écoutée*  comnu*  (‘Ih*  doit  l’étri*,  h‘s , 
Pénédictins  et  h‘s  Ghantt'iirs  (h*  Saint-G(‘r\ais  n’ani'ont  pins  h* 
monojiole  d(‘  leur  art  (‘t  ci*  (pii  taisait  la  gloiri*  d’nn  seul  lera  la 
gloii’C  de  tons,  il  \ aura  dans  chaijiK*  maîtrisi*  nn  écho  (h*  Sainl- 
GeiAais  (ni  ih*  Soh^snu's,  sans  (pie  pour  c(‘la  dans  h‘s  jiaroissi's 
les  tidèli's  soit'iil  moins  nomhr(‘n\  on  moins  all(‘nlits  à la  |)rière 
di\  ine. 


I'i(‘rre  Ariaiv. 


LA  RÉVISION  DU  PLAIN-CHANT' 


hojiiiis  (jii(‘  1(‘  monde  (‘si  moii(l(‘,  In  imisi(|ii(‘  a ionjours  (d(i 
t'omjiosé(‘  jiai*  (hîs  imisi(*i(‘iis  : gi*(‘(‘({ue  ou  roiuaiiu‘,  nllcunaude  ou 
fVau(;ais(‘,  il  (‘ii  a ioiijoui's  ('d(i  ainsi.  C’(‘si  l(‘  inènui  imk'anisinci 
lanvbral,  1(^  même  ])lH‘nom(‘ne  de  la  pensé'e  (jiii  a jirodiiit  le  Tr 
Deuni,  par  exeinjde,  de  eim|  eeids  ans  peu(-ètj*e  ant(‘rieur  à notn‘. 
ère,  le  Lnuda  Sion  eonleinjiorain,  dit-on,  du  triomphe  de  C(Asar, 
le  D'u’s  iræ  écdos  yei’s  la  lin  dn  treizième  siècle,  \Wve  rcnini  de 
.Mozai*t  ou  celui  de  Sainl-Saëus. 

Le  plain-chant,  c’est  la  imdopiie  aidiijue  passant  dans  l’Eglise 
latine,  où  elle  demeure  à peu  près  intacte  avec  sa  grammaire  et 
sa  syntaxe  jiemlant  tirés  de  (inatre  siècles.  Puis,  de  collectif  et 
populaire  (pi'il  (kait,  ce  chant  se  particularise  jionr  devenir 
l’apanage  exclusif  des  moines  (d  se  cloîtrer  tout  au  fond  du  sanc- 
tuaire : alors  le  solo  prend,  dans  l’oftice,  une  importance  de  plus 
v‘n  plus  consid(U‘able,  et  axec  lui  la  vocalise.  Puis,  ce  sont  les 
premiers  bégaiements  de  la  polypbonie  avec  Guy  d’Arezzo,  et  le 
commencement  d’une  révolution  qui  va  durer  cinq  cents  ans  poiu' 
linir,  avec  Palestrina,  par  le  triomphe  de  cette  polyphonie  contre 
l’imisson,  la  xocalise  et  toutes  les  formules  du  passé,  c’est-à-dire 
contre  le  plain-chant  lui-même. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Palestrina,  la  tj’ansformation  est 
complète;  dès  1600,  apparaissent  Monteverde  et  Frescobaldi, 
protagonistes  de  l’harmonie  dissonante,  précurseurs  de  l’art 

' L’article  qui  précède,  les  Idées  de  S.  S.  Pie  X sur  le  chant  d'Eglise, 
a donné  le  commentaire  de  la  réforme  voulue  par  le  Souverain  Pontife. 
Mais  les  changements  les  plus  légitimes  dans  leur  principe  et  les  plus 
salutaires  dans  leurs  conséquences  générales  soulèvent  la  difficulté  de  la 
transition;  et  les  hommes  compétents,  même  quand  ils  sont  d’accord  sur 
les  principes,  peuvent  différer  sur  la  meilleure  manière  de  réaliser  le 
mieux,  qu’ils  souhaitent  d’un  désir  commun.  Ce  sont  quelques-unes  de 
ces  dissidences  que  M.  Widor  exprime  dans  l’article  sur  la.  Révision  du. 
plain-chant.  Nul  n’était  plus  qualifié  que  le  célèbre  compositeur  et  l’orga- 
niste de  Saint-Sulpice  pour  exprimer  certaines  réserves  que  plusieurs 
maîtres  de  la  musique  moderne  mettent  à leur  admiration  pour  l’œuvre 
entreprise.  (N.  D.  L.  R ) 
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mo(l(‘riiC‘,  (‘t  npirs  eux  Searlatti,  Bach,  Hændel,  BccIIionch  et  les 
contemporains. 

Pendant  les  quatre  piemiers  siècles  de  Tère  clirétimine, 
hvnmes,  récitatifs,  psalmodie,  tout  est  syllabique,  ainsi  qu'il  sied 
à tout(‘  musique  potndaire;  jamais  deux  sous  chantés  sur  la  même 
voyelle,  jamais  pins  d’une  note  par  syllabe.  Quant  aux  ornements, 
groupes,  traits,  vocalises,  tous  ces  nenmes  ^ aj)partiennent  à la 
seconde  époque  de  l'art  grégorien,  au  tem[)s  des  solistes,  à la 
j)ériode  du  cloître. 

Pes  enguirlandements  de  deux,  (piatn»,  six,  huit  notes  solliées 
sur  une  même  voyelle,  sont  (igurés  sur  h‘s  ^ieux  manuscrits, 
antérieurs  à l’invention  de  la  porff'r,  par  des  signes  hizai'res  el 
énigmatiques,  mélange  d’aposti*ophes,  de  virgides,  de  traits,  de 
linéaments  en  diagonale,  d’espèces  d(‘  hdtres  à moitié  formées, 
vérital)le  grimoire  ressemblant  bien  moins  à nne  page  d(‘  musi([m‘ 
qu'à  un  méli-mélo  d’bébren,  de  fm*c  et  d(‘  chinois. 

Bien  entendu,  aucune  indication  ni  d’nne  valeur,  ni  d'nn 
rythme  quelcompies. 

Et  c’est  cette  musi((ue  de  la  période*  clansti’ale  (ju’on  chante* 
an  Graduel,  à X Alléluia^  an  T rail  eh*  la  messe,  aux  Antienties 
de  vêpres;  — vraie  musique  eh*  solisie,  veeire*  même  ele  virtuose*. 

Qu’est-ce  que  le  Graduel? 

((  C’est  un  verset  des  psaumes  epie*  l’een  chante*  après  l’épître*.  t )n 
donne  à ce  verset  le  nom  ele  Graduel  parce*  efn’aidre*fe)is  il  était 
chanté  sur  les  marches  de  l’amhon,  espèe*e*  eh*  piqeitre*  élevé  ele* 
e[uelques  degrés  (en  latin  (/radus). 

« Qu’est-ce  que  V Alléluia? 

« C’est  un  cri  de  joie  empruidé  à la  langue*  eles  Hébreux  epie  l’on 
chante  après  le  Graduel.  11  est  suivi  el’iin  verset  de  la  saiide 
Ecriture.  Dans  les  jours  de  pénitene*e‘  X Alléluia  est  remplacé  i>ar 
le  Traita  chant  assez  rapide  et  sans  répétition,  appliqué  àplusieni's 
versets  tirés,  eux  aussi,  de  la  sainte  Ecriture-.  » 

E’enseiuhle  du  chant  liturgique  a été  elétinilivement  cemstitué 
entre  les  sixième  et  septième  siècles.  Quant  à la  notation  d’alors, 
était-ce  encore  celle  des  Grecs  (chaque  note  représentée  par  um* 
lettre  de  l’alphabet)  ou  déjà  celle  des  moines  avec  leurs  neumes? 

Les  plus  vieux  manuscrits  ne  datent  que  du  neuvième  siècle  : 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  la  musique  s’est  transmise  ora- 
lement, de  vieux  à jeune  clerc,  chacun  pouvant  ajouter,  retran- 
cher, modifier  suivant  le  degré  de  coquetterie  propre  aux  chan- 

''  Neume  vient  de  -vsü[j.a,  souffle,  respiration, 

2 A.  Vigourel,  Petit  catéchisme  liturgique. 
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It^iirs,  et  (*es  [>Jiis  vi(3ii\  inamiscrits,  recueils  de  eanlilènes  plus 
ou  moins  lidèlemeiit  ti*aiiscrites,  ne  nous  montrent  que  des  signes 
très  vagues,  sinq)les  moyens  mnémotechniques  pouvant  se  prêter 
à des  interprétations  ti*ès  diverses. 

Tandis  (jue,  grâce  à leur  notation,  les  restes  de  l’art  antique, 
11 V mues  à Hélios,  à la  Muse,  à Némésis,  chanson  de  Tralles, 
morceaux  de  Pindare,  (rEuri|)ide,  de  Mésomède  nous  otîreid  un 
sens  claii’  et  précis,  le  manuscrit  de  Saint-Gall  ne  laisse  pas  que 
de  trouhhu*  les  plus  résolus  et  d’éveiller  (piehpie  doute  en  leur 
âme. 

((  A parlir  de  Ilot),  l(‘s  peuples  de  l’Italie,  de  l’Espague,  de  la 
(iaule  (d  de  la  Germa ni(‘  ne  chantèreid  plus  qu’en  latin,  et  le 
répertoire  des  citharèdes,  artistes  ou  amateurs,  consista  principa- 
lement en  ])oésies  empruntées  à la  lyricpie  romaine  du  siècle 
d’Auguste  ou  à la  littérature  contem|)oraine.  Prohahlement,  il  s’y 
mêla  mainte  chanson  vulgaire.  l)’auti*e  pai't,  la  notation  musicale, 
au  moum  d(‘s  lettres  de  l’alphahet  grec,  généralenient  comprise 
(Micoi'e  sous  (Constantin,  tomba  jhmi  après  en  désuétude  tant  en 
Orient  ({u’en  Occident,  de  sorte  que  la  transmission  des  œuvres 
musicales  ne  se  lit  plus  (jue  de  maîti*e  â disciple,  et  â l’aide  de  la 
seule  mémoir(‘.  » (Gevaert.) 

Essayer  de  ]*amenei*  1(‘  plain-chaid  â sa  pui’eté  primitive  est 
donc  une  entreprise  singulièrement  hardie.  On  l’a  tenté  plusieurs 
fois  déjà  sans  heureux  lésultat.  Voici  maintenant  que  les  Béné- 
dictins s’y  dévouent. 

Le  premier  travail  de  restauration  a été  entrepris,  sur  l’ordre 
de  (loin  Guéranger,  par  dom  Pothier,  pour  son  monastère  seule- 
ment, sans  prétention  aucune  d’en  imposer  une  édition  â l’Eglise; 
et  c’est  de  cette  édition  parue  en  1883,  après  vingt-cinq  années 
de  travail,  que  date  le  mouvement  en  faveur  d’une  révision 
sérieuse  des  cantilènes  liturgiques.  C’est  une  gloire  pour  le 
modeste  Bénédictin  d’avoir  pu  accomplir  un  travail  de  cette 
importance,  travail  très  supérieur  â celui  des  Bartolini  et  des 
Haberl.  Dom  Pothier  ne  dogmatise  point,  n’aftirme  rien;  il  se 
contente  d’étudier  des  manuscrits  et  de  les  publier  le  plus  tklè- 
iement  possible. 

Mais  on  peut,  en  passant,  lui  adresser  un  reproche  ; pourquoi 
cette  notation  compliquée  â plaisir,  usant  de  moyens  peu  â peu 
abandonnés,  condamnés  par  l’uniAœrselle  expérience?  Il  a fallu 
plus  de  six  cents  ans  pour  atteindre  la  précision  de  notre  système 
actuel,  et  nous  voici  tout  â coup  rétrogradant  jusqu’à  l’époque  des 
neumes. 

S'il  est  besoin  d’une  attention  soutenue,  â tout  bon  musicien. 
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|H)(ir  lire  ces  ligiii'atioiis  iiéu-arehaïques,  (fiie  va-t-il  se  passer  à 
l’ordinaire  de  nos  paroisses?  Et  que  vont  devenii’  nos  campa- 
gnes?...  Je  vois  d’ici  les  malheureux  chantres  fermant  leur  lutrin 
et  s’en  allant  au  cal)aret  hurler  de  moins  liturgiques  cantilènes^ 
pour  se  consoler  de  leur  démission  foi*cée. 

A cela,  doin  Pothier  vous  répondra  que  l'édition  de  83  ne  s'adres- 
sait ({u’aux  chanteurs  de  son  couvent,  et  poiid  dn  tout  au  pnhlic. 

Or,  voici  (ju’aujonrd’hui  s(‘  foi*me,  chez  les  Bénédictins  mémesé 
mie  aidre  école  plus  hai'die,  plus  and)itieuse,  plus  autoritaire, 
déclarant  (fue  le  rNtlinu'  (‘st  soumis  à certaines  lois  par  elle-même 
édictées,  qu’il  tant  a(*cenln(‘r  tell(‘  note  de  préférence  à telle  autre, 
iiuentaid  des  signes,  em[)rnntant  à la  fois  aux  neumes  et  à notr(‘ 
système  moderne,  vonlaid  inqmser  an  monde  un  régime  dont  il 
est  difticile  de  dir(‘  s’il  est  plus  traditionnel  on  j)lns  novateur. 
On(‘  peut-il  en  résiilUn*? 

EvidenmKMit,  nue  réxision  était  nécessain*  dans  nos  anciens 
livres  de  [dain-cliant  ; mais  (die  ne  l’est  jias  moins  dans  les  nou- 
veauv,  ({uand  c(‘  n(‘  siuait  (pie  pour  en  élaguer  quantité  de  moi- 
ceauv  [>seiido-grégoi‘i(‘ns  (d  d(‘  pièces  fort  médiocres,  (lépourvu(*s 
à la  fois  de  tout  s(mtim(Md  religi(Mi\  et  (l(‘  tout  intérêt  artisti(jn(‘. 
(h‘  hi\e  d(‘  iiot(‘s  d’agréiiund,  (h‘  groupes,  (l(‘  traits  ((lans  les  édi- 
tions de  Soh‘sm(‘s),  ees  t(‘\t(‘s  eon|)és d’inti'rNalh's  dangereux,  sou- 
vent niêiiK'  fantits,  émaillés  d(‘  sauts  de  srptihn(\  de  vocalises 
parconraid  (h's  e(‘s  indications  de  port-de-voix,  (lésons 

pris  en  (l(‘ssons,  de  trémolos,  toid  (*(‘  imupiillage  tend-il  donc  à 
lions  i-approclier  (l(‘  la  pnridé  primitiv(‘? 

Si  nous  admirons  h's  Kf/rie  dn  dimanclie,  c’est  que  chaque* 
note  de  leurs  \ocalises  nous  parait  a^oir  nn  sens  tonal  et  nrn* 
valeur  harmoniipie.  r/étaient,  en  (dfet,  des  litanies  dont  chaqm* 
note  corres[)ondait  à des  s)llah(‘s  d’nn  texte  aujourd’hui  supprimé. 
Mais  comment  n’êtn*  [las  (*ho(pié  (m  conqilant  (fuarante,  cinquante, 
jusqu’à  soixant(‘,  et  (pieh(nes  notes  soltiées  sur  un  simple  pronom? 

On  a cherché  à justitier  ce  déhordement  d’arahesques  postiches 
en  disant  ((ne  « la  vocalise,  |)ar  son  intensité  expressive,  esl 
faite  pour  siqjpléer  à l’insiiftisance  des  mots  )>. 

Admettons  la  théorie.  Gomimmt  alors  expliquer  que  les  mêmes 
vocalises  servent  à exprimer  des  sentiments  ou  à décrire  des  faits 
d’ordre  diamétralement  opposé? 

Voici,  par  exemple,  dans  la  messe  des  morts,  le  Graduel  [iequian 
<pternam.  Voici,  tout  à ciMé,  dans  la  messe  de  mariage,  le  Gra- 
duel Uxor  tua  sicut  vitis.  Pour  les  deux  textes,  même  musique. 
Il  ne  tiendra  certainement  à l’esprit  de  personne  de  s’en  prendrr^ 
aux  auteurs  anonymes  de  ces  plains-chants  et  de  leur  prêtei' 
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([ii(‘l({üe  fiuinoristique  intention  en  assimilant  Tidée  d’éternelle 
tranquillité  à celle  dn  mariage  : « Votre  jeune  épouse,  semble  dirci 
la  cantilène,  c'est  un  placement  de  tout  l’epos.  « 

Autre  exemple  : La  mélodie  (jui,  les  jeudi,  vendredi,  samedi 
saints,  annonce  et  pleure  la  mort  du  Clirist,  nous  la  retrouvons 
])lns  loin  célébrant  la  gloire  des  confesseurs  pontifes  : Ecce 
srtcf'rdos  tttaçjnns. 

Et  encore  : l.e  brnit  du  vent,  le  dimamdie  de  Pentecôte,  est 
traduit  par  la  même  musique  (fue  la  Communion  de  la  Fête-Dieu. 
Factuf^  c.s’/  l'Ppp.nte  dp  cœlo  sonus  ianquanï  advpnipntU  ^pïpiiui> 
pphpmPulU^  se  cliante  comme  : CpIui  piinwangp  ma  chair  Pt  hait 
mon  mng  dpmpnrp  pu  moi  pt  moi  pu  lai. 

C(‘rtain(‘s  cantilènes  sont  (unployées  à exprimer  jusqu'à  dix 
l(‘\tes  dilférents,  de  sens  ti*ès  divers. 

Et  puis,  cà  (d  là,  des  erreiu*s  de  tonalité;  la  gamme  moderne  se 
biissaid  deviner  i)arfois,  sous  nu  vernissage  de  douteux  arcbaïsme, 
•comme  dans  b'  Salty\  MatPr  misp ricordiv  on  dans  VO  hpatnm 
virnm  d(‘  la  fête  d(‘  saint  Alaur. 

Je  m’ari'ête  un  instant  sur  cette  dei'iiièi’e  Antienne  pour  cons- 
tater ({ue,  (fuoique  éti({U(dée  du  (P  mode,  elle  appartient  bel  et 
bien  à notre  ton  de  fa  majpnr.  Je  remarque  en  outre  sa  très 
inquiétante  ]*essemb]anc('  avec  une  vieille  chanson  de  nourrice 
bourguigiioune,  devenue  d’abord  un  cantique  luthérien,  ensuite 
le  thème  du  35^'  choi'al  de  Bach  {Jn  dnlci  juhilo). 

En  cherchant  l)ien,  on  fei*ait  d’autres  trouvailles  non  moins 
intéressantes,  quelque  chanson  lorraine,  par  exemple... 

Comment  ci'oire  à la  possibilité  de  se  rapprocher  jamais  de  la 
pureté  pi'imitive,  quand  après  avoir  examiné  les  anciens  plains- 
chants,  on  en  arrive  aux  modernes? 

Voici  la  messe  de  Duuiont,  composée  et  imprimée  du  temps  de 
Louis  XIV,  du  vivant  de  l’auteur.  Vous  ne  doutez  pas  qu’elle  ne 
soit  intégralement  reproduite  dans  l’édition  bénédictine,  étant 
trop  connue  pour  qu’on  ait  l’idée  d’y  toucher,  et  assez  jeune  pour 
qu’il  existe  encore  quelque  danger  de  réclamation  possible  de  la 
part  d’héritiers  grincheux.  Erreur  profonde.  On  lui  a mis  des 
papillotes,  on  l’a  frisée  au  petit  fer;  neames  liquescents^  accents 
supposés,  ports-de-voix  d’un  autre  âge,  quantité  d’aflîquets  étran- 
gers pour  lui  donner  un  aspect  plus  vieillot. 

Et  [Wdeste^  fidèles? 

Chaque  semaine,  je  l’entends  sous  ma  fenêtre  joué  par  un 
urgue  de  Barharie.  Certainement  non,  il  n’est  pas  grégorien  : il 
semble  plutôt  contemporain  de  Grétry  ou  de  Méhul,  non  sans 
<«|uelque  parenté  lointaine  avec  ce  « jeune  et  beau  Dunois  » par- 
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tant  pour  la  Syrie,  d’uii  pied  si  résolu,  sur  uu  ntluuesi  luilitaij  e. 

]^]li  bieu,  à Solesuies,  ou  lui  a eoufeetiouiié  uu  faux  état  ei\il. 
Ce  très  fraueais^  Adeste  a été  déclaré  grec:  ou  l'a  courbaturé, 
griuié,  poudré,  avancé  de  onze  ou  douze  siècles:  ou  l'a  alïublé 
d’uu  faux  nez,  eu  lui  enjoigiiaut  de  ne  pas  oublier  ([u'il  était 
originaire  du  mode,  tout  comme  l'Autiemie  de  saiid  Maur. 

Ou  nous  pai'le  du  péril  jaune,  eu  aurioiis-iious  uu  autre  plus 
près  de  nous,  l'invasiou  grégoriemie,  coidis(piaut  peu  à peu  l'art 
de  toutes  les  époques,  de  Louis  XIV  aussi  bien  ([ue  des  siècles  sui- 
vants? Et  si  déjà  le  Chant  da  Départ  A la  Marseillaisr  légèrement 
démarqués  teudeid  à de\euii‘  des  eauti(pi(‘s  populaires,  dans  dix 
ans,  les  verrous-uous  notés  (oi  eaj’aetèi*es  euuéil‘oi*mes  et  classés, 
eux  aussi,  dans  ce  sou()le  (‘I  si  aeemullaut  G"'  mode,  où  ils  tigu- 
reraieut  parmi  les  mor(*(‘au\  l(‘s  plus  autli(Mdi(|ues? 

Tout  e(da  (‘st  (uiéi’il  (*t  sans  gramlt‘  importâmes  il  est  bieu 
évid(*ut  (pie  des  t(‘\l(‘s  mo(l(‘rm‘s  publiés  à des  miHiei‘s  d'exiou- 
plaires  sauront  bi(m  s(‘  délemire  tout  smils. 

Passons  à un  siijiq  plus  gra>(‘  : 

L’une  des  trois  ou  (|uatr(‘  plus  b(‘ll(‘s  mébqiéc's  du  monde,  b‘  cri 
le  plus  enlliousiasl(‘  ipii  soit  sorti  d'um*  [)oitrim‘  humaime  l'im- 
morbdle  action  (l(‘  gràe(‘s  (pi(‘  la  lég(M)d.(‘  fait  datm*  du  soir  d(‘ 
Salamime  ipi'on  mitmidait  à liome  l(‘s  grands  jours  d('  ti’iompbe, 
([ui,  de\enu(‘  eliréliimiu',  |•(‘l(‘ntit  (l(q)uis  tant  d(‘  siècles  sons  l(‘s 
voûtes  de  nos  eatliédrabîs,  l(‘  Te  l)(ann  (*st  mnlilé  dans  l'édilion 
de  Solesnu's. 

One  eett(‘  mulilalion  (‘\isl(‘  dans  (pi(‘bpi(‘s  mamiscrits,  c'(‘sl 
possible  (d  sans  intérêt:  (pi'iùb*  soit  um*  monstruosité  artisliipie, 
c’est  indiscutable. 

Admirable  (‘st  la  composition  du  morceau  t(‘l  (pie  l(‘  temps 
nous  l'a  donné  (v[  c'(‘st  le  t(unps  (pii  fait  les  cluds-d'œiivre). 
D’abord,  ce  grand  coup  d'aib',  cett(‘  en\olé(‘  siqierbe  là-baiit  \ers 
le  ciel  bleu  : Te  aArrnam  Datrrtn  oinni>i  irrra  reneratur...  El 
juiis,  cette  géniale  parentlièse,  c(‘tte  brusipie  opposition,  C(dl(‘ 
retombée  sur  terre  : Æterna  fac...  Et  rr(/r  cox...  El,  enrm,  la 
subite  transition,  comme  si,  d'agenoiùllés  qu'on  était,  on  s(‘ 
redressait  tout  à coiq),  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  en  cbautant 
sur  cet  at  ({ui  plane  au  zénitb  Et  laadarnas  nomen  fanm,  à lùeins 
poumons,  dans  un  sublime  etfort. 

Hélas!  qu'est-il  advenu  du  morceau  à Solesmes?  Après  la 
trausitioiî  Per  sinr/alos  dics,  au  lieu  de  re[u*eiulr(‘  son  élan,  (b* 

^ Certaines  biographies  l’attribuent  à Reading,  organiste  anglais,  mort  à 
Londres,  en  1766. 
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retrouver  sou  tlièiue,  la  mélopée  s’arrèt(‘  eu  roule,  é|)uisé(% 
sans  accent.  .Elle  ne  chante  plus  sur  e(‘t  Ht  (run  si  puissant  éclat; 
elle  ne  plane  plus  au  zénith;  c\‘sl  trop  au-dessus  de  ses  torces, 
elle  s’arrête,  découragée,  deu\  degrés  au-dessous,  se  l'accrochant 
pénihlenient  à un  la  mélancolique. 

Est-il  un  artiste,  un  être  doué  d'un  ca*ur  et  d’um*  Ame,  qui  [)uiss(‘ 
rester  froid  devant  pareill(‘ otléns(‘  au  Ix^au,  et  ne  pas  metti  e (juelqu(‘ 
violence  dans  sa  plaint(‘?  Que  dirail-ou  de  ringénieur  qui  propo- 
serait de  conduir(‘  une  ru(‘  au  travers  du  Colisée,  d’é\entrer  h‘ 
Panthéon  poui'  y gai‘(‘r  un  méti  o[M)litain  (pielconqu(‘,  (h‘  démolii- 
la  coupoh'  de  Saint-Pi(‘rrc  sous  [irétnxte  (|u'(dl(‘  fait  ohst;u*le  à 
un  |)rojet  d(‘  télégraphii*  sans  til? 

Et  ce  n’est  pas  tout!  Voilà  (pi(‘  les  Varlæ  Precrs  de  Solesmes 
nous  préscmtent  dmiv  \ersions  du  début  du  moireau  ; Tune  assez 
simple  et  conform(‘  au  Tp  Dpiuh  traditionnel,  l’autre  agrémentée. 
Nous  pourrons  donc  (*hoisii*  et,  suivant  le  cas,  adoptei*  l'une  pour 
la  ville,  l’auti'e  pour  la  campagn(‘V 

Je  disais  tout  à rh(‘ur(‘  ((U(‘,  au  la  difticulté  de  lecture  des 
notations  hénédiclim^s,  on  serait  for(*é  d'aA  oir  d(‘u\  antiplionaii  es. 
La  preuve,  c’est  (ju’on  pid)li(‘  déjà  maintenant,  transcrites  en  clef 
de  .so/,  les  plus  cai'actéristiqiies  mélopées  du  recueil,  et  (‘ett(‘ 
transcription  même  semhlaid  insuftisante,  on  la  pi'écise  par  des 
moyens  graphi({ues  spéciaux,  chaque  note  reconnue  importante 
se  trouvant  ornée  de  points  simples  ou  accentués. 

C’est  ici  qu’on  peut  jug(M*  de  la  distance  eidre  notre  art  et 
l’idéal  de  jadis. 

Le  triomphe  de  la  poh  phonie  sm*  l'antique  unisson,  c’est  celui 
du  Chant  sur  la  Parole,  les  mots  n’étant  plus  qu’un  prétexte  dont 
on  use  à plaisir.  L’unisson  procède  tout  à l’aise,  sans  souci  d'une 
autorité  quelconque;  mais  dès  qu’il  s’agit  de  chanter  à deux 

^ Le  Te  Deum,  dans  la  liturgie  catholique,  est  un  chant  d’actions  de 
grâces  en  l’honneur  de  la  Trinité,  comme  le  Gloria  in  excelsis.  Gomme, 
dans  ce  dernier  morceau  (après  les  exclamations  du  début),  la  profession 
de  foi  Domine  Deus  Pater,  Domine  Fili  unigenite,  cum  Sancto  Spiriiu, 
de  même  dans  le  Te  Deum,  les  versets  Patrem  immensæ  majestatis, 
venerandum  tuum  et  unicum  Filium,  sanctum  quoque  Paraclitum  Spi- 
ritum.  Après  le  développement  sur  l’Incarnation  et  la  supplication  à genoux 
Te  ergo  quæsumus  qui  termine  la  partie  originale,  le  reste,  au  point  de 
vue  de  la  composition  littéraire,  n’est  plus  qu’une  suite  de  prières  fériales, 
Antiennes,  Versets  tirés  du  Bréviaire,  prières  qu’on  retrouve  à Prime,  à 
Gomplies  de  tous  les  jours  où  il  n’y  a pas  de  fête  marquante. 

Mais  c’est  précisément  parce  que  le  morceau  fléchit  littérairement 
vers  la  fin,  qu’on  a cherché  dans  l’accent  musical  le  moyen  de  sauA’egarder 
l’unité  de  sa  composition.  Est-ce  que  la  strophe  Et  laudamus  nomen 
tuum  peut  se  chanter  froidement? 
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paiiies,  il  faut  ime  mesure  et  iiue  règle.  Le  prèlre  de  campagne 
eu  tète  du  convoi  lYmèl)re,  psalmodie  libremeid,  taudis  qu'eu 
pareil  cas,  le  l)Ou  Sébastien  liacli,  à Leipzig,  marchait  devant  ses 
tro’s  chantres  pour  leur  battre  la  mesure. 

Diviser  le  cours  du  temps  d'après  J(‘s  oscillations  du  pendule, 
s’appuyer  sur  le  rebmr  périodi([ue  du  temps  fort,  égaliser  les 
r^tlnnes,  ordonner,  précis(u\  tout  cela  est  moderne,  de  néces- 
sité pol\  phonique,  coidrair(‘  à l'idéal  du  [)lain-cbant. 

L’auticpdté  n’avait,  mi  (dlet,  (jii’iine  tirs  vague  notion  de 
notre  mesure  isochrone;  h‘s  p(M'd(‘s  m‘  cnunaissaieut  point  l’éga- 
lité syHabi([ue,  l(‘s  soldais  in‘  marchaicnd  poiid  au  pas;  quand  les 
|>rocessions  s(‘  déi‘oulai(‘id,  c'élai(mt  d(‘s  gi’oiqx^s  s'a\aucaid  libre- 
ment et  à Noloiilé,  l’uii  apr('‘s  l’aulriy  bien  j)lulot  (pie  des  indi- 
vidus rangés  s\  méh'iipKmnml. 

Lombiim  plus  souph‘  (pi(‘  uoli*(‘  bémisliche,  l'ancimi  vers  latin, 
gi*à(*(miu\  \ariélés  d(‘  mélaug(‘  (‘idri‘  dacl\l(‘s  (d  spondées;  coin- 
biim  plus  mélodi(Mis(‘  ipu'  la  loMriy  la  pi’ose  laliiit',  grâce  auv 
alt(‘rnau(a‘s  (h‘s  bré\t‘s  (d  di*s  lougmvsl  Lorsque  ajirès  tant  d'in- 
\asious  suc(*(‘ssi\ (‘S,  la  prouomdal iou  (d  avec  (dl(‘  la  prosodie 
s’altérèrmd,  (pi(‘l(|ii(‘  protoiuh*  (pi(‘  lïil  raltéralion,  la  sonorité 
d(‘  la  [>hi*as(‘  r(‘sla  la  méuny  impréMuy  inégahy  |)i‘océdaut  jun* 
bi‘us(pi(‘s  oppositions,  mais  (diaiilani  loiijours. 

Sans  dout(‘  l'égalilé  d(‘  plan  (d  la  mouo(du-omi(‘  cai’acléristiipu's 
de  uolr(‘  laugu(‘  ont  dù  siiggércu-  aux  Béuédicliiis  riiivtmlion  de 
<'(‘s  ijolntillrs  assignant  à (diaipu'  s}llab(‘  nue  xabnii*  dét(n‘minée. 
Louabh‘  (‘st  l’iiibmlioii,  mais  foi’l  daiigtuaMise  à réaliser,  (‘ar  elle 
ne  s’appuie^  sui*  ri(‘n  (d  s'(‘\|)os(‘  à loub‘s  h‘s  criliipies.  X’imporle 
([ui,  (‘édaiit  à d'aussi  bonnes  raisons,  piml  disposer  ses  jjolnls 
<*oidradicloii*em(Md  a\(‘c  c(‘u\  du  Sanchis  de  la  messe  de  Beata 
Viryine^  par  ('\(‘inph‘,  ses  r(‘spiralioiis  jdus  judicdeuseineid, 
(pi’eidre  Mafer  et  iiiherlcnrd ue ^ s(‘s  di\isious  de  phi’ase  moins  à 
<‘o!dre-seus  (ju(‘  dans  (*(‘  \('rs  ; 

Te  vivens  superis par  frueris  Deo  '. 

Ouant  à l’euqiloi  du  sNsIèuu*  jjouitUlé  dans  les  xocalises,  la 
■chose  devient  [dus  grave,  ja’eu  n'aulorisant  à conclure  aussi  aftir- 
inativement  et  ne  justiliaid  ces  iuter|)rélations  de  faidaisie  pure. 

Oui  peut  certifier,  décréter  ([uoi  ipie  ce  soit,  en  l'absence  de 
tout  document?  Dans  l'édition  même  de  Solesmes,  nous  consta- 

' Les  latinistes  liturgiques  répondent  que,  dans  leur  métrique,  ces  coupes 
sont  admises,  que,  dans  les  vers,  c’est  elle  qui  commande  et  le  texte  qui 
■devient  son  très  humble  serviteur... 
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tous  (les  teiidiHiees  (linVM*(‘i!t('s  : i(*i,  n^clioivlK'  di^  la  sim|di('ité: 
là,  st)le  phdnl  d('‘(*laiiialoir(‘ : i(*i,  iiieolKMViua*  dans  la  notation. 
la(|uelle  (jesse  par  cela  nnnin*  d èti‘(‘  clair(‘;  là,  doiihle  doclriin^ 
prosodi(pie;  tantôt,  dans  l(‘  mot  ordinnH,  la  prenii(M*e  s\ll«d)(‘  (‘sl 
longue;  tantôt,  c’est  la  derni(*i*e. 

Partoid,  mati(M*(‘  à dis(Mission. 

Faut-il  maint(Miant  parlcn*  d(*s  ac(*om[)agm‘m(‘nls  d'orgue  (jui  scî 
l)ul)lieid  acluellemenl,  pr('*(‘isanl  (MK'ore  inimix  (|ue  tous  les 
le  s(Mis  suppos('‘  d(‘s  iuorc(‘au\? 

Ils  ne  sont  pas  « dans  1(‘  sl\le  »,  dirons-nous,  ]>ai*c(‘  (pn*,  sous 
des  parol(‘s  gallo-romaiiu's,  il  (‘sl  dif(i(‘il(‘  d'adinettre  des  har- 
jnoni(‘s  18d0.  Ils  n(‘  pcMivent  giu'na^  s(‘  d('*rendr(‘  liistoriipieinenU 
j)arce  (pTon  n'ac(*ompagnail  pas  (piand  ils  ont  ('d('‘  coinj)os('‘s.  U 
faut,  en  toul  cas,  l(‘s  jnodili(‘r  parce  (ju'ils  sont  incorrects. 

La  (pieslion  en  géinnad  esl,  d'ailleurs,  inl(*ressante  à traiter 
p(Md-on,  oui  ou  non,  a(‘coinpagner  l(‘  ])lain-{dian(? 

Oui,  sans  ln‘silation,  on  pend  accompagmn’  tous  les  chants 
s\llal)i(fues,  tous  c(‘s  admirahh's  moiceaux  qui  nous  viennent  (h^ 
l'anticpiila  (d  du  inoum  àg(‘  : 7>  Deum,  Lauda  Sion,  Vent 
Creator,  Viclintæ  Prise  hall.  Are  Maris  Stella,  Pies  iræ,  (d  puis 
les  Ininnes,  les  pros(*s  (d  tous  l(‘s  inorc(‘anx  faits  pour  l(‘  Oiaiid 
CluTMir.  On  peid  accoinpagnei*  toiis  les  clianls  destinés  au  Petit 
Clnrur  : Kijrie,  Gloria,  Sanctas,  etc... 

Quant  aux  mélopées  à \ocalis(‘s  destinées  à des  solistes,  la 
réponse  devrait  être  : non.  .Mais  ce  non  est-il  possible  de  notr(^ 
temps?  Gomment  recruler  des  artistes  capables  de  chanter,  ainsi 
livrés  à eux-nnbnes,  une  musique  que  la  foide  ne  comprendi’a’ 
guère?  Ces  arabesques  que  n'explique  aucune  l)asse  lui  paraîtronl 
sans  intérêt;  et  le  soliste  aura  quelque  peine  à évoquer  en  elh^ 
l’idée  religieuse.  11  n’en  était  pas  de  même  autrefois  dans  les 
cloîtres,  dans  ces  chapelles  de  très  petites  proportions,  où  l'audi- 
toire, tout  près  du  diacre,  parlant  latin  comme  lui,  ne  pouvait 
perdre  une  syllabe  du  discours;  mais  aujourd’hui? 

Rien  ne  m’a  plus  étonné,  dans  mon  premier  xoAage  à Rome,, 
que  l’exiguïté  de  la  place  où  se  trouvait  la  tribune  aux  harangues. 
Quand,  de  loin,  on  étudie  l’Iiistoire  d’un  pays,  on  proportionne 
inconsciemment  les  dimensions  du  lieu  à la  grandeur  des  faits. 
C’était  là  que,  pendant  des  siècles,  avait  battu  le  cœur  du  monde; 
et  je  voyais,  en  imagination,  des  foules  immenses  acclamer 
Cicéron  ou  César.  Je  n’avais  pas  réfléchi  que  la  voix  de  rorateiu*^ 
en  plein  air  ne  porte  pas  loin,  et  que,  pour  avoij*  une  action 
sur  le  public,  il  faut  qu  elle  reste  contenue  en  de  très  justes 
limites.  L’endroit  est  resserré,  à peine  accessible  à trois  ou  quatre 
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Dents  auditeurs;  c’était  plus  qu’il  ne  faut  pour  (jue  l’Jdée  put  y 
(lé|)loyer  ses  ailes  et  de  là  s’envoler  au\  contins  de  l’einpire. 

Dans  nos  vastes  églises,  le  soliste  disparaît,  surtout  s’il  n’est 
]>oii(t  soutenu,  et  s’il  se  sent  à la  merci  du  uioiudi*e  accident, 
d’un  atonie  de  poussière  sur  ses  cordes  vocales.  Combien  de  clian- 
teurs  compterons-nous,  à Paris,  a\ant  assez  d’autorité  pour  ne 
pas  craindre  l’épreuve  et  soltier  sans  aceom|>agnement  des  voca- 
lises de  (‘inquante  ou  soixante  md(‘s  sans  res|)ii‘er?  Combien  en 
jirovince? 

Meme  avec  leur  accompagmmnml,  la  plupail  des  mélopées  de 
Solesmes  restent  inaccessibb^s  à la  grande  majo]*ité  des  cbantres 
de  ]>ai*oisses;  fait(‘s-(m  re\péri(me(‘,  par  (‘xemjile,  avec  les  tiàolets 
de  la  messe  de  triobds  d'ailbmrs  d'une  authenticité 

suspecte,  pas  plus  h‘  plain-cluml  (pi(‘  hi  polyplionie  palestrini(mne 
luadmettanl  dans  s(‘s  (hîssins  d(‘s  rf‘pétiliotis  li'op  nombr(‘uses 
d’une  mém(‘  rornml(‘. 

Ce  (pii  (*st  [lossibh*  dans  (pndipu's  (diap(‘ll(‘s  particulièrc's  ne 
l’est  pas  partoul,  (d  le  nombre»  d(‘s  cliap(‘lh's  d(‘  couvent  l(‘nd  à 
diminuer,  hélas  î 

.le  m’arrête»,  et,  m’înli*(»ssan(  aux  IhuHMliclins,  je  me  permets  de 
leui*  tenir  ce»,  langage»  : 

En  publiant  élans  voire»  Paléogrnpliie»  musie'ale»  e*es  très  iidéres- 
santes  étiieles  sm*  le»s  vie»ux  le»xle»s,  (»n  re»proeluisanl  (*ette  epiantité 
eh»  manuse*rits  prée‘ie»ux,  e»n  nous  li\ranl  vos  se»ci‘ets  ele»  travail, 
d’intedligence»  e‘t  ele»  foi,  xons  ave»z  él(»vé  un  monume'nt  e*olossal 
<‘t  mérité  la  re‘eonnaissane*e‘  imi\ eu‘se»lle». 

Votre»  eeuvre»  e»st  impéi'issable» ; ea»  n'e»sl  pas  à elle  epie  jieiit  s’en 
pi'enelre  la  ei*itie[uey  mais  aux  mamise'rits  e'ux-mémes  e*t  à la 
signitication  qui  lemr  e‘st  attribuée».  Ce‘ux-ed  concorele'ut  erautaiit 
mieux  epi’ils  sont  plus  anede'us  e»t  jdus  rares,  ce  qui  est  foid 
naturel  puisqu’e)n  les  copiiiit  le»s  uns  sur  les  autres.  Mais  eu 
somme,  ces  manuscidts  en  notations  toujours  énigmatiques,  ne 
nous  donnent  epie  eles  cliaids  transmis  ele  mémoire  pendant  eleux 
ou  trois  siècles  et  vi*aisemblable»ment  ornementés,  dans  le  haut, 
par  les  ténors,  élans  le  grave  par  les  basses,  « tripatouillés  » par 
les  générations  successives  de  virtuoses. 

Quant  à leur  interprétation,  ni  Aurélien,  ni  Hucbald,  ni  Guy 
d’Arezzo,  ni  écrits,  ni  écrivains  ne  donnent  la  moindre  indication 
epii  puisse  nous  éclairer.  Votre  version  manepie  de  certitude.  Ces 
mélopées  que  vous  rendez  sentimentales,  que  vous  accompagnez 
<*omme  des  romances,  qui  se  chantent  avec  « expression  » n’évo- 
fpient  ni  l’idée  antique  ni  l’idée  moyenâgeuse.  Involontairement, 
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la  pensée  se  [)orte  vei’s  celte  sialiiaire  enluminée  du  quartier  Saint- 
Suipice  devant  la([uelle  s’exclamait,  l’autre  jour,  un  poète  célèbre  : 
« Si  tout  (b'  mém(‘  c’était  ça  le  [>aradis!  » Et  elles  font  naître  le 
doute.  « Allons,  Mesdames,  disait  Gounod,  cliantcz-moi  caLhé- 
(Irale  et  non  |)as  canapé.  » 

Trop  d’orinmients,  (l'oj)  d’accnMds,  li'op  de  notes.  Est-ce  donc 
{)ar  ces  piqils  moyens  (jue  vous  espérez  atteindre  un  idéal  de 
beauté  et  de  grandeur?  Contemplez  la  puissante  construction  du 
Lauda  Sion  doid.  les  degi*és  semblent  faits  avec  des  cubes  de 
granit  comm(‘  ceux  des  Pyramides;  vous  n’y  avez  pas  touché  et 
vous  a\('z  (Ml  raison,  car  on  ne  maijuille  pas  le  rocher.  L’hymne 
superbe'  (‘st  resté  t(d  (jue  jadis,  (piand  on  le  chantait  dans  le  dos 
du  triomphateur  j*oniain,  avc'c  ses  sti'opbes  d’ensemble,  ses 
strophes  pour  les  ténoi's,  les  basses,  les  vestales  et  ainsi  de 
suih'  jusiju'au  Fraclo  dcminn  meramenio^  alors  ({ue  le  dessin 
musical  [lai'aît  se  modilier  en  même  temps  (|ue  la  coupe  du  vers. 

(|ui  laisse  siqqioser  que  toute  cette  dernièj*e  partie  de  l’œuvre 
n’est  (|u’un  aiipendice  ajouté  du  temps  de  saint  Thomas  d’Aquin. 

Il  y a deux  courants  contraires  dans  le  plain-chant,  l’un  venant 
de  Grèce,  l’autre  de  Judée;  et  en  vérité,  toute  cette  hymnodie 
esch\lienne  si  simple,  si  cai'i’ée,  si  fruste,  semble  protester 
jiarfois  contre  ces  arabesipies,  ces  enguirlandements,  tout  cet  art 
décoratif  dont  on  peut  constater  la  provenance  en  écoutant  l’impro- 
visation du  chanti'c,  les  jours  de  mariage,  à la  synagogue, 
improvisation  qui  n’est  point  libre,  mais  qui  s’appuie  sur  trois 
ou  ([uatre  formules,  tout  comme  nos  xintiennes  et  nos  Alléluia. 

Il  y a quelques  semaines,  à ^lilan,  dans  Saint-Ambroise,  je  me 
reportais  par  la  pensée  à ces  nuits  dramatiques  où  tout  un  peuple, 
craignant  pour  la  liberté  de  son  évéque,  s’enfermait  avec  lui  dans 
l’église,  et  chantait  à tour  de  idle  atin  de  se  tenir  en  éveil  et 
d’éviter  toute  surprise.  Croyez-vous  que  ce  peuple  angoissé  sol- 
fiait des  vocalises? 

L’esthétique  de  Solesmes  me  paraît  s’écarter  un  peu  du  droit 
chemin  et  perdre  la  notion  des  lignes. 

Pourquoi  la  commission  ne  consulte-t-elle  point  les  composi- 
teurs? Au  risque  d’étonner  beaucoup  d’entre  vous,  j’oserai  affirmer 
que  les  musiciens  ayant  écrit  de  la  musique  dramatique  sont 
mieux  armés  que  les  autres  pour  écrire  et  juger  de  la  musique 
religieuse.  Et  puis,  il  y a de  par  le  monde,  deux  ou  trois  artistes 
incontestés,  illustres  par  leur  savoir,  connaissant  à fond  l’histoire 
de  leur  art...  pourquoi  ne  travaillent-ils  pas  avec  vous? 

Quand  vos  séances  prendront  fin,  si  vous  proclamiez  purs  des 
textes  que  nousjugerons  altérés,  si  vous  donniez  comme  anciennes 
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ites  eaiitiiènes  îiioderiies,  si  tous  déclariez  iiilaidcs  des  pièces 
niiitiiées,  (fidaiTiverait-il?  Siipposez-yous  un  instant  qu’un  décret 
puisse  faire  trouver  lieau  ce  qui  est  laid,  et  contraindre,  par 
exemple,  à admirer  votre  version  du  Te  Deum?  Gomment,  pour 
éviter  la  comparaison,  feriez-vous  disparaître  à la  fois  de  toutes 
les  bibliothèques  du  monde  la  version  meilleure? 

Vous  devez  produire  une  æiwve  pratique  et  durable,  et  comme 
il  s’agit  en  l’espèce  d’une  œiuie  d’art,  vous  n’y  léussirez  qu'avec 
la  collat)Oi'alion  d’artistes  amis,  et  ennemis  si  tant  est  que  vous 
en  ayez. 

(c  Que  faire?  s’écrie  run  de  vus  [)lus  distingués  Prieurs,  (juand 
on  se  trouve  en  présence  de  [dusieui's  mélodies  tout  à fait  diffé- 
rentes pour  le  meme  mui‘C(‘au?  On  se  procure  un  smcroît  d’infor- 
mations, ce  qui  monlr(‘,  en  passaid,  combien  meme  a^ec  nos 
tableaux,  le  travail  (bmumre,  en  cei'taines  d(‘  ses  pai'ties,  provi- 
soire, com])ien  il  peut  élie  perfectionné  pai*  une  enquête  qui 
épuiserait  à peu  piès  les  docuimmls  utilisables,  et  combien  il 
serait  imprudeni  (d  prémaliiré  de  présenter  nos  éditions  comme 
définitives.  Dans  ciu.quaute  a/n^  peut-être^  ou  y pourra  songer; 
aujoiirdliui^  'non.  » 

Rien  de  plus  loucliani  que  celle  modestie.  C’esl  la  constata- 
tion la  plus  exacte  de  la  réalité  ch's  choses. 


Gh.-M.  ^Y^DOR. 


LE  JAPON 

IL  Y A QUARANTE  ANS 


SOUVENIRS  D’UN  OFFICIER  DE  MARINE 


Eil  iiréseiicu  dos  ôvoiioiiioids  ijiii  so.  passent  en  Extrèine-Orienl, 
il  est  intéuessant  de  jeter  un  eoiip  d’œil  en  arrière  et  de  rappeler 
les  didmts  des  Japonais,  il  y a environ  quarante  ans.  En  com- 
parant les  forces  redoutables  iju’ils  jieuvent  mettre  en  ligne 
aujoiii’d’hni  à celles  dont  ils  disposaient  alors,  on  verra  qu’ils  ont 
passé  avec  une  rapidité  jirodigiense  d’ini  état  pour  ainsi  dire 
primitif  à une  organisation  complète  en  ce  qui  concerne  leur 
marine  et  leur  armée. 

Lorsque  j’ari'ivai  au  Japon  comme  aspirant  de  première  classe 
sur  la  frégate  la  Guerrière^  au  commencement  de  1865,  le  pays 
■était  encore  sous  le  régime  de  la  féodalité.  Deux  chefs  semblaient 
se  partager  le  pouvoir.  Le  mikado,  souverain  spirituel,  descen- 
dant de  la  déesse  du  Soleil,  était  adoré  et  l’especté  comme  une 
divinité.  Enfermé  dans  son  palais  de  Kioto,  nul  ne  pouvait  le 
voir,  sa  personne  étant  par  trop  sacrée.  Dans  des  circonstances 
solennelles,  il  présidait  certaines  cérémonies,  tout  au  fond  d’une 
salle  immense  laquée  d’or,  caché  sur  une  estrade,  sous  un  dôme 
de  verdure  et  de  soie.  11  ne  prenait  jamais  la  parole,  le  premier 
ministre  ou  un  grand  dignitaire  traduisait  sa  pensée.  Le  mikado, 
idole  vénérée,  symbolisait  le  pouvoir  bien  plus  qu’il  ne  l’exerçait. 

Le  Taïcoun  ou  Shogun,  souverain  temporel,  était  de  fait  le 
véritable  chef.  L’organisation  politique  intérieure  du  Japon  lui 
appartenait.  11  avait  tellement  amoindri  l’autorité  du  mikado  qu’il 
commandait  en  maître.  11  résidait  à Yédo,  entouré  d’une  cour 
nombreuse,  de  ses  ministres  et  de  son  armée.  Une  fois  par  an, 
il  se  rendait  en  grande  pompe  à Kioto,  rendre  hommage  au 
souverain  spirituel. 
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Les  daïiiiios  ou  princes  se  partageaient  le  pa\s,  occupant  des 
cliateaiix-forts,  entretenant  des  armées  proportionnées  à leur 
fort  une.  Ils  vivaient  en  état  d’hostilité  permanente  entre  eux.  Les 
uns,  favorables  aux  sentiments  du  Taïeoun,  acceptaient  l'ouver- 
ture  du  pays  aux  étrangers;  les  autres,  ne  voulant  sous  aucun 
prétexte  se  rallier  aux  idées  nouvelles,  demandaient  au  mikado 
l’exindsion  des  barbares.  Le  Taïeoun  semblait  vouloir  réagir, 
non  pas  directement  contre  1(‘  mikado,  bis  du  ciel,  mais  conti‘t‘ 
les  daïmios  qui  le  conseillaient  mal.  Appuyé  par  un  certain 
nombre  de  princes  novateiu*s,  il  a\ait  l'éuni  sous  ses  or(b*es  tous 
leurs  vassaux  et  composé  ainsi  un(‘  ai*mé(‘  assez  importante'.  C'est 
lui  qui  traitait  direedement  a\(‘c  les  minisires  (‘uropéens  et,  pai’ini 
ceux-ci,  il  paraissait  avoir  uiu*  prélere'nci'  marepiée  [>oui*  le  laqei-é- 
seidant  de  la  Fi'ance. 

Notre'  ministî*e  au  Japon,  M.  Léon  Koelu',  ancie'ii  otlieii'i’  des 
buivaux  arab(*s,  très  bel  liomme,  d'uiH'  sup(*i  be  pi-estanc(‘,  était 
ai’rivé  à Yokobama  av(*c  uiu'  garde  de'  (jiu'bjues  spahis  epii  Ib'scoi*- 
taient  cba({ue  fois  (|u’il  allait  \oii‘  b'  gouve'rneiir  ou  des  pi'inces  de 
passage.  Tj*ès  bon  (analieix  montant  siu’  uiu'  i)ét(‘  superbe'  e't 
fringante,  il  aimait  à faii’e*  un  pe'u  de'  fanlasia  avec  son  esceeiJe'- 
Uevetu  d’un  e'eestiime'  eb'  paraeh'  ébleuiissanl,  il  |)ortait  un  \atagan, 
[U'ésent  d’un  l)i'\,  ejui  faisnit  l'adin ii*atieui  eb's  chefs  japonais.  Dans 
les  grandes  cire‘onstane*e's,  après  une'  ivce'[)tion  ele  elaïmios,  eleux 
spahis  venaien!  pivse'iite'r  sur  un  long  e'euissin  bi‘e)elé  le  sabre  eqie' 
le  ministre  prenait  religieuseme'iil  e't  eju’il  elégaînait  brusquemeid 
avec  une  maestria  orie'idide'.  Le's  elaïmios  e't  b's  samouraïs  j*es- 
taient  en  contemplatieen  eb'Nanl  la  lame'  ele  Damas  peei'tanl  une' 
inscription  turque.  Tre's  jq»prée*iate'iu‘s,  ils  avaient  un  pred'ond  res- 
pect pour  le  grane!  ehe't  IVaneais.  Le'  possesse'ui’  el’une  arme  aussi 
s[>lenelide  elevait  éti*e  un  puissant  gue'i‘rie'r. 

Le  ministi*e  anglais,  sir  llarr\  Darks,  [élus  sobi'emeid  habillé, 
escorté  seidement  ele  eleux  e*a\alie!‘s  Ire's  e*oi-recls,  passait  [>our 
ainsi  dii’e  ina[)ercu  aiqerès  de  son  ceellègiie'  ele  France.  Le  repré- 
sentant de  l’Allemagne,  M.  Dranell,  encore'  pbis  nneeleste,  semblait 
se  recueillii'  et  atteneli*e  les  événenu'nls  a\ant  ele  se  mettre  en  ligne. 

Les  trois  diplomates  courtisaient  le  Taïcemn,  mais  il  était 
évielent  pour  tout  le  jnonele  ejue  notre  minisli’e  avait  séeluit  le 
souverain  par  sa  bonne  gràee,  sa  belle  prestance,  ses  allures 
cavalières  et  parfois  l)on  eid'ant,  qui  allaient  tout  à fait  au  carac- 
tère du  chef  japonais,  aux  daïmios  et  aux  samouraïs  de  son 
eidourage.  M.  Roebe  se  eonsacra  presque  exclusivement  au 
Taïeoun,  alfectant  une  certaine  réserve  à Légard  du  mikado,  aloi’s 
que  les  autres  diplomates  ménageaient  également  les  deux  partis, 
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se  gardant  ainsi  pour  l’avenir  de  sérieuses  atiaclies  près  du  sou- 
verain spirituel  et  de  ses  partisans. 

M.  Roche  prit  un  tel  ascendant  sur  le  Ïaïcoun,  qu’iirencouragea 
dans  ses  idées  de  domination.  Il  lui  pei*suada  la  nécessité  d’avoir 
une  flotte  et  une  aimée  et  lui  désigna  un  lieutenant  de  vaisseau 
de  la  frégate  française  la  Gaerrière^  pour  aider  de  ses  (‘onseils 
la  future  marine  qui  débuta  par  un  croiseur  acheté  à l’Angleterre. 

Ce  navire,  ancien  paquebot,  transformé  en  bâtiment  de  guerre 
par  l’adjonction  d’une  vingtaine  de  canons,  avait  été  conduit  à 
Yokohama  par  un  é([uipage  anglais  et  payé  un  prix  royal  par  le 
Taïcoun.  Un  personnel  japonais,  commandant,  ofliciers,  matelots, 
mécaniciens,  se  mit  rapidmnent  au  courant  des  principales  manœu- 
vres. Le  commandant  nippon,  impatient  de  régner  en  maître  à son 
bord,  déclara,  au  bout  de  quelques  jours,  qu’il  était  capable  de  con- 
duire son  naviie  tout  seul.  On  remercia  le  capitaine  et  l’équi- 
page anglais,  on  les  débarqua,  et  ils  retournèrent  aussitôt  en 
Angleterie. 

Ouelques  joui's  après,  le  gouverneur  de  Yokohama  vint  de 
bonne  lieure,  le  matin,  passer  l’inspection  du  navire,  que  le  Taï- 
coun avait  appelé  le  Fuji-Yama,  en  honneur  de  la  montagne 
sacrée  du  même  nom,  sujet  de  grande  adoration  par  les  Japonais. 
Pour  se  rendre  compte  des  qualités  nautiques  du  navire  et 
s’assurer  de  l’instiiiction  de  l’équipage,  le  gouverneur  donna 
l’ordre  au  commandant  d’appareiller  et  d’aller  faire  un  tir  au 
large.  Aussitôt,  on  entendit  un  charivari  épouvantalile  sortir  des 
lianes  du  Fuji-Yarna^  une  demi-douzaine  de  tambours  et 

de  clairons,  battant  et  sonnant  une  espèce  de  générale,  composée 
sans  doute  par  un  artiste  du  pays,  et  signifiant  que  tout  le  monde 
devait  se  rendre  à la  fois  aux  postes  d’appareillage  et  de  combat. 
Pendant  une  heure,  on  vit  des  Nippons,  en  tenue  des  plus 
restreintes,  courir  sur  le  pont  et  dans  la  mâture,  alors  que  la 
cheminée  vomissait  des  torrents  de  fumée.  Enfin,  vers  dix  heures 
du  matin,  le  navire  leva  l’ancre  et  sortit  de  la  rade  à grande 
allure.  Pendant  la  journée,  on  le  vit  faire  un  tir  au  large,  et  vers 
quatre  heures,  il  regagnait  le  mouillage. 

A bord  des  navires  étrangers,  tout  le  monde  était  sur  le  pont 
pour  applaudir  au  premier  succès  des  marins  nippons.  Le  Fuji- 
Yaina  rentra  en  rade  à toute  vapeur,  donnant  de  la  bande  sur 
tribord,  la  mâture  en  désordre,  et  continua  sa  route  sans  ralentir 
sa  vitesse  avant  d’arriver  à son  mouillage,  puis  il  dépassa  ce 
poste  et  on  le  vit  se  diriger  vers  le  fond  de  la  rade,  toujours  à Is 
même  allure. 

On  le  croyait  en  route  pour  la  baie  de  Yédo,  lorsque  nos 
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iHOoiiiers  crièrent  : « Le  Fuji-Ycima  revient  au  inouillage.  » 
C'était  vrai.  Pendant  une  heure,  le  navire  de  guerre  japonais 
lit  le  tour  de  la  rade.  Le  commandant  nippon,  qui  connaissait  le 
commandant  de  la  frégate  française,  se  rapprochait  un  peu  plus 
de  nous  à chaque  tour  et  faisait  des  signes  de  désespoir  en 
passant  auprès  de  la  Guerrière.  Notre  commandant  lui  ht 
demander  à la  voix  ce  qu’il  y avait,  et  un  oflicier  jap  nais  répondit 
en  criant  à tue-téte  ; « Il  né  pé  [dus  stopper  »,  et  le  navire 
rontinua  sa  roule.  Au  tour  suivaid,  même  cri  de  rofhciei*  japo- 
nais : ((  H né  pé  [)as  st(q)j)er.  » Alors,  le  commandant  de  la 
Guerrière  répondit  iui-méme  : « Ne  mettez  plus  de  charhon  dans 
Jes  fourneaux  et  restez  au  laige.  » 

Le  Fuji-Yatua  n'parlil  dans  la  dii’eclion  de  Yédo  et  continua 
xVfaire  des  ronds  dans  la  J*ade,  mais  en  s(‘  tenant  en  deliors  des 
navires  au  mouillaga*.  Hieidot  on  le  \it  rahudir  sa  marche,  puis 
diminuer  pi’ogressiwumnd  (h;  \il(‘ss(‘  (d  (uilin,  vers  six  lieures  du 
soir,  les  timoiii(‘rs  préviiirmit  (pie  Y Fuji-Yania  était  mouillé  en 
grande  rade. 

Le  commandant  japonais  vint  aussiti'd  remercier  le  comman- 
dant français  de  ses  bons  conseils;  il  lui  avoua  que,  pendant  le 
tir  du  canon,  deu\  d(i  s(‘s  hommes  avaieid  eu  le  pouce  emporté, 
pour  ne  pas  avoir  ass(‘z  hi(m  bouché  la  lumière.  Puis,  tiois 
gabiers  étaient  tombés  (h;  la  mâture  sui'  le  pont  et  étaient  en  liien 
mauvais  état.  f)n  était  tout  [Huicbé  sur  le  C('dé,  parce  (|u’on  n'avait 
pris  du  charbon  (jue  d’un  bord,  linlin  il  y avait  (pielque  chose  de 
cassé  dans  le  smdiMir  de  mis(‘  mi  train  et  on  n’avait  pas  pu  stopper 
ni  même  ralentir.  Le  jiauvre  commandant  nippon  était  tout 
honteux  et  demanda  la  pmanission  d'imvover  ses  orticiei’s  piondre 
de  temps  en  tenqis  d(‘s  conseils  à bord  de  la  Irégate  française, 
reconnaissaid  (pie  son  é(piipag(‘  avait  In'soin  d’être  jilus  entraîné, 
avant  d’aller  au  combat.  Le  commandant  de  la  Guerrière  fut  très 
gracieux,  encoui-agmi  son  jeune  cidlègue  sans  le  critiquer  aucune- 
ment et  lui  promit  (pie  ses  ofliciers  smaiieid  toujours  disposés  à 
aider  de  leur  expéiâence  leurs  amis  japonais. 

Notre  ministre,  instruit  le  soir  même  des  incidents  du  Fuji- 
Yama^  décida  le  capitaine  de  vaisseau  Olivier,  commandant  de  la 
Guerrière,  à détacher  un  lieutenant  de  vaisseau  et  trois  sous- 
ofhciers  de  sa  frégate,  comme  instructeurs  à hord  du  hàtiinent 
nippon.  — L’était  notre  introduction  dans  la  marine  japonaise. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  B.  fut  désigné  pour  aller  avec  un 
second  maîti-e  de  manœuvre,  un  quartier-maître  de  canonnage  et 
un  second  maître  mécanicien  à hord  du  Fuji-Yama.  èsl.  B.  était 
aummé  commandant  du  hàtiinent,  avec  le  commandant  japonais 
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SOUS  ses  ordres  et  devait  lui  reuiettre  le  eoinuiaudemeut  réel,, 
lorsque  le  navire  serait  à peu  i)rès  au  point. 

11  aurait  fallu  entendre  M.  B.,  roflieier  le  plus  spirituel  qur 
j’aie  connu,  décrire  les  phases  de  l’instruction  donnée  aux 
ofticiers  et  matelots  japonais,  pour  se  rendre  compte  des  difli- 
cultés  (ju’il  eut  à surmonter.  Les  officiers  étaient  des  patrons  de 
jonques  et  les  matelots  di^s  pécheurs  pour  la  plupart.  Ils  ne 
savaient  absolument  j‘ien,  ne  se  doutaient  de  ce  que  pouvait  être 
un  navii’e  de  guerre,  que  par  les  rai*es  visites  faites  le  dimanche 
à hord  des  hàtiments  étrangers.  S’ils  n’avaient  aucun  ])rinci]>e,. 
au  moins  ils  n’avaient  pas  de  mauvaises  tiahitudes  à rompre.  Le 
zèle,  la  honne  volonté,  l’énergie,  la  puissance  de  travail  déployés 
par  ces  gens,  lit  qu’on  les  instruisit  assez  rapidement. 

Airivés  à hord  avec  un  petit  matelas  se  reployant  comme  urje 
cai’te  d'état-major  et  un  sac  minuscule  l'enfermant  quelques 
objets  lutiles,  ils  s’étaient  installés  par  petits  groupes  dans  le 
faux  [)ont  et  dans  la  batterie,  faisant  du  feu  dans  leurs  hihaehls,, 
fumant  paidout.  Ils  consa(*raient  une  heure  le  matin  à prendre  ui 
bain  chaud  dans  les  bailles  à lavage,  à se  faire  raser  la  tigure  et 
le  sommet  de  la  tète  et  cirer  leur  petite  (fueue,  relevée  sur  îr 
haut  du  crani‘  en  gousse  de  vîinille.  Puis,  quand  on  se  renconti^ait 
dans  les  échelles,  c’étaient  des  saints,  des  politesses  à n’en  plus 
finir,  à qui  passerait  le  dernier.  En  quelques  jours,  toutes  ees 
habitudes  furent  remplacées  par  la  vie  réglementaire,  les  cou- 
tumes ordinaires  à bord  de  nos  bâtiments  de  guerre,  et  cet  équi- 
page, si  gTOtes({ue  au  début,  commença  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois  à prendre  meilleure  tournure. 

On  les  envoyait  par  divisions,  assister  aux  exercices  à bord  de 
la  frégate  française  et  il  faut  les  avoir  vus  de  près  à cette  époque 
pour  comprendre  ramour-propre  qu’ils  mettaient  à quitter  leurs 
anciennes  traditions,  pour  copier  nos  usages,  adopter  nos 
manœuvres,  prendre  nos  coutumes,  étudier  nos  inventions,  toutes 
nouvelles  pour  eux.  Dans  vingt  ans,  le  Japon  sera  une  puissance 
maritime,  disait  M.  B.,  et  dans  un  avenir  qui  n’est  pas  très  éloigné,, 
les  puissances  européennes  devront  c mpter  avec  ce  pays. 

I\I.  Roche  promit  au  Taïcoun  que  le  commandant  B.,  ou  uû 
autre  lieutenant  de  vaisseau,  après  avoir  instruit  l’équipage  du 
F uji-Y ama,  formerait  des  officiers  et  des  sous-ofticiers  à terre, 
en  attendant  que  le  prince  eût  d’autres  bâtiments. 

Il  décida  ensuite  le  Taïcoun  à créer  un  arsenal  à Yokoska  et  â 
faire  venir  de  France  un  ingénieur  des  constructions  navales  avec 
tout  un  personnel  instructeur.  M.  Verni  arriva  liientot  en  effet 
et  c’est  lui  qui  fonda  l’arsenal  de  Yokoska.  M.  Berlin,  actuel- 
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îeineiit  directeur  du  génie  maritime,  vint  après  lui  et  dota  le 
Japon  d’une  Hotte  merveilleuse,  de  la  flotte  du  Yalu  ({ui  rempoiJa 
de  si  brillants  succès  pendant  la  gueri*e  sino-japonaise. 

Notre  ministre,  après  avoir  créé  une  soiJe  d’école  pour  la 
marine,  décida  le  Taïcoun  à demander  à rempereur  une  mission 
militaire  française.  « Je  vous  donne  l’assurance,  disait  M.  Roche, 
de  vous  faire  instruire  une  grande  armée  en  deuv  ans,  et  la 
mission  vous  apportera  des  étalons  arabes,  encore  plus  beauv 
que  mon  cheval  Sultan,  pour  lequel  vous  avez  une  admiration  si 
justifiée.  » Cette  mission  arriva  peu  de  temps  après  et  fut  l'initia- 
trice  de  l’armée  japonaise  actuelle. 

La  France  avait  ainsi  au  Japon,  en  I8bd,  une  école  de  la  niaiâne, 
la  direction  du  premier  arsenal  mai*i(ime  et  allait  envoyer  une 
mission  militaire  pour  iusliMiire  l’ai'uiée  japonaise. 


Depuis  la  prise  des  foils  de  Simouoseki,  b;  fi  sepleudire  ISfit, 
par  les  divisions  navales  de  la  Frauc(‘,  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande,  le  Taïcoun  a\ait  donné  à l'Angbdei'i’e  et  à nous,  deux 
emplacements  à Yokolianm,  av(‘c  le  di'oil  d’y  avoir  des  troupes, 
pour  nous  permettre  de  protégm*  nos  légations  (d  nos  nationaux. 

Grâce  à l’innuence  de  noti*(î  minislriq  nous  avions  été  de  beau- 
coup les  mieux  [)artagés.  Noli-(;  concession,  placée  sur  le  flanc 
d’une  colline,  à l’extrémité  de  la  \ill(‘,  dominail  (mtièrtMuenf 
Yokohama  et  sa  superbe  l•ad(‘.  Nous  avions  de  |»lus,  au  centre  de 
la  ville  européenne,  un  hôpital  sphmdide  siliié  sur  h^  Ruud  inéiin', 
en  face  du  débarcadère. 

Rien  de  plus  joli  que  notrcî  élablissimnml  apj)elé  la  Montagne 
française.  Nous  l’occupions  avec  un  bataillon  d(‘  mai*ins  fusiliers 
de  fiOO  hommes  et  une  batteiJe  de  canons  de  i de  montagne. 
D’un  coté,  nous  étions  bornés  |)ar  le  canal  d’Omoui’a  ({ui  coulait 
à nos  pieds,  avec  un  joli  pont  ai’rondi  just(‘  devaid  clu'z  nous.  Au 
sommet  du  plateau,  nous  avions  les  cliainbi-es  des  ofticiei's  et  des 
sous-officiers  avec  un  poste  de  garde.  Au  rez-de-chaussée,  un 
bâtiment  dont  la  façade  princi})ale  était  parallèle  au  canal  d'Omoura, 
comprenait  les  appartements  de  l’amiral,  ceux  du  commandant  du 
bataillon  et  du  commandant  en  second,  le  salon  et  la  salle  à manger 
commune,  puis  les  casernes,  les  écuries,  une  cour  énorme  où  le 
bataillon  pouvait  manœuvrer,  un  gymnase,  de  vastes  lavoirs,  des 
tonnelles,  des  pièces  d’eau,  des  basses-cours  avec  toutes  sortes 
d’animaux,  entre  autres  un  cerf  superbe,  animal  très  méchant  que 
l’on  avait  beaucoup  de  peine  à tenir  enfermé  à certains  moments 
de  l’année. 
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Toulo  la  colline  élait  boisée*  de  giands  arbres  séculaires,  des 
pins  de  tonies  les  esjeèees,  des  ebénes,  des  camélias  gigantesques, 
des  fougères  arbo]'esc(‘nt(‘s  : c’était  vrainient  féerique.  Nos 
marins  enti*etenaienl  tout  cela  avec  ramour-propre  qu’ils  mettent 
à soigner  leur  navire. 

Les  Anglais  occupai(‘id  derrièi*e  nous,  sur  le  [)lateau,  un  tei*rain 
beaucoup  plus  gi*and,  mais  absolument  plat,  sans  arbres  ni  ver- 
dure et  desc(‘ndanl  en  pente  dou(*e  Jusqu’à  la  plage,  du  coté 
opposé  à la  rade.  Ils  dominaient  ainsi  la  liante  mer  du  lai’ge,  mais 
sans  rien  voir  de*  la  ville  (*t  (b*  la  baie  (b*  Yédo.  Ils  a\aient  un 
régiment  de  ioOO  boni  mes,  abrités  dans  des  baraques  en  plan- 
ches, un  colonel,  tout  un  étîit-majoi*,  une  musique,  l^es  officiers 
mangeaient  (‘us(‘uible  au  iiu'ss,  installé  dans  un  immense  hangar, 
glacière  en  hiver,  fouiaiaise  en  été.  Tout  autour  se  trouvaient 
réparties  les  chambres  (b*s  ofticiers. 

Pour  nue  fois,  les  Anglais  avaient  été  beaucoup  moins  bien 
poui’vus,  et  la  situation  vrainient  l'avissante  de  la  montagne  fran- 
çaise, nous  donnait,  aux  veux  des  Japonais,  un  prestige  qui 
racbetait  notre  infériorité  numérique. 

Lu  grand  champ  de  manœuvre  en  dehors  de  la  ville,  tout  près 
du  v illage  d’Omoura,  était  à la  disposition  des  troupes  européennes. 
LT\  jour  sur  deux,  nous  y conduisions  notre  bataillon  et  nos 
exercices  étaient  fort  suivis  par  la  population.  Les  Anglais,  de  leur 
coté,  étaient,  à juste  titre,  fort  admirés  ; jamais,  du  reste,  nous 
n’arriverons  à im  ensemble  aussi  parfait.  Des  soldats  en  bois 
peint,  mis  automatiquement  en  mouvement,  peuvent  seuls  donner 
une  idée  de  la  précision  avec  laquelle  manœuvrent  les  troupes 
anglaises.  Ce  qui  frappait  le  plus  les  Japonais,  c’était,  dans 
l’escrime  à la  baïonnette,  exécutée  par  tout  le  régiment  rangé  en 
bataille,  un  certain  mouvement  consistant  à lever  l’arme,  la  crosse 
haute,  la  pointe  de  la  baïonnette  en  bas,  pour  la  plonger  ensuite 
d’un  seul  coup,  jusqu’à  toucher  le  sol.  A l’exécution  de  ce  mou- 
vement, un  murmure  spontané  d’admiration  jaillissait  de  toutes 
les  poitrines  des  curieux  assemblés  autour  du  champ  de 
manœuvre. 


Une  supériorité  incontestable  que  nous  avions  sur  le  régiment 
anglais,  était  la  façon  dont  nous  étions  organisés  pour  combattre 
les  incendies.  Nous  avions  notre  matériel  disposé  à la  main,  dans 
le  plus  grand  ordre,  sous  un  hangar  dans  la  cour  de  la  caserne, 
deux  pompes  Le  Tesfu  avec  leurs  manches,  sur  des  affûts  de 
caissons  de  nos  canons  de  4,  des  bailles  énormes  pour  les  manebes 
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^îs'pîi'anles  et  400  seaux  eu  toile,  des  échelles,  des  crocs,  des 
p:rappius  avec  des  chaîuous  pour  déuiolii*  les  poutres,  des  haches 
d'aoordage.  Et  nos  luarius  fusiliers,  tous  à luoitié  gabiers, 
t^'Ncrcés  deux  fois  par  seiuaine  dans  la  coin*  de  la  casei'ue,  pou- 
Tffieut  presque  rivaliser,  pour  l’adresse  et  Tagilité,  avec  les 
gKjuipiers  de  Paris. 

Un  factionnaire,  placé  jour  et  nuit  sur  la  preniièj'e  plateforme 
in  grand  escalier  de  la  montagne,  signalait  de  son  poste  le 
quartier  en  feu  et,  dix  minutes  après  tout  au  plus,  la  division 
d’incendie,  sous  le  commandement  d’un  oflicier,  j^artait  au  pas 
üyuinastique.  Les  premières  fois  ([u'ils  \ii*ent  arj-iver  ainsi  nos 
hommes,  les  Japonais  ne  leur  tii'ent  pas  très  bon  accmdl.  Nous 
accaparions  les  puits  pour  y plonger  h‘s  manches  as|ni*anles, 
empêchant  ainsi  de  les  combler  avec  Ions  les  olqels  [)récieux 
qu’ils  avaient  riiahitude  d’y  jeter.  Mais,  après  nous  a^oil•  vus  à 
l’œuvre,  ils  reconnurent  ([ue  nos  mo\(ms  étaient  autrement  efli- 
çaces  que  les  procédés  primitifs  dont  iis  disp(>saient.  Nous  venions 
k leur  secours  sans  en  tirer  aucun  protit,  et  notj'e  assistanc(‘  était 
des  plus  précieuses.  Elle  le  fut  hicm  i*é(‘llemeid,  um»  nuit  où  le 
feu  se  déclara  pendant  un  coup  de  \(mt  d’ouest  au  Yashiwai'a, 
dans  le  quartier  des  fenunes.  Tout  (‘e  (*oté  de  la  ^ilh‘  allait  être 
la  proie  des  flammes,  lors(|ue  noirci  commandant  obtint  du 
gouverneur  qu’on  nous  pej’nut  de  faii*e  la  part  du  feu.  En  une 
demi-heure,  deux  rues  fureid  abattues,  les  débris  inondés  [>ar 
nos  pompes;  le  feu  s’arrêta  à c'e  renqcart  et  h‘  l’este  du  cjuartier, 
dont  les  Japonais  avaient  déjà  fait  le  sacu'ilice,  fut  é[mrgné.  A 
partir  de  ce  moment,  on  nous  laissa  (*arte  blanche,  on  nous 
voyait  arriver  comme  des  libé]*atem‘s,  et  nous  accjiiîmes  ainsi 
auprès  de  la  population  un  énorme  prestige. 

lœs  Anglais  n’avaient  absolument  rien  en  fait  de  matériel 
dlncendie,  les  pompes  qu’ils  possédaieid,  restaient  au  camp,  ils 
envoyaient  cependant  deux  ou  trois  conqjagiues;  les  ofticiers 
|dacaient  leurs  hommes  sur  un  rang,  alignés  coude  à coude,  face 
aux  maisons  en  feu.  Ils  restaient  là  immobiles,  ne  quittant  leur 
poste  que  lorsqu’ils  étaient  à moitié  l'oussis.  Parfois,  ils  faisaient 
fa  chaîne  avec  nos  seaux  en  toile,  là  se  bornait  toute  leur  action. 
Aussi  les  Japonais  les  plaisantaient  souvent,  leur  disant  dans  leur 
sabir  : a Toi,  ï saij^  toi,  Englèze,  toi  n’as  pas  bon  pour  feu.  » Et 
se  tournant  vers  nos  marins  : « Y en  a pas  comme  DU-donc^ 
France,  toi,  Dis-donc,  toi  bien  bon  pour  feu.  » 
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Au  mois  de  uovemhn;  de  la  meme  aimée,  le  Taïeomi  aNmd 
accordé  d(‘s  concessions  à Kol)é  à plusieurs  puissances  eui’o- 
])éennes,  nous  allâmes  avec  la  (Uu'rrih'e ^ le  Primaïujuet ^ le 
Laplace  et  le  Kienchan^  y condnir(‘  M.  Hoche,  qui  devait  assister, 
an  palais  du  Taï(*oun,  à Osaka,  au  conseil  des  ministi*es  euro- 
[)éens  et  à la  prisii  de  nolr(‘  conc(‘ssion. 

La  réception  au  palais  d’Osaka  lut  grandiose.  Le  soiuej’ain, 
(‘iilonré  d’un(‘  qiiantilé  de  piânces,  était  assis  sur  un  ti’one  très 
éle^é,  au  Iniid  d’une  salh^  imimmse,  auv  murailles  smn lires 
la({ué(‘s  d’or,  d’où  il  dominait  toute  l’asseinhlée.  Des  daïmios,  des* 
samouraïs,  vi\  tenue  d(‘  cour,  s(‘  tenaient  groupés  dei'rière  lui.  Les 
aiudennes  traditions  voulaiimt  (fue  tous  ces  [irinces,  tous  ces 
giKM’riers  restassent  à gimoiix  d(‘vanl  leui'  souvei’ain;  mais,  faisant 
un  pas  en  avant  \(m*s  le  progjùs,  ils  se  tenaient  delioiit,  la  télé 
inciiné(‘  ^ers  la  teri-e,  n'osant  encore  regarder  le  monaj*que  en 
fac(‘,  (‘1  ils  portaiiMit  des  jiantalons  d’mu‘  longueur  démesurée^ 
traînant  à terre  deri‘ièj*e  eux,  d(‘  façon  à faire  croire  (fu’ils  étaieni 
encore  agmiouillés. 

Les  ministivs  européens  vinrmd  se  j*ang(‘r  devant  le  Taïcoun, 
dans  un  ordre  prévu  d’axance,  ils  saluèrent  le  souvei*ain,  qui  leur 
répondit  par  un  cligiuMuent  des  paupières,  puis  il  prit  la  parole  et 
lit  un  long  discours,  que  l’intei’prète,  placé  à gamouv  pi^ès  de  lui, 
traduisit  à peu  près  en  ces  termes  : 

((  jMessieurs  les  ambassadeurs,  je  vous  remercie  d’avoir  répondu 
à mon  appel  en  vous  rendant  ici.  L’heure  est  venue  de  secouer 
le  joug  et  de  prendre  entièrement  le  pouvoir.  Décidés  à adopter 
les  mamrs  de  rDccident,  nous  devons  aljandonner  les  anciennes 
traditions  pour  suivre  la  voie  du  progrès,  étudier  les  sciences 
nouvelles  et  placer  notre  pays  au  rang  des  nations  européennes. 
Nous  allons  continuer  à ouvrir  le  Japon  aux  puissances  étran-’ 
gères,  pour  commercer  plus  largement,  plus  facilement  avec  elles, 
et  nous  rallier  à leurs  usages  et  à leur  civilisation.  Vous  allez 
prendre  possession  des  nouvelles  concessions  que  le  Japon  x ous 
accorde  et  notre  désir  est  de  vivre  en  bonne  intelligence  avee 
tous  les  gouvernements  de  l’Europe,  faisant  appel  à vos  conseils 
éclairés,  pour  nous  aider  à nous  élever  à la  hauteur  des  Etats 
(pie  vous  représentez.  » 

C’était  la  révolution.  Mais  le  mikado  n’allait  pas  accepter  une 
telle  déchéance.  Ses  daïmios  et  ses  samouraïs,  à la  tète  de  leurs 
xassaiix,  allaient  se  lever  en  masse,  poui’  s’opposer  à celte 
insurrection. 
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D’uli  autre  coté,  les  ministres  d’Angleterre  et  d'Allemagne, 
jaloux  de  voir  que  M.  Roche  avait  complètement  accaparé  le 
Taicoun,  que  la  France  toute  seule  allait  créer  un  arsenal,  ins- 
truire la  marine  et  rarmée  japonaise,  se  tournèrent  du  coté  du 
mikado,  lui  promirent  leur  appui  et  l’excitèrent  à renverser  le 
souverain  temporel. 

Les  ministres,  après  avoir  visité  le  palais,  reçu  des  présents, 
retournèrent  à Kobé  sur  le  Kienckan,  qui  les  déposa  successive- 
ment à bord  de  leurs  bâtiments  respectifs.  Le  lendemain,  ils 
prenaient  possession  de  leirrs  coucessioiis  où  des  détachements 
en  armes  vinrent  rendre  les  bonneurs  aux  |)avillons  bissés  en 
tête  des  mats  dressés  à remplacmnent  des  ditférentes  légations. 


Ouels  délicieux  moimuits  j’ai  passés  sur  cette  jolie  « Montagne 
française  » de  Yokohama,  alors  (jiie,  promu  enseigne  de  vaisseau, 
à mou  retoui*  de  l’expédition  ((ue  nous  fîmes  eu  Corée  pour  venger 
le  massacre  de  nos  missionnaires,  je  (piittai  le  poste  des  aspi- 
rants et  mon  hamac  [xmi*  aller  [(rendre  place  au  mess  des  ofliciers 
et  habiter  nue  vraie  chamhi'iq  à ternq  tout  en  haut  de  la  colline, 
au  milieu  de  la  \ei‘dur('  (d  d(‘s  Ihmrs.  .l’achetai  un  cheval,  la  plus 
enviée  de  tout(‘s  l(‘s  (*hos(‘s  j)ar  un  marin.  Mon  existence  fut 
réellement  un  rèvi'  p(mdaut  mou  séjour  à Yokohama. 

Le  commandant,  M.  de  T.,  un'  pi'ésenta  à M.  Roche,  qui  me 
parla  aussitôt  du  graidcMix  accmul  (|u’il  nvait  reçu,  comme  pas- 
sager, à bord  de  la  corvetle  d(‘  guei’rc  l' Euphrate ^ à l’époque  où 
mon  père  coinmaudait  ce  hatiimmt  en  Algérie.  AY)n  seulement  je 
fus  très  aimahlemeid  r(H;u  à la  légation,  mais  le  ministre  obtint 
l’autorisation  de  l’amiral  d(‘  me  premli’e  avec  lui,  pour  commander 
un  détachement  de  (piainntiî  fusiliers  marins  du  bataillon  de  la 
Montagne,  qu’il  désirait  emmener  avec  lui,  comme  garde  d’hon- 
neur, dans  ses  déjdacements  sui*  la  C(Me  japonaise. 

M.  Roche  avait  le  Laplace  à sa  disposition  et,  chaque  fois  (ju’il 
prenait  passage  sur  ce  bàtimeid,  je  l’accompagnais  avec  sa  garde. 
Le  commandant  Amet  avait  la  bonté  de  me  faire  concourir  au 
service  du  bord  avec  ses  ofticiers;  de  cette  façon,  je  n’oubliais 
pas  mon  service  à la  mer,  tout  en  étant  débarqué  à terre. 

La  mission  militaii*e  si  impatiemment  attendue  arriva  enfin. 
Nous  allâmes  tous  à bord  du  paquebot  souhaiter  la  bienvenue  à 
nos  frères  d’armes,  et  nous  vîmes  de  suite  que  nous  ne  tarderions 
pas  à être  étroitement  unis.  Les  cœurs  sont  plus  sensibles,  plus 
chauds,  les  caractères  sympathisent  plus  vite  et  les  liens  d’atb'c- 
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tion  so  nouent  pins  rapicloinonl,  snitoni  entre  oflieiers,  lorsiin’oii 
est  si  loin  de  France,  Une  pensée  eoininnne  et  constante,  « la 
patrie  »,  lait  serrer  les  (aaides,  mitige  les  opinions,  rapprocdie 
les  es[)rits,  unit  h's  aines.  L(i  commandant  de  T.  lit  un  petit  dis- 
com*s  [lai’tant  du  cumr  an  cli(d‘  de  la  mission  et  offrit  la  ])1üs  large 
hospitalité  à tous  ces  messimirs  à la  .Montagne  Irançaise. 

Un  daïmio,  venu  à bord  saluer  nos  olticiers  de  la  part  du 
Taicoun,  les  conduisit,  une  lois  à terre,  dans  un  yaski  aménagé 
spécialeimmt  pour  eux.  jour  même,  vingt  étalons  arabes 
étaient  débaniués,  traversant  tout  le  Bund  pour  se  rendre  à leurs 
écuries  dans  la  ville  japonaise,  faisant  Fadmiration  des  Nippons, 
des  olticiers  anglais  et  de  toute  la  colonie  européenne. 

Le  surlendemain,  la  mission  tout  entière  lit  une  visite  olTicielle 
au  ministre  de  Fiance.  Avec  quelle  émotion  poignante  nous  viines 
1(‘  détilé  de  nos  oflieiers  en  grande  tenue,  dans  leurs  brillants 
uniform(‘s  d’alors,  montés  sur  C(‘s  magnifiques  chevaux,  acclamés 
par  le  pimple  japonais  et|)artous  les  Français  présents  à Yokohama. 

.Fé(‘ris  ce  récit  d(i  campagne  absolument  de  mémoire,  d’après 
mes  seuls  souvenirs,  sans  com|)ulser  aucun  livre,  ayant  perdu 
tous  mes  cahiers  de  bord  dans  un  incendie,  il  y a plusieurs 
années,  .l’ai  pem*  de  ne  pas  me  rap[)eler  les  noms  de  tous  ces 
olTuuers,  choisis  par  le  ministre  de  la  guerre  d’alors,  pour  venir 
])orter  1(1  civilisation  française  et  l'aid  de  la  gueri*e  aux  .Japonais, 
mais  ceux  que  je  ])Ouri*ais  oublier  me  le  pardonneront  cer- 
tainement. 

Nous  lûmes  tellement  impressionnés  en  vo\ant  ces  oflieiers  à 
l’allure  noble  et  martiale,  représentant  si  dignement  l’armée  de  la 
l^rance,  que  des  larmes  d’attendrissement  et  de  lierté  nous 
vinrent  aux  yeux.  Ces  officiers  ont  surmonté  des  dilTicultés  inénar- 
i*ables  au  début,  ils  ont  travaillé  sans  répit,  consacrant  à leur 
tache  toute  leur  intelligence,  toute  leur  énergie,  tout  leur  cœur. 
Us  ont  su  faire  aimer,  apprécier  et  respecter  la  France  par  tous 
ceux  qui  les  ont  vus  à l’œuvre  là-bas.  Ce  sont  eux,  enfin,  qni  ont 
été  les  premiers  initiateurs  de  l’armée  japonaise. 

lœ  chef  d’escadron  d’état-major.  Chanoine,  chef  de  la  mission, 
venait  en  tète,  suivi  du  lieutenant  d’artillerie  de  la  garde,  Brunet; 
du  lieutenant  des  dragons  de  l’impératrice,  Desebarmes;  tous  trois 
généraux  de  division  actuellement;  du  lieutenant  de  cbassenrs  à 
pied,  Masselot,  tué  glorieusement  pendant  la  guerre  de  1870;  enfin, 
du  lieutenant  d’infanterie  Dubousquet,  qui  resta  au  .Japon  après 
le  départ  de  la  mission.  Jl  mourut  dans  ce  pays  qu’il  avait  adopté; 
écrivain  du  plus  grand  mérite,  il  a laissé  des  œuvres  remar- 
qualiles  sur  le  pays  et  l’armée  nipponne. 
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Les  soiis-ofllciers,  iiionlés  sur  des  elieMuiv  aral)es  el  japonais, 
venaient  ensuite;  ils  représentaient  les  ditléi'entes  armes  de 
rarinée  française.  Nous  é[)roinions  un  véi‘ital)]e  sentiment  d'en- 
tliousiasme,  et  notre  admiration  était  partagée  par  tout  le  mondo 
sans  exception,  sur  le  pai‘COui*s  de  nos  (*onn)atriotes. 

La  mission  fut  installée  d’aboial  à Yokohama.  Comme  nous 
pour  les  marins,  elle  eut  à instriiii'e  d(‘s  Inmimes  ne  sachant 
rien,  mais  animés  (run  tel  désir  d'apprendre  ^it(^  (h*  bien  lair{‘ 
tout  ce  qu’on  leur  enseignait,  qu'elIt*  tut  émeixeilléi*  de  la  rapi- 
dité des  pj’Ogrès  accomplis. 

Le  Taïcoun  avait  fait  ^eiui*  (h*  l'rance  des  unifoi-ines  de  touh‘s 
les  armes  et  des  commissions  spé('iah‘s  procédaient  continuelh*- 
inent  à des  essais  d(‘  tînmes  pour  la  nouvelle  armée.  Muitlaid  ton! 
d’un  coup  leur  vétemeul  nalioiial  pour  rinélir  des  unifoianes 
bâclés  à la  baie  |)ai‘  les  lailleui's  nippon^  mis  ini  réipusition  par 
les  daïmios,  ces  soldais  élaieul  riM'Ilemenl  grolosqiies.  Sous  |{*s 
képis,  les  sludvos  ou  les  casiiiies,  ijii'ils  porlaienl  eepimdaid  avec 
une  tiej'té  déjà  pi*es(pi(‘  ari-ogaide,  e(‘s  nulilaires  iioiivi'llemenl 
improvisés  a\aieid  iim^  lomniiiro  lamenlabli*  el  on  élail  pi'is  à 
leur  vue  d’un  fou  l'ii'e  (|u'oii  a\ail  mille  peines  à dissimubn’. 

Les  civils  japonais  inix-mémes  m*  poinaiind  s'empéeliin*  de  se 
panier  à la  \ue  de  bnirs  soldais,  qui  mellaieni  malgi'é  loiil  uni‘ 
certaine  gloire  à venir  déjà  paradm- de\ ani  leurs  eonqtalriop's. 

Parmi  les  .laponais  babibaid  Vokobama,  un  giniid  nombi'e 
d’entre  eux,  restés  attachés  aux  \ieilles  eoulimu's,  aux  anciens 
usages,  iiaïssaieiil  les  Luropéinis.  venus  chez  inix  pour  \ a|)portei* 
des  mœurs  nouvelb‘s  ijii'ils  ne  pouN aient  se  résignei’  à adojiter. 
Artistes  dans  ràmiv  iis  IrouNaiind  hnirs  noii\eaux  mililaiix's  abso- 
lument ridicules,  et  pendant  les  débuts  di'  riiistruclion  di‘  noiri* 
mission,  on  vit  paraîtri' aux  d(‘\antur(‘s  des  magasins  des  l'ainca- 
tiires  très  drôles  et  très  spiriluelb‘s.  raillant  bnirs  j»auvi-(‘s 
soldats.  On  vendit  même  cbi'z  di's  marcliaiids  d iM»ire  des  pots  à 
tabacs  sculptés,  représentant  dt's  singi's  habillés  ini  guerriin*s, 
ressemblant  à s’y  méprendre  à bnirs  troupiers  actuids.  iMais  les 
daïmios  du  Taïcoun  tirent  disjiaraitre  rapidinnenl  ces  étalages 
otïensants  pour  l’armée. 

Les  noiœeaux  soldats,  très  tiei’S  di‘  leurs  uniform(‘s,  a\ aient 
liàte  de  les  montrer  à leurs  parents.  On  ai'corda  des  jiermissions, 
le  dimanche,  à ceux  dont  les  familles  habitaient  les  environs, 
mais  piusienrs  d’entre  eux  fui*ent  massacrés  sur  le  Tocaïdo,  par 
des  escortes  de  princes  hostiles  au  Taïcoun.  Pour  airéter  ces 
tueries,  pour  faire  aussi  cesser  les  critiques  et  les  moqueries  bles- 
santes des  étrangers  furieux  de  voir  les  Japonais  instiniits  exclu- 
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siveiiient  par  laais,  la  mission  fut  lraiis[)orlée  à Vôdo.  Nous  vimos 
alors  hion  plus  raromont,  à noti'o  grand  ivgrot,  nos  oamarad(‘s 
do  rai’inoo  (pii  \(‘naienl  jns((n’alors  pi*os(jLio  jom*nellemon(  pass(‘j* 
(1(‘  lions  moimods  à la  Montagne'. 

.ra(*(‘oni[tagnai  plnsioni’s  lois  notre'  nnidstiv  ave'c  sa  gai'elo  à 
Ye'‘do  ot  à Nagasaki,  ot  e*’e'st  avoe*  niî  le'gitimo  eirgiioil  epio  jo 
e'euisLatai  rinlhioiu'o  epie'  M.  lîeiedio  avait  su  elemnor  à la  l^^ranea' 
élans  e*e'  pa\s  si  e*e>n\oite'‘  pai*  lontos  les  |)nissane*es  eleî  TEnreipo. 

A Véelo,  les  pi*ogre''s  eh'  la  mission  e^'taie'id,  snrpi*enanls.  .l’as- 
sistai un  jour,  a\eM*  le'  ministi’e*,  à une  roMie  eles  tronpeîs  ja])e>- 
naise's  e't  nous  Inme's  enne'iA e'ilh's  e'n  \o\anl  le  elétileî  eles  trois 
•ai'ines  : inl'anteirie',  artilh'rie',  eanalei'ie.  Les  Immmes  étaient  plus 
epie'  eiéhi'onillés,  ils  avaie'nt  nue'  e'xeelleide  teairniire,  mie  allnrei 
mai'tiale',  e't  on  ne'  songe'ait  plus  à se  moepier  ele  e*es  seilelats  si 
givde'sejiie's  elont  nems  a\ions  ri  ele  si  bon  eaenr  h)i*s  de'  leurs 
aléhids  à Yokohama. 
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A la  Montagne',  tonjemrs  la  menue  evistenee;  on  eontinuait  h's 
'e‘\e'i*eiees  avee  ivgularité  ; ims  maiiiis  idvalisaient  axec  les  Anglais 
pemr  re'xaetitnde  eles  monvemeids,  sans  a\oir  toutelois  leur  rai- 
eh'ur  automatie[ne',  e't  le  enumnanelant  Clianoine  tit  un  jour  à neih-e' 
'l'ommaneiaid,  M.  ele  T.,  des  e*ompliments  vj'aiment  sinee'res  au\- 
epiels  nous  tïimes  exlrennement  sensibles,  venant  d’un  homme  élu 
inétiei*  et  epn  s’y  eemnaissait. 

Pendant  nos  jemrs  ele  liberté,  nous  ediassiems  aux  environs  ele 
la  ville;  nous  partiems  ele  beiiine  heure  à eheval  et  sans  chiens, 
malheureusement;  nous  battiems  les  collines  où  nous  trouvions  ele 
superbes  faisans,  gibier  délicieux  dont  notre  table  était  toujemrs 
•abondamment  pourvue. 

Nous’  lie  sortie3ns  jamais  ele  la  ville  sans  être  étroitement  sur- 
xeillés.  Lorsque  nous  restions  aux  alentours  de  Yoke)haiiia,  nous 
pouvions  aller  seuls,  mais  aussiteit  que  nous  dépassions  une  cen*- 
taine  limite  fixée  par  le  gouverneur,  nous  nous  trouvions,  pi*esque 
à l’instant  meme,  entourés  par  une  escorte  de  sameiuraïs  à 
cheval.  Le  chef  de  cette  troupe  no'is  saluait  gravement,  nous 
faisait  encadi*er  par  ses  cavaliers  et  nous  pouvions  alors  pour- 
suivre notre  promenade,  aller  où  nous  voulions.  11  se  faisait  tou- 
jours précéder  ou  suivre  à bonne  distance,  par  deux  ou  trois  de 
ses  cavaliers,  principalement  lorsque  nous  prenions  la  grainh' 
route  de  Tocaïdo,  qui  traverse  le  Japon  d'un  bout  à l’autre., 
Ce  eliemin  était  continuelleinent  fréquenté  par  des  princes,  voya- 
geant accompagnés  d’un  nombreux  corlège  d'hommes  arnié.s. 
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Nos  (H*iaireiü*s  yenaient  au  grand  galop  averlir  leur  clief  de  tous 
les  mouvements  de  troupes,  et  si  nous  de^  ions  croiser  nu  daimio, 
ami  du  Taïcoim,  nous  prenions  un  côté  de  la  route,  nous  cou- 
tentant  (10111  échange  de  saluts  avec  ces  samouraïs.  Si,  an  con- 
traire, nos  éclaireurs  signalaient  un  prince  du  mikado,  aloi*s  notn* 
chef  d’escorte  nous  l'aisait  rebrousseï*  chemin  pour  nous  conduire, 
an  plus  vite,  dans  le  village  le  plus  rap[n‘Oché,  nous  plaçant 
derrière*  les  maisons,  de  manière  à nous  cacher  an\  yeux  des 
gens  (pis  traversaient  la  route.  Souvent  môme,  les  îiabitants  éta- 
hlissaient  des  iiarrières,  avec*  des  échelles  et  des  cliai-rettes,  pour 
empe'cher  d’entier  dans  leur  village  et  nous  donner  le  temps  de 
fuir  en  cas  d’alerte.  Ils  allaient  ensuite  s'agenouille!*,  la  téli* 
conrhée  vers  la  teri*e,  sur  le  passagi*  du  [>rince. 

Plusieurs  fois,  des  Européens  surpris  sur  la  route  du  Tocaïdo, 
n’avant  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  à l’ahri,  avai(*nt  été  massa- 
ci*és  avec  leur  escorte  par  des  samouraïs  appartenant  au  mikado. 
Les  princes  dévoués  à la  cause  du  souverain  spirituel  ne  pou- 
vaient admettre  la  prés(‘nc(‘  des  étrang(‘i‘s  dans  leur  j)avs  et  ne 
toléraient  pas  surtout  ipie  d(‘s  harhares  fussent  assez  ari’ogants 
j(our  se  tenir  dehout  sur  leui*  passage  (‘t  les  reganh*!*  en  face.  De  là 
toutes  les  pi‘é(*autions  prises  par  h*  Taïcoun  pour  nous  l‘aii*(‘  accom- 
pagner aussitôt  ([ue  nous  nous  é(*ai*tions  des  limites  permises. 

Nous  allions  souvent  assister,  dans  la  ville  japonaise,  à des 
assauts  (t’armes  entre  samom*aïs.  ('/était  vraiimmt  saisissant  de  voir 
avec  (pielle  ardeur  ces  petits  hommes  tcapiis  et  nerveux  soute- 
naient des  combats  pendant  des  heur(‘s  entièr(‘s.  Armés  d'un 
gi'and  sabre,  manœuvré  des  deux  mains,  ou  de  deux  sal)i*es  d’iné- 
gale longueur,  ils  s’alla(piaient  (‘ii  bondissant  l’un  sur  l'autre, 
avec  une  agilité  et  une  souplesse  sui  firenantes,  poussant  à tout 
moment  un  iiurleinent  guttural  pi*écédé  ou  suivi  d'une  longue 
aspii'atioM  ressemblant  à un  siftlement  sourd.  Nous  admirions  leur 
audace,  leur  coup  d’œil,  leur  vivacité  à la  riposte.  Nous  sortions 
de  là  avec  l’impression  (jue  ces  g(‘ns  étai(‘nt  bien  l’éellement  des 
ffuerriers  et  (ju’ils  pourraient  devenir  redoutables  le  joui*  où  ils 
seraient  instruits  dans  les  idées  nouvelles  de  l'art  militaire. 

Les  Japonais,  en  etfet,  ont  des  instincts  belli(jueux.  Dans  toutes 
les  villes,  de  vastes  salles  d’armes,  bien  aménagées,  étaient  joui*- 
nellement  fré((uentées  par  de  nombreux  samouraïs.  Dans  toutes 
les  fêtes,  ou  assistait  à des  assauts  d’armes,  durant  des  journées 
entières.  Des  spectateurs  insatiables  suivaient  assidûment  le  jeu 
des  adversaires,  jugeaient  des  coups  avec  passion,  excitaient  les 
cliampions  par  leurs  blâmes  ou  leurs  a]>probations  bruv antes  et 
^saluaient  les  vain({ueurs  par  des  acclamations  fréuéti((ues.  Sou- 
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vent  iiiéiiie,  ils  les  portaient  en  triomphe  autour  de  la  ville. 

Des  luttes,  eorps  à eoi'ps,  passionnaient  aussi  les  Japonais.  Les 
athlètes  étaient  toujours  des  hommes  énormes,  d’un  embonpoint 
extraordinaire.  Ayant  peine  à porter  la  masse  épaisse  de  leur 
corps,  ils  s’élancaient  brusquement  l’iin  sur  l’autre  et  agissaient 
principalemeid  par  chocs,  essayant  d’écraser  leur  adversaire  pai- 
leur  propre  poids.  Coidrairement  à ce  qui  se  passe  chez  nous,  où 
les  lutteurs  sont  robustes  et  bien  faits  et  déploient  de  l’adresse,  en 
meme  temps  (jue  de  la  vigueur,  ces  masses,  presque  difformes,  se 
choquant  avec  un  bruit  sinistre,  nous  inspiraient  plutôt  du  dégoût. 

Nous  assistions  aussi  fréquemment  à des  tirs  à l’arc,  où  les 
Nippons  faisaient  preuv(‘  d’une  adresse  remarquable. 

Entin,  ce  qui  nous  iidéressait  vivement,  c’étaient  les  gymna- 
siarques,  surpassant  par  leur  souplesse  et  leur  témérité,  tous  ceux 
que  l’on  rencontre  en  Eiu*ope.  Souvent,  nous  les  avons  vus  exécuter 
(les  tours  d’une  hardiesse  tellement  surprenante,  que  nous  avions 
peine  à retenir  à certains  moments  des  exclamations  d’effroi. 


l^endaid  que  nous  étions  tranquilles  à Yokohama,  la  révolution 
faisait  de  rai)ides  progrès  à l’intérieur.  Le  mikado  sortait  de  sa 
torpeur,  les  princes  dévoués  à sa  cause  levaieid  des  armées.  Le 
souverain  spirituel  ne  pouvait  pardonner  au  Taicoun  son  éléva- 
tion; apprenant  avec  rage  les  progrès  surprenants  de  son  armée 
instruite  par  une  mission  européenne,  il  résolut  de  les  arrêter  et 
de  combattre  son  vassal.  Il  n’y  avait  eu  jusque-là  que  des  engage- 
ments partiels  entre  des  princes,  lions  allions  arriver  aux  grandes 
batailles. 

Réunissant  tous  ses  princes  avec  leurs  nombreux  vassaux, 
l’armée  du  mikado  se  concentrait  à Kioto. 

De  son  coté,  le  Taïcoun  rassemblant  aussitôt  toutes  ses  troupes 
à peu  près  formées,  mais  non  encore  entraînées,  partit  pour 
défendre  ses  palais  d’Osaka,  et  nous  apprîmes  bientôt,  avec  un 
douloureux  étonnement,  plusieurs  succès  du  mikado. 

M.  Roche,  désespéré,  craignant  de  voir  succomber  le  Taicoun, 
dont  la  déchéance  pouvait  ruiner  l’influence  si  grande  qu’il  avait 
su  donner  à la  France  au  Japon,  résolut  d’aller  lui  porter  au 
moins  son  appui  moral  et  partit  pour  Kobé  sur  le  Laplace^ 
m’emmenant  avec  lui  et  les  quarante  marins  de  la  Montagne, 
formant  sa  garde  habituelle.  Le  commandant  Chanoine,  laissant 
le  commandement  de  la  mission  à Yédo  au  lieutenant  Rrunet, 
nous  accompagna. 

Arrivés  à Kobé,  le  ministre  apprit  que  l’armée  du  Taïcoun 
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venait  tressuyer  un  éeliee  aux  environs  de  Kioto.  Ininiédiatenient, 
nous  allâmes  mouiller  avec  le  Laplace,  dans  le  Tond  de  la  bai(‘, 
devant  l’einboucliure  de  la  rivière  d’Osaka. 

M.  Roche  était  attendu,  il  s’embarqua  aussitôt  dans  des  sam- 
pans avec  sa  garde  et  partit  en  avant  av(‘c  le  commamiant  Cha- 
noine et  le  personnel  de  la  légation.  Aj’rivé  au  débarcadèi’e,  une 
nombreuse  escorte  japonaise  raccom[)agna  à un  \amen  dn  Taïcoun 
(fni  lui  était  destiné. 

La  ville  d’Osaka,  tiuversée  par  la  jRière  dn  même  imm  et  par 
plusieurs  canaux,  est  apj)elée  la  Venise  dn  Ja)»on,  à cause,  sans 
doute,  des  nombreux  ponts  (jui  en  l’elienl  les  l ives.  A la  rigueur, 
on  peut  se  faire  illusion,  cai*  le  ciel  (d  h‘  climat  ra])pelh‘rd  l'Italie. 

En  remontant  la  rivière,  nous  \înu‘s  des  .laponais  accourir  sin* 
les  berges,  faisant  des  gestes,  poussant  des  cris,  ces  gens  n’a\aient 
pas  l’air  animés  de  bomu's  inbmlions  à notr(‘  égai'd,  [ilnsicmrs 
d’entre  enx  nous  lancèrent  meme  des  pierj-(‘s  dans  nos  sampans, 
du  haut  des  ponts  sons  les([nels  nous  |)assions,  c(‘  ([ni  lit  diri*  à mon 
sergent  placé  près  de  moi  : « .le  n(‘  sais  pas  c(‘  (jiii  \a  si‘  pass(‘ri(*i, 
mais  ça  marque  mal,  je  ci*ois  (|n(‘  (*(da  ni'  \a  pas  albn*  tont  S(Mi1.  » 

Arrivés  à nu  débarcadèi‘(‘,  an  c(mlr(‘  dt‘.  la  \ille,  nous  ti*on\àm('s 
des  charrettes  trainées  paj*  (h's  .lajxmais,  (pii  nous  altimdaiind, 
elles  me  permirent  de  lranspoi*t(‘i‘  an  Naimm  b‘s  grands  sacs  (*l 
les  hamacs  de  mes  liomim^s,  ainsi  (pie  (h‘s  \iM*es,  nos  mnnilions 
et  des  approvisionnenumts  [lonr  (jiiaranlt'  jours,  (pu'  m’a\ai(‘nl 
donnés  le  Laplaee.  Guidé  pai‘  M.  Cbioda,  rinl(‘rprèt(‘  d(‘  la  léga- 
tion, venu  an-devant  de  moi,  je  conduisis  mes  lionnm's  dans  nn 
grand  magasin  vid(‘  attenant  an  Nannm.  ])(‘s  cliar[»(mtitM*s  japonais 
mirent  en  place  des  [(lancinas  poiii’  h's  grands  sacs  ih  les  lia\ re- 
sacs, des  traverses  pour  (*rocher  b\s  hamacs,  td  b‘  soir  même, 
nous  étions  complètement  installés. 

Chaque  jour,  i\[.  Roche  se  rmidait  an  palais  dn  Taïconn  av(‘c  le 
commandant  Chanoine,  il  en  rtivenail  avi'c  une  ligure  attilstée, 
annonçant  que  les  choses  mai‘(*haient  mal.  Les  troupes  dn  mikado, 
beaucoup  plus  uombrenses,  l'cnqiorlaieid  presipie  joinandlement 
un  avantage  sur  leurs  ennemis.  En  ville,  nue  grandi'  etfeixescence 
régnait  parmi  les  Japonais.  Osaka  est  peu  éloigné  de  Kioto,  la 
capitale  du  mikado,  aussi  la  population  était-elle  un  mélange  de 
gens  attachés  aux  deux  partis  et  cha([ne  jour  des  rixes  sérieuses 
éclataient  entre  les  habitants.  De  giunds  incendies  éclataient  le 
soir  dans  les  établissements  du  Taïcoun,  des  Aijqions  metlaient  le 
leu  a ses  magasins,  détruisant  tons  ses  appnn  isionnements. 

Les  ministres  étrangers  étaient  venus  aussi  s’installer  à Osaka  : 
meiiageant  habilement  les  deux  partis,  ils  [daignaient  le  Taïconn, 
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tandis  qu’ils  (uivovaKuit  secrMcuiiuiit  des  félicitations  au  mikado. 
Ils  saluaieid  mainlenant  leui’  c(dlè|j'ue  de  Fi’anee  avec  des  sourires 
de  dij)lomaî(‘s. 

M.  Roche  me  j»i*é\in{,  (|uinz(‘ joui's  eiiNii-on  api'ès  notre  ai*rivée, 
que  les  (*hos(‘s  pnmaieid  mauvaise  tournui‘(‘,  (|ue  nous  serions 
probahhuneid  obligés  de  (piillei*  le  yamen  hvs  lu'ochaiuement  el 
d(‘  m(‘  tenii*  pi’èt  à partir  d’un  moment  à l’aulre. 

— Aul•ez-^ ous,  Monsiimi’  te  Ministre*,  des  cbai*i*ett(‘s  pour  aller 
à l’embarcadèi'e  (‘t  des  sanqeans  |)our  (b'scendi'e  la  j‘i\ière? 

— Oui,  toid  (‘st  commandé  (*1  nous  aurons  les  memes  moyens 
(pie  poui’  l'arrivée  ici. 

— b]n  ce  cas,  Monsi(‘ur  b*  Ministnq  dix  minut(‘s  après  votre 
oi'di’c,  mms  s(‘rons  rangés  dans  la  cour,  prêts  à vous  escorte)’. 

Deux  joui’s  api’ès  c(*t  entr(‘tien,  le  (’ommandant  Chanoine  appi’it 
pai’  M.  (diioda  (prum*  gi’ande  bataille  avait  eu  lieu  tout  pi’ès 
d’Osaka  et  (pu*  d(‘s  ti‘oup(‘s  de  la  mission  avaient  été  (d)ligées  de 
battre  mi  l’eti’aiti*.  l)(i  nondii’eux  blessés  étaimd  poi’tés  dans  des 
jonques,  non  loin  ih*  la  légation,  poui’ ("dre  conduits  à Ivobé,  d’où 
un  bâtiment  à vap(‘m’  les  ti‘ansport(‘i‘ait  à Osaka.  11  partit  pour 
allei’  \oii’  ces  hommes  (fui  lui  tenaient  au  cœur;  j’obtins  du  mi- 
nistn*  la  |)ei‘mission  de  l’accompagnei’ a\ec  l’interpi’ète,  M.  Chioda. 

Au  (lébai’(‘a(lère,  nous  vîmes  plusieurs  jonques  chargées  de 
bi(*ssés,  entassés  péh'-méle  sur  le  ])ont,  sej'rés  à se  toucher,  dans 
un  état  lamentable.  11  y axait  là  des  hommes  hoj’riblenient  mutilés, 
c’est  à })eine  cependant  si  on  entendait  quelques  plaintes. 

Un  ofticier,  debout  à rai‘rièi’(‘  d’une  de  ces  jonques,  le  bras  eu 
écharpe,  apeirut  le  commandaid  Chanoine;  il  descendit  aussitôt 
à terre  et  vint  à sa  rencontre.  Ahxus  entrâmes  dans  une  petite 
case,  près  de  la  hei’ge,  et  là  j’assistai  au  récit  du  combat  que  fit 
ce  Japonais  au  chef  de  la  mission.  Le  hras  cassé  par  une  balle, 
un  œil  sortant  de  l’orbite  et  lui  tombant  sur  la  joue,  la  poitrine 
labourée  de.  coups  de  sabre,  cet  homme  était  effraxantà  voii*.  Le 
commandant  xoulut  le  faire  asseoir,  il  fit  signe  qu’il  préférait 
rester  de])Out.  I\L  Chioda  déploya  une  carte  sur  une  table,  et  alors 
l’officier  japonais  expliqua  la  posifion  des  troupes,  les  péripéties 
du  comljat,  montrant  avec  sa  main  valide  les  endroits  où  l’on 
avait  combattu. 

((  C’est  toujours  la  meme  chose,  disait  le  commandant  Chanoine, 
vous  n’avez  pas  suivi  nos  conseils;  au  lieu  de  profiter  des  mou- 
vements de  terrain  et  de  vous  couchër  à l’abri  i)Oiir  l’ecevoir 
l’ennemi  par  des  feux  bien  dirigés,  x ous  vous  i^tes  élancés  au  pas 
de  course  pour  vous  livrer  plus  vite  au  combat  corps  à corps, 
que  vous  deviez  retarder  le  plus  possilile.  Vous  avez  succombé 
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SOUS  le  nombre.  Si  vous  vous  laissez  emporter  par  votre  cai‘actèi*e 
impétueux  et  téméraire,  si  vous  ne  voulez  pas  eouser\er  le  calme 
pendant  le  combat  et  suivre  les  préceptes  ([ue  nous  vous  a\ons 
donnés,  jamais  vous  ne  tiâompbei’ez  trenmunis  plus  noiid>reu\.  » 

Le  commandant  se  rendit  ensuite  av(‘c  lui  près  des  blessés,  il 
leur  adressa  quelques  paroles  consolaid(‘s  que  M.  Cliioda  traduisit 
et  nous  intournames  à la  légation. 

Nous  avions  été  stu|)éfaits  de  l’attitiKU*  de  cet  ollicier  ja}Mmais; 
pour  lui,  ses  l)lessures  n(‘  C(mq)taieiit  pas,  c'était  le  camr  ipii 
était  frappé.  Il  ne  pouvait  se  résigmu'  à la  bont(‘  (rum‘  défaite,  la 
douleur  morale  faisait  tair(‘  la  soidlVaïua*  pli\si(pie  (d  nous  pen- 
sions que  ces  hoiiimes  étaii'iit  biiMi  récdlminml  d'une  anti‘(‘  rac(‘, 
qu’ils  avaieid  d(‘s  nerfs  j>ailicnli(M’s,  spéciaux,  (d  (pi(‘  bmi's  dou- 
leurs pbysi([ues  élaitnd  (lilféi’enl(‘s  (l(‘S  iintres. 


Les  //cn.s'  dn  mikado  asaneaitod  Oui  joins,  déjà  ils  atlaipiaiimt 
les  faubourgs  ; dn  \anien  on  (‘iihMidail  disliindeiinml  le  brnil  d(‘  la 
canonnade  (d  on  nndO'nt  b‘  ItMi  (*n  \iMe  d(*  tons  l(‘s  cotés  à la  fois. 
Après  avoir  jdacé  Ovs  fa(dioiniair(‘s,  donné  la  consign(‘  d'accneillir 
tous  les  .laponais  (|ni  demambn’aiimt  de  s(‘  lérngijM’  an  \îunen, 
j’allais  m'ét(Midi‘(‘  (ont  liabill('‘  loi-sipio  0‘  minisin*  un*  lil  aiqndcn* 
en  toute  liàl{\ 

— Il  laut  pai'lii*  d(‘  sniO*,  me  dit  ^\.  Itoidn*,  on  nnd  0‘  len  partout, 
les  auti'es  légations  soni  déjà  en  ronh'  pour  Kobé. 

— Bien,  Monsi(mr  l(‘  Minislr(‘,  a\ons-nons  (l(*s  (diarndt»‘s  pour 
Iransportei*  noti’e  maO‘i‘i(d  jnsqn'anx  sampans? 

— Je  liai  ni  (diai'ridOîs  ni  sampans,  li‘s  gmis  dn  laïconn 
quittent  la  ville,  il  fani  |)ai‘tii‘  di*  siiiO*,  nous  leçons  la  |•(^nl(‘  à pied 
jus([u  a la  jdage  id  vous  m'ac(*oinpagn(‘r(‘z  a\(‘(*  ^os  honinn's:  ils 
porteront  sur  eux  ce  ipi’ils  ponrronl  (‘inpoilm*  (d  devroni  éli*(3 
prêts  a faire  le  coiq)  de  fen  pmidanl  la  l■(»nl(‘. 

Pour  couvrir  ma  n'sponsabililé,  j(‘  sollicitai  un  ordn'  éciàl 
d abandonner  les  (dfets  (d  appi‘o\  isioninninmls  ipie  j'élais  oblige’; 
de  laisser  au  \amen. 

Je  courus  cbercbei*  mes  boinnu's,  je  bmi*  Ins  l'ordre  du  ministre, 
})Our  leur  faire  savoir  ([ne  dans  l(‘  cas  on  leurs  etfels  seraient 
perdus,  on  leur  en  remboursei'ail  la  valeur.  Le  branbdias  lut 
bient<')t  fait,  les  grands  sacs  et  les  hamacs  rangés  dans  un  coin, 
les  bavresacs  bouclés,  ‘ ([uatre  hommes  prirent  les  caisses  à 
cartouches  et  nous  allâmes  nous  ranger  dans  la  cour.  Le  ministre 
sortit,  la  grande  porte  du  yamen  fut  onv(;rl(;  par  les  sei'xiteurs 
japonais  et  nous  nous  mîmes  en  roule  ])our  la  plage.  M.  Ibxdie  (d 
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le  cuininandaiit  Chanoine  inareliaient  les  pieiniers,  suivis  du 
personnel  de  la  légation,  au  milieu,  eneadi’és  par  nos  honinies, 
eotnine  [»our  un  enterrement, 

11  y avait  dix  kilomètres  (hi  yamen  à la  idage;  nous  lunes  ee 
trajet  sans  èti‘(i  imjuiétés,  d(‘s  embareations  du  Laplace  nous 
tianspoi  tèrmd  à hoi’d  (d  h;  commandant  Amet  a|)pareilla  aussitôt, 
pour  alliM’  mouilhu’  à Kohé,  où  nous  troiuànuis  ramiral  anglais, 
av(;c  plusi(‘iu‘s  d(i  s(‘s  hàtinumts,  (hmx  coi*V(‘ttes  américaines  et 
une  lrégat(‘  hollandaise».  Je»  r(»ndis  compte»  au  e*ommandant  Amet 
ehî  tend  e*e‘  e|iu  s'était  passé  |)e»nehint  nediï»  se‘iour  à Osaka. 

La  e*e)ne*e*ssion  e‘ure)pée»nnei  à l\ed)é,  où  les  nége)ciants  devaient 
proe*haine»me»nt  s’étahlii*,  e*ennprenait  un  vasteî  terrain,  à toucher  la 
ville»  nippone»,  pai’tant  eh;  la  plage»  e‘t  allaid,  juse|u’auprès  etc  la 
reeute;  el'Osaka  à llireeshima.  La  jeartie  imrel,  lace  à la  mer,  nous 
avait  été  ele»slinée»;  la  paitie;  est  aj)pai*le»nait  aux  Américains  et 
aux  llollanelais,  la  partie»  enicst  aux  Anglais.  Cine]  ou  six  grandes 
bâtisses  ja|)e)naise»s,  plae*ées  e»n  horelure,  avaient  été  mises,  par  le 
Taïe*oun,  à la  elisposition  eh»s  ministres  européens,  pour  s’y 
installei’  pi*e)\  isoire»me»nt. 

M.  Hoedie;  ele»se*e»nelit  à le‘rre  élans  raprès-mieli  et  alla  camper, 
avec  son  personnel,  élans  une*  grande  niaison  nippone,  située 
à rexti’émité  ouest  eh»  notre  e*oncessie)n.  Cent  mètres  plus  loin, 
je  m'installais  avee*  mes  hommes  dans  une  sorte  de  hangar, 
ouvert  à teuis  les  vents,  e)ù  nos  hamacs,  restés  à Osaka,  furent 
remplacés  par  de  la  paille  ele  riz  e|ue  nous  eûmes  grand  peine 
à nous  procurer;  les  habitants  ele  Kol)é,  ayant  peur  de  se  compre)- 
mettre,  ne  lunaissaient  pas  se  soucier  beaucoup  de  frayer  avec 
les  Européens. 

Un  conseil  des  ministres  eut  lieu  le  soir  môme.  L’amiral 
anglais  et  les  commandants  des  navires  sur  rade  y assistaient. 
Tout  le  monde  fut  d’avis  de  retourner  à Yokohama.  Seul,  le 
eominandan't  Amet  déclara  qu’après  la  fuite  d’Osaka  des  ministres 
pendant  la  nuit,  nous  ne  pouvions  partir  aussi  promptement  et 
abandonner  la  concession  européenne.  En  agissant  ainsi,  nous 
avions  l’air  d’y  renoncer.  Attendons  les  événements,  restons  ici 
au  moins  quelques  jours  et,  d’après  les  incidents  qui  se  produi- 
ront, nous  verrons  à quel  moment  nous  devrons  nous  éloigner.  — 
Vous  pouvez  tous  partir.  Messieurs,  avec  le  Laplace.  Je  resterai 
garder  la  concession.  — Le  héros  de  Montrouge  se  révélait.  Par 
son  attitude  énergique,  le  commandant  xAmet  entraîna  les 
ministres  à rester  momentanément  à Kohé. 

Au  retour  du  conseil,  M.  Roche  me  lit  demander.  Je  le  trouvai 
campé  très  sommairement  dans  sa  légation  improvisée.  Le  com- 
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iiiaïuiaiit  Aiuet  était  là  et  ce  fut  lui-iiiéiiie  qui  me  doinia  Tonlrt^ 
de  placer  des  factionnaires,  de  façon  à cnu\rir  tnntt‘  l'éttmdue  dt^ 
notiA'  concession.  Nous  devions  laisser  libre  la  route  d'Dsaka  à 
Hiroshima,  mais  ne  permettre  à aucum*  troupe  japonaise  en 
armes  de  tj'aversei*  la  concession  euro[)éennc.  Nàms  ne  d(‘Ni(ms, 
sous  aucun  prétexte,  tirer  les  |)i*emiers  v\  répondr(‘  scideimmt,  si 
nous  étions  attaqués.  Le  commandant  me  lit  apporter  un  clie\al(‘( 
et  deux  fusées  de  sii^iuuix  (|U(‘  je  d(*\ai.s  tii’(‘r  la  nuit,  (oi  cas 
d’alei'te  : il  enverrait  aussitôt  la  com[»a^nie  de  débarjimmumt  du 
Laphice  à mou  aid(‘. 

A[)rès  a\oii‘  donné  toid(‘s  les  (‘Xpliealion>  m'*c(‘ssaires  à mes 
hommes,  j’allai  plac(‘r  factioniiairtvs  .sur  b‘  frotd  (b*  notre  con- 
cession, de  manh'i'e  à la  coii\ rir  eut ièitmieiil . he  l'endroit  on  ils 
élai(‘nt  placés,  on  aperc(‘\ait  la  |•on^e,  à lra\(*r>  b‘s  arbri's  d'un 
petit  taillis  nous  s(‘r\ant  de  bai’rièno 

Lendant  (bnix  joui‘s,  tout  alla  bien,  le  mini>lr<‘  reeut  de  iikmI- 
ItMires  nouvelh's  d’Osaka  (d  m'informa  (|in‘  tout  était  trainjuilb'  en 
A ill(‘  depuis  notre  dépai-l . 

— Alors,  j(‘  puis  alb'r  elierelier  le  malf'riid  (jin*  nous  a\ons 
laissé  à Osaka?  .b‘  Nais  pr('ndi-e  d(‘S  sampans  à KtdxL  nous  b‘rons, 
s’il  b‘  faut,  pliisitMirs  \o\ii^(‘s  du  \ame[i  an  débarcadère. 

— CertaimmuMit,  nu'  dit  M.  IJneIn*,  allez  eln*rclnM-  \os  alfair(‘S, 
mais  je  n{‘ puis  r(‘sl('r  ici  sans  trardiv  je  ne  \»mix  pas  ini|HH‘lnner 
le  commandant  Annd,  nous  |)om-rez  prendri*  la  moitié  de  \otr(‘ 
mmide,  c’('st-à-dir(‘ 20  bomim's  pour  nous  reiidn*  à Os^ka. 

Je  pai'tis  h'  lendemain  an  petit  jour,  * nous  finies  la  ti’a\(‘rsià‘ 
sur  deux  gi’ands  sampans  ré(|iiisilionnés  la  Neille  à Khdié  id  nous 
anAanies  à notre  ancimim*  légation  mm’s  onze  beiires,  non  sans 
aAoir  reçu  (|uel(|ues  pi(‘rn‘s  im  passant  smis  b‘s  ponts.  La  porte» 
était  grande  ouv(»rl(',  on  lu»  Ao\ail  p«‘rsonne  à l'inléi-ieur.  J'eudrai 
avec  mes  hommes  et  nous  allanu's  de»  siiiti»  à notre»  anci(*n  loge»- 
ment  : il  n’y  i*e»stait  im»!!,  sacs,  hamacs,  AiM-(»s,  ma  malh»  avec 
ma  grande»  tenue»,  mon  (‘laejin»,  tout  a>ait  été  e‘id(‘Né.  La  barriepie» 
de  vin  était  vide,  au  grand  dése»spoir  eh»  nos  lioiium's.  (|ui  pen- 
saient bien  ari’oseï*  le»  |»ain  e»!  le  IVomage»  (pi'ils  mangèr(‘nt  ra|»ide‘- 
ment,  tejut  en  bougonnanl  e'ontre»  e*e»s  Japonais  (|ui  a\ai(»id  loul 
pillé.  Dans  l(»s  afipaidements  élu  ministre»,  le»  \iele‘  axait  été  fait 
égalemeut  leartoul.  Il  ne  nous  i*estail  plus  rie»n  à faire.  Je»  me 
elispeAsais  à re»joind]*e  nos  sampans  pour  retoui’uerà  borel,  loi’sejii  en 
seTrtant  dans  la  ceJur,  je  xis  la  granele»  pende  lei'inée.  J’appelai  le 
mauhan  (le  peertier),  pas  de  réponse,  il  n'x  avait  jiersonne  élans  sa 
loge.  Je  üs  placer  les  hommes  sur  ejuatre  rangs,  la  baïonnette  au 
e‘anon,  et  deux  marins  eniArirent  vivement  la  pende  toute  granele. 


IL  V A orAHAXTL  ANS 


87 


Dans  la  nu*,  (l(‘vanl  nous,  uu(‘  (auilaine  du  .lapuiiais,  afiuûs  de 
[)ieri‘es  el  de  baiulxuis,  se  ttuiaituit,  lueiiaeants,  prèls  à nous 
eiupècliei*  de  sortii*.  .)(‘  parlais  suIjisamuK'iit  !('.  japonais  pour  me 
l'aiiAi  ('oinpj‘endr<‘.  Je  ei  iai  donc  à e(‘lte  l‘onl(‘  (pu^  nous  étions  les 
amis  des  Xippims,  (pui  nous  mî  leur  lerions  anenn  mal,  mais  (pie 
s'ils  s'o|)posaient  à nolriî  départ  j'allais  lir(*r  sni*  en\.  (à‘s  ^(mis 
restaimil  là,  m'a\ant  Tort  bien  (*om|>ris,  (an*  plnsi(;m*s  él(‘vèreni  la 
^oi\,  voulant  parlmmndiM*. 

Il  n'v  avait  pas  à liésit(‘r,  il  fallait  sortii*  dn  vaimm  (‘t  rcitonrner 
à nos  sampans.  lMa(*é  an  iniliim  d(‘s  liomnu's  dn  pr(*niier  rang,  j(i 
tirai  mon  sal)r(‘,  pris  mon  r(‘volv(‘r  d(‘  l'aiitia'.  main,  lis  erois(M*  la 
l)aïonnell(‘.  Je  (*riai  : « b]n  avant!  » (d,  nous  Iraneliîmes  la  |)orte, 
eliai‘g(‘ant e(dt(‘  ldnl(‘,  (pii  s'écarta  en  s(î  honscMilant.  Nous  sortîmes 
dn  vaimm,  niareliant  |)res(pi(‘  en  carré  (d.  nous  allàimis  jns(prà  nos 
sampans,  a(*eompagnés  par  les  groupes  grossissant  à v n(‘  ddeil. 

Ari’ivés  à la  rivièiw»,  il  n'v  avait  plus  un  s(ml  bateau.  Nous 
devions  faiiaî  la  ront(‘  à pi(Ml.  Je  parlai  à mes  bommes  jionr  les 
engag(;r  à avoir  dn  calme  (d  dn  sang-froid,  je  bmr  i‘ec()mmandai 
<le  n(‘  pas  faire  leu,  à moins  d’éti'c  serrés  de  trop  près,  (d.  smdout 
<l(‘  ik;  jamais  lir(‘r  tous  à la  fois. 

Nous  pûmes  gagnei’  la  route  de  la  plag(‘,  continuant  à maj*cber 
en  ('airé,  doucemeni,  la  baïonnettes  (sn  avant,  le  cliiem  à l’ajine.  La 
foule  augmentait  tonjonrs,  commem'ait  à gagner  sur  nous  et  nous 
lançait  (l(‘s  pic'rres.  Un  de  mes  bomnuss  fut  atteint  à l’épaule, 
poussa  un  juron  et  déchargea  son  fusil  dans  le  tas.  Aussib'jt,  les 
Japonais  les  plus  proches,  poussés  par  ceuv  (pii  étaient  derrièi'e, 
arrivèrent  tout  piès  de  nous.  Deux  autres  coups  de  feu  partirent 
et  les  trois  autres  marins  du  même  rang  lancèi'ent  leur  arme  en 
avant.  Cin(|  Japonais  tombèrent.  La  foule  s’arrêta  soudain,  entou- 
rant les  blessés^.  Nous  avançâmes  plus  vite,  les  hommes  qui 
avaient  tiré  rechargeant  leurs  armes  en  marchant.  Je  croyais  que 
nous  étions  débarrassés  de  cette  horde  de  sauvages,  mais  ils 
revinrent  sur  nous  en  courant,  en  hurlant  et  en  nous  jetant  de 
grosses  pierres.  Je  parlai  à mes  hommes,  je  leur  recommandai 
le  calme.  <(  Oui,  oui,  lieutenant,  me  dit  l’un  d’eux,  ne  craignez 
rien,  ils  ne  nous  tiennent  pas  encore.  » Voyant  qu’on  allait  nous 
atteindre,  je  commaudai  halte,  je  mis  dix  hommes  de  fj*ont,  face 
à rennemi,  je  les  fis  tirer  tous  à la  fois,  à mon  commandement, 
et  les  remplaçai  aussifijt  par  les  hommes  du  premier  rang,  en  leur 
recommandant  de  ne  pas  faire  feu  et  de  ne  se  servir  que  de  la 
baïonnette,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  armes  fussent  rechargées. 
La  manœuvre  réussit,  les  Japonais  reculèrent  emportant  leurs 
blessés.  Je  me  remis  en  route  aussihH  et  gagnai  du  terrain.  Les 
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Nippons  eontiniièreni  à nous  suivre,  mais  à une  eerlaine  (li>tanee 
et  nous  piimes  allei*  nn  peu  plus  vite,  bien  (|ue  le  seeond  rang 
lïit  toujours  obligé  de  mareber  de  eoté,  poiu’  l'aire  eonstainineni 
face  à rennenii.  Nous  a\ions  bien  (jnelques  Japonais  (knant  nous, 
sur  la  route,  mais  ils  se  tenaient  beiireusement  à bonne  distance, 
ils  avaient  plutôt  Tair  dt‘  iiiarcbei’  en  éclaireurs.  L(‘s  pierres  coii- 
tinuaient  à pleuvoir  et  ma  cj‘ainte  la  plus  gi-ainb‘  était  de  \oii*  rim 
de  nous  gi'iévement  atteint,  car  si  mais  a\ioiis  mi  nn  seul  homme 
à terre,  notiv  situation  d(‘\(Miail  d(‘s  pins  eriti(]nes.  il  \ a\ail  des 
hommes  à sabres  dans  C(‘tt(‘  foide,  c(*s  gens  sont  bra\es  et 
malgi’é  nos  baionnett(‘s,  niu'  l'ois  nos  arim*s  dé(diargé(‘s,  ils  nous 
auraient  assaillis,  dans  nn  (MH’ps  à coi'ps,  nous  poiuions  avoir  (h‘s 
blessés,  et  alors...  .Mais  il  m*  tant  |)as  song(*r  à c(‘s  ehosi‘s  dans 
de  pareils  monuMïls  (d  m*  jamais  dés(‘spénM*.  .Mes  honmn's  a\aimil 
dn  courage,  dn  sang-l'i'oid,  nous  (h‘\ions  sortir  (h*  là.  La  d(‘i‘nièr(‘ 
décharge  avait  fail  hon  (dl'(‘l.  L(‘s  Japonais  rahndirmd  leur  ponr- 
snite,  j'en  [u-olitiii  poni’  aeeéléi-(‘r  iioIim'  allni‘(‘.  Nous  a\ions  l'ail 
une  liene  à ixmik'  (hqniis  h'  départ  dn  Vamen,  l'IuMire  a\ancait, 
je  craignais  d(‘  voir  ari‘i\(‘i’  la  nuit,  a\aid  d'albniidiM*  la  plag(‘,  on 
je  savais  ti*on\('r  d(*s  hoinnnvs  dn  laieonn  (d  d(‘s  sampans,  l'md  à 
coup,  les  Japonais  (pii  élaimil  d(‘\anl,  sni’  la  |•onte,  si*  disp(‘rs(‘- 
rent  dans  les  (dnnnps  im  ponssanl  dt's  eri>  (d  e(Mi\  ipii  étaimd 
derrière  nous  s'arréb'rmit.  Alors  nous  piJines  nn  \i*ai  pas  dt* 
chasseurs  el  nous  nous  tl•on\àmes  proni|)liMn(ml  hors  d(‘  poi*lé(‘ 
des  pieri’es.  Oin*  s’étail-il  passé?  Li's  écdaiiMMirs  aNaimil-ils  apmrn 
des  g(‘ns  \enanl  à mdri'  s(‘eonis?  Mais  il  n'\  a\ail  |K‘i*sonn(‘ 
devant  nous  sur  la  i*onte.  Alors,  eomimml  (‘xpliipno'  c(dl(‘  |•(dl‘ail(^ 
cette  paniipie  (h‘  nos  (mnmnis?  M\sl(‘r(*.  M.  (Ihioda  nous  dit  h‘ 
lendemain  que  ces  gens  m‘  de\ai(‘nl  pas,  livs  |»r(d)ahl(mnMd, 
dépasser  certaines  limil(‘s  anioni’  ih*  la  \ille...  Ibilin,  nous  l'nines 
débarrassés  de  nos  ennemis  (d  nous  altidgnîim's  la  plagiv  Nous 
avions  cinq  hommes  blessés  légiM'mmml  (d  (hmv  cross(‘s  d(‘  Insil 
cassées  par  des  pierivs.  Nous  mi  étions  ipiilb's  à bon  marché. 

Je  pus  me  procurer  den\  sampmis,  moNmnianI  la  promesse 
d’une  forte  gratitlcation  el  je  gagnai  le  Laplace,  on  j(‘  tl•on\ai  le 
commandant  Amet  fort  im[niet  de  nous.  Il  (*omplimenla  im^s 
hommes  pour  leur  sang-froid  et  leur  lit  donnei-  un(‘  donhie  ration 
de  vin,  pendant  que  je  lui  racoidais  les  événements  de  la  joiii’iiée. 
Il  fit  payer  les  Japonais  des  sampans  [lar  le  commissaire  et  j(‘ 
descendis  à terre  avec  mes  hommes,  rejoindre  notre  [)ost(‘  à la 
concession,  on  je  refis  mon  récit  à M.  Uoche. 

Le  lendemain,  dans  la  nuit,  nous  eûmes  une  îdmde  assez 
sérieuse.  J’avais  placé  nos  douze  factionnaires  sur  le  fi'ont  de 
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l)aiHli(M*e  de  notre  eoneessioii,  faee  à la  roule  (lu’ou  vo\ait  paj’l'ai- 
teiueut  dans  des  éelaireies  à travers  les  arbres  et  le  taillis.  Nous 
avions  les  AnnM‘i(*ains  (d  les  Hollandais  à notr(‘  droite',  les  Anglais 
à notre  ganehe,  bnirs  l‘aetionnaii*es  gardaient  des  elieinins  pcu'pen- 
dienlaii*(‘s  à la  l'onte,  jnseprà  la  plage;,  l.a  eone*ession  edait  ainsi 
bieni  eneaelred',  pe'rsonne  ne  pouvait  la  li‘avei*ser  sans  edre  vu.  Je 
ree'oininanelai  bien  à mes  lioniines  ele'  ne;  pas  taire  leu  les  premiers, 
ele  se;se;i‘\ii*  ele;  le'ur  baïonnette  senle;inent  s’ils  edaienl  attaepms 
ed  j’allai  in’ede;nelre;  auprès  ele;  ine's  marins,  e'oiielie's  tout  babilles 
sur  la  |)aille‘,  lemrs  arme's  ediarged's  à e'ede';  ere;nx. 

Ve'rs  une;  be'iire'  et  eb'inie,  je;  tus  renedlle;  par  le;  eri  : aux 
arme;sî  pousse;  paj‘  nos  taedionnaire's.  Tout  le;  meenele;  tut  elebout 
e;n  un  e*lin  el’eeil  ed  meus  e*e)urùme‘s  ^e'rs  la  roule,  élu  e*ede*  oe'i  meus 
eMde;neliems  un  granel  tapage;.  G’edail  une;  trou|)e  ele  Japonais  armés 
ele;  sabi’es  e'I  ele;  lanee's,  apparte;naid  au  prinee  ele;  Satzouma,  dévoué 
au  inikaeb).  G.e's  sameeiiraïs  venaieid , el’t  )saka  et  se  rendaient  à 
llii  •eesbima.  En  ]>assard  ele;vaid  Kobé,  ils  s’étalent  dirigés  élu  cédé 
ele;  mpre  e*e)ne*e'ssie)n  a\e‘e*  l’inte'nlieen  ele;  la  traverser.  Nos  taetion- 
naii’es  les  veoaid  vemii*  à e'u\  a\aie‘nt  e*rié  aux  armes,  les  Japonais 
avaie'id  elégaîné  e;l  s’appredaie;nt  à atlaepier  le  petit  groupe  ele  nos 
marins  epii  s’étaie'id  ralliés  la  baïemnedle;  au  canon,  prêts  à se 
elélendre  à l’aiane;  blanedie'.  J’airivai  au  jeas  g\mnastiefue  avec  mes 
liommes  e'I  ebargeai  l’ennemi  à la  baïonnette.  Les  Japonais 
venant  arrivei*  si  prompte'inent  ce  ]*entort,  eroNant  sans  doute  que 
nous  étions  tre's  nombreux,  regagne'rent  rapielement  la  route  et 
s’entu iront  en  courant  du  eejté  erHirosbima.  Nous  n’avions  per- 
sonne; de  blessé,  mais  nos  liommes  s’étaient  emparés  de  sept 
Japonais  et  ramassaient  des  armes  epie  les  Nippons  épouvantés 
avaient  jetées  en  s’enTuyant. 

Je  replaçai  les  factionnaires,  je  tîs  une  ronde  sérieuse  pour 
m’assurer  que  la  route  était  libre  et  je  regagnai  notre  hangar 
avec  les  prisonniers,  rapportant  aussi  les  armes  trouvées  à terre, 
abandonnées.  Mon  sergent  me  remit  une  lance  dégainée,  ayant 
encore  son  fourreau  attaché  à la  hampe.  C’était  une  arme  splen- 
dide, un  peu  lourde,  mais  admirablement  balancée.  La  lame, 
dTine  longueur  de  l'”,30,  lancée  en  avant,  traversait  une  porte 
comme  une  feuille  de  papier. 

Je  fis  surveiller  les  prisonniers,  remettant  au  lendemain  le  soin 
de  prévenir  le  ministre.  Il  était  près  de  trois  heures  du  matin. 
Je  me  disposais  à me  recoucher,  lorsque  je  m’entendis  appeler, 
c’était  M.  Ghioda  qui  venait  savoir  de  la  part  du  ministre  ce  qui 
s’était  passé. 

« Le  ministre  est  levé,  me  dit  M.  Ghioda,  vous  pouvez  lui 
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condüij'o  Jes  prisonniers.  Je  les  interrogenii  à la  légation.  » Je 
donnai  Tordre  à mon  sergent  d’amener  les  Japonais  sous  bonne 
escorte  et  me  rendis  auprès  du  ministre.  Mais  quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement,  en  arrivant,  de  trouver  le  commandant  Ameî 
qui  venait  de  descendre  à terre  avec  la  compagnie  de  débarque- 
ment du  Laplace.  J’entrai  avec  lui  dans  la  chambre  de  M.  Roche 
et  je  leur  dis  comment  les  choses  s’étaient  passées. 

M.  Cbioda,  sans  se  faire  annoncer,  entra  chez  le  ministi’e  en 
haussant  les  épaules,  prévint  qu’il  venait  d’interroger  les  prison- 
niers, que  c’étaient  des  gens  inoffensifs  et  qiTon  pouvait  les 
laisse!*  partir,  puis  il  se  mit  à causer  à voix  basse  avec  M.  Roche. 

Je  n’étais  pas  content  du  tout  de  cette  appi'éciation  de  l’inter- 
prète qui,  voyant  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  voulait 
ménager  les  partisans  du  mikado. 

— Ces  gens  étaient  si  peu  hostiles,  dis-je,  qu’ils  sont  tombés  sur 
nos  factionnaires,  avec  leurs  armes  dégainées,  et  c’est  providen- 
tiel que  nous  n’ayons  eu  personne  de  blessé.  Je  puis,  du  reste, 
vous  montrer  les  armes  abandonnées  par  eux,  vous  ^ errez  si  elles 
sont  inoffensives. 

— Ces  Japonais,  cependant,  ne  nous  voulaient  aucun  mal,  me 
dit  M.  Roche,  ils  l’ont  aflii*mé  à M.  Chioda.  Je  crois  que  vous  avez 
peut-être  exagéré  les  choses  et  que  vous  vous  êtes  un  peu  pressé 
de  faire  le  signal  d’appel  à M.  le  commandant  du  Laplace^  en 
tirant  vos  deux  fusées  d’alarme. 

— Mais  vous  vous  tj’ompez  absolumenl.  Monsieur  le  Ministre, 
je  n’ai  lancé  aucune  fusée. 

— Cependant,  mon  spahi  de  faction  à ma  porte  est  venu  me 
dire  qu’il  entendait  des  cris  de  voti*e  coté  et  que  vous  veniez  de 
tirer  vos  fusées. 

J’étais  absolument  outré  de  cette  contradiction. 

— Eh  bien,  Monsieiu*  le  Ministre,  votre  spahi...  s’est  trompé. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n’avais  pas  fait  de  signal,  je  n’ai  même 
pas  songé  à appeler  à mon  aide. 

J’étais  furieux.  Je  courus  à la  porte,  j’appelai  mon  sergent  et 
lui  criai  de  m’apporter  les  deux  fusées. 

— On  ne  m’en  a donné  ({ue  deux,  vous  allez  les  voir,  vous  me 
cr(U]*ez  peut-et]*e  après. 

Le  commandant  Amet  me  frappa  doucement  sur  l’épaule  : 

— Allons,  allons,  du  calme.  Je  n’ai  jamais  douté  de  votre 
parole,  mais  ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  qu’on  a tiré  des 
fusées  de  la  concession  et  c’est  à cause  de  ce  signal  que  j’ai  fait 
descendre  la  compagnie  de  dé])arquement  pour  venir  à votre  aide. 

Nous  apprîmes  quelques  instants  après  qu’on  avait  donné  éga- 
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lemeiit  des  fusées  aux  autres  gardiens  de  la  concession,  et  que 
les  Américains,  entendant,  non  loin  d’eux,  des  cris  et  des  cli- 
(|uetis  d’armes,  avaient  fait  le  signal  d’appel.  Les  Anglais  et  les 
Hollandais  les  avaient  imités  et  les  compagnies  de  débarquement 
de  ces  trois  nations  étaient  aussi  descendues  à terre. 

l^e  sergent  apporta  mes  deux  fusées,  elles  avaient  encore  leurs 
v.oilïés.  Je  les  montrai  au  commandant  Amet  en  lui  disant  : 

— Vous  voyez,  commandant,  vous  pouvez  vous  assurer  qu’elles 
sont  intactes. 

— Oui,  oui,  je  le  pensais  ainsi.  Vous  complimenterez  vos 
hommes  de  ma  part  de  ne  pas  avoir  tiré  un  seul  coup  de  fusil. 
Du  reste,  je  vais  allej*  les  voir. 

Le  ministre  s’excusa  fj*anchenient  d’avoir  ajouté  foi  au  rapport 
de  son  spahi  et  me  tendit  la  main.  Le  commandant  Amet  quitta  le 
ministre  et  vint  donner  l’ordre  à H.  G.,  commandant  la  compa- 
gnie de  débarquement  du  Laplace^  de  faire  rembarquer  ses 
hommes  et  de  retourner  à bord,  puis  il  vint  avec  moi  jusqu’au 
bangaj',  dire  quelques  mots  de  félicitations  à mes  hommes. 

Le  lendemain,  en  plein  jour,  des  ti'oupes  japonaises,  en  grand 
nombre,  entrèrent  en  ville  et  attacpièrent  les  habitants.  Les  com- 
pagnies de  débarquement  de  tous  les  navires  descendirent  immé- 
diatement à terre,  pour  protéger  nos  ministres  et  défendre  la 
concession  eiu'opéenne.  A la  vue  de  nos  marins,  les  Nippons  gagnè- 
j*ent  rapidement  la  campagne  où  nous  n’avions  pas  à les  poursuivre. 

Les  ministres  se  réunirent  à la  légation  de  Fj*ance,  les  nouvelles 
d’Osaka  étaient  de  plus  en  plus  mauvaises.  Le  Ïaïcoun  était  battu 
paflout.  Nous  n'étions  pas  en  guerre  avec  le  Japon,  nous  ne 
devions  pas  courir  le  risque  d’avoir  un  conflit  avec  les  troupes  du 
mikado.  11  ne  fallait  gêner  en  rien,  par  notre  présence,  les  opé- 
rations des  deux  armées.  Nous  ne  tenions  la  concession  euro- 
péenne que  du  Ïaïcoun,  nous  devions  nous  éloigner,  attendre 
ailleurs  le  résultat  de  la  lutte  entre  les  deux  souverains  et  obtenir 
-ensuite,  du  vainqueur,  par  la  voie  diplomatique,  la  confirmation 
(le  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là.  Le  départ  de  Kobé  fut  décidé. 

Deux  jours  après,  nous  étions  à Yokohama,  où  nous  trouvâmes 
la  frégate  la  Minem  avec  l’amiral  H.,  remplaçant  de  l’amiral 
Roze.  Le  ministre  n’avait  plus  besoin  de  moi,  j’allai  prendre 
congé  de  lui.  11  m’exprima  en  des  termes  très  affectueux  ses 
regrets  de  me  voir  le  quitter,  et  me  pria  de  transmettre  l’expres- 
sion de  tous  ses  éloges  aux  marins  de  sa  garde  dont  il  avait  pu 
■appi*écier  le  mérite  et  les  firillantes  qualités. 


92 


LE  JAPON  ]L  V A QUARANTE  ANS 


Je  retournai  avec  mes  hoinmes  à la  Montagne,  où  j’éprouvai  une 
bien  vive  joie  en  retrouvant  mon  commandant  et  mes  camarades. 

L’amiral  H.  vint  passer  l’inspection  de  notre  « bataillon  ».  Il  lut 
très  satisfait  de  la  tenue  des  casernements,  de  l'instiaiction,  des 
exercices,  de  tous  les  détails  sans  exception  et  ce  fut  de  grand 
cœur  qu’il  nous  adressa  de  cbaleureuses  félicitations.  Nous  étions 
fiers  (le  ces  compliments  que  nous  devions  reporter  en  grande 
partie  à nos  bommes.  Avec  un  bataillon  entraîné  comme  était  le 
notre,  après  trois  ans  et  demi  de  canq)agne,  on  pouvait  tout 
tenter  et  les  petits  incidents  qui  venaient  de  se  |)roduire  pendaid 
le  voyage  du  ministre  prouvaient  combien  nos  marins  étaient 
vaillants  et  disciplinés.  En  partant,  l'amij-d  nous  donna  l’ordre,  à 
mon  ami  C.  et  à moi,  de  l'entrei*  (*n  France'.  Nous  aNions  près  de 
(juatre  ans  de  séjour  en  Extréme'-t Irienl,  nous  élions  c(*rtainemeid 
très  contents  de  revoir  nos  familb's  (‘I  notir  |)a\s,  mais  nous 
avions  tant  de  regret  de  quitt(‘r  nos  ciimaradi's  et  nos  liomnu's, 
(|ue  nous  eussions  ])référé  restt'i*  longT(‘mps  ('ucore'  à la  Mon- 
tagne pour  rentre]*  en  Franc(‘  tous  ensi'inble.  Les  adieux  de  nos 
marins  furent  inipressionnants ; bi(‘n  touchants  aussi  ceu\  du 
commandant  de  ï.,  de  nos  amis  de  la  Montagne  et  de  Yokobama. 
Le  colonel  Knocks  et  une  j>arti(‘  des  oflicic'i’s  anglais  se  joignirent 
à eux  pour  nous  accompagtier  à renibai*cadère  a\ec  hi  jnusi(pie 
de  leur  régiment,  qui  nous  précédait,  l'ii  joiuint  la  i‘omanc(‘  de  l;i 
rose  de  « Martlia  )>,  ai‘rangée  pour  marche  militaire. 

Nous  apprîmes  avaid  le  dép(]rt,  a\(‘c  un  profond  chagrin,  |)i‘in- 
cipalement  pour  nos  amis  de  la  mission,  le  li-iomphe  délinilif  du 
souverain  spirituel,  après  le  combat  acharné  d(‘  iMishimi  ({ui  (fura 
plusieurs  jours.  Le  mikado,  pour  proclamei*  sa  ^ictoire,  trans- 
porta sa  capitale  de  Kioto  à Yédo,  la  i*ésidenc(‘  des  J'aïcouns;  et 
pour  faire  oublier  jusqu’au  souvenii*  de  l(‘ur  aiu'ienne  gloire,  il 
changea  ce  nom  de  Yédo  en  celui  de  Tokio,  c'(‘st-;i-dii*e  capitale 
de  l’Orient. 

Les  ministres  d’Angleleri*e  et  d’Allemagne  ti*iomphaienl,  hi 
déchéance  du  Taïcoun  faisait  perdre  en  pai’tie  à la  France  l’in- 
lluence  prépondérante  que  noti'e  ministre  M.  Roche  avaitYu  nous 
donner  au  Japon. 

G.  Rradier, 

Capitaine  de  vaisseau  en  retraite. 
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L’Iiiver  s(‘inl)lail  vraiinont  linir,  chassé  par  im  priiiieinps  IVileiix 
CMicorc,  (jiic  glacaiciil  pai’Fois  de  ])i*iis(iiies  giboulées,  mais  poiirtanl 
déjà  tiédi  par  h‘s  pi-einiei*s  soleils.  Çà  et  là,  une  brume  verte 
baignait  les  brauebes;  et  d(‘  la  teri’e  vivifiée  commençaient  à 
jaillir  b‘s  jmmes  pouss{‘s  (jui  cbei'cbaient  la  lumière  d’un  ciel 
encore  |)Ale. 

André  d’ilunières  venait  d’étre  nommé  à Amiens,  et  France 
s’était  bàté(‘  (I’n  rejoindre  Marguerite.  C’était  la  première  fois 
depuis  cimj  années,  depuis  leur  commun  séjour  à Villers,  qu’elle 
allait  se  reti’ouver  à vivre  intimement  près  de  sa  sœur.  Et  la  meme 
question  qui,  jadis,  la  1 1*0111)^11  si  fort,  au  moment  de  leur  der- 
nière réunion,  l’occupait  de  nouveau,  anxieusement  : Marguerite 
était-elle  beureuse?  Son  généreux  amour  avait-il,  comme  elle 
l’espérait,  transformé  son  trop  léger  époux?...  Ou  bien  était-il 
demeuré  l’étre  égoïste  et  trivole  qui  tant  de  fois  avait  l'évolté 
France  à Villers? 

Les  premiers  instants  l’avaient  presque  rassurée.  La  voix  de 
M‘"^  d’Hunières  avait  repris  cet  accent  de  gaieté  que  France  lui 
entendait  jadis.  Evidemment,  sa  triple  maternité  lui  était  un 
bonheur  qui  eut  suffi  peut-être  à lui  tenir  lieu  de  tout  autre.  Son 
univers,  ce  devait  être  vraiment  ces  trois  petites  créatures  qui 
transfiguraient  pour  elle,  le  modeste  logis  arrangé,  certes,  avec 
goût,  mais  où  mille  détails  révélaient  une  envahissante  présence 
d’enfants;  joujoux  tombés  dans  un  coin,  brassières  de  tricot  dans 
la  corbeille  à ouvrage,  petits  manteaux  suspendus  aux  patères  du 
vestibule... 

La  chambre  de  la  jeune  fille  s’ouvrait  sur  le  petit  jardinet  où 
de  petits  parterres  s’étendaient  dans  des  bordures  de  buis,  autour 
d’une  pelouse  minuscule.  Sur  la  terre  brune,  les  premières  pousses 
pointaient  et  leurs  vagues  senteurs  s’épandaient  dans  l’air  vif. 


* Voy.  le  Correspondant  des  10  et  25  mai,  et  10  et  25  juin  1904. 
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Par  delà  les  murs  du  jardin,  elle  apereeNail  d autres  jardins 
paisifdes  aux  branches  encore  nues,  découpées  sur  le  ciel  mse 
du  couchant.  Puis  plus  loin,  c’était  riiiliiii  des  champs  (|ui  >'allnn- 
geaient  jusqu’à  l’horizon,  jilaine  sans  lin,  pai’cille  à rétemhie 
déserte  de  quelque  falaise.  Très  haut,  les  [)remièi*es  hirondelles 
voletaient  éperdument;  et  dans  la  douemii-  du  crépiixMih*,  une 
claire  sonnerie  de  cloches  vibrait  sans  r(*làch(‘,  car  h*  leudemaiii 
était  nu  dimamdie.  D’une  église  à l'anli’e,  h‘s  carillmis  tintant  à 
pleine  volée,  semblaient  s(‘  réjmmlnq  h\ mm*  ju\ (Mismiumt  pure  ((lu; 
recueillait  l’àme  de  France,  son  àiiuî  im|)ressionnahh*  d'arti>l(‘  et 
(le  poète. 

Et  des  vers,  anssitid,  clianli'n'ent  conrnséimml  dans  sa  [»ensé(‘, 
évocateurs  des  scmsatiuns  impr(M*i>e>  (jii'éN idllaiimt  en  olh*  ces 
voix  musicales  d(‘s  cloches  dans  le  jniii'  liiiissant. . . 

Trois  jours  pins  tard,  Fraïua*  e(mnai>>ail  la  pliNsioimmin  (rnn 
dimanche  provimdal.  Eue  sorlii'  di*  ni(‘ss(‘  d'onze  h(‘nl•(‘s  (jiii  ollVail 
aux  toilettes  (h^s  Amiénois(‘s  (d('‘ganl(‘s  roc(*a>ion  de  se  prodniccu  iq 
(fui  lui  avait  \aln  à (‘Ih'-méim'  un  snce(‘s  (h‘  cnriositi'*.  Ihiis,  dans 
l’après-midi,  «[iiehfiK's  tours  sur  los  grand.s  bonh'\ar(D  haigmE  dt* 
soleil  on  les  4)rom(m(Mirs  circnlai(‘nl  dans  limrs  alonrs  du  dimanch(‘. 
Et  a\ant  de  r(‘gagnei‘ h‘s  liants  (jiiarliiMs  on  s'abrilail  h‘  petit  ro\»*i‘ 
de  ^Maignerit(‘,  niu'  [)i‘(miièi‘i‘  \i.sili‘  à la  ealliédi'ah'  : une  \i>ib‘ 
exquise  an  jour  haissant,  alors  (|n'nn  dernier  |•elb‘l  dii  eoiiehaiil 
euqiomqirait  les  vm'rhn'i's,  (|n(‘  rombi’i*  en\ ahis^^ait  les  allei‘<  tO, 
autour  de  la  vaste  iii‘r,  h‘s  (‘liapiàh'^  on,  ihoanl  l'anh'l,  li’emblait 
la  flamme  de  (jiiidqiKrs  ci(‘.rg(‘s. 

Comliien,  Aolontii'rs,  (*lh‘  lïit  (h‘menr('‘(‘  (lan>  la  gramh*  ba>ili(|n(; 
silenciense  on  llotlait  mii'ori'  h‘  paiTiim  (rmicens  d'nin*  (•(•renioiiie 
achevée.  Mais  il  eut  fallu  (|ir(‘lh‘  lïil  s(Mih‘:  »q  AikIim'*  raeeoni|»a- 
gnait,  Marguerite  reuti’éc',  aiqiri's  (h‘  s(‘s  piOilo  lilles  (jii'elh'  deNait 
garder  tandis  que  i’nui((U(‘  s(‘rvanl(‘  s'alfairail  dans  Es  priqairatifs 
du  repas  du  soir.  Et  Fi'aiuu'  lu'  s'atlai’da  pa>  dans  la  catlnnlrale, 
pensaid  à sa  sœur  dont,  tout  bas,  (dh'  plaignait  r(‘sela\ au(‘  <h‘ 
toutes  les  minutes. 

nueh[ues  jours,  à peine,  s’étaiiml  écoulés  (hqniis  (jn’elh‘  s(‘  trou- 
vait auprès  de  la  jeune  femme,  et  indtimuml,  (dh*  sa\ait  d(‘jà  (iindh^. 
vie  de  complet  déAmiiemeid  aux  simis  était  ri‘xi>l(mc('  (b',  sa  >(enr. 

Et  aussi  ([uelle  vie  de  méuagèi*e  aux  prisc's,  sans  C(‘sse,  a\('e  les 
iliflicultés  de  tout  petits  revenus,  la  lourde  charge  (h‘  ti’ois  enfants 
à élever,  le  soin  d’une  petite  maison  (jui  (le\ait  olfrii-  aux  \isil(mrs, 
une  physionomie  coquette  et  confortable...  Aussi  combien  fallait-il 
que  Marguerite  se  prêtât,  sans  compter,  à tontes  les  tàolies,  même 
les  plus  humbles;  des  tâches  tellement  multiples  ({ue  Framaq 
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oî)s<‘i*\atrice  (.lisci'ètc*  (M  <iiiiianl(‘,  âlail  toiil  à la  lois  |•(‘lM|^li(‘  d'adini- 
raliuii  pour  la  \aillaii(*i‘  si  simpl(‘d(‘  sn  somii*  oI  ivv(dt('‘(‘  d(‘  lui  Aoir 
dôjxMisor  ainsi  v\\  Mil^aiiA's  soiho's,  toid(*s  los  Ixdic's  Ihmitos  d(* 
sa  j(MiJi(‘ss(‘.  Oii(d  l(Mii|)s  lid  l•(*s(ai^-il  pour  (adlo  \ i('  iidolloetiudli'  et 
artisli(juo  (jiii  soiid)lail  aussi  iudisp(uis;d)l(‘  à Fi’auci^  (jiio  l'air  j)our 
l’ospiror?  Toiil  jusl(‘,  (*ll(‘  a\ail  lo  l(‘mps  d(‘  parcourii*,  d(‘i‘angé(‘ 
pai‘  los  (‘id’auls,  un(‘  i'(‘vu(‘  ou  uii  journal:  d'écoidiM*,  l’aigiiilh^  (mi 
main,  la  hadui’c'  (lu’Andrô  oUVait  d(‘  lui  laiiA*;  cai*  lui  avait  dos 
lidsirs  pour  s(*  dislrair(‘... 

Jadis  Mar^iKM’ilo,  jmiiu*  lill(‘,  adorîiil  l(‘s  oooupalions  lillôi'airc's 
aulani  qu(‘  l'ranc(‘  (*ll(‘-mouio.  Mais,  sans  dout(‘,  (dl(‘  a\ail  lail 
S(H*rili('o  oomiiK*  lanl  d'aulrc^s.  La  V(dll<‘  mom(‘,  ooinnn*  l'ranoi*, 
iiKMdtMiimonl,  lui  paiJail  d'un  liM*(*  (jiii  vonail  d(‘  pai*aîti’(‘,  o!l(‘ 
avait  iv|K»ndu  avco*  s(m  (diarinant  soui‘ii‘(‘  : 

— X(*  in(‘  d(Mnand(‘  pas  si  j<‘  connais  l(d  ou  l(d  liviv.  Il  n'(‘\isl(‘ 
|dus  pour  moi  aiijoui'd'liui  (|U(‘  d(Mi\  autours  : lîolxM't  Danostal  ot 
Fi’anois  Danos.  Los  aulr(‘s,  In'dasl  j(‘  n'ai  plus  1(‘  temps  do  los 
lir(‘...  Il  (‘st  si  l'an*  (|U(‘  j'aie*  h*  loisir  mémo  d'ouM'ir  un  veduim*, 
maint(‘nant,  ((u'il  nu*  S(‘ml)lo  ^'oùt(‘i‘  au  iruil  délondii,  (juand  (*o!a 
m'ai’riA A*  par  liasai'd  ! 

— Va  tu  i)e‘u\  ainsi  te*  pass(*r  do  lire*,  Mai*gue*rilo?  avait  invo- 
lontaire‘me*nt  laisse*  ('*ohappor  l'ranoo. 

— Clie'*i*ie*,  il  laut  l)ie‘n  epie*  je*  m'e*n  passe*.  Los  mamans,  tu 
vori’as  e‘e*la  un  jour,  los  mamans  ele)ive*nt  lii-e*  surlemt  la  vio  elo 
leurs  tend  jiotits. 

Et  el'autros  re*spe)nsal)ilite'*s  ele*  temto  seerto,  elemt  la  seule  ide^o 
réveillait  e*tu*z  Franco  l'iM’osse*  ele*  son  inelo[)onelanco,  était  fait  le* 
honliour  elo  Mar^uoi'ito  1 

Très  sincoromont,  la  je*uno  femme*  somhlait  satisfaite  do  son 
sort,  pourtant;  liourouso  de*  se*  dévouer  à ses  enfants,  au  mari  qui 
avait  gardé  lo  fervent  amour  qu'elle  avait  Jadis  otfert  à sou  fiancé. 
Mieux  qu’autretois,  il  paraissait  avoir  conscience  du  prix  d'une 
telle  affection,  prendre  souci  de  la  reconnaître  un  peu,  s’efforcer 
d'alléger  la  tache  de  la  jeune  femme.  Gomme  elle  l’avait  rêvé, 
par  la  puissance  de  sa  tendresse,  lui  réAélait-elle  insensiblement 
l’idéale  conception  du  mariage? 

Cela,  c’était  une  belle  œuAre  que  comprenait  l’âme  ardente  de 
France!  !\Iais,  à elle,  il  eût  semblé  impossible  de  donner  son 
amour  à un  homme  qu’elle  ne  se  fût  pas  senti  supérieur,  de  faire 
de  lui  son  maître,  si  elle  connaissait  la  nécessité  de  le  garder  et 
de  le  soutenir  pour  qu’il  marchât  sans  mesquine  défaillance. 

Ah  ! quel  mystère,  c’était  un  cœur  de  femme.  Et  savait-elle  ce 
que  la  vie  ferait  du  sien?...  La  veille,  à la  messe  où  elle  était 
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allée  avec  Marguerite,  elle  avait  entendu  un  vieux  prêtre  ensei- 
gner que  cliacun  doit  chercher  sa  voie...  Se  trompait-elle  doue  en 
croyant  avoir  trouvé  celle  qui  devait  assurer  son  bonheur?... 

Vaguement,  elle  songeait  à toutes  ces  choses,  tandis  que,  dans 
le  tranquille  petit  jardin,  elle  surveillait  les  jeux  de  Boh  et 
d’Etieimette,  afin  de  donner  un  peu  de  liberté  à sa  sœur,  occupée 
dans  la  maison.  A une  fenélre,  la  jeune  femme  considérait  Fiunce 
qui,  son  livre  tombé  sur  ses  genoux,  regardait  dans  fazur  pâle  du 
ciel  d’avril.  Puis,  tendrement,  elle  lui  jeta  : 

— France,  ma  chérie,  j’ai  une  peur  teri’ihie  (jiie  lu  ne  t’ennuies 
dans  ma  calme  province! 

France  leva,  en  souriant,  la  tête  vers  la  croisée  où  s'encadi*ail 
la  tète  blonde  de  la  jeune  femme. 

— .Marguerite,  tu  me  calomnies!  Je  me  sens  déjà,  au  C(m- 
traire,  une  vraie  âme  de  provinciale. 

— Tu  en  es  sure? 

— Dame,  il  me  semlile... 

— Eh  l)ien,  tu  vas  être  mise  à l’épreuvi'  bien  vile;  aujourd'Imi, 
je  dois  recevoir  pour  la  première  fois  (d  j’ai  lant  fail  de  \isiles 
depuis  mon  arrivée  ici  que,  fatalemeid,  le  nombre  des  visiltmses 
va  être  aliondant !... 

— Si  abondant  que  cela?  laissa  écliappm*  France,  la  mine  un 
peu  effrayée. 

— Très  abondant,  ne  t’illusioniu'  pas,  ma  clièri'  petite  sauvage; 
d’autant  qu’il  y a,  dans  mes  nouvelh's  connaissances,  un  vif 
sentiment  de  curiosité  à ton  endroit.  Tu  es  une  façon  de  lemme 
célèbre,  ma  chérie.  A l’heure  actuelle,  sùiunnent,  h‘  lout  Amiens 
([ui  m honore  de  ses  relations  sait  (pie  j’ai  (diez  moi  une  jeune 
personne  extrêmement  chic,  poétesse,  compositeur,  (pii  mérite 
d’être  vue  de  près. 

— Marguerite,  tais-toi,  je  t’en  supplie!  J'u  \as  me  faire  sauver 
avec  André  et  les  petits  dans  les  cliamps,  pour  toute  l’après-midi. 

— Du  tout,  tu  m’aideras  à recevoii*,  loi  (jiii  es  une  personne 
d (Expérience.  Mais  je  liavarde  et  il  me  faul  allei*  lleurir  le  salon. 

— Laiss(E-moi  faire,  par  la  fenêtre  ouveiJe,  je  surveilleiai  faci- 
lement les  enfants,  et  tu  sais  que  je  m’entends  à ai’ranger  les  tleurs. 

Elle  s’y  entendait  si  bien  que  toutes  les  visiteuses  qui,  avec 
ensemble,  affluèrent  quelques  heures  plus  tard  dans  la  petite 
pièce,  avouèrent,  avec  plus  ou  moins  de  bonne  grâce,  que  peu  de 
luxueux  salons  avaient  meilleur  air  que  celui  de  la  « jeune 
Mme  (FHunières  ».  Et  comme  celle-ci  était  une  femme  du  monde 
accomplie,  sachant  mettre  chacune  sur  son  sujet  favoià,  elh‘  fut, 
ce  jour-la,  sacrée  « une  charmante  Parisienne  ». 
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lial)illa(‘  aviM*  (*(‘ll(‘  siiiipliciln  (TMiie  élôgniKM'  rariiiKMi 
dont  ell(i  avait  l(‘-  s(‘(*r(‘l,  l'aidait  de  son  inicniv;  mais,  (mi  dé|)it  de 
sa  honne  volonté,  nn(‘  én(‘i*vant(‘.  sensation  d’ennni  s’(‘inpai‘aii 
d’elU'  p(m  à p(ni,  d(‘vant  e(‘  déidé  d'ineonnin's,  l)anal(‘s  la  plnpai*!, 
([iii,  toides,  disaimit  les  mêmes  paroles  (ineleomfiK's  de  politesse;, 
raeontaiemt  l(‘s  mêim^s  liisloire^s  de  la  vill(‘  et  invariablement 
parlaient  de;  la  keianesse  (b‘  (‘bai*ité  (pn  se  pi*éparait  pour  le  mois 
(b;  mai  dont  b‘s  préparatifs  oeenpaieid  foi*t  la  soeiété  amiénoise. 

Um;  gross(‘  dame;,  liante*  e‘n  e*e)nle;nr,  epii  était  une;  ele;s  elames 
pa{remne‘sse‘s  e‘t  s’em  monirail  ravie*,  élit  à Franee  d’nn  air  e*nte;nelii  : 

— J’ai  pe'nsé  epie  nems  ponri’ions  pent-étie  eebtenir,  pour  noire 
e*one'e‘i‘l,  nn  progi’amme*  illiisiré  pai‘  (daiiele  Iteizenne;,  en  e*liarge*ant 
sa  mêle*  ele*  la  négeieialion.  Il  jiaraît  ejn'il  e‘st  nn  gi*anel  arlisie;! 

Fne  emriosité,  l)i*nse|n(*menl,  e*ingla  rinelilïërenee  ele  Fran(*e. 
Dans  son  sonve;nii-,  jaillissait  l'image  el’mi  promene'iir  distraile*me;nt 
e*nli*e;vn  le;  jom*  ele;  son  ariixée...  Elle;  elemanela  : 

— lAs(-e*e;  epie;  la  famille*  ele;  M.  Reizenne  habite  Amie*ns? 

— Sa  mêj*e*,  oui,  ele*pnis  bie‘n  eles  années  ele'‘jà.  Elle  e‘st  Amié- 
imise*,  el'aillenrs.  Mais  lui,  (danele,  y vie'iit  fort  peu,  et  s(‘nl(‘me*nt 
en  passant,  elepnis  son  malbenr. 

En  impe*ie*e;plible;  tressaillement  see'ema  les  nei*fs  ele;  Fi‘ane*e. 

De*piiis  elenv  mois,  elle*  avait  vn  sonxent  rilinstratenr  eles 
poèmes  ele*  Robei't  Danestal;  e*lle;  avait  bien  remarefiié  le  pessi- 
misme railleur  et  amer  doid  tonle*s  ses  parole;s  semblaient  impië- 
gneë‘s.  Les  brnse|iie*s  sautes  ’d'bmneiii'  ejni  transformaient  l’étin- 
ee‘lant  eauseiir  en  nn  homme  morose  et  silencieux;  mais  jamais, 
jusqu’à  e*e*tte  heure,  elle  n’avait  eu  le  elésir  bien  précis  ele  savoir 
quel  elouloureux  secret  semblait  enfeianer  elésormais  la  vie  de 
Claude  Rozenne...  Comme  sous  un  choc  mystérieux,  ce  elésir, 
tout  à coup,  jaillit  en  elle,  si  impérieux  que  ses  lèvres  articulèrent 
interrogatives,  avant  que^.*sa  volonté  les  eût  closes  : 

— Depuis  son  malheur? 

— Mais  oui...  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas?  Pourtant,  vous  le 
connaissez? 

— Je  l’ai  rencontré,  il  y a cinq  ans,  à Villers. 

— Avant  sou  mariage...  son  lamentable  mariage!... 

France  resta  muette,  mais  ses  yeux  parlaient,  tandis  (ju’aidonr 
d’elle  les  propos  se  croisaient;  et  la  vieille  dame,  enchantée  de 
son  air  d’intérêt,  se  pencha  un  peu  et  lui  expliqua  : 

— Vous  avez  peut-être  entendu  dire  qu’à  Florence,  il  s’était 
toqué  d’une  iVnglaise,  très  belle  et  très  riche,  qui  y passait  Lhiver 
avec  une  parente.  Eh  bien,  cette  Anglaise  était  d’une  famille  de 
fous,  et  n’en  avait  rien  dit.  Cet  absurde  Claude,  aveuglé  par 
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sa  passion,  ne  s’est  pas  reiiseigné.  IJ  a épousé  la  persouiie  là-l)aSy 
à l’étranger.  l'^t  un  an  après,  à la  iiaissaiiee  tl’uu  enfant,  la  ei*ise  a 
éelaté.  Elle  aussi  est  folle.  Et  iiiguérissable,  ni’a  dit  llozenne. 

Sans  en  avoir  eoiiseienee,  Franee  avait  pâli,  le  eŒ‘ur  ballant 
daine  infinie  pitié.  Sa  sœur  l’efllenra  d’nn  coup  d’œil  surpris,  nn 
peu  infpiiète.  Franee  ne  s’en  aperent  pas.  Les  prunelles  passion- 
nément attentives,  elle  demandait  eneore  : 

— Et  l’enfant,  il  est  mort? 

— Mais  non,  il  vit.  Sa  grand-mère  l’élève  iei,  à Amiens.  C’est 
un  jiauvre  petit  bonliomme,  très  délieat. 

— Et...  la  mère? 

— Sa  parente  l’a  ramenée  en  Angleterre,  dans  son  cbâtean,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  dans  quel([ue  maison  de  santé.  Je  ne  sais  au 
juste.  Jamais  Claude  ni  sa  mère  ne  [laiJent  d’elle.  Meme  beaueoup 
de  personnes  iei  croient  (pi’elle  est  morte.  Mais  je  suis  sure  ipie 
non...  Claude  alors,  ne  sej*ait  pas  si  sombriC  Le  fait  est  ipie  c’est 
épouvantable  de  se  tromer  ainsi  lié  à une  folle. 

Ali  î oui,  épouvantable!...  Mais  France  n’eut  pas  à répondre  à 
la  bavarde  vieille  dame,  cai*de  nouvelb's  visiteuses  entraient  dans 
le  salon  exigu,  si  bien  ([U(‘  ({iielques  personnes  prirent  congé. 

— France,  veuv-tu  olfrii-  une  lasse  de  tlié  à ces  dames? 
deman da  ]Ma rguer i t e . 

France  obéit  aussitôt,  a\(‘c  l'impression  vague  ([u’elle  allait 
échapper  à un  cauchemar...  Mais  non,  idh'  n’avait  jias  révé.  Pour 
s’en  convaincre,  il  lui  suflisait  d(‘  regai'dei*  le  visage  animé  de  la 
grosse  dame  qui  venait  si  aisémeid  de  lui  l’ac'enter  la  triste  aven- 
ture conjugaie  de  Claude  llozenne  (d  n’\  [)ensaitdéjà  plus,  occupée 
de  nouveau  à parler  de  la  kernu'sse. 

Un  irrésistible  désir  saisissait  Francis  d(‘  s’écbap[)er  du  salon, 
d’avoir  quelques  minutes  au  moins  de  solitude  pour  se  reprendre, 
pour  réagir  contre  l’impression  d’angoisse  éperdue  dont  l’avait 
bouleversée  la  révélation  du  lameutalile  roman.  !Mais  c’était  impos- 
sible, elle  était  prisonnière  dans  la  })etite  pièce  dont  la  porte 
s’ouvrait  de  nouveau;  cette  fois,  devant  un  bomme  jeune,  d’une 
trentaine  d’années,  vêtu  avec  un  soin  correct  dépourvu  de  chic. 
Il  avait  des  traits  réguliers,  une  physionomie  intelligente,  douce 
et  un  peu  froide.  Il  s’inclina  profondément  devant  la  jeune  femme 
qui  lui  tendait  la  main  et  disait,  avec  un  sourire  : 

— Comme  c’est  aimable,  à vous  si  occupé,  de  venir  me  voir!... 
France,  je  te  présente  M.  Albert  Chambry,  un  très  bon  ami 
d’André  qu’il  a retimuvé  à notre  arriv  ée  ici. . . Ma  sœur,  M*^^  Danestal . 

Le  jeûne  homme  salua  de  nouv  eau,  et,  volonté  ou  hasard,  prit 
une  chaise  voisine  de  celle  de  France  qui,  la  pensée  distraite, 
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avait  à peine  entendu  les  paroles  de  sa  sœur...  Mais  tout  de  suite, 
Albert  Ghanibry,  avec  une  politesse  courtoise,  entamait  la  conver- 
sation par  une  question  banale. 

— Vous  êtes  depuis  peu  à Amiens,  je  crois,  Mademoiselle, 

> — Depuis  trois  jours. 

— Et  vous  n’avez  pas  déjà  la  nostalgie  de  ratmosplière  pari- 
sienne? Notre  ville  doitélre  tellement  morte,  pour  une  femme  liab-i 
tuée  à une  vie  très  distrayante  remplie  de  plaisii’s  de  toute  sorte. 

— Vous  voulez  dire  à une  femme  mondaine  ? Je  le  suis  si  peu. 

— C’est  vi*ai,  vous  êtes  l)eaucoup  mieux  et  plus. 

Elle  ouvrit  de  grands  yevix.  Il  sourit  et  sa  pbysionomie  s’anima  : 

— Votre  l’épidation  de  poète  vous  a précédée.  Mademoiselle. 

— Par  les  soins  de  mon  beau-frère. 

— Avant  qu’il  m'ait  i*évélé  la  véritable  personnalité  de  Francis 
Daues,  j’avais  i-emarqué,  dans  la  dernière  revue,  des  vers  dont 
l’inspiration  m’avait  dojiné  le  ti*ès  vif  désir  de  connaître  l’anteur. 

— Ail!  vraiment?...  ponr(|uoi? interrogea-t-elle  macbinatement. 

— Parce  (jn’il  me  semblait  tout  à fait  sincère  dans  sa  pitié  pour 
les  bumbles...  Et  c’est  chose  très  rare  chez  les  écrivains  qui,  les 
trois  quarts  du  temps,  ne  font  que  de  la  littérature  sur  ce  chapitre. 

— Gro\ez-vons?...  dit-elle,  saisie  d’un  impérieux  désir 
d’échapper  à la  hantise  du  souvenir  de  Rozenne. 

— Autant  dn  moins  que  j’ai  pu  eu  juger,  car  j’ai  peu  de  loisirs 
pour  lire  les  poètes.  Je  suis  un  homme  d’affaires.  Avec  mon  frère 
aîné,  je  dirige  une  des  plus  importantes  filatures  dn  département. 
Et  c’est  une  tache  très  absorbante. 

— Et  intéressante? 

^ Intéressante...  A vous,  Mademoiselle,  elle  semblerait  sans 
doute  insipide...  Mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  ceux  qui 
en  connaissent  les  moindres  rouages.  De  plus,  elle  me  fournit  de 
très  utiles  documents  pour  des  études  sur  les  questions  ouvrières 
qui  m’occupent  beaucoup.  G’est  un  problème  si  grave  aujourd’hui! 

— Oui,  bien  grave,  je  crois,  dit  France,  devenant  attentive. 

Pour  la  première  fois  de  l’après-midi,  son  esprit  trouvait  où  se 

prendre  dans  la  conversation  et  c’était  pour  elle,  une  jouissance 
dont  elle  savait  gré  à cet  étranger. 

Sans  doute  il  sentit  quelle  intelligente  sympathie  il  trouvait  dans 
cette  pensée  de  femme,  car  il  expliqua  avec  une  sorte  d’abandon 
qui  ne  devait  pas  lui  être  familier  : 

— Vous  ne  sauriez  croire  quelles  natures  on  trouve  dans  ce 
peuple  d’ouvriers!...  Gertes  il  y en  a de  misérables,  de  vicieuses, 
mais  il  s’en  rencontre  aussi  qui  ont  une  véritable  valeur  morale... 

Rapidement,  il  lui  citait  des  faits  qu’il  contait  bien,  presque  trop 
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bien,  a\oc  mie  parole  facile  (ravoeat;  comme  il  eut  paiié  devant 
un  auditoire.  Mais  ce  (]u’il  disait,  en  somme,  était  obseiAé,  senti, 
et  s animant  un  peu  à le  dire,  il  sortait  de  sa  froideur  légèrement 
compa'^sée...  et  que  dissipait,  peut-être  sans  qu'il  en  eut  conscience, 
la  chaude  clai’té  du  regard  d’eau  bleue.  France,  à son  tour,  l'iider- 
rogeait  sur  la  destinée  des  femmes  ouvrières,  Aoulaut  savoir  ce 
([u’il  y ovait  de  rigoureusement  vrai  dans  les  études  écrites  à 
kmr  sujet,  pour  les(}uelles  elle  s'était  [)assionné(‘  à la  suit(‘  de  sa 
jdulantbr(q)e  amie  Suzan  Mackley. 

Mais,  soudain,  un  mouvement  parmi  les  \isiteurs  coiqai  net  la 
conversation.  Et  alors,  seulement,  à sa  grande  coidusion,  Albert 
Cliambry  s’aperçut  que  bii,  toujoui-s  sou(*i(Mi\  de  réti([uett(‘,  a\ait 
totalement  oublié  les  personnes  prés(*nt(‘s  (ui  causant  av(‘c  M**^  l)a- 
nestal.  Quelles  comdusions  allaiind  (ui  étii*  tirées!...  \]{  un(‘  ii-i‘ita- 
tion  contre  lui-méme  bouleMU'sa  son  cainn»  liabitmd,  tandis  (pi'il 
s’apfdiquait  à répai’er  sa  faidiu  en  s(‘  mclaid  à la  conMU'satimi 
générale. 

jNlais  malgré  lui,  son  regard  allait  (‘n(*oi(‘,  par  instaids,  cln‘rclu‘r 
France  Danestal,  assise  maint(manl  à rauli‘(‘  (‘.\li‘émité  d(‘  la  pièce. 
VjWo  ne  causait  plus  avec  sa  séduisante'  animation,  (‘t  il  \ aAait  b* 
reflet  de  quelque  pensée  absoi*bant(‘  dans  b'  |•(‘gard  distiait  (ju'elb' 
attachait  sur  les  botes  de  sa  s(cui‘.  (juand  il  s’inclina  (b'vant  ('Ib' 
[Muir  prendre  (*ongé,  elle  lU'  paraissait  |)lus  se'  souNe'iiir  qii  e'lb' 
s’était  intéressée  à e*auscr  a\e'e‘  lui  e't,  axe'e*  un  re'gre't  singulie'i’, 
il  la  sentit  lointaine... 

IV 

C’était  un  joli  matin  e'Iaii*  e't  la  Somme'  luisait  au  sede'il,  ewe'usée' 
el’étincelants  sillons,  ejuand  bnu-ele'ine'iit  eb'sea'iielait  \e'rs  la  \ilb‘ 
e|ue]e|ue  large  bateau  plat,  e{ui  s’ébu’gnait  e'iitre'  b's  ri\e's  pemeirées 
par  la  floraison  blanche  des  e*erisie'rs. 

— Quelle  bonne  promenade!  s’ée*i‘ia  Frane*e*  (|ui,  toute'  rose', 
revenait  d’une  course  sur  le  clie'iniii  de'  lialage',  ave'e*  son  be'au- 
frère  et  Bob,  ses  deux  fidèles  ca\aliers.  (Jue'l  elommage  epie'  !\lai- 
guerite  n’ait  pu  nous  accornieagncr ! 

Avec  des  lèvres  gourmaneles,  elle'  liumail  l’air  tièeb'  où  b*  voisi- 
nage de  la  Somme  mettait  une  senteui*  fraîche';  et,  une  seconde, 
elle  s ariVta,  ravie,  à considérei*  cette'  souriante  aurore  élu 
renouveau.  Ce  paysage  doucement  lumineux,  si  proche  de  la 
ville,  ce  n était  pas  tout  à fait  la  canqeagne:  mais  peau*  une  ICari- 
sieiine,  cependant,  c’était  presejue  cela. 

tous  trois  alors,  d’une  allure  tlaneuse  d’éti*es  épanouis  par 
l’allégresse  printanière,  ils  regagnèrent  le  paisible  quaidier  où  les 
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passants  sa  complaionl.  Dans  la  nie  qu’ils  suivaient,  seule  nn(‘ 
vieille  servante  inarehait,  tenant  par  la  main  iin  tout  petit  gar- 
çonnet, presque  un  bébé,  trois  ans  à peine,  ([ui  avançait  près 
d’elle,  trop  sage,  d’uiu»  allure  lent(‘  et  fatiguée.  Quand  il  jiassa 
près  de  Franee,  (dl(‘  le  vit  frêle,  pale,  avec  des  yeux  dont  le  regard 
était  vague,  un  pidit  Aisag(‘  nerveusmnent  contracté...  Et  un(‘ 
fugitive  idé(‘  courut  dans  son  (‘sprit  : 

— fNMd-éti‘e  (‘st-(*(‘  1(‘  lils  de  Elaud(‘  Hozmuu'? 

InstinetiviMiuuit,  (die  regarda  vei’s  l(‘s  imaisons  closes...  L’une 

d’ell(‘s,  p(Mil-étr(‘,  abrilail  riioinin(‘  dont,  la  v(‘ill(‘,  on  lui  avail 
raconté  la  tristi'  d(‘sliné(‘... 

La  jXMisée  en(*or(‘  un(‘  fois  r(‘j(dé(‘  v(‘rs  lui,  ell(‘  n’entendait  plus 
le  jo\(Mi\  bavardag(‘  d(‘  ILd),  (|ui  li*ottiuait  près  d’ell(‘...  Soudain, 
elle  s’ari'éta,  saisie.  Dans  le  eadn»  d’une  grand’porte  ouverte, 
paidaut  à uiu*  leinuu*  âgée*  ((ui  s(unblait  raeeoinpagner,  il  y avait 
Elaïub*  l{oz(‘nn(‘...  (Tétait  bicui  lui!  Elle  u’était  pas  trouq^ée  par 
une  ress(Mnblane(‘...  Lm^  involonlair(‘  e\(damation  lui  échappa. 
Uozeniu'  (‘utendit.  11  r(‘garda. 

— Oh!  !Mad(‘inois(dle  Daiu^slal. 

Elle  aiu*ail  été  ((U(dqu(‘  ti*agi(|U(‘  a|)[)arition  (pi’il  ne  l’cudi  pas 
eonsidéré(‘  av(‘e  plus  de  slupcuir  (d  d’angoisse...  (!e  ne  fut  d’ail- 
leurs (ju’une  seeond(‘.  La  vi(‘  avait  du  lui  a|)prendre  à se  maîtriser. 
Avant  qu’(dle  eut  fait  même  un  mouvement  pour  i-eprendre  son 
chemin,  il  s’était  découvert  et,  s’avançant,  il  s’exclamait,  dhm 
accent  de  politesse  dont  elle  distingua  l’altératiou  : 

— Quelle  surprise!  Vous  êtes  à Amiens  en  touriste? 

— Du  tout,  j’y  suis  en  séjour  chez  ma  sœur,  d’Hunières. 

— Madame  v(dre  sauu*  habite  Amiens? 

— Mon  bean-frère  y a été  récemment  nommé. 

Du  geste,  elle  indiquait  André  que,  dans  son  désarroi,  Uozenne 
n’avait  pas  remarqué.  Les  regards  des  deux  hommes  se  croisè- 
rent, tandis  que,  dans  leur  esprit,  s’élevait  le  confus  ressouvenir 
du  passé  qui,  jadis,  les  avait  rapprochés.  France  sentit  combien 
était  forcé  le  sourire  de  bienvenue  de  Rozenne.  Sûrement  il  pen- 
sait que,  par  la  force  des  choses,  elle  allait  apprendre,  — si  elle 
ne  le  connaissait  déjà!  — son  lugubre  secret  et  il  en  souffrait... 

Avec  un  désir  instinctif  de  le  distraire  de  sa  pensée,  elle  repre- 
nait, souriant  un  peu  : 

— Je  ne  vous  savais  pas  ici...  Je  vous  croyais  voyageant  au 
loin...  Depuis  quinze  jours,  vous  vous  êtes  fait  invisible! 

— J’étais  venu  travailler  dans  le  calme...  sans  pareil  d’une 
maison  de  province,  auprès  de  ma  mère... 

Et  il  eut  un  mouvement  vers  la  vieille  dame,  demeurée  dans  le 
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vestii)iile  h exaiiiiiier  des  plantes  vertes  et  (pie  son  nom  prononeé 
ramenait  tout  à coup  vers  le  groupe  arr(3t(^  à sa  porte. 

— Vonlez-vous  me  présenter  à ^ladame  votre  mère?  dit  France, 

• car  elle  lisait  une  (piestion  dans  les  yeux  de  Rozenne. 

ïf  s’inclina. 

— ^laman,  Danestal,  la  lille  du  grand  poète,  dont  tu  me 
vois,  ces  jours-ci,  illusti-er  les  sonnets. 

Le  visage  de  Kozenne  s’éclaira  : 

— Je  sais...,  je  sais...  El  je  sais  aussi  (pie  Mademoiselle  est 
vu i M’ai  poèt(',  (’oinme  son  père...  Je  n’ai  pas  oïdilié  les  vei’s  (pie 
(u  m’as  donnés  à lir(‘,  signés  par  (die...  Eoinnie  au  temps  de  ma 
jeunesse,  j’aime  les  lieauv  v(‘rs  ! 

Elle  avait  [larlé  av(M*  une  sim|dici(é  (pii  Taisait  de  ses  paroles 
loute  autre  (diose  (|u’un  complimmd  hanal.  Eranciî  le  sentit  et 
son  joli  souriri'  hd  vint  aux  lèvr(‘s. 

— Je  vous  remerci(‘  luLaïu’oiip,  Madame,  de  vouloir  bien  me 
dire  ({ue  mes  poèmes  (l(‘  débidanti'  vous  ont  plu  un  peu. 

— Ah!  mon  enlaid,  vous  Taiti's  trop  d’Iionneiir  à ma  syinpa- 
(liie!  Vous  d(‘vez  étr(3  liabituéi»  à r('(*(‘voii*  rhommage  de  lecteui’s 

'dont  le  jugement  a um‘  vailmir  hiim  autre  (pie  (adui  d’une  vieille 
Temiue  d(‘  proNimav.. 

Sa  bouche  Tanée  s’éclairait  d’un  sourir(‘  très  bon,  mais  si 
léger!...  Un  souririi  (b'  leiuine  (|ui  a Ixauicoup  jdeuré.  Et  France 
eut  l’impression  (ju’idb'  (bu’ail  souIlVir  encore,  comme  au  premier 
jour,  du  malheur  (jiii  aNait  brisé  la  vi(3  (l(‘  son  tils.  Ouelle  mélan- 
colie il  \ avait  sur  son  mince  visag(‘,  creusé  de  rides,  dans  la 
•douceur  de  ses  y(Mix  bbm  (dair  (|ui  (Immuiraient  arretés  sur 
France  avec  une  indélinissabb'  ('xpr('ssion...  Ainsi  elle  devait 
eontem[der  toute  jimiu'  lilb'  (|ui  (‘Tit  pu  être  la  Temme  de  son 
tils... 

Rozenne,  silencieux,  avait  écoulé  b's  parides  échangées  entre 
sa  mère  et  France  Daiu'stal;  son  r(3gard  (‘rrait  sur  l’horizon  clair 
(le  la  rue,  et  du  bout  de  sa  canin!  il  tourmentait  une  impercep- 
tible motte  de  terre  jaillie  entr('  (hmx  pavés.  Mais  comme  s’il  eiit 
pris  une  résolution,  il  se  tourna  alors  vers  André  et  demanda  : 

— Si  vous  voulez  bien  m’y  autoriser.  Monsieur,  j’irai  présenter 
mes  bommages  à .M'”"'  d’Hunières. 

— Elle  aura  grand  plaisir  à renouveler  les  relations  si 
■agréablement  commencées  à Villers...  Vous  êtes  encore  à Amiens 

pour  ([iielque  temps? 

— Je  ne  sais  cela!...  Gomme  au  temps  de  ma  jeunesse,  je  me 
laisse  diriger  par  le  hasard  des  circonstances...  Et  du  jour  au 
lendemain  je  puis  repartir  pour  Paris.., 
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— Où  iü  MIS,  d’ailleurs,  faire  de  fré(fuenles  apporitions,  r(‘mar- 
(jua  doiicenieiit  M"’"'  l\ozeuu(‘. 

Dans  Tesprii  de  France  s’éleva  aussitôt  1(‘  sonveiiii*  d’nne  o-j-ande 
artiste  dont  rinflnenee  morale  sur  llozenm»  était  connne  du 
((  Tout-Paris  »...  Et  sans  (|n’(dl(‘  en  (‘ùl  eons(*ience,  des  paroles 
d’adieu  lui  vinreid  aux  lèvn's. 

— Au  j'evoii*...  Faites  des  inerveill(‘s,  el  (jiiand  vous  sei-ez 
redevenu  Pai’isien,  venez  nous  les  luoidrer... 

Elle  n’atleudit  pas  sa  réponse^  (d  s’inclina  pour  pi’cndre  congé 
de  M"""  Roz(uine  (jui  la  r(‘gai*dail  de  ses  doux  \enx  tristes. 

— Est-C(;  adieu  (jn’il  faut  vous  dire,  mon  (‘niant?  Vous  u’étes 
ici  (|u’un  oiseau  d(‘  passag(‘,  sans  dont(‘. 

— Je  m‘  serai  gnèi*(‘,  (‘ii  (‘tf(‘l,  à Amiens,  (pi’une  dizaiiu'  de 
jours,  ^ladame. 

— Eli  l)i(‘n,  si  vous  a^ez  nue  minute  à p(‘rdi‘e,  si  la  maison 
d’une  \i(‘ill(‘  femme  ne  parait  pas  tro[)  triste  à votre  i(‘nnesse, 
j’aui’ai  grand  plaisir  à aous  r{‘ce\oir  ainsi  (jne  î\l”"'  Aotre  sunir. 

Franc(‘  eut  nu  reiuerciem(‘n1  et  (juei({ues  mots  de  vague  poli- 
tesse, ne  voidaid  pas  engager  Margm‘rite.  ^Nlais  sou  beau-frère, 
déjà,  acce[)tait,  se  répandait  eu  propos  courtois,  auxquels  France, 
impalieide,  sans  trop  saAoii*  ponnjuoi,  coupa  court  eu  reprenant 
la  main  de  IFd)  pour  j)ai‘tir.  Rozeuiie,  lui,  u’avait  rien  dit  pour 
appiner  l’iiivitatiou  de  sa  mère.  Un  pli  dur  I)ar]*ait  sou  front... 
Sans  un  mol,  il  s’inclina  devant  France,  puis  seira  la  main  d’Andi*é. 

— R paraît  avoir  terrililemeut  changé  d’iiumenr  depuis  Yillers, 
votre  ami  Rozeuue,  remarqua  ce  dernier  quand,  de  nouveau,  il 
marcha  auprès  de  sa  helle-sœur  qui  avançait,  pensive.  Elle  vil 
qu’il  ne  saAvait  rien  et  l’époudit  par  quelques  paiMjles  vagues;  puis 
•elle  détourna  la  conversation  avec  une  question  à Roh. 

Même  à sa  sœur,  elle  ne  parla  que  hrièvemeut  de  cette  ren- 
contre, la  lui  racontant  dans  im  moment  où  la  jeune  femme  était 
distraite  par  la  garde  des  enfants.  R lui  déplaisait  de  sentir  sa 
pensée  soudain  occupée  de  Rozenne,  d’être  hantée  par  le  souvenir 
de  l’expression  d’angoisse  désespérée  qu’elle  avait  surprise  dans 
ses  yeux,  quand  il  l’avait  aperçue  soudain,  d’éprouver  pour  lui 
un  intérêt  jailli  de  la  pitié  que  lui  inspirait  son  malheur...  Mais 
ce  malheur,  après  tout,  il  en  était  responsat)le  et  dans  une  l)onne 
mesure...  D’ailleurs,  était-il  inconsolable?... 

Et  impatiente,  pour  oul)lier,  elle  se  mit  au  travail,  s’al)sorhant 
vite,  dans  ses  Croquis  de  'province  que  lui  inspirait  la  révélation 
d’existences  orientées  si  ditFéremment  de  la  sienne. 

Sa  sœur  était  sortie  avec  les  enfants.  Rien  ne  la  distrayait  de 
son  œuvre  de  création  et  les  minutes  coulèi*eut  sans  durée  pour 
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elle,  dans  le  monde  eiielianté  où  sa  pensée  l 'emportai  1 d'nn  eoiip 
d’aile  en i\ raid.  Puis  les  vers  esquissés,  elle  se  mit  au  piano  pour 
se  les  réciter  à demi-voix,  rythmés  par  le  murmure  des  sons... 

Le  tintement  de  la  sonnette  la  lit  tout  à coup  tressaillir,  l'aria- 
eliant  au  songe  délicieux  où  elle  venait  d’ouhlier  le  monde  entier. 

Dans  le  vestibule,  elle  entendit  un  bruit  de  voix;  et,  presque 
aussitôt  la  porte  du  salon  s’ouvrit  et  la  petite  bonne,  peu  stylée 
encore,  déclara  : 

— Entrez,  Monsieur;  Madame  est  sortie,  mais  M^*^  France  est  là. 

Franee,  stupétaite  et  mécontente,  s’était  levée  du  j)iano,  se 

demandant  quel  visiteur  provincial  il  allait  lui  bdloir  aecueillii*... 

Ft  pourtant,  elle  n’eut  pas  de  sui*pi*ise,  en  reconnaissant  dans  le 
cadre  de  la  porte  Claude  Rozenne...  Fn  le  vo\ant,  elle  comprit 
(pi’elle  avait  été  certaine  (ju’il  viendrait  pour  avoii*  la  certitude 
(pi’elle  savait... 

File  eut  un  battement  d(‘  eœiii*  (ju’iin  etldrt  de  volonté  domina; 
et  maitresse  d’elle-méme,  en  souriant,  (dbi  lui  tendit  la  main  : 

— C’est  vrai,  M'^^  Fi*ane(‘  est  là  (d  elb;  va  vous  recevoir  de  son 
mieux  en  attendant  le  i*(‘toui‘  (b‘  sa  sumi'  (pii  ne  tardera  gm'u'e. 

— .Je  vous  prie  d(‘  m’(‘\eus(‘r  , dit-il,  si  je  suis  indiscret  sans  le 
vouloir,  en  venant  ainsi  vous  troublm*.  Peiil-éti*e  vous  ti‘availliez... 

— .j’ai  travaillé  tout(‘  l’apri^s-midi,  ma  làein;  est  tinie...  .J’ai 
bien  droit  maintenant  à um»  l•é(*l‘éation. 

— C’en  est  une  pbdn'  (pi’im  \isit(Mir  tid  (pu;  moi. 

JaIIc  l’iiderrompit  d’nn  geste  léger  : 

— Ne  dites  donc  [>as  d(‘s  elios(‘s  ipù  sont  dé(»ourvnes  de  vérité, 
[M)ur  vous  eomme  |m>ui'  moi!  Vous  saxez  biim  (pn^  les  amis  sont 
toujours  les  bienvenus... 

Une  étrange  (‘xpression  douloureusii  (d  résolue,  pres([ue  rude, 
passa  sur  le  visage  de  Rozmim*.  Il  inl(‘i‘i*ogea  : 

— Vous  aimez  ([u’on  dise  seubmient  ee  (pii  est  vrai?...  Eb  bien, 
alors,  il  me  tant  vous  taire  une  eontession  pour  ne  pas  pécher 
davantage  contre  la  sincérité... 

Elle  le  regardait,  ses  larges  prumdles  arretées  sur  lui,  les 
mains  jointes  sur  ses  genoux  d’un  g(‘ste  d’attention  [(rotonde.  Il 
eontiiiLia  durement  : 

— .J’aime  mieux  vous  avouer  tout  de  suite  (ju’en  venant  ici,  je 
savais  tort  bien,  grâce  au  hasard  d’une  rencontre,  (jue  je  ne  trou-' 
verais  pas  M'"^  d’Hunières  et  que  vous  étiez  seule. 

Elle  comprenait  trop  bien  pourijiioi  il  avait  souhaité  la  voir,  sans 
présence  étrangère  entre  eux.  Cependant  ses  lèvres  articulèrent  : 

— Et  vous  désiriez  me  trouver  seule? 

— Oui;  et  cela,  je  le  désire  depuis  que,  ee  matin,  je  vous  ai 
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soudainement  vue  apparaître.  Ah!  la  desünée  est  une  terrible 
force...  Pourquoi  vous  a-t-elle  amenée  dans  cette  ville!  11  y en  a 
tant  d’autres  où  votre  beau-frère  eut  pu  être  envoyé. 

Tl  allait  vers  le  but  de  sa  visite,  insouciant  de  garder  à ses 
paroles  le  caractère  mensonger  d’une  conversation  mondaine. 
Brusquement,  il  interrogea,  parce  qu’elle  demeurait  silencieuse, 
hésitant  sur  ce  qu’il  fallait  lui  dire  : 

— On  vous  a parlé  de  moi,  ici,  n’est-ce  pas? 

Elle  pencba  la  tète,  tandis  que  son  cœur  recommençait  à 
battre  à coups  pressés. 

— On  vous  a dit  une  histoire  que,  de  toute  jua  volonté,  j’étais 
parvenu  à taire,  pour  (pi’elle  fût  ignorée  du  monde  que  je  vois  à 
Paris  et  qu’ainsi,  il  me  fût  possible  de  l’oublier  un  peu.  A l’ex- 
pression de  vos  yeux,  ce  matin,  j’ai  eu  la  certitude  que  vous 
aviez  appris...,  avant  même  que  la  réflexiou  m’eût  dit  qu’il  avait 
dû  se  trouver,  à Amieus,  de  bonnes  âmes  pour  vous  renseigner, 
si  vous  aviez  adressé  la  moindre  question  à mon  sujet. 

Elle  dit,  très  douce,  bouleversée  par  ce  qu’elle  sentait  d’émotion 
poignante  dans  la  rudesse  de  son  accent  : 

— Je  n’ai  fait  aucune  question.  Ce  que  vous  taisiez  ne  me 
regardait  pas.  C’est  un  hasard  qui  a fait  prononcer  votre  nom  et 
amené  une  explication  que  je  n’avais  pas  à demander. 

Il  eut  un  haussement  d’épaules. 

— ■ Qu’importe  après  tout!...  Je  suis  toujours  à la  merci  d’un 
hasard  qui  renseignera  le  premier  venu  sur  ma  miséral)le  aven- 
ture et  m’en  rappellera,  bon  gré  mal  gré,  le  souvenir.  Vous  avez  du 
trouver  que  mon  histoire  ressemblait  à un  roman  d’outre-Manche. 
Mais  je  vous  jure  que  ça  n’a  pas  été  un  roman  dnMe  à vivre... 

Avec  des  lèvres  qui  tremblaient,  elle  dit  gravement  : 

— - Je  le  crois...  Et  quand  je  l’ai  appris,  je  vous  ai  plaint  de 
toute  mon  âme...  Et  je  vous  plains  toujours  autant!... 

Il  arrêta  sur  elle  des  yeux  oû  il  y avait  cette  expression 
d’ironie  et  de  colère  qu’elle  y avait  surprise  déjcà,  sans  parvenir  à 
se  l’expliquer.  Puis,  âprement,  il  jeta  : 

— Oui,  vous  pouvez  être  compatissante  pour  moi  et  ce  ne  sera 
que  justice  ! Car,  dans  une  mesure  que  vous  ne  soupçonnez  peut- 
être  pas,  vous  êtes  responsable  de  mon  malheur. 

— Moi! 

— Oui...  vous!...  Aussi,  combien  de  fois  je  vous  ai  maudite! 

— Parce  que?...  fit-elle  ardemment. 

Il  la  regarda  en  face. 

— Parce  que  je  savais  clairement  que  si,  à Villers,  surtout  le 
jour  de  notre  dernière  promenade,  à Houlgate,  vous  ne  m’aviez 
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pas  repoussé,  e’esi  à vous  ([ue  ma  vie  aurait  ap[)artemi...  El 
aujoiinrhui  je  ue  me  trouverais  pas  jeté  daus  im  enfer  tl'où  je 
ii’ai  aueime  espérauee  de  sortir! 

Elle  le  regarda  avec  une  sorte  du  stupeur. 

Elle  avait  pâli  et  sa  main  tourmentait  (fun  geste  ineonseient  la 
niéme  bague  d’opale,  ecmleur  de  la  mer,  (ju’elle  portait  en  ee  jour 
luintain  où  il  lui  avait  parlé  dans  le  bois  d'ibndgate. . . Ce  (pi’il  lui 
disait,  était-ee  doue  la  vérité?  Se  p(m\ ait-il  Ai’aiment  ([u'elle  eut 
sa  part  de  responsal)ilité,  et  une  part  l)ien  gramte  dans  le  malheur 
dont  lui  seul  [)ortait  le  poids!  C’était  im[»ossil)le ! Elle  secoua  la 
léte  comme  pour  écha[)[)ei*à  l’angoissc'  d(‘  c(dl(‘  idée,  et  lentement  : 

— Si  je  vous  avais  écouté,  \oti‘(‘  destinée?  eut  été  auti‘e,  mais 
peut-être  elle  n’eùt  pas  été  imulhuiixv . . .I(‘  n’étais  pom*  vous... 
(pi’iuî  caprice. 

— Qu’en  sa\ez-vous?...  Moi,  je  sais  biem  qm?  de  ce?  cajirice, 
comme  vous  dites,  vous  auriez  pu  fain*  un  ainoui'  tel  epi'il  eut 
mérité  (Tètre  votre  bonlieiir...  Si  nous  l’avie'z  pei'inis  alors,  je? 
vous  aurais  tant  aimée! 

— Aimée  pom*  toujoiu*s?...  ,b‘  lu'  1(‘  ci*ois  pas.  Et  puis,  à (|uoi 
bon  rappeler  les  choses  du  passé,  (*(‘  i|ui  aurait  pu  éti*(‘?...  Ce  ne 
sont  qu’inutiles  pandes... 

Elle  disait  cela  sans  le  n'gai’dm*,  d('  la  ménu'  voix  un  j)eu 
lente,  avec  des  yeux  (pii  conbmqdaimd,  sans  b'  Noir,  le  d<m\  ciel 
d’avril  dont  Tazur  palissait  à l’approelu'  du  (‘omdiant.  J^]lle  pensait 
tout  bas  qu(?  s’il  l’avait  aimée  vraiimud,  il  l’aNait  bien  vile  oubliée 
et  dans  la  profonde  pitié  ipi’idb?  éprouvait  |tour  lui,  il  y avait  nu 
détacbement  sceptbpie. 

— Soit,  mes  pauvres  parob's  vous  smnbbmt  inutiles,  vaines! 
J’espère  que  je  ne  vous  en  ferai  jdus  (‘ntmnii’e  de  semblables... 
^lais  retenez  bien  ceci,  qui  est  la  simpb'  vérité...  Au  beau  temps 
de  ma  jeunesse,  ce  temps  que  n’aurai  pas  assez  de  larmes  pour 
pleurer,  vous  avez  été  pour  moi  la  .s‘c///c  (pie  j’aie  désiré  faii*e  ma 
femme.  Si  vous  m’aviez  écoulé,  l(‘  jour  de  celte  dernière  pro- 
menade, à Houlgate,  j(‘  suis  sur,  vous  entendez,  siir,  (|ue  sous 
votre  intluence  toute-puissante,  j(?  serais  devenu  riiomme  ({ue 
vous  souhaitiez.  C’est  pour  vous  oublier,  par  un  besoin  de  me 
détacher  devoiis^qui  m’aviez  dédaigné,  de  vous  rendre  inditférence 
pour  indifférence,  (pie  je  me  suis  lancé  là-lias,  à Florence,  dans 
la  colonie  étrangère  où  j’ai  trouvé...  ce  que  vous  savez... 

Elle  inclina  la  tète.  Un  désir  douloureux  comme  une  soif  s’em- 
parait d’elle,  de  savoir  comment  cette  femme  l’avait  conquis.  11 
disait  l’avoir  aimée  profondément,  elle;  mais  combien  vite  cette 
inconnue  l’avait  remplacée  dans  son  cœur  et  sa  vie. 
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l\‘ul-(ilr(*  (Mil-il  riiiliiilioii  (l(‘  (*(‘  (jir('ll(‘  [XMisail,  (*îu*  il  r('|)ril 
(l’im  Ion  (‘Ican^e,  ninonlé  par  l(‘  souvoiiir  : 

— J’arrivais,  al)sui‘(l(MiK‘nl  j)rôl  à m(‘  laisscM*  eiilraîiiér  dans  la 
pr(‘mi(‘r(‘  av(‘nlni‘(‘  (pii  m(‘  ((‘nl(‘rail.  Ah!  celle*  reniine  (Mail  la 
sédiiclion  iiKinn*,  (piand  (‘Ih*  h*  voiilail;  une  scMIiiclion  (*apileiis(‘, 
l)izari’(*,  inalsaiiK*,  soil!  — c’(‘lail  C(‘ll(‘  (rime  malade,  — mais 
(pii  aiirail  l’ail  d('‘raillir  loiih*  vedoidi*  cIk*/ di*  l)i(‘n  plus  sages 
(pie  moi... 

Un  pii  s’iMail  ere'iisi'*  (‘idre*  l(‘s  somrils  (h*  lM*ane(‘...  !\fais  l{oz(‘nn(^ 
m*  la  (‘(‘gardail  pas.  (junini*  si  un  se(‘au  (‘Td  (Mt*  soudain  rom[)u 
sur  s(*s  l(‘vr(‘s,  il  eoulinuail  du  imum*  ae(*(‘nl  assourdi  (*1  vioh'ul, 
oul)li{‘u\  p{‘ul-(Mr(‘  (priim*  pi'iisiM*  r(‘eu(‘illail  la  sienne  ; 

— Uourlanl,  ei^  ((in;  j(‘  m*  pourrai  jamais  lui  pardonuei',  e’(‘sl 
d(‘  m’av oii*  eaelu'*  à (pi(‘ll(‘  race*  (h*  misiM'ahles  malades  elle  ajipar- 
lenaii.  Sa  im'^re*  (Mail  morh*  l’olle,  peu  api‘ès  sa  naissance;  el... 

— IMh*  savail  la  vaM’ih'*  el  (‘lli*  ne  vous  en  a l'ien  dil? 

— IMIe  la  savail  loul  aussi  l)i(‘n  (pu*  sa  cousine,  la  l)(‘lle  eom- 
l(‘sse,  dans  h*  salon  (U*  (|ui  )(*  l'ai  r(‘neordiTe;  car  elle  (Mail  (h*. 
Ir(*s  honm*  naissanei*  (‘I  (h*  rorlum*...  ineonleslahle.  Si  j’av ais  (‘ii 
la  pivienlion  di*  l’aire  un  mariaga*  (rai‘g(‘nl,  ji;  jMmrrais  m’i'slimer 
salisl’ail  (‘I  j’aurais  vraim(‘nl  mauvMiis(;  grâce  à un*  plaindre:  seu- 
lemenl,  je  n’avais  |)as  lani  d’amhilion.  J’t‘lais  absolument  eompus 
comme  on  j»ouvail  r(M!‘e  par  une  l(‘ll(‘  (*]‘(Milui‘e...  J’imagine  epie  la 
Uircc*  antiepie  eùl  [ui  (Mre  ainsi.  Elle  et  sa  cousine  lu*  s(‘  sont 
guèr(‘  mises  en  peine  de  ce  (pi’il  adviendrait  si  le  mal  bérédilain* 
se  (bMdarail...  Elles  (MaienI  lasses,  l’une  de  chaperonner,  l’autn* 
(r(Mre  chaperonnée.  Elles  ont  rencontré  un  individu  assez  idiot 
])our  se  laisser  alloler  [lar  une  femme  (pie  n’elï’rayait  pas  une 
audacieuse  partie  à gagnei*,  assez  naïf  pour  croire  tout  ce  ({u’on 
voulait  lui  faire  croire...  Et  les  choses  se  sont  passées  comme 
ladv  Maud  l’avait  souhaité... 

— Et  personne  ne  s’est  trouvé  pour  vous  renseigner? 

— Personne  ne  s’est  trouvé...  Mais,  après  tout,  ai-je  même 
cherché  à être  renseigné?...  Elle  m’avait  ensorcelé.  Et  l’on  pré- 
tend (pie  le  scepticisme  nous  ronge,  nous  autres  enfants  du 
vingtième  siècle!...  J’ai  été  candide  comme  un  amoureux  de  di\- 
luiit  ans...  J’ai  accepté  tout  ce  ipii  m’a  été  dit...  Je  n’ai  consulté 
personne;  et  les  objections,  les  craintes^  les  (piestions  de  ma 
pauvre  vieille  maman,  (ju’un  semblable  mariage  épouvantait,  ne 
m’ont  pas  donné,  je  crois,  un  quart  d’heure  d’hésitation  ou  de 
doute.  Je  vous  ai  maudite!  c’était  bien  injuste  à moi...  Seul,  je 
suis  responsable  de  ma  destinée,  que  j’ai  faite...  C’est  pai*  ma 
faute  que  je  suis  lié  à une  ci'éature  insensée,  que  je  suis  le  père 
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(l’iiiie  inalheureuse  petite  larve  liiiinaine,  à (iiii,  eliaritahlemeiit, 
je  ne  j)en\  que  désirer  une  lin  proehaine  ! 

Elle  eut  une  evelaïuation  sourde. 

— i^ourquoi  dites-vous  cela?...  Vous  ne  de\ez  pas,  c'est  cruel. 

Il  passa  la  main  sur  son  visage  contraeté. 

— (u'uel?...  Ce  qui  serait  erind,  ee  serait  d(‘  lui  smdiailei*  di; 
vivre!  Avec  le  sang  ([ue  sa  mère  loi  a donné,  (|U(‘  \oul(‘z-\ous 
(lu’il  devienne?... 

Dans  tout  son  être,  il  vil)i*ait  d’iim*  réNolti*  dés(*s[)éi*é(‘...  El 
elle  l’avait  connu  si  joyeuseimmt  aiMhmt  pour  goùt(M‘  la  savem*  de 
la  vie  ! Quelles  heures  il  aAait  du  ti*a\<‘i‘s(‘r  d(‘puis  e(‘ l(mi|>s-là... 

Elle  aurait  voulu  trouvei*  des  mots  (pii  lui  eiissmit  tait  un  peu 
de  bien.  Mais  ([irétai(‘nt-(*(‘  (pi(‘  d(‘s  paroh's  d(‘\ant  nm‘  éprmive 
comme  celle  (pii  s'était  ahatlm*  siii*  lui.  InsliiudiN ement,  (‘11(‘ 
serra  ses  deux  mains,  é(*i*asée  |)ar  son  impnissanee  : 

— Deid-éti*(‘,  r(‘prit-(‘ll(‘,  a\(‘e  (h's  soins  1(‘  panM‘(‘  p(qil  S(‘ 
Idrtitiera...  Il  (‘st  \oti*(‘  lils  aussi...,  pas  s(Mil(‘nien(  r(ml'ant  (l(‘  c(‘lle 
(pii  \ous  a fait  soiiUVir. 

— Je  n(‘  p(m\  [las  \oir  (ui  lui  mon  lilsl  Ali!  ce  n'(*sl  pas  (1(‘ 
ramour  (fu’il  m'inspiriq  e'(‘sl  (h*  ra\(*r>i(m.  Si  ma  pau\r(‘  mèr(‘  n(‘ 
l’avait  réclamé  (‘oninn;  son  l)i(‘ii,  (piami  (dh*  a appris...  la  \érilé, 
je  l’aurais  laissé  l)i(‘n  loin  (h'  moi,  dans  sa  \rai(‘  ramilk*,  c(‘ll(‘  (1(‘ 
sa  mère...  Deul-étr(‘,  alors,  aiirais-j(‘  pu  oiihlier  pins  racih'immt... 
Ah  ! ouhlier  ! ! ! J(‘  lei*ais  l'impossihh'  |)oiir  \ arri\(‘r!...  Il  ii'n  a pas 
de  folie  de\ant  hupndh'  j'hésil(‘r:iis,  si  je  ero\ais  à c(‘  prix  ne 
plus  me  souwmir... 

(domine  ell(‘  le  simtail  (rmi(‘  terrihh'  siiuM'rih'*,  a\(*c  (l(‘s  l('‘\r(‘s 
((ui  tremhlaient,  elh'  murmura  : 

— Ce  ([ui  aid(‘  à oul)li(‘r,  p('ul-élr(‘  mi(Mi\  (pu*  loiil,  c'(‘sl  h* 
travail... 

— Le  travail?...  Pour  moi,  il  (‘sl  maiiihuiaiil  la  uéc(‘'>^silé... 
vous  ai-je  pas  dit  (pi(‘  j(‘  m'i'dais  à pim  près  ruiné  (Ui  jouant? 
Vous  voyez  ([iie  j(‘  suis  tomhé  hiim  has  o\  (pi(‘  vous  pouv(‘z 
m’accorder  un  peu  (hi  pitié,  nu'  |>ar(lonner  cidti'  c.olèr('  conli‘(i 
vous  qui  m’a  saisi  quand,  à (*(‘  hal  où  j(‘  nous  r(‘trou\ais  tout  à 
coup,  vous  m’avez  orgueilleuseimml  montré  votri' joi(‘  de  |(ossédei‘ 
la  vie  que  vous  aviez  souhaitéiC 

Très  douce,  elle  dih  pres([ue  has  : 

— Je  ne  savais  pas...  Je  ne  [(oiivais  pas  saNoir...  Je  regrette  de 
NOUS  avoir  lait  soutfrir  et  je  vous  plains  aNec  tout  mon  cœur..., 
aussi,  avec  le  regret  de  mon  involontai]*e  responsahilité... 

11  leva  la  tête  vers  elle  et  il  vit  alors  (pi  (dh*  a\ail  h^s  veux  phdns 
de  larmes.  Un  cri  lui  échajipa  : 
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— Franoo,  j(‘  vous  (Ui  supplie»,  lu»  pleMU’oz  pas  à (*aus(»  de»  moi! 

Ell(‘  tr(‘ssaillil.  Eu  sou  (moui*  iiiànu»,  avait  i*(‘souu(‘  sou  uoiu, 

jolô  ainsi  passioniu'im(‘iil  ; (‘t  le»  e*lieK*  fut  si  feert  epie»,  une»  se'eainele», 
se*s  paupie»i’e‘s  s’al)aisse»re»nt  ave*e»  nn  hatteuneuit  ele»s  c*ils,  e*oinine!  si 
e»lle‘  avait  pe»ur  epi'il  ne»  lut  e'ii  e»lle».  il  \ euit  un  sile'iiee»  eniire»  e‘u\... 

D'un  sui’saut  ele»  \e)lonle'»,  e»lle»  se».  re»ssaisit...  Un  firle!  sourire 
e»ftle‘ura  sa  henicln».  Alors,  e‘lle‘  élit,  e‘ssuNant  el’un  eloigt  vif  les 
lai‘ine‘s  epii  avaie‘nt  <»lisse'»  sur  sa  jenie  : 

— Elmt,  il  ne!  faut  pas  in'appe»le»r  ]"i*an(*e»,  mais  me»  pj’omeîltre 
epie»  \ems  ne»  se»re»z  plus  elm*  poui‘  moi,  epie»  \ems  me»  traite'rez  e'n 
amie»,  à epii  Nems  vie»neli‘e»z,  epianel  aous  aure»z  l)e‘seun  ei'une»  s\mpa- 
tliie»  preefonele»  e*omme»  e*e»lle»  epie»  je»  xems  edfre». 

Il  re'»e*(Mitaif  ave»e*  un  re»^arel  où  il  \ avait  le  l’ej^re»!  aigu  e'f  elou- 
le)ure»u\  ele»  ee»  epi'e»lle»  aurait  pu  e'»ti-e»  pemr  lui,  le»  elésir  ii‘re‘j»lisal)le! 
el'euihlier  pai‘  e»lle»  la  semtfrane»e»  e*e)nnue!;  en'i  il  \ avait  aussi  une 
i*e»eemnaissanee!  pemi*  la  pitié!  elemneîeî  par  sem  eeeur  ele»  lemme. 
Qmmel  e»ile»  se»  tut,  il  se»  eoMirba  e»t  pre»nant  sa  main  epie  l'eMne)- 
tiem  avait  glae*e'!e»,  il  la  baisa.  A\e»e‘  la  meune»  amei’tume»,  il  la 
re»gar(lait  : 

— Vous  e'!le»s  bonne»,  li’^'s  bonne»,  vous  faite»s  genie'!re»use»me»ni 
rauim'me»  au\  mise!rable»s...  Vems  e»ublie»z  epie  veeus  e'îtes  lie»ui‘euse, 
e»t  pai‘  Aeitre  pi‘e)|)i*e  soin!  pour  e*emipatir  à l'eipreuve  (le»s  autres... 
Doui'epmi  vous  ai-je  ainsi  joule»  ele!  ineii?  Parce»  epie  les  liommes 
ele  mon  e»s|)èce!  semt  tre»s  e‘ge)ïste»s  e»t,  e*eunme  le»s  enfants  epianel  ils 
se)utî‘re»nt,  ils  emt  besoin  el'eitre»  [daints...  Savez-Nous  ejue!  \e)us  (Mes 
la  pre»mière  à qui  je»  [tarie  ele»  tout  ce»  passe»?...  Avec  ma  me'»re, 
jamais  nous  ne  l’eftleurons...  A epioi  bon  lui  rappeler  le  supplice 
(jue  j'ai  cemniil...  Elle»  n'\  songe  eleqà  que  trop,  la  pauvi*e  lemme!... 
Mais  j'ai  senti  votre!  sxiujiatliie  et  je  suis  elevenu  biche...  J’ai 
succombe*  à la  tentation  ele  ciier,  au  moins  une  fois,  mon  mal... 
C’est  tini,  je  ne  vous  importunerai  [ilus. 

Elle  murmura,  boulevei*sée  ele  l'acceut  dont  il  parlait  : 

— Vous  savez  bien  que  aous  ne  m’avez  pas  importun(»e...  Je 
voudrais  tant  pouvoir  vous  faire  un  peu  de  bien! 

— Je  ne  mérite  guère  cette  charité,  moi  qui  ai  depuis  si  long- 
temps le  désir  mauvais  de  troubler  votre  quiétude  eu  aous  révé- 
lant la  part  que  je  vous  donne  dans...  l’événement  qui  a brisé 
toute  ma  vie...  Car  je  vous  connaissais  trop  bien  pour  ne  j)as 
savoir  que  cela  ne  vous  laisserait  pas  indifférente... 

Ah!  oui,  il  la  connaissait  bien!...  Mieux  encore  qu’elle  ne  se 
connaissait  elle-même...  Cai*  jamais  elle  n’eùt  soupçonné  (pie  le 
malheur  de  Claude  Rozeune  éveillerait  en  elle  cette  violeiuu! 
d’émotion,  ce  désir  éperdu  de  panser  la  plaie  vive  qu’elle  d(»vi- 
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liai!  en  lui,  (rétre  pour  lui  douce  et  bonne  inliniinent,  parce 
qu’elle  avait  rinluition  de  ce  qu’il  avait  souffert. 

Elle  ne  parlait  plus,  l’âme  meurtrie,  et  son  regai'd  errait  autmij^ 
d’elle  avec  une  surprise  ineouscieide  de  sentii*,  demeiu'ée  la 
meme,  la  paisil)ie  atmosphère  du  petit  salon,  alors  (juâdle  avait 
l’impression  de  sortir  d’une  tenq)et(‘... 

Debout  devant  la  fenêtre  ouverte  dont  la  bi-isu  faisait  frissonner 
les  rideaux,  Rozenne,  lui  aussi,  demeurait  silencieux,  les  tivaits 
tendus,  songeant  à toutes  ces  clioses  du  passé  dont  il  venait  do 
remuer  les  cendres.  Dans  le  jardin,  une  \oi\  s’éleva  qid  le 
fit  tressaillir.  Alors,  il  eid  un  gesl(‘  iiislinetif  (*omme  [k)Ui-  effacer 
de  la  main  l’altération  de  son  \isag(‘,  vi  il  dit,  re\enaid  ^el•s  la 
Jeune  fille  : 

— ' J’imagine  ([ii’il  doit  \ a\oir  très  loiigtimips  (pie  j(‘  vous 
retiens...  J’ai  été  hiirn  indisereti  Voulez-\ous  m’i'xcusm*...  et  ne 
pas  vous  étoniuM*  si  jv  n’alteiids  pas  1(‘  reloiii-  d(‘  Notre*  sceiir?’ 
Je  n’aurais  pas  li*  com*ag(‘,  (‘ii  ce*  inomenl,  di*  eaiiseï*  de  choses 
indiffereides.  Je*  pi-élere*  ne*  p(as  \oir  aiijoui'eriiiii  d’I I imières. 

— Oui,  je  comprends...  Parte*z a\ aiil  (jne*  .Margu(*i‘ile*  ne  l•e*^  ienneu. 
Au  revoir...,  mon  ami. 

Jamais  elle  ne*  l’aNLait  a[)[>elé  ainsi  e*!  il  s(*nlil  hnd  e*e*  (jne*,  spon- 
tanément, de  toute*  son  âme*,  elh*  lui  étonnait,  tout  e*e  epie*,  bien 
mieux  que  les  lèM*es,  disait  le*  re*gai‘d...  i n instant,  il  la  e'on- 
templa,  comme  jaelis  il  l’aNail  e*onte‘m|)lé(*  dans  le*  dois  eriloulgale, 
quand  il  savait  l’aNoii’  pe*rdiie',  aNe*e*  le*  i*(*gn'l,  doulom*en\  comme 
une  lelessnre,  (lu  l)onli(‘ur  insaisissahh*. 

Après  elle,  il  répéta  : 

— Au  revoir,  et  nu'rci. 

Puis,  sans  se  retourner,  il  sortit. 

Elle  resta  imm(d)ile,  éconlaid  le*  biMiil  d(*s  pas  ipii  s’éloignait 
sur  les  dalles  du  vestibule,  s(*s  Ae*u\  étaie*nl  tombés  sui‘  les  feuillets 
(jui  l’absorbaient  quand  Claude*  lloze*nne  était  entré.  Mais  elle 
n’éprouvait  uni  désir  de  reprendre  s(m  travail  qui,  ton!  à coup, 
lui  appainissait  misérablement  Nain...  El  cae'hant  son  Nisage  dans 
ses  mains,  elle  se  mit  à sangloter... 


A' 

— Vraiment,  vous  trouviez  quelepie  intérêt  à venir  visiter  noti’c 
usine?  demanda  Albert  Ghambrv,  qui  marchait  aupi*ès  de  France, 
à travers  le  jardin  séparant  la  maison  d'habitation  des  bâtiments 
de  la  iilature. 

France  eut  un  sourire  : 


LE  :\1AL  D’.VlMEli 


— Si  vous  in(‘  connaissic'z  (linaiilago,  vous  sauric'z  (|uo  j(^  suis 
iu(‘apal)l(‘,  lualgrô  (*ous(‘ils,  i‘e|u*ncli(‘s,  (île.,  de  dire  co  ([U(‘  je  ue 
peiis(‘  ])as!...  Très  siu(*èreiu(‘iil,  j'élais  eurieus(‘  d(‘  voij*  de  loid, 
près  un  grand  e(Milre  (ui\i‘ier...  C(‘  scu’a  Ja  prcuuièia'  lois  (d  (ont 
(*(‘  (fui  lud'sl  muL\(‘au  un;  I(miI(\ 

Il  lui  jela  un  ra|)ide  coup  d’oui,  un  peu  surju'is  d(î  la  fraueliisc' 
4l(‘  son  av(ui.  l.(ud(uu(ud,  Margueril(‘ (dieiuiuail  pi*ès  d’iuix,  eseorU'ui 
de  Luei(ui  (diaiul)i-\  (d  d(‘  sa  remiu(‘,  uim*,  gcudilh^  proviiieial(‘,  un 
p(Mi  liiuid(‘,  pas  joli(‘,  li*ès  j‘raî(du‘  sous  des  (duîveux  blonds  soi- 
gu(uis(un(uil  lissés,  (|ui  eausail  lori  p(Ui,  (Ui  laissaul  l(‘  soin  à sou 
mari,  (|u'(dl(‘  paraissail  (udourer  d’iiu  (udl(‘  admiralil*.  Il  |•esseul- 
blail  à son  IVère.  (hélait  la  mém(‘  régidarité  d(‘  li'ails,  mais,  (diez 
lui,  li’op  a(*e(mlué(‘;  le  mas(|U(‘  avail  (jU(d(pi(‘  (diose  d’aidoritain^ 
révélaul  riiomim*  liabilué  à eommauder  avec  la  eouscuenee  de  ses 
pouvoirs  el  (b‘  ses  di*oils,  (‘omme  aussi  la  eoinieliou  (jue  tonies 
s(‘s  opinions  r(‘ur(UMnaieul  l’absolue  xérilé  el,  devaieul  (M]*e  leiiues 
pour  indiseulables. 

(l(da,  il  avail  sulTi  à l'raiiecî  d(‘,  l’eidiuidi'e  eaiisej*  dix  minutes, 
é(*oidé  av(‘e  déréreiiee  j)ar  sa  remme,  pour  être  édiliécî,  (d  comme 
C(‘  g(uir(;  d’bomim‘  lui  seud)lail  odieux,  elle  avait  laissé  à Alargue- 
rile  le  soin  de  ]’(uili*eleuir,  (d  accepté  avec  plaisir  d’avoir  pour 
guide  Allxu’t  Cliambi  ) . Lui,  du  moins,  smublait  admellre  que  tout 
le  moud(‘  u(‘  pensai  [)as  comuu»  lui.  Très  courlois,  avec*  une  bonne 
grâce  aimal)l(‘,  mais  aussi  avec*  sa  correction  douce  cd  un  peu 
JVoide,  il  répoudail  aux  c|ueslions  de  l’rauc*e  sur  le  monde  ouvriei* 
auquel  il  s’intéressait  non  pas  scudement  eu  paroles. 

— Mon  beau-frère  est,  en  etï’et,  pj'ésident  du  nouxeau  palro- 
nagcî  pour  lec{uel  aura  lieu  la  vente  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler  depuis  votre  arrivée,  dit  la  jeune  M”'*'  Chambry, 
c[ui  s’était  rapprochée,  sur  un  signe  de  son  mari,  du  groiq)e  formé 
par  France  et  son  beau-frère. 

En  sa  qualité  de  chef  de  famille,  Lucien  Chambry  ne  trouvait 
pas  sage  que  son  frère  s’absorbât  dans  un  téte-cà-téte  avec  cette 
jolie  tille,  qu’on  lui  avait  dit  être  sans  fortune  et  qui,  cependant, 
était  d’une  élégance  incontestable.  Ne  la  connaissant  pas,  il 
avait  pu  dédaigneusement  la  traiter  de  bas-bleu  ; mais  foi*ce  lui 
était  bien  de  constater  que  cette  poétesse  était  une  vi'aie  tille  du 
monde,  qui  ne  trahissait  rien  de  ses  dons  littéraires  et  n’avait 
nullement  des  allures  de  demi-vierge. 

France,  sans  soupçon  du  muet  examen  de  Lucien  Chambry, 
détournait  prestement  d’elle  les  explications  trop  souvent  enten- 
dues déjà,  au  sujet  de  la  vente  de  charité,  et,  au  hasard,  deman- 
dait à la  jeune  femme  si  elle-même  était  dame  patronnesse. 
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— Oui,  jo  suis  présideiiiu  du  comydoir  des  ouvrages  de  dames. 
C’esl  mou  mari  qui  m’a  choisi  celui-là,  car  il  trouve  que  j’\  sc?*ai 
dans  »uou  élément.  J’aime  beaucoup  les  petits  travaux  d’aiguille... 
C’est  que  je  ue  suis  pas  capable,  moi,  d’avoir  des  occupai ious 
remarquables  comme  les  vôtres,  Mademoiselle. 

Frauce,  amusée,  se  mit  à rire.  Mais  l’eutretieii  fut  iulerrouijm, 
car  tous  étaieut  arrivés  devaut  l’eutrée  de  la  tilalure  el  Alberl 
Cbambry  ouvrait  la  porte  du  piemier  atelier. 

i\ar  sou  amie  Suzau  ^lackley,  Frauce  avait  souvenl  euleiulu 
parler  de  la  classe  ouvrière...  ^lais  jamais,  encore,  il  ue  lui  avait 
été  douué  d’eu  reiicoutrer  l(‘  coiitacl  aussi  immédiat,  elle  se  i>rit 
à l’observer.  Elle  pénétrait  dans  un  bail  immense,  bien  éclairé, 
où  vibrait,  assoui*dissante,  la  ruuumr  des  métiers  (mi  mouvenumt. 
Devant  ces  métiers,  d’un  gest(‘  régiiliei’,  uiu'  soivautaiue  defemuu‘s 
régiaicud  et  surveillaient  la  inafclu*  immuable  des  bobines  (pu* 
faisaient  mouvoir  les  macbiiu's;  sans  relâche,  elles  allaieid  (d 
venaient  devant  la  longmmr  d(‘s  mélitu's,  b's  ycuix  immobilisés  sur 
la  cours(‘  iuc(‘ssaut(‘  d(‘s  bobines. 

Quebpies  jom*s  plus  lot,  (db*  [)laiguait  Mai‘guerit(‘  de  sa  \ie  dc^ 
mère  de  famille,  (b‘  maîtr(‘ss(‘  d(‘  maison,  al)sorl)é(‘  |)ar  mille  petits 
détails  matériels  dont  riiiimilité  lui  paraissait  stu|)ide...  Mais 
cette  e\istenc(‘,  si  austèr(‘  rùt-(dl(‘,  était  |»aradisia(pie  com|)ai*é(‘ 
à celle  d(‘  ces  malb(Mir(‘us(‘s,  (pii  étiu-mdleimml  condamnées  à un 
labeui'  stupide  n’avaitmt  pas  l(‘  loisir  d’étri'  d(‘s  mères  pour  l(‘s 
petits  dont  (dl(‘s  devaient  gagiu'r  b'  pain. 

bd  sa  p('nsé(‘  agitait  tout(‘s  c(‘s  (pu‘stions  tandis  (pi’elb»  avançait 
à ti*a\ers  b‘s  ateliers,  distraite  aux  (‘\[)li(‘ations  (jue  donnait  iargt‘- 
ment  Lucien  Cbamlux  avec  un(‘  compét(mc(‘  un  pim  autoritaire*. 
Au  passage,  son  l'egard  inspeudait  les  ouvrières  ([ui  semblaient 
atfaii’ées  de\ant  les  métiers,  mais  le  gi'oupe  passé  se  détournaient 
pour  examiner  les  jmines  « dames  » étrangèi*es,  avec  des  yeux  (b* 
prolétaires  tixés  sur  (b‘s  pjdriciennes. 

Albert  CbambiA,  qui  semblait  s’étre*  fait  le  guide  particulier  tb* 
Fi'ance,  vo\ant  l’expression  att(mti^(‘  de  son  visage,  s’était  mis  en 
devoii*  de  lui  expliquer,  comme  on  explique  à une  femme,  le  jeu 
(d  le  lAle  de  machines  dont  elle  semblait  observer  curieusemeid 
la  marche  incessante.  Meme  il  ne  lui  faisait  pas  grâce  d’um* 
visite  à la  machine  à xapeur  dont  il  lui  indiquait  les  diverses 
pièces,  intéressé  par  ses  [)ropi‘es  exjdications.  A ])eine,  elle 
l’enti'ndait.  Que  lui  importait  ce  savant  mécanisme?  Devant  toutes 
ces  pièces  métalliques,  admirablement  assemblées,  elle  ue  voyait 
que  les  travailleurs  qui  les  faisaient  mouvoir,  judsonniers  tout  b* 
jour  dans  cette  atmosphère  brfilant(‘  poudrée  (b*  charbon,  où 
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résonnait  sans  arrêt  rotïraNanie  rumeur  des  maeliines...  Eu\ 
aussi,  comme  les  ouvriers  qu’elle  venait  de  Aoir  dans  les  ateliei's, 
avaient  une  existence  où,  nécessairement,  devait  moiuâr  leui^ 
intelligence... 

Rien,  ni  personne,  sans  doute,  n’éclairaient  leur  monde  (d)scur, 
d’un  peu  de  lumière...  Et  cependant,  d’autres  êtres,  des  ])rivilé- 
giés  par  exc(dlenc(‘,  ceux-là!  ne  vivaient  que  pour  faire  de  leur 
existence  une  sourc(‘  de  jouissances,  d(^  plaisirs  de  toute  sorte!... 
A Paris  déjà,  il  lui  était  arrivé  de  se  trouver  en  contact  avec  des 
êtres  appartenant  à la  classe  la  plus  j)au\re,  mais  elle  les  avait  ren- 
contrés comnn»  des  exemples  isolés.  Là,  dans  cette  grande  usine, 
c’était  une  fourmilière  humaine,  qu’elle  voyait  soumise  à un 
labeur  qui  meurtrissait  les  |)ensées  bien  autrement  que  les  corps. 

Soudain,  coinnu'  elle  ne  répondait  i)as  à une  explication  qu’il 
venait  de  lui  doumu*,  Albert  (diambry  eut  conscience  qu’elle  ne 
l’écoutait  pas.  Une  seconde,  il  observa  l’expression  pensive 
(pi’avait  pris(‘  son  visagcy  et  de  bonne  grâce,  il  dit  : 

— Je  Aous  ai  fatiguée,  n’est-ce  pas,  avec  mes  explications?... 
Voulez-vous  m’excuser?...  Je  n’ai  pas  souvent  l’honneur  de  me 
trouver  dans  la  société  d’ailistes  et  de  poètes  et  je  sais  mal  ce 
qui  peut  les  intéresser...  Je  comprends  que  mes  explications 
techniques  aous  paraissent  bien  arides! 

Elle  secoua  la  tête  et  comme  tous  se  dirigeaient  lentement  vers 
le  jardin,  la  visite  achevée,  elle  dit  : 

— J’étais  un  peu  distraite  parce  que  je  songeais  à la  terrible 
destinée  de  toutes  les  misérables  qui  travaillent  là-bas. 

— Terrible?...  ^lais  en  quoi?...  Je  vous  assure  que  nous  ne  les 
rendons  pas  malheureuses! 

— Vous,  non.  Mais  la  force  des  choses...  Il  me  semble  que 
maintenant  leur  souvenir  m’empêchera  de  jouir,  sans  remords,  du 
honheur  que  me  donne  mon  propre  travail,  qui  est  un  plaisir  d’art... 

De  nouAeau,  il  l’eiiAeloppa  d’un  regard  étonné.  Décidément,  il 
n’avait  jamais  rencontré  de  femme  qui  ressemblât  à Fi*ance  Da- 
nestal...  Pensif,  à son  tour,  il  dit  : 

— Il  est  évident  que,  envisagée  au  point  de  vue  où  vous  vous 
placez,  l’existence  de  nos  ouvrières  doit  paraître  lamentable. 
Croyez  que  nous  ne  nous  désintéressons  pas  autant  que  vous  le 
supposez  de  leur  vie  morale.  Pour  les  jeunes  ouvriers  et  ouvrières,, 
nous  venons  encore  d’amener  la  création  de  deux  patronages  où 
nous  nous  elforçons  de  les  distraire  par  des  plaisirs  honnêtes;  et 
l’im  des  comptoirs  de  notre  vente  de  charité  est  destiné  à pour- 
voir à l’achat  d’une  bibliothèque  que  mon  frère  veut  installer  dans 
la  salle  des  réunions  dominicales. 

10  JUILt.ET  1904. 


8 


LE  :\1AL  D’ADIEii 


Pins  syi)tpallii([ue,  le  regard  de  France  s’aüaelia  sur  Lucien 
Cliainbry  qui  s’arrêtait  devant  la  porte  de  la  grande  maison  d'iiabi- 
{etion  pour  en  otîVir  l’entrée  à oMargiierite. 

A la  suite  de  sa  sœur,  elle  pénélra  dans  le  salon  on  tout  de 
suite  la  petite  Gliaml)ry  s’empressait  pour  les  recevoir.  C’était 
l’intérieur  correct  et  l)onrgeois  par  excellence.  De  J)eanx  meul)les 
destinés  à demeurer  intacts  pendant  des  générations  successives, 
dts|>osés  soigneusement  dans  un  ordre  (jui  devait  être  immuable; 
près  de  la  fenêtre  ouverte,  sur  la  })ersj)ective  du  jardin,  était 
disposé  un  métier  à l)roder  qui  siqrportait  une  nappe  de  toile 
ouvragée  avec  un  art  minutieux  et  (‘omplicpié,  œuvi*e  sans  doide 
de  la  jeune  femme.  Juiissant  celle-ci  causer  avec  Marguerite, 
Lucien  Gliambry  s’était  rapproclié  de  France,  avec  (jui  il  jugeait 
correct  de  parler  un  peu,  en  attendant  le  goûter. 

— Vous  avez  été  bien  aimable,  Mademoiselle,  de  vous  prêter 
ainsi  à une  visite,  (jui  n’était  pas  faite  })onr  une  artiste  telle 
(pi(‘  vous. 

— Pourquoi  donc? 

— Parce  qu’il  n’y  a guère,  ce  me  semble,  matière  à charmer 
un  poète  dans  la  vue  de  vulgaii*es  travailleurs. 

— Sans  doute,  les  poètes  transfigurent  tout  ce  (ju’ils  voient, 
t^a  visite  de  votr(i  tilature  m’a  au  conti'aire  tellement  intéressée, 
([lie  je  n’oublierai  jamais  l’enseignement  (jui  m’a  été  donné  par  le 
spectacle  d('.  toutes  ces  pauvres  ouvrièi*es... 

— Mais  nos  ouvrières  ne  sont  nnllement  malheureuses.  Leur 
travail  hier  fournit  du  pain. 

— Il  y a aussi  le  pain  de  l’esprit  (ju’il  ne  leur  donne  pas... 
Jamais  encore  je  n’avais  compris  combien  ont  raison  ceux  qui 
tentent  de  le  procurer  h ces  miséi'aliles  ! 

Le  regard  un  peu  impératif  de  Lucien  Ghamliry  chercha  celui 
de  France. 

— Qu’entendez-vous  donc  pai*  le  pain  de  l’esprit? 

— Mais  l’aliment  qui  le  fait  vivre,  dont  il  a besoin  comme 
le  corps  lui-même!...  G’est  pourquoi  je  trouve  une  œuvre  pie 
de  travailler  à élever  un  peu  le  niveau  intellectuel  de  ces 
pauvres  gens... 

— Oui...,  par  des  lectures?  des  concerts?...  Je  sais  qu’à  Paris 
on  a imaginé  cela...  A quoi  bon?  Pour  arriver  à faire  des  déclas- 
sés, dégoûtés  de  leur  vrai  milieu!...  G’est  inutile  et  dangereux... 

— Peut-être,  si  renseignement  est  donné  d’une  façon  inintelli- 
gente, jeta  France  impatientée  du  ton  dogmatique  et  absolu  de 
Lucien  Ghamhry...  Autrement,  non... 

M.  Ghani])ry  la  l’cgarda  stupéfait;  évidemment  il  n’était  pas 
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liabitué  à ce  (jirune  reniine,  siu’toiil  une  jeune  [iJJ(%  se  permît  de 
discuter  ses  opinions.  Avec  une  condescendîince  on  il  entrait  une 
sorte  de  dépit,  il  déclara  : 

— Ces  ])raves  gens  n’apprécieraient  pas  du  tout  vos  i)onne^ 
intentions,  so\(‘z-en  persuadée.  J’ai  été  mieux  que  personne  à 
même  d’étudi(‘r  le  monde  onviâer:  je  m’en  suis  ])eaucoup  occupé; 
eh  bien,  j’ai  la  conviction,  l'Cposant  sur  des  laits,  que  ce  qu’il  lui 
faut,  ce  sont  siulout  chez  lui  des  leçons  pi’atiques  pour  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie...  11  faut  développer  le  sentiment 
moral,  ap[)rendre  aux  hommes  l’économie,  l’épargne,  l’hygiène; 
aux  femmes,  la  sci(mce  du  ménage,  les  soins  pom*  leurs  petits... 
Le  reste,  la  connaissance  d’un  monde  littéraire,  artistique,  dont 
ds  ne  peuvent  jouir,  cette  connaissance-là  est  inidile,  je  le  répète, 
et  j’ajouterai  même,  dangereuse...  Elle  ouvre  à leur  esprit  des 
aperçus  ({ui  ne  peuveid,  en  détinitive,  que  leur  faire  prendre  en 
dégoid  leur  travail  joui*nalier...  (h‘oyez-nioi,  Mademoiselle,  je  suis 
dans  le  vi*ai. 

Il  en  était  tellement  convaincu  (jue  Fi*ance  n’essaya  même  pas 
de  lui  répondre.  Autant  elle  aimait  la  discussion  avec  un  esprit 
accueillaid  à toutes  les  idées,  autant  elle  la  trouvait  sans  intérêt 
quand  son  interlocuteur  était  incapable  d’admettre  des  opinions 
autres  que  les  siennes  propres. 

D’ailleurs,  le  tbé  était  prêt,  et  xM"'^  Gbambry  lui  en  apportait 
une  tasse  avec  un  séi’ieux  de  petite  tille  attentive  à ne  commettro 
aucune  bévue.  xV  tout  instant,  son  regard  cbercbait  celui  de  son 
mari,  demandant  une  approbation.  La  conversation  redevenait 
générale.  Albert  Gbambry,  qui  avait  écouté  sans  un  mot  pour 
intervenir,  mais  très  attentif,  la  conversation  de  son  frère  et  de 
France,  se  rapprocha  de  la  jeune  tille  debout  près  de  la  table  à 
tbé.  Avec  son  calme  sourire,  il  demanda  : 

— Mon  IVère,  n’est-il  pas  vrai.  Mademoiselle,  ne  vous  a pas 
convaincue?  Il  va  à l’encontre  de  toutes  vos  idées. 

— Je  crois,  en  effet,  (jue,  sur  ce  chapitre,  nous  pai'lons  des 
langues  qui  sont  tout  à fait  étrangères  l’une  à l’autre.  Monsieur 
votre  frère  ne  songe  qu’au  pot-au-feu  pour  ses  ouvrières;  et  moi, 
je  suis  peut-êti*e  trop  préoccupée  des  roses  que  je  voudrais  aiqjrès 
du  pot-au-feu... 

— Parce  que  vous  êtes  poète  et  que  vous  jugez  la  vie  et  les 
êtres  à travers  votre  rêve  du  beau. 

Elle  mordit  sa  lèvre  que  relevait  une  moue  gamine  et  moqueuse. 

— Quelle  singulière  créature  vous  tenez  à faire  de  moi  parce 
qu’il  m’est  arrivé  d’écrire  des  vers  pas  trop  mauvais!  Je  vous 
assure  que,  moi  aussi,  comme  M.  Gbambry,  je  parle  en  connais- 
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sauce  de  cause.  Je  possède,  à Paris,  une  auiie  aiuéricaiiie,  qui 
est  une  rervenie  philantlirope.  Elle  m'a  enrôlée  sous  sa  bannière. 
A sa  suite  et  à celle  d’hommes  très  artistes,  très  l)ons,  très  géné- 
reux,  j’ai  pris  part  à ces  concerts,  à ces  lectures  de  Icelles 
œuvres,  que  condamne  si  dédaigneusement  Monsieur  votre  frère. 
Et  si  vous  aviez  vu  avec  (pud  intérêt  nous  écoutaient  ces  simples, 
vous  ne  vous  étonneriez  plus  (pie  les  appréciations  de  ^E  Chambry 
ne  me  découragent  pas  un  ])rin  et  me  laissent  toute  prête  à 
reprendre  ma  modeste  tàclie  ! 

Elle  parlait  gaiement,  \ibranle  d’une  coiiAictinn  qui  avivait 
l’éclat  lie  son  regard  si  libm.  11  la  contempla  avec  une  symiia- 
Ihie  où  il  y avait  une  curiosité  presipu;  naïve. 

— Et  moi  ipii  me  ligurais  (pi’une  por fesse ^ doublée  d’une  élé- 
gante femme  du  monde,  d(‘\ail  \i\re  i(‘s  \(mi\  clos  aux  laideurs  de 
la  vie  des  [uiuvi’es. 

— (Test-à-dire  en  parfaite  égoïste!...  Ah!  autant  ipie  je  jiuis, 
j’essaie  ipi’il  n’mi  soit  pas  ainsi...  J’iîssaie  de  ne  [las  m’absorber 
lr<q>  dans  mon  amoui*  poui*  l(‘s  bidles  choses. 

Elle  s’ari’éta  (*oui-t.  Prusiiuimnmt  (‘ll(‘  s(î  souvenait  que  Rozenne 
lui  avait  riqiroidié  d’a\oii*  voulu  garder  sa  vii»  pour  l’euqiloyer  à 
un  égoïste  cult(‘  du  Ibs'ui,  (d  (dh*  i-evoyait  son  visage  doulou- 
reux, tandis  ipi’il  lui  pailail.  l u inoimmt,  ell(‘  fut  très  loin  de 
ce  salon  provincial  (»ù  s’éidiangeaiimt  d’indilïéi'mits  pi’opos,  toute 
sa  pensée  enfuie  viu’s  Itozimne,  sans  même  ipi’elle  en  eut  con- 
science. 

Mais  la  voix  calim^  d’Alb(‘]*l  Ehambr\  la  rappela  à elle-même  : 

— Savez-vous  (*(‘  ([in*  je  ptmsais  tout  à I’Ikmii'i'  en  \ous  enten- 
dant soutenir  si  chaiKlmnent  cidti;  théori(‘  ipie  h‘s  [lauvi’es  ont 
besoin,  eux  aussi,  d(‘  la  manin*  inl(dh*(*tuelh‘? 

— Vous  pensiez?... 

— Uu’il  était  bien  (hmunag(‘  (pie  nous  ne  fussiez  pas  Amié- 
noise,  car  alors  j(‘.  vous  aurais  demandé  de  temps  en  temps,  pour 
nos  ouvriers,  l’ammun'  d(‘  \(dr(‘  teiups...  Et  au  lieu  de  cela,  je  ne 
juiis  ([lie  vous  dire  : « Vous  ridournez  liientot  à Paris?  » 

— Oui,  dans  (pielqiies  jours... 

— Et  vous  reviendrez?... 

— Ah!  je  n’en  peux  rien  savoir... 

— Peut-être  pour  voir  la  fameuse  vente  de  charité  dont  vous 
avez  été  si  copieusement  entretenue?...  Ou  mieux  encore  pour 
faire  à nos  humbles  la  charité  de  dire  à cette  vente  quelques-uns 
de  vos  poèmes... 

A son  tour,  elle  le  regarda,  stupéfaite.  Puis  elle  se  mit  à rire. 

— Mon  Dieu,  quelle  étrange  idée  vous  avez  là!  Si  vous  ine 


LI-:  MAL  D'AIMEJJ 


117 


ooiiiiaissioz,  vous  saïu'ioz  ({u’à  launo  dans  un  corde  intime,  où  je 
me  sens  (ui  absolue  communion  (ràmes,  je  m’aventure  à dire 
qu(‘Jques-uns  d(‘  mes  vers... 

— Alors,  il  m(‘  faut  renonciM’  à \ous  j*ien  demander... 

Il  y avait  un  r(‘gr(‘t  très  sim-èrc^  dans  la  voix  d'Albei  t Cbambry. 
Sur  ses  lèvres,  à ell(‘,  (*ourut  bî  joli  sourire,  ironique  et 
charmeur. 

— Je  suj)[)os(^  (jue  mes  <(  rèvass(n*ies  » ^ous  sembleraient  des 
billevesées... 

— Que  nous  no  somim's  pas  digm's  d’entemli’e,  nous  autres 
^ens  d(‘  provinc(‘. 

— Qui  sans  dout(‘  ne  vous  plairaient  guère,  croyez-moi  sur 
jairole,  j(î  \ous  assure. 

11  eut  voidu  insistei*,  causer  (‘ncor(‘  un  instant  au  moins  avec 
ell(i.  Mais  elle  se  l’approtdiait  du  cercl(‘  général  où  sa  sœur  l’appe- 
lait d’un  signe,  trouvant  l’Iieunî  largement  venue  de  prendre  congé. 

Vl 

Dès  que  la  porte  tut  retoiubée  derrière  elles,  Marguerite  eut  un 
coup  d’œil  d’excuse  tendre  A(‘rs  sa  sumr. 

— Cbéi'ie,  quelle  visite,  n’est-(*e  pas?...  Je  ne  me  doutais  pas 
({u’elle  [)Ourrait  éti*e  si  longue  ! 

— (uiite,  ne  t’agite  pas.  Je  ne  me  suis  pas  ennuyée  du  tout 
chez  ces  braves  gens.  Ils  m’ont  intéressée  chacun  en  leur  genre. 
Le  docte  Lucien  est  exaspérant,  mais  sa  petite  femme  est  tou- 
chante de  modestie  et  de  docilité,  et  le  sage  Albert  a l’air  d’un 
excellent  jeune  homme. 

— S’il  t’entendait,  je  crois  qu’il  ne  serait  pas  autrement  tïatté. 

— Parce  que  je  lui  rends  justice?...  Il  serait  bien  difficile. 

— Il  y a manière  et  manière  de  rendre  justice,  glissa  Margue- 
rite. Et  je  trouve  qu’eu  ce  moment  tu  te  montres  très  ingrate 
envers  Albert  Gliambry. 

. — Pourquoi?  interrogea  France  avec  des  yeux  surpris... 

Marguerite  la  regarda  avec  une  affectueuse  malice. 

— Parce  que  tu  parais  tout  à fait  insensible  à l’impression 
évidente  que  tu  as  produite  sur  lui. 

— Elle  m’est  si  indifférente,  cette  impression! 

— Ab!  ah!  petite  France,  vous  êtes  blasée  sur  vos  conquêtes? 

— Oh!  des  conquêtes  comme  celles  que  nous  faisons,  nous 
autres  tilles  sans  dot,  ça  ne  vaut  pas  la  peine  de  les  remarquer 
même...  N’en  parlons  pas,  veux-tu?  Guite..,  ; causons  plutôt  de 
nos  petites  affaires  et  l’entrons  par  les  boulevards,  non  par  la 
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ville...  J’aime  tanl  ces  grandes  allées  (jid  me  doinienl  lent  de 
siiile  nue  impression  de  camj)agiie... 

— Prends  garde,  France,  tn  Uniras  par  froisser  l’orgneil  (les 
Amiénois,  s’ils  ap])rennent  (jn(‘  tn  considères  leur  Aille  à pmi 
près  comme  irn  grand  village. 

— Bahî  ils  n’en  sauront  l'ien!...  Oh!  voilà  André  a\ec  Claude 
Rozeniu)... 

Une  telle  expression  de  plaisir  éclaii*a  h's  traits  de  (riJii- 
nières  (|ue  Fi/ance  en  fid  saisi(‘;  ijiudle  t(uidi*('sse  sa  sceui*  gai- 
dait  à l’homme  dont  la  légèreté  [)oui*laid  l’aNait  tant  fait  soulfrii*! 
Peut-être,  après  tout,  elle  lui  a[)()ai-tenait  jiistcMueut  par  tmis 
les  chagj'ins  (ju’elle  avait  a('ce|)tés  de  lui,  pour  ramour  de  lui. 
• Les  cœurs  qui  se  sont  donnés  à jamais  possèdent  sans  doute 
d’intarissables  trésoi’s  pom*  pardoniuu*  v\  acciqdi'r  h‘  joug  ijui 
apparaissait  à Fi‘an(*e  si  redoiitahh',  alors  (|ii(‘  d’antres  pourtant 
le  trouvaient  doux,  semhlait-il. 

Confusément,  elle  songeait  (*(‘la,  tandis  (ju’(‘lh‘  regardait  appi*o- 
cher  les  deux  hommes.  Amm*  un  soiiriri^  Iumuamix,  Maigiiei*it(‘ 
s’exclama  : 

— IMir  quel  hasai'd,  André,  (‘s-tii  dans  nos  parag(‘s? 

— J’avais  envie  de  maixdier.  J’ai  rmicontré  liozenn(‘  (jm‘  j’ai  mi- 
traîné  et  qui  a l'econnu  Fi‘auc(‘  du  pins  loin  (pn'  vous  (:t(‘s  appaiMies. 

Il  avait  pai'lé  si  naturc'limnmit  ipi’iJh'  m*  put  devimu*  s'il  \ 
axait  une  malicieuse  int(Miti(ui  dans  sa  phrasiv  Paissant  -MargU(‘- 
rite  causer  avec  son  mari,  eih‘  s(‘  pi-it  à mariJim-  mi  sihuua*,  h's 
yeux  arrêtés  sur  la  ])(u*sp(H*tiv(‘  fii)anl('  d(‘s  houh‘\ai‘ds  doid  les 
hranches  s’estompaient  sous  la  hriiiiu'  \(u*te(h‘s  |)remièi-es  r(*uilles. 

Mais  elle  ne  pensait  pas  à (*{dl(‘  éclosion  pi-intanièn'  dont  la 
fraîcheur,  en  d’autres  jours,  riM'il  raN  iiv  Ua  soudaine  |)i‘ésence  d(‘, 
liozeniie  réveillait  tro]»  iuipérieuscuumd  (m  (die  le  souvenir  de 
leur  conversation  quehpies  jours  pins  toi.  Ihmrtant,  il  ii  axait  pas 
la  phAsionomie  tourmentée  (ju’idle  lui  axait  vue  alors.  Au  con- 
traire, une  expression  pres([ue  gai(‘  détendait  les  traits,  r(‘ssus- 
citant  pour  uu  instant  le  Rozenne  d’aidi’efois,  insouciant  et  jeum*. 
Comme  au  vieux  tem|)s,  il  s’était  tout  de  suite  mis  à marcher  pi*ès 
d’elle.  Mais  en  ces  heures  (uifuies,  (die  avamaut  axec  une  àme 
étrangère  à lui,  sereine  et  libre.  Anjourd’Iuu...  sa  pensée  s’ai’réta 
dexant  un  sursaut  de  sa  volonté  qui  hu  inteialisait  une  iiudile 
iiwestigation.  Et  tout  de  suite,  alors,  d’uu  acceid  de  conversation 
mondaine,  elle  commença  : 

— ■ André  vous  a raconté  que  tanhM,  .Marguerite  et  moi,  tout 
comme  de  sages  petites  tilles  soucieuses  de  s'instruire,  nous 
sommes  allées  visiter  la  filature  de  MM.  Chaminx . 
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— Alors,  vous  avoz  do  les  ooin])loi*  (raise;  Lucien,  parce  (pTil 
aura  sùreinenl  (rouvé  l’occasion  de  uiaiiilesler  son  universelle  com- 
pétence. Le  gj*ave  Alherl,  parce  (jue  vous  lui  avez  pi*oduit  un  elïét 
roudrojant,  si  j’en  juge  d’après  les  (pielques  ])aroies  dont  il  m’a 
honoré  à voirt'  sujet,  il  y a deux  jours,  (piaïul  je  l’ai  rencontré 
sur  la  roid(^  d(i  Dur} . 

Le  ton  de  Hozenne  élail  sarcaslifpie,  et  l’c'xpi’essiou  gaie  de 
son  visag(‘.  axait  dis|KU*u.  Ell(‘  dit,  avec*  hi  même  inqcei’ceplible 
haussement  d’éj)aides  qui  avait  répondu  à uiui  semblable  déclai'a- 
liotï  de  Marguerite  : 

— .le  ci’ois  (jiKM  (MIS  vous  laites  de  singulières  illusions  sui*  l'état 
de  toudroicummt  où  vous  vo\(‘z  M.  Albert  Cliambi*}.  il  m’a  paru  en 
partaile  santé  morah*  cd  m’a  intéressée  beaucoiq»  par  ses  récits* 
sur  ses  ouvriers.  Mais  des  Ixiaux  ateliers  de  MM.  Chambi*}  , je  suis 
sortie*  cepc'udant  j*emplie  (h;  pitié  poui*  les  pauvres  créatures  ({ui 
doivent  } p(‘im*r  cd  raAici  (b*  retrouveu*  le  jardin  plein  de  soleil  qui 
sentait  bon  le  prinlc'inps.  Le  r(mouveau.  M'aiment,  me  grise  un  peu. 
Il  me  donne  um*  telle  soit  d(ï  campagm*,  d’borizons  sans  tin,  d’air 
vit*  fleurant  la  v(*rdure  fraîche!  Vous  ne  pouvez  vous  imagiuer 
combien,  (‘ii  cc*  moment,  je  trouverais  délicieux  de  march(*r  en 
pleins  champs,  là-bas,  dans  les  chemins  dései'ts  qui  sont  eu  haut 
de  la  ville,  derrière  la  maison  de  Marguerite;  d’y  regarder  le 
soleil  couebant  et  les  passages  de  féerie  cpi’il  crée  divinement! 

Il  l’avait  écoutée  sans  la  regarder;  et  pourtant,  il  voyait,  — avec 
({uels  yeux!  — le  dessin  cbarmant  du  profil,  l’éclair  bleu  du 
regard  sous  la  grande  capeline  fleurie  de  muguet,  la  ligne  cares- 
sante des  lèvres  eutr’ouvertes;  et,  la  voix  un  peu  basse,  il  dit  : 

— A moi  aussi,  une  telle  promenade  semblerait  délicieuse,  et 
si  la  seule  volonté  suffisait,  vous  seriez  déjà  transportée  sur  ces 
chemins  que  vous  aimez  et  j’y  marcherais  près  de  vous,  ce  qui  me 
serait  une  douceur.  Je  sais  maintenant  ce  que  c’est  que  la  com- 
passion d’un  cœur  comme  le  votre,  mon  amie. 

((  Mon  amie  »,  pour  la  première  fois  il  l’appelait  de  ce  nom  qu’il 
venait  de  prononcer  d’un  indéfinissable  accent,  avec  une  sorte 
de  gravité  tendre,  amère,  douloureuse.  ((  !Mon  amie!  » Elle  lui 
avait  donné  le  droit  de  la  nommer  ainsi.  Pourquoi  avait-elle  tres- 
sailli de  l’entendre?  Et  peut-être  parce  qu’il  lui  avait  ainsi  parlé, 
elle  sentait  de  nouveau  sourdre  en  elle  la  source  vive  de  sa  pitié 
pour  lui,  avec  le  désir  passionné  de  lui  faire  un  peu  de  bien. 

Gomme  s’il  en  avait  eu  l’intuition,  il  continuait,  trouvant  un 
apaisement  à dire  sa  misère  : 

— Maintenant,  je  redoute  à tel  point  de  me  trouver  seul  dans 
la  campagne!  Son  silence  me  permet  trop  bien  de  me  souvenir... 
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Je  i\\\  li’ouve,  plus  (pie  partoul  ailleurs,  laee  à laee  avee  ee  ipie, 
de  toüle  nia  volonté,  j'essaie  (l’ouhlier...  Ah!  ee  ealine  elfroyahle 
(le  la  nature!...  Il  m’est  presipie  aussi  doulouieuv  ([ue  eelui  de 
la  province.  Je  suis  ineapahle  de  le  supporter  longtemps. 

— Ce  ([ui  A eut  dire  ([ue  aous  partez  bientôt  pour  Caris? 

— Demain  soir. 

— Ah!  demain...  votre  iiu'ui'  doit  ('dre  tiiste  de  \ousAoir 
partir? 

— Elle  sait  (]ue  je  ne  puis  pas  lui  restei’.  C'est  au-dessus  de 
mes  loi*ees.  Trouvez-rnoi  égoïst(‘,  làeh(‘,  (pie  sais-je?  Mais  e'est 
la  vérité;  (juand  j’ai  véeu  (juehpies  jours  pi*ès  de  la  malheureuse 
petite  eréatur(‘  (pie  vous  savez,  (hml  la  vue  me  parle  sans 
eesse...  du  passé,  il  me  faut,  si  je  ne  veu\  (l(‘venii‘  fou,  moi 
aussi,  m'enfuir,  retrouver  la  tiè\re  (1(‘  la  vie,  m’en  étourdir,  e'est 
vrai!...  Il  me  faut  sentir  (pie,  malgré  tout,  il  me  reste  des  heures 
(pii  font  trouver,  même  à des  misérahh's  (1(‘  mon  espèee,  ipie 
l’existenee  a eneore  une  saMuir  moins  aim'u'e  ({ue  la  mort! 

Elle  ne  répondit  pas.  Son  regard,  obstinément,  eonsidérail  un 
vnl  d’hirondelle  dans  le  eiel  devmui  rose...  Elle  savait  bien  (pie 
Hozenne  essayait  d’ouhlim*;  (d  sniidaiii,  celle  idée  semblait  glacer 
en  elle  la  eompassion... 

(Confuses,  ses  impressions  se  luMirlaienl,  tandis  ipi'elle  aNaïu'ait 
près  de  lui,  dans  la  [laisihle  allée  où  (1(‘  rares  promeneurs  les 
croisaient.  Etonné  de  son  sihmei',  il  la  regardait.  Et  paire  ([u'il 
connaissait  toutes  l(‘S  ev()ressions  ih*  son  \isage,  il  (I(‘a  ina  ee  ipi’elh^ 
pensait... 

IVresipie  bas,  alors,  tout  ensemble  impératif  et  su|>pliant  : 

— Soyez-moi  indulgente!  insisla-t-il...  (jm*  voulez-AOus  (pie  je 
fasse  de  ma  Aie?  J’ai  maintenant,  j(‘  vous  l’ai  dit,  répouvante  (l(‘ 
la  solitude.  Si  vous  eonnaissi(‘z  l’enfer  (jiie  j’ai  du  traverse!*,  vous 
n’auj*iez  plus  le  courage  de  m’étre  sévère!  Vous  vivez  enfermée 
dans  Aotre  rêve  de  beauté...  Vous  ne  saNcz  pas  ce  ([ue  e’est  (pie 
d’avoir  liAré  son  cœur  à um*  eréatur(‘  ((ui  l’a  torturé  en  se  jouant  I 
Si,  par  hasard,  un  jour  vient  où  l’on  retrouve  sa  liberté,  on  res- 
semble à un  pauvre  être  (pii,  aAant  traversé  un  brasier,  demeure 
avec  la  terreur  de  la  fournaise,  et  des  cicatrices  (jue  rien  ne 
peut  etfaeer!...  Ob  ! ma  sereine  petite  amie,  ne  me  jugez  pas  et 
pardonnez-moi  toujours  parce  que  je  suis  un  malbeureux! 

Elle  murmui*a,  inconsciente  (ju’une  sorte  de  prière  tremblait 
soudain  dans  sa  voix  : 

— Mais  il  ne  faut  pas  faire  de  folies...  A ({iioi  bon?  Ce  n’est  pas 
là  ee  qui  vous  fera  oublier  ni  aous  consolera... 

— Rien,  vous  entendez,  rien  ne  me  consolera  de  ma  vie 


LK  MAL  D'AIMEU 


12f 


jj^àcliée !...  J’appailieiis  désormais  au  monde  de  (*eux  (jiii  u’ont 
lien  à espérer,  (d  j(î  ne  peux  pas  m’y  résigner...  Mais  ne  jiai- 
lons  pins  de  moi...  La  pitié  dont  vous  voulez  bien  me  faire  la 
eharité  me  rend  trop  làehe...  Si  j’osais,  je  vous  adresserais  une 
demande... 

— Laquelle? 

— M.  d’Hnnières  m’a  dit  (jm;  M'”*^  votre  sunir  vent  bien  aller 
voir  ma  (laiivni  viinlle  mère...  Est-ee  que  vous  eonsentii’iez  à 
raeeonqiagnei? 

Elle  leva  vers  lui  des  prunelles  surprises.  Mais  elle  ne  ren- 
t*ontra  jias  ses  veux  qui  regardaimit  an  loin,  droit  devant  lui. 

Elle  dit,  pensiv(‘  : 

— Si  je  suis  eneore  à Amiens  (inand  Marguerite  ii*a  eliez 
M'"*'  voti'e  mèi*e,  je  ferai  vidontiers  ee  ({ne  vous  me  demandez. 

— Bien  ({ne  vous  ne  eompreniez  pas  pourquoi  je  vous  le  de- 
mande, n’est-ee  pas?  linit-il.  Je  sais  ({iie  ma  mère  aura  plaisir  à 
vous  voir...  Vous  l’avez  spontanément  eon({nise. 

11  s’arrêta  eonrt.  Elle  s(‘  ra{)pela  le  i-egret  ({u’elle  avait  deviné 
(‘liez  la  vieille  femme  voyant  près  de  son  lils  une  jeune  lille... 
Doneement,  elle  dit  : 

— Ce  qui  ferait  {dns  de  {daisir  (meore  à M'“''  Rozenne  ee  sei*ait, 
j’en  suis  bien  sure,  que  vous  lui  ]*estiez  quelques  jours  de  plus... 

— Cela,  c’est  impossible!...  Il  faut  que  je  parte...  Il  le  faid! 

Pourquoi?...  Etait-ce  seulement  le  calme  de  la  province  qui  le 

faisait  fuir?...  La  question  travei*sa  l’esprit  de  France.  Mais  il  n’en 
put  rien  soupçonner.  Marguerite  se  rapprochait.  Il  s’en  aperçut, 
et  alors,  rapidement,  il  pria  : 

— A Paris,  n’est-ce  pas,  vous  garderez  mon  secret?...  Je  suis 
encore  incapable  d’étre  plaint  on  raillé...  Avec  le  temps  seule- 
ment, je  m’aguerrirai... 

Elle  eut  un  regard  qui  promettait  le  silence,  car  André  était 
près  d’eux.  Et  Rozenne  courtoisement  prit  congé  de  M"'®  d’Hn- 
nières; puis  s’inclinant  devant  France,  il  lui  serra  la  main  dans 
une  étreinte  brève,  mais  si  doucement  forte  qu  elle  la  sentit 
jusque  dans  son  cœur. 

Ce  soir-là,  le  dîner  fut  particulièrement  gai  chez  les  d’Iiunières. 
André  taquinait  sa  belle-sœur  sur  les  perturbations  évidentes, 
prétendait-il,  qu’elle  causait  dans  le  ciel  paisible  d’Albert  Chambry. 

— Prenez  garde,  France,  il  va  vous  disputer  à votre  grand  flirt, 
Claude  Rozenne. 

Elle  eut  un  tressaillement  d’impatience  : 

— André,  ne  dites  donc  pas  de  pareilles  folies! 

— Des  folies...  hum!  hum!...  Eidin,  laissons  Rozenne,  puisque 
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VOUS  ie  soiifiaitez,  et  plaigjioiis  seulement  Cliaml)r\  (|ui  \a  rester 
eu  sa  bonne  ville  d’Amiens,  avee  le  souvenir  (fuiie  trop  séduisaiile 
Parisienne,  retournée  dans  son  paradis. 

— André,  vous  devenez  tout  à fait  l\ri(iue. 

Ab!  oui,  Paris  e’est  un  [uiradis  après  kupiel  je  soupire!... 

Quand  doue  me  sera-t-il  donné  d’)  visre! 

jMarguerite,  avee  une  maliee  joyeuse,  glissa,  tout  eu  sur\eillant 
Bob  qui  barbouillait  son  assiette  : 

— Mon  pauviH' André,  ([uelb'  tigiu'i'  \ leraieid  (b‘  p(qit(‘s  gens 
comme  nous  ! 

— Bah,  chérie,  tu  es  une  t(dh‘  leiv  (|U(‘  gràc(‘  à t<u,  nous  ai'ri- 
\erions  pimt-étre  à ce  (tu(‘  c(‘tt(‘  liguri'  tut  brillaide. 

— Ce  sei'ait,  je  le  ci*aius,  troj)  (hMUîiiuh'r  à la  l'ée  (|ui  ii  a pas 
de  baguette  magicjue  [)ouN;ud  lui  doiiiuM’  (h‘s  r(‘Mtes:  (ui  luéim*, 
tout  simplemeid  le  costium‘  iioiiM'au  dont  {‘lh‘  aurait  fort  besoiu 
pom*  éti'e  im  peu  élégaut(C 

— Pourquoi  net’achètes-tu  pasct'costuiiu'  .Mil  b’raiicealhaqm'ust*. 

l^a  jeune  femme  soui'it  : 

— l'arce  (jue  mes  petits  ont  It'lhumud  gi'aiidi  (hquus  raimée^ 
dernière  ({u'il  \\\v  faut  h‘s  rhabilh'r  dt's  picals  à la  tét(‘...  Puis, 
nous  avons  eu  nos  Irais  d(‘  déméiiagiumud...  Aloi’s  ma  b(‘lh‘  i‘ob(‘ 
neuve  sera  pour  riiivi'r  |u-ochaiu...,  si  iiu's  |•(‘ssourc(‘s  me  le- 
permettent  ! 

Elle  parlait  gaiemeid,  sans  nul  r(‘gr(q  d(‘  la  rorlum*  «pu  liu  man- 
quait. France  |iensa  à Cobdltv  insaliabl(‘  dans  ses  goûts  de*  luxe... 
Colette,  à qui  l’admiration  ler\ent(‘  (h*  son  mai'i  olfi-jut  (diaipn* 
année,  pour  ses  toilell(‘s,  (h‘s  somnn‘s  biim  supéi*i(MU‘(‘s  au  l•^‘^eml 
entier  du  ménage  (rilunièri‘s. ..  (!ohqi(‘  (|ui  s(‘  déhadait  à l■(Mnplil‘ 
bnllamment  sou  t>ersonnag(‘  d(Mli\inilé  moudaiin*  id  n(‘  connais- 
sait d’autre  préoccu|)ation  (|U(‘  h‘  souci  constaid  (h*  ses  siicci's  (h‘ 
femme.  Ainsi  elle  possédait  la  (l(‘stiué(‘  (pihdie  asait  si  (àpreimud 
souhaitée;  une  destinée  ([ue  Fram'C  jiigtaul  nn‘S(pun(‘  (d  misérabh‘, 
indigne  d’être  conq)arée  même  à riiiimbh'  boninmr  (h‘  Marguerite, 
créé  par  sou  amour  (kAoué. 

Tout  l)as,  F’rance  songtaut,  r(‘gai-(lanl  la  jtMim*  remim*  (jui,  en 
hâte,  pliait  sa  serviette  pour  allei*  (‘omdnu*  les  petits  : « S'il  me 
fallait  choisir,  (jue  prendrais-je,  r(‘\ist(‘uce  d(‘  Cohdte  ou  c(dh‘  de 
Marguerite.  Ak!  ni  l’une  ni  l’aulia'  ne  me  t(mtent!...  Quelh‘  âme 
ai-je  donc?...  Suis-je  insensible,  ou  lâclnu  ou  trop  exigaaude?. .. 
Colette  est  heureuse,  très  heureuse...  Mai‘gm‘rite  semble  Féti’e 
aussi...  Moi...,  mais  moi,  je  le  suis  aussi...,  aidi’eimml  enco]*e...  » 

L’était-elle  Araiment  ainsi  qu'elle  le  croxail  aA(‘c  taid  de  sincé- 
rité, deux  mois  plus  tôt?...  avait-elle  toujours  aussi  fei’ine,  la  cei- 
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li(iid(3  (jiK'  sa  (l(3sliii(M3  n’aiirail  [)ii  dire'  iiKiilhuii’O,  (|u'(dIo  iravaii 
à re^reKor  ni  à soiiliailcM*?...  Iiieoiiscieinmoiil,  lit  un  inou- 
\(Mii(‘nt  (1(3  l(';l(3  (MuniiK;  poui*  (*liass(‘L  uii(3  p(‘ns(‘(3  iinp(U‘lun(3,  et 
ell(‘  eiihuidit  s(ui  Ix^aii-liTiai  (pii  iiderrogeail  un  peu  impatient  : 

— Mai*j^u(‘i‘il(‘,  poiinpioi  (‘s-lu  si  pj-ess('‘(‘ (l(‘  1(3  sauver  ainsi? 

— INmr  m(dlr(3  l(‘s  (3nrauls  au  lit,  il  (‘st  huit  heures. 

— Et  tu  11(3  p(‘u\  laiss(‘r  ta  huniu'  t‘aii*(3  (uda? 

— Il  faut  (piddh^  (lîu(‘,  tu  1(3  sais  l)i(m,  (d  (ju'(dl(‘  s’ueeupe  de 
son  m(‘ua»;(‘  du  suii-,  dit  paisilihumuit  Marguerite. 

— Eh  l)i(Mi,  (dl(3  dîiKM'ait  un  (piaid  (rh(‘ur(3  plus  tai‘(l.  Il  est 
iusipi(l(‘  (1(3  t(‘  \<di‘  toujours  ahsorlxM'  par  uu(5  foul(3  (roe(*upatious 
(pi(‘  tu  1(‘  (‘i*(3es  à plaisir! 

— Non,  pas  à jdaisir,  par(*(3  (pi'il  1(3  fdui^  (‘oiadgea  Marguerite 
a\(‘(*  (lou(*(MU‘.  Tu  ur('\(*us(‘s,  l'raiiee? 

— V(Mi\-lu  (pi(‘ j’aill(‘  t'aidiu*? 

— Non,  m(M-(d,  e’(‘st  inutile,  j’ai  riiahitiuh'  d(3  eoueher  seule 
mes  p(dits...  J(‘  1(‘  (•ouli(‘  Au(li‘(3  pour  (pi’il  alt(‘ii(le  sagement  mou 
j’Otour,  sans  maiigiTuM’ (*oidr(3  iiu's  poussins. 

I\apid(Mueiil,  (dl(3  l(‘s  (uivovait  j)i‘(3S(‘ut(‘i*  leur  front  à Eraiiee  et  à 
leur  p(‘i*(‘:  puis  (dh*  l(‘s  til  soidii*  (d,  dans  r(‘sealiei*,  n^soima  sou 
]>as  hàl(^,  a\(‘(‘  le  pi(3tlu(‘m(ml  (l(‘s  deux  p(3tits. 

E(‘s  ti’aits  d'André  s’('dai(‘ut  i*eml)ruuis  (d,  un  peu  iroui([ue,  il 
Jeta,  se  h‘vaul  pour  suiM*(‘  Ei'aiiee  dans  1(3  salon  : 

— h]|  voilà  |>oui'taut  e(3  (pu»  h*  mariag(‘  fait  d'iiue  femme! 

: — Vous  voul(‘z  dir('  uu(‘  im'u’e  a(lmirahl(3  et  la  plus  dévouée  des 
éjtouses,  j*i|)osta  Eraue(3  vert(‘m(‘ul. 

— Dites  mieux,  une  uouii*ie(‘  ahsorliée  par  toute  sorte  de  soins 
p(3ur  ses  pou[)ous.  Ah  ! Fj*auce,  eomme  vous  avez  mille  fois  raison 
dé  u(3  pas  \(,)us  marier!...  Restez  la  femme  (Télégauee  et  de  poésie 
({Lie  vous  êtes  pouj*  la  joie  de  nos  yeux  et  de  notre  esprit!... 

^ — André,  vous  perdez  un  peu  la  tète...,  je  l’espère,  du  moins... 
pour  oser  dire  de  pareilles  inepties!...  Gomment  pouvez-vous 
comparer  la  vie  de  ^targnerite  à la  mienne,  inutile  aux  autres, 
égoïstement  remplie  par  les  soucis  de  ma  propre  satisfaction? 

Elle  ne  continua  pas,  frappée  soudain  par  l’idée  (ju’elle  venait 
de  juger  son  existence  comme  l’avait  fait  Rozenne  lui-méme... 

André  d’Hnnières  n’avait  pas  répondu,  un  peu  saisi  de  la  vive 
réponse  de  la  jeune  lille.  R avait  parlé  dans  un  mouvement 
d’humeur,  parce  qu’il  supportait  mal  ce  qui  lui  rappelait  l’exiguïté 
de  ses  ressources...  Mais  avec  les  années,  il  avait  appris  à con- 
naître tout  ce  que  valait  la  femme  qui  s’était  donnée  à lui  pour  la 
peine  plus  encore  que  pour  la  joie... 

Dans  le  salon,  un  silence  régna.  André,  comme  France,  son- 
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geail.  Elle  regardait  vers  le  ciel  de  printemps  (jui  se  découpait 
étoilé  dans  le  cadre  de  la  fenêtre.  Du  jardin,  nn  sonftle  tiède 
arrivait  qui  sentait  la  jeune  verdui*e  et  les  's  iolettes. 

— France,  vous  avez  ti*ès  mauvaise  opinion  de  moi,  vous  im* 
jugez  fort  mal,  u’est-ce  pas? 

Elle  tressaillit.  Sa  pensé(‘  lui  avait  d(‘  nouveau  écliajqjé  et 
s’attachait  anxieusement  à ce  prohlème  de  sa  destiné(‘  (pic,  depuis 
quelque  temps,  les  circonstmices  éAoipiaient  pour  t‘lle,  avec  une 
insistance  qui  la  troublait  nn  p(‘n.  Alors  (dh*  s'aperçut  ([u'une 
fois  encore,  elle  venait  de  songco*  à la  l•csponsal)ililé  ipn»  Koz(Mmt‘ 
lui  donnait  dans  son  mallienr.  Impidicodi',  mordil  sa  Icma», 
et  aussit(')t,  elle  dit  liatiNcumod  : 

— Je  n(‘  Aous  juge  pas  mal,  j(‘  crois,  André. 

— En  êtes-vous  hiim  snr(‘?... 

Hésitant  un  pcm,  (dh*  continua  : 

— Autrefois,  c’(*st  M*ai,  j(‘  \ons  mi  ni  noiiIii  d(‘  n'êliA*  pas  jHMir 
iMarguerite  tout  c(‘ (pr(dl(‘  niérilail  (|ii(‘  \ons  fnssi(‘z... 

— E'est-à-dire?...  inl(M‘i-og(‘a-l-il,  av(‘c  nm*  (‘spcce  d(‘  g|■a^ilé 
bien  inaecoutumé(‘  (di(‘z  lui.  I)i((‘s,  è'i-anci»,  j'ainu'  mi(Mi\  sa\oir, 
pour  ne  plus  méritm*  à l'aNcmir  d(‘s  repi’o(di(‘s  li-op  jiist(‘s. 

— Je  vous  (Ml  MMilais,  a\ ona-l-(dl(‘  siiicèinmnml,  d'acciqdcM’ 
(pie  Marguerite  prîl  toujours  |»(tnr  (dl(‘  la  p(dn(‘,  l(‘  somd,  b‘s 
ennuis,  n’ayant  d'anlin^  p(‘nsé(‘  (pic  (l(‘  nous  siniplirK*r  r(‘\isl(‘nc(‘ 
autant  ([ii’il  dépiMidail  d'idb'...  Ec  (pic  mois  pnrnissi(‘z  Iroiivm* 
tout  natiind...  J(‘  parb*  an  passé,  André! 

— AiitriMnent  dit,  \oiis  nn*  lroii\i(‘Z  nn  parfail  égoïsh*. 

l/ombre  d'iin  soiiriri*  un  pmi  aimu*  passa  sur  b*s  lc\r(‘s  (b‘ 

France.  Son  j'egard  dmnmirail  albudié  sur  h*  (d(d  où  montail  iiii 
croissant  qui  (loudrail  d(‘  (dnrié  blamdn*  l'alléi*  du  jardin. 

— Peut-être  est-c(‘  ainsi  (pi(‘  je  \oiis  jugeais...  El  j(‘  ii'mi 
avais  guè]*t‘  le  droit,  moi  (pii  n(‘  songisiis  (pi'à  mon  propre 
bonheur. 

Du  même  acetml  pmisif  id  sérimix,  il  dil  : 

— ^ ous  n'aviez  pas  coniim^  moi  (diarg(‘  d'àim*...  Vous  ii'aviez 
pas  accepté  le  don  d’un  comr  xmiii  à vous  pbdn  d(‘  foi,  (b‘  dévoile- 
ment, d’amour,  (fiii  méritait  ib*  loiil  r(‘cexoir  pour  tout  c(‘  qu'il 
apportait... 

Le  don  d’un  cteur!  A elle  aussi,  il  avait  été  (dlérl  en  ces  jours 
morts  qu’aucune  volonté  ne  pouvait  ressusciter.  Elle  secoua  la  tête 
pour  fuir  la  hantise  du  souvenir.  André  était  deliout  devant  la 
cheminée  et  la  lumière  de  la  lampe  éclairait  presque  violemment 
ses  traits  dont  l’expression  axait  changé.  Tout  à coup,  il  semlilait 
avoir,  non  pas  vieilli,  mais  mûri  de  iilusieurs  années. 
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— Vous  av(;z  (Ml  raison,  Fi*auc*(%  d’ùtrc*  simimv  poui'inoi.  J(‘  iu‘ 
méritais  pas  ini(Mi\.  Mou  (‘\(*us(^,  pitoyable»,  (*’(‘st  (juo  j(‘  lu» 
comprenais  pas  ((U(‘l  trésm*  m'avait  été  donné...  Je»  ne  savais  pas 
ce  (fu’est  um^  lemim»  coinnu»  Marguerite. 

. — Mais  eidin,  vous  l'avez  compris,  n'est-ce  pas,  André? 

— Oui,  je  resp(M*(‘...  Et  [lar  la  gràci»  de  son  amour  si  tid(‘l(» 
(pie  rien  ii'a  ])u  le  lass(‘r,  ri(‘n...  (^(‘st  à Vilhu’s,  il  y a cin([  ans, 
(pie  j'ai  eu  la  révélation  inoubliabb»  di»  tout  (*(»  (pi’idle  valait,  pen- 
dant une  cris(‘  difticib»  ([u'il  nous  fallait  travers(‘r,  par  ma  faute... 

France»  pensa  epi'il  d(»vait  faii’e»  allusion  à sa  folle  perte  au  j(‘u, 
le  jour  du  Grand  Prir  di»  l)(‘au\ille;  mais  elle»  n'en  trahit  ri(»n  (»t 
deme'iira  att(»ntiM*,  assise»  dans  l'ombre». 

— ...  Ouand  j'ai  mi  Margu(»rit(»  si  courag(»us(»,  si  patiente»,  j’ai 
eu  pour  la  pre»mie»re»  fois  conscie»nce»  eFétre  pre»s  d'elle»  une  espe»ce 
de  monstre»  moi'al  ; e»l  e»n  même»  temps  j'ai  éprouxé  poui*  elle»  une 
admiration,  une»  e»slime»  epii  n'égalaient  e[ue»  le  se»ntime»nt  de»  ma 
propre»  indignité.  Vous  vo\ez,  France»,  epie»  je»  suis  bien  de  votre» 
avis  en  (*(»  epii  me»  c()ne*e‘rne»  e»t,  je»  aoiis  l'avoue»  liumblement,  |)our 
me  réhabilite»]*  un  |)e»u  à vos  \e»u\... 

Elle  le»  regarela  a\e»c  une»  sNinpatliie»  ami(*ale»  ejue»,  rarement, 
elle  avait  éprouvée  pour  lui. 

— André,  vous  éle»s  tout  i*ébabilité,  parce  ejue  nous  pensez, 
comme  moi,  epie»  Marguerite»,  si  oublie»use»  d'elle-mème  toujours, 
mérite  bien  epie»  le»s  autres,  à leur  tour,  pe»ns(»nt  à elle,  sans  cesse... 

Souriant  un  pe»u,  André  élit  a\ec  sa  bonne  grâce  séduisante  : 

— France,  je  vous  assure»  epie  je  fais  de  mon  mieux,  mais  c’est 
très  difticile  de  dépouiller  le  vieil  homme!  Je  suis  tellement 
habitué  à être  gâté  par  elle  e]ue  j'ai  beaucoup  ele  peine  à ne  pas  me 
laisser  faire  tout  simpleMuent... 

France  eut  un  rire  léger. 

— Laissez-vous  faire,  mais  rendez  gâterie  pour  gâterie.  Cela 
lui  semblera  si  bon!...  Aimez-la  autant  epi'elle  désirait  l’être 
quand  elle  était  votre  précieuse  petite  fiancée  et  elle  aura  sa  part 
(le  bonheur...  Je  vous  remercie  lieaucoup,  André,  de  m’avoir 
parlé  comme  vous  venez  de  le  faire...  Vous  m’avez  donné  une 
très  grande  joie  parce  qu’il  me  semble  que  Marguerite  va  être 
enfin!  heureuse  comme  je  le  désire  de  toute  mon  âme! 

— Et  comme  je  le  souhaite,  France,  autant  (|ue  vous-même... 

— Alors  tout  est  bien,  dit-elle  avec  une  sorte  de  gravité. 

Il  inclina  la  tête;  et  tous  deux  demeurèrent  silencieux,  son- 
geant à mille  choses  du  passé  et  de  l’avenir. 

Au  dehors,  le  jardin  était  maintenant  liaigné  d’une  lueur 
d’argent  et  la  rosée  perlait  la  pelouse.  Les  murs  avaient  des 
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lignes  très  noltes  sur  le  ciel  lumineux.  Dans  le  salon,  la  brise 
faisait  frissonner  la  mousseline  d’un  rideau...  Les  minutes  cou- 
lèrent. La  pendule  sonna  l’heure.  France  tressaillit  comme  dans 
nn  réveil. 

— Neuf  heures  déjà,  comme  Marguerite  est  longue  à revenir!... 
Peut-être,  elle  est  retenue  auprès  des  enfants.  Je  vais  voir... 

Elle  se  levait.  André  reprit  avec  son  accent  ljal)ituel  : 

— Eu  vous  attendaid  toutes  deux,  je  ^ais  fumer  dans  le  jardin. 

Très  doucement,  pour  ne  pas  réveiller  les  petits,  Fi*ance  monta 

nu  premier  étage  que  le  silence  eineloppait.  La  même  clarté 
blanche  ({ui  ruisselait  sur  le  jardin,  immdail  aussi  l’étroit  couloir. 
A travers  les  vitres,  Fixmce  apcjrut  son  beau-frèi*e  ({ui  suivait 
leidement  la  petite  allée  doid  les  cailloux  hiisaieid,  un  peu 
humides.  Le  feu  de  son  cigai(‘  brillait  en  un  point  clair. 

A quoi  songeait-il?...  Peul-éli(‘  (uicoi-e  à la  remme  (jii'il  com- 
mençait à savoir  aimer  (*omme  V rnif/ur? ...  En  jour  allail  venir 
où,  lun  par  l’autre,  ils  s(M*ai(‘iil  lumriMix  inlinimenl. 

FT'ance  a])puya  son  front  (*onlr(i  les  vilri's,  comme  pour 
écraser  des  pensées  (‘onrus(‘s  (|ii'(dle  a\ait  rinstincli\(‘  m'aiide 
de  voir  se  préciser...  L’ainom*,  (“’élail  donc  la  source*  par  excel- 
lence du  boidieui*?  Un  bonlieiii*  supéi‘i(‘ur  à (*{*lui  dont  (*lle-méme 
vivait  depuis  des  anné(*s,  n’(‘n  désiraid  pas  d’aulre*...  Un  bonbeur 
fugitif,  redoutable,  fragile,  soil  ; mais  un  bonlu'ur  led  ((lie  |»our  Ui 
goûter,  nul  sacrifice  ii’arrélait  (‘(‘iix  (|U(*  la  soit  (*n  jiossédait... 
Elle  le  savait  bien.  Elle  en  a\iiil  laid  d’(‘X(‘m|des  dans  bî  monde 
où  elle  se  mouvait! 

L’amour,  il  donnait  la  joi(‘  à Paul  Ass(‘line,  épousé  pour  sa 
fortune  seulement...  L’amour,  il  a\ail  été  U)  vialiiiiie  de  ^largue- 
rite  et  il  avait  transtiguré  son  hiimbb*  \i(‘...  .Mais  aussi  il  avait 
dévasté  celle  de  Rozenm*  dont  il  élail  le  maîtres  tout-juiissant 
quand  il  le  jetait,  la  volonté  morte,  v(*rs  cidte  femme  ([iii  sans 
scrupule  préparait  son  malln'iir.  L’amour...  Etait-ce  donc  lui 
encore  qui,  jadis,  amenait  près  d’c'lb^  ce  même  Rozenne  par  qui 
elle  eût  été  adorée,  si  elle  l’avait  voulu,  disait-il... 

Avec  un  tressaillement,  elh*.  se  redr(‘ssa,  écartant  son  front  de 
la  vitre.  Cette  nuit  de  ivrintemps  la  faisait  déraisonner.  Gomment 
pouvait-elle  s’abandonner  ainsi  à ces  rêvasseries  de  pensionnaire 
romanesque  et  pourquoi  s’y  attardait-elle,  stiqiidement,  au  lieu 
d’aller  reti*ouver  ^Marguerite  ? 

Impatiente,  elle  se  détourna  du  clair  de  lune  enchanté  et  se 
dirigea  vers  la  chambre  des  enfants.  Avec  jirécaution,  elle 
entr’ouvrit  la  porte.  Sous  la  frêle  clarté  de  la  veilleuse,  elle 
aperçut  sa  sœur,  assise  auprès  du  lit  d’Etien nette,  le  visage 
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tuiiriié  vers  la  forme  iiiiiiee  (jiii  soulevai!  la  eou^ ei‘lui*e.  A laMie 
(le  Fraiiee,  M'"''  (nimiièn's  se  (lr(‘ssa  im  [)eu  oi  murmura  : 

— Commeiil,  e’esl  loi,  eluu'iti?...  Tu  le  demaiidais  (*(‘  (jue 
j’étais  devenue?  jAliemield*  s'est  réveillée  et  j’attendais,  pour 
aller  te  retrouxer,  (ju’(dl(‘  fut  l)i(m  rendormicv.. 

France  s’était  approelié(‘  du  petit  lit;  sileuei(Mis(‘  près  de  sa 
sœur,  elle  eontemj)lait  l’cudant.  Sous  la  lumière  \oilé(‘,  (die  dis- 
tinj^’uait  le  dus  et  clair  d(‘s  (di(‘\(‘u\,  la  romhmr  de  la  joue,  les 
lèvr(‘s  (Mdi’’ouvert(‘s,  la  main  numm»  (jui  s(‘rrait  la  couverture... 

Et  tout  à coup,  la  |Hmsé(‘  lui  \int,  imprévue,  de  C(d  aidre  i)elit 
(pu  dormait  dans  um*  maison  pr(‘S(pie  \oisin(‘,  ré[)rouvé  (te  son 
père,  iTaxanl  ])our  \(‘illei‘  sur  ses  nuits  tr(ud)lées  (fu'um'  pauxre 
vieille  feinim»,  tandis  ([in^  la  mère*  était  loin,  (‘t  non  pas  seidement 
séparée  par  la  dislama*,  mais  par  rahîim*  d(*  sa  raison  perdue... 
Alors  France*  eid  iidininu'iil  pilié  de*  ce  j)etil,  (*omme  elle  avait  eu 
pitié  du  j)èi‘(î... 

Margueidte*  s'était  jxmcliée  \(*rs  le  lit  pour  xoir  si  re*idant 
dormait  dieu,  (*t  son  visage*  avait  une*  telle*  e*\pression  de*  sollici- 
tude joxeuse  (*t  teudi'e*  ejue*  France*  lui  murmura  : 

' — Eomme  tes  eud'aids  te*  rendent  lieureuse,  ma  chérie. 

— l\as  seulement  les  eidants,  France,  mais  lui  aussi,  André... 

Oui,  lui  aussi,  c’était  vrai,  parce*  epi'il  entendait  niaintenant  le 

divin  appel  de  ce  cœur  aimant.  Le  joui*  ajiprocdiait  où  ils  irai(*jd 
dans  la  Aie  comme  les  hénis,  epii  sont  deuv  en  une  seule  Ame. 

Et  soudain,  durant  une  seconde,  France  se  sentit,  dans  l'evis- 
tence,  toute  seule. 


La  fin  prochainement. 


Henri  Ardkl. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

TIRÉS  DES  ARCHIVES  DE  IMUNCE  d’eSSLINC 


La  |»ai\  (rAuiicns,  si^iiciA  \v.  2')  mars  1802,  a\ail  ixair  hul,  dans 
Losprit  des  pléni])Dt(‘idiaii’(‘s,  loi‘d  (jinnvallis  (d  Joseph  lloiia- 
parte,  de  tenniiier  (‘idiii  les  hilh^s  ipa*  rAii^l(deri’(‘.  dirigi'ail  depuis 
si  loiiglemps  eoidriA  la  l"raiie(\  Mais,  laiidis  (pi(‘  H(mapai‘l(‘  et  Fo\ 
se  plaisaient  à [larhn*  (rnn(‘  (‘nlenl(‘  (*ordial(‘  à élahlir  (‘ntr(‘  les 
deux  puissanees,  William  l‘ill  sonj^iaul  à i*allnm(‘r  la  11 

imposait  son  autorité,  [lartois  si  hrniah',  an  minis(èj-(‘  Addington. 
Sous  son  inllnenee,  1(‘  (*al)imd  d(‘  Sainl-Janu's  protestait  eoidri'. 
ranuexion  des  teriâtoires  d(‘  (léiu's  (d  d(‘  Lmajiies  (m  territoir(‘. 
IVaneais;  il  retusait  d’évaemn’  l'îh*  d(‘  Malt(‘;  et]‘ra\é  par  la  pnis- 
saiiee  et  ram])ition  de  llonapart(‘,  il  voulait  r(mom‘i*  l(‘s  coalitions 
deux  fois  formées  par  l'hahiUdé  aiii^laisi'  (d  deux  fois  dissoutes  à la 
suite  des  vietoires  fran(,‘ais(‘s.  N(‘  fnt-e(‘  pas  à rinstii^ation  d(‘  Pitt 
qu’une  frégate  de  la  mariiu'  liritanniqmq  la  Doris^  attaipiait  en 
(‘orsaire,  e’est-à-dire  par  snr[)rise,  l(‘  18  mai  1803,  devant  Brest, 
un  navire  français,  F Affronleitr? 

A ees  provocations  la  liaim‘  qmA  Bonapai*t(‘  a\ait  iiouiT'ie  contre 
l’Angleterre  pendant  l’expédition  d'Lg\|de,  se  réveilla  tout  à coup. 
Le  projet  d’une  deseente  sur  le  territoire  du  Hoyauine-rni,  projet 
ditticile  à exécuter,  hanta  son  cerveau.  11  voulut  eomhattre  eor[)s 
à corps  un  si  terrible  adversaire  et  ne  song(‘a  plus  qu’à  lui  dicter, 
<lans  Londres,  de  dures  conditions. 

Dès  lors,  sou  génie  d’organisateur  s’emploie  à orienter  rentre- 
}>rise  vers  le  succès.  11  ne  connaîtra  ni  les  hésitations  ni  les 
défaillances  reprochées  à Hoche  allant  éehoner  à la  cède  d’Irlande. 
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Il  affecte  à la  iiiai  iiie  et  à l’armée  des  sommes  considérables.  De 
son  cabinet  de  ti*avail,  tantôt  an\  Tuileries,  tantôt  à Saint-Gloiid, 
il  réglera  les  évolnlions  des  escadi*es  et  les  manœuvres  d’embar- 
quement. Il  ne  vent  [)as  snbii*  les  effets  d’un  nouvel  Aboukir.  Il 
ne  pi-évoit  pas  Tralalgar.  Et  les  états-majo]*s,  partageant  toute  la 
conliance  (pii  aniimi  le  Consnl,  disent  (d  écriveid  : 

« Que  lions  so\ons  les  maîti*es  de  la  imu*  pendant  vingt-ipiatre 
heures  cd  l’Angleterre  est  })erdne.  » 

A grands  pas,  les  soldats  d’Italie,  d’IIelvélie  et  du  Rliin  sont 
dii’igés  vers  l(‘s  cotes  de  la  Manche.  La  Hollande  fournira  aussi 
des  contingents  à Texpédition  et  une  mai'ine  respectable.  De  Brest 
à Ostende,  (bmx  cents  bataillons  s’éclielonnenl.  Quatre-vingts 
nouveaux  poils  sont  ci*ensés,  cinquante  digues  portent  du 
canon  de  2i.  La  construction  des  bateaux  est,  dans  toutes  les 
anses,  activement  jioussée.  On  tire  bientôt  des  chantiers  des 
bi’icks,  des  canonnières,  des  [léniclies,  des  canots.  Bonaparte 
veut  couM’ir  la  mer  de  voiles. 

Ibmi*  le  servir  activement,  il  a dans  Decrès,  ministre  de  la 
marin(‘,  et  dans  Bertliiei*,  ministre  de  la  guerre,  deux  bons  colla- 
borateurs. 11  accorde  aux  marins  commandés  par  Gantbeaume 
toute  sa  conliance.  Pent-il  douter  un  instant  que  les  soldats  d’Ar- 
cole, des  Pyi’amides  et  de  Marengo  ne  soient  encore  des  soldats 
invincibles,  en  (juebjue  lieu  qu’il  lui  plaira  de  les  mettre  en  ligne. 

Le  premier  idan  d’action,  ébauché  le  21  juillet  1803,  n’est  qu’un 
plan  d’embarquement;  il  est,  toutefois,  aussi  vaste  que  bien 
conçu.  On  ne  choisira  le  lieu  d'atterrissage  qu’après  avoir  reçu 
les  rapports  des  espions  détachés  en  recherches,  ïalleyrand, 
ministre  des  affaires  étrangères,  s’occupant  d’en  pousser  vers  les 
C(')tes  anglaises. 

L’inquiétude  allait  croissant  chaque  jour  en  Angleterre,  aux 
nouvelles  des  préparatifs  d’invasion  faits  par  la  France.  Bona- 
parte voulait  précipiter  le  départ  de  l’expédition.  Ne  pourrait-on 
pas,  Douvres  étant  l’objectif  à atteindre,  s’approcher  des  cotes 
britanniques  à la  faveur  d’une  longue  nuit  d’hiver?  Decrès  mon- 
trait au  Consul  les  dangers  que  causerait  une  tempête  éclatant 
soudainement  dans  la  Manche,  et  qui  eut  désemparé  les  flottilles. 

Quand  le  départ  de  l’expédition  fut  remis  au  printemps  de 
l’année  1804,  Bonaparte  écrivit  à Gantheaume,  le  7 septembre  1803  : 

« A la  fin  de  février,  je  serai  à Boulogne  avec  130,000  hommes, 
2,000  péniches,  chaloupes  canonnières,  bateaux  canonniers  ayant 
en  batterie  2,000  pièces  de  24  et  plus  de  1,000  obusiersL  » 

Correspondance  de  Napoléon,  n^  7359. 
iO  JUILLET  1904. 
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Buîiaparie,  que  la  euriusité  aiguillonne,  court  en  poste  de  Paris 
à Boulogne  où  il  lèlera  le  P'’  janvier  1804  au  milieu  de  ses 
généraux.  Ses  inspections  terminées,  il  déclare  (]ue  tout  marclie* 
à souîiait.  Il  affirme  (ju’au  piiidemps  les  tlottilles  j)ourront,  sans 
avoir  à surmonter  de  grandes  diflicultés,  doul)ler  le  Pas-de-Calais. 
C’est  (|u’il  a entendu  répéter  que  raction  d’une  tlotte  de  cinquante 
hâîinients,  occupaid  devant  les  Dunes  ou  idtirant  vers  le  sud  la 
croisière  anglaise,  rendra  libre,  entièrement,  le  passage  du  détroit, 
il  compte  sur  l’action  de  cette  Hotte. 

L’iionmie  qui  menace  l’Angleterre,  (|ui  s'en  alli‘il)ue  déjà  les 
dépouilles,  qui  se  promet  de  ivinanier  encore  la  cai*ti‘  de  rEui‘oj)e, 
est  rappelé  à Paris  on  plutôt  prié  d(‘  s’\  rendi‘e  pai*  Fouché,  ()réfet 
de  police,  (|ui,  voyant  s'agilei-  les  aiu'imis  partis,  ci'aiid  un 
nouveau  13  vendémiaire.  Boinq)ai‘te  aux  Tiiiltules,  i(*s  factieux  se 
(‘aciient  (fuand  le  généinl,  aspirant  à s’él(‘\(‘r,  va  préi)ai*er  le 
couronnement  de  rem|)ereur  Napoléon. 

Tant  d’aifaires  polili(jues  et  de  faniilh*  m*  k*  détournent  [)as 
cependant  de  rarmement  des  llotliiles.  Il  faut  lui  foui’iiir  (duujue 
jour  un  rapport.  Pailois,  le  ministre  di*  la  marine  (‘st  appidé  au 
milieu  de  la  nuit  pour  commun iqmu*  l(‘s  dernièi'i's  dé|)éciies  reçues 
du  littoraL  Et  sans  cesse  des  aides-(li‘-(*amp  font  la  navidle  entre 
Paris  et  Boulogne. 

E’ainiral  Bruix  éciât  (|ii’il  stu-a  mis  à Ilot  (d  arim*  1(‘  juillet, 
au  plus  tard,  290  !)at(Riu\  à lAapk's,  3i0  à Vimeiviix,  137  à 
Am])leteuse  et  700  à Boulogjie.  Ini  arri\aid  sur  la  cote,  Bonapaile 
n’aura  plus  qu’à  donner  aux  luailns  li‘  signal  du  déj)arl. 

L’empereur,  — Boinqnu'te  est  em|)m‘eur  diquiis  le  18  mai  1801, 
— n’a  rien  négligé  puni*  se  procuiRM' d(‘s  iMmseigneimmIs  à Douvres 
et  à Londres.  Ün  émissairi'  [Rudi  ite  Paiàs  h*  1 umII  y est  l•entré 
le  19  juin,  s’est  procuré  à prix  d’or  k‘  r(de\é  des  forces  ([ue  le 
gouvernement  hritannique  pourra  imdlri*  (ui  ligne  sur  toute  la 
surface  de  son  territoire,  Irlande  com[)ris(‘.  Il  rajqH>rle  la  nou\elle 
<[ue  l’opposition  si  tenace  de  Fox  a empêché  rarmement  des 
paysans  anglais  appelés  par  Addington  à défendre  leui‘  pays,  l’ora- 
teur ayant  demandé  comment  on  organistu’ail  les  pa\sans  a])j*ès 
les  avoir  armés,  comment  on  trou\ei‘ait  des  pi(|ues  à défaut 
d’armes,  et  s’il  était  prudent  de  nnOtre  de  telles  armes  dans  les 
mains  du  peuple?Bonaparte  reçoit  le  texte  des  [)ai‘oles  prononcées 
par  Fox  dans  la  séance  du  Pajlennnd  du  23  avril,  il  apprend  que 
la  majorité  du  Parlement  a pris  parti  contre  le  ministère  et  que 
Addington  se  retire. 

En  réduisant  si  inconsciemment  le  nombre  des  défenseurs  de 
l Angleterre,  M.  Fox  a préparé,  semble-t-il  à Bonaparte,  le 
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succès  (les  Français.  Ainsi,  ])onr  dérendre  les  lies  Brilanniqnes, 
le  gnuverneinenl  de  (Fan-^cîs  111  in‘  dispose  (|ue  de  9i  régiinenls 
(Finranleiâe  à 1000  lioinmc's  ciiacnn,  10  régiments  élrangers  o,n 
Légion  liano\ rienne,  8000  lioinines,  21  régiments  de  ca\aderi(‘. 
do  0 à 700  lioinines  cliaciin,  3 jvgimenls  d(‘  di*agons  lég('rs  et  l(i 
régiment  des  gardes.  Total,  130  000  hommes  de  ligtK's  et 
70  000  miliciens  mai  evmvés'.  F.es  troupes,  disséminées,  ponî- 
i*ont-elles  j-ésishn*  longtemps  à 1 oO  000  l'rançais? 

.Mais  le  sncc(‘ss(Mir  d’Addington  élait  Pitl.  El  ce  même  Par- 
leimmt  (jni  a\ail,  1(‘  23a\ril  iSOi,  rel'nsé  (rarinei*  tons  h's  paysans, 
disculail  hi  o jinn  un  |»roje(  (jiii,  ])rés(mlé  sons  forme  de  hill,  avait 
pour  hn(  (FéOrndi^*  ronsidérahhmn'nt  rai’inement  des  milices 
<*ommmiales. 

Napoléon  ignorait  la  i)roimdgalion  de  c(‘  hill  (jiiand  il  se  rendait 
à Bonh>gne  pom*  y |)i’(mdre  h',  commandement  de  rexpédition.  Il 
avait  aloi’s  en  ses  chefs  d'escadre  : Latonche-Tréville,  Gan- 
lh(‘amn(‘  (d  Bi‘ni\,  li‘o|)  de  conliance.  Le  dei’ider  lui  avait  rapporté 
t(‘!nis  (Mmslaimmnd  (m  cr(nsièr(‘,  l(‘s  matelots  de  la  tlolle 
anglaise'  devaie'id  s(‘  troiivm*  à hont  d(‘  foi’ces.  Ne  ra|)portait-on 
pas  aussi  epie  l'amiral  l\(‘ilh,  ])osté  dmis  la  Manclie,  désespéi*ait 
(le  ponv(dr  coiivi'ir  (‘flicacamn'nt  Donvreîs  et  l’emboiiclmre  de  la 
Tamise?  On  cj*o\ait  aussi  (jne,  j)om*  aider  à l'accomplissement 
de  la  giganles(|iie  entr(‘pi*ise  du  nouveau  Lésai*,  les  Irlandais  se 
soulèv(‘raient  en  masse'. 

L'enpeereiir  arrive  à Pont-de-Briepies,  pi*ès  de  Boulogne,  le 
21  juillet.  Autour  de  lui,  les  maréchaux  s'assemOleut  pour  tenir 
conseil.  La  l'èglementation  des  services  maritimes  étant  ordonnée, 
la  concentration  des  troupes  de  tei're  peut  s'etfectuer  rapidement, 
à peu  de  distance;  des  ports  abritant  les  escadrilles.  La  tâche 
dévolue  aux  canonnières  consiste  à barcelei*  sans  cesse  les  navii'cs 
anglais  serrant  la  voile  dans  le  détroit.  L'est  un  entraînement 
nécessaire,  la  veille  du  jour  où  sera  exécuté  le  coup  de  force.  ‘ 

Mais  à quel  plan  d'invasion  s’était  arrêté  Napoléon,  edest  ce 
qu'aucun  historien  n’a  indiqué.  Certainement  ce  pian  fut  com-  * 
muniqué  à Bruix  et  à Bertbier.  Quelles  raisons  ont  empêché, 
plus  tard,  ces  deux  ofticiers  de  le  désigner?  Bruix  est  mort  h' 
18  mars  1803.  Berthier  dut  considérer  que  l’expédition  n’étant 
qu’ajournée,  le  plan  restait  un  secret  d’Etat. 

Le  lieutenant  Rossi,  attaché  à la  personne  de  Napoléon,  écri- 
vait de  Boulogne,  le  27  août,  à son  père,  qui  habitait  Gênes  : . 

« Nous  comptons  toujours  que  le  grand  événement  du  passage; 

* Rapport  d’iin  agent  secret.  (Archives  de  la  guerre.) 
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aura  lieu  au  premier  jour.  Ou  croit,  dans  rentoiu’age  de  Sa  Majesté, 
()ue  renipereiir  exécutera  les  plans  communiqués  par  le  maréchal 
Masséna  qui,  vous  l’avez  a[)pris,  lut  désigné  après  son  retour 
d’Italie,  en  1800,  pour  commander  rarmée  d'Angleteire  et  ([ui 
reçut  dans  ce  tems  deux  mémoires  relatifs  à Jerzey  et  à 
Londres...  » 

Guidés  par  cette  coiTespondance,  nous  avons  clieivlié  dans  les 
papiers  du  maréchal  Masséna,  giacieusement  mis  à notre  dispo- 
sition parM.  le  prince  d’Essling  les  t)rojets  indiqués.  IGi  etl'el,  les 
oilginaux  s’y  trouveid.  Le  |n*emiei’  est  ainsi  rédigé  ; 


PROJETS  DE  DESCENTE  A JERZEY  ^ 

Isle  de  Jerzey.  — Cette  isle  est  séparée  des  côtes  du  département  de 
la  Manche  par  un  canal  de  5 lieues,  au  milieu  duquel  se  trouvent  des 
écueils  et  des  bancs.  Cette  isle,  dont  le  sol  est  parfaitement  semblable 
à celui  de  nos.  côtes  voisines,  est  fertile  [)ar  elle- meme  et  par  les 
secours  du  commerce.  Elevée  au-dessus  de  la  mer,  son  terrain  est 
inégal,  coupé  de  ravins  et  de  bayes  pour  la  séparation  des  héritages. 
Sa  circonférence  est  de  12  lieues  et  son  diamètre  commun  de  2 lieues. 


Nous  présenterons  quelques  détails  : i°  sur  les  plages  de  Jerzey 
propres  au  débarquement;  2”  sur  les  forces  qu’on  présume  y rencon- 
trer; 3°  sur  celles  tant  de  terre  que  de  mer  nécessaires  à l’attaque  et 
à la  conquête. 

Jerzey  est  presque  partout  hérissé  de  rochers.  Le  sud-est  de  l’isle 
offre  une  plage  commode  à l’anse  dite  du  « Vieux  Château  »;  mais  cette 
plage  est  commandée  par  des  hauteurs  dont  les  cliemins  auront  sans 
doute  été  escarpés  et  où  l’on  aura  sans  doute  aussi  élevé  quelques 
batteries. 

Le  sud-ouest  de  l’isle  otfre  une  grande  et  belle  plage  d’une  lieue 
d’étendue  entre  Saint-Aubin  et  Sainl-Hélier.  Cette  baye  est  défendue 
au  nord  par  le  fort  de  Saint-Aubin,  au  sud  par  le  château  de  Jerzey 
dont  les  feux  se  croisent  à peu  près;  il  est  môme  probable  qu’on  aura 
élevé  des  redoutes  au  milieu  de  celte  anse,  sur  les  dunes  de  sable  et 
même  sur  la  montagne  qui  domine  la  ville  et  le  port  de  Jerzey.  Voilà 
les  deux  seuls  endroits  où  il  soit  possible  de  former  un  débarquement 
propre  à assurer  la  victoire. 

Le^  premier  offre  moins  de  difficultés  dans  le  principe;  elles  se 
multiplient  après  le  débarquement,  il  faut  escalader  les  hauteurs  et 
marcher  ensuite  à la  ville  de  Jerzey  par  de  petits  chemins  et  à travers 
les  hayes.  La  deuxième  présente  au  contraire  toutes  les  difficultés  au 
premier  abord  ; il  faut  passer  sous  les  batteries  de  deux  forts,  s’exposer 
au  feu  de  celles  qui  peuvent  être  établies  à terre;  mais  aussi,  une  fois 
descendues  et  formées  sur  une  belle  plage,  les  troupes  n’auront  plus 
de  diificultés  locales  à vaincre;  le  feu  des  forts  devient  inutile  puisqu’il 
courerait  risque  de  frapper  ses  propres  troupes.  Alors,  le  terrain  est 


^ Archives  de  M.  le  prince  d’Essling.  Registre  79.  Pages  195  à IC8. 


E.N  1804 


133 


ouvert  et  il  ne  reste  à choisir  que  vers  quel  côté  se  dirigeront  les 
bayornettes  républicaines,  soit  vers  Saint-Aubin  ou  Saint-Hélier. 

2'’  C’est  aux  militaires  à décider  quel  parti  convient  le  mieux  ; il  nous 
suffit  de  dire  que  plus  on  montre  d’audace,  plus  on  répand  de  terreur 
et  que  le  génie  français  sçait  plutôt  faire  des  prodiges  que  de  vaincre 
lentement  des  difficultés  communes.  Quelque  parti  que  l’on  prenne,  on 
doit  s’attendre  à trouver  en  opposition  au  débarquement  toutes  les 
forces  de  l’isle.  Elles  doivent  consister  en  4,000  hommes  de  milices, 
en  garnison  de  2,000  hommes,  en  2,000  émigrés  et  peut-être  plus 
portant  les  armes.  Ensemble  : 8,000. 

3°  D’après  cette  approximation  de  forces,  il  est  indispensable  d’avoir 
un  fond  de  12,000  hommes  de  débarquement  en  bonnes  troupes  qui 
viennent  de  faire  une  glorieuse  campagne  et  de  plus  un  corps  de 
réserve  de  6,000  hommes  prêt  à rejoindre  si  on  trouve  des  forces  plus 
considérables  ou  pour  assurer  une  conquête  dont  les  Anglais  tenteront 
sans  doute  de  se  remparer. 

Après  l’inutile  expédition  de  Nassau  et  la  folle  tentative  de  Rule- 
court,  tout  ce  que  j’ai  connu  de  militaires  demandaient  12,000  hommes 
pour  s’emparer  de  Jerzey.  Alors,  il  n’y  avait  pas  d’émigrés;  alors, 
aussi,  les  Français  n’étaient  pas  des  républicains;  mais,  si  tout  est 
possible  à l’amour  de  la  Patrie,  tout  Français  doit  être  avare  du  sang 
dont  les  traces  ne  sont  jamais  assez  couvertes  par  les  lauriers  de  la 
victoire. 

Soit  18,000  hommes  disponibles  ou  trois  brigades.  Le  secret  devra 
être  l’àme  de  cette  entreprise;  les  préparatifs  doivent  se  faire  sourde- 
ment jusqu’à  la  fin  de  germinal  pour  opérer  en  floréal;  en  saisissant 
le  moment  commode,  il  est  facile  de  couvrir  cette  opération  des  ombres 
du  mystère  et  des  incertitudes  de  la  destination. 

On  s’attend  au  printemps  à voir  renaître  un  grand  projet  de  descente. 
L’Angleterre  tremble.  La  France  espère;  on  peut  semer  les  bruits 
d’une  descente  en  Irlande  où  l’on  se  serait  ménagé  des  intelligences 
certaines.  Un  des  points  de  rassemblement  dans  le  grand  projet  était 
l’an  dernier  à port  Malo;  il  ne  paraîtra  pas  extraordinaire  d’y  rassem- 
bler des  troupes  dans  les  environs  à la  fin  de  ventôse  L D’ailleurs, 
ce  point  paraissant  toujours  menacé  par  les  Anglais,  il  sera  facile  de 
faire  croire  que  le  rassemblement  n’aura  pour  but  que  la  défensive.  A 
la  fin  de  ventôse,  une  demi-brigade  de  3,0U0  hommes  se  rendrait  à 
port  Malo,  une  demi-brigade  à Solider  et  la  Cité  une  demi-brigade  à 
Ghâteauneuf  et  Citadelle,  une  demi-brigade  à Dinan,  une  demi-brigade 
à Dôle,  une  demi-brigade  à Gancale  et  aux  cantonnements,  soit  six 
demi-brigades  ou  18,000  hommes. 

Vivres  pour  iexpé'Jition.  — Il  sera  préparé  à port  Malo  et  Grand- 
ville.  par  la  marine,  les  vivres  nécessaires  pour  cette  expédition;  iis 
ne  doivent  consister  qu’en  pain,  biscuit,  dix  livres  par  homme,  au 
plus;  un  pot  d’eau-de-vie  par  10  hommes.  Le  pain  devra  être  en 
barriques  ou  en  caisses  bien  fermées;  l’eau-de-vie  en  barils  de 
20  pots.  11  sera  distribué  à la  troupe,  la  veille  de  l’embarquement,  du 
pain  et  de  la  viande  pour  trois  jours;  un  garde  magasin  fera  diviser 
ces  vivres  à bord  des  bateaux  par  partie  proportionnelle  au  nombre 

^ 20  mars. 
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d’hommes.  Le  maître  ’ et  rofficier  de  troupe  seront  tenus  d’en  rendre 
eomple  lors  du  débarquement. 

Il  sera  disposé  à port  Malo  par  l’artillerie  des  caisses  de  car- 
touches de  500  chaque  pour  pouvoir  être  embarquées  et  débarquées 
facilement;  elles  seront  distribuées  dans  les  bateaux  en  proportion 
des  soldats;  en  outre,  leurs  gargousses  remplies,  les  caisses  seront 
sous  l’inspection  de  l’officier  qui  les  fera  remettre  lors  du  débarque- 
ment au  garde  magasin  qui  sera  chargé  de  ce  détail. 

On  ne  demande  ni  cavalerie  ni  artillerie,  les  républicains  français 
n’en  manquent  pas  lorsque  leur  ennemi  en  possède.  Il  n’y  a ni  siège  à 
faire  ni  plaine  à parcourir.  Il  faut  prendre  terre,  se  rallier  en  'bon 
ordre  et  décider  une  action  avec  la  bayonnette,  menacer  d’incendier  la 
ville  et  le  port  si  on  s’obstine  à la  résistance  ou  accorder  une  capitu- 
lation honorable  pour  ménager  le  sang  des  hommes  et  ménager  la 
conquête. 

Marine.  — On  a souvent  répété  que  pour  s’emparer  de  Guernezey 
et  de  Jerzey  il  fallait  être  maîtres  de  la  mer.  Accordé  le  principe  pour 
Guernezey  et  nié  pour  Jerzey;  car,  que  peuvent  toutes  les  forces 
maritimes  réunies  de  l’Angleterre  dans  le  canal  entre  Carteret  et 
Jerzey  où  des  vaisseaux  de  ligne  ne  peuvent  venir  que  dans  la  morte- 
eau  et  où  une  armée  navale  courrait  les  plus  grands  dangers. 

Il  peut  se  trouver  sur  la  rade  de  Jerzey  et  sur  celle  du  XÙeux- 
Château  quelques  vaisseaux  ou  frégates.  Aussi,  il  est  indispensable 
d’avoir  une  force  maritime  propre  à combattre  l’ennemi  avec  avan- 
tage et  protéger  la  flottille  de  débarquement.  Ses  manœuvres  et  sa 
conduite  seront  indépendantes  de  celles  des  vaisseaux  de  ligne  qui  la 
suivront  comme  forteresse  de  protection  ambulante.  On  demande  pour 
cela  4 vaisseaux  rasés  du  moindre  tirant  d’eau  possible  et  allégés, 
4 frégates  de  i;2  et  4 corvettes.  Cette  escadre  protégerait  la  descente 
en  mouillant  au  Yieux-Ghàteau  ou  à l’ouverture  de  la  baye  de  Jerzey 
suivant  l’endroit  qui  serait  choisi  pour  la  descente.  Si  on  se  décide  à 
cette  entreprise,  on  ne  sçaurait  trop  employer  de  chaloupes  canon- 
nières; elles  se  rendront,  ainsi  que  l’escadre  susdite,  à la  baye  de 
Cancale  à la  fin  de  ventôse  ou  au  commencement  de  germinal. 

Tout  le  monde  sçait  que  pour  une  pareille  affaire  les  chaloupes 
canonnières  sont  préférables  à toutes  autres  forces;  elles  peuvent  s’ap- 
procher aussi  près  de  terre  que  les  bateaux,  battre  les  forts  ou  tirer  à 
mitraille  sur  l’ennemi;  elles  serviront  aussi  à passer  des  républicains 
et  à les  débarquer  avec  leurs  chaloupes  et  canots. 

Les  bateaux  pêcheurs  d’huîtres  de  Grandville  et  Cancale  et  tous  les 
b'ateaux  qu’on  pourra  se  procurer  porteront  les  troupes  de  débarque- 
ment. Il  y a à Grandville  près  de  50  bateaux,  à Cancale,  port  Malo, 
Dinan  et  binard,  50.  Ensemble,  au  moins  100.  Ces  bateaux,  pour  une 
traversée  de  dix  lieues  entre  les  terres,  dans  la  belle  saison  et  par  un 
tems  commode,  doivent  porter  100  hommes,  soit  10,000,  et  les 
2000  autres  doivent  être  embarqués  sur  les  chaloupes  canonnières. 
Si  on  ne  peut  se  procurer  plus  de  100  grands  bateaux,  ils  devront 
avoir,  s’il  est  possible,  2 chaloupes  ou  au  moins  1 à la  remorque  afin 
de  pouvoir  débarquer  la  troupe  en  deux  ou  trois  voyages  près 
de  terre. 

L’agent  maritime  à port  Malo  devra  faire  préparer  des  vivres  pour 

* Le  Quartier-maître. 
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pouvoir  fournir  à l’équipage  de  ces  bateaux  dans  lesquels  il  sera 
embarqué  une  barrique  d’eau  et  quatre  marins  de  plus  que  l’équipage 
ordinaire  pour  servir  d’équipage  aux  chaloupes  de  débarquement;  il 
sera  bon  aussi  de  préparer  à l’avance  quelques  câbles  pour  ceux  de  ces 
bateaux  qui  auraient  de  mauvaises  amarres,  ainsi  qu’un  grappin,  une 
ossière  et  quatre  avirons  pour  chaque  chaloupe.  Un  grand  bateau 
ponté  devra  être  destiné  pour  la  pharmacie,  les  chirurgiens,  des  bran- 
cards et  quelques  matelots  pour  les  blessés;  il  portera  aussi  un  com- 
missaire des  guerres  et  deux  adjoints. 

Le  général  de  mer  de  cette  flottille,  qui  commandera  en  même  temps 
l’escadre  devra  être  embarqué  sur  un  lougre  ou  corvette,  bon  voilier; 
il  devra  avoir  quelques  embarcations  légères  à ses  ordres.  Il  serait 
bon  qu’il  fût  aussi  lui-même  général  des  troupes  de  débarquement, 
qu’il  choisît  les  officiers  de  marine  auxquels  il  laisserait  le  commande- 
ment de  l’escadre,  ainsi  que  les  officiers  de  terre  qu’il  aurait  sous  ses 
ordres.  Cette  mesure  a presque  toujours  fait  réussir  ces  sortes  d’entre- 
prises comme  son  défaut  les  a fait  échouer.  Il  serait  donc  préférable  à 
tous  égards  de  confier  la  conduite  de  la  flotte  et  des  troupes  à l’homme 
qui  se  croirait  capable  de  mériter  une  pareille  confiance  que  de  la 
diviser  sur  deux  militaires  qui  ne  seront  peut-être  pas  disposés  à se 
sacrifier  l’un  pour  l’autre... 

Troupes  à débarquer.  — Aussitôt  que  les  bateaux  auront  débarqué 
les  troupes  qu’ils  auront  à bord,  ils  se  rallieront  aux  vaisseaux  de 
guerre  pour  y prendre  les  6,000  hommes  de  réserve  et  aller  les  débar- 
quer avec  leurs  chaloupes  au  lieu  qui  leur  sera  indiqué  par  une  des 
corvettes  à qui  le  général  aura  donné  ses  ordres  ou  qu’il  désignera 
lui-même  en  ne'descendant  avec  le  corps  que  s’il  le  juge  convenable.  Il 
sera  le  maître  aussi  de  faire  débarquer  50  hommes  par  vaisseau, 
25  par  frégate,  15  par  corvette,  10  par  canonnière,  armés  de  haches, 
d’armes,  espingoles  et  sabres,  soit  pour  en  former  un  corps,  soit  pour 
donner  leurs  soins  aux  blessés,  soit  pour  transporter  des  vivres  et  des 
munitions. 

Action  générale.  — Nous  avons  dit  que  si  la  descente  s’effectuait  A 
la  plage  située  entre  Saint-Aubin  et  Jerzey,  il  est  probable  qu’il  y 
aurait  une  action  générale  vers  l’un  ou  l’autre  de  ces  ports.  Nous 
dirons  de  même  que  si  l’on  débarque  au  Yieux-Château,  on  doit 
s’attendre  à avoir  à combattre  toutes  les  forces  deTîle  sur  les  hauteurs 
de  Jerzey.  La  tactique  de  la  bayonnetle  sera  encore  la  seule  réponse  à 
cette  objection  si,  après  la  sommation  faite,  pendant  que  les  républi- 
cains boiront  le  coup  d’eau-de-vie,  l’ennemi  se  refuse  à implorer  la 
générosité  française.  Restera  dans  l’un  et  l’autre  plan  de  descente, 
d’attaque  et  de  victoire,  le  château  de  Jersey  à réduire,  peut-être  pour 
le  lendemain.  Alors  l’artillerie  des  forts,  des  églises,  peut-être  les  mor- 
tiers qu’on  trouvera  sur  le  point  qui  domine  ce  fort  l’auront  bientôt 
réduit  avec  les  chaloupes  canonnières  qui  l’attaqueront  en  même  temps 
que  la  terre.  Le  fort  de  Saint-Aubin  est  de  peu  d’importance  et  est 
aussi  dominé  parles  hauteurs. 

Alors  les  généraux  donneront,  suivant  les  circonstances,  des  ordres 
pour  le  retour  à Gancale  des  bateaux  de  débarquement.  Ce  sera  une 
mesure  sage  de  conserver  quelque  tems  les  vaisseaux  et  frégates  sur 
la  rade,  jusqu’à  ce  que  les  forts  soient  réparés  et  les  mesures  prises 
pour  recevoir  l’ennemi,  car  on  doit  s’attendre  que  l’Angleterre  tentera 
tous  les  moyens  possibles  de  se  remparer  de  Jerzey. 
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Moyens  d'assu'rer  la.  conquête.  — Aussi,  dès  que  l’isle  de  Jerzey 
sera  soumise  dans  toute  son  étendue,  ses  habitants  désarmés,  il  n’y 
aura  pas  un  moment  à perdre  pour  assurer  cette  conquête  et  la  rendre 
utile  à la  France.  L’évacuation  des  habitans,  surtout  ceux  des  villes, 
paraît  une  mesure  indispensable;  en  vain,  on  compterait  sur  leur 
fidélité  et  leurs  serments,  tous  religieux  que  sont  les  Anglais.  L’habi- 
tant de  Jerzey  est  trop  infatué  de  l’orgueil  anglican  pour  devenir 
jamais  bon  républicain.  Cependant,  la  Révolution  française  y ayant  eu 
ses  partisans,  ils  pourront  servir  d’exception  à la  règle  générale. 

D’ailleurs,  s'il  est  nécessaire  d’évacuer  les  habitans  dangereux,  il  est 
convenable  aussi  de  créer  des  moyens  de  récompense  pour  les  répu- 
blicains qui  auront  triomphé.  Les  biens  des  évacués,  leur  mobilier 
deviendront  le  partage  des  anciens  militaires  qui  destineront  leur  vie 
à défendre  leurs  nouveaux  foyers. 

L’évacuation  d’une  moitié  au  moins  des  habitans  est  encore  néces- 
sitée par  le  défaut  de  vivres,  il  convient  de  n’y  laisser  que  le  nombre 
de  citoyens  que  le  sol  peut  nourrir. 

Ce  sera  au  retour  de  la  paix  qu’il  conviendra  de  donner  aux  nou- 
veaux colons  de  cette  îsle  l’impulsion  vers  les  branches  de  commerce 
que  nous  assurent  nos  victoires.  Jusqu’à  cette  époque,  la  conquête  de 
Jerzey  nous  assurera  l’avantage  inappréciable  d’une  libre  navigation 
le  long  de  nos  côtes,  anéantira  le  repaire  des  émigrés,  le  dangereux 
espionnage  sur  nos  côtes  et  la  communication  avec  les  rebelles. 

La  conquête  de  Jerzey,  où  existera  un  dépôt  de  garnison  formidable, 
est  le  premier  pas  à l’invasion  de  Guernezey  distant  de  quatre  lieues 
au  nord-ouest  de  Jersey.  Cette  isle  devra  succomber  aussi  sous  les 
eflbrts  d’une  vigoureuse  surprise.  C’est  un  projet  secondaire  subor- 
donné à la  conquête  de  Jerzey.  Il  devra  cependant  s’exécuter  dans 
la  même  campagne...  » 


(du  ne  pouvait  foiibdbis,  nssinau*  le  (lél)ar(|iiemeiit  ([lie  dans  le 
tem[»s  on  nue  puissante  escadre  fi’ançaise  tiendrait  tête,  sur 
rOeéan,  à la  tlolte  anglaise  de  raniii’al  Keilh  dont  les  navires  à 
petit  tirant  d’eau  [louvaient  entrer  dans  le  canal  de  Saint-llélier. 

La  prise  de  Jersey  ferait  di\ei‘sinn,  (*ar  des  frégates  ayant 
escorté  jus(|iie  devant  Saiid-llétier  les  transports  chargés  des 
troupes  à mettre  à tei’re  poiiri’aient,  l'atteiwissage  étant  efiectué, 
cingler  vers  Plymontli,  canonner  les  côtes,  attirer  sur  le  littoral 
du  sud  les  milices  des  cantons  de  Dorset  et  de  Devon. 

Ces  raisons,  exposées  à Napoléon,  ne  le  décidèrent  point  pour- 
tant à agir  de  ce  côté.  Il  ne  vent  (pie  suivre  le  plus  court  chemin 
qui,  de  Calais  ou  de  Boulogne,  aboutit  à Londres.  A plus  tard,  il 
remet  la  tâche  de  faire  des  îles  Jersey  et  Guernesey,  des  senti- 
nelles avancées  contre  l’Angleterre. 

Le  second  projet  n’a  pu  être  rédigé  que  par  un  officier  français 
chargé  de  mission  en  1799  ou  en  1800.  L’écriture  est  semblable 
à celle  de  Mares,  officier  du  génie,  dont  nous  avons  plusieurs 
rapports  très  intéressants. 
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QUELQUES  IDÉES  SUR  UN  PROJET  DE  DÉBARQUEMENT  EN  ANGLETERRE 
Proposé  au  général  Massena  ^ 

La  nécessité  d’un  débarquement  en  Angleterre  étant  démontrée,  il 
semble  que  l’objet  essentiel  du  général  qui  l’entreprendra  est  de  con- 
naître : 1“  Tous  les  points  de  la  côte  d’Angleterre  où  il  est  possible  de 
débarquer,  en  distinguant  ceux  qui  ne  peuvent  servir  que  pour  de 
petits  bâtimens  de  ceux  où  l’abordage  des  vaisseaux  serait  facile; 
2“  De  connaître  exactement  les  obstacles  que  les  troupes  auraient  à 
vaincre  après  leur  débarquement,  pour  s’avancer  dans  les  terres,  sur 
toutes  les  directions;  3"  Les  ressources  dont  une  armée  peut  avoir 
besoin  ; 4°  Le  nombre  des  troupes  qui  pourraient  se  trouver  rassem- 
blées dans  les  points  rapprochés  de  ceux  du  débarquement. 

En  connaissances  acquises  ou  présumées,  le  comté  de  Kent  serait 
l’endroit  le  plus  favorable  pour  débarquer  des  troupes  destinées  à 
envahir  l'Angleterre.  Deal  ou  Dole  est  situé  à 8 milles  nord-est  de 
Dover  -,  Le  pays  y est  plat.  Les  gros  vaisseaux  peuvent  aisément  y 
approcher.  11  y a sur  celte  côte  trois  mauvais  châteaux  qui  ne  sont  que 
de  simples  plate-formes  très  peu  défendues.  C’est  à Deal  où  Jules  César, 
repoussé  à Dorer,  débarqua  son  armée  quand  il  envahit  l’Angleterre. 

Les  vaisseaux  de  guerre  et  frégates  peuvent  s’assembler  dans  la  rade 
d’Ambleteuse  qui  me  paraît  la  seule  propre  à cet  embarquement.  La 
proximité  d’Ambleteuse  à la  Tamise  rend  sa  position  intéressante. 
L’emplacement  est  sans  contredit  le  plus  convenable  que  l’on  puisse 
trouver  depuis  Ostende  jusqu’à  Antibes. 

Les  bâtiments  de  transports  et  bateaux  s’assembleraient  à Boulogne, 
Ambleteuse,  Audresselles,  Vissau,  Sangale  et  à Calais;  ks  troupes 
seraient  distribuées  et  à portée  de  ces  points.  Outre  ces  bâtiments,  il 
faudrait  encore  réunir  ceux  qui  se  trouvent  en  état  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  de  Normandie  et  des  départements  voisins  qui  rendraient 
des  services  importants  dans  cette  expédition. 

Les  Anglais  ne  pouvant  se  persuader  que  l’on  choisisse  jamais  Déal 
pour  point  de  débarquement,  n’ont  aucune  force  de  ce  côté  qui  puisse 
s’opposer  à notre  passage;  ils  n’ont  jamais  que  quelques  frégates  dans 
la  Manche  et  quand  il  se  trouverait  une  flotille  dans  les  Dunes,  notre 
escadre,  en  lui  livrant  combat,  donnerait  le  tems  aux  bâtimens  chargés 
de  troupes  de  gagner  la  côte.  Si  leur  escadre  bat  la  nôtre,  nos  vais- 
seaux peuvent  se  mettre  sous  la  protection  des  batteries  de  terre. 

Toutes  les  troupes  que  les  Anglais  pourraient  tirer  de  l’Ecosse  et 
des  quatre  parties  de  l’Angleterre  ne  monteraient  pas  à 33,000  hommes 
et  celles-là  ne  pourraient  être  rassemblées,  parce  qu’ils  ont  des  places 
telles  que  Plymouth,  Portsmouth,  Echatam,  Spithead,  Sherneft,  etc., 
qu’ils  se  garderont  bien  de  dégarnir. 

On  pourrait  d’ailleurs  les  inquiéter,  en  rassemblant  un  corps  d’armée 
dans  les  environs  de  Brest,  port  Malo,  en  simulant  des  préparatifs 
d’une  descente  en  Irlande.  L’Espagne  se  joindrait  à ces  préparatifs. 
Toutes  ces  dispositions  les  inquiéteraient  tellement  qu’ils  se  trouve- 
raient contraints  de  séparer  leurs  forces  de  manière  à offrir  de  grandes 
facilités  dans  l’invasion  du  comté  de  Kent. 

^ Archives  de  M.  le  prince  d’Essling,  registre  79. 
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11  serait  essentiel  que  le  départ  fût  général  de  tous  les  points  et,  à 
cet  égard,  il  conviendrait  d’établir  des  signaux  sur  le  Blavet,  sur  le 
point  de  Grinet  ou  cap  Gris-Nez  et  au  point  d’Aprée,  afin  qu’au  même 
instant  l’embarquement  eût  lieu  de  Calais,  Sangate,  Vissau,  Andre- 
celle,  Ambleteuse  et  de  Boulogne. 

Dispositions  après  le  débarquement.  — Les  troupes  débarquées,  il 
est  utile  : 1°  de  se  rendre  maître  des  châteaux  de  Déal,  Valner  et  de 
Sandow,  ensuite  de  celui  de  Dorer.  Ce  sont  des  points  d’appui  dont  il 
faut  s’emparer  avant  de  pénétrer  dans  les  terres;  2°  d’envoyer  un 
détachement  à Ramsgate  et  Northforeland.  Avec  ces  postes,  ^on  est 
maître  des  Dunes  et  la  communication  est  assurée  avec  la  France. 

Le  troisième  objet  consiste  à s’emparer  de  la  Meldwary  et  de  la 
Tamise.  De  là  nécessité  de  déboucher  sur  deux  colonnes.  La  colonne 
de  droite  marcherait  sur  Sandwich  à Wingham,  de  Wingham  à Canter- 
bury.  La  colonne  de  gauche,  partant  des  hauteurs  de  Dorer,  se  porte- 
rait sur  Medwaihouse,  de  là  à Canterbury  ; elle  arriverait  en  même 
temps  que  la  colonne  de  droite.  Celle-ci  passerait  par  les  villages  de 
Lyddon,  Balfreston,  Addisham,  Reuwil  et  Hode.  Ces  deux  colonnes 
seraient  précédées  des  avant-gardes  ordinaires  qui  se  communique- 
raient de  droite  à gauche.  La  première  colonne  a 6 lieues  et  quart  à 
faire.  Celle  de  la  gauche,  6 petites  lieues.  Cette  marche  peut  s’exécuter 
dans  l’espace  de  sept  heures.  Les  chemins  que  ces  deux  colonnes 
doivent  tenir  sont  très  beaux.  Toutes  voitures  peuvent  y passer  jusqu’à 
Canterbury  (grande  ville  ouverte  et  sans  défense). 

Canterbury.  — Les  environs  à droite  et  à gauche  sont  montagneux,  • 
coupés  et  couverts  par  un  petit  bois.  L’armée  peut  y trouver  à subsister 
pour  un  mois. 

Il  faut  marcher  avec  beaucoup  de  précaution,  bien  éclairer  la  marche 
sur  toute  la  gauche  et  en  avant.  C’est  un  pays  où  la  cavalerie  ne  peut 
rendre  de  grands  services,  il  ne  faut  sur  cette  marche  qu’un  léger 
détachement  pour  pousser  de  petits  corps  de  garde  en  avant  de  l’avant- 
garde,  qui  devra  être  composée  d’un  bon  corps  d’infanterie,  de  beau- 
coup de  canons  et  d’ouvriers.  L’armée  campera,  la  droite  appuyée  au 
parc  de  Bewerlay,  la  gauche  à Jauford.  Dans  les  environs  de  ce  camp, 
il  y a beaucoup  de  sources,  et  l’armée  ne  manquera  point  d’eau. 

Postes  a occuper.  — Harpledown  et  Hackington.  L’avant-garde 
occupera  la  montagne  et  le  bois  nommé  Bettows-Hill,  ou  la  montagne 
de  Botton,  d’où  l’on  découvre  tout  le  pays  et  le  cours  de  la  rivière, 
depuis  son  embouchure  à la  mer  jusqu’à  Rochester. 

Les  débouchés  de  ce  camp  sont  assez  difficiles  et  exigent  une  pré- 
voyance particulière.  Chaque  montagne  et  la  situation  de  chaque 
village  sont  de  véritables  citadelles,  de  façon  qu’un  très  petit  nombre, 
bien  disposé,  peut  arrêter  les  progrès  d’une  armée.  Il  faut  donc  un 
état-major  bien  actif  pour  diriger  les  marches  et  des  canons  pour 
déloger  tout  ce  qui  porte  obstacle. 

Dispositions  de  la  marche  de  Canterbury  sur  Rochester  et  Chatam. 

— Un  détachement  de  500  chevaux  se  portera  rapidement  sur  Fayer- 
sham.  Ce  détachement  sera  soutenu  par  des  échelons  de  1,200  hommes 
d’infanterie,  quelques  pièces  de  canon  et  des  pionniers.  L’avant  garde 
de  l’armée,  de  8 à 10,000  hommes,  suivra  les  échelons,  soutenue  de 
toute  l’armée.  On  marchera  dans  cet  ordre  sur  Fayersham  et  Preston. 

On  peut  marcher  sur  deux  colonnes.  La  droite  passera  par  Hearnestreet 
et  Goodnesten  pour  arriver  à Fayersham.  Celle  de  la  gauche  passera 
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par  Brughton  ou  Boulon  Street  et  arrivera  à Preston  au  même  instant 
que  la  droite  à Fayersham. 

L’armée  campera  dans  une  fojde  position,  la  droite  à Wed,  la 
gauche  à Preston.  Fayersham  peut  servir  de  quartier  général.  C'est 
une  ville  fort  agréable  où  l’armée  française  trouvera  le  bois,  le  four- 
rage et  l’eau.  Il  faut  faire  occuper  par  l’avant-garde  : Dewington, 
Folly,  Ospringiie  et  pousser  des  patrouilles  soutenues  par  de  petits 
pelotons  sur  Siltingborn  et  Mellon. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  les  ennemis  cherchent  à se  défendre 
ailleurs  que  dans  les  environs  de  Rochester  et  de  Chatam  qui,  une  fois 
emportés,  nous  rendraient  maîtres  de  la  Medway  et  nécessairement  de 
la  Tamise. 

Chatam  est  un  poste  important,  duquel  dépendra  peut-être  le  salut 
de  l’armée  française.  C’est  le  plus  grand  arsenal  de  la  marine  anglaise 
et  les  magasins  qu’il  renferme  sont  abondamment  pourvus. 

De  Cantorbery  à Fayersham  il  y a des  milles  ; de  Fayersham  à Cha- 
lam  15  milles,  c’est-à-dire  six  lieues  de  France. 

On  suppose  toutes  les  troupes  de  l’Angleterre  ainsi  que  les  bataillons 
de  milices  assemblés  dans  les  lignes  de  Chatam,  l’armée  française 
sera  toujours  supérieure,  commandée  par  un  général  habile  à profiter 
des  occasions,  et  à cet  égard,  nous  sommes  accoutumés  à des  prodiges 
depuis  dix  ans.  Que  ne  devons-nous  pas  attendre  d’une  armée  qui 
compte  parmi  ses  chefs,  un  Masséna,  un  Bernadette?... 

Pour  marcher  droit  sur  Chatam  et  Rochester,  il  n’y  a qu’un  chemin 
à prendre  : ceJui  de  Hemsted,  Siltingborn,  Newington,  Reynham,  etc. 
L’artillerie  peut  passer  partout  s’il  était  nécessaire.  Arrivée  à Barin- 
grore  et  Bragerrose,  l’armée  peut  se  déployer.  Ces  deux  \'illages  sont 
distants  des  lignes  de  Chatam  d’environ  deux  milles  et  demi. 

La  gauche  se  trouvera  appuyée  à un  ravin  prodigieux.  La  droite, 
tirant  vers  Gillingham,  on  s’y  trouve  conduit  par  une  belle  plaine  aux 
ouvrages  de  Chatam  qui  ne  sont  composés  que  d’une  espèce  de  rem.- 
part  de  terre  avec  un  parapet  dont  la  hauteur  est,  de  sa  base,  de 
12  pieds  de  hauteur,  entouré  d’un  fossé  sec  de  10  pieds  de  largeur 
sans  aucun  ouvrage  extérieur.  11  y a quelques  canons  placés  de  dis- 
tance en  distance  sur  ces  remparts  qui  sont  à découvert. 

On  peut  établir  des  batteries  en  avant  d’un  moulin  à vent  qui  se 
trouve  à la  gauche,  qui  flanqueraient  les  ouvrages  de  Chatam  ainsi  que 
la  ville  de  Rochester. 

Ces  deux  villes  se  trouvent  situées  dans  un  fond  ou  entonnoir,  de 
façon  que  les  deux  villes  semblent  n’en  former  qu’une  seule.  Les 
lignes  de  Chatam  se  trouvent  sur  la  plateforme;  elles  renferment  les 
chantiers  pour  la  construction  des  vaisseaux,  les  magasins  de  bois,  fer, 
chanvre,  goudron,  enfin  tout  ce  qui  a rapport  à un  arsenal  de  marine 
avec  des  casernes  pour  six  bataillons,  situées  au  nord-est  de  la  ville. 

Dans  le  cas  où  l’on  éprouverait  des  difficultés  pour  emporter  les 
ouvrages  de  Chatam  l’épée  à la  main,  on  peut  toujours  brûler  les 
vaisseaux  qui  se  trouvent  sous  Chatam  dans  la  Medway  par  le  moyen 
des  obus  et  des  mortiers  que  l’on  peut  établir  sur  l’épaule  de  la  mon- 
tagne qui  verse  vers  Rochester.  Pour  empêcher  les  vaisseaux  de  se 
sauver  de  Chatam,  on  établira  des  batteries  en  avant  de  Gillingham 
sur  le  bord  de  la  rivière. 

Attaque  de  Chatam.  — 11  n’est  pas  facile  d’établir  des  règles  pour 
cette  attaque  qui  peut  devenir  très  sérieuse...  Les  circonstances  seules 
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détermineront  le  général  sur  Vemploi  ou  la  division  de  ses  forces. 

Marche  de  Faversbam  sur  Maidstonë.  — On  fera  marcher  un  corps 
de  8,000  hommes  de  Faversham  à Maidstonë  (ville  riche  et  peuplée). 
Ce  corns  passera  la  rivière  à Maidstonë  ou  Aylisford  où  l’on  trouve  des 
ponts  de  pierre  quoique  la  rivière  soit  guéable.  Ce  détachement  se 
portera  sur  Newaham.  Bodington  jusqu’à  Wichling  d’où  il  faut  faire  un 
chemin  de  traverse  qui  passera  par  Steed-Hill-House  jnsqu’à  Pol-Hill 
où  l’on  retrouve  le  grand  chemin  de  Steed-Hill  à Pol-Hill,  une  lieue  de 
chemin  et  de  là  à Maidstonë... 

Marche  de  Maidstonë  sur  Rochester.  — Ce  corps  se  portera  ensuite 
le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Medway  pour  gagner  le  pont  de 
Rochester  à l’occasion  duquel  il  faut  diriger  la  marche  sur  Westmaling, 
Bialing,  Paddelsworth  et  Eukstone. 

Les  chemins  sont  beaux.  Débouchant  de  Paddelsworth,  il  est  un  peu 
étroit  : deux  voitures  avec  peine  peuvent  s’y  dépasser;  mais  à droite, 
en  ouvrant  les  hayes,  on  peut  traverser  les  champs  pendant  une  lieue 
de  terrain  jusqu’à  ce  qu’on  regagne  le  grand  chemin,  vers  Rochester. 

De  Faversham  à Maidstonë,  cinq  lieues.  De  Maidstonë  à Rochester, 
quatre  lieues  trois  quarts.  De  Faversham  à Chatam,  neuf  lieues,  qui 
est  la  route  à tenir  par  la  grande  armée.  La  marche  peut  s’effectuer  en 
un  jour  et  demi.  La  plus  prompte  sera  la  voie  la  plus  sûre  pour 
obtenir  le  succès. 

Pendant  que  l’armée  se  porte  eu  avant  de  Sittingborn  où  au  besoin 
elle  pourrait  camper,  le  corps  de  réserve  de  10,000  hommes  se  diri- 
gera vers  Maidstonë  où  il  campera,  suivant  les  circonstances.  Le  len- 
demain, il  arrivera  au  pont  de  Rochester  en  môme  temps  que  l’armée 
Chatam;  par  cette  disposition,  il  est  impossible  que  les  ennemis  qui 
défendent  Chatam  puissent  échapper,  car  il  ne  leur  reste  aucune 
retraite  ni  communication. 

Chatam  pris,  l’armée  française  est  maîtresse  du  plus  grand  arsenal 
de  la  marine  anglaise,  de  ses  magasins  situés  à Gillingham,  Cœkam- 
wood  et  dès  ce  moment  son  crédit  public  est  anéanti.  Cette  opération 
terminée,  la  prise  de  l’isle  de  Shepey  suit  de  près  ainsi  que  celle  de  la 
forteresse  de  Shernefs.  Pendant  ce  temps,  l’armée  peut  rester  tran- 
quille dans  son  camp  de  Chatam.  L’avant-garde  occupera  la  montagne 
au  delà  de  Rochester  d’où,  ainsi  que  du  camp  de  Chatam  on  peut  voir 
Shernefs  très  distinctement.  On  pourrait  en  avoir  des  nouvelles  et 
donner  des  ordres  à ceux  qui  l’attaqueraient,  par  des  signaux. 

Dispositions  delà  marche  de  Rochester  sur  Londres.  — 11  con- 
viendra de  détacher  un  corps  de  8 à 10,000  hommes  sur  Graverend  ' qui 
se  portera  ensuite  sur  Williamtown  et  Woolich.  Graverend  est  une 
petite  ville  très  riche  où  l’on  trouve  des  vaisseaux  et  des  magasins 
d’équipement.  On  peut  passer  par  Dallewood  et  Ghafkerstreet.  La  ville 
est  ouverte  par  ce  chemin.  Les  accès  sont  faciles.  Il  y a une  plate- 
forme à Graverend  et  une  autre  à Milton.  Chacune  porte  plusieurs 
canons  et  sont  situées  toutes  deux  au  bord  de  la  rivière,  vis-à-vis  le 
fort  de  Tilbury. 

Woolich  est  un  endroit  considérable  au  bord  de  la  Tamise  qui  a un 
chantier  fameux  avec  des  magasine  considérables  pour  la  marine,  des 
parcs  pour  faire  des  câbles  et  autres  sortes  de  cordages.  A Woolich 
est  établi  le  plus  grand  arsenal  pour  l’artillerie  de  la  marine. 

^ G-ravesend. 
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De  RochesLer  à Graverend,  8 milles. 

A Graverend,  il  faut  s’emparer  des  plaies  formes  ainsi  que  de  celle 
qui  est  à Milton;  elles  ne  sont  fortes  que  du  côté  de  la  rivière. 

Pendant  ce  lems,  l’armée  peut  se  porter  sur  Dartford,  passant  par 
Cobhaus,  Neested  et  Hougfield.  Les  chemins  sont  partout  praticables. 

L’armée  campera  ; la  droite,  à Dartford;  la  gauche,  à Wilminglon. 
Toute  celte  partie  ;ibonde  en  fourrages. 

Postes  h occuper.  — On  peut  faire  occuper  par  des  détachements 
d’infanterie  Bexeley,  Crayford  et  Hamberby,  pousser  des  détactiemens 
de  dragons  cà  Ethaus  et  bien  éclairer  Shoutershill.  Cette  montagne 
sera  probablement  occupée  par  les  ennemis  et  leur  armée  peut  être 
campée  dans  les  environs  de  Deptford,  dans  la  plaine  de  Blackheath 
où  elle  attendra  l’armée  française  pour  livrer  bataille. 

L’armée  partira  de  Dartford,  se  portant  en  droiture  sur  Southershill, 
montagne  immense,  qui  verse  dans  la  plaine  de  Blackheath. 

De  Dartford  à Southershill,  7 milles.  De  Southershill  à Blackheath, 
3 milles.  De  Blackheath  à Deptford,  1 mille  et  demi.  De  Deptfort  h 
Londres,  4 milles. 

Blackheath  est  une  grande  plaine  où  l’on  peut  ranger  100,000  hom- 
mes en  bataille.  C’est  dans  cette  plaine  où  Jacques  Mortimer  battit  à 
plate  couture  les  rebelles  de  Cornish  sous  le  règne  d’Henri  VL  Crornwel 
y battit  les  royalistes  ou  l’armée  de  Charles  P’’. 

C’est  dans  cette  plaine  vraisemblablement  que  se  décidera  le  sort 
de  l’Angleterre.  Dans  le  cas  d’une  bataille,  le  corps  de  réserve  de 
l’armée  française,  passant  par  Greenwich  pour  entrer  dans  la  plaine, 
prendra  les  ennemis  en  flanc. 

11  ne  m’appartient  pas  de  fixer  les  dispositions  de  cette  attaque.  Le 
coup  d’œil  du  général  disposera  tout  sur  les  lieux  et  d’après  les  cir- 
constances et  si  le  sort  des  armes  nous  favorise  dans  cette  action, 
l’Angleterre  tombera  à nos  pieds  et  le  vainqueur  abaissera  enfin  cette 
orgueilleuse  puissance. 

La  distance  de  Deal  à Londres,  en  passant  à Canterbnry, 
Rociiester  et  Gliatain,  est  de  110  kilomètres.  Débarquer  on  dix- 
linit  siècles  auparavant  débarqua  Jules  César,  rien  ne  peut  plaire 
davantage  à Napoléon.  Gomme  il  saisira  l’occasion  d’écrire,  sur 
le  rivage,  un  bulletin  qui  enflammera  son  armée  en  lui  rappelant 
qu’elle  va  marcher  dans  les  traces  du  grand  Romain.  Et,  à cette 
armée,  l’on  rapportera,  au  moment  d’engager  la  bataille  : « Imi- 
tant Pizarre  au  Pérou,  nous  avons  l)rulé  nos  vaisseaux.  Toute 
retraite  étant  impossil)le,  il  faut  ici  vaincre  ou  mourir.  » 

Pour  assurer  la  réussite  d’une  si  importante  expédition,  le  pays 
est  riche.  Les  réquisitions  ordinaires  pourront  fournir,  croit-on, 
dans  le  comté  de  Kent,  à tous  les  besoins  de  l’armée;  mais  il 
est  nécessaire  de  réglementer,  avant  l’embarquement,  et  la  levée  et 
la  distribution  des  subsistances  à tirer  des  villes  et  des  campagnes. 

Napoléon  se  souvient  des  agissements  auxquels  se  livrèrent  les 
ordonnateurs  et  les  commissaires  qui,  pendant  les  guerres  de  la 
Révolution,  surent  alTamer  souvent  les  troupes  et  s’enricbii*  des 
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IrLiils  du  péculai.  Divers  projets  d’urgaiiisatioii  lui  lïireut  soumis. 
L’un  d’eux  indiquait  ; 

Sans  vouloir  pénétrer  le  secret  du  gouvernement,  il  est  permis  de 
supposer  qu’il  a l’intention  de  réduire  le  gouvernement  anglais  h la 
nécessité  de  demander  une  paix  qui  concilie  l’intérêt  et  la  dignité  de& 
deux  nations  L 

Les  armements  de  nos  côtes  ont-ils  pour  objet  seulement  une  grande 
démonstration  ou  s’agit-il  d’opérations  réelles  dont  tout  bon  Français 
sollicite  le  résultat?  C’est  dans  ce  dernier  cas  qu’on  présente  ces 
réflexions  au  général  qui,  par  ses  talents,  est  le  plus  susceptible  de 
diriger  une  semblable  expédition. 

S’il  y est  destiné,  il  a dû  réfléchir  d'avance  sur  les  moyens  d’en 
assurer  le  succès  et  la  considérer  sous  deux  rapports  : celui  de  la 
prévoyance  pour  les  premiers  moments  du  débarquement  et  celui  d’un 
service  régulier  dans  le  cas  de  permanence  ou  de  succès  qui  permet- 
tront de  mettre  à profit  les  ressources  locales. 

La  première  précaution  consiste  dans  le  rassemblement  de  tous  les- 
objets  nécessaires  aux  troupes  pendant  quelque  temps  après  leur 
débarquement,  car  il  n’y  a nul  doute  que  l’ennemi  inquiet  aura  déjà 
pris  ses  mesures  pour  ne  laisser  qu’un  désert  aux  Français  sur  quel- 
ques points  qu’ils  abordent. 

Cet  approvisionnement  doit  être  complet  et  assez  considérable  pour 
qu’on  ne  puisse  être  arrêté  par  îiiicun  obstacle.  11  doit  concerner  tous 
les  objets  des  subsistances  comme  riz,  légumes,  farines,  biscuit, 
avoine,  viande  fraîche  et  salée,  liquides,  médicaments,  etc.  11  doit  être 
fait  avec  assez  de  célérité  pour  ne  point  retarder  l’opération  et  avec 
assez  de  précautions  pour  ne  point  produire  d’effets  fàcDeux  dans  un 
pays  déjà  épuisé.  Il  doit  être  emmagasiné  et  chargé  avec  précaution 
pour  éviter  les  avaries  et  diminuer  autant  que  possible  les  risques 
naturels  de  mer. 

Ce  premier  objet  étant  rempli  et  l’armée  arrivée  à sa  destination,  il 
s’agira  de  la  distribution  de  ces  approvisionnements,  de  leur  prépa- 
ration, de  la  formation  des  magasins  et  établissements  nécessaires  et 
il  faudra  songer  à tirer  un  parti  avantageux  des  ressources  locales,  ce 
qui  nécessitera  par  avance  la  création  d’une  administration  générale. 
11  est  important  qu’elle  soit  au  choix  du  général  en  chef,  qu’elle 
dépende  de  lui  et  soit  prête  à chaque  instant  à exécuter  ses  ordres,  à 
lui  épargner  tous  les  détails,  à lever  tous  les  obstacles  qui  entra- 
veraient sa  marche. 

Cette  administration  doit  être  concentrée  autant  que  possible  et  se 
borner  à quatre  divisions  principales  : 1°  subsistances  en  tous  genres; 
2®  habillement  et  équipement;  3®  hôpitaux;  4°  transports.  Il  suffit 
d’un  administrateur  général  pour  chaque  partie  avec  lequel  le  général 
traiterait  de  l’objet  qui  lui  serait  confié  et  qui  lui  soumettrait  son 
organisation  particulière. 

Plus  cette  organisation  sera  simplifiée,  moins  le  service  éprouvera 
d’obstacles  et  plus  le  général  sera  sûr  de  sa  régularité.  Ce  n’est  que 
dans  la  complication  des  rouages  principaux  que  le  service  des  armées 
a souvent  trouvé  sa  ruine.  Le  général,  obligé  de  s’en  rapporter  à une 
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multitude  d’agents  qui  se  partagent  la  responsabilité  et  l’atténuent,  a 
peine  cà  trouver  les  moyens  de  remédier  au  mal.  Un  seul  adminis- 
trateur, au  contraire,  toujours  à la  disposition  du  général,  dépositaire 
de  sa  confiance  personnelle,  responsable  unique  de  ses  opérations  et 
de  celles  de  ses  agents,  faisant  marcher  d’après  un  même  principe 
toutes  les  parties  confiées  à ses  soins,  remplira  mieux  le  but  que  doit 
«e  proposer  un  général  jaloux  de  succès  et  de  gloire;  sûreté  et  acti- 
vité dans  le  service,  économie  et  bon  emploi  des  ressources. 

Les  subsistances,  qu’on  a particulièrement  en  vue  dans  ce  mémoire, 
doivent  être  divisées  en  deux  parties  : celle  du  rassemblement  et  de 
la  fourniture  des  matières  brutes  dans  les  magasius  principaux  et 
celle  de  leur  manutention  et  distribution. 

La  fourniture  se  fait  par  réquisition  ou  par  achat  avec  le  produit 
des  contributions  en  argent.  La  manutention  peut  et  doit  être  fixée 
par  chaque  ration  de  vivres  ou  fourrages.  L’un  et  l’autre  exigent  un 
travail  particulier.  Il  sera  remis  au  général  lorsqu’il  aura  fixé  son 
choix.  Il  peut  être  adopté  pour  les  contributions  un  mode  particulier 
à l’Angleterre  beaucoup  plus  riche  en  numéraire  qu’en  productions 
territoriales... 

Une  j*égl(Mn(‘nlalioii  (his  s(M‘vicos  adminisiratifs  est  prépai*é(‘ 
'd’après  (*(‘  |)roj(;l. 

Taiil  (1(^  travaux  niariliiiu's,  de  si  gi*aiids  ])roje(s  UHlitain's,  la 
dépense'  d éiK'i'gie'  de'  Bonaparb',  m;  devaie'nl  jeas  inéîue'.  aboid ir  à 
reinharejuemenl  de  l’expédition  ! 

La  Hotte  anglaise',  e|ni  i-e'ste',  e'n  ligne  de  bataille  dans  le  Lhes- 
de-(lalais,  a pris  ses  mesures  pour  arrête!*  ou  couler  les  e;sca- 
drilles  françaises  dès  eju'elles  seront  sorties  de'  leurs  postes  d’abi*!. 
Najeeeléem  s’en  est  renelu  compte.  Au  moment  de  se  faire'  eam- 
ronner,  il  ne  veut  pas  subir  un  elésastre.  Devenu  sombre'  e't 
méditatif,  il  s’éle)igne  du  littoral.  Arrivé  à Aix-la-Chapelle'  le 
3 septembre,  y cliercliant  quelffues  souvenirs  de  Charlemagne, 
le  conquérant  prépare  déjà  les  relais  de  la  campagne  de  1805. 

Tandis  que  la  grande  armée  reste  en  observation  d’Ostenele' 
au  Havi*e,  on  laissera  longtemps  aux  marins  rillusion  d’une  des- 
cente à Douvres,  et  ce  sont  ces  hommes  qui  maudiront  l’amiràl 
Villeneuve  d’avoir  manqué,  le  22  juillet  1805,  son  entrée  dans  la 
Manche. 

Le  projet  de  descente  à Déal  n’avait  été  qu’un  rêve  grandiose 
de  Napoléon.  Il  avait  cru  rAngleterre  vulnérable,  comme  lè 
croyaient,  en  1779,  le  comte  d’Orvilliers  et  l’amiral  espagnol  Cor- 
dova.  Mais  les  l)arrières  de  l’Océan  la  protégeaient  conti*e  les 
coiqvs  du  plus  tenace  et  du  plus  puissant  ennemi  qu’elle  se  lut 
fait  sur  le  continent. 


Edouard  Gacîiot. 
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Presbytère  de  grande  ville.  — l'n  curé  orateur.  — Cérémonie  de  mariage 
mi.xie.  — Au  Bureau  d’Education.  — L’organisation  de  l’enseignement 
aux  Etats-Unis.  — Un  collège  de  tilles.  — Extraordinaire  développement 
de  l’instruction  secondaire  et  sufièrieure.  — Statistique  de  professions 
libérales.  — ■ Une  école  nègre.  — [jEneide  expliquée  par  une  dame  « de 
couleur  ».  — La  question  des  Noirs.  — Problème  insoluble.  — Assem- 
blée de  vétérans.  — Inauguration  solennelle  du  monument  do  Sherman. 
Prière  et  discours  olliciels.  — Mgr  Ireland.  — Soirée  militaire.  — Ban- 
quet des  quatre  Armées.  — Chants  nationaux.  — Sur  la  tombe  de 
Washington. 


Des  viiigl  |>i*(‘sl)Y  tèros  (•iilli<di(|iic>  de  Wnsliiiigloii,  b‘  plii.s 
liospitaliei',  (‘ommo  In  plus  aiieieii,  cl,  je  le  plus  iiupnrlaul, 

est  le  pr(‘sl)Y tèee  (b^  Saiiil-Pdiriek,  « la  .Maiseu-llouge  »,  dismil 
en  riaiil  les  iiuiubreiix  amis  du  dneleiir  Slallnrd,  Mudaiil  |)ar  e(‘ 
sui'uom,  (jU(‘  juslitimil,  d’ailbMirs,  les  lumpu's  du  viiul  iMliliec», 
suggénu*  un  lljitbmi'  rapprneliemeul  umm-  la  Mai.^nii-Blaiielu*.  La 
salle  à imuigei*  y est  Imijom-s  (di\(M*lt‘,  et  la  eliambre  d'ami  Imijmii’s 
(♦eeu[)ée.  Spaldiiig  \ dtmuMirail  l'aii  deniiiu',  pmidaiil  la  durée  d(‘ 
l'eiujuéle  sur  la  gramb'  grèviq  et  j'ai  eiieon*  dans  im‘s  liroirs  d(*s 
papiers  à eii-tète  d('  la  Ueiumissioii,  a\i'e  loiih's  soritxs  (b‘  hro- 
eliiires  leeliui(|ues  sur  b's  (diarhoiiuagi's  d(‘  lhms\ l\ auie. 

Le  euré  de  Scainl-Palrielv  a quai’aiili'-ijualn*  ans.  Il  cm  pcarail 
dix  (le  moins.  Et  eependaiil  Diiui  sail  la  rude  \i(‘  qu'il  mène,  l.a 
paroisse  ne  compte  (jiu'  oOOO  lidèb's,  (d  il  a d(m\'  vicaires, 
dont  le  premier,  homnu^  d inlelligem*i‘  v\  d(‘  Z(‘l(*,  (‘sl  là  diquiis 
longtemps  et  représente  un  ti'ès  précieux  c<dl;d)oi’aleur ; l(‘  second, 
très  bien  doué  aussi,  arrive  de  1 1 iiivt'rsilé.  Mais  les  (imvres  sont 
nombreuses  et  v ivantes  : deux  écoles  pai'oissiales,  dirigées  par  les 
Sœurs  de  Sainte-Croix,  une  excellente  maîtrise,  deux  orphelinats, 

^ Voy.  le  Correspondant  des  10  février,  10  mars,  10  avril.  10  mai  et 
10  juin  1904. 
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l’im  |)()iii‘  100  ^(lirons,  raiili’c  pour  loO  (ill(‘s;  mu*  sociéh*  (!(* 
Saiiil-Viiu*(‘ii(  (1(‘  Paul  (*1  dus  l)am(‘s  (0*  cliai’ilé  [)our  la  \isil(‘ 
(les  |)aiiM'(‘s;  mu*  suciûlr  pour  rc*ulr(*li(*n  ri  roruem(‘iil  do 
Téglist*;  iiiu*  li^iK*  du  Sacré-iài'ui*  ouMM*t(*  à loid  lu  moiuO*;  mit* 
li|;-U(*  (‘ucliai*isli(jU(‘,  pour  (*('‘l('*l)r(‘r  (irs  sol(*uiu‘ll(*meul  radoi*aliou 
pur[)('‘(u(‘ll(*  au  s(‘(*oud  j(‘udi  (h*  cluujiu*  mois;  l(‘s  ûcoli's  du 
dimaurlu*  poiii*  l(‘s  (‘idaiils  du  si'pl  à di\-s(‘p(  ans;  im  u(‘i‘(*l(‘  [muii’ 
liommus  (‘1  j(‘um‘s  |^(*us,  C aroU  htslllNlr,  (|ui  m*  uom[du  pas 
moins  di*  iOO  muml)i-(‘S,  spl(*udid(‘m(*ul  iusiallû  avuu  l)il)li(dliù(|U(*, 
sallu  d(‘  (*our('‘r(*uuus,  ^Miiiiasc*,  ulioi*al,  ulul)  dramali(jiu*,  dans  un 
udiliuu  du  100  000  dollars.  I*]|  uoii  si‘ul(‘m(‘ul  loid  U(‘la  maruliu  sans 
d(‘ll(‘,  mais  mu*  soiimu*  |•oud(‘  (*sl  dûjà  misu  du  udlû  pour  im 
()r<>j(*l  du  1 2')0  000  Iraucs,  (jui  uompr(‘ud  raddilioii  (ruiu*  tour 
à rû|;lis(‘,  la  r(‘U(ms|i*uul ion  d(‘'s  û(*(d(*s  (*(  du  prusl)\ lùru.  Oi*, 
nous  a\ous  dil  (pu*  la  paroisse*  m*  uom|d(‘  (juu  oOOO  lidùlus. 
On  d(*\in(*  u(*  ipu*  u(*la  suppose*  uli(*z  uu\  d(*  gtOuM'osile'*,  mais 
aussi  d(*  uonliauuu  (*u  l(*urs  pivlr(*s.  Le*  de‘\ oue‘me*nt  usi,  élu  reste*, 
re*e*i[)i-o(pie*  ; e*t  mm  se*id(*muul  le*  e*le*r‘;é  salisfail  a\uu  ze*le*  tous  lus 
l)e*soins  d'àim*  erune*  population  t‘e*r\unt(*,  mais  il  s’oue*U[)u  aussi, 
toul(*s  lus  lois  (pi'e*lle*  le*  d(*mand(*,  e*l  c'ust  fort  souNunI,  de  sus 
l)e*soius  te*mpore*ls.  Il  u'e*sl  sorte*  (le‘e*onsuil,  el'appui,  de*  elennai’uliu, 
(pi'ulle*  ne*  reu'Iamu  eh*  lui,  ut  je  nu  sais  s’il  su  jeassu  un  ejuart 
el  lium’u  [)ar  jour  sans  ejue*  (]ue*l((u’un  s’adresse  au  presbytère. 
Aussi  la  maison  élu  pre'dre*,  au  moins  élans  lus  graiieles  villes, 
ressuml)lu-t-e*llu  à une  solde  d’age*iu*e*  morale,  oii  lu  teduplionu,  la 
poste,  la  macliinuà  écrii-u,  sont  un  [)e*r[)étuul  mouvemunt.  Je  me  de)- 
manele  (|üand^I.  Statïord  et  ses  vicaires  se  peuvent  reposer.  Meême 
le  soir,  après  dîner,  ils  font  deux  fois  par  semaine  le  catéchisme 
aux  protestants  epii  veulent  embrasser  le  catholicisme;  et  il  n’est 
peut-être  pas  de  ministère  plus  laborieux.  Il  y a toujours  quelques 
néophytes  en  roule  vers  l’Eglise,  et  les  baptêmes  d’adultes,  en 
cette  seule  paroisse,  sont  en  moyenne  d’une  centaine  par  an.  A la 
dernière  confirmation  se  sont  présentés  87  convertis,  dont  plu- 
sieurs occupent  dans  la  ville  une  situation  importante.  Je  crois 
que  les  prêtres  américains  ignorent  tout  repos  normal.  Quand  ils 
sont  à bout  de  forces,  ils  partent  pour  quelque  long  voyage,  et  les 
paroissiens,  en  venant  leur  dire  adieu,  les  forcent  d’accepter  ou 
même  leur  glissent  sans  rien  dire,  dans  la  poche  du  pardessus, 
les  petits  billets  qui  facilitent  un  bon  emploi  des  vacances. 

Ce  que  fait,  comme  curé,  le  docteur  Stafford,  je  n’ai  aucune 
raison  de  le  croire  exceptionnel,  l’ayant  vu,  au  contraire,  pra- 
tiqué en  plusieurs  autres  paroisses  de  grande  ville.  Mais  ce  qui 
lui  est  particulier  et  qui  explique  la  réputation  dont  il  jouit  dans 
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une  bonne  partie  de  rAméiâqne,  c’est  son  grand  talent  de  [n*édi- 
cateiir  et  de  conférencier.  Il  bd  sid’lit,  pour  remplir  son  église,  de 
laisser  savoir  ({u'il  parlera;  et  quand  il  est  invité  ailleurs,  il  reste 
presque  toujours  du  monde  hors  des  portes.  Ses  excellentes 
études  de  jeunesse  et  son  elfort  pour  donner  à d’utiles  lectures 
le  peu  de  temps  qu’il  a de  libre,  assurent  à ses  sermons  un  réel 
fond  de  solidité;  mais  surtout  i!  dispose  d’un  éclat  de  style, 
<rune  séduction  de  voix  et  d’un  charme  extérieur,  aux({uels  il 
n’est  pas  d’auditoirt^  qui  puisse  résister,  en  une  contrée  où 
réloquence  fait  tout  ce  (fu’elle  veut. 

Le  grand  succès  de  Stafford,  c’est  la  conférence.  11  a plusieurs 
sujets  qu’il  traite  pres<|ue  tous  les  ans,  et  parfois  devant  le  même 
public  : le  citoyen  américain;  Dickens;  lutte  de  l’Irlande  pour 
la  vie  et  la  liberté;  rélo(fuence  dans  Shakespeare:  Richard  IIl; 
Macbeth;  Jules  César;  llamlet.  Ces  dernières  conféi*ences 
sont  celles  qu’on  lui  demande  le  ])lus  souvent.  La  Wai-^Jiinrjton 
Post  du  9 mars  1901-  mms  le  monli’e  encore  qui,  au  prolit 
d’œuvres  charitables,  e\idi([ue  une  tragédie  de  Shakespeare  au 
théciti*e  La  Fayette,  devant  un  auditoire  où  se  remanfiient  le 
délégué  apostolique,  Mgr  Falconio,  et  Mgr  O’Connell,  recteur  de 
l’Üniversité  catholi(]ue;  rambassadeiir  de  Fi*ance  et  M“'^  dusse— 
rand;  pres({iie  toid  h'  cor|)s  diplomati(|ue ; des  ministres,  des 
amiraux,  des  membres  du  Congrès;  M”’^  BonapajJe  et  l’élite  de  la 
société.  Il  insiste,  comme  il  convient,  sur  l’art  du  grand  drama- 
turge,  il  résume  avec  feu  la  march(‘  d(‘s  événements,  il  déclame 
les  passages  les  pins  palhéti(|ues,  mais  il  n’oublie  jamais  de 
mettre  en  évidence  les  enseignements  moraux  et  religieux  qui 
découlent  de  l’action;  et,  s'il  a choisi  Shakespeare  comme  thème 
habituel  de  son  éloquence,  (*’esl  parce  que,  chez  nul  autre 
écrivain  peut-être,  on  ne  trouve  de  si  émouvants  exemples  de 
lutte  contre  le  mal  ni  d’aussi  tei*rihles  leçons  de  justice  divine. 
De  là  vient  sans  doute  que  ces  conférences,  bien  loin  de  nuire 
au  prestige  sacerdotal  du  docteur  Stafford,  n’ont  réussi,  au 
contraire,  qu’à  augmenter  le  respect  et  l’intluence  dont  il  jouit 
auprès  de  tous  et  ([iie  j’ai  constaté  maintes  fois.  Depuis  la  Liaison- 
Blanche,  inclusivement,  jus({u’aux  salons  les  plus  distingués  ou 
jusqu’aux  œuvres  les  plus  populaires,  il  n’existe  pas,  à LYa- 
shington,  de  seuil  qu’on  ne  puisse  franchir  en  ami  dès  qu’on 
se  présente  accompagné  du  curé  de  Saint-Patrick. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  rencontres  que 
j’eus  l’occasion  de  faire,  grâce  à lui,  durant  trois  semaines  de 
Washington.  11  me  plairait,  si  c’était  possible,  de  raconter 
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{|ue!<{iies-iines  du  nos  visites  du  soir  à ses  paroissiens  ou  à ses 
amis  personnels.  J(‘  ruNois,  notamment,  la  souriante  et  ciu’ieuse 
tignre  d’un  Nieil  amiral  en  retraite  qni  aimait  à nous  racoider, 
au  salon  et  à table,  ses  séjours  d’Europe,  son  passage  à la  cour 
de  Napoléon  111,  ses  croisières  du  Paeitirjue  et  plus  anciennement 
encore,  ses  voyages  (te  jeunesse  aiiv  Etats-Unis,  dans  le  temps, 
disait-il,  où  les  froidièi*es  de  l’Est  actuel,  comme  Cincinnati, 
représentaient  le  Ear-West.  Resté  protestant  Ini-méme,  il  avait 
\\\  sans  déplaisir  s(‘s  entants  se  taire  catholi(pies,  et  il  ne  tarissait 
pas  en  éloges  sur  le  nom  de  hishop  Spalding,  — mon  talisnian 
pour  être  partoid  bien  reçu.  Mais  l’un  de  mes  plus  agréables 
souvenirs  est  celui  d’une  cérémonie  nuptiale  qui  tut  célébrée,  à 
(piebpie  distance;  d(‘  la  ville,  dans  une  jolie  villa  de  CleAeland 
Pai’k,  La  liancée  avait  en  France  des  parents  qui  sont  mes  amis, 
et  la  bénédiction  était  donnée  })ar  Stafford,  intimement  lié  avec  la 
ta  mille. 

Nous  laissons,  cette  lois,  le  car  électrique  pour  le  landau 
découNcrt,  (d  si  le  \oyage  est  un  peu  plus  long,  je  ne  songe  pas^ 
à m’en  plaindre,  tant  sont  cbarmantes  les  avenues  qui  rejoigneid, 
la  cité  au  parc,  et  tant  le  parc  lui-méme  offre  de  belles  perspec- 
ti\es.  La  maison  est  en  pleine  campagne,  d’un  goût  simple  et 
discret,  remaiajnable  cependant  par  la  terrasse  à colonnes  ioniques 
d’un  blanc  éclatant.  Une  nuée  de  négresses  et  de  nègres  bien 
st)lés  s’empressent  autour  des  invités  et  des  invitées,  les  reçoivent 
à la  descente  des  voitures,  les  débarrassent  de  leurs  manteaux, 
les  conduisent  au  salon  où  se  doit  faire  la  cérémonie.  La  grâce 
des  toilettes  et  la  couleur  des  domestiques  me  font  penser,  sans 
regret  et  sans  que  je  m’y  appesantisse,  au  temps  des  riches 
planteurs  servis  par  des  esedaves. 

C’est  un  mariage  mixte;  la  jeune  tille  est  catbolique  et  le 
tiancé  protestant.  Plusieurs  des  femmes  à ({ui  je  suis  présenté 
ont  épousé  aussi  des  maris  protestants;  toutes  se  félicitent  de  la 
liberté  religieuse  qu’ils  leur  laissent  et  ont  élevé  leurs  enfants 
dans  le  catJiolicisme.  Les  conciles  de  Baltimore  ne  permettent 
pas  qu’on  bénisse  ces  mariages  à l’église;  ils  ont  lieu  à la  maison 
et  la  cérémonie  ne  consiste  guère  qu’à  enregistrer  les  deux  con- 
sentements. Le  cardinal  Gibbons  vei*rait  Aolontiers,  m’a-t-il  dit, 
l’Egli  se  d’Amérique  relâcher  sur  ce  point  un  peu  de  sa  sévérité, 
soit  par  respect  pour  le  sacrement,  soit  pour  éviter  des  froisse- 
ments à la  partie  catbolique  et  une  occasion  de  rancune  à la 
partie  protestante;  mais  il  n’a  pu,  jusqu’ici,  convaincre  la  majorité 
des  évêques,  principalement  attentifs  au  danger,  très  réel,  il  en 
convient,  de  diminuer  la  force  des  convictions  et  de  l’esprit  de 
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foi.  C’est  au  prêtre  qu’il  appartient,  suivant  les  eireonstauees, 
iratténuer  diserèteiiieut  la  dureté  de  la  loi. 

Aujourd’hui,  tout  se  passe  avec  nue  délicatesse  parfaite. 
D’habiles  arraugeuieuts  de  verdure  oïd  trausfonué  le  salon 
eeiitral  eu  une  sorte  de  chapelle;  un  doiue  de  Heurs  uianiue  la 
place  du  prêtre  et  des  tiaueés.  Le  docteur  Statford,  debout  entre 
le  curé  de  la  paroisse  et  moi,  — tous  trois  eu  elergymeii,  — 
accueille  le  jeune  couple  (pu  s’avau(*e  entre  deux  rangées  de 
rubans,  tenus  par  h‘s  gaivons  et  les  lilles  d’Iiouiieur.  La  future 
épouse  est  eouiiue  pour  sa  heaidé.  Au  (‘oiiveiit  de  Georgetown  et 
à l’Assomptiou  de  Ihiris,  (die  s’esi  acupiis  une  dignité  de  reine, 
ou  plutôt  elle  paraît  la  teiiii*  (h‘  la  uatui'(‘  même.  la)i*s(pi’elle  passe 
devant  nous,  (*’(‘sl  (dh‘  (|U(‘  (diaeuii  admiiHy  (d  non  h‘  siq)erhe 
e(dlier  de  diamants  (pi’(dl(‘  a r('(;u  de  sou  liaiieé,  un  millioiiuaii'e 
de  Calitoriiie.  L(‘  prêlr(‘  hmr  a(lr(‘ss(‘  uu(‘  loiieliaide  allocution  sur 
les  graudiMirs,  h's  joi(‘s  el  l(‘s  (l(‘\oirs  de  hmi*  nouvelle  vie.  11  hMir 
pose  (msuit(‘  l(‘s  (pu'stious  du  riluel,  si  gi‘a\(‘s  (d  impressiouuautes, 
mais  Irop  (‘ourh's  M'aiimud  pour  coiislilmu'  à elles  seules  une 
cérémomhr,  aussi  \ njoul(‘-l-il  (pi(d(ju(‘s  mois  encore  d’exiiorlatiou 
et  iuvile-t-il  (Misuil(‘  l(‘s  mariés,  ainsi  (pi(‘  l'assistance,  à réciter 
tout  haul  h‘  l^alrr  av(‘e  lui.  A la  liii,  il  l(‘s  iuvll(‘  à se  metti'e  à 
genoux  sur  l(‘s  (hmx  pri(‘-l)i(Mi,  (d  il  hmi*  (louu(‘  ((pii  eu  enqiêclie- 
rait?)  sa  héiiédiclioii  ])(‘rsoumdl(‘.  Dui’aul  ré(diaug(‘  des  compli- 
ments (d  l(‘  lumdi  (pii  N tail  suil(',  c’('sl  un  graci(Mix  tableau  ((ue 
celui  de  tous  c(‘s  salons  r(MU|dis  (b‘  Ibmrs,  (b‘  j(‘um‘s  lilles,  d’amis 
i*ecueillis  (Mi(‘or(‘  (d  pbdiis  (l(‘  s\ mp(‘dlii(‘.  l u(‘  mélaïu'olie  fait 
pressmitir  l(‘s  séparations.  L’Océan  ILudliipu'  a (l(‘  Ixauix  rivages, 
mais  à (pielle  dislauc(‘  ! 

A\aut  de  parlii’,  b'  diudeur  Statford  laiss(^  aux  ('qioux  un  ceidi- 
licat  de  mariag(‘;  il  (Mi  (mv(‘rr(i  un  autr(‘  à la  (buir  supi'ême  du 
District,  et  celui-là  iera  loi.  d'out  miuistr(‘  d’une  confession  reli- 
gieuse est  eu  même  t(‘mps  pour  les  mariag(‘s  ofli(dei*  d’état  ci\  il. 
11  ii’a  qu’à  se  munir  d’iim'  teuille  (b‘  pouvoirs  ([u’ou  ne  lui  refuse 
jamais  sans  motifs  et  dont  voi(d  la  formule  : « Le  Révérend...,  de 
l’Eglise...,  a)ant  prouvé,  à la  satisfacdiou  (bi  la  Cour,  (pi'il  est 
diimeut  appointé  ou  ordonné  comme  tel,  et  ([u'il  est  eu  commu- 
nion régulière  avec  la  Société  religieuse  dont  il  fait  partie,  est 
j>ar  les  pi’éseutes,  eu  date  du...,  autoiàsé  à célébrer  les  rites  du 
mariage  dans  le  District  de  Colombie.  » Les  détails  de  la  législa- 
tion varient  suivant  les  Etats  : ici,  par  exemple,  les  tiaueés  ont  à 
obtenir  de  la  Cour  une  « licence  de  mariage  » et  à la  remettre  au 
ministre  i*eligieux,  qui  la  renvoie  dans  les  dix  jours  après  la  célé- 
bration ; dans  le  Mai*\laud,  au  contraire,  (adte  licence  n'est  pas 
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requise  et  la  piibliealion  des  trois  liaus  est  regardée  coiniiie  une 
notification  suftisante.  Mais  ce  qui  est  admis  dans  toute  la 
Hépul)li(|ue,  c'est  qu'il  est  inutile  de  faire  double  céi’émonie, 
alors  qu'on  peut  faeilenient  prendre  acte  du  maiâage  religieux.  Il 
va  sans  dire  ipie  ceux  ({ui  ne  veulent  d’aucun  rite  peuvent  faire 
enregistivr  leur  contrat  valideinent  par  des  magistrats  civils. 


l.(;s  beures  les  plus  insliaictives  de  mon  séjour  à Washington 
sont  peut-éti(î  C(‘lb‘s  ipuî  j'ai  passées  au  Bureau  général  de 
rEducation,  dont  h^  chef,  M.  W.-T.  Harris,  sur  une  lettre' de 
Mgr  Spalding,  voulut  bien  me  consacrer  plusieurs  entretiens  et 
mettre  à ma  disposition  les  documents  de  son  ministère.  Une 
pareille  source  d’informations  aurait,  à elle  seule,  mérité  plu- 
sieurs mois  d’étud(‘.  Dans  le  pcm  de  temps  dont  je  disposais, 
j’essavxai  surtout  de  comprendre  un  peu  mieux  le  système,  assez 
compliqué,  des  di\ers(‘s  s(u*les  d’enseignement,  et  de  préciser,  à 
l’aide  de  chitfres  aidlienti(|ues,  l’idée  (|ui  s’imposait  à moi,  comme 
aux  autres  visiteurs  des  Etats-Unis,  d’un  extraordinaire  entraîne- 
ment de  tout  le  peuple  vers  ce  qui  touclie  à l’instruction. 

L’organisation  jirimitive  des  études,  en  Amérique,  ne  se  com- 
posait que  f/ramtnar  schools,  semblables  à nos  écoles  primaires, 
et  de  colleges^  répondant  à noire  enseignemeid  secondaire,  où 
l’on  ne  restait  jamais  au  delà  de  la  dix-neuvième  année.  Peu  à 
peu  certains  collèges,  les  plus  ricbes  et  les  plus  avancés,  ajou- 
tèrent à leur  programme  quelques  cours  supérieurs,  en  vue  des 
élèves  (jraduate^  c’est-à-dire  bacbeliers.  Ces  cours,  en  se  déve- 
loppant, comme  ils  l’ont  fait  surtout  depuis  une  trentaine  d’années, 
devinrent  vraiment  universitaires  au  sens  européen  du  mot,  mais 
ils  n’entraînèrent  point  la  suppression  de  l’enseignement  secon- 
daire. Aujourd’bui  encore,  dans  presque  toutes  les  universités,  la 
majorité  des  élèves  inscrits  sont  undergraduate. 

Harvard  et  Yale  ont  été  des  premières  à suivre  cette  évolu- 
tion et  à joindre  l’université  au  collège  qu’elles  étaient  d’abord. 
Des  universités  plus  récentes,  comme  John  Hopkins,  à Baltimore, 
et  Clarke,  à Worcester,  sont  arrivées  au  même  but  par  un  cbemin 
contraire  : spécialement  fondées  pour  les  étudiants  proprement 
dits,  elles  ont  été  obligées  de  recevoir,  elles  aussi,  des  collégiens. 
C’est  presque  d’une  nécessité  absolue  pour  le  recrutement;  les 
enfants  destinés  aux  études  supérieures  entrent  de  bonne  heure 
aux  établissements  où  ils  peuvent  ti’ouver  le  cycle  complet,  et  ils  y 
restent.  On  n’a  d’étudiants  que  si  l’on  a eu  des  collégiens.  L’Uni- 
versité catholique  de  Washington  est  peut-être  la  seule  qui  ait 
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résisté  à ce  courant,  et  il  n’est  pas  dit  (|n’elle  ne  sera  point 
obligée  d’y  céder  qnebjne  jour,  si  elle  vent  anginenter  le  nondire 
de  ses  élèves  laïcs.  On  peid  donc  aflirnier  (|ne,  gi‘ace  à l'absolue 
liberté  d’enseignement  et  à la  facilité  avec  Unjnelle  s’olitieid  le 
droit  de  conférer  des  grades,  les  collèges  les  pins  prospères 
s’adjoignent  des  coups  snpéi'ienrs  dès  (jii’ils  en  possèdent  le 
inoMm,  et  se  Iransfoianeid  ainsi,  (ont  natnrelleineni,  en  niiivepsités. 

Mais,  à mesure  (|ne  b's  eollègi's  si*  déN eloppaieid  dans  le  sens 
d’universités,  iis  se  sentaieni,  en  généi*al,  portés  à rendre  pins 
difticiles  leurs  exaim'us  d’ndmission,  et  à i*ele\er,  en  ijiiebine 
soi'te,  leur  point  de  départ  mi  même  timips  (pie  montait  leur 
jioini  (^arri^ée.  Anjonrd’lini  t’on  n’y  mdre  pins  guère  ipie  vm's 
l’âge  de  div-sept  ans,  (d  l’on  \ passi*  mi  mo\enn(‘  ipialre  années, 
eomme  HndcrrfradKalf’,  la  d(‘i‘nièr(‘  étant  d('‘jà  consaeire  mi  paidie  à 
sni\  red(‘seonrs  sn|)éri(Mirs.  L(‘  tra\ail  propi-imumt  nni\ ersitaiiv,  ipn 
t'st  celui  des  étudiants  (jniduntr,  dni‘(‘  eiisniti*  trois  on  (piatr(‘  ans. 

L’admission  an  e(dl(‘g(‘  étant  d(‘\(mne  |»lns  diflioib^  id  plus 
tardive,  il  s’en  (‘st  sni\i  (pi’on  n’\  pon\aii  plus  (mtrer  an  sortir 
de  la  (jrarnntnr  ^(dioo!  on  (‘(‘olo  primaire,  lacpndb*  abandonm*. 
l’enfant  vers  la  (pialoi*ziènn‘  annéie  l)(‘  là,  tout  natnridlmnent,  la 
naissanee  d'nn(‘  é(*o!('  inttM'médining  la  hi(fh  school,  oii  l'on  l’este, 
à peu  près,  d(‘  la  (piatoi7i(Mm‘  anné(‘  à la  di\-s(*pti(Mm‘.  Les 
schools,  beanconp  jilns  répîindm's  ipie  b's  eoll('‘g(‘s  id  l(‘s  nni\(‘r- 
sités,  mettent  à la  |)oiié(‘  d'un  tri's  gi’aiid  nombi’(‘  d'mifaids  un 
enseignement  moitié  priniaire-snpéi’ieni’  (d  imn'tié  siM’ondaircg  ipii 
se  termine,  é(pii\ aimnmmd,  an  iiisean  d(‘  nos  l'Inssi's  d(‘  sm'omb*. 
Nous  devons  signalm’  (meoi’(‘,  sur  la  niém(‘  lign(‘  (pi(‘  l(‘s  hir/h 
schooh  en  ce  qui  r(‘gard(‘  l'âgi*  (b‘s  élè\(‘s,  mais  très  ditféreides 
par  les  programnucs  (d  ni'  eondnisani  pas  à rnnivm’sité,  les  pm- 
fesùonnal  sc/mo/x,  ipii  donnmd  nm'  instruction  t(Hdiin([n(‘  et 
délivrent  des  dipbnm's  spécdanx. 

En  somme,  il  serait  piu’inis  dc'  divism-  (m  ipiatri'  degrés  rensei- 
gnement amérieain  : b‘s  (jrannnar  t^chooh,  éipiivalentes  à notre 
primaire;  les  hifjJi  scfiooh,  é(pii\ abndi's  à notre  pi’imaire  snp(3- 
rienr  et  an\  deux  premiers  lim’s  de  notre  secondaire;  W colle  (je  ^ 
éijuivalent  à la  tin  de  notr(‘  se(*ondaire  (d  ail  début  de  notre  supé- 
rieur; X univeesitfp  qui  correspond  à rensmniile  de  nos  facultés  et 
de  nos  grandes  écoles.  Le  (’ollègi*  et  Luniversité  constituent,  à 
eux  deux,  la  hiyher  éducation.  Ce  (jni  fait  paraître  le  système  plus 
compliqué  qu'il  n’est  réellement,  c’est  l’eidière  faculté  qui  est 
laissée  aux  associations  et  aux  chefs  d’établissements  de  juxtaposer, 
s il  leur  convient,  dans  une  même  institution]  tontes  ces  sortes 
d’enseignement. 
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Les  (ill('s  l*i‘é(|iieiilent  lo,  {►lus  soiiveiil  les  mêmes  extenials  ((iie 
les  gareoiis,  el  cela  à (eus  l(‘s  (I(‘gi*és  (l(‘  reLiseignemeiit ; mais 
les  iuteiaiats  (‘<ummms  seul  lort  j*ai'(‘s,  et  il  ih‘  faudrait  [)as  (*i*oire 
(jinl  y l'è^nie  ime  [U'emiseuité  (‘ouronue  à l'idéal  de  CempuisL  Les 
jnaisuiis  réser\é(‘s  aux  jeunes  lill(‘s,  rd  ([iii  pour  la  plupart  sont 
des  internats,  port(mt  d'ordinaire  1(‘  nom  d'acadr/jnrs  loi*s({u'elles 
eorrespoudent  aux  h'ujk  scitools]  avee  des  programmes  plus 
élevés,  elles  preumml  l(‘  nom  de  e(dlèg(‘s,  et  elles  le  eoiiserveiit 
méim‘  si  elles  sont  al)S(dument  digues  du  mun  d’imiversités, 
eomme  e'(‘st  1(;  cas,  |)ar  ex(mipl(‘,  pour  Bi*)u  Mawr,  près  de  Phi- 
ladelplii(‘,  Vassai*  à New-York,  Smitli  et  W ell(‘sley,  dans  le  Mas- 
saeliusets,  l(‘s  (juatr(‘  (‘ollèges  féminins  (fm‘  M.  Harris  me  donne 
})Oui*  les  plus  imfMU‘lauts.  11  u'\  a (‘(‘rtainemeut  pas  d’exagération 
a (‘lasser  dans  (*ett(^  eatégori(î  supérieures  le  (*(dlège  de  la  Trinité, 
(jui  est  annexé  à rUni\ersité  eatlmli([ue  d(‘  Wasliington  et  au((uel 
nous  ne  mamjuous  pas  des  faii’e  visite. 

Trini/fj  Colleye  n'exist(‘  pas  depuis  biem  longtemps  : e’est  en 
janviei*  1879  ejue  Hgr  Spalding  en  anuoiieait  la  fondation  pro- 
cliaine  dans  son  fameux  elise‘Ours  sur  l'Edueatiou  supérieure  des 
femmes  L En  octobre  1903,  les  élèAes  sont  au  nombre  de  77, 
dont  67  pensionnaires,  et  la  rentrée  n'est  pas  eomplète.  On 
appréciera  la  valeur  de  ce  ebitire,  atteint  en  trois  années,  si  l’on 
considère  ejue  l'àge  moxen  de  ces  jeunes  tilles  est  de  dix-huit 
à vingt-deux  ans  et  eju’elles  ne  peuvent  être  admises  qu’après 
avoir  suivi,  au  delà  des  grcumnar  .sc/mo/.s,  quatre  ans  au  moins  de 
hï(jh  school  ou  de  college.  Sur  le  nombre,  il  y en  a 16  qui  sont 
déjà  gradiiale\  la  pliipai’t  sont  undergraduate  et  préparent  le 
le  baccalauréat;  d’autres,  les  spécial  students  et  les  hearers  ou 
auditrices,  ne  cherchent  pas  de  diphjines,  mais  sont  toutefois 
soumises,  les  premières  à uu  minimum  de  seize  heures  de  classe 
par  semaine,  les  secondes  à douze  heures.  Toutes  doivent  pi'ouver 
avant  l’entrée,  et  deux  fois  dans  l’année  scolaire,  qu’elles  sont 
capables  de  suivre  avec  fruit  l’enseignement  général. 

' Comme  établissements  de  réelle  coéducation,  il  faut  citer  au-dessus  de 
tous  les  autres  Cornell  University,  à Ithaca,  dans  l'Etat  de  New-York  (ejui 
fut  fondé  en  1868).  11  comprend  un  collegiaie  department  de  1576  jeunes 
gens  et  de  291  jeunes  filles,  un  graduate  department  de  158  étudiants  et  de 
47  étudiantes,  un  professionnal  department  de  534  étudiants  et  de  48  étu- 
diantes. Les  professeurs  sont  au  nombre  de  6 femmes  et  de  321  hommes. 
Ces  chiffres  sont  ceux  de  Tannée  scolaire  1900-1901,  publiés  en  1902. 

11  a été  publié  dans  la  collection  Science  et  Religion,  chez  Bloud  et 
Barrai  (une  brochure  de  64  pages  : 0 fr.  60). 
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Ci‘s  exaiiieiis  d’entrée,  qui  peuvent  être  passés  clans  plnsienrs 
grandes  villes  des  Etats-Unis,  comportent,  pour  le  latin,  César, 
Cicéron,  Virgile;  pour  le  grec,  du  Xénoplion,  de  l'Humère  et  dn 
saint  Jean  Clirysostome;  pour  l’anglais,  Addison,  Carlyle,  Xeuinan, 
Tennyson,  et  une  composition  écrite  ; pour  1 allemand,  du  Schiller 
et  du  Lessing;  pour  le  français,  une  certaine  connaissance  de 
riiistoire  littéraire  et  la  capacilé  de  traduire  à première  vue  des 
moi‘ceauv  ordinaires  de  ])rose  ou  de  poésie.  Trois  de  ces  langues 
sont  requises,  à moins  (pn’on  en  remplace  une  par  la  physique,  la 
chimie  ou  la  hotani({ue.  ITalgèhjv  et  les  cim|  premiers  livres  de 
la  géométrie  sont  ohligatoir(‘s,  ainsi  (jiu‘  1 liisloire  de  la  Grèce,  de 
I\ome,  de  l’Angleterre  et  des  Etats-Unis. 

Un  tel  déhid  donne  l’idée  des  étnd(‘s  cnniiniiées  dans  la  suite. 
Inutile  de  reproduire  le  [uogramim'  (pii'  j’ai  sons  les  yeuv  et  (jiii  a 
été  réellemeid  observé  l’an  (h‘|•ni(M•.  J(‘  n’e\agér(U*ai  rien  en  disant 
({ue  les  cours  suj»érienrs  é([in\al(ml  à r(ms(dgnement  ordinaire  ch‘ 
nos  Eacultés  françaises,  c’esl-à-diia'  à la  pi’éparation  des  licences 
ès  lettres  et  ès  sciences.  Gn  troiiNcy  par  e\em[)le,  an  programme 
de  grec,  les  trois  tragmpies,  Platon,  Aristotiy  Pindare,  Théocrite; 
au  latin,  Pline,  Tacite,  Siiétomy  Sénèipie,  Unci*èc(‘,  des  extraits  de 
la  comédie.  Au  fraiu;ais,  l’on  a\ail  pour  manuel  riiistoir(‘  de  la 
littérature  de  M.  BrumdièiA';  j’ai  du  faii-(‘  (*om[)rendre  (jiie  c’était 
par  trop  élevé,  et  (pie,  tout  mi  gardant  cid  ouvrage  comme  guide 
pour  le  travail  personnel,  il  fallail  adiqitm*  (piehpie  ouvrage  plus 
simple,  dans  le  genre  de  celui  d(‘  M.  Domnic  ou  des  livres  de 
rAlliance.  Les  sciences  ph\si(pu‘s  id  nalundles  sont  enseignées 
complètement,  avec  le  secours  di*  lahoratoii’cs  et  de  collections  (pu 
ne  laissent  rien  à désirer.  Au  [n-ogramme  de  mathématiipies,  je 
lis  : trigonométrie,  géométrie  anal\ liipny  calcul  ditféreidiel  et 
intégral,  théorie  des  équations  et  dél(‘rminaids.  Nous  ne  parlons 
point  de  la  religion  et  de  l’ai-l;  on  s’attend  assez  à ce  que,  dans 
une  telle  institution,  ils  tiennent  nue  place  pjâvilégiée. 

Je  vois  d’ici  l’étonnement  de  (‘(vrlains  lecteurs  et  leur  comique 
effroi  à l’idée  d’épouser  de  telles  femmes.  (Jii’ils  se  rassurent’.  Les 
jeunes  tilles  élevées  de  la  sorte  ne  se  marient  qu’avec  des  hommes 
qui  leur  plaisent;  elles  sont  capables,  s’il  le  faut,  de  parcourir  la 
vie  toutes  seules.  Elles  se  créent  un  intérêt,  si  elles  sont  riches;  si 
elles  ne  le  sont  pas,  elles  gagnent  leur  pain.  Beaucoup  se  destinent 
à enseigner  dans  les  fjrarnniar  schooh  et  dans  les  high  schools. 
La  sœur  supérieure,  qui  est  de  Boston,  me  dit  qu’au  temps  de  son 
enfance  il  n’y  avait  pas,  dans  les  écoles  de  cette  ville,  une  seule 
maîtresse  catholique;  aujourd’hui  il  y en  a,  en  nunenne,  la 
moitié;  et,  dans  ceidains  cas,  les  deux  tiers.  On  se  rappelle  qu’à 
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Chicago  nous  avons  trouvé  des  proportions  analognes.  Mais  à 
celles  mêmes  qui  resteront  en  dehors  de  renseignement,  je  ne 
pense  pas  qii’nne  instruction  avancée  doive  être  inutile.  Une 
« femme  savante  »,  n’en  déplaise  à ce  grand  railleur  de  Molière,  a, 
pour  le  moins,  autant  de  chance  qn’nne  femme  ignorante  de  se 
comporter  en  compagne  agréable  et  en  bonne  mère  de  famille. 
Là  comme  ailleurs,  du  reste,  les  catlioli(|ues  des  Etats-Unis  se 
sont  gardés  de  la  théorie  : voyant  l’éducation  supérieure  des 
femmes  se  développer  dans  toide  la  nation,  ils  n’ont  pas  consenti 
à rester  en  arrière  des  autres. 

Les  jennes  tilles  (pui  j’ai  vues  à Trhiilt^  Collrge  u’avaient  pas,  ' 
tant  s’en  faut,  l’aii*  l’enfrogné  ou  prétiudienv.  La  moitié  se  trou- 
vaient  aloi’s  à un  cours  (h;  chant.  InteiTompues  par  notre  visite, 
elles  s’approchèrent  lorsque  j’eus  été  présenté,  et  la  conversation 
s’engagea  la  pins  animée  du  monde.  L’une  d’elles  avait  la  robe  ou 
plutôt  le  mantelet  univei’sitaire , bien  connu  des  visiteurs 
d’0\foi*d;  il  lui  mampiait  le  cap^  ([ii’elle  alla  cbercher  sur  ma 
demande  : et  ce  costume,  poi*té  sans  alfectation,  ne  lui  enlevait 
rien  de  sa  bonne  grâce.  Av(ic  la  ^lère  snpérieui'e  nous  visitâmes 
les  bibliothè([ues,  les  salles  de  classe,  deux  ou  trois  roonis  com- 
posées cbacuue  de  denx  pièces,  confortablement  meul)lées  parle 
collège  et  ornées  par  cbacpie  pensionnaire  de  portraits,  de  lleurs, 
de  tentures  qui  en  faisaient  des  homp^  tout  personnels,  nids  de 
bon  goût  et  d’élégance.  Dans  l’un  de  ces  appartements,  nous  trou- 
vâmes trois  jeunes  tilles  qui  pi*enaieut  le  tbé;  invité  par  elles, 
j’en  acceptai  volontiers  une  tasse,  et  la  causerie  qui  s’eu  suivit 
me  permit  de  constater  de  plus  près  l’exquis  mélange  de  sérieux 
et  de  gaieté  qui  m’avait  paru  tout  d’abord  la  caractéristique  de  ce 
beau  collège.  La  jeune  lille  digne  de  ce  nom  est  la  plus  délicate 
des  œuvres  du  Créateur.  Elevée  comme  elle  l’est  en  pays  chré- 
tien, c’est  une  reine  de  grâce  et  de  dignité;  adoucie  encore  pai 
la  confiante  piété  du  catholicisme,  elle  peut  être  un  ange.  Lorsqu’à 
ses  autres  dons  elle  joint,  sans  y rien  gâter,  ceux  du  savoir  et  de 
rintelligence,  lorsque,  ainsi  achevée,  elle  apparaît  comme  ici,  en 
groupes,  et  en  groupes  qui  travaillent,  qui  sourient,  prient  ou 
chantent,  cela  dans  le  cadre,  bien  approprié,  d’édifices  artistiques, 
de  jardins  en  fleurs,  de  vertes  prairies  et  d’allées  ombreuses, 
elle  laisse  une  impression  de  poésie,  de  charme,  de  respect,  qui 
doit  toucher  de  bien  près  aux  frontières  de  l’idéal. 

Mais  hâtons-nous  de  revenir  aux  statistiques  du  Bureau 
d’éducation.  * 

C’est  un  fait  assez  connu  que  l’empressement  des  Américains  à 
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se  porter  vers  riiistriielioii  et  à favoriser  tous  les  moyens  gratuits 
(le  la  répaiuli’e.  Les  deniers  publies  et  les  dons  privés  font  surgir 
de  terre,  eonnne  par  eneliantement,  les  bibliothcupies,  les  musées, 
les  laboratoires.  Mais  e’est  encore  le  nombre  des  écoles  et  celui 
des  écoliers  <pd  est,  en  pareille  matière,  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante. 

Il  va,  en  moyenne,  aux  Etats-Unis,  un  lialiitant  sur  quatre  à 
fré(pienter  quelque  école.  La  statistique  des  écoles  primaires 
n’étaid  bien  complète  que  pour  les  villes  au  delà  de  huit  mille 
habitants,  nous  n’y  insistcpons  pas,  et  ce  n’est  i»as  elle,  d’ailleurs, 
(pu  est  la  plus  signilicative  : il  siiflit  de  dire,  qu’en  principe,  tous 
les  eidanls  5 ont  à l’école;  trente  et  un  Etats  l’ont  rendue  obliga- 
toire, et  bientôt  elle  le  sera  parlont.  Ce  qui  est  intéressant  à con- 
naître, c’esl  la  proportion  des  jeunes  gens  (pd  s’élèvent  au-dessus 
du  premier  degré. 

Les  hi(jh  schooh  pul)!i(pîes  étaient  au  nombre  de  40  en  1860, 
de  60  en  1870,  de  2d26  en  1890,  de  600b  en  1900;  elles  comp- 
taient 203  000  élèves  en  LStlO,  et  320  000  en  1900.  En  même 
temps  les  hifjh  schools  [trivées  passaient  de  1632  en  1890,  à 1978 
en  1900,  et  leurs  élè\es,  de  91931  à 110  797,  tandis  que  les 
écoles  préparatoires  d’nn  rang  analogue  ^ osaient  leurs  pupilles 
s’élever  de  69  109  à 89  193.  Au  total,  donc,  le  nombre  des 
enfants  adniis,  sans  boiii'se  délier,  à renseignement  primaire 
supérieur  et  aux  principales  [)arties  de  renseignement  secondaire 
montait  de  367  040  à 719  920,  c’est-à-dire  (ju’il  doublait.  C’est 
une  proportion  de  beancoiq)  siq)érieur(î  à l’accroissement  de  la 
population,  puis(pie  celle-ci,  dans  le  même  intervalle,  n’augmen- 
tait (pie  d’un  sixiènuu  Sur  un  million  d’iialiitants,  le  nombre  des 
élèves  de  hiyJis  schools  était  de  3872  en  1890,  de  9449  en  1900. 
Les  nègres  participeid  à cette  augmeidation,  quoique  plus  len- 
tement; ils  avaieid,  j)ar  million,  dans  les  mêmes  écoles,  1289  en- 
fants en  1880,  2061  en  1890,  2317  en  1900. 

Les  proportions  sont  plus  belles  encore  dans  l’enseigne- 
ment supérieur.  Les  cSiitTres  [lar  million  étaient,  au  collegiate 
(lepnrimeiit , de  390  en  1872,  de  880  eu  1890,  de  1284  en  1900; 
au  post-yradunle  deparimpul  ^ de  198  en  1872,  de  1717 
en  1890,  de  6000  en  1900.  Ouant  aux  écoles  scientitîques  et 
teclmiques  d’un  ordre  éipiivaleid  à celui  desAudlèges,  elles  pos- 
sédaient en  tout  dans  les  13  000  élèves  en  1890,  dans  les  30  000 
en  1900.  Dans  un  rapport  ofticiel,  M.  Harris,  mettant  ensemble 
les  divers  étalilissements  d’instruction  supérieure,  arrive,  par 
million  d’habitants,  au  cliilïre  de  2181  en  1890  et  de  3139  en 
1900;  lors(ju’il  y ajoute  l’enseignement  des  high  schooh,  il  arrive, 
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en  1890,  à 8053,  en  1900,  à 12  588.  Ainsi  donc,  en  dix  ans, 
la  proportion  des  habitants  qui  poussent  au  delà  du  piiinaire  leurs 
études,  a augmenté  de  plus  d’un  tiers. 

Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  remarquable,  quand  on  pense  à la 
réputation  d’utilitaiisme  dont  ils  sont  partout  gratifiés,  c’est  que  les 
Américains  se  tournent  d(î  plus  en  plus  vers  les  études  classiques. 

La  statistique  prouve  que  de  1890  à 1900,  ce  qui  a le  plus 
augmenté  dans  les  Jû(/h  i^cliools  puldiifues,  c’est  le  latin,  passant 
de  34  à 50  pour  100  élèves  et  l’iiistoire  générale,  passant  de  27 
à 38  pour  100,  tandis  qu’au  contraire  les  sciences  physiques  et 
naturelles  baissaieidd  de  22  à 19  pour  100.  Le  grec  a tendance 
à baisser  de  3,05  pour  100  à 2,85;  le  français,  au  contraire, 
passe  de  5 à 7 ])our  100,  l’allemand  de  10  à 14,  l’algèbre  de  45 
à 50  et  la  géométrie  de  21  à 27.  ^lais  pour  plus  de  clarté,  si  nous 
prenons  les  chiffres  absolus,  les  seuls  qui  importent,  nous  consta- 
terons sur  toute  la  ligne  un  très  grand  progi’ès  : le  latin,  passe,  en 
dix  ans,  de  70  411  élèves  à 202  707,  le  grec  de  0202  à 11  813, 
le  français  de  1 1 858  à 40  395,  et  le  reste  à l’avenant. 

Quant  à l’enseignement  supérieur  des  collèges,  des  universités  et 
des  gi‘andes  écoles,  il  accorde  une  pi*éj)ondérance  marquée  aux 
études  les  plus  libérales.  Dans  l’année  scolaire  1900-1901,  le 
jiombre  des  étudiants  ou  étudiantes  étant  de  103  351,  les  91  288 
qu’on  avait  ])u  classer  se  répailissaient  ainsi  : cours  clas- 
siques, 40  013;  aulres  cours  de  culture  générale,  17  230;  sciences 
théoriques,  9081;  mécanique,  électricité,  chimie,  art  des  mines, 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  divers  emplois  d’ingénieur,  l i 130; 
agricultnre,  3 813;  architecture,  391. 

Avant  de  quitter  ces  statistiques  fort  suggestives,  nous  jetteroi/s 
un  regard  curieux  sur  celle  qui  concerne  le  recrutement  de  cer- 
taines professions  : de  1890  à 1901,  le  nombre  des  étudiants  a 
augmenté,  en  dentisterie,  de  208  pour  100;  de  202  en  droit,  de 
73  en  médecine,  de  54  en  pharmacie,  de  7 en  théologie.  Cette 
dernière  science,  la  moins  favorisée,  comptait,  en  1901,  chez  les 
catholiques,  28  écoles  ou  grands  séminaires,  1836  étudiants,  des 
propriétés  bâties  pour  3 773  000  dollars  et  des  dotations  pour 
747  300  dollars;  chez  les  presbytériens,  29  écoles,  1219  étudiants, 
3 476  622  dollars  de  propriétés,  7 905  860  dollars  de  fondations; 
chez  les  haptistes,  12  écoles,  1092  étudiants,  829  631  dollars  de 
propriétés,  2 258  952  dollars  de  dotations;  chez  les  méthodistes, 
divisés  en  cinq  sectes,  18  écoles,  989  élèves,  1 430  000  dollars 
de  propriétés,  1 470  000  dollars  de  fondations.  Viennent  ensuite 

^ Vu  l’énorme  augmentation  du  nombre  des  élèves,  il  ne  s’agit  que 
d’une  baisse  proportionnelle. 
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les  liitliérieiis  avec  22  écoles,  9o3  étiuliaiits,  1 348  6o0  dollars  de 
propriétés,  708  423  dollars  de  fondations;  les  eongrégationalistes 
avec  10  écoles,  397  étudiants,  1 IGl  783  dollars  de  propriétés  et 
3 482  325  dollars  de  fondations;  les  épiseopaliens,  avec  13  écoles, 
363  élèves,  2 695  197  dollars  de  propriétés,  3 532  574  dollars  de 
fondations 

Voilà,  évidemment,  mie  sèche  noineiielatnre.  Elle  olTre  pour- 
tant son  intérêt,  ne  serait-ce  (jiie  de  laisser  voir  comment  le 
succès  d’une  Eglise  ne  suit  pas  loujoni's  sa  richesse,  ni  même, 
directement,  le  nombre  d(‘  ses  ministres.  En  [iroportion  de  ce 
({ii’il  com|)te  de  tidèh‘s  an\  Etals-rnis,  il  est  ctaii*  (pie  le  catholi- 
cisme est  bien  inférieur,  coinim'  cliitïVes  (rétndianls  eeclésias- 
tiipies,  et  surtout  comme  (hdarum  d(‘  sémiiiaii’es,  aii\  [U‘inci[)ales 
des  églises  protestanles.  El  pomiant,  il  } l'ail  d(‘s  lU'ogrès  aidre- 
ment  rapich^s.  Ee  n'(‘sl  [)as,  croN oiis-iioiis,  un  si  maïuais  signe 
pour  Ini  ([ne  (rol)t(mir,  a\(‘c  moins  de  r(‘ssonrccs  el  moins  de 
personnel,  pins  de  résidlals  ipu'  s(‘sémnh‘s.  — Mais  oii  h‘  calholi- 
eisme  remporle,  sans  cmnpai’aismi  possihh*,  c'est  dans  le  nombre 
de  ses  écoles  paroissial(‘s ; il  ii'mi  comptait  pas  moins  de  4001  en 
1903,  avec  986  088  enfants.  Il  ir(‘\ist(‘  pas  (l(‘  stalisti(|ne  analogue 
pour  les  autres  conf(‘ssions ; mais  (l(‘s  rapprochements  (pie  nous 
avons  faits  en  plusi(Mirs  (uidroits,  il  |•ésnlt(‘  avec  é\idence  (jn'elles 
seraient  bien  loin  (h‘  l'égahn’,  sur  ce  |)oinl,  meme  si  on  les  réu- 
nissait tontes. 


M.  Harris  m*  im'  laiss(‘  pas  (piill(‘r  h‘  Ihirean  (rédneation  sans 
me  munir  d'une  lettre  oriici(‘lh‘  (jiii  nu'  p(‘rmette  de  ^isitel•  et 
d’étudier  à ma  convenanc(‘  tons  les  établissements  jmhlics  d'ins- 
truction. Le  premier  nsag(‘  (pie  j'en  fais  (‘st  pour  pénétrer  à 
^Yashington  meme,  dans  une  hujh  school  pnl)li(|ne.  La  ville  en 
possède  (juatre,  sans  parler  d'nm'  éc(d(‘  de  commerce  on  business 
school.  Des  ([uatre,  la  pins  intéressante  à voii*  me  paraissait  être 
celle  de  M.  Street^  (pii  n'est  fréipientée  (pie  par  des  nègres.  Le 
règlement  et  le  programme  y sont  exactement  les  mêmes 
(pi’ailleiirs,  et  les  élèves  présentent  un  intérêt  particulier. 

Pour  être  admis  dans  une  hirjh  school^  il  faut  aAoir  fréquenté 
avec  succès  les  grammae  schools  pnbli([ues  ou  bien  satisfaire  à 

^ Restent  encore,  pour  les  non-sectariens,  3 écoles  et  153  étudiants  ; 
pour  les  chrétiens,  3 écoles  et  153  étudiants;  pour  les  disciples,  3 écoles 
et  77  étudiants;  pour  les  juifs,  3 écoles  et  99  étudiants;  pour  les  univer- 
salistes, 3 écoles  et  49  étudiants.  Ne  possèdent  qu’une  école,  l’Association 
évangélique  avec  45  élèves,  les  frères  moraves  avec  27,  les  unitariens 
avec  24  et  les  swedenborgiens  avec  6. 
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un  exaiiioiî  d’entrée  ([iii  poi  te  sur  l’anglciis  (graniuiaire  et  eoinpo- 
sition),  sur  l’Iiistoire  et  la  eoustitutiou  des  Etats-Unis,  sur  la 
géogiapliie,  l’aritliiuétique  et  les  éléments  de  l’algèbre.  Ou  ii’y 
reeoit  pas  d’iideru(‘s.  La  Irécjueutatiou  eu  est  absoluuieut  gratuite  ; 
et  l’on  Aoit  l’impurtauce  de  ce  trait,  puis((u’il  met  riustructiou 
secondaire  à la  portée  de  tous  les  eidauts  de  (pielque  intelli- 
gence. Mais  les  livres,  à la  ditrérence  de  ce  ({ui  se  passe  dans 
l’école  primaire,  restent  à la  charge  des  élèves.  Les  cours 
dureid  ([uati’C  années  pour  la  section  académique  et  la  scienti- 
ti({ue,  deux  ans  pour  la  commerciale  : ({uicompie  a suivi  complè-- 
tement  l’uue  des  deux  [)i*eniières  sections  et  remplit  les  con- 
ditions \oulues  de  capa(*ité,  peut  entrer  de  là  à une  école  normale 
et  d(‘venir  insliluteni’,  ou  passer  au  collège  et  à l’imiversité. 
Le  j)rogi*anune  d(‘  la  section  académi({ue  comprend  comme  obli- 
gatoires, (*n  pi‘(Mnièi*e  anné(‘,  l’anglais,  l’iiistoire,  l’algèbre  et  le 
latin  : en  secoinb»  année,  l’anglais,  l’iiistoire  d’Angleterre,  la 
géoméli‘i(‘,  le  latin,  la  pb\si(jue  on  la  chimie.  En  troisième  et  en 
(pialrième  anné(‘,  l'anglais  (d  le  latin  sont  seuls  imposés;  sont 
inalièivs  à option  1(‘  français,  l’allemand,  l’espagnol,  le  grec, 
l’histoire,  la  ti‘igonométi*ie,  les  cours  siq)érieiu*s  de  géométrie,  de 
chimie  et  de  physique,  l’économie  politique.  Gomme  auteurs 
français,  en  dehors  des  livres  d’exercice,  je  trouve  indiqués,  en 
troisième  année,  Tartarin  de  Tarascon  \ en  quatrième  année,  les 
Comités  hleu^,  de  Laboulaye;  les  Romanesque»,  de  Rostand;  le 
Misantheoqje,  le  Cid  et  Athalie.  — Ces  programmes  ne  sont,  il 
est  vrai,  que  ceux  du  District  de  Colombie,  mais  ils  ne  doivent 
différer  ({ue  par  certains  détails  de  ceux  qui  sont  adoptés  ailleurs. 

J’arrive  donc  un  matin,  vers  dix  heures,  à la  hiqh  school  « de 
couleur  ».  Je  sonne  à plusieurs  reprises;  on  ne  répond  pas.  11  n’y  a 
qu’à  pousser  la  porte:  everything  open,  comme  toujours.  Mais  si 
tout  est  ouvert  et  si,  à travers  les  portes,  il  m’est  facile  d’entrevoir 
les  classes  battant  leur  plein,  il  n'y  a personne  à qui  parler.  Je 
retourne  à l’entrée  presser  le  bouton  électrique,  mais  sans  succès. 
Heureusement,  j’aperçois  près  d’un  escalier  cette  indication  : 

((  Chambre  du  principal  au  2*^  étage.  » J’y  monte  et,  voyant  assise 
dans  un  bureau  grand  ouvert  une  négresse  encore  jeune  et  de 
figure  intelligente,  je  m’adresse  à elle,  lui  explique  l’objet  de  ma 
visite,  lui  montre  la  lettre  de  M.  Harris  et  demande  à voir  M.  le 
principal  : « Le  principal,  c’est  moi  »,  dit-elle,  et  elle  me  donne 
un  programme  des  cours,  répond  à mes  questions,  se  met  de  la 
meilleure  grâce  à ma  disposition  pour  tout  ce  qui  m’intéresse. 
L’école  renferme  530  élèves,  de  quatorze  à dix-huit  ans,  parmi 
lesquels  130  garçons  et  400  tilles,  tous  gens  de  couleur.  Nous 
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entrons  dans  différentes  classes,  sans  interrompre  le  lra\ail  anlre- 
ment  que  par  une  courte  présentation  aux  in-olesseurs.  Lt*  [km- 
sonnel  enseignant  que  je  rencoidre  in‘  cmnpi'end  ((ue  des  feninies, 
toutes  plus  ou  moins  noires.  Plus  ou  moins  noii's  aussi,  les  élèves. 
Il  y en  a de  toutes  les  t(‘intes,  depuis  l'olive  jusipi'ù  i'éhène, 
mais  pas  un  seul  de  coidcuir  hlanclie,  (pioi(pi(‘  plusieurs  s'en 
approclient;  il  (‘st  vraisemblable  (pu‘  l(‘s  pèi’cs  n'appartitmnent  pas 
sans  exception  à la  rac(‘  nègi-i*.  (aqt(‘  ienm*ss(‘  parait  attcidive, 
•éveillée  et  iidelligeide ; l'impi-ossioii  (pi'clle  prodint  est  loin  d'étrc^ 
lac  lie  use. 

Je  m^  puis  (pu‘  tra\(‘rsei‘  l(‘s  eom-s  d(‘  scieiict‘s,  qti'(m  tient  à 
me  montrer  pour  la  belb*  installation  des  laboratoires,  mais  j(‘ 
m’arrête'  au  cours  d'anglais,  oii  l'on  expliepit'  un  rmnan  de  (It'orgi* 
Elliott  (d  où  i'(*nl(‘nds  (b‘s  réptmsevs  sal isbnsante's.  Je*  de'inamle' 
•ensuite  à suivre*  un  e*oiirs  eb*  latin;  la  piJiieupab*  im*  |•«‘p^mel  epi'il 
y en  aura  un  élans  (pn*lepi(‘s  nnuneiil.s,  mais  epie*  e-'e*st  e*l|e‘  e|ui  ebeit 
le  faii*e.  « Itaisem  eb*  plus  |»our  v ;issiste*r,  m'e*mpresse'*-j(*  eb*  elire*, 
si  venis  n'v  vove'Z  pas  el  eebslae-b*.  >. 

l.a  classer  ceempre'iiel  Ib  éle*ve*s,  ebnd  d j(‘iine*s  lille'S.  I )e‘S  epie*  je* 
.suis  présenlé,  eeii  se*  me*l  n e*xpli(pie*r  b*  elébul  de*  Vl^nr'ulc.  lieux 
epi’on  iideri*e»ge*  s'e*n  lire*nl  si  e*imv  e*nabb*m(‘nl , epn*  je*  >eHq»eonne* 
le  passage  el’aveeir  ede*  vu  eb*piiis  pe‘u;  il  aiii’a  été,  e*n  bml  e’as,  bie*n 
éceudé  et  bien  re'le'iiii.  Mai>  e'e*  epii  e*sl  ebunem>ti'alir,  e*'e‘>t  l e'Xe'e*!- 
lence  eb‘s  ex|)lie*alie)ns  epie*  ebuim*  eb'vaid  nmi  b*  preilesse*!!!'  sur 
l’eebjet  du  poèmes  e*n  géiiéi’al,  sur  b*  eb‘sse*in  eb*  \ iriiib*,  .•'Ur  les 
rappels  el'liistetire*  e*l  de*  m v I be»b>gie*,  sur  la  mélriepn*,  b*s  i‘e'‘gb‘s 
grammalicab's  e*l  b's  paiJ ie-iilaribV  te*xlue*lb*s.  .re*usse*  ede*  tort 
incapable,  penir  meui  e-eonple*,  el  une*  le*lb*  |n*ée*isiem  eb*  e*e»nnais- 
sances  et  ele  e*edl(*  aelre*sse*  pedlageegiepn*.  *\ems  passàme*s  riie*ui‘e* 
entière  sui*  les  emze*  pre*mie‘rs  ve*i‘s  élu  pe>e'*me*  e‘l,  sans  ni'e*n  ape*r- 
•ce^Aeeir,  je  restai  là  juse|u'à  la  lin,  lre‘s  inlére*ssé.  Dn  n'a  pas  tenis 
les  jours  l’oceaisieen  eb*  e*bante*i*  b*  lied’ees  ll•e^v(*n  (e*lb*  recemmianda 
bien  de  traebui'c  rinan  par  hrros),  ni  b*s  en*igine*s  rabuleiises  eb* 
Rome,  en  compagnieMle*  nègi‘e‘s  amed’ie*ains,  senis  la  elir(*e*tieui  d'une 
(lame  de  cou  leu  i*. 

En  sortant  de  notre  e*lass(*  de*  latin,  j'ai  b*  plaisir  de  voir  toute 
la  troupe,  e[ui  vient  des  différe*ids  cours,  eledib*i*  au  j>as,  eb'ux  à 
(leux,  dans  un  abseelu  silence.  Eoinim*  je*  jeai’aissais  sui'ju'is  de 
cette  allure  militaire  ; « Avec  un  si  grand  nombre*  d'enfants,  me 
dit  la  principale,  c’est  nécessaii’e  pour  le  bon  ordre  et  pour  la 
rapidité.  » Nous  assistons  ensuite  à un  court  exei'edce  d'assouplis- 
sement, qui  tient  lieu  de  récréation,  et  jeour  leepiel  garçons  et 
filles  se  trouvent  séparés.  Tout  en  les  i-egardant,  nous  causons. 
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Mon  îuina!)l(*  j^nido  osl  iKMireuse  (l(‘  mo  (lir(‘  (jiio  raniud'  doniièia^ 
(dio  a pu  (d)loiur  üii(‘  l)uiirs(‘  à l’imiN (‘rsilô  dM lai*\ ai‘(M  pour  iin  d<^ 
s{‘s  dtiidiaiits,  (•(?  ((iii,  p(Mis{*-l-(dl(‘  à bon  droil,  osl  (rnn  (‘H(*<Mii*a- 
gemeiit  sal(i!air(‘  pour  \vs  aiilros  o(  pcMil  aiigmiMdtM*  !('  iioinhro  des 
[(‘(idfn's  «jiii  (dier(di(‘nl  à él(‘\(‘r  sa  l'aee.  .l'apiMaMids  aussi  (pie 
r(*e(de  li  a rien  d(‘  (*eni'(*ssi(nin(‘l,  adinellaid  sur  l(‘  niinne  pied 
[)i'(d(‘slanls  (d  eallndiipies,  mais  (pi'idh*  nd^sl  pas  pour  eela  sans 
i*eligion  : (diaipi(‘  malin,  à neiiT  Ii(mii*(‘s,  a\anl  roii\erliire  des 
(dasses,  en  lit  lin  passait*  d(‘  la  liild(‘,  en  (dianli*  iim‘  liMiine  (d  en 
jd‘(dle  1(*  ln\il('‘  à assisim*,  irim|)erl(‘  liMpiid  d(‘s  jours  siii-, 

\anl>,  à eel  (‘xmadee  ndi^iiMix,  j'ai  l(‘  \'iï  iv^rid  d(‘  m»  poü\eir 
aeeeplm*,  failli*  di*  temps.  An  meim‘nl  di*  |)rendi‘(‘  een^i'*,  apirs 
aMiir  remeridi*  rinl('‘r(‘ssanl(‘  dii‘(‘(driee,  j'(‘\priim‘  le  seiiliail  de  la 
r(*\eii'  (pu*l(pi(‘  jeiir  (‘Il  branei*  : « Il  \ a lenj^lemps,  me  r('*pend- 
ell(‘,  ipii'  je  MHidrais  \ |iass(*r  m(‘s  Na(*ane(‘s.  Mais  je  ne  l’esiv 
peint.  .)(*  n'\  eennais  persenm*  peur  im*  eens(dll(‘r,  et  l'en  est 
meins  lialiiliié  idn*/.  \eiis  à moi*  des  j;(‘ns  di*  eeiil(‘iir.  Je  ne  saurais 
eemm(‘nl  ni(‘  diri^i*!'.  » Je  lui  r('‘pen(ls  ipi'il  (‘xisli*  des  eeiirs  d’éti^ 
el  d(‘s  asseidalieiis  peur  l(‘s  (diidianls  (‘lrang(‘rs  ; je  im*  fais  im^me 
fort,  (‘t  (“(‘la  sans  l(Mm'‘rilf‘  (‘xeessivi*,  dt*  lui  lreii\(‘r,  si  elle  le 
(l(‘sire,  à Paris  en  pivs  di*  Paris,  (pi(‘l(jne  familli*  ipii,  videnliers, 
raee(‘plera  eeinim*  [lensiennairi*.  Xeiis  nens  (piiltens  tr(‘s  bons 
amis. 


A \oir  ees  odO  j(‘nnes  nèi;r(‘s  el  n('‘<j!:r(‘sses  j)ien  babilles,  bien 
élevés  el  ({iii,  sons  des  [irofessenrs  de  leur  race,  travaillent  les 
mêmes  programmes  ipie  la  mo\enne  de  nos  collégiens,  ipii  suppo- 
serait l'existence,  aux  Etats-Unis,  de  la  tei'rible  ipiestion  de 
races?  Aons  avons  dit  ailleurs  ipie  le  contlit  entre  les  diverses 
nationalités  de  la  llépiifilique  n'a  de  gravité  réelle  que  dans  riniagU 

^ L’université  d’Harvard  et  son  illustre  président,  M.  Gharles-W.  Elliot,  se 
sont  toujours  fait  remarquer  par  leur  libéralisme  à l’endroit  des  nègres.  En 
1896.  ils  conféraient  solennellement  leur  plus  haut  degré  honoraire  à Booker 
T.  AVashington.  Les  journaux  nous  apprennent  eu  ce  temps  même  (Voy., 
par  exemple,  la  Liberté  du  2 juillet),  le  succès  d’un  autre  nègre,  AA'illiam 
Pickens,  reçu  docteur  ès  arts  à l’université  de  Yale.  Pickens  débuta  dans 
la  vie  comme  manœuvre  sur  un  bac  à vapeur.  Il  passait  ses  nuits  à étudier. 
Quand  il  eut  amassé  quelques  économies, -il  résolut  d’aborder  à Yale  les 
études  supérieures.  Il  se  mit  bravement  à cirer  les  souliers  des  étudiants, 
ses  condisciples,  et  à nettoyer  les  vitres.  Il  gagna  ainsi  de  quoi  payer  les 
frais  d’études  et  d'entretien  de  sa  première  année.  Ses  camarades  et  ses 
professeurs,  remarquant  bientôt  ses  facultés  rares,  se  cotisèrent  pour 
lui  permettre  de  se  consacrer  exclusivement  aux  études. 
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ïiadoii  charitable  des  Européens.  Mais  il  n’eu  est  pas  de  uiéiue  de 
rautagoiiisme  entre  blancs  et  noirs,  on  plutôt  de  la  dilïiciilté  de 
faire  vivre  côte  à côte  les  deux  peuples  les  plus  dilférents  que 
l’on  puisse  imaginer  : des  Américains,  c’est-à-dire  les  pins 
modernes  et  les  pins  progressistes  des  hommes:  des  nègres, 
c’est-à-dire  des  êtres  primitifs  et  iiidimentaii'es,  refoidés  on 
maintenns  an  plus  l)as  (tegré  de  l'éxtdidion  [tai*  trois  siècles 
d’esclavage  et  des  milliers  d’ans  passés  dans  la  saii\agerie. 

Socialement,  le  blanc  éprouve  nm‘  invincible  répugnance  à 
frécpienter  des  nègres;  et  c(mv-ci,  sni‘t(mt  loi'scjn’ils  soid  nom- 
breux comme  dans  le  Sud,  sont  obligés  d'aNoii-  h'iii's  écoles,  lem‘s 
églises,  leni’s  lieux  (h‘  réunion,  hnirs  places  i‘és(n‘vé(‘s  en  clnnnin 
d(‘  fer  et  en  omnibus.  (n‘  sei’ait  un  scandah'  (|ne  de  les  admetti'e 
à sa  tabhq  et  l’acte,  si  simj)l(‘  |)oiir  nous,  dn  pi'ésident  lioost‘velt 
invitant  Bookei*T.  Washington  à la  Ma ison-1  Hanche,  fut  méim‘  ti’aité 
de  crime  par  (*ertain(‘  pressi'  exaité<‘  du  Sud.  — àbu’ahmimd,  on  lem* 
re})roche  la  tendanc(‘  an  vol,  à la  paresse,  à la  \anité,  mais  surtout 
un  [)enchant  si  teri'ibh'  à mam[ner  d(‘  respmd  aux  femmes  blanches, 
que  celles-ci  sont  sonmis(‘s,  dans  c(‘i‘tains  |ta\s,  à des  alarmes 
pei*pétnelles ; (h  d(‘  là  vi(‘nl  la  pliqtart  dn  t(‘mps,  soit  dit  sans  la 
justifier,  rodi(Mis(‘  prati(jne  dn  hnchage.  Le  docteur  ])n  Bois,  pro- 
fesseur à riiniversité  « (*olorée  » d'Atlanlîi  et  nègr(‘  Ini-niéimq  dit 
que  sur  cent  d{‘  ses  c(Migénèi*('s,  il  \ mi  a mod'  d(‘  désesjiéi'ément 
vicieux,  dix  d’iidelligmds,  l(‘s  aiili*(‘s  étant  pins  on  moins  dénués 
de  l'essoni'ces,  d’instruction  (d  d(‘  vi*ai(‘  indépmidancc'.  — Ihditi- 
<|nement,  les  nègi*es  jonissind  en  principi*  d(*s  méim‘s  droits  (jiie  les 
l)lancs;  ils  sont  (jmdiimdbis  d(‘\emis  les  arbitia's  d(‘s  éhadions,  et  il 
est  tels  Etats  on,  dans  nn  avenii*  (|ni  n’(‘st  pas  éloigné,  ils  pour- 
raient |)osséd(n*  la  majoiàlé,  s’(‘mpar(‘i‘  dn  jionvoii*.  Voit-on  (h's 
Américains  snbii*  nn  gon\ (‘rmnneid  (h‘  noii’s?  .lns(]n'ici  des  lois 
habiles,  d’adroites  mameinres,  (d,  disons-le  aussi,  la  fraude  élec- 
torale, ont  écarté  (*e  péril,  celte  « défaiti'  |»onr  la  ci\ilisalion  ». 
Mais  il  est,  dans  cetl('  voi(‘,  d(‘s  limites  (pie  ne  [)erinet  pas  de  francliii* 
rintangil)le  constitntion  (h‘s  h^tats-Enis;  et,  d’antre  paid,  l'on  ne 
pourra  pas  toujours  s(‘  tii’ei*  d’alfaiiM'  mi  dminaid  des  repi‘ésentations 
gratuites  à l’heure  des  élecdions,  (ui  faisant  seixir  les  (*artes 
d’électeurs  pour  tickets  d’nn  cirque,  en  nndtipliant  les  urnes  poin* 
empêcher  les  ignorants  de  trouver  la  leni*,  (Ui  bien,  comme  fait 
la  Louisiane,  en  exigeant  de  tons  les  électeiu’s  nés  en  Amérique, 
qu’ils  paient  IbOO  francs  de  coidribntions  à UToins  (fiie  leurs  ascen- 
dants n’aient  possédé  le  droit  de  vote  avant  le  L'Vji'^tîvier  1867, 
c’est-à-dire  avant  l’émancipation  des  noirs. 

Tout  cela  n’est  guère  dangereux  pour  le  Nord,  garanti  par 
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son  climai;  l(3s  nègres  y sont  peu  nombreux,  et  leur  cause  inspire 
plutôt  (le  la  syinpalliie.  Dans  le  centre,  où  l’on  en  voit  un 
plus  grand  nombre,  on  les  aiiue  déjà  moins,  mais  on  ne  les 
redoute  pas  enc(»i*e.  C’est  dans  le  Sud  (ju’on  s’in(|ui(3te,  fju’on 
s’irrite,  (ju’on  cliei’cbe  les  moyens  d’éviter  le  péril  grandissant,  et 
({u’on  propose'  des  solidions  dont  pas  une  ne  semble  acceptable  au 
bon  sens,  à l’éejuité,  à res[)rit  chrétien,  au  sc'iitimeid.  (le  justice 
(jui  rempoi‘t(‘nt,  gi'àce  à Di('u,  dans  la  majorité  des  citoyens. 

Pei'soniK',  bien  entendu,  ne  [);u*l(‘  sériemsement  d’extermination 
ni  de  retour  à l’esclavage.  Ti*ès  jeeu  espèreid,  fùt-ce  pouiMui  loin- 
tain avenii',  dans  la  fusion  des  races  ; h's  mai*iages  entre  blancs  et 
noirs  sont  (h's  cas  très  e\c(‘ptionnels  et  il  y a même  des  Etats  du 
Sud  où  la  loi  l(‘s  pr^diibe;  on  pi'étend,  d’ailleurs,  (pie  la  fécondité 
s’arrête  (du'z  his  métis  ajirès  deux  ou  trois  générations.  D’autres, 
en  plus  grand  nombre,  proposent  la  sépai'ation  absolue  des  races 
j)ar  réloignemeid  d(‘s  nègres;  on  n’aurait,  disent-ils,  (pi’à  les 
Teconduii*e  (‘ii  AtVi([ue,  à les  menei*  tous  aux  Philippines  ou  à 
leur  rései’ver,  au  Sud,  jiar  exemple,  de  la  Californie,  un  Etat  pour 
eux  seuls.  Si  l'on  trouve  trop  coinpliipié  de  les  faire  partit*  d’un 
seid  cou[),  car  (‘utin  ils  sont  près  de  10  millions,  (fu’on  renvoie 
tous  les  ans  12o  000  de  leui’s  femmes.  L’opération  totale  ne  coû- 
terait guère  (pie  2 milliards  de  francs;  ce  ne  serait  pas  payer  trop 
cher  l’avaidage  d'assurer  l'avenir  national  et  d’écarter  du  chemin 
des  Anglo-Saxons  l’obstacle  ([ui  peut  compromettre  leurs  grandes 
destinées.  — Inutile  de  dire  (pie,  jus({u’à  présent  du  moins,  les  gens 
de  bien  ou  seulement  de  sens  rassis  refusent  d’examiner  un  projet 
si  peu  praticable  et  si  offensant  pour  la  liberté  des  nègres,  les- 
(piels  ne  se  trouvent  point  mal  du  tout  aux  Etats-Unis,  et  n’en 
sortiraient,  sûrement,  (pie  contraints  par  la  violence.  Pour([uoi, 
répond-on  simplement  aux  adversaires  de  la  race  nègre,  pourcpioi 
ne  pas  l’expédier,  plutfd,  dans  Mars  ou  quel({ue  autre  planète?  Et 
plus  sérieusement,  on  rappelle  la  belle  conduite  des  régiments 
noirs  dans  la  guerre  hispano-américaine;  on  demande  si  ceux-là 
n’ont  pas  le  droit  de  vivre  dans  le  pays,  ({iii  ont  volontairement 
risqué  leur  vie  pour  le  pays. 

Mais  il  est  plus  facile  d.'écarter  les  mauvaises  solutions  que  d’en 
trouver  une  bonne,  et  je  dois  dire  que  nul,  parmi  les  hommes 
éminents  que  j’ai  interrogés  sur  le  problème  nègre,  n’apercoit  la 
manière  de  sortir  d’embarras.  Ils  comprennent  bien  pourquoi  l’on 
en  est  arrivé  là,  le  crime  que  l’on  a commis  en  arrachant  les  noirs 
à leur  patrie  première,  l’erreur  qu’il  y eut,  peut-être,  à les  éman- 
ciper sans  préparation  et,  certainement,  à leur  conférer  d’emblée 
tous  les  droits  politi({ues.  Mais  comment,  aujourd’hui,  réparer  ces 
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failles  sans  violer  les  principes  sacrés  île  la  Constitution,  c’est 
ce  ([ni  n’apparaît  pas.  11  y aurait  !)ien  à élever  les  conditions  de- 
réleidorat;  mais  cette  mesure  ne  remédierait  ijn'à  nn  petit 
nombre  d’inconvénients,  et  elle  devrait,  pour  être  juste,  s'appli- 
quer aux  blancs  comme  aux  nègres;  or,  il  est  [leii  M'aisemlilable 
(|n(‘  les  blaiK's  se  laisseid  déjxmiller  de  leur  droit  ac([uis.  Fant-il 
donc  s’alarmer  et  se  décmirager?  Ce  ne  sei-ait  pas  américain. 
Actnellement,  la  situation  est  encori‘  suppoidalile ; s'il  arrive,  dans 
l’avenir,  (ju'elle  s'aggra\e  par  li^qi,  (di  bien  on  verra  alors  aux 
moyens  de  la  clianger.  Ces  Ivlats-l  nis  in‘  sont-ils  [)as  assez  foids 
])onr  se  tirer  de  toid(‘s  b's  diflicidtés?  A quoi,  du  (•(‘sle,  seix  irait-il 
de  se  tronblei*  d’aNaiicc'? 

On  reconnaît  là  l’iiiN  iiK'ibb*  opliniisine  d'iiii  penpb*  (jtii  a 
considence  de  sa  \ilalité.  .Mais,  si  idle  pi'rnnd  de  b^s  snppoi'ler 
mien\,  la  coidiaiu'e  mi  ra\eiiii-  n’t‘sl  pas  un  |•l‘mè(b‘  dii-(‘ct  aux 
maux  du  [irésent;  c(‘  n'{*st  pas  résoiidr)*  la  dilTicullé  iiègn^  di*  diiv* 
(ju’(d!i‘  linira  j>ar  s'arrang(*i'.  Aussi  les  esprits  l(‘s  plus  claiix oxanls* 
et  liîs  âmes  b‘s  plus  généreuses  s’appli(|uenl-ils  d(‘  toutes  buirs 
foi‘('es  à l’éducation  des  noirs,  la  seule  (cmro  (jiii  soit  d(*s  maiidi*- 
naid  bonn(‘  (d  d'oii  l'on  puisse  allimdriy  à délaut  d'un  proiiqd  id 
généî'al  releMumud  d(‘  la  rare,  tout  au  moins,  (du‘Z  nn  bon 
nombre,  raniélioi'alion  assiirt'-e  d(‘s  conditions  matériidb's  id 
morab's. 

Mais  (pielle  éducation  siu’a  la  plus  (dlicace?  Nous  ne  croNons 
pas  (pie  ce  soit,  à irai  diriu  cidle  dont  nous  aNoiis  \u,  dans^  indn* 
liKjh  school,  un  si  (‘xemph'  brillant.  La  liaiiti*  iiistrmdion  (‘sl 
né('(‘ssaire,  (diez  l(‘s  iiègi(‘s,  pour  roriiu'r  parmi  (Uix  d(‘s  institii- 
teui's,  des  médiMuns,  d(‘s  la\\\ers,  di's  ministrt's  du  culte,  une 
élit(‘  (*apabl(‘  di‘  remplii’  aiipri'S  d’iMix  les  l'oiielions  dil(*s  libérab‘s 
(d  d’aider  à leur  asci'iision  \(‘i\s  mu*  \i(‘  nu'illeiire.  .Mais  iim*  l(‘lle 
insli'uclion  ne  doit  être  (pi’(‘xc(‘pliomi(‘ll(‘,  si  l'on  m*  \(*ut  pas 
(ju’elle  aboulissi*  à Tain*  si!iipl(‘m(‘nl  (b‘s  roiudiotinaires  d'un  ordre 
inlerii'ur  et  des  déi'lassés  ipii  si*  |•l‘^us(‘ul  au  tra\ail  sérl»‘ux.  Ci* 
(fii'il  raid  à la  gi'aiuh*  iiiassi*,  c'(*st,  a\(*c  b's  élém(*nls  (b*  la  l(‘(dure, 
(b*  I écriture  (*1  du  cabuil,  uni*  tbrinalion  pi‘ati(|U(*  (*l  prolession- 
nelle,  la  pré[)aration  au  comnu*i‘C(*,  à riiidiislrii*,  (*l,  di*  prélV*renc(* 
encore,  à des  métiers  manuels  ou  à ragriculliiri*. 

C’est  bien  en  ce  si*ns  (pu*  Cadmirabb*  Ibxdvi*!'  T.  Washington 
dirige  les  onze  cents  él(*ves  de  son  instilut  di*  Tuskegei*,  où  I on 
enseigne  aux  jeunes  lilles  la  tenue  de  la  maison  autant  ([ue  la 
tenue  des  livres,  et  la  science  du  ménage  avec  plus  de  soin  ipie 
celle  de  l histoire;  où  les! jeunes  gens  ont  eiix-mémes  (*unstruit 
les  bâtiments  de  l’école  et  fabriqué  les  meubles  de  leurs  cham- 
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hros;  où,  sur  ciiKj  jours  de  IravaÜ,  il  en  est  deux  entièrement 
vniiés  aux  œuvres  (|u’on  a|)|)elail  jadis  mais  (|u’on  n’a  plus  le  droit 
(l’ap[)e!er  serviles,  a .le  ei’ois  à ravenii*  de  ma  race,  dit  ee  grand 
(klueateur,  dans  la  inesuia»  où  (die  apprendra  à faire  mieux  (pie 
tout  le  inonde  (*(‘  (jue  tout  l(‘.  monde  fail,  et  (pr(dl(‘  saura  rendre 
des  servi(‘(‘s  ipii  s(‘ront  eonsidikks  eoinine  in(lis|)ensai)les  k » 
Et  il  (*il(‘  (ui  (‘\(‘inpl(‘  (*(‘  (pii  lui  arriva  à r(k*ol(‘  de  llampton,  où 
on  1(‘  (*ons(‘r\a  coinimi  [lorliiu*  avec  droit  de  suivre  l(^s  elass(îs 
[)ar(*(‘  (pi'il  a\ait  halauî  en  iK'rleetion  l(‘s  salles  (ju’on  lui  avait 
(‘(mrK‘es  l(‘  preini(‘r  jour.  L(‘s  nègj-(‘s  peiivimt  faire  mieux  (pie 
d’aiilriîs  le  mdloNage;  ils  pimvimt  devimir  d’exiadlents  oiivi’iers  en 
toul(‘s  sorties  (l(‘  prolessions ; ils  peii\ent,  à Tiiskegee,  fahriipuu* 
des  l>ri(pi(‘s  dont  la  ivpntalion  s(‘  r(‘j>amle  et  (jui  se  vendent  ais(‘.- 
ment  dans  t(mt  le  voisinage.  Mais  d'ici  à (‘e  (pi’ils  remplissent 
« mieux  (pui  tout  hî  momù^.  »,  et  auti’cment  (pie  par  très  rares 
exc(‘ptions,  l(;s  fonctions  sociales  d’un  maire  supérieur,  il  faudra 
laiss(‘r  s’(k‘oul(‘r  hiim  des  années  emanag  et  peut-être  bien  des 
siè(d(‘s  : leur  grand  lihératimr,  Ahraliam  Ikncoln,  fut  cliarpenlier 
et  commercant  avant  d’étiai  présidmit  des  Etats-Unis.  Les  ra(*es, 
mais  l)i(m  plus  lenlemeni,  suivent  la  même  é\(dution  (pu'  les 
indix  idus.  Pas(*al  (amsidèiai  « toute  la  société  des  liommes,  jien- 
dant  le  cours  de  huit  de  siècles,  comme  un  même  homme  (|ui 
subsiste  toujours  et  (pii  apprend  continiielhunent  ».  Or,  il  n’y  a 
pas  (piarante  années  (pie  « la  suite  )>  des  nègres,  en  Améri({ue,  a 
commencé  « d’ajiprendre  ».  Les  progrès  (pi’elle  a accomplis  dans 
{*etle  courte  périmh'  la  laissent  encore  à une  grande  distance  des 
autres  citoyens  de  la  Kéimlilicjue,  et  c’est  de  là  (pie  naissent  les 
graves  difticultés  de  la  (|uesliou;  mais  l’espace  parcouru  est  (l(\ià 
fort  appréciable,  et  l’on  peut,  en  une  large  mesui'e,  souscrire  à (*e 
jugement  de  Booker  T.  Washington  lui-même  : « Il  faut  n’avoir  pas 
été  en  contact  avec  les  nègres  pendant  vingt  ans  comme  je  l’ai 
été,  dans  le  cœur  même  du  Sud,  pour  ne  pas  s’aperc(3voir  qu’ils 
sont,  en  dépit  de  tout  ce  (pi’on  peut  dire,  en  bonne  voie,  se  déve- 
loppant lentement  peut-être,  mais  se  développant  sûrement,  au 
point  de  vue  matériel,  moral  et  intellectuel.  » Aujourd’hui,  sans 
doute,  il  reste  parmi  les  nègres  60  pour  100  d’illettrés;  mais 
il  n’y  a pas  un  demi-siècle  qu’ils  l’étaient  absolument  tous  et  (pie 
la  législation  de  plusieurs  Etats,  comme  en  Louisiane  et  (fans  la 

* Yoy.  l’Autobiographie  d’un  nègre,  Booker  T.  A¥ashington,  un  vol. 
in- 18,  chez  Plon.  Alors  que  cet  ouxTage,  tout  à fait  digne  d’ètre  lu,  n’était 
pas  encore  traduit  en  français,  M.  A.  Léger  en  a donné  dans  le  Correspon- 
dant (10  février  1902),  un  résumé  des  plus  remarquables  et  des  plus 
attachants. 
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Caroline  du  Nord,  punissait  de  mille  francs  la  tentative  délictnense 
de  leur  apprendre  à lire.  Les  moins  bien  tenues  des  maisons 
nègres,  dans  les  villes  actuelles  d'Amérique,  sont  des  palais  de 
princes,  comparées  à l’ancienne  case  de  l’oncle  Toin  et  a la  hutte 
africaine  qui  abrita  des  siècles  iidlnis  de  vie  sauvage. 


Un  malin,  en  i'enliunt  (b‘  pi’omenade,  j’ai  l’agréable  surprise  de 
rencontrer  au  presbytèi*e  de  Saiiil-Patiâck  l’arclievéque  Ireland, 
(pie  les  circonstances  m’avaient  enq)éché  d’aller  voir  chez  lui, 
dans  le  Minnesota.  Il  (‘st  \emi  dans  la  capitale  pour  assistera  de 
grandes  fêtes  j)atrioti([ues  et  militaii'es,  où  se  doivent  réunir  les 
vétérans  de  la  guerre  de  Sécession,  (d  jnuidant  lesipielles  on 
inaugurera  très  soîennelimnmd  la  statue  de  Slierman,  un  des 
héros  de  cette  gmu'i’e,  le  [»i*incipal  lieutenant  du  général  Grant. 
J’exppime  le  ri'gpet  (l(‘,  ne  pon\oip  restei*  jnsipi’an  moment  de  ces 
cérémonies,  a\ant  à revoii*  l]allimor(‘,  à visiter  Pliiladelpliie  et 
à me  ménager  nn(‘  decnièri'  smnaine  pour  New-York.  ^lais  l’arche- 
vi'ipie  a bi(‘nlo!  fait  di'  (*liang(‘i‘  mes  |dans,  et  je  suis  le  conseil 
(pi’il  me  donne  d’aller  sans  i-etard  à Pallimori'  [)onr  en  revenir  la 
veille  des  fêles. 

De  ce  voyage,  (pi(‘  j(‘  ne  ven\  [HÙiit  racoider  ici,  craignant  de 
fatiguer  à la  longm'  la  bienv(ullanc(‘  des  lecteurs  dn  Corre^pon- 
(lanî^  je  rentre  ]()  soir  du  I i oclobia',  pour  assister  le  lendemain, 
frais  et  dis[)Os,  à la  grande  inangnration.  Comme  la  société  d’une 
des  (piatre  armées,  celle  du  Cnmb(M*laml  des  antres  armées  sont 
celles  du  Potomac,  de  l'Ohio  et  dn  Tennessee),  tient  sa  trente  et 
iiiuème  réunion  amundh'  tout  mi  face  d(‘  chez  nous,  dans  une  église 
congrégationnpUe  ipd  riqn-ésmde  nue  belle  salle  de  réunion,  nous 
y allons  vers  bîs  neuf  InMin's,  alors  ([u'on  a déjà  fini  la  prière  et 
le  premier  discours.  Stalford  u'est  pas  plus  têt  aperçu  que  l'on 
nous  invite  à monter  sur  l'estrade  aiq)rès  de  toutes  sortes  de 
généraux.  Bien  nous  en  prend  de  refuser  cet  honneur,  car  il  eut 
fallu  entendre,  sans  compter  la  musiipie,  un  discours,  une  lecture 
et  jusqu'à  dix  <(  i*emar([ues  » des  glorieux  officiers  de  jadis. 
L’heure  que  nous  passons  là  n'est  cependant  pas  tout  entière 
ennuyeuse.  Sans  doute  on  y rappelle  beaucoup  de  faits  militaires, 
et,  par  un  étrange  effet  qui  se  reproduira  les  deux  jours  suivants, 
ceux-là  y prennent  intérêt  qui  les  ont  entendus  maintes  fois,  tandis 
(pie  moi  qui  les  ignore,  j’en  attends  la  fin;  mais  il  s’y  mêle  par 
instants  des  réflexions  à la  portée  des  profanes  qui  ignorent,  avec 


AU  PAYS  DE  « LA  VIE  INTENSE  « 


105 


les  principes  de  la  stratégie,  la  géographie  détaillée  de  la  Caroline 
du  Sud.  C’est  ainsi  qu’un  vénérable  major,  oubliant  (je  l’espère) 
la  présence  du  général  Jan  Harnilton,  un  des  rares  officiers  anglais 
qui  brillèrent  au  Transvaal,  met  en  relief  la  difficulté  qu’avaient 
les  armées  du  Nord  à combattre  les  Sudistes  chez  eux,  et,  com- 
parant la  situation  de  ceux-ci  à celle  des  Boers,  déclare  que  les 
Anglais  ne  font  emporté  qu’à  demi,  très  lentement  et  à force  de 
supériorité  numérique.  Un  des  principaux  chefs  en  activité,  le 
major  général  Corbin,  dont  c’est  heureusement  le  tour  de  parole 
et  qui  est  justement  chargé  de  recevoir  le  général  Harnilton, 
trouve  moyen  de  réparer  cette  maladresse  en  faisant  aux  mérites 
de  son  tiol(‘  une  allusion  (fui  soulève  des  applaudissements  con- 
venables. Le  général  anglais,  sous  prétexte  de  remerciement, 
achève  de  sauver  la  situation  par  une  improvisation  pleine  de 
verve  et  de  bonne  humeur,  où  il  annonce  au  milieu  des  rires,  que 
Tomnn-Hatkins,  — c’est  le  nom  fàmilier  du  soldat  anglais,  — • 
fera  mieux  une  autre  fois,  et  qu’en  attendant,  on  peut  se  rassurer, 
il  se  trouve  ail  riglU. 

((  Les  chefs  élus  d’une  puissante  nation  ont  aujourd’hui  fait 
trêve  aux  devoirs  de  leur  charge  pour  dédier  aux  siècles  futurs 
le  monument  de  granit  et  de  bronze  qui  perpétuera  le  nom  de 
William  Tecumseh  Sherman,  général  de  l’armée  des  Etats-Unis, 
le  premier  des  grands  chefs  de  la  guerre  de  Sécession  appelé  à 
recevoir  des  honneurs  immortels  dans  la  capitale  du  peuple  qu’d 
contribua  à sauver.  » C’est  sur  ce  ton  très  solennel  que  com- 
mence, dans  VEvening  Star  de  ce  soir  même,  jeudi  15  octobre, 
le  récit  de  l’inauguration  à laquelle  nous  venons  d’assister;  et 
tout  le  monde  est  d’accord  pour  dire  qu’en  effet  Washington  a 
rarement  vu  des  cérémonies  plus  impressionnantes. 

Le  monument  se  dresse,  haut  de  20  mètres,  sur  l’im  des  plus 
beaux  emplacements  de  la  capitale,  entre  l’immense  édifice  du 
Trésor  et  les  jardins  de  la  Maison-Blanche,  à l’extrémité  de  cette 
belle  avenue  de  Pensylvanie  où  Sherman,  après  une  terrible 
guerre  de  quatre  ans,  fit  défiler  devant  le  Président  et  un 
peuple  enthousiaste  les  restes  de  son  armée,  victorieuse.  Aux 
pieds  de  la  statue  de  leur  ancien  chef,  deux  cents  vétérans  sont 
fiers  de  monter  la  garde;  et,  souvenir  encore  plus  glorieux,  le 
service  d’honneur  est  confié  à ce  beau  régiment  d’élite  qui 
conserve  le  costume  du  temps  de  Washington,  analogue  à celui 
des  anciennes  gardes-françaises.  Dans  ce  pays  où  les  spectacles 
militaires  sont  si  rares,  plusieurs  milliers  de  soldats,  représen- 
tants de  toutes  les  armes,  sont  réunis  pour  glorifier  la  mémoire 
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(fiin  héros  et  se  faire  passer  en  revue  par  le  chef  de  l'Etat.  Sui- 
de vastes  tribunes,  on  flottent  les  bannières  étoilées,  siègent, 
avec  l’élite  de  la  nation,  pres(]ne  tons  les  survivants  de  la  grande 
guerre  : d’nn  eoté,  eeux  du  Potoinae  et  de  l’Obio;  de  l'antre, 
ceux  du  Tennessee  et  du  Gninberland.  Au  rentre,  dans  la  triliune 
présidentielle,  se  trouvent  les  ininistn-s,  les  rliefs  de  l'année  et 
de  la  marine  en  grand  nnifoi-nn*,  l(*s  r(*présenlaids  des  nations 
étrangères,  (|nel({ues  in^  ités  pins  fa\<n  isés.  t^oinme  r'est  mon  ami 
Stalford  (jni  est  ebargé  de  la  piièp(‘,  j(‘  dois  à relie  (drroiislanre 
une  plare  à la([nelle  j(‘  ii'misse  gnèr(‘  p(‘iisé.  Lni-méim‘  esl  inlro- 
dnit  dans  le  petit  (-euide  d(‘s  dix  à dmizi-  sièg(‘s  (pu  mitonrent 
reini  de  iloos(‘\(dl,  (d  mon  uang  m't‘sl  imli(pié  non  loin  de  là, 
dans  le  voisinag(î  d(‘  Mgi*  lr(‘land,  <|ni  \(Md  bi(‘ii  nmii*  imi  nominei* 
([uel([nes-nns  des  persoimag(‘s  prés«‘nls. 

Peu  de  minnl(‘s  avani  rinMn‘(‘  li\é(‘  ponu  h*  débid  d(‘  la  réré- 
monie,  les  fanfares  lamaml  fin  air  nalional;  l((  Présidtml  de  la 
|{épnbli(in(‘.  a [larn  an  siMiil  ib-  la  Maison-Blaiirbe  rl,  (‘nloni*é  d(‘ 
son  esroi‘t(‘,  il  \i(‘nl  à pii-d  \(‘rs  la  lribnn(‘.  il  d'n  (‘sl  pas  pins  loi 
moidé  (|m‘  la  i*(‘\n{‘  rommrnri*.  I)(‘\aiil  Iioos(‘N(‘II  (bd)onl,  Irès 
martial,  et  (jiii  smnbb-  priisinn'i  s(‘s  liotnjh  Hlf/rrs,  b-s  délac-lnmieids 
des  div(‘rses  Ironpi-s  délibnd  à nm-  bidb*  allure,  la  plupart  sni\ant 
des  dra[)eanx  ipii  oui  \n  b‘  Irn  dans  la  gm‘rr(‘  rnbaim^  : (*a\a- 
liers,  arlilbmrs,  marins,  mainis  anli‘i‘s  (pn-  je-  m-  ronnais  pas,  et 
un  s[)bmdi(bî  bataillon  de  nègi'(‘s.  La  ri‘\n(‘  l(Mininé(‘,  rmiiplanv 
ment  oii  elb(  avait  lien  (‘sl  mi  (pn-lipn-s  minnl(‘s  ÜM'é  à d'anlres 
invités,  et,  lonl  s(‘  Ironvanl  pi’él,  b‘  général  Dodgi-,  ipii  dirigea  la 
rérémoiue,  préseidr  b-  dorlimr  Slall‘oi-d  poni*  faire  la  |»rière. 
L’immense  assemblée  d(d)onl,  léb'  iim-  id  dans  un  absolu  rerneil- 
lement,  éronte  res  parob^s  prononréi's  d'nmi  voie  très  émue  et 
très  pénétrante,  mais  assiv.  forb*  poni*  rli’i'  mdemine  de  tons  : 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  Père  de  toutes  les  nations,  abaisse  tes 
regards  sur  nous  et  daigne  nous  bénir!  En  cet  heureux  jour,  nous 
élevons  nos  cœurs  vers  loi  avec  reconnaissance.  Nous  te  remercions 
du  progrès  sans  égal  par  leijuel,  durant  plus  de  cent  années,  tu  nous 
as  distingués  parmi  les  nations  de  la  terre.  Nous  te  remercions  de 
notre  glorieuse  histoire,  de  nos  ressources  sans  limites,  de  nos 
richesses,  de  nos  trésors,  de  notre  grande  liberté.  Nous  te  remercions 
de  ce  qu’à  l’heure  de  l’épreuve  tu  as  suscité  des  chefs  à ton  peuple, 
des  chefs  qui,  par  leur  courage,  leur  intelligence  et  leur  esprit  de 
sacrilice,  ont  sauvé  la  nation.  Accorde-nous  la  grâce  de  perpétuer  la 
mémoire  des  grands  hommes,  non  seulement  en  monuments  de  pierre 
ou  d’airain,  mais  encore  bien  plus  dans  nos  cœurs  par  l’émulation  de 
leur  exemple  et  Limitation  de  leurs  vertus.  Par  eux  tu  as  sauvé 
rUnion,  l’Union  indissoluble,  et,  par  ta  protection,  invincible  à 
jamais. 
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Accortie-nous  la  grâce,  ô Dieu!  pardessus  toutes  les  autres,  de  le 
connaître  et  de  t’ainner^ 

Avau!  eoimiHMicé  ainsi  par  pa\er  an  Dien  des  nations  leur 
tribut  (1(‘  lonang(‘  (d  d’actions  d(‘  grâces,  ceux  (pii  parlaient  an 
nom  de  la  n(*pnl)li(pn‘  expriininand  l'admiration  id  la  reconnais- 
sance dn  p(Mipl(‘  pour  riiomim'  de  de\oir  ipTils  xonlaient  honorer. 
Et  d'abord,  le  giMmn’al  l)odg(‘,  ipn  avait  commandé  sons  les  ordres 
de  Sb(*rman,  donna,  mi  termes  loid  sinpiles,  l’explication  dn 
monnment.  On  avait  r(‘prés(‘nté  b*  héros  dans  l'attitude  Ibn'ement 
satisfaite*  a\ec  la(|n(‘lb‘,  (‘ii  c(‘t  (‘iidroit  même,  il  avait  assisté  an 
retour  triomphant  (h*  s(‘s  tron|)(‘s.  Deux  lignr(‘s  allégoriepies,  la 
(im*ri‘(‘  (‘I  la  Daix,  |•app(‘lai(*nt  (pi’il  a\ait  [lar  (*elle-là  consolidé 
celh‘-ci.  L(‘s  bas-reli(‘rs  h*  rejerésentaie'nt  conduisant  la  famense 
marc'ln*  à la  mer;  im*nanl  l’attaejm*  aux  batailles  de  Cbaltanoiiga 
et  d'Atlanta;  si‘nl,  la  nuit,  de\ant  les  bi\onacs,  méditant  ses  plans 
(b*  (*amp:igne.  I)(*s  médaillons  l’epréseidaient  les  traits  des  géné- 
raux i*t  la  t(‘nm‘  d(*s  soldats  de*  son  arméi*  dn  T(‘nnessce.  Le  scnlp- 
lenr,  Lail  liobl-Smitli,  étaid  mort  pendant  l’exécntion  de  son 
onviTigt*,  c'était  sa  feinim*  (pii  a\ait  achevé  b*  monnment  : le 
général  Dodgi*  l'en  r(‘mer(*ia  an  mili(‘n  des  applandissemeids. 

L(‘  discours  acb(*vé,  l’on  pro(*é(la  an  « dévoilement  ».  Lin  petit- 
lils  dn  général  Sherman  tira  légèremeid  la  corde  (pii  rattachait 
les  deux  (lra|)eanx  doid  la  statue  entière  était  einelojipée.  Lorsque, 
écartés  aM‘c  lent(*nr  (*omme  nn  écrin  (pii  s’onvre,  ils  tirent  appa- 
raître le  lier  cavalier  sur  son  haut  piédestal,  l’émotion  s’empara  de 
tons  les  cœurs;  elle  grandit  encore,  tout  le  temps  que  les  deux 
bannières,  tendues  comme  des  draperies,  demeurèrent  immobiles 
derrière  le  nionnment,  formant  sur  le  ciel  bien  nn  splendide  fond 
de  tableau,  tandis  que  les  soldats  présentaient  les  armes,  que  les 

^ Peut-être  on  nous  saura  gré  de  reproduire  ce  beau  texte.  Il  traduit  à 
la  perfection  les  sentiments  fondamentaux  de  la  religion  nationale  ; 

« Almighty  and  everlasting  God,  father  of  ail  nations,  look  down  upon  us 
and  bless  us  ! Upon  this  happy  day  we  lift  our  hearts  to  thee  in  gratitude, 
We  thank  thee  for  the  unparalleled  progress  of  more  than  a hundred 
years,  by  which  tbou  hast  distinguished  us  among  the  nations  of  the  earth. 
We  thank  thee  for  our  glorious  history,  our  boundless  resources,  our 
riches,  our  treasures,  our  great  liberty.  We  thank  thee  that  in  the  hour  of 
trial  thou  didst  raise  up  able  leaders  for  thy  people,  — leaders  who  by 
courage,  ability  and  sacrifice  saved  the  nation.  Give  us  the  grâce  to  per- 
petuate  the  memory  of  great  men  not  only  in  monuments  of  stone  and 
brass,  but  still  more  in  our  hearts  by  the  émulation  of  their  example  and 
the  imitation  of  their  virtues.  By  them  thou  didst  save  the  Union,  the 
Union  one  and  indissoluble,  and  by  thy  protection  invincible  for  ever. 

Give  us  the  grâce,  o God!  above  ail  to  know  thee  and  love  thee!  » 
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canons  tonnaient  et  que  les  fanfares  jetaient  aux  échos  les  notes 
entraînantes  du  Star  spangled  Bariner.  Les  quati*e  soldats  de 
bronze  debout  aux  angles  du  piédestal  furent  ensuite  dépouillés 
des  étendards  qui  les  drapaient,  et  les  bannières  s’écartèrent  de 
chaque  coté  du  monument  avec  une  lenteur  majestueuse,  laissant 
à découvert,  au  fond  de  l’horizon,  la  gigantesque  pyramide  de 
George  Washington.  Ce  fut  un  moment  inoubliable.  On  eut  dit 
que  devant  Dieu,  pieusement  invoqué,  et  devant  les  ctiefs  de  la 
nation,  réunis  en  cette  assemblée,  les  gloires  de  la  patrie  s’étaient 
toutes  données  rendez-vous  et  se  montraient  visibles.  Alors 
Théodore  Roosevelt,  président  des  Etats-Unis,  rappela  à ses 
concitoyens  les  vertus  ({ui  font  un  grand  peuple  : 

Ceux  qui  vivent,  dit-il  après  avoir  loué  en  quelques  mots  caractéris- 
tiques chacun  des  chefs  de  la  grande  guerre,  ceux  qui  vivent  montrent 
comme  il  convient  leur  respect  pour  les  morts  illustres  s’ils  prennent 
à cœur  et  s’ils  suivent  en  leurs  actes  les  leçons  qu’a  enseignées  la  vie 
des  morts  illustres.  Notre  présent  hommage  à la  mémoire  de  Sherman 
part  des  profondeurs  de  notre  être.  Nous  serions  des  citoyens  indignes 
si  nous  n’éprouvions  pas  une  intime  reconnaissance  pour  lui  et  pour 
ceux  qui,  comme  lui,  sous  ses  ordres,  ayant  entendu  l’appel  anxieux 
de  la  patrie,  se  levèrent  avec  zèle  pour  y répondre  comme  il  convenait. 
Leur  sang  et  leur  peine,  leur  endurance  et  leur  patriotisme,  ont  fait  de 
nous  et  de  nos  descendants  leurs  débiteurs  pour  jamais.  Non  seule- 
ment ils  ont  maintenu  l’union  du  pays,  mais  ils  l’ont  fait  plus  grand 
et  plus  riche  en  lui  léguant  les  actes  mêmes  par  lesquels  ils  ont 
accompli  ce  grand  œuvre.  Et  en  même  temps  que  de  l’héroïsme  victorieux 
des  soldats  bleus  du  Nord,  notre  peuple  a grandi  de  la  vaillance  des 
soldats  gris  du  Sud  et  de  leur  dévouement  à ce  qu’ils  croyaient  juste; 
car  c’est  le  propre  de  cette  guerre,  trois  fois  heureuse  entre  les  guerres 
dans  ses  résultats,  que  de  nous  laisser  à tous  le  droit  de  saluer  égale- 
ment des  frères  dans  les  courageux  vainqueurs  et  dans  les  courageux 
vaincus. 

...  Nous  devons  entretenir  en  nous,  pour  être  fidèles  au  passé,  l’es- 
prit qui  a fait  les  hommes  de  la  guerre  civile  ce  qu’ils  ont  été;  l’esprit 
qui  produisit  des  leaders  comme  Sherman  ; l’esprit  qui  donnait  cà  la 
moyenne  des  soldats  cette  indomptable  ténacité  et  cette  générosité 
grâce  auxquelles  les  armées  de  Grant  et  de  Sherman  se  montrèrent  égales 
aux  plus  formidables  machines  de  combat  que  le  monde  eût  jamais 
vues.  Il  nous  faut  leur  rudesse  de  corps,  leur  pénétration  et  vigueur 
d’esprit  et,  par-dessus  tout,  ce  qui  faisait  leur  qualité  dominante  : la 
force  du  caractère.  Leurs  vies  nous  enseignent  à ne  pas  dépenser  les 
nôtres  dans  la  poursuite  de  ce  qui  est  agréable,  mais  de  ce  que  le 
devoir  ordonne.  La  vie  de  devoir,  non  la  vie  d’aise  ou  de  plaisir,  voilà 
le  genre  de  vie  qui  fait  le  grand  homme  et  qui  fait  le  grand  peuple. 

, ...  Plus  pressant  encore  que  le  devoir  de  maintenir  Thonneur  acquis 
par  nos  ancêtres  dans  la  guerre  s’impose  à nous  le  devoir  de  déployer 
le  même  patriotisme  qu’eux  dans  les  affaires  de  la  paix.  Les  devoirs 
de  la  paix  sont  la  règle  de  tous  les  jours,  ceux  de  la  guerre  ne  sont 
que  l’exception;  or,  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  la 
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dignité  delà  vie  dépend  de  la  manière  dont  s’accomplissent  les  devoirs 
quotidiens. 

...  Bien  peu  dans  chaque  génération  peuvent  rendre  les  ser- 
vices que  Sherman  a rendus;  mais  chacun  de  nous,  suivant  ses 
moyens,  peut  reproduire  quelque  chose  de  ces  qualités  de  caractère 
dont  la  réunion  fait  la  grandeur  de  Sherman  : son  courage,  sa  bonté, 
son  honnêteté,  sa  simplicité,  son  ferme  bon  sens,  son  humanité  et  sa 
tendresse  dans  les  relations  intimes  de  la  vie,  enfin,  son  inflexible 
droiture  d’âme  et  son  loyal  dévouement  à tout  ce  qui,  dans  cette  répu- 
blique libre,  est  consacré  et  symbolisé  par  le  drapeau  de  la  nation  ^ 

Je  ne  m’étonne  pas,  après  avoir  entendu  Roosevelt,  de  ce  que 
ses  discoUu’s,  qui  nous  paraisseid  admirables  sans  doute  comme 
inspiration,  mais  si  étrangemeid  composés,  exercent  une  telle 
influence  sur  ceux  qui  les  écoutent.  Absolument  insoucieux  de 
l’art,  et  peut-être  par  là  même  artiste  comme  on  doit  l’étre,  il  ne 
se  montre  préoccupé  (jue  de  faire  entrer,  à tout  prix,  dans  Tàme 
de  ses  auditeurs  les  idées  et  les  sentiments  qui  lui  paraissent  de 
nature  à les  rendre  meilleurs.  Que  lui  importent,  — s’il  en  devient 
plus  convaincant,  — rextréme  simplicité  des  mots  ou  les  répéti- 
tion d’idées?  Que  lui  importe  meme  l’absence  de  nouveauté?  H 
sera  original  à force  de  concevoir  et  d’exprimer  plus  naïvement, 
plus  fortement,  les  vérités  qu’on  appelle  convenues  et  que  trop 
souvent  nous  oublions  de  mettre  en  pratique.  On  pourrait,  du 
reste,  ajouter  qu’il  n’est  pas  physiquement  possible  de  l’écouter 
sans  attention.  11  y a dans  le  ton  saccadé  et  pourtant  ému  de  sa 
puissante  voix,  dans  la  mobilité  de  son  regard  et  de  ses  traits, 
dans  l’énergie  expressive  de  ses  gestes,  un  tel  mouvement,  une 
telle  vie,  qu’il  faut  absolument  le  suivre  comme  on  suivrait  de 
force  le  torrent  où  l’on  serait  tombé.  J’étais  à quelques  pas  der- 
rière lui,  un  peu  sur  la  gauche,  et  cependant  je  ne  cessai  presque 
pas  de  voir  le  jeu  de  sa  physionomie,  tant  il  trouvait,  je  ne  sais 
comment,  le  moyen  de  se  tourner  toujours  en  face  de  tout  le 
monde  et  de  parler  spécialement  pour  chacun  de  ses  auditeurs. 
Si  Roosevelt  n’est  pas  un  grand  écrivain,  il  est  sans  nul  doute  un 
grand  orateur# 

Avec  le  discours  du  président  de  la  République,  la  plus  inté- 
ressante partie  de  la  fête  était  terminée.  Quatre  autres  person- 
nages allaient  cependant  prendre  encore  la  parole,  des  généraux 
représentant  chacune  des  quatre  armées.  11  ne  fallait  rien  moins 

^ Nous  avons  cité  ailleurs  le  passage  où  Roosevelt,  sans  crainte  de  faire 
allusion  à un  scandale  où  se  trouvaient  alors  compromis  des  hommes  de 
son  propre  parti,  flétrissait  avec  force  les  fonctionnaires  qui  sacrifient  le 
bien  public  à leur  propre  intérêt.  — Voy.  le  Correspondant  du  10  juin. 
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que  le  courage  de  ces  liraves  pour  pérorer  sans  faiblir  devant  une 
assemblée  distraite  et  qui  se  dissolvait  de  quart  eu  quart  d'heure. 
Ajoutez  qu’à  grand  peine  ou  pouvait  eidendre  leur  voix,  couverte 
par  la  rumeur  lointaine  de  la  foule  et  par  les  fanfai'es  (|ui  accom- 
pagnaient les  troupes  reidrant  au  quaiàiei*.  Aussi  vaillants  (|ue 
sur  le  champ  de  bataille,  les  ([uatre  vieux  généraux  se  souvenaient 
peid-étre  du  temps  où  ils  mettaient  rennemi  en  fuite.  A la  lin,  il 
ne  resta  guère  devant  eux  ([ue  les  personnages  ofliciels  et  un  petit 
nombre  d’invités  héroïques.  Les  g(‘s(es  su[)pliants  de  àlgi*  Ii*eland 
me  donnèrent  la  force  de  [xu'sévériu-,  même  lors(jue  je  n'entendis 
plus  rien  que,  cà  et  là,  ([uebpn's  noms  de  balaill(‘s  inconnues  et 
([uebfues  : « me  'l'ajqudb^  ».  L’(‘sl  incroNable,  l(‘  nombre  de 
faits  ([u’on  se  laippelhq  à (|uaranl(*  ans  d(‘  distance,  dans  les 
aiMiiées  du  Lotonnu*  (d  du  LmnlaM'land.  Ihàudot  la  fraîcheur  du 
soir  s'ajouta,  s\ inlxdiipK»,  à la  duré(‘  d(‘s  discoiu's;  et  j'eus  la  dis- 
traction d(^  voir  lîoos(‘\ (dt,  pbdn  d(i  miséricoixbq  aidcu*  un  (h*  ses 
voisins  à mettr(‘  b‘  [auib'ssns.  Ma  siqiréim'  r(‘ssourc(î  fut  de  nu» 
faire  pi*ésenter  pai*  la  général(‘  (àn-bin,  — nn(‘  (‘\c(dlente  (*atbo- 
li([ue,  — au  général  .lan  liamillon  (d  d(‘  rir(‘  av(‘c  lui  du  |)etit 
incident  de  la  v(dlle. 

.Je  dois  avomu*  (pnq  b;  buiibunain,  (ui  lisant  dans  b;  joiuaial  ce 
(lu’avaient  dit  les  (|iialr(‘  généraiiv,  j’éprouvai  ([U{d(|U(;  remords  de 
mon  irrévéreiuar,  et  le  b‘cl(Mir  p(Md-élr(‘  m’(m  ferait  lui-méme  des 
reproches,  si  j’avais  b;  tcmips  (bi  lui  soiinndlri'  d(‘  longu(‘s  cita- 
tions. Le  généi’al  llambu’son,  d(‘  l'arimM'  du  T(mness(M‘,  n'était 
[►oint,  par  ex(unpb‘,  si  banal  loi‘s(|n(‘,  a|)i’ès  avoii*  i*appelé  (jue 
Dieu  fait  les  nations,  i'tod  U <l  nafion  j/iakrr,  il  anahsait  eu 
philosophe,  en  hisloriim  (d  (ui  poète  b‘s  éléments  (*onslilutifs  des 
grands  peuples.  Et  les  aulix's  discoui's,  à sérieuscunent  parler, 
supportent  très  bien  la  badiu’e.  Mais  la  céi’émonie  était  tellement 
longue,  ({u’elle  avait  lini  par  (Ui  peialre  son  caractère  de  solennité. 
Il  reparut  toutefois  au  dernier  moimud,  (|uand  révé(|ue  anglican 
de  Wasliington,  Henry  Satteiiee,  se  leva  pour  prononcer  une 
(‘ourte  formule  de  bénédiction.  Deboid  et  tète  une,  les  rares 
survivants  de  la  journée,  parmi  lesquels  le  président  et  les 
ministres,  s’associèrent  ava^c  recueillement  à cette  conclusion 
religieuse  de  la  fête. 


Une  heure  plus  tard  je  dînais  en  tète  à tête  avec  Mgr  Ireland, 
à l'botel  où  l’armée  du  Tennessee  devait  donner  réception  : 
« Venez,  m’avait-il  dit,  vous  me  remettrez  au  courant  des  affaires 
de  là-bas,  et  je  vous  présenterai  à nos  vétérans.  » Par  ces  affaires, 
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je  m’(Mni)i‘ess(‘  de  le  diie,  il  (Miteiidnil  siirloid  le  mouveineiil 
iiitelleeliiel  el  a[)olugéti(ni(‘.  J(‘  n’avais  point  de  notes  à eonsnlter 
avant  eet  entretiini,  mais  j’avais  rassemblé  au  mienv  mes  sou- 
venirs et  je  erovais  naïveimmi  avoir  certaines  ebosés  à apprendre 
à un  bomme  (jni  venait  de  passm*  six  mois  en  tournées  pastorales 
sur  les  bords  du  Mississipi.  Or,  il  avait  lu  à peu  près  tout  ce  ({ue 
j’avais  lu  (d  suivi  très  atbmtivement  les  memes  controvei’ses.  Je 
découvris  ce  soii-là  un  nouvel  areb(^vé(|ne  de  Saint-Paul,  autant 
ou  [dns  admiiable  (jiu'  riiomme  d’action  ])nblique,  et  comme  je 
n’essavais  pas  d(‘  dissimuler  nnm  étonnement  : « Au  fond,  me 
dit-il,  j(‘  suis  lin  scholar  ; mon  rêve  serait  d’étudier,  mais  on  n’a 
[las  1(‘  tmnps.  » Et  il  im‘  parta  d(‘  son  ^rand  séminaire,  des  livres, 
des  pi'o^rammes,  des  [iroresseurs,  avec  une  eompétenee  et  une 
[irédib'ction  (jiii  nu;  rappidèient  son  vieil  ami,  l’évéque  de 
l{o(*.lu‘sler.  En  pbilosopliie,  en  exégèse,  en  théologie,  jMgr  Ireland 
est  un  boiniiH'  d(‘  loi  id  un  elairvovant;  c’est  aussi  un  sage  et  un 
lioinme  pi’atiifue. 

Nous  eommeneions  à oublier  (jiie,  ce  soir-là,  le  vent  n’était  pas 
à l’apologie.  Il  fallut  ijuittei*  ces  régions  sereines,  — pas  telle- 
ment, — [)our  nous  rendre  à la  réception.  L’arcbeveque  faisait 
[ilace  à l’anciiMi  aumonim*  du  'P  Volontaires  de  ^linnesota.  Les 
vieux  compagnons  d’armes  s’enqiressèrent  auprès  de  lui,  et  l’on 
parla  de  souvenirs  aux(|uels  je  n’entendais  rien;  tout  ce  que  je 
sais,  c’est  que,  de  ma  vie,  je  n’ai  été  présenté  à tant  de  géné- 
raux ni  de  colonels  f([uelques-uns  avaient  eu  la  modestie  de  rester 
colonels). 

L’armée  du  Tennessee,  ([ui  était  la  nôtre,  avait  résolu  de  faire 
sa  jonction,  dès  cette  nuit,  avec  l’armée  du  Potomac,  bivouaquée 
dans  un  autre  hôtel.  Sur  les  neuf  heures  et  demie,  aux  sons  d’une 
musique  militaire  qui  joue  les  airs  nationaux,  nous  nous  mettons 
en  marche  deux  à deux,  le  plus  gravement  du  monde.  Ireland  et 
un  vieil  officier  vont  en  tète,  mar([uant  le  pas,  l’air  très  belli- 
([ueux.  Les  autres  vétérans  suivent,  accompagnés  de  leur  femme 
ou  de  leur  tille  et,  pour  la  plupart,  armés  d’honnétes  parapluies. 
Stafford,  qui  nous  a rejoints  au  sortir  de  l’iiôtel,  et  qui  porte  une 
canne,  a vraiment  belle  allure;  je  suis  lier  de  marcher  à ses 
côtés  : nous  sommes  les  plus  jeunes  de  farmée,  étant  nés  vers 
l’époque  où  elle  faisait  la  guerre.  Un  moment  Ton  put  craindre 
de  voir  s’arrêter  notre  marche  victorieuse  : la  rue  était  barrée 
par  des  réparations  de  conduits.  Mais  l’hésitation  ne  fut  pas 
longue  et,  avec  un  grand  ensemble,  nous  passâmes  sur  le  trottoir. 
Je  recommande  la  tactique,  en  temps  de  révolutions,  pour  les 
rues  barricadées.  Bref,  les  opérations  furent  si  bien  conduites, 
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que  nous  ralliâmes,  sur  les  dix  heures,  rariuée  du  Potomae,  sans 
avoir  perdu  un  homme,  ni  une  femme. 

Si  la  eonfraternité  des  armes  n’avait  pas  déjà  pénétré  mon 
âme,  j’aurais  été,  comme  Tennessee,  jaloux  des  Potomae.  Leur 
réception  dépassait  de  beaucoup  la  notre  en  éclat;  et  ils  ne 
devaient  qu’en  partie  cette  supériorité  au  renfort  de  notre  présence. 
Toute  l’élite  de  Washington  se  pressait  en  leurs  vastes  salons,  et 
la  beauté  des  Heurs,  des  illuminations,  des  toilettes  elles-mêmes 
et  de  celles  qui  les  portaient,  adoucissait,  non  sans  bonheur,  le 
caractère  « vétéran  » de  la  soirée.  Irehind  et  Stalïbrd  forent  des 
plus  entourés  : le  premier,  plein  d’entrain  et  de  belle  humeur, 
portant  avec  lierté  sa  médaille  militaire;  le  second,  al)ordé  par 
toutes  sortes  de  pei*sonnages  (pii  tenaient  à le  féliciter,  à le  remer- 
cier, dn  beau  t(‘\te  de  sa  jirière  : « Vous  êtes  nn  grand  Améi’i- 
cain  »,  loi  dit-on  à inaiides  repi’ises,  et  c’était  le  suprême  éloge. 
Ün  mot  fort  aimable  dn  gon\ei'iu‘nr  dn  District  de  Colombie  me 
permit  de  constalei*  1(‘  pr(‘stige  dn  cni‘é  de  Saint-Pati’ick  : « .Je 
vous  pi'ie,  me  dit-il,  (h‘  nu'  |•(‘gal•deI‘  comme  à votre  entière  dispo- 
sition [lonr  tout  C(‘  ([ii’il  \ons  s(M*ait  agréable  d’élndier  durant 
votre  scqoni*  à Washington.  Miiis  j(‘  (•l’aiiis  ipie  vous  n’ayez  pas 
besoin  de  moi  : ami  dn  doetimr  Statfoi*d,  on  n’a  ipie  faii’e  d'anti’es 
influences.  » Nul  |)i‘(\jngé  n’(Mn[)êcht‘  les  prêti*es,  en  Amériipie, 
de  prendre  an\  évéïnninMits  de  la  vie  nationale  la  part  ipii  sied  à 
leur  fonction  on  (pii  l•(‘^  i(‘nt  à huir  méilti'  personnel. 


.J’en  eus  de  nonvidh's  pnniM's,  le  hMidemain  soir,  IG  octobre, 
an  bampiet  (hî  cin(|  cimts  (*on\erts  (|ni  réunit  les  sociétés  des 
quatre  armées  dans  la  grande  sall(‘  (l(‘  l’holel  Arlington,  magnili- 
qnement  décOréii  de  di’api'anx,  de  roses  et  de  guirlandes  en 
feuilles  de  chêne.  Le  général  Hrooke,  bi  capitaine  J.  Mac  Cook, 
le  major  Mac  Elroy,  poidèrent  des  toasts  applaudis  au  nom  des 
armées  du  Potomae,  dn  Cnmlx'rland  et  de  l’Obio,  et  la  veuve  dn 
général  Logan  fut  écoutée  avec  pins  de  faveur  encore.  Mais  le 
triomphe  de  la  soirée  fut  poiii'  celui  ([iii  s’exprima  au  nom  de 
l’armée  du  Tennessee.  Un  enthousiasme  indescriptible  souleva 
l’assemblée  lorsque  le  président  eut  annoncé  que  la  parole  était 
au  P'.  Thomas  E.  Sberman,  oA  l’ovation  (pii  salua  la  tin  de  son 
discours  dura  plus  de  cinq  minutes.  Ce  n’était  pas  qu’il  se  fut 
montré  plus  éloquent  que  ses  devanciers;  mais  il  était,  pour  tous 
ces  braves,  le  fils  de  leur  glorieux  chef,  et  pas  un  d’eux  ne  son- 
geait à se  demander,  comme  peut-être  on  l’efd  fait  ailleurs,  s’il 
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convenait  d’acclaiHer  de  la  sorte  un  prêtre  catholique,  un  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

C’est  trop  peu  d’al‘lii*mer  (jue  la  religion  n’était  pas,  à leurs 
yeux,  une  inanpie  d(',  déchéance.  Ils  avaient  chargé  l’iin  des 
leurs,  l’archevécpie  Ireland,  (rinvo(juer  Dieu  en  leur  nom  au  com- 
mencement (lu  repas;  et  voici  la  pri(‘re  (pi’ils  avaient  tous  écoutée 
avec  un  lecueillement  parfait  * ; 

Notre  Père,  qui  es  dans  les  cieux,  que  ton  nom  soit  sanctifié;  que 
ton  règne  arrive;  que  la  volonté  soit  faite. 

Tu  es  maître  et  souverain  de  la  terre  et  des  cieux,  des  hommes  et 
des  nations.  Nous  nous  inclinons  devant  toi  en  hommage  et  en 
prière. 

Nous  t’adorons,  ô Dieu;  entre  tes  mains,  nous  nous  remettons, 
nous,  tes  créatures,  tes  enfants.  Que  ta  loi  soit  le  guide  constant  de 
nos  pas;  ton  amour,  la  constante  inspiration  de  nos  pensées  et  de 
nos  actes. 

De  toi  découlent  toutes  les  bénédictions  : sois  toujours,  nous  t’en 
supplions,  notre  protecteur,  notre  père.  Accorde-nous  la  force  et  la 
santé  de  l’âme,  comme  la  santé  et  la  force  du  corps.  Laisse  ta  droite 
étendue  sur  nous  en  signe  de  pitié  et  de  grâce. 

Yerse  tes  faveurs  sur  notre  patrie.  Accorde-lui  paix  et  prospérité; 
dote  ses  chefs  de  prudence;  ses  défenseurs,  de  vaillance;  tout  son 
peuple,  de  vérité  et  de  droiture. 

Conserve,  Seigneur,  à l’Amérique  ses  libertés  et  l’union  de  ses  Etats, 
en  même  temps  que  les  bienfaits  sociaux  et  nationaux  pour  lesquels, 
aux  jours  d’épreuve  et  de  souffrance,  ses  fidèles  enfants  offrirent  géné- 
reusement sur  l’autel  sacré  du  patriotisme  le  sang  vif  de  leurs  coeurs. 

Ta  gracieuse  Providence  nous  a fait  survivre  à des  marches  acca- 
blantes et  à de  meurtrières  batailles.  En  notre  nom,  au  nom  de  nos 
défunts  amis  et  compagnons  d’armes,  dont  l’esprit,  nous  le  sentons, 
s’unit  à nous  ce  soir  en  ces  fêtes  fraternelles,  nous  t’en  supplions 
tous  : bénis  la  République  des  Etats-Unis. 

O Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  nous  t’adorons,  nous  le  louons, 
nous  te  prions  de  nous  bénir. 

Et  ce  imbue  soir,  dans  l’intervalle  des  discours  patriotiques,  on 
chanta  les  hymnes  nationaux  dont  le  texte  nous  avait  été  distribué . 
On  chanta  Colombia^  perle  de  VOcècui^  la  Bannière  étoilée^ 
le  Campement  du  soh%  la  Marche  de  Géorgie^  avec  son  refrain 
électrisant  : « Hurrah!  hurrah  ! le  drapeau  qui  vous  rend  libres, 
the  flacj  that  makes  y ou  freel  » Mais  je  ne  trouvai  rien  de  plus 
beau  que  le  Chant  de  combat  de  la  République  : « Mes  yeux  ont 
vu  la  gloire  du  Seigneur  qui  approche...  »,  si  ce  n’est  peut-être 
les  deux  petites  strophes  iV America,  le  chant  national  par 
excellence  : 

' Nous  ne  croyons  pas  que  cette  prière  ait  été  reproduite  clans  aucun 
journal. 
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ÎT’t 

' My  country,  ’tis  of  thee. 

Sweet  laad  of  liberty, 

Of  thee  I siûg. 

Land  where  our  fatliers  died, 

Land  of  the  Pilgrims’  pride, 

From  every  mountain  side 
Let  freedom  ring. 

Our  fathers’  God.  to  thee, 

Author  of  liberty, 

To  the  ^ye  sing. 

Long  may  our  land  be  Ijright, 

With  freedom’s  holy  light, 

Protect  us  by  thy  might, 

Great  God  our  King 

« Mil  [Kili-ic,  (''osl  (in  loi,  — (lonco  Icpja*  do  lilnn'îé,  — de  loi' 

(|n(‘  mou  ('liant  [larhu  — l'erre  on  nus  ()èi'(‘s  soûl  moi'ls,  — terre, 

l’orgueil  d(‘s  l^èlerins,  — dans  Ions  les  eoins  des  montagnes  — 
lais  (jii’on  sonnt‘  la  !i!)erté. 

« Dieu  de  nos  [)èi*(‘s.  à loi,  — (jiii  lis  la  liberté,  — à toi  uos 

eluiuts.  — IJiu^  longtmnps  uolr(‘  t(M*i*e  brille,  — du  sajid  éelat  de 

la  liberté;  — [»r(dège-nons  par  ta  imissaiiecy  — grand  Dien, 
U O Ire  roi.  » 

Ce  fid  b(M‘eé  de  ('('s  airs  généreux  (|ii(‘  j(‘  m’endormis  pour  la 
d(U‘nièr(‘  l’ois  dans  la  eapilal(‘  d(‘s  lOals-Unis.  Ma  mémoire  cepen- 
dant, iHjui'  l{‘s  éeonbu',  im‘  r(‘porlail  ailleurs  ({n(‘  dans  la  salle  du 
bam|uet  d’Ai'linglon.  lOanl  allé,  ('e  méim‘  joui*,  l’aire,  axaant  de 
[)artir,  mon  pèlerinag(‘  à Moiml-Vm'iion,  j(‘  r(‘^o\ais,  pai'iui  les 
arbr(‘s  séculaii'es,  au  somimd  des  praii'ies  (jiii  s'inclinent  xers  le 
Potomac,  la  rési(bm('(‘  pi(ms(Mn(‘nl  (‘idi'elemie  du  l’oudaleur  de  la 
Dépüb!i({ue,  les  ('liambri's  où  il  xécnl  d ('(die  où  il  est  mort,  les 
<d)j(ds  (|ui  lui  ap[mrlinr(‘nl  (d,  en  [tarlieulier,  C(dte  clef  de  la  Bas- 
tille ({lie  La  Fayette  eut  la  belh'  iuspiratioii  (b'  lui  coidier.  Je 
revoyais,  sui'tont,  la  tombe  majesliKMisement  simple  où  fou  a 
bien  fait  de  n'écrii'e  ([ulm  seul  mot  : AVasihvgton.  ((  Le  nom  de 
Wasbiiigion,  a dit  Cliateaidu'iand,  o{»[)osant  l’aMivre  de  ce  grand 
homme  à celle  de  Na{>oléou,  le  nom  de  ’Wasiiingtou  se  répandra 
avec  la  liberté  d’àge  eu  âgay  et  il  mar({uera  le  commencement 
d’une  nouvelle  ère  pour  le  genre  btimain  L » 

Félix  Kleix. 

La  série  de  ces  articles,  augmcrnée  de  plusieurs  chapitres,  paraîtra  en 
volume  au  milieu  d’octobre,  sous  le  môme  titre  : Au  Pays  de  la  Vie 
intense. 
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Physique  : Fait  nouveau.  — Encore  une  découverte.  — Les  émanations 
invisibles  de  la  matière.  — Expériences  avec  une  pièce  de  2 Irancs.  — 
L’argent  projette  dans  l’air  une  substance  impalpable  pesante.  — Zinc, 
plomb,  carton  mouillé,  etc.  — Assimilation  aux  jets  d’eau.  — Ren- 
contre d’émanations.  — Chocs.  — ■ Courbe  de  chute.  — Projections  à 
travers  une  planche.  — Rebondissement  sur  le  verre.  — Singularité  de 
ces  phénomènes.  — Thérapeutique  : Les  coups  de  chaleur.  — Les 
victimes  de  l’insolation.  — Troupes,  en  marche.  — Collapsus  et  mort 
consécutive.  — Un  traitement  eflicace.  — Le  chloroforme.  — Zoologie  : 
Encore  le  serpent  de  mer.  — Un  animal  monstrueux.  — Triple 
observation  dans  la  baie  d’Along.  — Rapport  du  commandant  de  , la 
canonnière  la.  Décidée.  — Témoignages  authentiques.  — 1897,  1898, 
1904.  — Hygiène.  — La  ligue  contre  la  poussière.  — Péirolage,  gou- 
dronnage. — La  ^Aestrumite.  — Premiers  essais.  — Guerre  à -la 
poussière. 

Nouvelle  éniguie!  M.  Blondlot,  le  savant  professeur  de  Naney 
.au([uel  nous  devons  la  déeouverte  des  rayons  X,  vient  eneore  de 
trouver  du  nouveau.  D’un  grand  nombre  de  eorps  il  s’échapperait 
eonstanmient  une  émanation  pesante.  Co.ntrairemeirt  à (‘(‘  (jiio 
nous  pensions,  il  se  dégagerait  des  eorps  quelque  chose  (Tmiy- 
mémes  (rime  manière  permanente,  non  pas  comme  il  ariAe  [loiyr 
le  Radium  qui  laisse  échapper  sans  cesse  une  émanation  p^pi- 
dant  des  millions  de  siècles.  Ainsi  une  pièce  de  2 francs  se qh^sa- 
grégerait  invisiblement  et  perdrait  sans  cesse  une  (juqntité  yle 
matière  inlinitésimale*  elle  se  dégrade  et  l’on  poniTait  siipposin* 
qu’elle  s’évanouira  tout  entière  à la  longue  sans  laisser  de  traei's. 
font  cela  est  bien  extraordinaire  et  malgré  l’antorilé  de  11.  Blon- 
dlot, il  nous  paraît  essentiel  de  faire  eneore  des  réserves  sur  la 
réalité  du  fait.  Les  chimistes  savent  bien  (jn’il  n’existe  guère  qle 
corps  qui  ne  soient  snperticiellement  souillés  par  des  ponssièics, 
des  particules  impalpables.  Il  y en  a et  il  y en  a eneore  aloi*s 
même  qu’on  nettoie  la  surface  avec  énergie.  11  se  foi*me  d’ail- 
leurs toujours  à la  surface  de  la  plupart  des  métaux,  par  (‘xemple, 
«ih's  composés  (fiii  recouvrent  leur  sui'faee,  un  coup  de  lime  dans 
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îui  morceau  de  cuivre,  d’or,  et  la  coupure  qui  est  brillaiiie  se 
leruil  aussitôt.  11  y a eu  coinbiiiaison  avec  l'air  ou  avee  les  ma- 
tières eu  suspension  dans  l’air.  11  y a donc  une  soi1e  d'émanation 
déjà  en I revue. 

Comment  le  j^lnsicien  de  Xanc\  trou\e-t-il  (jue  cei'lains  corps 
fout  au  moins  projettent  auloiu*  d'eiiv  des  émanations  continues 
et  pesantes?  Il  li\e  sur  une  bande  dn  eaiRon,  awa*  du  eollodion, 
un  peu  de  sulture  de  calcium  jdinspboiHvscent  l'oi'inant  um^  tache 
de  ((uebpies  millimètres  d(‘  dianièli*(‘.  Il  [)lace  e(*  eaiton  bien  bori- 
zonlaleimmt,  après  a\oir  iiisnlé  lo  sullnrt*.  Il  tirt*  d(‘  sa  |)oclie  (il 
opèi*(‘  dans  l’obseiuàté,  bimi  entmidii)  iiin*  j)ièee  d(‘  '1  Irancs, 
la(|m‘ll(‘  n’a\ant  pas  \n  h‘  j'>iii‘  m*  saurait  éti’e  une  S(.mi‘ee  d(‘ 
i*a>ons  n.  Il  bi  maintitml  (‘xacbmicnt  au-dessus  do  la  taein'  d(‘ 
suirui‘(‘,  à 10  c('nlimèlr(‘s  (b*  baidonr  ot  mémo  à pins  d’mi  mètr(‘. 
Aussitôt  b‘  sull‘iir(‘  pliospboi’osoonl  aii^inonto  d’éclat.  S’il  éoarl(‘ 
la  [nèc(‘  nu  p(Mi,  l éolal  o(‘sso.  Il  faiil  (|m*  b‘  dis(|m‘  d'arj.i(‘nt  soit 
jusl(‘  dans  la  \(*i‘lioab‘  (b*  la  laobo  pbos|)bor(‘so(Mil(‘.  Il  r(M*om- 
mon(‘(‘  r(‘\péui(‘no(‘,  o(*lb‘  lois  (Oi  disposant  la  pièce  au-(b‘ssous  du 
suHnrt*.  Jus(|u’à  7 on  S o(*nl inièl (‘(‘s,  il  \ a (‘\cès  d(‘  luminosité, 
mais  plus  bas,  il  lU'  so  pi’odiiil  anoiin  (‘tlot  d’(‘\oilalion.  La  d\ssi- 
mélri(‘  de  l’aclion  (‘\oroéo  pai-  la  [)ièo(‘  d’ai‘^(‘id  sur  le  sultuiHq 
selon  (|n’(dlo  (‘sl  phnab*  on  dessus  ou  (mi  d(‘ssous  s(‘mbb‘  bi(*n 
pi-ouv(‘r,  dit  M.  niondlot,  (pi'il  loinlx'  (|ii(‘b|Uo  obos(‘  sui‘  b‘  suHui'o 
pour  a\iv(U‘sa  pliospboi‘(‘soonoo. 

Au  li(‘U  d’ai‘p,(‘nt , on  pont  omp|o\oi-  du  oni\r(‘,  du  zinc,  du 
plomb,  du  cai'ion  nionilb'*,  (do.  L'or,  b‘  |dalino,  b‘  \(*rr(‘,  b‘  oJirton 
soc  i‘esl(mt  sans  a(di(»n.  Loiir(|iioi  ? .M\ sl(*ro.  L'émanation  (‘st  bi(m 
[M‘oj(dé(‘  (di(‘z  b‘s  (*orps  l(ds  (pn*  l'ariicid,  b‘  zinc,  (de.,  (d  pi‘ojoté(‘ 
en  obéissaid  anv  lois  (b*  la  pi'santoni'.  M.  Hlondlof  rassimilo  en 
((uebpi(‘  sorte  à un  j(d  liipiiiby  oai*  il  a oonstalé  dans  dl\(‘rs(‘s 
expériences  iju  idh'  s(‘  (*oniporl('  absobinnud  (*omm(‘  d(‘  r(‘au  soi- 
taid  d’un  ajuta^t'.  Si  l'on  pivnid,  par  (‘X(mipb‘,  (bmx  ai’i’osoirs  (d 
(|U(‘  l’on  t'ass('  lomb(*r  b‘s  jets  (b‘  tacon  (jii'ils  se  heurtent  \is-à-\  is 
l’un  de  l’aidre,  b‘s  doux  j(ds  so  bi*is(*ronl  ot  rotondxu'ont  ensuite 
dans  la  verticab'.  Primons  (bmx  pièces  (b‘  2 Irancs  et  imdinons-les 
vis-à-vis  l’une  de  l’autriv  II  y aura  eboe  dos  émanations  ot,  au 
point  de  brisure,  chute  mm‘s  b'  sid.  Lst-ce  bien  sùi-?  Oui  parci^ 
que  précisément  au  point  [u'évu  (d  seubmient  là  la  tache  de  sul- 
fure augmente  d’éclat. 

Cette  émanation  pesante  possède  la  propriété  de  traverseï’  aisé- 
ment line  feuille  de  papier  ou  de  carton,  et  même  une  planclie  de 
2 centimètres  d’épaisseur  : elle  est  arrêtée  par  une  lame  de  v erre 
contre  laquelle  elle  rejaillit  à la  faimn  d’un  jet  d’eau.  Si  un  tube 
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de  verre  long  de  1 iiièli*e  et  larg(‘  de  1 à 2 eeidinièlres  es(  disposé 
dans  une  direction  ineliné(‘,  (|uand  on  approelie  de  Torilice  su[)é- 
rieni*  du  lul)(‘  une  pièee  de  monnaie,  réei’an  j)hosplioreseenl  placé 
à l'exli’émilé  iidérieiu’c,  indi(|ue  (jue  rénianatiou  de  la  pièee 
s’écoule  j)ar  l(‘  Inhe. 

Voici  donc  (|n(‘l(|ue  chose  (jui  émane  d’un  corps,  (jui  loinhe, 
et  ce  (juehjne  chose  a la  pi*opriété  d’exallei*  la  phos[)horescence 
du  sulfure  révélateur.  Oind  est  ce  « (jU(d(jU(‘  chose  »? 

Nous  })ensions  a priori  (pi’il  s’agissait  d’une  nialièi-e  siip(‘rli- 
cielle.  M.  Blmidlot,  dans  un(‘  not(‘  complémentaii’c  |)ariie  à la 
dernièi’e  heiu*e,  s(‘  l•ange  à l'avis  de  M.  Beiihelol.  l^’éniissioi» 
pesaide  serait  due  à d(‘s  (annhinaisons  chimiques  très  faibles  pro- 
duit(*s  à la  surfac(‘  des  (*oi‘ps,  à des  vapeui's,  à des  composés 
volatils.  Il  n’}  am*ail  pas  destruction  du  métal,  comme  on  l’avait 
cru  tout  d’ahoi’d.  Ainsi  mu'  pièce  d’argent  donne  une  émanation, 
mais  si  l'on  mdloie  la  pièc(‘,  l’émissinfi  cesse;  au  bout  de  quel- 
(jues  minutes,  elh‘  re[)i‘end  sa  j)ropriété  première  de  projeter  une 
émanation. 

Tout  cela  n’en  onvie  [)as  moins  une  voie  nouvelle  qu’il  va 
falloir  explorer  dans  Ions  ses  détails  complexes.  ï^e  problème  est 
d'un  \éritable  intérêt. 

Les  é\  énements  douloiu’eux  (jui  ont  man|ué  la  récente  marclie 
de  l'armée,  ont  i*amené  l’attention  sur  les  accidents  graves  occa- 
sionnés par  l'insolation.  Chaque  année,  pendant  la  revue  du 
14  juillet,  on  note  des  accidents  de  meme  nature.  Le  coup  de 
chaleui*  fait  en  été  des  victimes.  Il  n’est  pas  superflu  de  faire 
savoir  qu’il  existe  aujourd’hui  un  traitement  qui  paraît  fournir  des 
résultats  très  satisfaisants. 

Dans  sa  forme  grave,  l’insolation  s’accompagne  de  collapsus,  de 
syncope,  d’accidents  cérébraux  intenses  qui  vont  jusqu’à  une 
terminaison  mortelle.  Longtemps  le  praticien  resta  désarmé 
devant  ces  accidents;  on  usait  sans  grande  amélioration  des 
saignées,  des  injections  hypodermiques,  etc.  Le  véritable  spéci- 
fique contre  le  coup  de  soleil,  serait  le  chloroforme.  On  pensait 
que  dans  les  cas  redoutahles,  il  y avait  paralysie  momentanée  des 
ganglions  cardiaques  et  rigidité  du  muscle  cardiaque  consécutive 
à la  chaleur.  On  s’accorde  à admettre  aujourd’hui  que  le  mal  est 
dû  au  travail  excessif  imposé  au  cœur.  Nous  croyons  personnel- 
lement la  cause  plus  complexe,  mais  peu  importe,  si  le  remède 
trouvé  possède  une  action  rapide.  Il  est  bien  certain  que  la 
chaleur  active  les  contractions  du  cœur.  Cet  organe  continuant 
à battre  avec  une  force  accrue  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
10  JUILLET  1904.  12 
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proloilgé,  il  survient  finalement  une  parahsie  du  muscle  ear- 
(liaque;  le  sang  sureliautTé  irrite  les  ganglions  eortieaiiv;  (roù 
eollapsus.  Cette  explication  [lent  être  aeee[)tée  au  moins  en  gros, 
'roujours  est-il  ({u’elle  eonduit  naturellement  à une  défense  de 
rorganisme  fondée  à la  fois  sui*  le  refroidissement  du  corps  et 
sur  ratfaiblissement  ra[)ide  de  rii\ pi'rexeitabilité  des  ganglions 
cardiaques.  t_)r  1(‘  eliloi'ofoi'ine  ré|)ond  à c(‘s  deux  indications  : il 
diminue  la  [iroduction  de  clialeur  mi  augmentant  la  déperditi<m  de 
calorique,  s’iqipose  à factivité  exagéré(‘  du  (*(eur  et  (vxei'ce  une 
intluence  inliibitri(*(‘  sui*  les  ganglions  corticaux.  Le  cbloroforme 
doit  être  emplo\é  [lar  la  \(»ie  r(‘S|)iraloire,  pai*  conséijuent  avec 
une  extrême  piMubmci',  ou,  dans  l(*s  cas  peu  graves,  par  ta  voie 
digestive  (ingc'stion  d'cs'iii  cldorofoj'inêi*  saturée).  J.a  nai‘COse  par 
le  cldoroforiiK'  n'(‘st  pas  là  plus  dang(‘i‘(Mis(‘  (jU(‘  (fliabitiide,  mais 
il  va  de  soi  (pi'{‘ll(‘  m*  doit  êti‘(‘  (mq)lo\é(‘  (pi(‘  par  des  méde(*ins 
expêrinnmtés.  Oiioi  ipi’il  en  s(nt,  les  statistiipies  déjà  nombreuses 
irlatives  à IVmploi  du  cldoi‘(à'orm(‘  dans  1(‘  Iraiteinmd  d(‘  finso- 
lation  soid  touti's  con(*luanl(‘s,  (d  (piand  le  danger  d(‘  moi*t 
(‘st  pressant,  il  appai’ait  (pi'il  n'y  a pas  à liésitei*  à employer 
le  traitement.  Tous  l(‘s  accidiuits  dis|)araiss(mt  en  un  temps  très 

<*OUI‘t. 

Décidémmd , h'  si'rpind  (l(‘  im'r  n’i'st  pas  un  iintliiv  On  j»ouvait 
le  craindre,  tant  les  (l(‘scriptions  somniairi's  donné(‘s  jadis  par 
dilféreids  iiaNigatmirs  ditféraimd  l(‘s  uiu's  d(‘s  autres. 

(àdte  fois,  (U)  (pi(‘l(pi(‘s  anné(‘s,  nous  a\ons  (mtin  dmix  descrip- 
tions idmdi(pi(‘s  d'un  monstri'  marin  ([ui  jxuii’rait  bien  éti*e  tout  de 
même  le  fameux  sm'pmd  d(‘  mei* (mlr(‘\  u (liquns  plus  de  deux  siècles. 
Des  ofticiers  trancais  ont  mi  ranimai  mi  181)7,  1898  et  en  leM'ier 
dernier.  On  a inénu'  ohlmiii  uiu'  jiliotograpliie  très  imamiplètig  il 
est  vrai,  mais  suflisanti'  pour  pi’ouver  ([U(‘  les  (diservateurs  m». 
furent  pas  le  jomd  d(‘  l(Mir  imagination.  A rAcadémie  des  sciences, 
M.  Ciard  a transmis  un  (‘xtrait  du  Ibipjiort  de  M.  le  lieutenant  de 
vaissiNiu  L'Lost,  {*ommandant  la  canonnière  la  Décidée,  ([ui 
rencontra  le  monstre  le  2d  féviàci*.  fj^s  journaux  a}ant  donné  des 
détails  sujets  à caution,  nous  croyons  bon  de  repi*oduire  un  court 
extrait  du  rapport  que  M.  L'Eoste  envoya  au  contre-amiral  com- 
mandant l’escadre  d’Extrême-Orient  : 

((  Dans  l'après-midi  du  2d  février  1904,  faisant  route  pour  sortir 
de  la  baie  d’Along,  la  Décidée  a rencontré  à la  bauteur  du  rocher 
la  Noix,  un  animal  éti’ange  paraissant  être  de  la  même  espèce 
que  ceux  observés  dans  les  mêmes  parages  en  1897  et  1898  par 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lagrésille,  à bord  de  F Aecdanche 
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(observations  publiés  an  lÎNllefin  de  la  Sociélé  zaaloijujue  de 
France,  1902). 

« ...  Je  vis  éiiHvrger  sn(*e(‘ssiYeim'n(,  par  une  série  (roiulnla- 
« lions  verticales,  tont(‘s  l(‘s  parties  On  corps  d’nn  animal,  ayant 
((  Tapparence  (run  serpcmt  aplati,  dont  j'(‘stiinai  la  longueur  à une 
« trentaine  de  inèti'es  (d  la  pins  grande  lai*genr  à i on  5 mètres. 

((  ...  L(‘  diainèti*e  (jn’indi(|n(‘nl  les  témoins  jxmr  la  jjartie  la 
« pins  large  de  la  tète  vari(‘  de  40  à 80  c(‘ntimèti*(‘s.  Ce  diamètre 
((  était  légèi‘(‘meid  sn[)éri(Mir  à cebn  dn  cou.  ï^a  tét(‘  sonttlait  deux 
((  jets  d’ean  Aap<n-isé(*.  L'animal  s’a\an(;ait  avec  une  vitesse 
« propre  (‘stimé(‘  à 8 n.  La  longnenr  dn  eoi*ps  fid  jngéi*  par  denv 
((  témoins  snpéri(Mn*(‘  à 10  mètres,  l^e  eor|)s  leur  a j)arn  à ])en 
((  pivs  d’égab'  diimmsion  dans  tont(‘  sa  longnenr.  Cette  appréeia- 
((  tion,  rnppj'oebée  d(‘  l’estimation,  à mon  avis  beaneonp  trop 
« fnible  (b‘  la  longmmi’  de  l’animal,  méfait  croire  que  ces  témoins 
U n’ont  Ml  (|n’nne  partie  dn  corps. 

« La  [)(‘an  était  lissiv  Personne  n’a  vn  de  nageoires.  Les  détails 
« d(‘  la  tèt(‘  n’ont  pas  été  obsei*vés.  » ' 

(^el  animal  inconnn,  de  dimensions  considérables,  paraît  avoir 
])onr  habitat  l(*s  en\ irons  de  la  baie  d’Along.  L’attention  étant 
éveillée  anjonrd’bni  sur  son  existence,  on  pent  espérer  qn’il  sera 
recliercbé  et  ({ni'  nous  saurons  entin  dans  quelle  classe  zoolo- 
giipie  il  doit  éti’(‘  classé  avec  exactitude. 

Il  s’est  constitué  à l^aris  sur  l’initiative  dn  docteur  Gnglielmi- 
netti,  une  ligne  contre  la  jionssière.  Ce  n’est  pas  trop  tôt.  Nous 
lui  sonbaitons  de  grandir  et  d’agir  an  |»lns  vite.  Depuis  les  auto- 
mobiles, la  poussière  règne  en  maîtresse  sur  nos  routes  et  sur 
nos  promenades.  L’industrie  des  antomobiles  rapporte  à la  France 
des  millions  et  son  succès  vient  d’être  encore  salué  par  l’empe- 
renr  Gnillanme.  On  ne  saurait  entraver  sa  prospérité,  mais  nos 
poumons  aussi  réclament,  ils  méritent  bien  de  ne  pas  être 
infectés  par  les  poussières  des  grands  cbemins.  On  ne  sait  pins 
on  aller  pour  avoir  de  l’air  sans  poussière.  Depuis  que  l’on  a livré 
le  Bois  aux  automobiles,  on  ne  trouve  plus  un  pauvre  petit  coin 
on  le  poumon  puisse  se  dilater  librement.  Les  feuilles  des  arbres 
se  couvrent  de  poussières  et  le  pauvre  promeneur  éternue  sans 
discontinuité.  C’est  un  nuage  épais,  les  jours  de  sécheresse,  der- 
rière toute  automobile  et  un  parfum  de  pétrole  qni  remplace  an 
printemps  les  senteurs  fraîches  des  hautes  herbes,  des  anbépines 
et  des  acacias.  Les  fourrés  les  plus  épais  ne  résistent  pas  à 
l’invasion  des  poussières  et  du  pétrole.  Les  promeneiu’s  un  qien 
sensibles  désertent  le  Bois, 
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La  poussière  est  dangereuse  pour  tout  le  monde;  elle  Test 
aussi  pour  les  automobiles.  Les  chauffeurs  absorbent  celle  de 
leurs  voisins  et  souvent  ce  image  poussiéreux  est  tel  que  Tou  peut 
craindre  les  collisions.  Le  remède,  c’est  l’arrosage.  Pas  précisé- 
ment. Car  à Paris,  on  n’arrose  pas,  on  immde  les  chaussées,  si 
bien  qu’il  semble  que  la  ville  soit  abonnée  à des  pluies  diluviennes. 
Si  l’arroseur  est  consciencieux  et  il  l’est,  c’est  de  l’eau  et  de  la 
boue  en  tout  temps.  Il  faut  siqqirimer  l’eau.  On  a tini  par  essayer 
le  pétrolage  et  le  goudronnage.  L’(‘st  un  grand  progrès.  Mais  le 
pétrole  coûte  tro|)  cher  eu  Fi*auce.  Le  goudi-ou,  meilleur  marché 
se  tissure  assez  rapidement  et  est  soiiveid  glissant.  On  a trouvé 
mieux  : « la  Westrumite  ».  Mélange  de  goudi*mi,  d'huiles  miné- 
rale et  végétale  rendu  solubh‘  dans  l’eau  [lar  sapouilication  ammo- 
niacale. On  a essayé  cettt‘  composition;  on  a ai’rosé  avant  la  Coupe 
Bennett  le  (nrcuit  des  Ardtmues  a\  (‘c  I(‘  nom  eau  pi’odidt,  et  la 
poussière  s’eu  l'sl  allé(‘  comme  par  eiicliautement.  On  poursuit 
les  essais  à Paris  sur  la  route  du  boi‘d  de  la  Seine  au  Bois,  sur 
l’avenue  d(î  NmiilL,  (de.  On  a ari’osé  à (diaiililly ; on  westrumite 
sur  le  littoral,  (de.  L(‘s  résullats  s(unl)l(mt  salisfaisauts. 

Si  le  t(‘m()s  (‘sl  s(‘c,  iiiu'  demi-journée  après  l’épandage,  la 
chaussée  resl(‘  a('C(‘ssibl(‘  sans  poussière  géiiaiibi  pendant  ([uehpie 
temps.  Il  suflit  (l(‘  r(mou\(d(‘i*  rari‘osng(‘  de  loin  eu  loin  avec  de 
l’eau  siuqd(un(Md  \V(‘sli‘umilé(î  à 10  poiii*  100  (d  même  i pour  100. 
Pas  d’(»(l(‘ur  s(Misihh‘,  (d  la  sui’ljua^  reste  géiiéi'alemeul  unie.  On 
estinu'  (pie  s(dou  l(‘s  (drcouslaïuu's  rari‘osag(‘  du  mètre  cairé 
revient  à 2 ou  2 (uudiuu's  par  mois.  Dans  cei'tains  essais,  il 
aurait  alt(Mut  0 C(udim(‘s.  Au  fond,  la  (pu'stiou  des  prix  n’est 
pas  éluci(lé(‘.  eiicoi*(‘.  Mais  si  l’on  r(‘mai‘(|U(^  (prave(‘  la  poussière, 
c’est  la  roid(;  (pii  s’(mi  va,  si  l’on  li(ml  compte  du  danger  des 
nuages  [HUissiénnix,  c’(‘st-à-(lir(‘  (l(‘s  (lé|)(‘uses  (r(mtretien  et  des 
maladies  (pii  résultent  (h*  sou  iutroductioii  dans  h's  voies  respi- 
ratoires, ou  lie  devi'ait  pas  hésitei’  à acciqder  un  accroissement 
de  (hqieiises. 

On  consacre  (l(‘s  millions  à l’épurai  ion  des  eaux,  il  serait  non 
moins  utile  (r(‘ssa\ei*  d’éiuu'er  aussi  un  pmi  l’air  que  nous  res- 
pirons. Il  faut  donc  encourager  tous  les  essais  et  nous  rendre 
le  plus  vite  possible  les  roul(‘s  accessibles  avec  la  westrumite 
ou  tout  autre  composition  analogue.  Vraiment,  par  le  temps  qui 
court  c’est  beaucoup  trop  partout,  sur  les  chemins,  dans  les 
promenades  et  les  villes,  le  règne  de  la  poussière. 


Henri  de  Parville. 
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Nous  avons  un  gouverneinent  (|ui  nous  prépare  un  nouveau  genre 
de  régime  parlcmeulaire.  On  n'ignorait  pas  que  le  ministère  régnant 
ne  voulait,  à aucun  prix  (pas  même  an  prix  de  l’iionnenr)  se  des- 
saisir du  [lonvoii’.  On  le  soupçonnait  de  s’y  attacher  par  l’intérét  de 
la  jouissance.  En  plus  d’une  occasion,  il  avait  subi  le  blâme  de  la 
Gbambre,  sans  s’émouvoir.  Il  iiaraissait  particulièrement  jaloux 
de  décliner  la  « question  de  conliance  ».  M.  Combes  s’y  refusait, 
farouche,  opiniâtre,  brutalement  muet;  M.  le  général  André,  avec 
une  délicatesse  exijuise,  comme,  l’autre  jour,  quand,  invité  à la 
poser,  cette  « question  de  conliance  »,  sur  le  service  des  vingt- 
huit  jours  qu’il  ne  consentait  à réduire  que  de  sept,  il  répondait  : 
((Je  la  poserais  bien  volontiers,  mais  ce  serait  manquer  de  respect 
à la  Chambre.  » Personne,  toutefois,  n’aurait  cru  que  nos  ministres 
se  fussent  créé  une  raison  doctrinale,  théorique,  pour  justifier 
leur  amour  de  leurs  portefeuilles.  Cette  raison  de  principe,  qu’on 
pourrait  presque  appeler  une  raison  d’Etat,  M.  Pelletan  l’a  énoncée 
dans  son  discours  de  Rive-de-Gier.  Il  a déclaré,  là,  que  ses  col- 
lègues et  lui  quitteraient  le  pouvoir  ((  sans  regret  »,  tant  est  géné- 
reuse leur  abnégation  personnelle,  mais  seulement  ((  à la  condition 
qu’ils  sachent  en  quelles  mains  passerait  la  direction  des  affaires 
publiques,  ne  voulant  les  laisser  à aucun  parti  compromis  avec  la 
réaction  ».  Ce  parti  existât-il,  aujourd’liui,  à la  Chambre,  la  pré- 
tention de  ^I.  Pelletan  n’en  resterait  pas  moins  extraordinaire. 
Car,  si  le  Parlement  retire  à un  ministère  son  suffrage,  parce 
qu’il  réprouve  sa  politique,  ce  n’est  pas  pour  qu’elle  se  continue 
aussitôt,  sous  de  nouveaux  auspices.  Cet  illogisme,  d’ailleurs, 
annulerait  à la  fois  la  souveraineté  du  Parlement  et  la  prérogative 
la  plus  essentielle  du  chef  de  l’Etat  : le  Parlement  n’aurait  plus 
le  droit  de  renvoyer  un  ministère  que  si  ce  ministère  lui  dictait 
son  programme,  avant  de  disparaître;  le  président  de  la  Répu- 
blique ne  pourrait  choisir  les  successeurs  de  MM.  Combes,  Pelle- 
tan et  C'®  que  sur  la  liste  qu’ils  lui  présenteraient,  avec  leur  testa- 
ment. Gardons-nous  de  prendre  au  sérieux  cette  fantaisie.  Elle 
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signifie  seulejiienl  que  le  ministère  aspire  à s’éterniser  par  tons 
les  sopliisines  possibles,  eomnie  par  tous  les  abus.  Mais  il  suflira 
toujunrs  au  Parlement  du  plus  petit  acte  de  sa  ^oloidé  pom* 
démentir  la  tliéoi'ie  de  M.  Pelletan  et  anéantir  sa  prétention  : 
la  j)erpétuité  du  pouvoir  ministériel,  lïd-ee  avec  la  tacudté  d'un 
transformisme  jaeobin,  ne  sera  jamais  une  notion  paiiementaii*e. 

Le  ministère  pouvait  paraîli'e  en  péril,  à l’Iieiii'e  où  M.  l‘ellelan 
lui  attribuait  ee  droit  de  smTi\anee,  presipie  de  pérennité.  C(* 
danger  impuète  nioiiis  \i\(Mnent,  aiijonrd’lini,  M.  Lombes  et  ses 
fidèles.  La  Comnnssion  (rtunpiétcq  malgré  sa  eonseieneiens(‘  acti- 
vité, a \ii  l’objet  piineipal  d(*  s(‘s  r(M'lnu’(dn‘s  lui  éeliappiu*  ; tdle 
n’aura  pu  ni  désigmu’  afliiMindiN (uinmt  le  fameux  X...,  pins  ou 
moins  snspe(*té  dans  l(‘  pm'smmage  ipn*  b*  ténmin  (àmdiv  anrîdt 
recamnii;  moins  (Miem'(‘  a-l-elb*  pu  préeism*  <(  l'intérêt  siqiéritmi*  » 
allégué  par  M.  Lombes,  Le  donbb*  m\slèr(‘  pei'siste,  |>ai‘e(‘  (pie,  d(î 
tous  entés,  eli(‘/  emix  (pu  |»nnNai(ml  dir(‘  on  laissm*  dir(‘  la  vérité, 
on  a \nnln  ré(pu\oqu(‘  nii  l(‘  silmiee.  M.  Lnmb(‘s  a tn  son  stM'rcd 
par  (‘ab'id,  eomiin'  l(*s  Lliai-trimx,  par  sernpnl(‘:  M.  !b‘ssnn,  a\(M* 
la  bru\anl(‘  paradi*  de  sa  diserélinii  eniidilinnmdb',  n'a\ait,  S(md)l(‘- 
t-il,  aiUMiiu'  indi(*alinii,  niieiin  imin,  dans  smi  sae  d(‘  joni'iialiste; 
l(‘s  j>ré('anl ions  d(‘  M.  b'  gard(‘  d(‘s  sei'anx  et  d(‘s  magistrats  ont 
soigiUMisionmd  r(‘slreint,  antnm*  dt*  l’alfaiiM*  (d  des  faits  e(mm‘X(‘s, 
toid(‘s  b*s  ré\élalinns,  (d  la  minnrilé  de  la  Lninmissinii  (db‘-mème 
n’a  élé  oeeiipé(‘  (pi'n  (b'doiirmn-  reinpii'd(‘  par  s('s  argnli(*s  nii  à la 
pi‘é(dpit(‘r  par  s(‘s  \inlenees.  L(‘  soid  (b*s  |•(‘sponsabilités  (pi'on 
dél(‘rmin(‘ra  exa(d(mi(‘nl , lnl  nii  tard.  .Mais,  si  la  Lnmmissinn  n'a 
pas  fait  la  lumièiu*  siii*  b‘  scandale  dniil  .M.  Lnmb(‘S  a été  b‘  pro- 
plièl(‘  (d  dont  son  lils  pai’aissail  le  ind’os,  (db‘  l’a  faite  sm*  b‘s 
nnenrs  goiiN (‘rinMiuodales  (d  jndi(daires  du  jour.  (Jn’il  \ ait  eu 
luu'  l(‘nlali\t‘  (b*  eoi‘rup(inn,  M.  Lniidn's  l'axail  juré.  On'il  y ait 
en  des  eorrnptmirs,  nii  en  a la  e(M■iilude,  bi(‘n  (pi’on  ne  b‘s 
ap('reoi\e  (pi(‘  dans  la  péimmbi’iv  On'il  \ ail  d(‘s  cnrrom|ms, 
dans  c(‘  momb'  minisiéritd  (pi(‘  liaideni  nn  t(d  « tas  d’Imimm's 
pei’dus  » dont  nos  gnuN(M‘nanls  sont  les  pr(decl(‘nrs,  il  est  trot* 
fa(db‘  de  b‘  |H‘ésnin(‘r.  Oiu»  e(‘s  ministi-(‘s  d’anjonrd’lini  (d  d’hier 
qui  s(‘  démenl(‘nl  a\('e  laid  d'àpridé,  (pie  (*es  fomdionnain's 
(pii  se  Iraitcnd  de  mentimrs  si  (dlVontémenl,  soieid  indignes 
d’(‘xercer  le  pouvoii*  on  d(‘  r(‘mplir  pins  longtemps  bmr  mandat, 
personne,  a[u*ès  tant  d’éclat  et  de  fracas,  n’en  peut  doutei-. 
L’œuvre  d(‘  la  Lommission  aura  doiu*  été  insliTudive  pour  l’opi- 
nion publi([ue,  sinon  etfeclive  (d  décisi^e  |)onr  le  Parlement.  Il  ne 
se  peut  pas  (pie  le  cliàtiment,  par  une  surprise  ou  par  une  aulre‘ 
ne  frappe  les  coupables,  plus  ou  moins  prochainement.  Mais  il 
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('sl  triste  qu’on  attendant,  alors  (|n(i  la  France' aurait  tant  ])esoin, 
{levant  des  évcuitnalités  si  menaçantes,  de  tout  son  crédit,  de 
toute  sa  puissance,  de  tontii  sa  grandeur,  un  poisse  s’écrier, 
par  d(‘là  m>s  fruntièrt's  : u Voilà  son  gonvau'iieinent  î » 

L’emjuéte  a déconsidéré  une  force  antr(Mnent  nécessaire  que  le 
f^irlement  à la  ^i(‘  de  la  société  : (*’(‘st,  hélas!  la  justice.  Les 
témoignages  (nr(‘ll(‘  a,  dans  son  attitmh',  dans  son  langage,  dans 
s(‘s  dossi(‘rs  (H  dans  ses  actes,  r(‘ndns  conti*(‘  (‘Ihî-méine,  é(jniva- 
hud  à nn(‘  condamnation  moral(‘  qui  la  disci*édit(‘,  (die  la  dernière 
i*és(‘rv(^  d(‘  la  coidiaiuM'  ]Md)li(|m‘,  la  d(U‘nièr(‘  r('ssonrc(‘  d(‘  la 
liberté.  On  a pn  constater  (|ir(dle  était  ass(M*vie  an  gouvernement 
avec  un(‘  complaisanc(‘  si  liumhie,  inénu'  si  l)ass(‘,  qu’elle  semblait 
n’avoir  pins  un  stud  princip(‘,  pins  um‘  smde  règle,  ni  le  respect 
d(‘  la  loi,  ni  celui  dn  Oode.  Tonte  la  moralité  d(‘  la  magistrature 
dominé(‘  par  M.  (Üomlu's  et  employé(‘  par  M.  Vallé  se  résume 
dafis  b‘  mot  pins  (jii(‘  mémorable  de  M.  le  ])rocureur  général 
Hnlot.  J)(‘\anl  la  (Commission  d’(MUjnét(\  ^1.  Sionbat  lui  demande  : 
— ((  Vous  av(‘z  pal•lé,^ons  aussi,  d('  « rintéi*él  siq>érienr  ».  Y a-t-il 
donc  um‘  rais(m  d'IOat  devant  bujuelb'  im  magistrat  soit  (d)ligé 
de  s’incliner?  » M.  lbd(d  répond  : « Sous  peine  d’étre  i*évoqué, 
évidemimud.  » Fuis,  (jiiestionné  sur  nm‘  instruction  (fu’il  a close, 
selon  l’ordre  de  M.  (Combes,  poui*  ne  pas  livrei*  à bi  pul)licité  d’un 
débat  judiciaire  le  uom  deC\I.  (Cbal)ert,M.  Bidot  complète  son  aveu, 
en  citaid  avec  une  élégance'  pins  on  moins  sarcastique  une  parole 
de  CMacbiavel  : « Je  me  suis  incliné  devant  la  raison  d’Etat,  le  « Fait 
« du  Prince  »,  si  vous  voulez.  » Machiavel  n’avait  jamais  eu,  jusqu’à 
ce  jour,  riionneur  d’étre  invoqué  par  la  justice  française.  Nos  vieux 
Parlements,  qui  avaieid  la  vénalité  des  charges,  sans  avoir  les 
mœurs  de  la  vénalité,  étaieid  plus  indépendants  (bnant  le  Prince, 
qui  s’appelait  Louis  XIV  ou  Louis  XV,  que  la  magistrature  de  la 
'troisième  République  devant  le  Prince  du  jour.  Us  ne  lisaient  pas  le 
Traité  du  Prince  pour  y apprendre  la  servitude  judiciaire.  Mais, 
puisque  M.  Bulot  est  un  disciple  de  Machiavel,  peut-être  doit-il 
connaitre  la  réplique  qu’un  jour,  CMacbiavel,  qui  avait  souffert, 
sous  le  règne  d’un  Médicis,  l’emprisonnement  et  même  la  torture, 
lit  à quelqu’un  qui  s’étonnait  de  ses  maximes  : « J’ai  enseigné 
aux  princes  à être  des  tyrans;  mais  j’ai  aussi  enseigné  aux  peu- 
ples à détruire  les  tyrans.  » Il  ne  serait  pas  inopportun  que 
M.  Bulot  transmit  à CM.  Combes  cette  apologie  de  Machiavel,  en 
guise  d’avertissement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  exemples  se  seront  multipliés,  sous  les 
yeux  de  la  Commission  d’enquête,  pour  illustrer  le  mot  de  M.  le 
Procureur  général.  Le  Prince  désire  qu’on  lui  trouve  un  moyen 
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de  toiinier  la  loi  : ou  le  loi  fournil.  Le  Prince  i-éelanie  nn  <(  iiun- 
lien  » : on  rédicte.  Après  une  procédure,  le  Prince  vent  qu'un  un 
clôture  une  deuxième,  une  troisième  : il  ublient  cette  triple  satis- 
faction. Le  Prince  exige  ({ue  son  lils  entre  dans  le  cabinet  du 
juge  d’instruction,  i)our  assister  à un  interi’ngatoire  et  muditier 
la  déposition  du  personnage  entendu  : un  ubéit.  Le  Piânce  i)ermet 
qu’un  parle  devant  la  Cummissiun  d'êiiquéte  : un  est  indiscret. 
Le  Prince  ordonne  qu’un  se  taise  : un  se  reti’ancbe  deri‘ièi*e  le 
« secret  [)rufessionnel  ».  L(‘  Pi’incc*  iulrndit  la  cummmiicaliun 
d’un  dossier  : on  le  garde,  ce  dussiiu',  a\ec  un  soin  si  rigumvuv 
que  ni  avocat,  ni  s\ndic,  n’im  puiirroiil  (‘iitr(*\ uii*  la  moimliv* 
pièce.  Le  Ibvince  cruil  bon,  |)oui’  l(‘lle  ou  lulb*  de  s(‘s  inimitiés, 
(ju’un  documeul  s'égai‘(‘  jxmi’  |)ar\ (Uiii’ à la  Lommission,  av(*c  une 
phrase  driment  accusai rict*  : la  pliraso  (‘sl  écril(‘  (*l  le  document 
arrive.  Tout  ctda,  b'  Pi‘iiic(‘  b*  (bmiamic,  l’oi-doiim*,  au  nom  de 
son  ((  intérêt  supéimuii*  » ; e'osi  la  i-aisoii  d'Llal  foi’mulé(‘  [uu*  lui 
et  (d)éie  par  b‘  magisiral. 

...  Il  n’ost  i)oint  de  sottise 
Dont,  par  raison  d’Ktat,  leur  esprit  ne  s’avise. 

Ainsi  se  com|)oib‘,  par  duNors  b'  Priiiei',  cetlo  magisiralure 
(pie  i\L  Yallé  ^(‘ul  |»om’laiil  l•é^ormer.  tjm*  s(‘ra-e(‘  aju*ès  la 
réforme?  tjiu»  s(‘ra-c(‘  siiidoiil,  si,  coiiiim'  le  mmiI  le  |>arli  radical, 
la  magislratur(‘  se-  r(‘ci*iib‘  jamnis  par  l'éba-lion  dus  jug(‘s,  sans 
meme  (pie  la  l'raiici'  possiale,  comim'  b*s  fitals-lTiis,  uii(‘  (lotir 
siqiréme  (pii  assuia'  à rimIépmidaiKM*  (b*  la  jiislic(‘  iiiu'  dernière 
garantie?  Mais,  si  b‘  « bbiil  du  Prima*  » (‘sl  aiioniial,  judiciaire- 
ment, il  lu*  l’t'sl  [>as  moins,  poliliipn'iueut.  Tous  les  libéraux  esti- 
maient (pie,  dans  la  conslilulioii,  soit  monarcliiipn*,  soit  réim- 
blicaine,  de  l’Elal  mo(b*rm‘,  b*  u bail  du  Prince  » (b‘veuail  une 
impossiliilité ; el,  parmi  (‘u\,  b‘s  ré|mblicaius  (lénou(;ai(‘nt  la  raison 
d’Etat  comme  la  pirt*  (‘xcusi*  (b*  la  hrannii*,  dans  s(‘s  pr(T(‘xtes, 
dans  ses  mystèr(*s;  ils  avai(*ul  méim*  insliliié,  le  I i juilb‘1,  um*  fête 
où  la  Bastille  démolii*  ligiirail  la  raison  d'Elat  abulii*.  Or  ^(»ici, 
«avecle  Fait  du  Prince  »,  la  raison  d'Elat  restaurée  dans  la  Bépu- 
bli({ue  et,  loin  (pi’elle  y s(*rv(*  à aucun  grand  dessein,  (‘Ib*  n'est 
qu’un  moyen  de  dissimuler  d(‘s  scandales  (*t  de  proléger,  autour 
(lu  gouvernemeid,  le  désbunneur  d’une  bande  de  traitants  (jui 
exploitent  le  pouvoir  et  avilissent  le  régime. 

A certains  jours,  dès  le  commeucemenl  el  ^ers  la  lin  de 
l’enquête,  il  a pu  sembler  que  cette  affaire  du  « million  des  Cbar- 
treux  » n’était  que  l’épisode  d'une  lutte  personnelle  et  ministé- 
rielle engagée  entre  !\I.  Combes  et  M.  Millerand.  Est-ce,  chez 
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M.  Waldock-Roussoaii,  dans  les  môdilatioiis  inôlaiiooliques  du 
malade,  le  regnd  d(‘  voir  M.  Coml)es  iiseï*,  sans  mesiiie,  sans 
ai’t,  avee  une  logique  implaeahie,  dn  pouvoir  et  du  s\s(ème  (ju’il 
lui  a légués?  Ivsl-ee,  eli(‘z  M.  Milleraud,  Teiivie  de  i‘ed(‘venir 
ininisli*(‘?  Il  est  visihNi  (pie,  tau(('d  avee  M.  Le) gués,  laud'd  avec 
M.  Caillaux,  Millm’and  allaipie  le  [>lus  (jiril  p(Mil  M.  (amihes, 
sans  avoir  eucor(‘  [ui  rallier  à lui  celle  luajorilé  ipie  M.  Waldeck- 
Roiisseau  a\ail  si  savammeiil  assoupli(‘,  puis  domeslicpiée. 
M.  (a)iul)(‘s  ne  s'est  pas  couleuté,  dans  sa  rancumi  tour  à tour 
furieuse  et  insidiimsi',  d(‘  l‘aii‘(‘  face  à M.  Millei*and.  Il  a suscité 
le  scandjd(‘  du  « million  »,  jiour  pei’dre  M.  Millerand  d(‘ri‘i(‘re 
M.  1 .agrav(\  Il  a failli  s(‘  |M‘rdre  lui-mém(‘,  par  c(‘tt(^  mameuvi'e. 
Il  a |•e(loul)lé  r(‘ssai  : l(^  scandal(‘,  (Mdli'  fois,  c’était,  dans  Ici  rap- 
poi*t  communi(|ué  par  le  procuiMMii’  de  la  R('q)ul)li(pie,  M.  Lotti- 
gni(‘s,  à la  Lommission  d’empiétc',  (‘'était  la  |»liras(‘  ditïamatoire 
(pii  ac(Misait  M.  Millm’and  (l(‘  s’étr(‘  « occupé  de  grosses  atfaires 
in(lustri(‘ll(‘s  »,  avec  l(‘S  LlialxM*!,  I(‘s  Lorimz,  les  Ronmd,  <(  autant 
comme  aNocal  (pie  comme  niinislr(‘  ».  M.  Mill(‘ran(l  s'est  justifié, 
vengé,  (le\ant  la  (jminiission  v{  devant  la  (dianibre.  Le  procureur 
de  la  Répul)li(pi(‘  a témoigné  son  nqientir  d'avoir  éci'it  cette 
((  phrase  malheureuse  »;  l(‘  procurmir  général  s’est  ('xcusé  de 
l'avoir  lue  lr(q)  rapidimuMit  ; l(‘  garde  des  sceaux  a [irotesté  qu’il 
ne  l'avait  pas  connu(‘.  M.  (dmilx's  a même,  dans  son  désaveu, 
aj(Mité  l'épithète  de  « maladroite  » à celle  d(‘  a mallieureiise  », 
pour  ({iialiru'r  la  phrasiî;  mais  il  a refusé  d’annoncer  à M.  Leygues 
si  ce  magistrat,  ou  incapable,  ou  [lertide,  serait  lévoqué.  Sur  sa 
supi»lication,  la  Chambre  a bien  voulu  ajourner  l’interpellation 
de  AF.  Leygues.  La  sévérité  de  l’opinion  publi({ue  ne  s’y  est  pas 
trompée.  Mais,  si  la  véhémente  éloquence  de  M.  Millerand  a excité 
une  telle  indignation  jusque  dans  le  Parlement,  il  s’est  mélé  à ce 
sentiment  (fuelque  amertume.  Le  temps  n’est  pas  lointain  où 
M.  Millerand  restait  indifférent  aux  pratiques  les  plus  irrégulières, 
aux  procédés  les  plus  odieux  de  cette  même  magistrature  : 
l’affaire  était  alors  celle  de  la  Haute-Cour  et  le  « Prince  » se 
nommait  \Yaldeck-Roiisseau.  ^1.  Millerand  ne  saurait  se  plaindre 
que  M.  Combes  imite  l’initiateur  de  sa  politique,  en  changeant 
les  victimes.  C’est  la  loi  historique.  Et  puis,  si  M.  Millerand  ne 
supporte  pas  le  mal  que  ^1.  Combes  lui  veut,  il  faut  bien  que  la 
France,  elle,  supporte  le  mal  que  M.  Waldeck-Rousseau  lui  a 
fait  : elle  souffre  plus  que  M.  Millerand  et,  certes,  elle  l’avait 
moins  mérité. 

Au  lendemain  de  ces  fêtes  scolaires  où  les  politiciens  du 
radicalisme  socialiste  avaient  enivré  de  leurs  promesses  les  ins- 
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titiiteurs,  déjà  tant  adulés,  et  où  les  eid'auts  avaient  entendu  des 
Iiarangues  si  étranges,  le  Sénat  a diseuté  la  loi  sur  la  suppression 
de  renseignement  eongréganiste.  M.  Clénienceau  a imposé  <(  Tur- 
genee  » et,  pour  aecélérer  le  vote,  on  a pris  intégralement  le 
texte  adopté  par  la  Chambre.  A quoi  l)on  une  discussion,  en 
vérité?  Ce  léest  pas  une  loi  (prou  débattait;  c’est  un  acte  de 
dictature  et  de  vindicte  ([u’on  accomplissait.  Pour  le  Sénat,  pas 
plus  (pie  pour  les  eongrégations,  il  n’y  a plus  de  liberté  : les 
décrets  par  les([uels  M.  Combt‘s  décime  ou  tue  les  eongrégations, 
le  Sénat  les  entérine,  eomui(‘  s’il  n’était  plus,  pour  le  maître  (jui 
lui  eommande,  ({u’uiu'  ebambre  d’enregistrement  oratoire.  Il  est 
beureuv,  pour  sou  bonutmr,  (pi’il  soit  resté  sur  ses  bancs,  sur 
ceux  de  la  gauebe  comuu^  (b*  la  dioite,  tant  d’bommes  de  talent 
et  d(‘  eceui',  dont  les  proleslalious,  cbèi*(‘s  à la  Fj'auee  intelligente, 
réservent  à la  lilauié  l’aNimii-,  dans  une  \ietoire,  es|)érons-le, 
immorlelb‘  : MM.  (b‘  Las  (àis(‘s,  d(‘  Lamai’zeMcy  llalgan,  Itiou,  de 
Gbamaillai’d,  l'amii'al  d(‘  (bi\ (ux  ill(‘,  M.  d(‘  Moniroid,  M.  Le  Pro- 
vosl  de  Lauua\,  M.  d(‘  Llois,  MM.  d(‘  Marciuv,  (lourju,  ^lilliard, 
Cuilli(‘r,  Vidal  d(‘  Saiiit-rrbain,  M.  Héreuger,  le  véné]*able 
M.  AValloii.  Nous  nous  |)laisons  à b‘s  nommer;  nous  b‘s  remei- 
eioiis;  nous  b‘s  saluons  tous  eusiMubbv  (à‘  ue  s(*ra  pas  (ui  vain 
(pie,  sinon  iioiii*  aiijouid’liui,  au  moins  pour  demain,  ils  auront 
démouli'é  combimi  c(‘ll(‘  loi,  (jui  \(miI  coulisipiei*  b‘s  eousidenees 
de  it)0  t)00  (Mifaiils  (d  «pii  n(‘  coùtiu'a  pas  moins  d(‘  2d9  millions  à 
LLlat  et  aux  (‘(unmmu's,  outragi'  di's  droits  saei’és,  méeounaît  les 
s(u-\ic(‘s  nmdus,  1(‘S(‘  l(‘s  intérêts  l(‘s  plus  immédials  du  peuple, 
viol(‘  la  loi  iiiéiiu'  d«‘  PtOI  sui‘  b's  associations,  dépasse  les  iiden- 
tious  d(‘  M.  Jul(‘s  Imm'ix  et  d(‘  M.  Cobbd,  ju’épare  le  monopole, 
trouble  la  Hé|)ubli(pi(‘  (d  iinab'  la  Frama'.  Cette  démouslralion, 
re\[)éri(m(‘(‘  la  (‘ouliriiu'ra  (d  l’aiaanituera.  On  s(‘  demandera,  un 
joui’,  (Mummud  uui‘  ass(Mnblé(‘  sérimise  a pu  entendre  M.  Combes 
déchirei*  (pi’iiu  religimiv  est  impro|)r(‘  à Leusiugnement,  })ai*ce  (pi’il 
lui  maïujue  l(‘  no\i(dal  di'  la  pateiaiité,  ou  bien  exciper  du  a droit 
de  rmitaut  » (amtri'  b‘  droit  du  p(U*e  de  famille,  comme  si,  après 
tout,  li‘  ((  droit  (b^  l’eidaut  » ue  |)ouvail  pas  se  coidVmdre  avec  le 
droit  du  [lère  de  tamilb',  mi  rc'gard  du  droit  de  l’Etat  ! Mais,  en  sup- 
jmsanf  (pi(‘M.  (doiubes  croi(‘  à s(‘s  propi-es  ai'gumeuts,  il  n’en  a pas 
besoin  : la  t\ranuie  de  la  secte  ([u’il  jiersonnitie  jieut  lui  suftire.  A 
M.  Cbaumié  aussi,  ([uand  le  « Prince  » de  rinstruction  pulilique 
exclut  du  concours  de  l’agrégation,  vers  la  dernière  beure,  six  jeunes 
prêtres,  simplement  coupables  d'avoir  été  contiants  dans  la  tradi- 
tion de  l'Laiiversité  et  de  lui  demander  un  titre,  sans  lui  réclamei' 
une  place.  Questionné  par  M.  l'abbé  Gayraud  sur  ce  déni  de  jus- 
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lice,  M.  Gliaumié  quitte  iiupertinemment  la  Gliainhre,  pendant  la 
réplique  de  rintei  pellatenr  : il  a,  eonime  M.  Pellelan,  connue  M.  le 
général  André,  sa  façon  d'observer  le  régime  parlementaire... 

Pai*  la  suppression  de  renseignement  congréganiste,  M.  Gombes 
vent  assurer  « rnnité  morale  de  la  France  » : il  l’a  déclaré. 
Gependant,  (*ett(i  « unité  morale  »,  il  a omis  de  la  détinir.  Si 
c’est  rnnité  i‘(‘ligiense,  politi(jne  et  so(*iale,  (pi’il  vent  rétablir,  à 
sa  manière,  c'(;st  l’œuvre  de  trois  siècl(‘s  (ju  il  entreprend  de 
moditier  : il  lui  faudra  plus  de  géni(‘,  plus  d’autorité,  plus  de 
des|Kdisnn‘  méim^  et  plus  de  force,  ([lu^  n’(m  avaieid  Louis  XIV, 
Hobes[)iei‘i*e,  Napoléon.  Mais,  ap])aremment,  « rnnité  morale  », 
telle  (jiicï  la  conc(u't  M.  Gombes,  c’est  seulement  l’imité  civi([ue, 
l’unité  élecloi-al(‘.  Il  m;  s’agit  que  d’incub|uer  à tous  les  enfants, 
p;ir  un  (msiugnement  uniforme,  le  ménu'  amour  du  même  gouver- 
nement, |»our  en  faii'ti  des  cilo\ens  exerçant  tous,  dans  le  même 
sens,  Irnir  fonction  d’électeurs.  M.  Gombes  n’a  pu  comprendre 
autrement  l’adagio  monar(*bi(|ue  (ju’il  a (>ilé  devant  le  Sénat  : 
« foi,  KHP  loi^  nn  roi.  » Getti*  unité  Irinilaire  qu’il  envie  à 
la  Monarchie  absoliK',  il  la  vmit  pour  la  lléjuibliijue.  Âtais  il  nous 
parait  étn‘,  failli'  d(‘  réllexion,  la  dupe  de  la  formule  ifii’il  pi’étend 
ada[)ter  à son  goinerm'ini'iit.  Gar  quelle  si'ra  la  foi  »,  dans  sa 
républiijue  idéale,  s'il  n’\  supprime  pas,  non  seulement  la  liberté 
de  conscienci',  mais  la  Libre-jiensée?  Quelle  sera  la  « loi  »,  s’il 
ne  reprend  jias  au  Parlement  son  pouvoir  législatif,  autant  que 
son  droit  constitutionnel?  Quel  sera  le  « roi  »?  Le  président  de  la 
Républiipie  ou  celui  du  Gonseil?  Vraiment,  M.  Gombes  n’a  pas 
suflisamment  médité  sa  citation.  Ge  n’est  pas  tout.  Il  n’a  pas 
spécitlé  la  doctrine  qui  formera  la  jeunesse  aux  vertus  de 
« runité  morale  ».  Quel  sera  le  Manuel  politique  et  social  qu’elle 
étudiera?  Quelle  sera  la  philosophie  gouvernementale  qu’on  lui 
professera?  Quelle  sei*a  la  République  dont  elle  devra  révérer  le 
type  sacramentel?  Quel  sera  le  ministère  qu’on  gloiâtiera  devant 
elle,  bistoriquement?  Quel  est  le  grand  homme  républicain  qu’on 
lui  recommandera  d’iniitei*?  11  n’est  pas  s/ir  que  cet  enseignement 
du  répulilicanisme  orthodoxe  ne  varie  avec  la  fortune  des  partis 
qui  se  succéderont  dans  le  gouvernement  de  la  République;  ni 
que  ce  ne  soit  bientôt  l’anarchie  dans  les  écoles;  ni  que  M.  Gombes 
ne  prépare  ainsi  à l’Université  un  régime  intolérable  de  discordes 
et  de  persécutions.  Au  surplus,  M.  Gombes  s’abuse,  s’il  croit 
possible  de  discipliner  les  générations  par  des  leçons  de  politique 
abstraite  ou  concrète.  Rien  n’est  plus  indépendant,  sinon  que  le 
caractère  de  notre  race,  du  moins  que  son' esprit.  Il  n’est  pas, 
depuis  un  siècle,  un  seul  gouvernement  qui  ait  pu  régenter  dans 
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ses  écoles  les  opinions  des  élèves.  Ces  opinions,  si  mobiles  par 
elles-mêmes,  se  meleiii  aujourd’hui  très  diversement,  dans  le 
lycée,  aussi  bien  que  dans  l’école  libre.  On  n’asservira  pas  les 
intelligences,  politiquement;  d’autant  moins,  peut-être,  que  Tellort 
sera  plus  systématique.  Quel  (jue  soit  le  gouvernement  du  jour,  il 
n’y  a plus  qu’une  unité  possible  parmi  nous  : c’est  l’imité 
patriotique;  et,  civiquement,  il  u’n  a plus,  dans  notre  société 
tant  divisée,  qu’un  principe  d’accord  et  de  pacilication  : la  liberté. 
Que  si  nous  devons  prendre  au  a veux  sens  du  mot  la  formule  de 
r ((  unité  morale  »,  il  n’y  aura  non  pins  ((u’une  i-ègle  pour  unitier 
les  âmes  : celle  du  devoir  (jui  ci*ée  des  bonnêtes  gens  et  des  bons 
citoyens.  Plaise  à M.  Combes  d’  « assurer  » tous  ces  genres-là 
d’unité  : la  Républi(|ne  et  la  Franc(‘  [)om*i‘oid  sVn  féliciter,  à l'enA  i. 

Ce  n’est  pas  la  franc-inaconnei‘i(‘  (|ui  peid  [)résenter  à M.  Combes 
un  modèle  de  « rnnilé  moinb^  ».  Pliilosoplii(iuemeid,  elle  est 
déiste  encore,  dans  nn  pcdit  nond)re  d(‘  ses  loges;  |)res(jue  ])ai*- 
tout,  elle  a cessé  dt‘  croire  à r(‘\ist(Mice  du  « Grand  architecte  de 
runivers  ».  Politi(ni(mi(Md,  elle  n’a  aiuMiiu'  doctrine,  aucune  tradi- 
tion constitntionnell(‘  : (db'  l'st,  en  tout  temps,  poni*  le  gouverne- 
ment qui  règne,  [)our  li‘  [xmvoir  (pii  |•(mq)lit  d'bon neiirs  et  de 
faveurs  sa  sportiile.  àl.  Ai*clidi‘acon  a fait  à la  Cliambre  un  liisto- 
rbpie  amusant  de  ces  \ariations  coiirlisaïu'sipies  de  la  IVanc- 
maconnerie.  En  1793,  idle  rmiqilace  dans  s(‘s  ai*moiries  les  trois 
fleurs  de  lis  d’or  par  le  bonnet  plii*ygien  ; en  I79d,  pendant  l'ère 
du  Directoire,  le  bonnet  plu’ygiim  par  b‘s  faismvaux  de  licteurs;  en 
1804,  les  faisceaux  de  licteurs  par  Taigie.  Charles  X re(;oil  ses 
hommages;  la  loge  des  Ti'ois-hàvi’cs,  dont  il  a\ait  été  b‘  membre 
insigne,  lui  érige  un  busli;  et  b‘  présideid  ipii  l’inaugure  adi’esse 
au  roi  cette  apostrophe  : « Chaih's  X,  les  memlires  du  Grand- 
Orient,  réunis  autoui*  de  ton  buste,  en  donnant  une  larme  à 
Louis  XVIII,  viennent  te  j»a\er  le  tivbiil  ipie  tout  vrai  Français 
doit  à son  souverain.  » En  1830,  la  franc-maçonnei’ie  n’acclame 
pas  moins  Aivement  Louis-Pbilippe.  Elle  supplie,  en  1832,  le 
prince-président  « d'assurer  le  bonheur  de  tous  en  plaçant  la 
couronne  impériale  » sur  son  « noble  fi*ont  ».  Il  n'est  guère 
présumable  qu'une  fidélité  si  versatile  renchaînât  à la  troisième 
Républiijue,  en  cas  de  changement.  Elle  se  vante  d'être  « huma- 
nitariste  » : s n amour  de  l'humanité  lui  coûte  peu  de  sacrifices 
et  entretient  sa  phraséologie.  Patriotique,  elle  ne  peut  se  flatter 
de  l’être.  Témoin,  en  1897,  ce  jugement  si  peu  français  de  sa 
Revue  officielle  ' : « Jeanne  d’Arc  a eu  tort  de  pencher  pour  le 
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dauphin  de  France,  ce  inallienrenx  roi  de  Bourges.  Elle  eid  dA 
aller  an  roi  d’Angleterre.  » Témoin,  en  1886,  le  vote  moins  fran- 
çais encore  des  403  loges  qui,  sur  409  consultées  par  un  plébis- 
cite, approuvèrent  la  loge  le  Globe^  de  Yincennes,  d’avoir  exprimé 
le  désir  « que  l’Alsace-Lorraine  demeurât  allemande  ».  Philan- 
thropi(ine,  jadis,  la  franc-maçonnerie  a cessé  de  l’étre  : elle  n’est 
pins  qn’nne  mntnalité  occulte,  pour  le  bénéfice  des  vanités  et  des 
convoitises  qu’elle  groupe  et,  sa  force,  c’est  de  servir,  sons  tontes 
les  foi*mes,  les  petites  ambitions  autant  (pie  les  grandes.  Son 
titre  virtuel,  devant  le  parti  (pii  nous  gouverne,  c’est  d’étre  irréli- 
gieuse, ((  anticléricale  ».  jMais,  (piels  ([u’en  soient  l’esprit  et 
l’œuviT,  ([uel  que  soit  le  sens  de  ses  imMneries,  quel  que  soit  le 
symbolisme  de  ses  rites,  elle  constitue  une  société  secrète  et 
internationale  : ^1.  Pracbe  l’a  surabondamment  prouvé  à la 
Cbambre.  Ell(‘  se  déclare  <(  autorisée  »,  tout  en  refusant  « la 
reconnaissance  d'utilité  publiipie  » qu’à  la  crpire,  le  gouvernement 
lui  aurait  « plusieurs  fois  » offerte.  Rien  donc  n’aurait  du  l’empê- 
cber  de  se  laisser  appliquer  la  loi  sur  les  associations.  Elle  a 
cependant  préféré  l’inpiivoque,  en  acceptant,  d’accord  avec  le 
gouveiMiemeid  méirn^,  l’ordre  du  jour  pur  et  simple  de  la  Cbambre. 
Elle  continuera  ainsi  de  jouir  de  son  privilège.  Avec  sa  force 
latente  et  sa  puissance  conspiratrice,  elle  sera  dans  l’Etat  un  Etat 
dissimulé,  tandis  (pie  les  congrégations  seront  proscrites.  Com- 
ment admettre,  dès  lors,  que  l’égalité  subsiste  dans  la  Répu- 
blique et  que  la  Déclaration  des  Droits  de  riiomme  ne  soit  pas  un 
mensonge  parlementaire  autant  que  scolaire? 

M.  Combes  ne  paraît  guère  plus  soucieux  que  M.  Cbaumié  des 
égards  qu’il  doit  à « la  représentation  nationale  ».  La  Commission 
du  budget  l’appelle,  avec  M.  Delcassé,  pour  les  interroger  sur  les 
crédits  nécessaires  à notre  ambassade  du  Vatican.  On  lui  demande 
son  avis.  Que  répond-il?  Qu’il  répondra  seulement  devant  la 
Cbambre,  dans  quatre  ou  cinq  mois,  quand  on  discutera  le  budget. 
Près  de  lui,  M.  Delcassé  reste  silencieux.  La  Commission  confère 
alors  avec  M.  Rouvier  pour  savoir  si  ces  crédits  qu’il  a du  ins- 
crire, sous  les  yeux  de  M.  Combes  et  de  M.  Delcassé,  il  faut 
qu’elle  en  fasse  état  : « Oui  »,  dit  M.  Rouvier,  et,  gravement,  il 
ajoute  qu’il  s’en  rapporte,  « pour  le  surplus  )>,  aux  « déclara- 
tions » de  M.  le  Président  du  ConseiL  On  aurait  presque  pu  voir 
dans  ce  jeu  des  trois  ministres  une  scène  de  comédie,  si,  en 
réalité,  l’embarras  personnel  de  M.  Combes  n’était  aujourd’hui 
un  de  nos  embarras  nationaux.  Le  jour  où,  interprétant  la  Note 
pontificale  avec  tant  de  mauvaise  foi,  il  a rappelé  de  Rome 
l’ambassadeur  qui  représentait  la  France  au  Vatican,  M.  Combes 
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a fourni  une  raison,  nn  prétexte,  à ceux  de  ses  amis  qui  veulent 
la  suppression  de  Tamliassade.  Ils  la  i*éclanient,  maintenant,  cette 
suppression,  on  plutôt  ils  l’opèrent  budgétairement,  en  refusant 
les  crédits  habituels;  et  cet  acte  n’est  pas  [)lus  coidbrme  au  droit 
constitidionnel  que  le  langage  de  M.  Combes  ne  l’était  au  droit 
pailementaire.  La  Commission  n’a  pas  même  pris  en  pitié  la 
gène  de  M.  Combes  qui  ne  peid  ni  (uxiger  le  maintien  de  famlias- 
sade,  sans  s’aliéner  son  parti,  ni  acquiescer  à la  siq^pression, 
sans  démemlirer  son  ministère  : elle  a manifesté  le  regret  « ([ue 
le  gouvei*nement  n’ait  pas  cru  devoir  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion ».  Là,  c’est  la  véritalile  comédie.  Car  tord  le  monde  sait  que, 
s’il  le  faut,  la  majorité  maintiendra  l’ambassade,  t)Our  conserver 
le  ministère  : la  Commission  a nuuujué  de  sincéiité;  elle  a 
rai)Solue  certitude  que  la  Chambre  n(‘.  ralitiera  pas  son  vote,  pas 
plus  que  son  i)làme;  elle  s’est  donc  amiisé(^  à une  démonstration 
électorale,  aussi  fallacieuse  (pie  [ilatoniipie.  « La  situation  est 
singulière  »,  a murmuré  M.  Combes  mi  (piitlant  la  Commission. 
Bien  « singulière  »,  en  etfet,  diplomali(|ii{Mnenf  (d  [lolitiijuemenl, 
mais  par  la  faute  de  M.  Cond)(‘s.  Lu  détinitive,  l’amhassadeur  ne 
retournera  pas  à Boim^;  il  loucliera  son  traitement,  à Paris; 
l’amliassade  subsistera,  pour  les  alfaires,  (d  n’cuxistera  plus,  pour 
le  protocole.  C’est  riiu'oliéremau  avec  l'ambiguïté.  Si  rien  ne 
peut  (Unantage  déconsidérer  (hi\ant  la  Lranci'  h‘  gon\ eiaiement  de- 
AL  (üomlies,  rien  ne  dé(*onsid(‘r(‘  plus  la  France  (le\aiit  le  monde. 

Aucun  incident  n’a  ému  l’Europe,  pmidant  (udle  quinzaine. 
L’entn^vue  du  roi  d’Angl(den-(‘  et  d(‘  i'em|MU*(Mir  d’Allemagne,  à 
Iviel,  n'a  pas  été,  assurément,  une  simple  convei'sation,  toute 
technique,  tout  eslhétiipie,  de  deux  amateurs  de  « yachting  ». 
Alais,  quels  qu’en  soient  les  stunads,  on  peut  conjecturer  assez 
sûrement  que,  sans  s'évertuei*  à nouer  une  alliance,  les  deux 
souverains  se  soid  préoccupés  d(‘s  mo\ens  de  pacifier  les  rapports 
de  leurs  peuples.  Que  s’ils  se  sont  [lai'lé  des  choses  de  l’Extréme- 
Orient,  peut-être  Edouard  Vil,  (jui  est  un  jirince  sagace  et  qui 
anddtionne  d’être  un  sage,  a-t-il  coniessé  qu'un  triomphe  détinitif, 
complet,  du  Japon,  ne  serait  pas  sans  alarmer  les  intérêts  anglais. 
Actuellement,  il  est  vrai,  cette  im[uiétude  s’assoupit.  Le  Japon 
semble  perdre  }ieu  à peu  le  commandement  de  la  mer.  L’escadre  de 
Port-Arthur,  avec  ses  vaisseaux  réparés,  est  sortie  librement,  le 
23  mai;  elle  a combattu;  elle  a repoussé  neuf  fois  les  attaques 
des  torpilleurs  japonais,  et,  comme  l’atteste  le  rapport  de  l’amiral 
Vithœft,  qui  démentait  un  rapport  quasi  tictif  de  l’amiral  Togo, 
elle  est  rentrée  intacte,  de  la  rade  au  port.  Le  contre-toî‘pilleur 
Lieutenant-Bourokoff  a forcé  le  blocus:  il  est  arrivé  allègre- 
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iiieni  à Niou-Cliouaiig  et  revenu  à Port-Artliur.  Dans  nne  deiixièine 
ei'oisière,  l’escadre  de  Vladivostoek  a,  de  son  côté,  eii*en!é  à tra- 
vers le  golte  de  Corée,  on  elle  a bombardé  Gensan;  nne  deuxième 
lois,  elle  a échappé  à la  poni'snile  de  l’amiral  Kamimonra.  La  place 
de  Poi-t-Arlhnr  reste  investie:  mais  les  Russes  la  défendent  encore, 
à vingt  kilomèlres  de  ses  remparts.  En  ^landcbonrie,  les  armées  de 
Knrokiet  d’Okn  ont,  depnis  la  journée  de  Yarangon,  dessiné  Imites 
sortes  de  mouvements,  sur  la  longue  ligne  de  Sion-Yen  à Saïma- 
Tsé.  Elles  ont  con([nis  [ibisieiirs  des  étroits  détilés  (jiii  mènent 
à Liao-Yang,  on  Konropatkine  semblait  les  attirer.  Elles  ont 
menacé  l’arméi'  russe,  de  IVoid,  puis  sur  nne  aile,  puis  sur  nne 
antre.  Ce[)endant,  (‘lies  n’enl  jias  livré  la  bataille  décisive.  Elles 
se  sont  jnéme  r(‘pliées.  La  pluie  inonde  maintenant  la  région. 
C’est,  ponrlesdenx  ennemis,  le  repos  forcé.  Le  sixième  mois  de  la 
gneiT(‘  a comnn'ncé.  Ri(‘n  n(‘  [)(‘rmet  (‘iicore  an  Japon  d’en  prédire 
la  lin.  Les  conditions  (pril  dicte  déjà,  dans  ses  jonrnanx,  pour  le 
règlement  d(‘  la  paix,  correspondent  mal  an  train  des  événements 
et  soid  pins  (jn’exci'ssives.  (Yest  nne  arrogance  imprudente.  Elle 
anime  la  Russie  à nn(‘  bitte  acbarnée.  Elle  peut  irriter  aussi  les 
gouvernements  (jne,  d’avance,  le  Japon  écarte  de  tout  ponrparler 
diplomatiipie,  comme  si  leurs  alfaires  ne  comptaient  pas  d(?vant 
ses  victoires.  La  Russie  se  lie  an  temps,  à sa  masse  cidossale,  à 
l’immensité  de  ses  ressources,  à sa  patience  autant  qn’à  son  cou- 
rage. Celte  présonii)tion  vant  bien  celle  de  son  adversaire  : elle  a, 
pour  elle,  non  seulement  les  lois  de  la  force,  mais  les  leçons  de 
l’bistoire. 

Auguste  Roucher. 
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î.es  Sociétés  de  secours  mutuels, 

leur  rôle  économique  et  social, 
par  E.  Dedé,  avec  une  lettre-pré- 
face du  A.  DE  Mun.  In- 12.  Edi- 
tions des  « Questions  actuelles  ». 
Nul  ne  contestera  l’utilité  d’un 
tel  ouvrage  à une  heure  où  la  mu- 
tualité attire  vers  elle  l’attention  et 
la  sympathie  de  tant  de  Français 
soucieux  de  la  paix  sociale.  L’auteur 
envisage  précisément  les  Sociétés 
de  secours  mutuels  comme  de  pré- 
cieuses auxiliaires  à cet  égard.  Les 
principes  de  la  mutualité,  l’organi- 
sation des  retraites,  la  constitution 
■et  le  fonctionnement  d’une  Société 
de  secours  mutuels  sont  les  quatre 
parties  de  ce  travail,  qui  est  un 
guide  théorique  et  pratique,  don- 
nant les  plus  précieuses  indica- 
tions. Il  est  indispensable  aux  per- 
sonnes qui  désirent  s’intéresser  cà  la 
cause  mutualiste  et  à celles  qui  lui 
sont  déjà  acquises,  organisateurs  ou 
présidents  de  Sociétés. 


Pie  X intime,  par  le  vicomte  de 
Golleville,  camérier  secret  de 
cape  et  d’épée  de  S.  S.  Pie  X. 
Un  vol.  in-16  illustré  (Juven). 

Ce  livre,  qui  prend  place  dans  la 
collection  illustrée  des  « Souverains 
intimes  » , a été  composé  avec 
soin  à Riese,  à Mantoue,  à Venise 
et  terminé  à Rome.  De  nombreuses 
anecdotes,  très  circonstanciées,  nous 
donnent,  sur  la  vie  intime  de  Pie  X, 
sur  le  Vatican  et  son  monde,  des 
renseignements  précis.  L’auteur 
nous  montre  un  Pape  à l’âme  éner- 
gique, à la  volonté  puissante;  il 
nous  rappelle  les  détails  compliqués 
du  Conclave  et  il  embrasse,  dans 
un  rapide  examen,  la  situation  de 
l’Eglise  catholique  dans  le  monde. 
Cet  ouvrage  intéressant  est  le  pre- 
mier en  date  d’une  littérature  bio- 
graphique qui  promet  d’être  abon- 
dante. 


Louis  XV  et  de  Pompadour, 

d’après  des  documents  inédits, 

L’an  d’S 


par  Pierre  de  Nolhac.  — Paris, 
Galmann  Lévy,  1904,  363  pages 
in-18. 

Le  seul  défaut  de  ce  charmant 
petit  volume  est  un  léger  excès  de 
souriante  indulgence  : l’historien  et 
l’artiste  qui  se  disputent  ou  plutôt 
se  partagent  les  loisirs  de  M.  de 
Nolhac  se  sont  d’ailleurs,  en  cette 
occasion,  surpassés  l’un  et  l’autre. 


L'autre  route,  par  G.  Nissox  1 vol. 
in- 12,  Galmann  Lévy. 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  cet 
émouvant  roman  qui  a paru  ici 
même.  Nous  signalons  avec  plaisir 
sa  mise  en  volume  à ceux  qui,  en 
grand  nombre,  nous  avaient  ques- 
tionnés à ce  sujet.  L’auteur  a voulu 
rappeler  qu’à  côté  des  « grands  de- 
voirs » sonores,  et  qui  trouvent  dans 
leur  éclat  même  leur  première  ré- 
compense, il  existe  les  « petits  de- 
voirs » , plus  humbles,  plus  fréquents, 
souvent  plus  sacrifiés  parce  qu’ils 
donnent  moins  de  gloire,  — et  qu’eux 
aussi  ont  leurs  héros.  C’est  l’autre 
route  vers  la  destinée  humaine,  un 
chemin  que  beaucoup  redoutent  et 
où  marchent  avec  décision  ceux-là 
seuls  qui,  .vraiment,  n’ont  pas  la 
peur  de  vivre. 


Lettres  et  papiers  du  chance- 
lier comte  de  Nesselrode  (1760- 
1850),  extraits  de  ses  archives, 
publiés  et  annotés  par  le  comte 
A.  DE  Nesselrode.  Tomes  I et  lE. 
— Paris,  Lahure,  xti-340  et  409  p. 
in-8o. 

Nous  aurons  à reparler  de  cette 
publication,  qui  s’annonce  comme 
devant  égaler  en  importance  celle 
des  papiers  de  Metternich.  et  qui 
éclairera  toute  l’histoire  diploma- 
tique des  règnes  d’Alexandre  I«'^  et 
de  Nicolas  R*'.  Nous  nous  conten- 
terons aujourd’hui  de  signaler  à nos 
lecteurs  la  mise  en  vente  des  deux 
premiers  volumes. 

gérants  : JULES  GERVAIS. 


PARIS.  — L.  DT  SOYE  ET  FILS,  IMl'KI.MICURS,  IS,  ECE  DES  r'OSSÉS-SAIXT- JACQUES. 


SOUVENIRS  POLITIQUES 


LES  MINISTÈRES  UUFAURE  ET  -lüLES  SIMON 
LE  SEIZE  MAI 


Los  soii\ (‘iiii's  ([lie  j'ai  [Miiilii's  ici  s’ari‘ètaieii(  au  leniie  dc' 
rAsseinbli'o'  nationale.  Je  voudrais  aujourd'liui  les  pousser 
[dus  loin,  jus(|u'à  l'issue  du  d(M*nier  effort  tenté  pour  per- 
(létuer,  OfiiAs  l'Assendilée  nationaliu  sa  jiolitique  conservatrice, 
jusuju'à  rentiepi’ise  du  IG  niai  (d  à son  échec.  L’entreprise 
du  16  mai,  n'ayant  pas  réussi,  n'a  [las  (,‘essé  depuis  un  quart  de 
siècle  d’étre  ineriininée.  Elle  l'a  été  tout  ensemble  par  les  homines. 
({ue  nous  avons  attaqués  et  par  cmiv  dont  nous  avons  défendu  la 
cause.  Audlalur  et  altéra  par>^.  Le  tous  les  ministres  qui  s’en 
rendirent  responsables, qe  suis  le  seul  qui  survive  encore.  Il  m’a 
semblé  qu’avant  de  disparaître  à mon  tour,  je  devais  témoignage 
à la  mémoire  de  mes  chefs  et  de  mes  compagnons  d’armes  et 
peut-être  ce  témoignage  ne  sera  pas  inutile  à la  génération 
appelée  à réparer  les  maux  qu'il  ne  nous  a pas  été  donné  de 
prévenir.  Si  j’aceuse  ici  franchement  nos  adversaires,  je  ne 
dissimule  pas  non  plus  nos  propres  fautes,  telles  que  je  les  vois 
à distance,  ni  les  défaillances  qui,  dans  nos  rangs,  ont  déterminé 
la  défaite.  Défaites  ou  victoires  dépendent  autant  et  plus  des 
dispositions  des  soldats  que  des  calculs  des  généraux.  Je  me  suis 
donc  proposé  de  dénoncer  sans  réticence  ce  qui  nous  a manqué 
pour  vaincre.  Je  l’ai  fait  avec  l'espoir  que  des  chefs  plus  habiles 
ou  plus  heureux  trouveront  un  jour,  dans  un  esprit  public  mieux 
trempé  par  l’épreuve,  un  plus  ferme  point  d'appui. 

1 

Aux  élections  de  1876,  le  parti  républicain  avait  envahi  la 
Chambre  des  députés.  Il  n'y  avait  guère  heu  de  s’en  étonner;  la 
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Uépubliiîue  étaiil  iiisliliiée,  il  était  naliuvl  (iiii*  te  jta\s  ainielnl 
(les  répiiblioaiiis  à le  représenter;  [Haïr  leur  (tonner  ses  snilraiies, 
ses  tendances  (téinocrati(|nes  s'étaient  aeeordées  avec  sa  (lélenniei^ 
babitnelle  envers  le  gonvernenient  état)ti.  ^tais  il  était  diftieite  an\ 
l)ons  citoyens,  aux  patriotes  ctair\oNants  de  in*  point  s’alariner. 
car  du  même  coiift  le  radicalisme  ap[)araissait  [)liis  fort  et  pins 
menaçant.  H(^jeté  juscju’alors  loin  du  pouNoir,  si  c(‘  n'est  an\ 
lieures  rapides  de  trouble  (d  di'  ré\olntion,  il  supportait  mal  um* 
organisation  sociab'  oii  il  n'a\ait  pas  trouvé  sa  plactu  J'ai  déjà 
cité  le  programnu'  radical  |)réconisé  sons  l'I^npire  par  rbomnn* 
([ui  devait  |>ass(‘r  |»ai*mi  nous  [)onr  b*  plus  c{nis(‘ix atcmr  des  répn- 
blicains,  Jides  Simon,  (a*  prngramnn*  hmdail  à détriiiiv,  pai- 
réleclion  des  jng('s  le  réginn'  judiciaire,  [>ar  rimpét  progiu^ssif 
sur  î(‘  revtmn  b»  l'éginu'  écmnniiipin*  el  rmanciiM’,  pai*  l'alxJitimi 
du  (Concordai  el  du  bndgcd  des  cidtes  b*  régime  i'eligi(‘U\,  entin 
()(ar  l'abolition  d(‘s  ai‘mé(‘s  perinaiienles  le  réginu*  mililaire  dn 
pays.  A la  snib‘  (b‘  nos  désaslri's,  b*  dernier  arlicb*  a\îMl  [ni 
paraître  rayé,  mais  non  b'  resbv  la*  chef  dn  parti,  (iainbetla, 
.s'étant  engagé  sobmnt‘lb*m(‘nl  (‘ii  ISidd',  \is-à-\is  des  él(‘cl('nrs  (b* 
Belleville,  à poni’snivn*  un  progi’ainim*  anaingiie,  b‘nr  l’épélail 
en  1875  : « la*  (*ontral  li(‘nl  bnijniirs,  b*  pacl(*  (*sl  lonjoni’s  là.  >* - 
Ainsi  toutes  les  inslitniions  gi'àci*  an\(pielb*,s  la  sociélé  française* 
s’était  perj)élné(*  à lra\(*rs  !(*>  cbang(*im*nls  p()lili(pi(*s,  étai(*nl 
menacées.  En  face*  (b*  ci's  insiiinlidns,  jnsrpi'alDrs  répnlé(*s 
nécessair(‘s,  élai(*id  i*éclamé(*s  de^  (b*slnieli<ms  (pi'em  déclai-ail 
nécessaires 

A la  suite  dn  radicalisnu*,  b*  socialisme*,  e'iiean’e*  à l'écarl.  se*  dis- 
jeosait  à |)énéli‘e‘r  dans  la  plae-e*.  héjà,  senis  nn  iietiii  neeincan,  b* 
* (‘.oltectivisim*,  i!  s(‘  di’e*ssail  eamlie*  la  pretpriélé  indi\ idn(*lb* : 

^ Elections  ete  1869,  Cahiers  de  ynes  électeurs  : « Citoyens,  au  nom  du 
suffrage  universel,  base  de  toute  organisation  politique  et  sociale,  donnons 
mandat  à notre  député  d’accepter  les  principes  de  la  démocratie  radicale... 
La  suppression  du  budget  des  cultes  et  la  séparation  des  Plglises  et  de 
l’Etat,  l’instruction  primaire,  laïque,  gratuite  et  obligatoire  avec  concours 
entre  les  intelligences  d’élite  pour  l’admission  aux  cours  supérieurs  égale- 
ment gratuits,  la  nomination  de  tous  les  fonctionnaires  publics  à l’élec- 
tion, la  suppression  des  armées  permanentes,  cause  de  ruine  pour  les 
affaires  et  les  finances  de  la  nation.  » 

« Citoyens,  ce  mandat,  je  l’accepte...  je  jure  obéissance  au  présent 
contrat.  — Gambetta.  >* 

L’impôt  progressif  sur  le  revenu  ne  figure  pas  dans  ce  programme.  Mais 
Gambetta  l’acceptait  pareillement;  devenu  président  de  la  Commission  du 
budget,  il  a présenté  un  projet  qui  l’établissait. 

2 Discours  de  Gambetta  à Belleville.  mai  1875. 

^ Profession  de  foi  de  J.  Ferry,  1869. 
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^'\i  (Irpil  (1(‘ In  l<»i  (|iii  In  ('niHlatnimil,  T k Associalioii  I iilc'rnalio- 
iiai(‘,  (l(‘s  'ri*a\aill»Mirs  » ir(''tail  pas  dissonh',  «dla  s(‘  teiiail,  |u*ùlo  à 
t‘iirnl(‘r  l(‘s  ôii\i‘i(*rs  dans  iiik*  ü^ik',  linslilo,  à la  |)atri(‘,  an  nnniK' 
hnnps  (jii'à  la  lainilN' (d  à Diini.  A (‘(die  li^n(‘  pojndaiiv  s(‘  siipar- 
{►(►saii,  aniiniM'  d(‘s  inàmas  liaiin's  (d.  pnnr  lui  s(‘i‘\ir  (râlat-major, 
la  iVan(*-nia(;nnn(‘i*i(‘.  l)(M‘iiàiT  lt‘  pâril  dn  jour  appai'aissait  ainsi 
1(‘  paril  dn  Itnidcnnain.  Sans  dmih',  an\  d(‘sli‘iia1ions  (‘stinnd's 
naa(‘ssair(‘s  pai*  l(‘s  i‘adiaaii\  aiis.si  bien  (pTaiiv  idopic's  soaialislas, 
la  plnpai’l  d(‘s  lininin(*s  p(dili(pias,  dont  l(‘  i-apnl)liaanisin(‘  âtail 
poslai'iaiir  à l^nainnnanl  da  la  ! J(*pnl)li(pi(\  l'apiignaicnd.  Mais, 
soil  (dirai  d(‘  la  hdl(‘  (d  d(‘si!‘  d('  rajonriKM*,  s(nl  (*on)plaisnna(‘ 
polir  d(‘s  alli('‘s  doni  ils  p(‘nsaianl  axair  Ix^sain  aan(i*a  îiaiis,  ils 
ainiai(‘nl  niiaiix  ni(*r  l(‘  dan^(‘r  (jiT)  l'aiia'  laça.  ((  .la  na  puis  pas 
(*ainpi*(‘ndr(‘  a(‘  (jik*  a'(‘sl  (pi(‘  l(‘  radiaalisiiK'  »,  d(‘\ail  hianb'd  dir(‘ 
à la  lril)nni‘  dn  Sinial,  M.  Lai>aii)aw‘  b bd  AM.  Tliiars,  (pi(‘  l’Assam- 
l)l(M‘  nalianal(‘  a\ail  (‘iihMidn  d(Mdar(‘r  à la  Manalia  (|ii(î,  sur 
aiiaiiiK'  (pi(‘slian,  ni  (‘\l(M‘i(Mir(\  ni  inl(*ri(Mir(‘,  sauf  sur  la  forma 
dn  ( îan\ (‘rn(‘in(‘nl,  il  nâlail  d'arcard  a\(M*  (dia,  aa  iminia 
M.  'riii(‘rs,  r(draii\anl  aidic'  mànn'  (iaii(di(‘  piApandiîraiita  à la 
(diainhiM*  das  d(‘piii('‘s,  assiirail  an\  ('da(d(Mirs  (jii’ils  n’an  avaianl 
ri(Mi  à araindr(‘  : u Appidm*  radiaah*  iin(‘  lidla  (diambi'a,  » allail-il 
('‘ai*li‘(‘,  (m  s'adn'ssant  aii\  ininisiras  dn  Sm’za-Mai,  « naii,  ^las- 
simirs  l(‘s  Minislri's,  vans  paiiM'z  l(‘  din»,  mais  vans  na  la  pensaz 
pas.  » A (piai  il  ajantail,  lui,  radxarsairt'  la  pins  r(3saln  jadis  al 
l(‘  pins  (d‘liaa(‘(‘  dn  sacialisim'  : « On  m^  parla  pins  du  s(X*ia!isma 
(don  fait  l)i(‘n.  On  pan\ail  al  an  (b'vail  an  pai’lar  larsijua  l(3us  las 
janrs  au  Franaa  au  disaulail  l(‘  (ll•ail  (b'  ])j*apri(‘t('‘,  la  droit  an 
Iravail,  rimp(M  pj’ograssif,  r(‘';alil(‘  (b's  salaires,  le  anulil  ‘*Tafuil 
(d  illimib).  Cas  mois  sont  à pr(‘S(ml  oubliés  cdiaz  nous...  Aons 
lions  sommes  débarrassas  dn  soaialisina  » 

Il  y avait  oepaudaiit  à la  tèla  d(‘  l Elat  nu  bomma  ({ui  ne  pouvait 
])artag(U*  une  telle  sécurité.  Préposé,  à défaut  d’uu  roi,  à la  garde 
des  iuslitulious  nécessaires,  la  maréclial  se  sentait  responsalda  de 
leur  ruine,  si  elles  venaient  à crouler  sous  lui.  Les  maintenir 
('dait,  aux  yeux  de  tous,  amis  on  adversaires,  comme  à ses  pro- 
pres yeux,  sa  raison  d'étre  an  poinoir.  C’est  pour(|uoi,  apri^s 
i’écbec  de  l’entreprise  mouarcliidue,  durant  une  sorte  d’inter- 
ri^gne,  il  avait  continué  de  coidiar  le  pouvoir  aux  défenseurs 

* Séance  du  î'?  juin  187d. 

^ Adresse  aux  électeurs  du  IX®'  arrondissement  de  Paris,  à la  suite  de 
la  dissolution  de  la  Gliambre  des  députés,  écrite  par  M.  Thiers  et  publiée 
après  sa  mort  par  son  ami  et  exécuteur  testamentaire,  M.  Mignet.  Année 
politique,  1877.  Documents  et  pièces  justificatives,  p.  i32  et  433. 
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Hceuulüiiiés  (le  ces  iiistilulions.  aux  iiiuiiareliisles  ; a|>i‘ès  l'éla- 
blissemeiit  de  la  l{('']uil)lique,  il  a^  ait  fait  un  pas  vers  les  répuldi- 
caius,  il  avait  appelé  les  jdiis  eoiiservaleurs  d'entre  eux  à prati(|uer 
eu  cuiiuiiun  avec  les  uiojiarehistes  privés  d'uu  roi,  la  poli- 
tique eonservatriee.  Aju  ès  rélection  de  la  CliauiJire  républicaine, 
il  consentit,  non  sans  regrets  ni  sans  alarmes,  mais  en  toute 
loyauté,  à aller  plus  loin  : il  remil  sans  partage  le  gouvernement 
à des  républicains,  en  ((crsistanl  cejiendant  à réclamer  une  poli- 
ticiue  conservatrice.  A celle  tàclie,  il  appela  successivement  les 
deux  liommes  qui  semhlaieni  (udre  tous  capaliles  de  la  remplir  : 
un  conservateur  devenu  ré[Md)licain,  M.  Dufaure;  mi  réjtublicain 
devenu  conservateur,  M.  Jules  Simon.  Sans  doute,  l'im  el 
raulre  souliaitaient  pareillement  oldenir,  sous  le  régime  de  leur 
choix  et  sans  ronqtrc'  a\ec  leur  parti,  le  succès  d’une  telle  poli- 
ti(iue  el  devaient  \ tendre  d(‘  tout  leur  (dï'orl.  Allaieid-ils  réussir? 
Les  républicains,  contmits  dr*  \oir  la  roxaidé  désormais  écartée, 
consentirai(ml-iIs  à r('sp(‘cter  l(‘s  autri's  institutions  nationales? 
S’en  accommod('raient-ils  en  \ ti‘ou\ant  accès?  La  Ré})ubli(jU(\ 
aux  mains  des  j-ép(d)licains,  i*estei*ail -elle  (*onservalrice?  La 
réponse  dépcmdnit  d(‘  la  (lliamlu’(‘  (pu  Mmait  d'étre  élue. 

Au  premii'r  r(‘gard  jidé  sur  s(‘>  bancs,  il  était  à la  fois  inq>os- 
sibl(‘.  de  méconnaitn'  ra\(‘nmii(mt  dt‘s  « nouvelb's  conciles  » 
soubailé  [lai*  (îamlHdla,  (d  dilliciU*  d'y  a[)plau(lii‘.  Appidé  à ]>ré- 
sider  cette  Cliamiin*,  ainrs  a\oii‘  [trésidé  noti*(‘  Assemblée  natio- 
nale, M.  (îré\^  avait  beau  voii‘  ses  opinions  y [ii‘édominer ; il  s'y 
trouvait  coinnu'  dé[)avsé.  Il  a pu,  lorsipi'idle  fut  dissoul(‘,  atlest(M‘ 
ipi’  « elle  n’aviiil  pas  (‘(‘ssé  un  seul  jour  de  bien  mériter  d(‘  la 
France  et  de  la  llé|iubli(pi(‘  »;  mais,  tandis  ipi'elle  siégeait, 
il  n’avait  cessé  de  lui  adivsser  d(‘s  objurgations  rarement 
encourues  par  d'autr(‘s  ParleiiuMils,  [lar  exemple  : « Je  dois  faire 
[èiri  à la  Cliambre  de  l'état  très  ngridtable  où  se  trouve  la  préjia- 
ration  de  ses  travaux,  (d  ipii  est  tel  ipie  je  ne  sais  quelle  tixalion 
indiquer  pour  une  procliaim'  séance  i»ublique  L » 

« Yoidez-vous,  messieui’s,  transformer  celte  Cliambin  en  une 
arène?...  On  a ricané  des  deux  c(‘dés.  Si,  (juand  la  Chambre  vote, 
le  ricanement  d'un  C('dé  ap[»elle  b^  ricanement  de  l’autre,  ([uelle 
dignité  reslera-t-il  à la  Cbambrt'  et  (pielle  autorité  restera-t-il  à 
ses  décisions  ‘^?  » 

((  Il  faut  savoir  entendre  la  parole  de  son  adversaire  à la  tri- 
bune; c'est  une  éducation  à faire  de  tous  les  ci'dés  de  cette 

' 26  mai  1876. 

- 3 juillet  1876. 
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Cliaiiihre  ^ » De  tous  les  cotés,  le  président  avait  le  droit  de 
dire,  car  en  face  de  la  majorité  intolérante  de  Gauche,  il  ne  voyait 
guère,  à Droite,  qu’une  minorité  turbulente.  Dix-huit  invalidations 
arbitraires  avaient  décimé  Topposition  : abus  de  pouvoir  Jusque-là 
sans  exemple.  Albert  de  Mun,  notamment,  et  Chesnelong  étant 
exclus,  la  portion  de  l'armée  conservatrice  la  plus  exposée  aux 
attaques,  la  phalange  catliolique,  se  trouvait  décapitée.  Dans  cett(‘ 
armée  ainsi  désorganisée,  c’était  le  parti  bonapartiste,  à peine 
représenté  jadis  à rAssemblée  nationale,  qui  tenait  le  plus  de 
place,  faisait  le  plus  de  bruit  ; et,  comme  il  n’avait  rien  plus  à 
cœur  (jue  de  discréditer  le  régime  parlementaire,  troubler  les 
séances  lui  paraissait  tout  à la  fois  plus  utile  et  plus  facile  que  de 
débattre  les  questions.  Aussi  bien,  la  majorité  suffisait  à se  décon- 
sidérer elle-même.  Aux  yeux  de  tout  observateur  désintéressé,  le 
niveau  intellectuel  et  moral  s’était  abaissé  dans  le  Parlement,  en 
meme  temps  que  le  niveau  social. 

Dépourvue  de  talent,  ignorante  des  atfaii’es  publiques,  cette 
majorité  nombreuse  avait  pourtant  une  (jfUalité  qui  devait  la 
i-endre  redoutable.  Elle  savait  suivre  un  chef  et  se  laisser  con- 
duire. Aussi  riiomme,  parmi  nous  le  plus  capable  de  mesurer  sa 
force  et  de  lui  résister,  avait-il  reconnu  chez  elle,  à la  fois  « de 
la  passion  et  du  calcul  » : le  calcul  d’un  chef  balnle  réglant  la 
marche  de  soldats  enrôlés  en  vertu  d’une  passion  commune;  el 
voici  comment  le  duc  de  Broglie  dévoilait,  dès  le  début,  le  plan 
de  campagne  qui  menaçait  la  société  française.  « Deux  fois  déjà, 
disait-il,  le  parti  avancé  est  arrivé  au  pouvoir  par  les  voies 
révolutionnaires,  et  deux  fois,  les  principes  de  ce  parti,  le  langage 
compromettant,  les  actes  insensés  de  ses  chefs  ont  excité  dans 
les  intérêts  matériels  une  telle  épouvante  que,  par  une  réaction 
subite,  le  pouvoir  lui  a échappé  des  mains,  la  coupe  lui  a été 
retirée  des  lèvres.  Eh  bien!  il  ne  veut  pas  que  ce  mécompte  lui 
arrive  une  troisième  fois  et,  pour  s’en  préserver,  il  veut  ménager 
les  intérêts  matériels,  les  apprivoiser  peu  à peu  à son  empire  : 
il  est  préoccupé  d’une  crainte  très  singulière,  la  peur  de  faire 
peur.  Voilà  pourquoi  il  cousent  à ajourner  les  fameuses  destruc- 
tions nécessaires  dont  on  parlait  quand  on  était  dans  l’opposition. 
Et  cependant  que  faire?  Il  y a des  eugagements  électoraux  à rem- 
plir, des  passions  excitées  à satisfaire,  des  amis  pressés  et  qui 
s’impatientent.  Qu’est-ce  qu’on  pourrait  bien  donner  en  pâture  à 
toutes  ces  impatiences  pour  leur  faire  trouver  le  temps  moins 
long?  Si  on  leur  donnait  les  questions  religieuses  à discuter,  et 
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les  institutions  religieuses  à détruire!...  Cela  servirait  à donner 
le  change,  on  gagnerait  du  temps,  et  la  politique  de  ropportunité, 
la  politique  des  résultats  irait  à son  but,  du  pas  lent  et  sur  qu  elle 
a annoncé,  et  qui  lui  convient  C » 

Il  y avait  encore  une  autre  pâture  propre  à satisfaire  ou  tromper 
la  faim  des  assaillants,  en  accroissant  leur  crédit  : les  emplois 
publics,  La  conquête  ne  pouvait  en  être  prompte  ni  soudaine,  mais 
il  importait  de  rentreprendre  sans  délai,  de  la  poursuivre  sans 
relâche . 

La  première  campagne  allait  donc  avoir  un  double  objet  : 
battre  en  brèche  l’Eglise  el  ses  institutions,  mettre  la  main  sur 
les  ressorts  et  les  ressources  de  rivtat.  Restait  à savoir  quel 
terrain  le  gouvernement,  aux  prises  avec  cette  tactique  et  se 
défiant  de  la  lutte,  abandonnerait  sans  résistance;  ce  qu’il  céderait, 
ce  qu’il  chercherait  à défendriv 

L’Assemblée  nationale  avait  terminé  sa  carrière  en  dotant  le 
pays  d’une  libellé  nouvelle  : la  liberté  de  l’enseignement  supé- 
rieur que  l’Eglise  avait  revendiquée  comme  le  complément  de  la 
liberté,  précédemment  compiise,  de  l’enseignement  primaire  et  de 
renseignement  secondaire,  et  dont  elle  se  hâtait  de  faire  usage  en 
fondant  des  universités  catboli(jues.  Il  suflisait  que  la  liberté  de 
renseignement  profitât  à l’Eglise  poui*  qu’elle  déplfit  à la  Gauche, 
pour  que  la  loi  qui  achevait  de  l’accorder  devint  le  point  de  mire 
de  ses  premières  attaques.  « Je  ferai  abroger  cette  loi  »,  avait  dit 
Gambetta  dans  une  réunion  électorale,  et  le  nouveau  ministère  à 
peine  formé  proposait,  non  de  l’abroger,  mais  de  la  mutiler,  cou- 
vrant d’ailleurs  cette  pinmière  satisfaction  donnée  à la  Gauche 
d’un  motif  ou  d’un  prétexte  jui‘idi({ue.  Les  légistes  avaient  soutenu 
que,  les  grades  univei’sitaires  ouvrant  la  porte  des  carrières 
publiques,  leur  collation  était  un  di*oit  régalien  que  l’Etat  ne 
devait  point  aliéner.  En  vertu  de  cette  doctimie,  le  ministère  pré- 
tendait retirer  aux  professeurs  libres  toute  paiiicipation  à l'examen 
de  leurs  élèves,  livrer  sans  jiartage  à leurs  rivaux  les  professeurs 
de  l’Etat,  le  contrôle  de  rinstruclion  donnée  par  eux  et,  derrière 
cette  révocation  d’une  prérogative  dont,  à coup  sur,  les  membres 
des  universités  catholiques  n’avaient  pas  abusé,  car  ils  n’avaient 
pas  eu  le  temps  de  l’exercer,  les  adversaires  de  l’enseignement 
libre  en  poursuivaient  la  ruine.  Ils  ne  s’en  cachaient  pas.  Cette 
fois,  leur  dessein  fut  déjoué.  Le  Sénat  ne  se  prêta  point  à la  pro- 
position présentée  par  le  gouvernement  et  votée  par  la  Ch  ambre. 
De  ce  premier  débat,  il  ne  résulta  rien  que  des  indices  sur  les 
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sentiiiients  et  les  iiiteutions  des  liomiiies  et  des  partis  alors  en 
présence.  L’attaque  contre  l’Eglise  allait  se  poursuivre  sur  un 
autre  terrain. 

Gambetta  présidait  la  commission  du  budget;  il  en  profitai! 
pour  soumettre  à ses  investigations  tous  les  services  publics,  sans 
prétendre  d’ailleurs  les  désorganiser  encore.  Un  seul  budget  fui 
contesté  par  cette  commission  : le  budget  des  cultes,  et  non  dans 
son  ensemble,  — la  proposition  de  le  supprimer  ne  fut  pas  pré- 
sentée  par  elle  et  ne  rallia  que  peu  de  suffrages,  — mais  dans 
nombre  d’allocations  jugées  nécessaires  par  le  gouvernement;  à 
ce  point  qu’il  arriva  à M.  Dufaure  de  s’écrier,  quand  on  les 
refusait  : « On  semble  considérer  le  gouvernement  comme  un 
adversaire.  » Sur  ce  terrain,  le  Gouvernement  avait  résisté, 
mais  sans  succès.  Onze  fois  le  président  du  Conseil  avait  vu 
rejeter  ses  demandes. 

Ce  n’était  pas  assez  : dans  un  tout  autre  débat,  un  dernier 
échec  Lattendait  à la  Chambre.  11  y avait  dans  le  parti  républi- 
cain une  faction  difficile,  soit  à renier,  soit  à contenter  : c’était 
les  débris  de  la  Commune.  Les  communards  se  vantaient  d’avoir, 
les  premiers,  combattu  pour  la  République,  et  ils  se  voyaient 
hors  la  loi.  Dès  lors,  la  politique  des  résultats  n’était  pas  pour  les 
satisfaire.  Leurs  impatiences  et  leurs  violences  risquaient  de  la 
compromettre;  il  importait  de  lés  apaiser.  Tous  n’étaient  pas 
enfermés  et  séparés  du  reste  du  monde  à Nouméa.  Parmi  les 
chefs,  plusieurs  s’étaient  réfugiés  à l’étranger,  sur  nos  frontières 
et,  de  là,  condamnés  par  contumace,  ils  attisaient  le  feu  à l’inté- 
rieur. Parmi  les  soldats,  tandis  que  beaucoup  avaient  été  graciés, 
d’autres,  réduits  à un  sort  précaire,  avaient  échappé  aux  pour- 
suites en  se  cachant  et  se  faisant  oublier.  Epargnés  de  la  sorte, 
leur  faute  les  inquiétait  encore  : ils  ne  marchaient  pas  de  pair 
avec  les  bous  citoyens.  Aussi  l’amnistie  de  la  Commune  était-elle 
inscrite  dans  les  programmes  électoraux  et  les  professions  de  foi 
d’un  certain  nombre  de  membres,  et  des  plus  considérables,  de 
la  Gauche  '.  Dès  que  le  nouveau  Parlement  s’était  réuni,  une 
amnistie  plénière,  puis  partielle,  avait  été  réclamée  de  l’une  et  de 
l’autre  Chambre,  mais  en  vain.  Le  Gouvernement  avait  combattu 
cette  demande;  le  Sénat  n’avait  pas  hésité  à la  rejeter,  et  la 
Chambre  des  députés,  conformément  aux  conclusions  d’une 
commission  dont  M.  Leblond  était  rapporteur  et  dont  MM.  Lamy 
et  Méline  se  firent  les  organes  à la  tribune,  la  Chambre  des 
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•députés  l’ruait  ivpoiissée  à une  inajuiâté  considérable.  Elle  as  ail 
rejeté  « rainnislie  partielle  comme  ramnistie  totale  »,  aliii  de 
marquer,  avait  dit  M.  Lamy,  « qu'il  n'y  a rien,  qn'il  n'y  aura 
jamais  rien  de  commun  entre  la  République  laite  par  la  France 
en  1876  et  la  Républi({ue  vaincue  sur  les  barricades  de  1871  ^ ». 

Après  quoi,  ])Our  couper  court  à toute  proposition  ultérieure, 
.\L  Dufaure  avait  imaginé  de  faire  écrire  par  le  Chef  de  l’Etat  au 
Ministre  de  la  guerre,  chef  de  la  justice  militaire,  une  letti'e 
p[iblique  prescrivant  la  cessation  des  jMuirsiiites,  « si  ce  n'est  en 
des  cas  exceptionnels  qu'une  loi  pourrait  diflicilemeid  déterminej* 
à l'avance  »,  et  qu'il  appartiendrai!  au  Conseil  des  ministres 
‘{l'appréciei*;  car  désormais  aucune  poui’suile  ne  serait  inteidée 
sans  son  autorisation,  aucune  ne  devi’ait  l'élre,  à moins  ([u'elle 
ne  fut  ((  commandée,  eu  (pieèiue  sorl(',  [)ai-  le  seidimeiil  unanime 
de  tous  les  lionnéles  gens  de  loiiles  les  ojnnionS'  ». 

Par  cette  promesse,  le  Couvei’nemenI  avait  pensé  mettre  un 
terme  à toute  agitation  (m  faveni’  des  commminrds.  Il  n'en  fut 
rien.  Dès  que  le  Pai’lement  r(‘vint  de  \acances,  la  Cliambre  des 
députés  })i*étendit  s'ap|»ropi'i(‘i*  la  lésolntion  ado])tée  par  le  Ponvoii* 
■exécutif,  et,  comme  si  la  paiole  du  maréchal  ne  suflisail  pas, 
•garantir,  par  un  texte  d(‘  loi,  la  c(‘ssalion  des  pnnrsuites.  Ce})en- 
dant,  ce  texte  ne  devaid  pas,  on  le  déclai’ait,  du  moins,  protiter 
aux  grands  con})ables,  les  exciqdioiis  étaimd,  ainsi  que  M.  Du- 
faure l'avait  piévn,  « difficiles  à déterminer  à ra\ance  » ; et  de 
fait  plusieurs  formides  furent  pr(qM)sées;  il  ne  s’en  rencoidra 
aucune  qui  ne  ris(|uàl  de  soustraire  à la  justice  d’éclatants  et 
scandaleux  foi'fails.  En  ontiay  ])oiir  ces  cas  e\ce|)tionnels,  la 
<diambre  dessaisissait  les  considls  d(‘  giiei're  dont  l'alteidive  et 
idairvoyante  équité  n'avait  p(jnrtaid  l’ccu  (pie  des  hommages;  elle 
accordait  aux  communards  de  marcpie  la  Cour  d’assises  et  le 
jury,  changement  de  jiii'idiction  (pii  devait  rendre  désormais  la 
l'épression  incertaine  autant  ([u'inégale.  Enlin,  deux  mille  contu- 
maces environ,  deuv  à trois  mille  déjiortés  n'avaient  rien  fait  de 
pire  que  les  insurgés  non  poursuivis  ((u'il  s'agissait  de  déclarer 
légalement  indemnes.  Quand  une  telb*  loi  serait  rendue,  comment 
retenir  hors  de  France  ces  dépoi'tés  et  ces  contumaces?  A ([uel 
litre  les  empêcher  de  rejoindre  leurs  jiareils,  mis  à l’aliri  de  toute 
recherche,  et  d'entretenir  avec  eux,  au  comr  du  pays,  un  ferment 
de  révolution  sociale?  La  cessation  des  p(nirsuites,  législativement 
prononcée,  devait  entraîner  fatelemenl  l'nmnistie  rpie  la  Chamhre 

‘ Chambre  des  députés.  Séance  du  16  mai  1876. 
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[>araissail  ainsi  n'aNoii’  (k*arlée  d'abunl  ([U(‘  poiii*  inieii\  l'assiii’er 
(Ml  la  (l(*}^aiisanl. 

Le  parti  i‘épiil)lieaiii  a\ait  l)ean  s ètiH‘  jiroposi'  de  iiiarcher  « len- 
lenicnt  » pour  marelier  ((  surenienl  » ; voilà  dune  où,  dès  la  pre- 
niièr(‘  campagne,  par  des  voies  pins  on  moins  délonrnées,  il' 
(endail  : à l’impiinilé  légale  de  la  Commnne.  Une  fois  de  plus,  sur 
la  roule  giissanle  où  il  s’engageait,  le  Sénat  rarréta.  Saisi  du 
[)roj(‘t  voté  pai*  la  (diambre,  le  Séuat  nomma  tont  d'abord  une 
commission  défavorable;  j’en  faisais  ])artie,  M.  Paris  en  était 
i-appoilenr.  IViris  et  moi  nous  en  soutinmes  les  conclusions  à la 
tribune.  Sans  intirmer  ni  contester  ancunemenl  les  pi'omesses  du 
mai’écbal,  nous  alléguâmes  (pi'il  importait  de  ne  pas  les  dépasser, 
({u'il  a[)partenait,  à (jui  les  a^ail  faites,  au  pouvoir  responsable 
de  la  paix  pnbli(|ne,  d'en  mesurei*  et  d’en  tixer  la  portée;  enfin, 
([ii'il  serait  dangei‘(Mix  de  Iransfoi'inei*  en  un  (b’oit  acquis  sans 
condilion  (d  sans  retonr,  b*  pardon,  l'oubli  bénévolement  olfeid  à 
des  cou])abl(‘s,  prêts  à se  x an  1er  de  leur  crime.  Ce  n’est  pas 
sans  trist(‘sse  (pi’en  revimant  à ces  lointains  déliats,  j’y  retrouxi' 
aujonrd'bui  des  [irévisions  trop  pi‘om|dement  et  ti*op  malbeuiHMi- 
senuMit  juslitiées  : 

« Lst-ce  (pie  vous  n’a\ez  pas  bi,  disions-noiis  alors,  le  vœu  de 
cimpiantc-deux  niembi’es  du  Conseil  généi-al  de  la  Seine?  Au  nom 
(!('  « leur  mandat  » d'abord,  au  nom  de  la  « morale  » ensuite,  ils 
demandent,  quoi?  L'amnistie  plénière.  Pour  qui?  Pour  des  cri- 
minels égarés,  yis-à-\is  des({uels  est  venu  peut-elre  le  temps  de 
l'indulgence?  Xon  : ils  demandent  une  amnistie  plénière  destinée 
à ((  effacer  toutes  les  traces  de  la  guerre  civile  ».  Il  n’y  a pas  ici 
des  juges  et  des  coupables,  mais  seulement  des  vainqueurs  et 
des  xaincus.  Eb  bien!  puisque  des  membres  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  ont  aujourd’liui  reçu  un  tel  mandat  de  leurs  élec- 
teurs, demain,  n’en  doutez  pas,  devant  les  mêmes  électeurs,  les 
candidats  aux  fonctions  municipales  seront  les  liommes  auxquels 
vous  aurez  assuré  rimpunité  légale  L » 

Le  Sénat  nous  donna  raison,  mais  malgré  le  Gouveimement. 
^1.  Dufaure  était  fatigué  de  lutter  contre  la  Gauclie;  il  traita  avec 
elle.  Sur  un  point  seulement,  il  ne  céda  pas.  11  maintint  son 
refus  de  dessaisir  les  conseils  de  guerre  ; mais  il  consentit  à 
substituera  rengagement  du  maréchal  un  texte  de  loi  qui  dexait 
inévitablement  en  altérer  le  caractère,  en  étendre  la  portée;  et  b' 
Sénat,  n’ayant  pas  souscrit  à cette  concession,  il  se  retira  (.lu 
pouvoir.  Lui  qui,  dans  le  dél)at  même  (pii  venait  de  se  cloi'e. 
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avait  dit  : « Quant  à nous,  la  lettre  du  maréchal  sut'lisait  »,  ajou- 
tant que  le  Gouvernement  y resterait  lidèle  et  Texécuterait  quel 
que  fût  le  sort  du  projet  débattu  G il  renonça  à gouverner  parce 
que  C3  projet  était  repoussé,  parce  que  le  Sénat  s’en  tenait  à cette 
lettre;  et  par  cette  inconséquence  fit  retomber  sur  le  Sénat  et, 
dans  le  Sénat,  sur  la  Droite,  la  responsabilité  de  sa  chute. 

Au  fond,  à la  suite  des  nouvelles  élections,  M.  Dufaure  avait 
entrepris  de  s’entremettre  entre  le  Sénat  à Droite,  et  la  Chambre 
des  députés  à Gauche,  en  ])ratiqiiant,  avec  l’appui  du  Sénat,  sans 
rompre  avec  la  Chambre,  mie  |)oliti([ue  conservatrice.  C’était 
s’exposer  des  deux  cotés  à d(;s  échecs.  Les  plus  nomîireux,  les 
plus  graves  lui  Aiiirent  de  la  Gauche,  avec  laquelle  il  chercha 
néanmoins  jusqu’à  la  fin  <pud([ue  accommodement;  et  quand, 
ébranlé,  déçu  ])ar  les  exigences  d(*s  uns,  les  résistances  des 
autres,  il  voulut  tomhei-,  il  le  lil  (Uj  iiicliuaul  vei-s  la  Gauche,  en 
lonrnatd  le  dos  à la  Di’oihv 
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L’épreuve  ne  [wiraissnil  pas  comdiiaute.  Il  ) avait  mo^eu  de 
douter  encoi’e  si  la  poliliipu'  conservalrice  était  ou  non  conqua- 
(ihle  avec  la  nom  elle  Chamhiay  et,  puis(ju(^  le  maréchal  s’était 
décidé  à cette  expéiieiuMq  il  (‘oma'uait  de  la  pi*olouger  eu  cher- 
chant à M.  Dutaure  un  suc(M‘sseur  agréé  pai*  le  [uirti  l'épuhlicaiu. 
Ce  successeur  était  iudi(jU(‘  (faxanci'  : c'était  Jules  Simon. 

Lu  187d,  il  avait  poui’taut  conihattii  la  prorogation  des  pouvoirs 
du  maréchal  et,  pour  le  dis(‘ré(lit(U*,  évmpié  le  souvenir  de  Sedan 
eu  des  termes  td  sur  un  ton  (pii  nous  a\ aient  blessés.  Mais  le 
maréchal  n’en  gardait  lui-ménu'  aucun  ressentiment;  il  était  prêt 
à rappelei*,  à la  suite  de  M.  Dutaure,  aupirs  de  M.  Léon  Say, 
J(des  Simon  aux  atïàii‘(‘s.  L’ohstaidc'  à l’avènement  de  ce  dernier 
s'éleva  dans  son  pro|)r('  parti.  lh( hardi  par  ses  récents  progrès, 
ce  paidi  songeait  dès  lors  à mettre  la  main  sur  l’armée,  sur  les 
emplois  militaires  aussi  bien  (pic  sur  les  emjdois  civils;  il  récla- 
(uait  le  (diangement  des  commandants  de  corps  d’armée,  et 
(trétendait  n’accepli'r  le  pomoir,  pour  l’un  des  siens,  qu’à  cette 
condition.  Elle  était  inattcmdue:  (*eux  avec  (pii  la  Gauche  avait 
encore  à traiter  à cette  é|)Oî[ue  n'étaient  pas  disposés  à la  subir. 
Au  ministère  de  la  guei‘i*e,  le  général  de  Cissey,  vieilli,  venait 
d’étre  remplacé  par  le  général  l^erthaut,  soldat  instruit  et  épris 
de  son  métier,  portant  trèsxhaut  le  sentiment  du  devoir  militaire 
et,  durant  la  guerre,  ayant  fait  preuve  de  fermeté,  non  seulement 


' Séttat.  Séance  du  décembre  1876. 
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eu  lace  (le  l’etineini,  mais  vis-à-vis  des  balaill(_ms  de  mobiles  qu'il 
avait  été  chargé  de  dresser  et  de  conduire.  Etranger  jusqu’alors 
à la  politique,  scs  relations  et  ses  idées  rinclinaienl  vers  la 
Gauche,  ou  du  moins,  vers  le  Centre  gauche  pluhM  que  vers  nous; 
mais,  avant  tout,  il  était  résolu  à maintenir  l’armée  en  dehors 
des  partis  et  de  leurs  compétitions;  et  c’est  pourquoi,  de  quelque 
façon  qu’il  a{)préciàt  les  divers  commandants  de  corps  d’armée,  il 
refusait  invariablement  d’eii  sacritier  aucun  à des  exigences  qui 
n’étaient  pas  inspirées  par  le  « bien  du  service».  Au-dessus  du 
ministre,  le  maréchal,  doid  les  généraux  v isés  étaient  les  compa- 
gnons d’armes,  (levai!  moins  encore  les  abandonner;  il  avait  le 
droit  de  se  monlrcr  offensé  ([u’on  le  lui  demandât.  Enfin  l’opinion 
publi([ue  n’était  pas  |)réparée  non  plus  à cette  prétention.  Un 
effort  commun  de  patriotisme  venait  de  restaurer  l’armée.  Divisés 
sur  tout  le  reste,  les  l'rançais  s’accordaieid  encore  à la  vouloir  à 
l’abri  de  leurs  discoi*des;  et,  si  le  chef  de  cette  armée,  devenu 
le  chef  de  l’Etat,  avait  à la  défendre  (contre  l’invasion  de  l’esprit 
de  parti,  il  pouvait  trouvei*  appui  dans  la  nation.  Aussi  ceux 
d’eidre  nous  (pii  t(Miaient  pour  inévitable  une  rupture  entre  ht 
maréchal  et  la  (diambi'c  estimaient-ils  l’occasion  favorable.  La 
Gauche  le  seidit,  elle  discei'ua  (pie,,  sur  ce  point,  elle  se  décou- 
vrait ti’op  vit(‘;  et,  sans  renoncer  à son  dessein,  — on  devait  le 
voir  plus  lard,  — elle  sut  l’ajoui-ner. 

Un  jour  que,  durant  la  ciâse  ministéi’ielle,  je  causais  avec  Ker- 
drel  dans  un  couloir  du  Sénat,  Jules  Simon  passa  devant  nous, 
Kerdrel  et  lui,  Bretons  tous  deux,  avaient  été  camarades  de 
collège  et  se  traitaient  familièrement.  Kerdrel  l’interpella  : « Tu 
ne  veux  donc  pas  être  ministre,  sans  av  oir  à commander  l’armée? 
— Oh!  répondit  Simon  de  sa  voix  caressante,  en  pesant  ses 
})aroles,  la  difficulté  n’est  pas  là.  Je  ne  suis  pas,  comme  toi,  pré- 
sident de  la  Commission  de  l’Armée;  je  la  laisserais  volontiers 
au  maréchal  et  à qui  lui  plairait.  » Le  propos  était  tenu  pour  être 
répété;  Kerdrel  le  répéta,  on  le  recueillit  à l’Elysée,  et  Kerdrel 
fut  chargé  d’aller  offrir  à son  ancien  camarade  et  constant  adver- 
saire la  présidence  du  Conseil.  Lorsqu’il  arriva  pour  remplir 
cette  mission,  place  de  la  Madeleine,  au  troisième  étage,  où 
logeait  Jules  Simon,  il  le  trouva  entouré  de  ses  amis  qui  atten- 
daient, non  sans  anxiété,  l’issue  de  la  crise.  Ils  redoutaient  que 
le  pouvoir  leur  échappât  ; ils  souhaitaient  l’occuper  encore  soii^ 
le  couvert  du  maréchal.  L’offre  qu’apportait  Kerdrel  les  soulagea 
et  les  réjouit.  Simon  lui-même  ne  dissimula  pas  sa  satisfaction. . 
Il  dit  à Kerdrel  en  le  reconduisant  : « Au  ministère,  que  pouri'ai- 
je  faire  ({ui  te  soit  agréalile?  — Me  conserver  mon  préfet  ». 
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répondit  Kerdrel.  Simon  le  promit  et  tint  parole,  ce  qui  n’était 
pas  sans  quelque  mérite,  à travers  tous  les  changements  que  lui 
imposait  son  parti. 

Voilà  donc  Jules  Simon  président  du  Conseil  et  ministre  de 
rintérieur;  car,  pour  s’assurer  la  prépondérance  dans  le  Gouver- 
nement qu’il  était  chargé  de  diriger,  il  s’était  attribué  à lui-méme 
le  poste  le  plus  difficile  et  le  plus  en  vue.  Il  ne  restait,  auprès  du 
maréchal,  qu’un  seul  ministre  ayant  appartenu  au  parti  monar- 
chique, le  ministre  des  Atfaires  étrangères;  et  celui-ci,  le  duc 
Decazes,  désespérant  alors  de  la  monarchie,  s’était  entremis, 
d’abord  pour  faire  accepter  jiar  le  maréchal  la  Constitution  réjm- 
hlicaine,  ensuite  pour  amener  les  l’épuhlicains  au  pouvoir.  Les 
autres  membres  du  cabinet  n'avaient  [»as  été  choisis  dans  des 
rangs  éloignés  de  leur  nouveau  chef.  Il  n'en  avait  à craindre  ni 
dissidence  ni  rivalité,  (félail  dans  le  Pai’lement  v{  au  delà  ({u'il  allait 
se  trouver  entre  h‘  pai*(i  |•épuhlicain,  — le  simi,  — à contenter  et  à 
coutenir,  et  le  j>ai*ti  consiM'Naleur,  — (adui  du  mai’échal,  — à ménagei* 
<d  à rassurei*.  Par  (|U(dh‘s  manœuM’os  se  préserver  et  réussir  des 
lieux  côtés?  Dans  la  même  si! nation,  la  raideur  de  àl.  Dufaure  ne 
l’avait  pas  empêché  d(‘  se  heuiJm*  à chacun  de  ces  écueils  et  de 
s’y  briser.  La  s(nipless(‘  d(‘  M.  .Iules  Simon  ne  devait  jias  ohlenir 
jdus  de  succès. 

Au  début  d’un  récit  siii'  Ir  Srizr  Mal  cl  la  /in  (la  S(^pl(tnnal ^ un 
homme  public,  <(  témoin  et  acteur^  » dans  le  camp  opposé  au  nôtre, 
rapporte  qu’aux  appi’oclu's  du  Scdze  .Mai,  .luh‘s  Simon,  « soutenu 
mollement  par  h*  Ontri'  gauche...,  était  d(‘venu  suspect  à la 
Gauche,  dont  il  tronqiail  les  (‘spérances  et  dont  il  ai’rêtait  la 
marche » Telle  était  raccusation  ayant  coiu’s  à ce  moment  parmi 
les  siens  et  qui  de\ait  h‘  dépréci(M*,  mêiin'  api'ès  sa  chute  : 
e.xemple  saisissant  de  l'iiigratitude  des  |)artis,  cai‘  il  n’était  ))as 
d’homme  qui  (‘ùt  été  jus(|u(‘-là  plus  i*é(‘llement  utile  au  parti 
|•épublicain. 

Les  services  qu'il  lui  a\ait  i‘(mdus  excitaient,  par  contre,  la 
ilétiance  des  conservateurs;  id,  ceiJes,  à ]*(‘gardej’  sa  carriè)*e 
antérieui'e,  cette  détiance,  à droite,  de^ait  |taraître  tout  autrement 
justifiée  que  le  mécontentement  à gauche. 

Aujourd’hui,  nous  nous  l’cprésentons  volontiers  Jules  Simon, 
tel  qu’il  se  montra,  quand  les  siiuis  l'eurent  disgracié  ; et  jamais 
peut-être,  disgrâce  imméritée  n’a  relevé  davantage  un  caractère. 
.\fais  alors,  il  ajiparaissait  sous  un  tout  autre  aspect.  C’était  lui, 
nous  Pavons  déjà  rappelé,  qui,  sous  PLinpire,  avait  dressé  le  |>ro- 

' De  Marcère,  Avant-propos. 

- De  Marcère,  p.  17  et  18. 
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^[■ainmo  do  la  politi([ue  radicale.  Depuis  ravèneiueni  de  la  Hépu- 
bliqiie,  il  avait  frayé  la  route  aux  i*adicaux.  Il  est  vrai  que,  sur 
cette  roule,  ayant  rencontré  Gambetta,  il  était  entré  avec  lui  en 
rivalité;  et  que,  plus  d’une  fois,  cette  rivalité  avait  profité  aux 
conservateurs;  mais,  en  définitive,  si  fun  et  l’autre  ne  marchaient 
pas  du  meme  pas,  ils  marchaient  dans  le  même  sens.  En  1871,  à 
Bordeaux,  par  un  acte  de  patriotisme  et  de  courage,  Jules  Simon 
avait  mis  fin  à la  dictature  de  Gamhetta,  et  décidé  l’élection  de 
l’Assemhlée  nationale;  mais  ensuite,  cette  Assemblée  ne  se  pré- 
lant  pas  à ses  desseins,  notamment  en  matière  d'enseignement,  il 
l'avait  dénoncée  à la  nation,  en  attribuant  à un  seul  homme,  à 
M.  Thiers,  la  libération  du  teriâtoire  et  la  renaissance  du  pays,  en 
imputant  à la  lutte  des  partis  les  difficultés  qu’avait  rencontrée 
r(euvre  patriotiijue  f 11  avait  ainsi  déterminé,  le  lendemain,  la 
ru])tur(‘  d(‘  la  majorité  parlementaire  avec  iM.  Thiers;  mais,  du 
même  coup,  il  avait  prépai’é  poui*  l’avenir  la  légende  destinée  à 
discréditei-  cette  majorité.  Aupaiavant,  dans  le  cabinet  de 
M.  Thiers,  il  a^ait,  comme  ministre  des  cultes,  — nous  l'avons 
indifjué  déjà,  — toujoui*s  déféré  pour  le  choix  des  évê(|ues,  aux 
catholi(|U(‘s  et,  plus  d'une  fois,  aux  catholiques  intolérants;  mais, 
en  même  temps,  comme  ministre  de  l'instruction  publique,  il 
a^ait  livré  l’éducation  de  la  jeunesse  à plus  d’un  ennemi  déclaré 
d(‘  la  foi  chrétienne,  lémoin  M.  Buisson,  qu’il  avait  tiré  de  Suisse 
(d  nommé  inspecteur  de  renseignement  primaire  à Paris. 
Enfin,  au  terme  de  l’Assemblée  nationale,  quand  une  défection 
inattendue  livra  l'élection  des  sénateurs  inamovibles  à la  Gauche, 
n'était-ce  pas  chez  Jules  Simon  et  avec  lui  qu’avait  été  conclu  le 
pacte  le  plus  funeste  aux  conservateurs?  Si  donc,  il  ignorait  l’art 
où  Gamhetta  excellait,  de  s'attacher  les  siens  en  tlattant  leurs 
passions,  et  de  se  faire  suivre  en  exaltant  leurs  espérances,  il 
savait  mieux  que  personne  leur  procurer  des  avantages. 

D’autre  part,  il  évitait  le  plus  souvent  d'offenser  ses  adver- 
saires; il  se  montrait  de  préférence  modéré,  conciliant,  et  cela, 
non  seulement  par  calcul  politique,  mais  pai*  goût  et  par  habitude 
contractée  au  cours  de  sa  carrière  philosojdiique  et  littéraire. 
Son  esprit  élevé  et  raffiné  répugnait  à la  violence,  n’était  point 
exclusif,  et,  sans  renoncer  à ses  idées  ni  à ses  sentiments,  entrail 
volontiers  dans  ceux  d’autrui.  Ajoutez  que,  nourri  d'études 
variées,  rompu  au  travail,  il  se  forma  rapidement  aux  affaires, 
le  professeur  devenu  ministre  parut  fait  poiu*  l'être;  il  ne  lui 
fallut  pas  longtemps  pour  acquérir  le  cj'édit  qu’obtient  partout  et 

' Discours  prononcé  le  19  avril  1873,  à la  Sorbonne,  devant  l’Assemblée 
des  délégués  des  Sociétés  savantes. 
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loüjoiijs  u!i  iiumiiK'  qui  est  à sa  place  el  ([ui  sait  son  uiéliei*.  A 
la  tribune,  sa  parule  ingénieust*  et  insiiuiante,  sa  voiv,  (roidi- 
naire  souple  el  Auilée,  et  (fui  parlais  éclatait  toul  à couj».  sem- 
blaient plus  }»roin'es  à séduire  (fu'à  con\aincre:  chez  lui,  l'art 
oratoire  eût  été  consonuné  s il  s'était  moins  laissé  voir.  l‘ei‘sou- 
nage,  non  pas  ondoyaul,  mais  diMUs.  a\ec  leffuel  amis  et  adv(M‘- 
saires  a\ aient  à com[)ter  tour  à l(Uir,  et  (pu,  se  li\rant  et  se- 
découvrant  Irop  fteu  pour  inspiriu*  eonliance.  d(‘\ait  pimrtant.  à 
répreuve,  se  montrer  leiaue  (d  sincèiu*.  Loi’Sfju'cii  (dl'et  son  jwirti 
reut  rejeté  à l’éeail,  il  se  porta  géuéi’ciix'im'nt  à la  défensi*  des 
droits  violés  [aar  c(‘  [tarti.  iNud-éliM'  s(‘  iapp(‘!a-t-on  aloi-s  à sou 
sujet  le  mot  de  Kon er-ro!lard  : < Xe  p(‘rséeutez  [>as  un  honnête 
homme  jxuir  les  opinions  (|u'il  n'a  j»as;  aoiis  h‘s  lui  donneriez.  » 
La  vérité  t‘sl  ((U(*  Jides  Simon,  .siimn  ptu’séeidé,  dn  moins 
délaissé,  ne  changea  point  dopininns;  mais  entri*  celles  (jii'il 
aNail,  lit  un  choiv  (fiii  hoiioi-a  >a  imûnoine  A son  début  dans  la 
\ ie  puhii(|ue,  il  s'était  déedan'*  toul  ensemhh*  lihéi’al  (d  radical: 
au  fHUiVoir,  il  a\ait  lenii  sou  radicalisme  dîins  l'oinhiA*  sans  \ 
renoncer.  Au  t(‘rme  (h*  sa  eari‘ière,  les  i*adicau\  s'étant,  par 
haiiu'  d{‘  la  religion,  altaipiés  a la  lihiuhL  il  délendil  eoidrt*  (‘u\ 
la  liberté  religiiMiste  comnu'  il  aurait  (hd'endn  |onl(‘  aidr(‘  lihei’lé: 
il  resta  libéral,  tandis  (|ii<‘  ses  mieimis  amis,  a\anl  trionijdié. 
iratl'ectai(Md  plus  d('  l'ctiac 

Lependaid,  à l'époipie  oii  nous  sonime>,  il  ne  s'élail  point 
encoi‘(‘  dévoilé  (h'  la  sorte  (d  h's  ei»nser\  aleiirs  mcni(‘s,  (|ui  jugea irnil 
opfHulun  de  r{'Ssa\(M'à  la  lélo  du  gou\ eiinuiu'ul,  in‘  lai^saimd  pas 
ddélta'  pré\enus  conlia*  lui.  |•re\tmli(»n  (jiie  le  mai'iddial  n'('*prouN ail 
pas  avant  de  rap|Md(‘r  au  minislèi’e,  ear  il  lu*  le  connaissail  point, 
mais  qu'il  f)arlag«'a  hiindôl  ; (>1.  eoimne  il  ai’i’ixe  (udia*  gens  (fiii 
se  l’approchent,  sans  se  con\enir.  ee  (dnd'd'Llal  S(*  laissa  d'autant 
moins  gagner  par  son  nou\(‘au  minisire  (|m‘  c(dui-ci  s'\  appliffiia 
da\antage.  La  simpliidté  rude  (d  IVusIi'  di*  .M.  hul'auri*  l'aNail  mis 
à l'aise:  si  dilïér(Mds  (jiu'  IussimiI  r(‘.spril  el  la  cai’ri(‘r(‘  (h*  e(‘s 
deu\  jiomm(‘s.  il  \ inail  (Uilrt'  (‘u\  mu*  c('i’lain(‘  aiudogi»»  di*  carac- 
tère (jui  avail  valu  au  \i(dl  a\ocal  la  s\nqta(hie  du  vi(Mi\  soldai. 
Au  conh’aire,  h‘  langage'  doneereiix.  les  lacous  cai’essantes  (h^ 
Jules  Simon  troissaiemt  c(‘  Aieu\  >oldal  (d  n(‘  lui  r(*udai(*id  (pu* 
plus  jténihies  les  concessions  r(Mdamid's  pour  apaiser  la  (ùuicine 

A la  Présidence,  h'  nouM'au  ministèi’c'.  ai’cepté  d'abord  sans 
dd’ticulté,  denuMirait  donc  s;ms  ci’édil.  An  Parhunent,  h‘  premiei’ 
ministre  débuta  pai’  uiu'  (puM’elle  aA(*c  (lambetla.  (pii  n'élail  ]»as 
la  prembu’e  et  dans  hufmdb*  il  rtuoporla.  Il  soutint  la  prérogali\(‘ 
du  Sénat  en  malbM’i'  ib'  tinance-.  <on  di’oil  à iiisci’ii’e  dans  h‘ 
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biid^ol,  ail  même  (|ii(‘  la  (>liain])ro,  (los  (IriM'iisos  aussi  l)i(‘ii 

(jiio  dos  rooollos;  id  (m*  droil  il  lo  lil  adinolli'o  [lar  l(‘s  ddpidés  : 
lanl  coii\-oi,  à |H‘iiio.  iiislallds  cd  mal  assiii’és  (‘iicofo  di'  liMir  force, 
rcdoiilaioiil  alors  un  conllil  avec  les  aiiires  poiivoii's. 

[ai  1(d  siieeès  aurait  dû,  sans  doiili',  aiauvililer  Jules  Simon 
aiijirès  di's  eoiis(‘r\ aleiirs ; mais  imi  même  liMiips  il  aeeordail  à la 
(lauclii'  une  salisfaidioii  ijiii,  pour  idle,  avait  im  déliiiitiNe  mi  tout. 
auti*i‘  prix  : li'  (diaii^iMiuMit  d(‘s  fomdionnairi's.  Déjà,  1(‘  préeédimt, 
miuist(M‘('  ([lie  pn'‘sidait  *M.  I)uraur(‘,  id  dans  l(M|U(d  !('  por{ef(Miill(‘, 
de  riiitériiMir  a\ail  passé  d(‘  M.  Ilieard  à M.  ih'  Mareère,  avait, 
d(\stitué,  mis  imi  dispoiiiliiliti''  ou  à la  retraili'  l(‘  22  mars  187G,  au 
l(‘nd(‘maiu  d(‘s  éhadioiis,  (jiiatorzi*  prélels;  l(‘  li  a\j*il,  onze;  l(‘, 
2^)  mai,  d(Mi\  (d,  à l(Mir  siiiti',  si'pt  si'erélairi's  ;^énéj*aux, 
\ iii[;t-trois  soiis-prélids,  eimjiiaiiti'-trois  (‘onsiu’Ilers  d(‘  Pi'éfec*,- 
lur(‘P  Aux  rou(diouiiai]-(‘s  ainsi  écartés  s'ajoiitaiiMit,  im  plus  grand 
iiomlir(‘,  (*(Mix  (jiii  fiirimt  déplacés,  id  dont  plusieurs  doumu'ent 
liMir  démission  : rAdmiiiislrati(m  départemeiilali'  devait  jiaraître 
riMioiiMdéi'  à lra\('rs  tmit(‘  la  iMaiiet*.  Ci'pemlaut,  elle  ne  réiait 
pas  (‘m‘or(‘  assez,  au  gré  d(‘s  députés  : à ravèneimmt  de  Jules 
Simon,  un  an  apri's  l(‘s  (diadions.  le  G jan\iei‘et  l(‘  22  féM'ier  1(S77, 
ils  (ditinnmt  (MK'on»  h'  j-(m\oi  de  huit  jiréfetsid  d(‘ eimpiante  et  un 
soiis-prélets (7(‘st  la  (Mmsé([U(‘nee  fatale  d(‘  la  (*entralisation 
administrativ(‘  id  di‘s  r(Aolutions  piditiijiies  (mi  b'raneig  (jue  les 
administratiMirs  di's  déparlmnents  soient  mêlés  aux  luttes  des 
partis.  Eu  s'imipai’ant  d(‘s  jiostes  oeeiipés  jiar  les  clients  de  leurs 
adv(M*sair(‘s,  li's  répul)li(*ains  x ieloj-ieiix  ptmsaienl  user  du  di’oit  de 
(‘oiujuête  (d  s'assur(‘r  l(‘  t('ri*ain  gagné.  En  ivalité,  ils  perp(3- 
tiiaieul,  de  mois  mi  mois,  ajirès  la  vietoiri'  l'état  de  guerre  et, 
dans  la  nation  eoiipéi'  mi  dmix,  provoifuaient  les  vaincus  à la 
revanche.  La  paix  socdale  ne  se  l'étahlissait  pas.  C’était  pour 
ramener  (‘ette  paix,  pour  en  être  la  sauvegai'de,  (|ue  le  niaréchai 
était  resté  au  pmnoir,  mi  appelant  auprès  de  lui  d('s  ministres 
tirés  d’un  cam[)  opposé  au  sien,  et  ces  ministres  continuaient  le 
combat:  ils  se  servaient  du  nom  même  du  maréchal  pour  frappei* 
ses  partisans.  Il  avait  refusé  la  destitution  des  cliei's  militaires, 
mais  il  se  voyait  contraint  de  signer  celles  des  fonctionnaires 
civils.  Contrainte  qu’il  ne  subissait  pas  sans  impatiimce  et  qu’il 
n'aurait  pas  supportée  longtemps  sans  se  déconsidérer,  que  Jules 
Simon,  non  plus,  n’imposait  point  sans  répugnance  ni  regrets.  Il 
lui  est  arrivé,  je  le  sais,  de  rendre  justice  à la  ])onne  administra- 

* André  Daniel,  Année  politique,  4876,  p.  69, 179,  llS. 

Armée  politique,  1876,  p.  3. 


208 


suivLXjJis  ruLiTJon-s 


lioji  (le  te!  préfet  (jiril  mettait  à fécarl  et  de  re('oim;ülre  (jii’it 
iravait  rien  à lui  l’eproeJier  : mais  les  députés,  aii\({iie]s  ee  préfet 
déplaisait,  exigeaient  sou  départ;  et,  pour  conserver  sa  majoioty. 
le  ministre  cédait  et  faisait  céder  le  maréchal. 

Dans  cette  situation,  une  rupture  ris(]uait  à clia(|ue  instant  d(‘ 
suj'veiiir,  ou  bien  eidre  le  chef  de  l'htal  et  le  ministère,  nu  lueii 
entre  le  ministère  et  la  Chaudne.  C(‘  ne  fid  [*as  le  ministère*  (jui 
rompit  avec  les  députés:  au  contrain*,  après  aNoir  ÜM'é  les  enipltus 
administratifs  à leui*  appétit,  il  m*  refusa  pas  l'hglise  catholi(|ue  à 
leur  liaiiu*.  Dans  un  déhat  souh‘\é  par  la  Dauche,  le  I mai,  .luh's 
Simon  détei*a  aux  injonclioiis  d(*  (laiidx'tia  contre  h*  cléricalisim*  : 
attitude*  epii  lui  redlije  la  (diamhri*,  mais  lui  aliéna  détiiiitiN eme*iil 
le  mai'ée'lial. 

La  i*u|dur(‘  ce[»(*iielaul  m*  tut  point  déclai’ea*  à ei*  propos: 
de'vemie,  ele*s  lors,  imx  iinhh*,  ('Ih*  d(‘\;iil  (‘cLili'r  iiiiil  jours  après. 
;i  l’improNiste,  li*  K»  imii. 


I!  l’aul  ra\ou(‘r,  (pu'hpu's  inipi*ud(‘nee*s  e*(‘cl('‘siasl iipu's  doii- 
nèr(*n!  occasion  au  runosp'  déhed.  L(*s  h(tmnie‘s  politi(jue*s  (pii 
a\ai(*id  mhiIu  la  monaridiii*  cl  epii  si('‘g('ai(*nl  à di’oile*,  ont  été 
longtemps  ace'usés  d'aNoir  com|>romis  l'I^glisi*  (*n  soutenant  sa 
cause.  Ils  l’ont  été  d'ahord  par  l(*s  ('iiiu'inis  de*  l'I^glisi*,  loi‘s([U(', 
doulani  encoi’i*  du  siicei's,  c(‘U\-ei  cli(*i‘ediaie‘id  à (léguis(*r  leur 
altaepie*.  Dhis  lard,  mainte  lionmn's  d'h^glisi*.  se*  sont  tlalté 
(rai»ais(‘i'  (pii  l(‘s  iiu'iiai'ail,  (‘ii  lâchant  (|ui  l(‘s  déh'iulait:  e*!,  sans 
obtenir  d’ailh'urs,  pur  ce'lli'  tacliipn*,  d’autre*  résultat  epie  de  se* 
(lésanu(*r  (‘u\-mém(*s,  ils  ont  adopté,  ils  ont  accrédité  l'accusa- 
lion.  Antr(‘tdis,  dans  le*  leu  de*  l’action,  sons  h*  coiij»  de  la  défaite*, 
(*lle  m'a  froissé  soiim'iiI:  aiijoiird’liiii,  loin  du  cliiim|)  de  bataille*, 
dans  le  calme  de*  hi  re*trait(*,  je*  |)(*rsist(*  ;’i  la  ti*ou\(*r  injuste*, 
(juand  je*  (‘onsidère*,  e*n  (*tl‘e‘l,  epie*lb*s  [tassions,  epie'ls  j»re‘jugés  ont 
sévi  cendre*  nous  e*t  nous  ont  aliéné  b*  ])a\s,  il  me  paraît  manifeste* 
epie  ces  passions  et  C(*s  [uvjiigés  e*n  voulaie*nl  jtar-elessus  tout  à 
la  religion;  les  libertés  accordée's,  les  droits  !*(*connus  à l'Lglise. 
voilà  ce  (jui  ne  nous  a pas  été  pardonné  pai*  nos  antagonistes 
triomphants.  J’en  all(*ste*  les  survi\aids  des  luttes  de  cette* 
épexiue,  dans  (juelepies  rangs  eju’ils  aient  comleatlu:  si  nous 
sommes  devenus  impopulaires,  (*’esl  moins  en  ejualité  de  monar- 
ebistes  efu’en  qualité  de  cléricaux.  D’auti’c  part,  lorsque  j'examine 
de  notre  ce'tté  les  faute*s  imputables  à chacun  — car  nul  n'en  fut 
ex(*mpt  en  ces  joui’s  difri(  il(*s  — celles  que  certnins  hommes  d'Lglise* 
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oui  coiimiisos  ne  luo  seiul)leul  pas  les  iiioins  fàelieiisc's.  Il  serait 
difficile  d'iuditpier  par  quel  acte,  en  quelle  occuiTeuec  nous  les 
avons  engagés  en  une  querelle  politique;  plus  d'une  fois,  au 
contraire,  après  qu'ils  s'étaient  exposés  eux-inémes  mal  à propos, 
nous  nous  sommes  risqués,  non  sans  quelque  dévouemeul,  poul- 
ies couvrir.  Ainsi  en  a-t-il  été  le  IG  mai. 

Deux  mois  auparavant,  le  IG  mars,  dans  une  allocution  solen- 
nelle, le  pajie  Pie  IX  avait  exhorté  les  évéques  de  la  chrétienté  à 
défendre,  non  plus  son  pouvoir  temporel  ahattu,  mais  son  auto- 
rité spirituelle*  entravée  ou  menacée  par  le  gouvernement  italien. 
Il  les  avait  [)i“(‘ssés  <(  d'exciter  les  tidèles  à agir  auprès  de  leurs 
gouvernemeids  selon  les  lois  de  leurs  pays  respectifs,  afin  que 
l'on  donnât  un  regard  à la  situation  du  Chef  de  l’Eglise  catho- 
lique. » En  France,  cet  appel  ne  pouvait  manquer  d’être  entendu; 
cependant,  la  plupart  des  catholiipies  s’étant  rendu  compte  des 
péiits  (pii  menaçaient  encore*  leur  pays,  leur  patriotisme  devait 
lempéi-er  les  plaintes  que  leur  inspirait  leur  foi.  Quand  des  séna- 
teurs et  des  déjmtés  allèrent  en  entretenir  le  ministre  des  xVffaires 
étrangères,  le  duc  Decazes  se  horna  à leur  répéter  dans  son 
cahinet  les  assui'ances  de  <(  sollicitude  sympathique  et  filiale  », 
qu'il  avait  données  deux  ans  auparavant  à la  trihune,  en  prenant 
d’ailleurs  grand  soin  de  ne  pas  offenser  le  gouvernement  italien; 
et,  dans  le  Parlement,  il  ne  fut  à cet  égard  rien  demandé  de 
plus.  Ailleurs,  on  alla  plus  loin.  A ce  moment,  malgré  que  la 
liberté  d’association  ne  fut  pas  encore  de  droit  commun,  des 
comités  catholiques  s'étaient  organisés  dans  divers  départements 
en  vertu  d'une  autorisation  administrative  donnée  en  1874;  un 
congrès  catholique  se  réunissait  à Paris  sous  la  présidence  de 
Ghesnelong  et,  de  ces  comités,  de  ce  congrès  partait  une  pélition 
conforme  au  désir  de  Pie  IX.  Elle  demandait  au  président  de  la 
République,  aux  sénateurs,  aux  députés,  « d’employer  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  pour  faire  respecter  rindépendance  du 
Saint-Père  »,  pour  assurer  la  liberté  de  ses  communications  avec 
les  chrétiens  de  tous  pays.  A coup  sur,  dans  la  pensée  des  péti- 
tionnaires, les  « moyens  à employer  » devaient  être  pacifiques; 
et,  pas  plus  que  l’allocution  pontificale,  le  texte  de  la  pétition 
n’impliquait  une  croisade  en  faveur  du  pouvoir  temporel.  La 
presse  de  gauche  en  France,  la  presse  étrangère  en  Allemagne  et 
en  Italie,  paraissant  obéir  à un  commun  mot  d'ordre,  n'en  accu- 
sèrent pas  moins  les  catholiques  français  de  vouloir  la  guen’e. 
Aucune  imputation  n’était  mieux  faite  pour  les  blesser  et  pour 
leur  nuire  : aussi,  la  repoussaient-ils  avec  une  indignation  una- 
nime. Leur  plus  ardent  et  brillant  orateur,  précédemment  (‘xclu 
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de  la  Chambre  à riiistigatioii  de  Gamlielta  et  qui  venait  d'y  ren- 
trer réélu,  le  comte  Albert  de  ^lim,  le  déclarait  : « Si  rien  au 
monde  ne  peut  nous  empêcher  d’aimer  le  Pape,  de  le  dire  et  de  le 
im  témoigner,  nous  saurons  toujours  le  faire,  en  tenant  compte  de 
la  situation  de  notre  pays,  nous  n’aurons  garde  d’oublier  les 
devoirs  que  nous  impose  la  miséraliîe  condition  que  d’antres  nous 
ont  faite.  » Et  comme  en  face  de  lui,  l’odieuse  et  pernicieuse 
imputation  trouvait  écho  sur  les  bancs  de  la  Gauche  : « Vous  n’en 
croyez  pas  un  mot,  répliquait-il,  non,  vous  ne  pouvez  pas  nous 
juger  capables  d’aussi  saciâlèges  desseins  C » Desseins  que  l'ora- 
teur catholique  avait  en  eüet  un  doidile  motif  de  répudier  : car 
une  guerre,  rallumée  par  le  Pape  et  jiour  le  Pape,  si  par  impos- 
sil)le  elle  eiit  éclaté  alors,  aui'ait  été  funeste  au  catholicisme  en 
France. 

Cependant,  c'était  la  fatale  conséquence  de  l’annexion  de  Rome 
à l’Etat  italien  que  les  lois  intéi'ieures  de  cet  Etat,  en  ce  qui 
touchait  la  religion  (d  rf]glise,  intéressassent  les  autres  peiqdes 
et  pussent  provmpier  leur  ingérence.  De  là,  chez  les  politiques 
italiens,  des  alarmes  (‘t  des  omiirages  dont  notre  gouvernement 
prenait  souci  et  ([u’il  s’attachait  sans  relâche  à dissiper.  Quand  il 
connut  la  pétition  (jui  se  colportait,  il  en  inteiviit  la  circulation  et 
prononça  la  dissolidion  des  comités  catholiques  d’où  elle  était 
partie.  C’était  certes  assez  pour  j)i‘évenir  ou  calmer  les  suscepti- 
bilités italiennes.  Vais  aux  radicaux  français,  il  fallait  autre  chose, 
il  leur  fallait,  en  l'raiice,  une  agitidion  anticléricale.  Une  lettre 
d’évêque  leur  en  fournit  le  pi*étexte. 

En  déférant  à l'invitation  du  Saint-Père,  la  plnpail  des  évêques 
français  s’étaient  bornés  à des  manifestations  inoffensives,  la 
plupart,  mais  non  [»as  tous.  Il  y avait  aloi’s  à Aevers  un  prélat 
appartenant  à l'écfde  intransigeante,  ^Igr  de  Ladoue,  ancien 
grand  vicaire  de  ^Igr  de  Salinis,  qui  avait  été  l’iin  des  chefs  de 
cette  école.  Pour  faire  honneui*  au  clergé  du  pays  qu’il  représen- 
tait, Bathie,  étranger  aux  dissidences  antérieures  entre  calho- 
îiques,  avait,  tandis  qu'il  était  ministre  des  cultes,  tiré  l’ahhé  de 
Ladoue  du  diocèse  d’Auch  ; et  le  duc  de  Broglie,  alors  chef  du 
ministère,  n’avait  point  fait  obstacle  à cette  nomination.  A peine 
installé,  le  nouvel  évêque,  faisant  preuve  d’une  indépendance  sans 
péril  pour  lui-même,  avait  organisé  parmi  ses  prêtres  des  confé- 
rences contre  le  « libéralisme  catholique  »,  traité  par  lui  de 
<(  secte  dangereuse  »,  c’est-à-dire  contre  l’opinion  qu'avait  ]»ro- 
fessée  le  premier  ministre,  et  en  particulier  contre  la  libellé 

^ CliGmlre  des  députés.  Séance  du  4 mai  1877. 
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(reiiseiguemeiil  revendiquée  et  oI)teime  à titre  de  dj*oit  eomuiun  \ 
par  sou  collègue,  Téveque  d’Orléans.  Deux  ans  plus  lard, 
ce  fut  ee  meiue  prélat  qiu  pourvut  d’uii  grief  les  enneuris  de 
rEglise. 

Dans  une  letti’e  adressée  au  luai'éelial  et  publiée  par  V Univers, 
Mgr  de  Ladoue  radjui'ait  de  « déelai’er  uettemeut  qu’il  u’aeceptail 
aucune  solidarité  avec  la  révolution  italienne  »,  déclaration  entraî- 
nant, que  l’évéque  de  Nevers  s’en  aperçut  ou  non,  la  rupture  des 
relations  diplomatiques  avec  le  gouvernement  italien.  En  même 
temps,  il  communi(|ua  ofticiellement  cette  lettre  aux  maires  et 
juges  de  paix  de  son  diocèse,  en  leur  qualité  de  « dépositaires 
d’une  partie  d(‘  la  puissance  exécutive  de  la  France  »,  et  les  invita 
îi  se  concertei*  avec  lui  pour  « faire  prévaloir,  dans  les  divers 
conseils  du  pays,  des  convictions  analogues  » aux  siennes. 

L'enqnétement  sur  l’autorité  civile  était  flagrant,  mais  uuile- 
nient  inquiétant.  11  n’était  pas  à craindre  que  les  maires  et  les 
juges  de  paix  de  la  Nièvre  se  soulevassent  à la  parole  de  leur 
évêque.  Mais  la  Gauclie  s’empara  de  cette  parole  }>our  dénoncei* 
les  « menées  ultrammdaines  ».  Elle  la  joignit  à la  pétition  des 
Cercles  catholiques,  à quelques  excès  de  langage  relevés  dans 
un  ou  deux  mandements,  dans  deux  ou  trois  journaux.  Sur  ce 
mince  fondement,  une  manière  d’accusateur  public,  à la  mine 
et  au  ton  funèl)res,  M.  Leblond,  édifia  un  j’équisitoire  intermi- 
nable, dont  Gaml)etta,  par  une  îiarangue  enflammée,  tira  la 
conclusion,  le  lendemain,  en  mettant  en  cause  l’Eglise  tout 
entière  et  en  poussant  le  fameux  ci*i  de  guerre  : « Le  clérica- 
lisme, voilà  l’ennemi  î » 

Auparavant,  Jules  Simon  avait  répondu  à M.  Leblond.  Il  s’était 
appliqué,  d’une  part,  à démontrer  qu’en  dépit  de  toute  allégation 
contraire,  le  Pape  dans  Rome  « conservait  la  pleine  liberté  de  sa 
personne  et  la  pleine  indépendance  de  soîi  jugement  ».  D’autre 
part,  il  s’était  prévalu  de  la  satisfaction  donnée  aux  griefs  spé- 
cieux ou  fondés  de  la  Gauclie  ; la  ])étition  interdite,  les  comités 
dissous,  la  lettre  et  la  démarche  de  l’évêque  de  Nevers  blâmées  et 
réprimées  par  le  Gouvernement.  Mais,  en  môme  temps,  ces  ma- 
nifestations qu’il  réprouvait  et  qu’il  arrêtait,  il  avait  pris  soin  de 
les  attribuer  à « une  intime  minmvité  »,  il  avait  déchargé  de 
toute  responsabilité  « l’immense  majorité  des  catholiques  et  la 
niojorité  du  clergé  »,  d’où  l’on  devait  inférer  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  désormais  de  s’armer  contre  eux  et  de  sévir.  Ce  n’était  pas 


^ Circulaire  30  novembre  1873.  Conférences  de  1874  résumées  par 
l’évêque  lui-même.  Nevers,  6 janvie-r  1875. 
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le  compte  de  la  Gaiiclie,  et  Gambetta  s'était  jeté,  le  lejidemaiii, 
dans  le  débat,  précisément  pour  englobei-  dans  raeciisation  « rima- 
nimité  de  l’épiscopat  » et,  avec  lui,  prêtres  et  tidèles  « toute  la 
Ciilice  cléricale  mobilisée  parce  que  le  Pape  avait  parlé  ».  Il  y 
avait  donc  contradiction  entre  le  ministre  et  le  tiabim,  et  le  tribun 
avait  deri’ière  lui  la  majorité  i*épublicaine. 

Api’ès  le  discours  de  Gambetta,  Jides  Simon,  redmdant  de  se 
prononcer,  avait  d’abord  gardé  le  silence.  La  séance  avait  été 
suspendue.  Ce  silence  ne  suffisait  point  à la  Gaiicbe;  il  lui  fallait 
la  soumission  du  ininisti’e  à l’injonction  du  trilnin.  Pour  arracher 
cette  soumission,  elle  tira  paidi  d’un  arti(*le  de  journal  fait  pour 
offenser  Juh's  Simon;  et,  comme  s’il  élait  besoin  alors  de  \iser 
et  d’atteindre  à la  fois  dans  l’Eglise  les  personnages  les  plus 
éloignés  les  uns  des  autres,  ce  journal,  la  Drfrnse  sociale  et 
religieuse^  était  celui  d(‘  révé(|ue  d’(_)i*léans.  Mgr  Dnpanloup 
venait  de  le  fonder  ci  de  le  (‘oiilicu*  à un  rédacleur,  très  pi’opre  à 
la  guerre  de  plume,  mais  ju'él  à la  faire,  tour  à lour,  on  devait 
le  voir  plus  tard,  en  des  canq^s  o|>posés.  La  Drfense  avait  donc 
|u*étendu  (]ue  « M.  J ides  Simon  avait  été  mis  mi  demeure  par  le 
gouvernement  du  maréchal  » ((piel  pouvait  bien  éire  ce  gouver- 
nement occulte?)  ((  de  doumu*  solmimdlmneid  aux  calholiques 
loiites  les  garanties  désirables...  » el  (fue  « si,  au  dernier  mo- 
ment, il  reculait,  on  savait  bimi  l(‘s  mo\(ms  d(‘  l’iditiger  eidin  à 
^enir  à la  politique  de  prob'cliou  religieuse  el  sociale  à laquelle 
il  avait  fait  défaut  jusque-là  ».  Iliim  u'élail  plus  capable  d'irriter 
un  homme  tel  que  Simon  cd  di‘  \e  loiii'iier  coiili’i'  la  Droite  et  le 
clergé.  Diiraid  la  siisptmsiou  d(‘  séaii(*e,  le  jmii’iial  circula  jiarmi 
les  groupes  de  Gauche  (d  fui  |)lacé  jiai'  eu\  sous  les  yeux  du 
ministre.  A la  reprise  de  la  délibéralion,  un  député  signala  t'ar- 
licle  injurieux.  Aussitôt,  le  miiiistri'  éclata  de  colère,  d’un  geste 
théâtral  saisit  le  journal,  le  déidiira,  1(‘  foula  aux  pieds  à la  tribune, 
protesta  de  sa  résolution  de  meltiu  la  loi  mi  mouvement  contre 
([uiconque  se  servirait  abusi\emeut  de  la  religion  pour  troubler 
la  sécurité  du  pays,  eidin  accepta  l'ordre  du  joui*  provoqué  par 
Gambetta  et  pi'oposé  d’un  commun  accord  |»ar  les  présidents  des 
trois  groupes  de  la  Gau(‘h(‘,  ^\^\.  Laiissednt,  Lidilond  et  de  Mar- 
celle. Il  était  ainsi  conçu  : 

« La  Gdiambre,  considérant  ((iie  les  manifestations  ultramon- 
taines, dont  la  recrudescence  j)oui*rait  com|u*omettre  la  sécurité 
intérieure  et  extéi'ieure  du  pays,  constituent  une  violation  flagrante 
des  lois  de  l’Etat; 

U Invite  le  Gouvernement,  poin*  réprimer  cette  agitalion  nnti- 
patriotiqiie,  à user  des  moyens  légaux  dont  il  dispose.  » 
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Cet  ordre  du  jour  fut  adopté  par  346  voix  contre  114.  Un  seul 
tuinistre,  Decazes,  s'abstint  de  le  voter,  alléguant  que  les  termes 
en  pourraient  offenser  une  puissance  avec  laquelle  il  avait  à traiter, 
la  puissance  pontificale’. 

. Jules  Simon  avait  donc  capitulé  devant  la  Gauche.  Le  maréchal 
allait-il  sé  prêter  à cette  capitulation?  En  y consentant,  et  comme 
s’il  eut  voulu  l’en  rendre  solidaire,  le  ministre  avait  attesté  « la 
respectueuse  admiration  que  lui  inspirait  chaque  jour  davantage 
la  conduite  politique  du  Chef  de  l’Etat  ».  C’était  mal  connaître  le 
maréchal  que  le  flatter  de  la  sorte.  Tandis  que  rattitude  adoptée 
par  son  ministre  achevait  de  lui  oter  toute  confiance,  l’éloge  qu’il 
en  l'eçut,  en  un  pareil  moment,  lui  répugna.  Il  voulut  le  renvoyer 
le  lendemain.  Le  duc  de  Broglie,  aussitôt  appelé,  l’en  détourna.  Il 
lui  représenta  que  si  la  rupture  avec  le  ministère,  et  par  con- 
séquent un  coidlit  avec  la  Chambre  à qui  ce  ministère  obéissait, 
étaient  devenus  iné\itahles,  encore  ne  fallait-il  pas,  soit  dans 
l’intérêt  de  l’Eglise,  soit  pour  la  bonne  issue  du  conflit,  qu’il 
éclatât  sur  une  question  i*eligieuse.  Pour  décider  son  interlocu- 
teur à attendre  quelque  autre  occasion,  il  dut  lui  promettre  que,  cette 
occasion  survenant,  il  ne  lui  ferait  pas  défaut  et  serait  son  homme. 

Les  conseils  de  prudence  que  le  duc  de  Broglie  avait  donnés 
au  maréchal,  il  eut  à les  répéter  ensuite  à la  Droite  du  Sénat.  Ghes- 
nelong,  banni  de  la  Chambre  des  députés,  venait  de  prendre  place 
parmi  nous  en  qualité  de  sénateur  inamovible.  Personnellement 
visé  dans  l’invective  de  Gambetta  contre  le  congrès  et  les  comités 
catholiques,  il  était  prêt,  avec  son  talent  et  son  ardeur  oratoire, 
à relever  le  gant.  Sur  les  bancs  de  la  Droite  et  du  Centre  droit, 
nous  nous  sentions  tous,  ou  presque  tous  atteints  avec  lui.  Nous 
nous  réunîmes  en  grand  nombre  rue  de  Grenelle,  dans  le  vaste 
appartement  de  l’un  d'entre  nous,  le  baron  de  Lareinty,  pour 
délibérer  sur  la  conduite  à tenir;  <(  Voulez-vous  seulement,  — 
nous  dit  le  duc  de  Broglie,  — protester  à la  tribune  du  Sénat 
contre  une  politique  funeste?  Dès  à présent,  la  protestation  est 
légitime  et  ne  manquera  pas  d’être  éloquente.  Mais  cela  suffit-il? 
Ne  faut-il  pas  qu’avec  le  concours  du  Sénat,  le  maréchal  résiste 
efficacement  à cette  politique  ? Alors,  n’engagez  pas  la  lutte  sur  un 
terrain  où  la  majorité  du  Sénat  aura  peine  à vous  suivre,  où  la 
majorité  du  pays  ne  vous  suivra  pas.  Ne  vous  faites  pas  battre, 
réservez  vos  forces.  Il  ne  reste  aujourd’hui  d’autre  instrument  de 
salut  social  que  le  maréchal  et  le  Sénat;  ne  les  usez  pas  en  pure 
perte.  » 


^ Chambre  des  députés,  séances  du  3 et  da  4 mai  18/7. 
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Cel  a\is  prévalut  : la  lutle  fut  ajournée;  mais  il  était  à i>ré\uii‘ 
(ju’eîje  ne  serait  point  évitée.  Pour  moi,  je  le  contesse  aujounriuii, 
et  je  ne  l'avais  point  alors  dissimulé,  notamment  au  (lue  de  Bro- 
glie,  — il  (levait  bientôt  me  le  rappeler,  — j'étais  de  ceux  (pii 
souhaitaient  eette  lutte.  Non  pas  (pie  j'en  méconnusse  les  périls; 
mais  puisipie,  pour  défendre,  non  plus  la  cause  de  telle  ou  telle 
dynastie,  mais  la  société  française  elle-même  en  ses  institutions 
nécessaires,  nous  a\ions  encore  des  armes,  le  pire  me  semblait 
de  laisser  ces  aunes  s'écba[)per  de  ims  mains  sans  nous  en 
servir.  One  le  maréchal,  s'appu\ant  sur  le  Sénat,  ne  s'engageât 
point  inconsidérément;  mais  ipi'i!  s’migagi'àt  a\ant  ipie  tout  fût 
[lerdu  ! Kn  nommant  d(‘s  répiihlicains,  h*  pa\s  n'a^ait  [las  entendu 
se  séparer  de  lui;  les  professions  de  loi  d(‘s  candidats  élus  en 
témoignaient  : ipi’il  signiliàt  donc  au  pa\s  ce  ([ii'il  ne  poiuait 
admettre,  ipi  il  le  mît  mi  (bmieiirt*  de  clioisii*  eidre  la  politiipie  de 
la  Chambre  et  la  simine,  (d  pmil-étre,  la  propmision  de  ce  pays  à 
se  lier  à un  liomni(‘  d(‘  pivférmmi*  à iiiu'  assmnhiée,  nous  vaudi’ait- 
elle  celte  fois  ra\nntag(*.  Ihi  tout  cas,  tant  (pie  ce  snprénu*  elfoi't 
n’était  pas  Imité,  l(‘  (l(‘\oir  du  maréchal  et  (h*  ceux  (jiii  l'aNaiimt 
[>orté  et  maintiMiu  au  poiuoir,  ne  ni(‘  paraissait  pas  accompli  tout 
entier. 

Si  donc  la  liilh'  di'vail  éli'i*  alï’i-onlée,  c'(‘sl  au  maréchal  (ju'il 
a(>pa!‘tenai!  (rmi  donner  h'  signal.  A li’aM'rs  les  (li\isions  d(‘s 
[lai'lis,  pour  rassmuhliu'  mi  un  mf‘m(‘  faiscisiii  les  forc(‘s  conserva- 
trices, il  fallait  (pie  la  l•ésislance  émanât  de  son  initiati\e;  (d  cidli* 
résistance,  d'iim*  part,  il  importait  (1(‘  ne  pas  la  diiféiuu’  lmp  long- 
tenijis,  d autre  part,  di*  ii(‘  pas  r(‘ngag(‘r  mal  à |>ropos.  Les  conseils 
municipaux  dans  lou((*s  h‘s  (‘ommiim's,  la  moitié  des  (‘ons(d!> 
généraux  et  des  cons(dls  (rarrt»n(liss(‘m(mt,  dans  tous  les  dépaiB*- 
rnents,  devaimit  étiv  r(mou\(dés  c(d|{‘  anné(‘  même,  1877,  et  1(‘ 
tiers  du  Sénat,  un  an  plus  lard.  Or  h‘s  considls  muniidpaux  et  les 
conseils  généraux  (d  (rari'ondissiunent  étaient  les  éleideiirs  du 
Sénat.  Ou'ils  fussent  élus  tMix-mrnn's  sous  iim*  inthience  funeste, 
et  le  point  d'aiypiii  (h'  la  résistance  la  majorité  sénatoriale,  ferait 
défaut  au  maréchal.  La  défmdion  ipii  a\ait  livré  à la  Gauche  les 
sièges  inamovibles,  réduisait  cett(‘  majorité  à un  [letit  nombre  (h^ 
voix;  il  n’y  avait  guère  de  Imnjis  à per(lri‘  si  l'on  ne  voulait  point 
la  laisser  se  dissoudre.  Mais,  durant  ce  peu  de  temps,  la  (diamlire 
des  députés  prêterait-elle  le  tlanc  à l'attaipie?  Commettrait-elle 
(piehpie  faute?  Surviendrait-il  (juehpie  circonstance  propre  à sou- 
lever contre  elle  l'opinion  pidiliipie?  Et  celte  faute,  cette  circons- 
tance opportunes,  le  maréchal  saurait-il  les  attendre,  les  discerner 
et  les  saisir?  Dépourvu  d'expérience  politiffue.  réduit  à se  dé- 
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fendre  de  ses  inijiislres  au  lieu  d’èti’e  assisté  par  eux,  ne  s’enga- 
<;'erait-il  point  mal  à pi'opos?  C’était  le  i*is(p]e  à (*ourir,  le  riscjue 
auquel  on  s’était  ex[>osé,  lorsqu’on  l’avait  (léeidé  à composeï*  son 
Conseil  d’hommes  elmisis  dans  un  pa?‘ti  eoidraij'(‘  au  sien.  11  ne 
fut  pas  évilé. 

11  y avait  dix  jours  (pie  h'  due  d(‘  llroglie  avait  obtenu  qu’il 
ditTéiât  le  j'envoi  de  .Iules  Simon;  el  loul  à (*oup,  à l’élonnement 
<le  tous,  le  IG  mai,  il  le  eongédia.  A vi'ai  dii'e,  les  mollis  allégués 
pour  jiistilier  celle  déh'rminalion  soudaine  n’élaient  point  sans 
valeur'.  Diiranl  ce  coui't  inhM’valhy  d(‘ux  fois  de  plus,  .lul(‘s 
Simon  avait  reculé  d('\ant  la  (diaml)i*('  : il  avait  laissé  volei*,  sans 
V contredire,  la  puhiicilé  d(‘s  séances  d(\s  conseils  municipaux  et 
l’ahrogalion  de  la  loi  (jui  déférait  aux  trilninaux  cori*eclionnels  la 
pliq)art  des  délits  <le  ])resse  C La  |)ul)li(‘ilé  des  séances  des  con- 
seils mnnicipaux  (jiii,  depuis,  a semblé  inof[ensiv(‘,  elïrayait  alors 
les  bonunes  d’ordi’e;  ils  vo\ aient  d’a\anc(‘  ces  assemblées  livrées, 
dans  les  \ illages,  aux  disputes  gi‘ossièi*(‘s  (d' v iolentes  ; dans  les 
villes,  au  tumulte  révolutionnaire.  La  loi  sui*  la  presse,  dont  la 
Caucbe  poiu’suivail  l'abrogation,  a\ait  été  préscmtée  deux  ans 
auparavant  pai*  .M.  l)utaui*e,  après  ({U(‘  certains  acquittements 
avaient  contraint,  dans  tous  les  paiiis,  b‘s  es])rits  les  plus  libéraux 
à reconnaîtrez  l’incapacité  du  juix  à i*épi‘imer  les  excès  des  jour- 
naux; les  lui  déférei*,  c’était  d’oi*dinaire  leur  assurer  l’impunité. 
Sur  des  questions  ([ui  n’étaient  aucunement  cléricales,  le  minis- 

' Dans  son  récit,  hostile  à la  tentative  du  Seize  Mai,  M.  de  Marcère  le 
reconnaît  : « Le  13  mai,  on  discutait  à la  Chambre  la  loi  municipale,  et  la 
Chambre  vota  le  principe  de  la  publicité  des  séances  des  conseils  munici- 
paux. Jules  Simon  ne  prit  pas  part  à la  délibération,  il  n’assistait  même 
pas  à la  séance.  Le  Maréchal  attachait  un  intérêt  majeur  d’ordre  public  à 
cette  affaire  de  la  publicité  des  séances  des  conseils  municipaux;  le  Con- 
seil des  ministres  en  avait  délibéré,  et  on  a dit  que  Jules  Simon  s’était 
engagé  envers  le  Maréchal  à résister  sur  ce  point  à la  gauche  de  la  Chambre. 
On  s’étonne  aujourd’hui  de  ces  frayeurs  comme  si  l’on  ne  connaissait  pas 
l’importance  exagérée  que  les  partis  donnent  à ce  qui  les  occupe.  La  pas- 
sion grossit  tout.  Nous-mêmes,  membres  de  la  majorité  républicaine, 
lorsqu’en  1883,  nous  examinions,  en  commission,  la  loi  municipale  du 
5 avril  1884,  nous  hésitâmes  longtemps  à introduire  ce  même  principe 
dans  la  loi...  Deux  jours  après,  le  15  mai,  on  discutait  à la  Chambre  un 
projet  relatif  à l’abrogation  du  titre  II  d’une  loi  votée  le  29  septembre  1875, 
quelques  jours  avant  la  séparation  de  TAssemblée  nationale...  Mon  Dieu! 
après  la  longue  application  de  la  loi  de  1881  sur  la  presse,  il  y 
a beaucoup  de  gens,  très  libéraux,  qui  pensent  aujourd’hui  ce  que  pen- 
sait alors  le  Maréchal.  La  Chambre  avait  voté  l’abrogation  sans  que 
Jules  Simon  s’y  fût  opposé.  Décidément,  dut-il  se  dire,  la  société  était 
sans  défense...  » Le  Seize  Mai  et  la  fin  du  Septennat,  p.  42  et  43. 

2 Chambre  des  députés,  séances  des  13  et  15  mai  1877. 
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IriT  a\aii  dune  (loiiiié  da  iioiivoaiiv  sujets  d'alanue  et  dt*  uiéc<ui- 
tcnteiiieiit  aux  couser\ateiirs.  L’oceasioii  que  guettait  le  luaréelial 
lui  sembla  venue  et,  sans  plus  attendre,  le  luatiii,  de  buiiiie  lieui-e. 
il  expédia  la  lettre  (fui  e(.)ugédiait  sou  ministre,  (aq)emlaul.  les 
deux  vfdes  doid  il  se  plaignait  ii'étaieiit  pas  détiuitits,  ropiuimi. 
s’aeeoutumaut  aux  éearts,  aux  exei's  de  la  Chambie,  u'eii  était 
[)as  émue  comme  il  rimagiiiait.  Sa  détermination,  au  moment  nù 
il  l’adopta,  surprit,  aidant  (fU(‘  (fui  que  ce  soit,  les  lmmiiu>  puli- 
1i(jues  destinés  à en  assuim*i‘  la  ncspoiisabilité. 

La  Avilie  au  soir,  j’avais  r(Mieuulré  le  due  de  l>i-ugli(‘  dans  b* 
monde.  Au  cours  ib'  la  S(drée,  b*  bruit  si*  |•épandil  d'iim*  séauc(‘ 
fàclu'usi'  à ta  tdiandii'i' ; nous  rlnu'(diàim‘s  dans  b*  s;don  où  nous 
nous  liou\inns  nn  (bqmb'*  do  nos  amis  pmir  nous  l'tmseiguer ; \ei‘s 
ininuil,  nous  r(‘n(‘ouli’;un(‘s  iSlin  d(‘  Ibmrdon;  il  mms  eoiita  la  bd 
sur  la  [»ri‘sse  adoptée  san>  (fin*  lo  ( Iou\ ornoniont  \ coidivdit;  b‘ 
duc  (b‘  Iboglio  rouira  (dnv.  lui,  .sans  éln*  fdiis  préoeenpé  <jue 
d'Iiabilmbc  L(‘  bMidmiiain,  noi*s  midi,  ignoraid  (*neoi-(‘  ré\éne- 
imud  du  malin,  il  d('*jonnail  oboz  b‘  bi'an-poiM*  (b‘  S(ni  fils. 
M.  d Armaill(‘,  j(‘  lo  lions  do  rnn  (b‘s  onn\i\os,  M.  de  Maillé.  Lo 
lut  smi  nioiMi,  qui,  pmidani  lo  déjiMiniM*,  lui  a|q)orla  la  iiomidb*: 
(db‘  \enail  (b‘  so  r(’'pandro  parmi  b‘S  (b'‘pnlés  à r(‘nl(‘rroim‘nl 
d ba  iK'sl  Picard.  Lo  dno  do  Lroglio  rouira  (dioz  lui  pour  étr(‘ 
app(dé  sans  doiilt*  à I’LInsim*.  L'i'dail  nn  morci'edi,  jour  où  la 
Lliambi'i'  m‘  sii'gi'ail  pas,  où  liii-ménie  i’(‘eo\ail  b*  sidr.  La  journéi» 
s(‘  passa  doue  sans  o\plioalinns  ni  inoidmils  parbmnmlaires,  (d  lo 
soii-  jo  lron\ai  lo  s.-ibni  do  la  rno  SoHVudiio  ' pins  rmiipli  ipio 
d'iiabilndo,  b‘.s  uns  \onanl  sainor,  los  anln*s  nbsor\or  lo  pon\(dr 
prol  à siirgiic  Lroglii»  mo  pril  nn  inslaiil  à pai’l  : 

« A\anl  à tbi'nim’  b'  minisléro,  j’ai  eoinpb'*  sur  nous  »,  me  dil-il. 
L’otVr(‘  n(‘  m(‘  séduisait  giiori'  ol  ui’(dVra}ail.  .b'  m*  cachai  pas  e(‘ 
premi(M‘  mou\(‘nn*nl  : - l*orsonno,  |•«qlI•il-il,  m*  m’a  engagé,  jdns 
{\[\v  NOUS,  à l‘air(‘  o(‘  que  jo  lais  aujoiii’d’lini.  Vous  m*  pomoz  pas 
m’abandoniuM’. — L’i'sl  M’ai  •>,  |•<'‘pondis-j(^  id  ji' cessai  di'  reculer. 
11  m’indiipia  l’apiibMinml  (Uisiiib'  coinimml  il  mitemlail  compos(*r 
le  caldmd:  nous  é(diangi'àim‘s,  à (’i*  siijid,  i|m*b|m‘s  bi’(‘M*s  obser- 
\alions  id  nous  nous  sépai’ànu's.  Au  milimi  d(*s  regards  fixés  sur 
les  moUMumuds.  di's  oi’idib's  l('mln(\s  aux  fiarob's  du  maiti’i*  (b* 
la  maison,  l’eidreliim  a\ail  duré  smileimmt  (piebjues  minutes:  il 
n’asait  pas  éciiap|)é  pourtant  à dmix  di*  mes  (‘unis,  l’iin  a\i(b‘ des 
contidmices  de  Ib’oglie,  l’auli’e,  (fiii  eût  souhaité  i’ece\oir  sem- 
blable oiuerture.  Lorsque  je  sortis  du  salon,  iL  en  soidii’onl  avi'o 


’ Où  eit  situé  rhûtcl  Ilro^^Iie. 
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moi  (‘I  jiiscprà  ma  j>orl(*  ne  me  làelièrenl  pas  d’iim»  semollo.  cIhm- 
cfiant  à savoir  ee  (jiii  m'aNail  élé  dil;  mais  je»  ne  le  lem*  eonliai 
point,  résolu  (pie  j'étais  à ne  i-ien  faire  pour  altiirr,  ni  pour  éearlei* 
le  fardeau  ipii  me  meiuu^ail. 

Le  lendemain,  la  jomaiée  s'avan(;ail,  vl  j(‘  eomnnmrais  à nn; 
eroii'e  à l’abri  loi’sipie  l(‘  général  d’Abzae  vin!  nn‘  ( luM’elnM*  (d  me 
(*on(lnii‘(^  à TLUséev  Là,  tandis  ipi’à  Versailb's,  dn  liant  d(‘  la 
lribnn(‘,  Gamixdta  fondi‘o\ail  l(‘s  lianes  eneore  \id(‘s  dn  ministi*(‘ 
absmd  (d  (|n(‘,  de  minute*  (‘ii  mimil(‘,  b*  lélégratiln*  li*ansnn‘l(ait  à 
la  Li’ésidenee  l(‘s  e(d(‘r(‘s  dn  tiilmn,  ci*  minis((‘r(‘  epii  allait  st* 
dresseï’ eontr(‘  lui,  aidnîvail  de*  s(‘ forimn*.  Il  était  t(‘l  (in'il  in’aNait 
élé  [)réeéd(*mm(‘nl  annoncé.  Broglie,  (pii  (bavait  le  préside*!*,  y 
dev(‘nait  garde*  (b*s  S(*(*an\;  l)(*eazes  \ restait  an\  Alfair(*s  élran- 
g('*r(*s;  b*  général  B(*rlliant  à la  (iiie'rre;  Lonrton  \ rentrait  (‘omme 
ministre*  de*  rintérie*nr;  Caillanx  e*omme  ministre  eles  l'inanees. 
Paris  était  appe*lé  an\  l'raNanx  pnblie*s;  Brnne‘t,  à rinstrne'lion 
pnbliepie*,  (*t  je*  re*pre‘nais  b*  porte*fe*nilb*  de*  rAgi*ie*nltnre*  e*!  dn 
(ànnme*re*e‘.  Le;  soi*t  (*n  était  je*té. 

Ln  sortant  ebi  e*al)in(*t  elii  maréchal,  nous  traNCi’sâmes  ens(*ml)b*, 
Brogiie*  et  moi,  les  (]liamps-LI\ sée*s.  L'était  riie‘nre*  de*  la  jironie- 
naele*  an  Bois.  A l'aspe'e*!  ele  la  foule  aisée,  élégante*,  insonciense 
epii  circulait,  jiar  un  beau  soleil,  ele  rArc-(b*-Triompbe‘  à l’Obé- 
lisejne  : « Ce  |)enpb*-là,  me  dil  Brogiie,  serait  fait  pour  un  coup 
d'Etat,  bien  pinte'd  epie  poni*  re‘lforl  ((ne  nous  allons  loi  ele- 
maneb*!*.  » 

IV 

(a*  n'était  pas  un  coup  d'Etat,  en  (‘Ifel,  epie  nous  voulions  et 
devions  tenter.  Nous  ne  prétendions  pas  cbaiiger  le  régime  léga- 
lement établi,  nous  nous  i>re3posions  seulement  d'employer  tous 
les  moyens  e{u'il  nous  fournissait  pour  défendre  et  maintenir 
l'ordre  social  en  péril.  Notre  premier  dessein,  le  seul  que  nous 
ayons  réalisé,  la  dissolution  de  la  Chambre  et  le  renvoi  des 
députés  devant  les  électeurs,  était  formellement  autorisé  par  les 
lois  constitutionnelles  : il  consistait  à en  appeler  du  pays  abusé 
au  pays  mieux  informé.  Est-ce  notre  faute  s’il  n'a  pas  été  répondu 
comme  nous  le  souhaitions  à cet  appel?  Pour  ramener  le  pays, 
pour  le  retenir  sur  la  pente  où  il  glissait,  avons-nous  fait  tout  ce 
([ui  se  pouvait  faire  ? N’avons-nous  pas  défailli  dans  l’accomplisse- 
ment de  cette  tache  comme  nous  l’ont,  après  la  défaite,  reproché 
nos  partisans  déçus?  N'avons-nous  pas  excédé,  au  emiitraire, 
comme  nous  l'ont  imputé  nos  adxersaires  3 ictorieux,  devenus  nos 
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accusateurs?  La  suite  de  ce  récit  jettera  ([uel(iue  jour  sur  ccs 
([uestious. 

De  quelque  laçou,  d’ailleurs,  que  l’entreprise  fût  poursuiNio, 
elle  était  assurément  hasardeuse  et  si,  pour  sauvegarder  les 
intérêts  suprêmes  du  pays,  il  était  resté  d’autres  ressources,  nous 
aurions  eu  tort  de  nous  y résoudre.  .Mais  le  pai  ti  subvei^sif,  a\ec 
son  programme,  tantôt  afticlié,  taidot  voilé,  jamais  ahandonné,  le 
parti  subversif  ne  dominait-il  [>as  la  Cbambi'e  des  députés,  et 
déjà,  sans  avoir  pu  consommer  les  destructions  (ju’il  j*é\ait, 
n’avait-il  pas  déclaré  la  gueri‘(‘  à l’I'lglistu  eomimmcé  d’accaparer, 
au  profit  de  ses  créalur(‘s,  l’autorité  adnnuisli’ali\ e,  essa\é  de 
décapiter  l’armée  en  la  [U‘i\anl  (b*  si‘s  clnds,  et  de  l'allumei-,  au 
cœur  de  la  nation,  avec  l(*s  débi'is  de  la  thmimune  lébabililée,  un 
lover  de  gutu'i'e  sociah'?  L’en  était  nssez  [)our  (‘vcilei'  (b*s  alarmes, 
([ui,  depuis,  n’ont  été  (pie  lro[)  jusliliée>.  l'oul  e(‘  (pu*  lions  redou- 
tions s’est  ac(*ompli  leiiteimmt,  mais  sans  airél  ; la  iiiiiie  (pi(‘ 
nous  nous  étions  pro|)osé  de  conjure!’ (d  ipn*  le  pa\s  a\îut  rid'usé 
de  pi'évoir,  il  hi  subit.  Désormais,  pour  a\(»ir  migagé  la  liille  où 
l(‘S  cons(‘r\ atmu’s , fanb*  (b*  s’éti’e  suflisaninient  délendus.  ont 
succondié,  nous  ne  saurions  encourir  (pi’un  seul  rt‘proeln*  : celui 
de  nous  étr(‘  li’op  bâtés,  d’avoir  mi  prémahirémenl  raison. 
lie])!’Ocbe  (|ui  sei'ait  gi’a\(‘,  au  .siiipliis,  si  nous  n’avions  l’ien  à 
i‘épondi‘t‘.  Lai*,  S(*lon  un  pi‘op(*s  ipie  j’ai  (b'‘jà  cité,  un  pi’opos  (b* 
l’homme  mèim*  (pu*  l'on  acciix*  de  nous  avoir  mmiés  li’op  b'd  à la 
batailb‘  : b'  Sulfi’age  iiniv (M’sel , tel  (pi'il  se  lu’aliipie  im  b’ rance. 
((  n’a  pas  b'  smis  (b*  la  viu';  il  n'a  ipie  b*  smis  du  loiielier  »;  il  faut 
(pu*  le  mal  l’ail  alhdnl  pmir  (pi’il  le  |■(*pouss^‘.  Mieux  m'il  doue 
valu,  (pmi  (pi’il  (Mi  pùl  eoiib'r,  l(‘nipoi’is(‘C,  i('*server  nos  nioveiis 
d’action  imui’  répai'(‘i’  b*  mal,  an  li(Mi  (b*  lu'éhmdi’e  b‘  pi’évcnir? 
Oui,  sans  doute,  si  (di  albmdani  davanlag(‘,  nous  n’avions  |•is(pl('‘ 
de  [)ei‘dr(‘  tous  nos  niovmis  d’aelinn. 

Quelle  élail,  (m  (dlél,  mdr(‘  p!ae(‘  de  sùndé?  Le  Sénat.  IM 
l’aumu'  suivante,  b‘  Sénat  i’(‘nonv(dé  sous  un  goiiv (M’inmient  (pii 
ne  faisait  [dus  cause  eommnin'  av(‘e  b‘s  eons(‘rv ateiu’s,  le  Sénat 
allait  leur  écbappiM’.  Qind  élail  mdre  inslriiimmt  (b‘  sauvetage?  L(' 
maréciial.  Et  si  le  maréebal  eonlinnait  à lléebii’.  n’allail-il  point 
jiai'aitre  el  (b'venii*  ineapabb*  (b‘  rési-lm’?  Dilféiau’  la  lutte,  (juaiid 
(udui  qui  devait  en  [irendre  l'iniliativi*  en  donnait  b‘  signal,  c'était 
y renoncer;  c’était  sa(*rilier,  sans  avoii’  Imité  d’mi  tii’c'r  parti,  nos 
dernières  ressources.  Voilà  ce  (jiii  nous  a détmaninés,  en  déjdl 
des  chances  contraints,  à ne  [las  recub'i’.  La  défaite  même  ne 
pouvait  avoir  des  conséipiences  pires  ([ue  la  l’etraile  sans  eombat. 

Reste  à savoir,  si  nous  l’avions  (‘inporté.  quel  aurait  été  h* 
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prolil  iU)  noliv  i\  (jiioi  elle  poiivail  alxjiilir.  l^llail-iMî  à la 

nionareliie?  lin|M)ssil)li‘  l'ii  1873,  la  inonareliie  ii'avail  |)as  e(‘ssé 
(le  l’ètre  en  1877,  (ît  les  inaiiarchisles,  ((iii  avaient  du  ren(nie(‘r  à 
la  rétablir  en  1873,  n’élaient  point  disposés  à l’c'ssayer  (pialre  ans 
plus  tard;  b^  ininistèiaî  même  (pu  allait  se  rémiii*  antoiir  dn 
mai'éehal  le  montiait  assez.  Xon  j>as  (jii'il  lïit  e«mij)osé  de  ré|)n- 
!)lieains;  aprt's  (|iie  1(‘  maréelial  a\ait  (îssau'î  d(‘  denv  minisl(‘i*es 
l'épnblieains  et  (jne,  de\ant  h‘s  e\i|^’enees  j*adieal(‘s,  riin  s’était 
retiré,  raidie  avait  eapiliilé,  il  avait  bien  lalln  elieridiei*  le  [loiid 
d’appui  de  la  résistanei»  eons(M•^alriee  là  où  les  eonservateiirs 
étaient  «m  nombn*  id  mi  I’oi'im»,  ebez  les  monai'eliistes.  Mais  e(‘s 
monarebist(‘s  appartenaiiml  à d(‘s  paidis  dilïérents;  l’aecord  entrii 
eux  ne  pon\ait  s’obtenir  ipi’à  la  eondition  d’éeailiM’  ee  (pii  les 
di\isait,  d(i  subordoniuM*  l(‘s  préterene(‘s  politiipies  d(‘  eiiaenn  à 
r(d)jel  d(‘  bmr  eommnn  eiïort,  1(‘  mainlien  d(‘  l’ordiai  socdal.  Si  cet 
ellort  avait  réussi,  ils  auraiiml  gou\erné  (Mjinme  ils  l’avaient  fait, 
(d  non  sans  siieeès,  à l’Assimibléi»  nationabr,  ils  auraient  sauve- 
gardé l(‘s  institutions  ndi^iimsi's,  militaires,  jiKlieiaii'(‘s,  (‘cono- 
minu(‘s  (d  linaneii'ues  ijii’ils  a\ai(‘nl  préser\ées  ou  relevées  précé- 
demment. Apri‘s  tout,  (*e  n’était  pas  la  premitn'e  fois  (jue,  [lour 
suflire  à sa  tàeln*,  pour  d(‘\(*nir  xrainnmt  national,  un  gouver- 
nement avait  b(‘soin  d(‘s  hommes,  (b*s  partis,  des  classes  opposés 
d’abord  à son  avènenumt.  Ainsi  cm  avait-il  été,  à bicm  d(,‘s  époques 
dans  les  pa\s  décdiirés  par  les  discoïdes  civiles  et  jiar  les  révo- 
lutions. Une  llépribliipie  idelbmiimt  conservatrice,  voilà,  sans 
doute,  ce  ipii  stu'ait  résulté  tout  d’abord  d(‘  la  tentative  du  Ib  mai 
si  les  républicains  conservateurs,  en  s’alliant  aux  i*épubiicains 
révolutionnaires,  ne  l’avaient  fait  échouer. 

Au  lieu  de  préparer  ce  lendemain,  récliec  du  maréchal  a prhé 
le  régime  républicain  d’un  organe  nécessaire  : iiii  pouvoir  exécutif 
distinct  du  Parlement.  Bien  que  la  Constitution  de  1873  n’eùt 
érigé  dans  l'Etat  que  des  jioiivoirs  électifs,  cependant  elle  n’avait 
pas  abandonné  sans  frein  ni  contrepoids  le  sort  de  la  nation  à la 
majorité  de  la  Chambre  des  députés.  Le  président  de  la  Répu- 
blique, s’adossant  au  Sénat,  était  destiné  à contenir,  à contre- 
balancer au  besoin  cette  majorité.  Et  c’était  sagesse;  nulle  part, 
mais  surtout  dans  une  nation  disloquée  par  une  série  de  révolu- 
tions, il  ne  convient  que  la  majorité  du  jour  écrase  la  majorité  de 
la  veille  devenue  minorité.  Et  lorsque,  entre  cette  majorité  et  cette 
minorité  toujours  instables,  l’enjeu  de  la  lutte  était  ce  qui  sur- 
vivait encore  des  institutions  et  des  traditions  nationales,  le  chef 
de  l’Etat  non  seulement  pouvait,  mais  devait  ne  point  rester 
neutre.  En  intervenant  entre  les  partis  divisés,  à l’encontre  des 
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passion^  >t*iilo\ées,  il  représentait,  il  saiivegarduit  rintégrité 
inéiiie  et  la  perpétuité  de  la  patrie. 

A ce  rôle,  un  monarque  héréditaire  n’aurait  pu  inampier  sans 
déchoir,  La  fameuse  maxime  : Le  roi  règne  et  ne  gouvente  pas, 
n’est  point  admissible,  et  les  meilleurs  libéraux  ne  l’ont  jamais 
admise  aux  heures  critiques  et  décisives.  Jamais  ils  n'ont  pensé 
qu'en  cessant  d'étre  absolue,  en  cessant  d’étre  tout  dans  l'Etal, 
l'autorité  royale  ne  devait  plus  être  rien.  Seulement,  il  était 
permis  à cette  autorité,  précisément  parce  qu'elle  était  perpé- 
tuelle, d'étre  patieide,  d'attendre  pour  agir  le  moment  favoi’able 
et,  quand  le  pi’ésent  contrariait  ses  desseins,  de  compter  sur 
l'av^mir. 

Un  président  de  llé[)id)li(|ue,  au  cnntrair(‘,  élu  pour  un  tenq)s, 
et  quelque  étrangcu*  qu'il  ail  été  jus([u'jdors  aux  luttes  politi(jues, 
élu  par  un  parti  p(»ur  smdcmir  certains  pj‘incip(‘s  et  certains  inté- 
rêts, un  [(résident  (h‘  l{épuhli((ue  maïujue  à son  mandat  s’il  les 
voit  en  péril  sans  les  dérendre:  et  moins  ce  mandat  est  duiuhle, 
[dus  il  lui  impose  paiJois  des  résnlulions  l)i*us([ues  et  soudaines. 
Un  peuph'  j’é[uddicaiu  a Ix'soin,  [dus  qu’un  aulju,  d'un  chef 
d’Etat  qui  g((uvei‘ii(‘.  Un  aui‘ail  but  étonné  jadis  Washington  ou 
Lincoln,  (h‘  nos  j((ui*s  on  n'élonnerail  [(as  moins  Clev(dand  ou 
Roosevelt,  mi  pi‘élendaut  (|U(‘  l(Mir  fonction  les  astreint  à l'inertie 
politique.  Aussi  l)i(‘n,  [(ariiu  nos  répiddicains  IVancais,  les  modérés, 
les  clairvoyaids  r(‘gr(dl(‘nt  maintenant  (jiie  la  [(rérogative  attrihibu* 
au  présid(‘nt  pour  c((ulr(d)alauc(‘r  la  Lliainhi’o  soit  désoimais  hors 
d'usage.  Eutr(‘  l(‘s  mains  du  maréchal,  assisté  [(ar  d(‘S  hommes 
politiques  qid  u(‘  hMii*  inspirai(‘nt  [(as  contiaiice,  ils  avaient  jugé 
r(‘xercice  d('  cette  [(rérogative  ino|([(ortun  et  prématuré;  ils 
Taxaient  teniu'  (mi  échec,  ils  ne  Tavaitud  [(oint  respectée  et,  depuis 
lors,  ils  ont  vu  (lé[(érii*,  sans  pouvoir  les  préserver,  les  institution^ 
([ue  nous  nous  proposions  d(‘  détendri'  aku’s  et  dont,  avec  nous, 
ils  déplorent  a!nèr(‘menl  la  l•uilll‘. 

L.  J)  K Mkaux. 

La  suite  procliaiaement. 
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« Les  services  cl  les  sacrifices  des  missionnaires  en 
laveur  des  hommes,  leurs  frères,  constituent  une  des 
pages  les  plus  glorieuses  de  I histoirc  du  monde.  Le 
missionnaire  qui  dévoue  sa  vie  au  service  de  Dieu  et 
des  hommes,  portant  en  main  le  llambeau  de  la  vérité 
et  de  la  lumière,  mérite  la  reconnaissance  les  secours 
et  les  hommages  du  genre  humain.  Ces  nobles,  ces 
désintéressés,  ces  généreuv  ministres  de  paix  et  de 
bonne  volonté  devraient  être  classés  parmi  les  héros 
de  l’humanité. 

<1  ...Qui  pourrait  estimer  la  part  qu’ils  ont  prise  au 
progrès  des  nations?  Leur  contribution  à la  marche  en 
haut  et  en  avant  de  l’humanité  dépasse  tout  calcul.  Ils 
ont  enseigné  l'industrie  et  appris  le  commerce.  Ils 
ont  promu  la  concorde  et  l’amitié,  et  rapproché  les 
nations  et  les  races.  Ils  ont  rendu  les  hommes  meil- 
leurs. lis  ont  accru  le  respect  du  foyei’;  ils  ont  for- 
tifié les  liens  sacrés  de  la  famille;  ils  ont  rendu  la 
communauté  plus  ordonnée  et  leur  intervention  a été 
un  facteur  puissant  dans  le  développement  des  lois  et 
rétablissement  des  gouvernements.  » 

(Président  Mac  Kixi.ev.) 


En  jMAüfsüivant  la  publication  de  l'ouvrage  que  je  \ieiis  do 
terminer  sur  les  Missions  catholiques  franraises  au  XIX^  siècle, 
j’ai  maintes  fois  rencontré  sur  ma  route  les  missions  protestantes. 
Je  les  avais  vues  moi-méme  à l'œuvre  à Madagascar;  j'avais 
voyagé  avec  quelques-uns  de  leurs  membres,  que  j'avais  trouvés 
aimables  et  gens  de  bonne  compagnie;  j'avais  lu  dans  nos 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  dans  nos  Missions  catho- 
liques de  Lyon,  dans  nos  Revues  et  journaux  religieux,  les 
preuves  de  leur  rivalité  vis-à-vis  de  nos  missionnaires  et  les 
difficultés  qu'elles  leur  suscitaient  partout.  Mais  rien  ne  m'avait 
fait  soupçonner  leur  nombre,  leur  force  et  leur  importance. 

Depuis,  je  les  ai  étudiées  de  plus  près.  Deux  fois,  è Loudres. 
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je  ]iie  suis  rendu  au  siège  central  de  ({uelques-unes  de  !<Mn*s 
sociétés  anglaises  pour  y clierclier  des  renseigneinenls,  et  je, 
ir oublierai  jamais  raccueil  plein  de  bienveillance  (|ue  j'y  ai  ren- 
contré. Je  nie  suis  procuré  leurs  publications'  et,  en  particuliei*, 
leurs  statistiques  oflicielles,  dont  plusieurs  sont  admirablement 
tenues.  Je  me  suis  mis  en  rapport  avec  leui’s  divers  dii-ecteurs  (pii 
tous  se  sont  montrés  très  complaisants  et  très  empressés  à me 
rendre  service,  et  les  constatations  (fue  j’ai  laites  pouri'ont,  j(‘ 
l’espère,  intéresser  les  le(*teurs  du  Correspondant. 

Il  y a du  bien  à dire  des  missions  pj-otestantes,  et  je  le  dirai 
avec  plaisir.  Les  chilî'n's  (d  les  constatations  qui  ^ont  suivre, 
prouvent  (fue  l'Eglise  callmlique  u’esl  pas  seule  à avoir  la  force 
d’expansion  et  le  désir  d(^  conveiTii’  les  inlidèles.  Mais  les  faits 
tmseignent  aussi  c(dle  autri^  (‘onelusion,  que,  dans  les  missions 
protestantes^  il  existe  une  disproportion  frappante  entre  les 
eniplot/és  et  les  résultats  obtenus.  Les  missions  catlioliijues  ont 
moins  d’iiomnu's,  moins  d’argent,  moins  de  ressources  organisées, 
mais  îi\(‘c  (*(‘  moins  (‘ll(‘s  font  plus,  l.a  foi‘c(‘  du  zèl(‘  sup|dée  à 
tout  le  reste  cl  fait  la  supériorité  d(‘s  catlioliipu's. 

Les  pagi's  paraîtront  p(‘ut-éli'(;  ai‘id(‘s,  cai*  ('lies  comprenneid 
beaucoup  d(î  cliilfiT's  (‘t  di‘ slatisti(pies.  Ou’on  \('uille  bi(‘n  cepen- 
daid,  les  lii*e  avec*  altc'ntion  jusipraii  bout.  L(‘  lecteur  y i*encon- 
trera  plus  d’iiiu'  surprise'  ('t,  s'il  y ti’ouNi'  la  pri'iive  epie  les 


' Principaux  auteurs  consultés  : The  Rev.  James  Dennis,  D.  D.,  Survey 
of  Forenjn  ynissions,  iü-T°,  New-York,  tO  ''2.  — Karlan  P Beach,  M.  A. 
Gcograpliy  et  Atlas  of  Protestant  missions,  in-S^  et  in-foL,  New-York, 
190<3.  — Gustave  NVarneck,  Oulline  of  a histovy  of  Protestant  missions, 
in-8o,  translated  Irom  the  German,  Edinborough  and  London,  lOÜl.  — 
Thomson  and  Johnson,  liritisli  Foreiyn  missions,  1837-1897,  in-I6, 
London  1899.  — Bishop  NIontgomery,  Foreign  missions,  in-lG,  London 
1902.  — Pascoe,  Two  hundred  years  of  the  S.  P.  G.,  in-8°,  London  1901. 
— One  hundred  years  of  the  church  missionary  Society,  in- 16,  Lon- 
don 1899.  — Anderson-Morshead,  The  History  of  the  Universities 
mission  to  Central  Africa,  1859-98,  in-8o.  London  1902.  — Almanach  of 
missions  of  the  American  Board,  in-l®,  Boston,  1903.  — Annual 
reports  des  diverses  sociétés  de  missions.  — Et  pour  les  catholiques  : 
J. -B.  Piolet,  Les  missions  catholiques  françaises  au  siècle,  6 vol. 

in-8o,  Paris,  A.  Colin,  1900-1902.  — Rapport  sur  l'Exposition  des 
missions,  in-S®,  Paris,  1900.  — Launay,  Planisphère  des  missions  catho- 
liques, Paris,  1900.  — Congrès  international  de  sociologie  coloniale  à 
l’Exposition  de  1900  : de  l’enseignement  dans  nos  missions,  mémoire 
présenté  par  J. -B  Piolet,  t.  II,  p.  430  et  sq. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que,  dans  cette 
étude,  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’est  pas  agi  des  missions  catholiques,  je 
me  suis  absolument  imposé  de  ne  recourir  qu’à  des  sources  protestantes. 
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natiuüs  protestantes  font  pour  leurs  uiissioiis  dix  fois  plus  (]ue  les 
nations  eatlioliques,  il  eoneluej'a  que  nous  avons  à étudier  et  à 
aider  davantage  nos  missions  Iraneaises. 
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l.es  missions  protestantes,  aflirme-t-on  généralement,  ne  datent 
que  d'hier,  ou  tout  au  plus  de  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième 
siècle.  Honteux  de  voii*  les  catlioliiiues  s’étendre  partout,  et  leurs 
missions  prospérer,  les  Anglieans  d’abord,  les  membres  des 
sociétés  dissideides  ensuite,  les  Américains,  les  Allemands,  etc., 
se  seraiimt  seidis  un  jour  pris  d’un  beau  zèle,  et,  secouant  la 
torpeui*  d’une  Eglise  jusqu’ici  repliée  sur  elle-meme,  auraient 
voulu,  eux  aussi,  dilater  hoirs  lVontièi*es,  avoir  des  prosélytes  et 
des  elients  à l’étranger. 

Ainsi  présenté,  le  fait  n'est  pas  rigoureusement  exact.  Si  les 
Sociétés  de  missions  [U’otestantes  ne  sont  pas,  en  effet,  aussi 
vieilles  que  la  Réforme,  telle  d’entre  elles  remonte  jusqu’à 
Cromwell,  par  exenqde,  la  New  EtKjland  Company^  fondée  en 
1649  pour  ((  répandre  l’Evangile  en  Amérique  et  dans  les  Indes 
occidentales  »,  et  qui  travailla  surtout  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Treize  ans  auparavant,  la  fondation  du  Massachussetts  par 
les  Puritains  était  une  sorte  de  mission,  et  le  sceau  du  nouvel 
Etat  représentait  un  Indien  avec  une  banderole  sortant  de  la 
bouche  et  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : « Venez  et  aidez- 
nous.  » 

En  1699,  se  fondaient  deux  puissantes  associations,  la  « Société 
pour  promouvoir  la  connaissance  chrétienne  »,  et,  en  1701,  la 
grande  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile  dans  les 
terres  infidèles  ».  La  première  soutenait  de  ses  deniers  la  mission 
danoise,  première  mission  protestante  de  l’Inde.  La  seconde 
avait  un  triple  but,  aux  termes  mêmes  de  sa  charte  de  fondation  : 
« H Entretenir  un  clergé  dans  les  plantations,  colonies  et  facto- 
reries de  la  Grande-Bretagne,  au  delà  des  mers,  afin  d’instruire 
les  bien-aimés  sujets  du  roi  dans  la  religion  chrétienne;  2®  ne 
rien  négliger  pour  la  propagation  de  l’Evangile  dans  ces  régions  ; 
3®  recevoir,  administrer,  dépenser  à ces  fins  les  dons  des  sujets 
de  Sa  Majesté.  » Elle  s’occupa  surtout  de  l’évangélisation  des 
Noirs  dans  les  Barbades,  et,  en  1765,  elle  envoya  à la  Cote  d’Or 
le  premier  Noir  ordonné  ministre,  M.  Quaque,  qui  y résida 
jusqu’à  sa  mort,  en  1816. 
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El)  1733,  les  Frères  Moraccs  roiidèreiit  leurs  uiiv^iMiis  parmi 
les  nègres  des  Indes  oeeidenlales.  En  1780,  les  ^\  eslexmis  s'èta- 
Oiirent  à Antigoa,  à Saint-Vineent,  à Saint-Euslaehe,  à la  Bar- 
hade,  à Tortola,  aux:  îles  de  la  Vierge,  à la  Jainaïiiue,  aux  Bor- 
iiuhles,  à Baliania  et  à Sainl-Doiuingue.  Eeui*  [U’eniier  inissioii- 
naire,  M.  Coke,  Iraneliit  dix-liuit  fois  l'Océan  pour  assGirer  e(‘s 
clalilisseinents. 

En  1710,  une  associalion  d'Ecosse,  loudce  pour  proinouvoii*  la 
doctrine  chrétienne,  id  dispai*ui‘  d(‘puis,  (MiNoxait  si^s  preinim's 
uiissionnaires  aux  Indes. 

kh)  le  voit,  il  (cxislail  doue  (piohpu's  institutions;  mais  à xrai 
dire  (‘lies  s(‘  inaintenaient  asec  pi'im^E 

(7(‘st  (pi’alors  l'état  r(digi(‘u\  de  rAngl(‘ti‘rr(‘  était  Nraimmit 
dé[doral)h‘.  E(‘s  prédicateui’s  parlaient  d(‘  tout  en  chain*,  (‘xcepté 
de  ndigion.  L(‘s  minislrt‘s  (•liassai(‘nt,  l'csl(naii‘nt,  \a(juaient  à 
loul(‘s  soi’l(‘s  d'occupations,  saut  à c(‘ll(‘s  d('  h'iii’  minislciw*.  lj*s 
dissidenis  S('  laissaient  all(*r  à une  néglig(‘ncc  (‘t  à nm‘  inditrérmica^ 
égales,  (jmd  inléivt  poi’l(‘r  aux  missions  |»aï(‘nnes  (piand  h‘s 
pasleiu's  étai(ml  ainsi  noiiclialaiils,  h*  imiiph*  tolah‘m(M)l  laissé 
dans  l'ignoraiUM*,  ha  socit''l('‘  si  lioidouscnicnl  li(a‘nci(‘US(‘,  (‘I  la  \i(‘ 
politi(jue  si  noloir(‘m(‘nt  corroin|)U(‘? 

Mais  xoi(‘i  (|U(‘  d'ulih's  in\ (‘idioii.s  s(‘  suc(a'‘d(‘nt  coup  sur  coup 
<pii  r(‘nouv(dl('nl  vi  sliimih'iil  l'acliNité  liiimaiiu*. 

h]!)  1708,  rin\(‘nlion  du  méti(‘i‘  à lih'i’,  pai‘  Ai’kw laglit,  crée 
l'induslrie  du  coton  (d  amem»,  eu  mcim*  ((‘inps  (|U(‘  la  rorluiu',  d(‘s 
r(dalions  d(‘  plus  (‘ii  plus  cousid(d'al)h‘S  a\(‘C  l(‘  didioi’s.  hji  1703, 
celle  du  cxliiidre  à \ap(‘ur,  par  W att,  auuouc(‘  h*  (du‘uiiu  d('  ter  id 
h‘s  pa([U(d)ots  à xap(Mir  (pii  \oul  l)oul(‘\ (‘rs(‘i‘  le  momhv 

Vers  la  incuu'  é[)o(pi(‘,  iiiu'  Iraiisloiaiialiou  S(‘  produit  paiani  li‘s 
dissidmits,  sous  l'acliou  di‘  ( i(‘oi‘g(‘  liil(di(d(l  (d  (h‘  Joliii  \\  )*sl(‘\ , 
et  plus  tard,  apirs  1830,  dans  l(‘  seiu  (h^  rh]glis(‘  auglieaiu',  sous 
celle  de  Newinau,  de  Busi'v  td  (h'  l(‘urs  amis.  Ou  voit  alors  l'espial 
religieux,  et,  avm*  lui,  1(‘  zèl(‘,  iw'vixiM'  au  seiu  de  ces  commu- 
nautés religieus(‘s,  jadis  (omlxd's  si  has  (pi'(*u  1730  l'évécjue 

‘ Si  la  première  souscription  en  fax'eur  de  la  « Aexv  England  Company  ^ 
rapportait  302  400  francs,  ce  n’était  que  le  fruit  d’un  premier  enthousiasme, 
bien  xnte  refroidi;  et  aujourd’hui,  malgré  tous  les  efforts  accomplis  au 
cours  du  dix-neuvième  siècle,  cette  société  ne  dispose  que  de  180  240  francs, 
intérêt  de  ses  ressources  capitalisées. 

Quant  à la  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile,  qui  avait  38  752  fr.  40 
à sa  date  d’origine,  elle  voyait  ses  recettes  ordinaires  tomber,  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle,  parfois  à 10  281  francs. 
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Butler  refusa  la  place  de  pj'iinat  de  l’Eglise  anglicane,  « pai’ce  (puî, 
à son  avis,  il  était  trop  tai’d  pour  sauver  une  Eglise  en  ruiues  ». 

Enfin,  comme  pour  loui*ner  l(‘s  esprits  de  ce  coté,  et  indicpun* 
nn  (unploi  au\  nouvell(‘s  foj-ees  (pii  vimaieid  de  surgir,  la  publi- 
cation du  journal  du  capitaiiu'  (j>ok  révèle  au  mond(‘  anglais  ces 
îles  du  l^acitiipie  (pi'il  a visitées,  et  dévoil(‘,  (ui  même  temps, 
riguoraiKM^,  l'idolàlric^  et  la  dégi'adation  morale  des  races  (pii  les 
habitent. 

C(i  fui  rélim‘ell(‘  (pii  alluma  riuciMidie.  Toutes  b's  églises  liit- 
tenl  (rémulation.  L(‘s  sociétés  s(‘  foiubmt  : la  Société  des  'mis- 
sionnaires haptistes^  (Mi  17b2;  la  Société  des  missionnaires  de 
Londres^  ou  E.  M.  S.,  (ui  ITbo;  l(‘s  l{eli(jioas  Tract  Societies, 
(‘U  1799;  la  Itritish  and  Foreiffn  Hdde  Societtp  en  1804;  et  nue 
foul(‘  d’aiitri's  dont  nous  parl(M*ous  [ilus  tard.  Les  missionnaires 
]>aj*t(Mit  cluupu'  jour  plus  iiombnmv  : les  Haptistes  Yei\s  iTude 
(Ml  1799,  (l(‘s  uKMiibri's  (l(‘  la  L.  M.  S.  v(M‘s  les  îles  du  Paciti(pie, 
d’aiilnis  v(M's  bî  Sud  el  l’Oiu'st  de  l'Afimpie. 

L(‘s  circoiislances  étaiimt  loin  (‘(‘piMidaiit  d’élre  favoj'ables. 

L’Augbderre  avait  pm’du  ses  (*oloni(‘s  de  l’Amériipie  du  Nord. 
La  gU(MT(‘  contre  la  Bévolulioii  ci  l'Empire  français  absorbait 
tout(‘s  b‘s  éu(M‘gies.  L’espi'it  public,  se  rejiliaiit  d’instinct  sur  lui- 
méme,  s’alarmail  de  toul('  nouveauté,  (d  bien  des  craintes  enve- 
loppai(Mit  l’apparition  de  ces  nouvelles  sociétés  : « Benianjuez, 
messieurs,  s’écriait  un  avo(*at  dans  nue  assemblée  générale  de 
l’église  d’Ecosse,  à propos  des  missions  étrangères,  remaripiez 
(]ue  ces  sociétés  sont  affiliées  entre  elles.  Elles  ont  un  objet 
commun,  elles  correspondent  les  unes  avec  les  autres,  elles 
demandent  des  secours  aux  nations  étrangères,  dans  le  meme 
langage  que  les  sociétés  révolutionnaires.  Surtout,  il  ne  faut  pas 
l’oublier,  elles  ont  un  fond  commun.  Par  rapport  donc  à ces 
sociétés  de  missionnaires,  j’aftirme  qu’il  est  à craindre  que  leurs 
ressources  puissent  être,  — et  elles  le  seront  sûrement,  —7  tour- 
nées contre  la  Constitution.  » 

La  Compagnie  des  Indes  mettait  tout  en  œuvre  pour  tenir  les 
missionnaires  éloignés  de  ses  possessions  : « La  conversion  de 
SO  000  ou  de  100  000  indigènes,  déclarait,  en  1793,  le  Conseil 
des  directeurs,  constituerait  le  plus  grand  désastre  qui  pût 
arriver  »,  et  il  remerciait  Dieu  que  cette  conversion  fût  impos- 
sible. En  d(3pit  des  efforts  dTm  petit  groupe  d’hommes  dévoués, 
qui  voulaient  les  amener  à changer  leur  politique,  ils  donnaient 
dans  toutes  les  parties  du  pays  de  larges  subsides  au  paganisme  ; 
ils  prenaient  un  tel  soin  du  grand  temple  de  Kalighat,  qu’ils  en 
25  JUILLET  1904.  15 
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faisaietri  pratiquement  une  institution  gouAernenientale,  ils  en- 
Aoyaient  des  gardes  d’honneur  aux  processions  païennes  et  les 
saluaient  de  salves  d’aidillerie. 

Aux  Indes  oeeidentales  et  dans  l’Afrique  du  Sud,  les  possesseurs 
d’esc'iaves,  qui  voyaient  iiu  danger  dans  l’instruction  et  l’éducation 
de  leurs  mal  heureuses  victimes,  se  déclaraient  vivement  contre  les 
missions,  et  s’etïbrcaient,  partie  par  des  mesures  législatives,  partie 
par  la  violence,  d’euti'aver  ou  de  détruire  leur  œuvre. 

Malgré  tout,  le  mouvement  se  i>récipitait  et  les  missions  i)rotes- 
tontes  se  multipliaient,  se  ré|)andaient  dans  tout  l’univers,  déplus 
en  plus  prospères.  C’est  ainsi  que,  si  nous  en  revenons  aux  statis- 
tiques, 9 nouvelles  sociétés  se  huidaimit  en  Angleuin’re,  au  di\- 
huitième  siècle,  et  db  de  1800  à 18b0. 

J. es  autres  pays  protestants  ne  i*estaient  [>as  en  arrière.  Les 
Etats-Unis  créènnd  une  société  de  missions  en  1787,  la  A'ocœ/c 
des  Frères-Unis, — Frênes  Moi-aves,  — et  17  dans  la  première 
luoilié  du  dix-iieuvième  shadc*.  L’Allemagmy  I pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  celle  des  l’rèi  es  iMopaves  (m  1732,  et  10  de  1800 
à 18t30.  La  Hollande,  2 pcmdanl  le  dix-huitième  siècle  : la  société 
auxiliaire  de  Zeist  pour  h‘s  missions  morav(‘s,  en  1793;  la  Société 
hollandaise  des  missions,  (ui  1797;  et  b de  1800  à I8b0.  L’Amé- 
rique latine,  la  France,  la  Fiidmide,  la  Norwège,  la  Suisse,  1 cha- 
cune; le  Canada,  3;  l('s  Indes  (d  rAusli*ali(‘,  i (diacune;  la 
Birmanie  et  la  Chine,  2.  L’AIVi((ue,  2;  l’Inde,  Ib;  l’Australie,  4, 
de  1800  à 18b0. 

Toutes  ces  sociétés  ne  réussissaient  [)as  égalennmt.  On  peut 
même  dire,  en  général,  (pi’elles  se  développaient  avec  leidem*. 
Ainsi  la  Société  pour  la  Ih'opagation  de  l’Evangile,  fondée  en 
1701,  sous  le  haut  patronage  des  dignitaires  de  l’Eglise  anglicane, 
et  soutenue  par  la  faveur  ro\ale,  n’atteignit  détinitivement  le 
chiffre  .de  2b2  000  francs  ([u’à  [)artir  de  I8lb,  malgré  une  alloca- 
tion du  Parlement  de  lil  39G  francs.  \A\CJn(rch  Mission  Societf/, 
aujourd’hui  la  plus  puissante  et  la  plus  riche,  était  dans  un  tel 
état  de  détresse  financière  en  18U,  après  quarante-deux  aus 
d’existence,  que,  toutes  ses  ressour(*es  étant  épuisées,  elle  dut 
emprunter  277  200  francs  aux  membres  de  son  comité  directeur 
pour  payer  ses  dépenses  courantes,  et  abandonner  les  Indes 
occidentales.  La  Société  des  missions  baptistes,  fondée  en  1793, 
n’atteignit  bO  400  francs  qu’à  partir  de  180b;  2b2  000  francs  qu’à 
partir  de  1827,  et  b04  000  francs  qu’à  partir  de  1839. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples.  La  conclusion  serait  tou- 
jours la  même  : le  zèle  pour  les  missions  étrangères  met  très 
longtemps  à s'allumer  dans  les  diverses  églises  protestantes, 
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jusque  vers  la  seconde  uioilié  du  dernier  siècle.  Mais,  à celle 
époque,  une  réelle  émulation  s’empare  de  toutes  les  Eglises,  en 
Angleterre,  aux  Etats-Unis,  sur  le  continent  européen,  en  Asie, 
en  Afrique,  en  Australie,  partout.  L’argeid,  afllue,  les  hommes 
aussi.  Les  anciemies  sociétés  reprennent  vite,  de  nouvelles  se 
forment,  — qui  i)resque  toutes  i)rospèrent,  — et  bientôt  nous 
assistons  à ce  plein  é[)an()uiss(‘in(Md,  à cette  organisation  solide, 
à cette  activité  extraordinaire  des  missions  protestantes,  qui 
frapi)ent  d’étonnenuMit  tout  homme  d’étude  impai*tial,  et  qu’il 
nous  reste  à faire  connaître. 


LES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS 

On  peut  prendre  ce  nom  de  sociétés  de  missions  dans  des  sens 
très  ditférents. 

Ou  bien,  en  elïét,  on  entend  par  là,  comme  le  font  généra- 
lement la  plupart  des  auteurs,  les  associations  ({ui  s’efforcent  de 
répandre  leur  religion  en  dehors  du  monde  protestant,  ou  môme 
en  dehors  de  leur  pays  d'origine,,  et  alors  ces  sociétés  sont  au 
nombre  de  G80.  Mais,  'dans  ce  cas,  il  faudra  appeler  'inission- 
naires  le  personnel  de  ces  Eglises,  parfaitement  constituées,  qui 
ne  travaillent  qu’auprès  de  la  population  blanche  et  chrétienne, 
en  Australie  et  dans  l’Afrique  du  Sud.  Il  faudra  appeler  înission- 
naires  les  délégués  de  telle  ou  telle  secte  protestante,  qui  s’effor- 
cent de  gagner  quelques  adhérents,  au  milieu  des  vieilles  nations 
catholiques  du  Mexique,  de  l’Amérique  du  Sud,  ou  même  de  la 
vieille  Europe,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

Le  sens  de  ce  mot  de  juissions  semblera  alors  à plusieurs 
singulièrement  étendu,  et  beaucoup,  surtout  parmi  les  écrivains 
les  plus  sérieux  et  les  statisticiens  les  plus  autorisés,  préfèrent  le 
restreindre  : U à l’évangélisation  des  pays  infidèles;  2^  à celle  des 
populations  infidèles  d’un  pays  chrétien;  3®  à celle  enfin  des 
populations  chrétiennes  de  l’Orient.  C’est  le  sens  que  nous  adop- 
terons ici,  avec  une  seule  exception,  pour  quelques  rares  vieilles 
sociétés  qui  se  consacrent  depuis  longtemps  aux  missions  en  pays 
infidèles,  mais  qui  possèdent  aussi  quelques  étahlissements  dans 
les  pays  catholiques,  et  alors  le  nombre  total  des  sociétés  de 
missions  est  de  358. 


558  sociétés,  — nos  missions  catholiques  n’en  comptent  guère 
plus- de  âOO,  — ce  chiffre  seul  nous  donne  déjà  une  idée  de^ 
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l’importance  des  missions  protestantes.  Evidemment,  tontes  ces 
sociétés  n’ont  pas  le  même  développement.  Qnel({ues-nnes  même 
méritent  à peine  ce  nom,  étant  ninnériqnement  très  faibles,  ne 
s’occupant  ([ue  d’iin  seul  endroit,  parfois  d’une  seule  œuvre  E 
Sur  les  558  sociétés  de  missions,  on  en  compte  239  dont  le 
revenu  n’atteint  pas  20  000  francs-^,  et  181  qui  ont  moins  de 
10  missionnaires^.  Leur  importance  est  donc  très  secondaire,  et 
même  parfois  si  minime  ({u’un  •^rand  nond)re  d'entre  elles  pour- 
raient être  passées  sous  silence.  Par  contre,  parmi  les  319  dont 
le  revenu  dépasse  20  000  francs,  ou  jiiême  parmi  les  377  qui  ont 
plus  de  10  missionnair(‘s,  ([nel(|ues-nnes  sont  fort  puissantes  et 
disposent  de  ressources  (l  ès  con>idéral)les 


^ hs.  Société  baptiste  de  femmes  des  missions  étrangères  de  Californie 
date  de  1875,  reçoit  10  608  fr.  84  et  compte  deux  missionnaires,  dont  un 
ordonné  et  sa  femme,  4 auxiliaires  indigènes,  1 station  principale  et 
4 secondaires,  une  église,  32  membres  communiants,  4 écoles  du  dimanche 
avec  225  élèves,  et  reçoit  369  fr.  36  de  ses  adhérents  indigènes;  — Celle 
de  rOrégon  a comme  missionnaire  une  seule  femme  non  mariée  et  un 
seul  assistant  indigène;  — VEgtise  luthérienne  évangélique  danoise 
d'Amérique  recueille  lilO  fr.  75;  — V Association  de  missiom^aires  des 
étudiants  ecclésiastiques  a 4360  fr.  50  de  revenus  et  entretient  un  seul 
missionnaire  en  Chine  ; — xM.  Eglon  Harris,  un  « travailleur  indépendant  » 
de  Mexico,  qui  est  plutôt  un  imprimeur  et  un  libraire  religieux,  forme  à 
lui  seul  une  association,  avec  4 aides  hommes  et  deux  femmes. 

En  Angleterre  : les  Pionniers  des  Abors  ont  2520  francs  et  2 mission- 
naires non  ordonnés;  — la  Mission  de  Behar,  au  Bengale,  4662  francs 
et  2 missionnaires;  — le  Conseil  anglais  de  la  mission  de  Bethel,  Santal, 
aux  Indes,  1285  fr.  20;  — la  Société  des  jeunes  gens  missionnaires, 
2268  francs  qu’ils  consacrent  à la  mission  d’Ikwezi-Lamaci,  au  Natal. 

Il  y en  a quelques-unes  de  plus  petites  encores,  par  exemple  : La  Société 
écossaise  des  tracts  et  livres  religieux,  176  fr.  40,  etVUnion  de  prières 
pour  le  Thibet,  1058  fr.  40;  — la  Mission  méthodiste  française  de 
Kabylie,  7500  francs;  — la  Mission  allemande  des  aveugles  chinois, 
d’Hildesheim,  en  Allemagne,  8933  fr.  75,  1 missionnaire  femme  non 
mariée,  2 assistants  indigènes  et  1 station;  — l’Association  de  mission- 
naires d’Eynnelo,  de  Hollande,  1161  francs,  1 missionnaire  et  sa  femme, 
et  1 station;  — ou  encore  l’Association  d'étudiants  pour  les  missions, 
463  francs,  etc. 

2 18  ont  moins  de  1000  francs,  21  moins  de  2000,  63  moins  de  5000, 
46  moins  de  10  000,  71  moins  de  20  000. 

3 54  ont  1 ou  2 missionnaires  ; 39,  3 ou  4 ; 32,  5 ou  6 ; 39,  7 ou  8 ; 17,  9 ou  10. 

^ 59  ont  plus  de  100  000  francs,  59  plus  de  200  000,  22  plus  de  500  000, 

10  plus  de  1 000  000,  6 plus  de  2 000  000,  2 plus  de  5 000  000,  1 plus  de 
10  000  000.  Et,  au  point  de  vue  du  personnel  européen,  69  ont  plus  de 
20  missionnaires,  42  plus  de  50,  17  plus  de  100,  8 plus  de  200,  2 plus  de  300, 

* Dans  la  conversion  de  cette  somme  et  de  toutes  celles  qui  vont  suivre,  le  taux 
est  de  27  fr.  20  pour  la  livre  anglaise  et  de  5 fr.  13  pour  le  dollar  américain. 
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En  Angleterre,  les  quatre  sociétés  les  plus  considérables  sont  : 

La  Société  des  missionnaires  de  Londres^  ou  L.  M.  S.,  qui  a 
un  revenu  de  3 09G  021  fr.  60,  recueillis  en  Angleterre,  et 
de  657  014  fr.  40  recueillis  dans  les  missions;  un  personnel  de 
436  Européens  et  5393  indigènes,  parmi  lesquels  890  ministres^ 
ordonnés;  98  stations  principales  et  1260  secondaires;  1400  églises 
constituées  et  50  730  communiants,  dont  3920  recrutés  pendant 
Tannée;  803  écoles  du  dimanclie  et  42  259  élèves. 

La  Société  des  missionnaires  méthodistes  Wesleyens^  qui  reçoit 
par  an  3 133  267  fr.  20,  en  Angleterre,  et  2 271  906  francs  dans 
les  missions,  compte  un  personmd  de  3i8  Européens  et  8172  indi- 
gènes, 2679  stations,  57  881  communiaids,  1260  écoles  du  dimanche 
avec  90  117  élèves. 

Société  pour  Ut  propayation  de  l'Evangile^  S.  P.  G.,  qui  a 
un  revenu  de  3 1 i8  368  traiics,  compte  1885  missionnaires  euro- 
péens et  3072  indigènes,  dont  172  ministres  ordonnés;  500  sta- 
dions  priïicipales  et  4000  secondaires,  86  259  communiants. 

Entin  et  surtout  la  plus  grande  de  toutes,  la  Société  de  missions 
de  l'Eglise  pour  l'Afrique  et  pour  l'Est,  G.  M.  S.,  dont  le 
revenu  annuel  atteint  Ténorme  somme  de  10  203  631  fr.  20  pour 
TAngleterre  et  1 217  576  fr.  40  pour  les  missions,  et  qui  compte 
un  personnel  de  1238  Européens  et  6839  indigènes,  avec  541  sta- 
tions et  71  500  communiants. 

Ce  qui  donne,  pour  ces  4 sociétés  seulement,  sur  les  110  que 
possède  TAngleterre  : un  revenu  annuel  de  24  057  780  fr.  80;  un 
personnel  européen  de  2907  membres  ; un  personnel  indigène  de 
23  476;  9078  stations;  266  370  communiants  et  972  401  adhérents. 

Ces  sociétés  sont  répandues  un  peu  partout  parmi  les  nations 
protestantes,  et  aussi  parmi  les  nations  catholiques,  où  il  y a,  si 
petites  soient-elles,  des  communautés  protestantes. 

Ainsi  il  y en  a 110  en  Angleterre,  30  en  Ecosse,  12  en  Irlande, 
2 dans  le  Pays  de  Galles,  en  tout  154  dans  Tensemble  du 
Royaume-Uni.  Et  dans  les  possessions  britanniques  : 13  au 
Canada,  14  dans  les  Antilles,  4 en  Birmanie,  69  aux  Indes,  24  en 
Australie,  7 en  Nouvelle-Zélande,  42  en  Afrique,  en  tout  173. 
Ce  qui  fait  327  dans  le  Royaume-Uni  et  dans  les  possessions  bri- 
tanniques, soit  plus  de  la  moitié  du  chiffre  total  des  Sociétés  de 
missions  protestantes. 

Les  Etats-Unis  ont  aussi  4 sociétés  principales  dont  l’importance 
apparaît  dans  le  tableau  suivant  : 

2 plus  de  400,  1 plus  de  500,  1 plus  de  600,  1 plus  de  700,  1 plus  de  800; 
une  en  a 1085  ; une  autre,  1238  ; et  une  dernière,  enfin,  2728. 
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Conseil  améri- 
cain des  com- 
missionnaires 
pour  les 
Missions  étran- 
gères (181U) 

Union  baptiste 
américaine 
des 

Missionnaires 

(1815) 

Société  des 
Missionnaires 
de  l’Église 
méthodiste 
épiscopalienne 
(1819) 

Conseil  des 
Missions  étran- 
gères de  l’Église 
presbj'térienne 
des  États-Unis 
(1837) 

Sociétés  de  femmes 
affiliées.  . . . 

3 

4 

1 

7 

j’ 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

Budget  total.  . . . 

5 126  419, ÎG 

4 109  596,83 

8 859  494,61 

6 306  620,89 

Sommes  recueillies 
par  la  Société 
principale  aux 
Etats-Unis.  . . 

3 304  751,13 

2 890  724,22 

5 728  804,38 

4 495  916,61 

Sommes  recueillies 
par  là  Société 
principale  dans  les 
Missions.  . . . 

C98  557,^3 

608  330,79 

l 282  156,29 

95  848,92 

Sommes  recueillies 
par  les  Sociétés  de 
femmes.  . . . 

1 123  110,90 

610  541,82 

l 848  533,94 

1 715  855,36 

Sommes  destinées 
aux  Missions  d’Eu- 
rope  

138  438,18 

210  853,26 

690  626,25 

Nombre  total  des  Mis- 
sionnaires (y  com- 
pris les  Sociétés 
de  femmes).  . . 

728 

470 

901 

1 116 

Ministres  ordonnés. 

170 

160 

235 

241 

Médecins  hommes. 

12 

18 

25 

52 

Médecins  femmes  . 

17 

14 

48 

64 

Employés  laïcs.  . . 

4 

5 

O 

12 

Femmes  mariées.  . 

180 

172 

215 

472 

Femmes  non  ma- 
riées  

339 

201 

376 

275 

Auxiliaires  indigènes 
ordonnés.  . . . 

234 

280 

4 588 

217 

^ Auxiliaires  indigènes 
non  ordonnés.  . 

3 280 

3 158 

1 854 

^ Stations  principales . 

136 

109 

134 

272 

( — secondaires. 

1 396 

1 583 

500 

1 107 

■ Églises  constituées.  . 

492 

1 028 

678 

368 

1 Admis  à la  Commu- 
nion en  1899.  . . 

49  782 

128  326 

124  611 

35  995 

1 Augmentation  dans 

J l’année.  . . . 

5 047 

7 523 

5 520 

4 884 

( Écoles  du  Dimanche. 

1 021 

1 064 

3 227 

300 

' Enfants  de  nos  écoles. 

65  903 

50  225 

119334 

30  235 
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A elles  seules  donc,  ces  4 sociétés  ont  un  budget  total  annnel 
de  24  402  131  l‘r.  30.  Leur  personnel  se  compose  de  3213  Amé- 
ricains et  de  14  047  indigènes.  Elles  comptent  031  stations  prin- 
cipales et  4311  stations  secondaires.  Elles  possèdent  2300  églises, 
constituées  où  sont  disiribuées  338  714  communions,  et  3012  écoles 
de  dimancbe  rré(juentées  par  203  707  eidants.  Il  est  vrai  que  des 
.00  sociétés  existant  aux  Etats-Unis  ce  soid  les  4 plus  importantes,, 
conmn^  elles  sont  les  plus  anciennes. 

Viennent  ensuite,  par  ordre  décroissaid  : rAllemagne  avec  21, 
la  Hollande  avec  22,  la  Chine  avec  18,  le  Japon  avec  13,  la  Suède 
et  la  Norvège  a\(‘c  10  (diacum^,  en  tout  20,  la  France  avec  0,  la 
^Malaisie  avec*  3,  le  Danemaik,  la  Suisse  et  la  Turquie  avec  4 cha- 
cun(‘,  l(v  Mexicpie,  rAinérique  du  Sud,  la  Finlande,  la  Corée, 
la  Tasmanie  et  TOcéanie  avec  2 chacune,  entin  rAinérique  centrale 
av(‘c  1 . 


A un  autre'  |)oint  de  vue,  celui  de  la  diversité  des  doctrines  et 
de  rorganisation  intéi'ieure,  qui  divisent  si  profondément  les 
divei’ses  conlessions  protestantc's,  on  rencontre  des  sociétés  de 
missions,  dans  toutes  les  ivglises,  depuis  les  dissidents  on  disseri- 
iers  les  moins  avancés  jusqu'aux  anglicans  et  aux  ritiialistes  qui 
se  i*approclient  de  plus  en  plus  de  nous,  et  dont  certains  nous 
ressembleraient  complètement,  s’ils  admettaient  pratiquement  la 
suprématie  du  Pontife  romain. 

Je  me  contenterai  d’indiquer  celles  que  j’ai  vues  moi-méme  à 
Londres  et  dont  la  visite  m’a  le  plus  vivement  frappé. 

VArtnée  dit  Sedut,  connue  surtout  par  son  embrigadement  et 
par  sa  parodie  de  la  hiérarchie  militaire,  burlesque  dans  les  mani- 
festations extérieures  d’une  foi  rudimentaire  et  maladive,  tou- 
chante par  Télan  de  sa  charité  et  son  esprit  de  bienfaisance,, 
admirable  par  la  multitude  de  ses  œuxres  de  secours  ou  de  relè- 
vement C ne  pouvait  dans  son  enthousiasme  de  secte  nouvelle 
(1863),  et  dans  son  amour  des  malheureux,  négliger  les  missions 
lointaines. 

Elle  s’est  établie  en  Afrique,  en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande, 
à Ceylan,  dans  les  Indes,  au  Japon,  à Java,  dans  l’Amérique  du 
Sud. 

Son  revenu  est  de  463  433  fr.  20  recueillis  en  Angleterre  et  de 
213  091  fr.  20  dans  les  missions,  total  676  344  fr.  40.  Elle  compte- 


^ Voy.  VArmée  du  Salut,  par  Augustin  Léger.  [Correspondant  diii 
10  novembre  1901.) 
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2728  missionnaires,  dont  990  ministres  et  626  stations,  dont  585 
principales. 

Les  Wesleyens  méthodistes  — qui  datent  de  1744  — dont  l’anto- 
rité  réside  dans  une  « Conférence  » composée  mi-partie  de  laïcs 
et  mi-partie  de  ministres,  se  divisent  anjoiird’hni  en  sept  confes- 
sions différentes,  qui  comptent  dans  le  Hoyaume-Uni  4343  mi- 
nistres, 41  190  prêcheurs  laïcs  et  831  429  membres. 

Leurs  missions  répandues  presque  dans  tout  T univers  ont  un 
revenu  immense  : 6 745  251  fr.  20  en  Angleterre,  11  190  997  fr.  53 
en  Amérique  et  282  870  francs  dans  TAfrifpie  du  Sud,  total  : 
18  219118  fr.  73. 

Les  ministres  wesleyens  anglais,  les  seuls  que  j’ai  visités, 
peuvent  être  retenus  en  Angleterre,  envoyés  en  mission,  changés, 
rappelés,  au  gré  de  la  Conférence.  lh*atiqucment  les  mêmes  sujets 
restent  dans  les  mêmes  pays  dont  ils  ont  appris  la  langue,  et  où  ils 
peuvent  exercer  plus  (rintluence.  Mais  ils  gardent  un  contact  con- 
tinuel avec  les  Eglises  d’xViigleteiTC  ((u’ils  visitent,  à qui  ils  rendent 
compte  de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès,  où  ils  iront  se  reposer 
vers  la  tin  de  leur  vie,  ou  même  |)lns  lot,  pour  prendre  une  charge 
et  être  remplacés  par  un  ministre  (rime  j^glise  anglaise. 

Beaucoup  d’entre  eux  sont  mariés.  Leiii's  femmes,  qui  doivent 
être  agréées  par  la  congrégation,  ont  également  le  titre  de  mis- 
sionnaires, et  « certaines  d’iudre  elles,  me  disait  le  secrétaire 
général  des  missions  wesle\ennes,  le  Bévérend  Perkins,  font 
plus  de  bien,  ont  plus  d’acdion  (pie  nos  ministres  ». 

Les  Frères  de  Bohême  on  Frères  Moraves  possèdent  aussi  des 
missions  très  intéressantes.  D’eux  encore  plus  que  des  sociétés 
précédentes,  on  peut  dire  ([u’ils  sont  une  eoncjrégation-mission- 
naire,  tant  l’esprit  et  le  zèle  des  missions  envahissent  toute  la 
communauté,  tant  chacun  s'intéresse  et  prend  part  à l’œuvre  des 
missions. 

Nulle  part  je  n’ai  reçu  jilns  hieuveillant  accueil  qu’au  siège 
central  de  l’œuvre  (32,  Fetter  Lane.  London  S.  C.).  Le  secrétaire, 
Bév.  C.  F.  Klesel,  n’était  pas  encore  arrivé,  son  adjoint  m’installa 
dans  le  bureau  de  son  chef,  me  donna  des  livres,  et,  à peine 
dégagé  d’une  visite,  m’y  rejoignit  pour  y répondre  à toutes  mes 
questions.  M.  Klesel  me  témoigna  la  même  cordialité  et  la  même 
confiance,  me  donna  tous  les  éclaircissements  et  tous  les  docu- 
ments que  je  désirais,  m’invita  à assister  au  départ  solennel 
de  leurs  missionnaires,  etc. 

Fondée  en  Bohême,  en  1457,  par  quelques  disciples  de  Jean 
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Huss,  VUnitas  Fratrinn,  comme  elle  s’appela,  affecta  une  yie  en 
commun,  un  véritable  communisme.  L’autorité  suprême  résidait 
dans  un  synode,  composé  de  laï({iies,  de  ministres  et  d’évéques. 
Le  titre  d’éveque  était  un  lionnenr  et  une  récompense,  mais  ne 
conférait  aucune  autorité  réelle.  11  donnait  seulement  le  pouvoir 
d’ordonner,  pour  la  direction  du  synode,  ceux  que  ce  dernier  pré- 
sentait. La  règle  de  foi  était  très  lâche,  puisqu’elle  n’admettait 
que  la  Bible.  Les  pratiques  de  piété,  multipliées,  consistaient  en 
chants,  litanies  et  prières  improvisées. 

L’Unitas  Fratrnm  s’accrut  rapidement.  Reconnue  comme  une 
secte  protestante,  elle  fut  poursuivie  par  le  pouvoir  civil,  disparut 
presque  et  subit  une  longue'  éclipse.  Reformée  en  1727,  elle 
pénétra  en  Angleterre  où  deux  actes  du  Parlement  la  reconnurent 
(1747  et  1749).  Les  émigrants  anglais  l’autorisèrent  dans  l’Amé- 
rique du  Nord. 

Aujourd’hui  elle  compte  en  Allemagne,  en  Bohème  et  en 
Moravie,  en  Grande-Rretague,  en  ïi'lande  et  en  Amérique,  143  cou-, 
grégations  et  38  209  membres,  dont  24  379  communiants. 

Or,  dans  les  missions,  elle  a 90  877  membres,  dont  32  028  com- 
muniants, c’est-à-dire  qu’elle  a presque  trois  fois  plus  de  membres 
dans  les  missions  que  dans  les  pays  civilisés. 

Les  missions  païennes  forment  donc,  en  quelque  sorte,  la 
caractéristique  des  Moraves.  Commencées  en  1732,  elles  se  pour- 
suivent auprès  des  peuplades  les  plus  éloignées  et  les  plus  aban- 
données, dans  les  Antilles,  à Surinam,  dans  le  Sud  et  l’Est  de 
l’Afrique,  parmi  les  Indiens  du  nord  de  l’Amérique,  au  Labrador, 
parmi  les  aborigènes  de  Victoria  et  de  Queensland  en  Australie, 
dans  l’Himalaya  de  l’Ouest,  — « la  mission  du  monde  la  plus 
élevée  »,  — le  Demerara  et  l’Alaska.  On  y compte  20  provinces, 
133  stations  principales  et  08  secondaires;  460  missionnaires,  y 
compris  leurs  femmes,  03  missionnaires  et  1805  auxiliaires  indi- 
gènes; 234  écoles  avec  23  998  enfants,  133  écoles  du  dimanche  et 
18  424  élèves,  5 collèges  avec  62  élèves  et  12  professeurs;  entîn, 
une  léproserie  à Jérusalem  soutenue  par  des  souscriptions 
spéciales. 

Toutes  ces  œuvres  demandent  environ  2 016  000  francs  par  an. 
756  000  viennent  de  souscriptions  en  Europe  et  en  Amérique, 
630  000  des  missions  ; les  630  000  francs  restants  sont  fournis  par 
d’autres  sociétés  protestantes. 

C’est,  en  effet,  une  curieuse  particularité  des  missions  moraves^ 
qu’elles  soient  soutenues  par  d’autres  confessions  protestantes. 
Ainsi  V Association  de  Londres^  dont  le  secrétaire,  M.  Cox,  est  un 
ancien  missionnaire  de  la  L.  M.  S.  aux  Indes,  leur  procure 
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252  000  francs  par  an.  M.  Gox,  il  est  vrai,  est  rétril)iié  pour  ce 
service,  mais  il  y met  tant  de  zèle  que  les  souscriptions  ont  passé 
en  dix  ans  de  25  200  francs  à 252  000  francs. 

Les  missionnaires  moraves,  — comme  du  reste  leurs  ministres 
en  Europe,  — ne  sont  pas  payés.  On  sid)vient  seulement  à leur 
entretien.  Mais  quand  ils  auront  dé[)ensé  et  épuisé  leiii's  forces,  ils 
auront  nue  pension  et  la  communaidé  pourvoira  à réducation  de 
leurs  enfants,  (iénéralemeid,  ils  ne  sont  jnis  mariés  lors  de  leur 
dé[)art,  et,  s’ils  le  sont,  hoirs  lemuu's  doiveid  être  agréées  par  la 
Congrégation.  Parfois,  en  Allemagmo  on  les  aide  à trouver  une 
épouse  parmi  les  jeiim's  lilli's  (|ui  solli(*iteid  les  missions. 

Comme  h's  auti-es  missionnaii'es  pndestaids,  ils  ont  un  congé, 
tous  les  sept  ou  huit  ans,  s’ils  ti‘a\ailleid  mi  Afriijue.  Or,  mi  ‘ 
l’exiguïté  des  i‘(‘ssourc(‘s  id  l’augnnudatioii  des  déjienses,  on  leur 
a (hunandé  d(‘  i‘ev(Miir  moins  soiivmit,  si  cida  leur  était  possible,  et 
ils  ont  généreusmmml  acmqité.  Ceiiv  ipu  viveid  dans  l’ilimahna, 
à une  altilmh'  (h‘  El  OdO  piiols,  di'scmnlmd  de  tmiqis  en  temps 
dans  l’Inde,  afin  d(‘  pi'évmiir  l’ellét  éiim-vant  d’un  séjour  [irolongé 
sur  h's  hautes  moidagiu's. 

l^es  missiounair(‘s  si'  ri'crutimt  pi‘incipahmnml  eu  Allemagne, 
l’argent  \i(nd  surlont  d’Anghdm’riv  « Mais  cida  doit  changer,  me 
disait  le  S(‘crétaii‘(‘ ; il  faut  (jue  h‘s  hommes  vimimmt  aussi  d’An- 
gleterre. » 

Les  ! ndrptnulanl ^ im  (^oNf/rér/a/ion/ialisfrs  sont,  en  Angleterny 
la  plus  aiuMiMiue  églisi'  (h‘  dissidmds,  |mis((u’ils  rmnontenl  au 
règne  d’ii^lisahelh.  (diaipie  église  se  gouMunu'  elle-même,  et  ils 
n’ont  ni  évéques  ni  prêtres,  lis  ont  i579  églises  eu  Angleterre 
et  dans  le  pays  d(‘  Calh's,  id  5125  ministri's. 

Leurs  missions  s’étmideid  en  (diine,  dans  l’Inde,  à ^ladagascai’, 
en  Afriipie,  dans  les  Aidilh»s  et  la  Pohnésie.  Elles  comptent 
210  missionuairi's  hommi‘s  et  05  Imnmes,  non  compris  les  femmes 
des  missionnaires  mariés;  au  moins  2i  médecins  hommes  et 
0 médecins  femmes,  59  gardes-malades,  9i5  ministres  indigènes. 
5072  prêcheurs,  1259  instituteurs  de  religion,  208  lectrices  de 
Bihle,  340  institutrices  de  religion,  en  tout  0402  auxiliaires  indi-  ^ 
gènes;  09  007  communiants;  1221  écoles  du  dimanche  avec 
50  810  élèves;  1775  écoles  de  garçons  avec  58  988  enfants, 
185  écoles  de  filles  avec  55  058  élèves;  52  hôpitaux  avec  881  lits 
• et  0580  malades  internes  et  145,455  externes. 

' Elles  ont  reçu  en  1902-1905,  dans  la  seule  Angleterre, 

4 299  099  fr.  00  “contre  3 090  021  fr.  00  en  1889-1900;  et,  dans 
leurs  missions, -754  050  fr.  contre  057  014  francs  en  1899-1900. 
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Ces  missions  sont  eonmies  sons  le  nom  de  Société  des  Missions 
de  Londres  on  L.  M.  S.  Fondée  en  1795,  au  nom  des  diverses 
sectes  dissidentes,  « pour  répandre  la  connaissance  du  Chiâst 
parmi  les  païens  et  les  antres  nations  enténébrées  » en  leur  ' 
envoyant  « non  des  Presbytériens,  non  des  Indépendants,  non. 
des  Episcopali(Mis,  <m  des  ministres  d’nne  auti*e  confession  déter- 
minée, mais  l(‘  glori(Mi\  Evangile  du  Dieu  béni  »,  la  L.  M.  S.  vit 
plusieurs  d(‘  ces  conlessions  la  ([iiitter  peu  à peu  pour  avoir  leurs 
propres  missions.  En  tin  de  compte,  elle  devint  presque  exclusi- 
vemeid  la  mission  d{‘s  (^ongrégationnalistes.  C’est  elle  qui  eut 
riionneur  (r(Mivo\er  les  ])remiei's  missionnaires  protestants  eu 
Chin(‘,  à Madagascai*,  en  Pohnésie,  en  Nouvelle-Guinée  et  surtout 
de  com[)l(M*  j)armi  (m\  nu  Livingstone. 

L(‘s  j(Mines  gens  qui  s(^  présentent  pour  les  missions  viennent 
,des  collèges  d(‘  la  société,  d’ONford,  de  Londres  et  d’ailleurs.  On 
.leur  fait  passeï*  un  exaTinm.  On  paie  leur  voyage.  Ils  ont  trois  ans 
pour  ap[)r(mdre  la  langue  avec*  un  maître  indigène,  et  doivent 
subii*  ti’ois  exanuMis.  Ils  sont  ordinairement  mariés,  et  reçoivent 
alors  un  salaii*e  pins  élevé;  mais  leurs  femmes  n’ont  pas  le  titre  de 
missionnaires.  Plusieurs  restent  dans  les  missions  trente,  qua- 
l'anle  et  cimpiante  ans.  La  société  en  avait  envoyé  920  en  1895, 
plus  de  1,000  aujourd’hui.  Les  missionnaires  femmes  de  la 
L.  M.  S.  ne  sont  pas  mariées.  Si  elles  se  marient,  elles  perdent 
leur  traitemeut  et  ne  sont  pins  regardées  comme  mission- 
naires. 

La  Société  a 22  districts  de  différente  étendue.  Les  mission- 
naires de  chaque  district  se  réunissent  une  fois  par  an  pour  exa- 
miner et  discuter  leurs  travaux,  leurs  besoins,  leurs  projets,  etc. 
Ils  dressent  un  rapport  qui  est  envoyé  à Londres  avec  des  lettres 
explicatives  et  des  lettres  de  divers  missionnaires. 

La  Société  est  gouvernée  par  300  Directeurs,  nommés  par 
les  diverses  églises  et  se  réunissant  une  fois  par  mois.  Il  y a 
ordinairement  une  centaine  de  membres  présents  à chaque 
réunion. 

Le  Conseil  se  partage  en  six  comités  : Le  Comité  des  fonds  et' 
des  agences  qui  s’occupe  : a)  des  pensions  des  missionnaires 
vieux  ou  infirmes,  des  veuves  et  des  enfants  des  missionnaires 
défunts  : son  grand  regret  est  de  n’avoir  pas  suffisamment  d'ar- 
gent à distribuer;  b)  des  agences  et  de  l’extension  de  la  société. 
Le  Comité  des  finances,  qui  se  réunit  chaque  semaine,  signe  les 
chèques,  reçoit  les  legs  et  administre  les  propriétés  de  la  société. 
Il  ne  contrôle  pas  les  dépenses  et  n’a  pas  le  soin  de  faire  rentrer 
les  fonds.  Le  Comité  des  inihlications  'périodiques  et  occasion- 
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nelles  K L’an  dernier,  il  a eu  72,n76  franes  de  délieit.  Les  Comités 
2Joi(r  t examen  des  candidats.  Le  Comité  consultatif  composé 
des  principaux  membres.  De  création  récente,  ce  dernier  prépare 
les  travaux  du  Conseil,  et  décide  dans  les  cas  urgents. 

Il  y a,  en  .outre,  deux  comités  extérieui's,  ou  des  missions  : 

Celui  de  rOrient  (Indes  et  Chine)  et  celui  du  Sud  (Afrique, 
Madagascar,  Nouvelle-Guinée,  les  îles  'des  mers  du  Sud,  la 
Guyane  anglaise).  Chacun  compi*(md  (*im|uante  membres  et  se 
réunit  une  fois  le  mois.  C’est  à cu\  (|ue  sont  adi'essés  les  ra[)ports 
et  les  lettres  des  missions.  Ils  les  lis(Md,  les  étndi(ud,  les  clas- 
sent, tranchent  les  p(‘til(‘s  (|n(‘slions  (d  sonnudlent  h‘s  aidres  au 
conseil. 

I.a  « London  Missionaiy  Soci(‘l\  » a umi  société  de  lemmes 
appartenant  à divm  sc's  églis(‘s.  (^(‘s  lemni(‘s  s(‘  |•éunissent  pour  pi’ier, 
(Md(‘ndr(‘ lin  sm’inon  id  clim’clier  d(‘  nonv(‘aiiv  moums  d'aclion^. 
h]lles  (unoimd  d(‘s  daim's  niissionnairi's,  (h‘s  dames  médmdns,  etc. 

Nous  pourrions  poiii-siiivr(‘  c(‘ll(‘  éiiiiméralion  ijui  serait  très 
longmv  si  intiis  \oiilions  la  doniuM’ complèhv  11  nous  faudrait  citer 
loul(‘s  l(‘s  div(‘rsi‘s  f]glis('s  proîeslanles  du  mond(‘  entier. 

Mais  c(‘  si'raimil  à pim  près  li's  mêmes  cliosi's  ipie  nous  aurions 
loiijonrs  à faire  ressortir  : recidles  considérahh's,  organisalion 
parfaihy  comilé  ceniral  dirigeani  la  société  comme  on  condnirail 
une  alfaire,  assimihléi's  gi'mérali's,  bilans  conqilids,  complahilité 
bien  limiii',  Ions  l(‘s  immibri's  connaissant  la  mai‘cli(‘  d(‘  la  société 
cl  s’y  intéri'ssani,  une  reMii',  des  Iracis,  des  meetings  fréquents, 
soiivimt  uni'  bisloiri'  di‘  la  société  écrili'  pour  favoriser  son  exten- 
sion et  son  accroissemimt,  idc. 


^ Citons  parmi  ces  publications  : The  Chvonicle,  The  News  from  afar,  etc. 

2 « Dans  presque  chaque  mission,  conclut  une  petite  feuille  de  propa- 
gande, rédigée  avec  une  netteté  bien  propre  à attirer  des  sympathies  et 
des  secours,  il  y a en  ce  moment  de  précieuses  occasions  de  répandre  le 
règne  du  Christ.  Pour  ne  donner  qu’un  exemple,  la  grande  province  de 
Hunan,  en  Chine,  avec  une  population  de  20  millions  d’âmes,  a été  à 
peine  effleurée  par  le  christianisme.  Nous  n’y  avons  en  ce  moment  que 
2 missionnaires,  et  plusieurs  centres  importants  ne  demandent  qu’à  être 
occupés.  Afin  de  continuer  son  travail  actuel,  la  société  a besoin  de 
630  000  francs  de  plus  par  an.  Cela  veut  dire  que  chaque  Eglise  devrait 
ajouter  25  francs  aux  126  francs  qu’elle  donne  déjà.  L’apport  régulier  de 
petites  sommes  amènerait  aisément  cet  accroissement.  La  Watcher’s 
Band,  union  de  prières  qui  compte  maintenant  plus  de  27  000  membres, 
devrait  avoir  une  branche  dans  chaque  Eglise.  Les  revues  de  la  société 
(la  Chronique  et  les  Nouvelles  des  pays  lointains)  devraient  être  plus 
répandues.  Apprenez,  priez,  donnez,  tels  doivent  être  vos  mots  de  passe.  » 
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Nous  nous  an-èterons  donc,  après  avoir  donné  la  description 
de  deux  sociétés  très  originales  : la  China  Inland  mission  Society 
et  la  Universities  central  Africa  mission  Society. 

Le  première  se  distingue  d(‘  tontes  les  antres  en  ce  qn  elle  est 
nniversell('.  on  pandenominational  and  internationcd^  c’est-à- 
dire  (prelte  ne  relève  (rancinie  Eglise  ni  d’ancnne  nation  parti- 
cidièi*e,  mais  admet  en  son  sein  des  missionnaires  de  tons  les 
pavs  et  de  tontes  les  confessions.  Elle  exige  bien  de  ses  adhérents 
cei'tains  points  communs  de  doctrine,  mais  si  peu  nom])renx  et 
si  généraux  (pie  Ions  les  dissidents  et  les  membres  de  cette  jiartie 
de  l’Eglise'  anglicane  appelée  « Law  evangeli(*al  Gbnrcb  » peuvent- 
s’y  laltiei*.  Ce  sont  : l’antorité  de  l’Ecriture,  la  Trinité,  la  chute 
de  riiomme  et  ses  consé(jnenc(‘s,  la  jnstitication  pai‘  la  foi,  la 
résnrri'ction  des  corps,  réteiaiité  des  i*écom[)enses  et  des  peines. 

Elle  (litière  également  des  antres  sociétés  de  missions  et  par  la 
forme  et  jiai*  les  méthodes  de  son  gonvei'nement. 

Ainsi,  elle  ne  demande  jamais  d’argent,  ne  voulant  dépendre 
(pie  des  s(‘nles  contributions  volontaires.  Elle  ne  contracte  jamais 
(i’em[n*nnt  : ce  serait  en  désaccord  avec  le  principe  d’une  entière 
dépendance  de  Dieu.  Elle  ne  garantit  imint  de  salaire  tixe  à ses 
missionnaires,  mais  se  contente  de  leur  distribuer  les  fonds  reçus, 
chacun  d’eux  s’en  remettant  à la  Providence  ])onr  le  surplus  de 
ses  besoins.  Elle  ne  s’appuie  ni  sur  les  autorités  consulaires,  ni 
sur  les  autorités  locales  et,  « en  aucune  circonstance,  un  mission- 
naire ne  peut  de  son  propre  mouvement  adresser  un  appel  écia't 
aux  autorités  anglaises  on  étrangères  ».  Tout  récemment,  quoique 
la  révolte  des  Boxeurs  lui  ait  conté  o8  de  ses  missionnaires  et  la 
destruction  d’un  grand  nombre  de  ses  établissements,  elle  n’a 
réclamé  aucune  indemnité,  s’en  remettant  à la  charité  de  ses 
bienfaiteurs  pour  réparer  ces  ruines. 

Jusqu’en  1903,  elle  a été  gouvernée  par  son  fondateur,  le 
Rév.  J.  Hudson  Taylor,  ancien  missionnaire  de  Chine  depuis  1854, 
et  que  sa  sauté  avait  contraint,  en  janvier  1860,  de  rentrer  en 
Angleterre. 

Le  souvenir  des  besoins  religieux  et  moraux  de  ce  vaste  empire 
le  hantait  constamment.  Que  pouvaient,  en  effet,  les  91  mission- 
naires (protestants)  établis  alors  dans  une  douzaine  de  villes 
maritimes  et  à Han-Keou?  Et  qui  prendrait  soin  des  onze  vastes 
provinces  de  l’intérieur  où  il  n’y  avait  personne,  de  la  Man- 
dchourie, de  la  Mongolie,  du  Thibet?  Les  sociétés  de  missions 
étaient  accablées  par  les  travaux  déjà  entrepris. 

Il  fallait  donc  en  créer  une  nouvelle,  mais  qui  n’entraverait  pas 
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Tactivité  des  autres,  ne  leur  porterait  point  ombrage  et  n’entrerait 
en  conflit  avec  personne.  Longtemps  il  hésita  devant  la  re^fon- 
sabilité  d’une  pareille  entreprise.  Entin,  il  se  décida  en  18Gd, 
mais  sur  les  lignes  déjà  indiquées.  Il  espérait  par  là  qu’aueim 
homme  ne  viendrait  à lui,  sauf  celui  qui  ne  serait  pas  allé  ail- 
leurs, ([u’aueun  secours  ne  loi  arriverait,  sauf  celui  qui  n’aurait 
pas  trouvé  sa  direction  vers  une  autre  société. 

Le  dévelo[q)ement  di‘  son  œuM*e  fut  très  lupide  h 

Le  Piév.  J.  Hudson  Ta\lor,  Directtmr  géiiéral,  avait  a\ec  lui, 
pour  l’aider,  en  Angleterre  et  autant  ipie  possible  dans  les  aidres 
pajs  où  l’œuvre  est  établie,  un  tlireidenr,  des  secrétaires  (d  nn 
comité  consultatif,  (pii  reci'vaimit  les  candidats,  les  expédiaient 
en  Cbine  et  s’oc(m[>ai(mt  d(‘s  intéièls  d(‘  la  société;  et  en  Cbine, 
à Sbaiigaï,  en  rabs(Mic(‘  du  directiMn’  général,  nn  sons-directeur 
(pu  administre  la  mission  a\(‘c  d(‘s  s(‘crélaii‘i‘s  et  nn  comité  exclu- 
sivement composé  de  niissionnaii‘(‘s,  pai'ini  h‘s(piels  sont  de  droit 
l(‘s  snrinbmdanls  d(‘s  disti’icis  pro\incianx.  En  missionnaii'C  a la 
charge  d’nn  disli'ict.  PlnsiiMirs  de  (*(‘s  dish  icls  forment  nn  district 
[)ro\incial  à ta  lél(‘  dinpad  (‘st  nn  snrintimdanl  (jui,  pour  les 
atfaires  graves,  con\o(pici‘a  Ions  l(‘s  anciims  missionnair(‘s. 

Les  candidats,  liomni(‘S(q  rcmim's, — générabmnmt  il  y a [tins  de 
femmes  (pic  (riiomnn's,  — sont  (‘xaminés  a\  ec  soin,  \ ivent  (pi(‘l(pie 
tenqis  dans  des  sorti's  dt'  maisons  de  probation  et  vont  en  Cbine 
où,  [lendnnt  deux  ans,  « ils  sni\(‘nl  (l(‘s  (*onrs,  [lassenl  des  examens 
de  chinois,  porbmt  b*  cosinnu'  in(lig(Mi(‘,  tiimmmt  nn  journal  et 
s’exercent  au  ministèiv  ».  S'ils  donmml  salisfaclion,  ils  sont  alors 
recuis  comme  ju/ùor  nûssi(>tiarir^<  cd,  a[)rès  trois  ans,  comme 


' En  1875,  il  avait  75  missionnaires,  75  auxiliaires  indigènes  et  52  sta- 
tions, petites  ou  grandes; 

En  1885,  225  missionnaires,  117  auxiliaires  indigènes,  106  stations, 
1655  communiants,  2026  baptisés; 

En  1900,  811  missionnaires,  774  auxiliaires  indigènes,  394  stations, 
8557  communiants  et  12  964  baptisés; 

En  décembre  1902,  les  ravages  de  la  révolte  des  Boxeurs  commencent 
à se  réparer,  et  la  mission  compte  763  missionnaires,  dont  716  en  Chine, 
188  stations  et  1016  nouveaux  baptisés. 

Dans  le  courant  de  l’année,  57  nouveaux  missionnaires,  — 27  hommes- 
et  30  femmes,  — et  132  anciens  revenus  de  leur  congé,  étaient  arrivés  en 
Chine;  total,  189,  dont  94  venus  de  l’Angleterre,  17  de  l’Australie,  23  de 
l’Amérique,  19  de  la  Suède  et  4 de  l’Allemagne. 

Le  revenu  total  de  la  mission,  en  cette  même  année,  avait  été  de 
1 832  176  fr.  45  dont  1 296  452  fr.  55  fournis  par  l’Angleterre,  259  539  fr.  80 
par  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  96  970  fr.  20  par  l’Australie,  179  213  fr.  90 
par  la  Chine  et  les  associés  des  pays  de  missions;  avec  un  excédent  de 
140  432  fr.  55  sur  l’année  précédente. 
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.senior  nnssionari(‘>s.  AjD’ès  les  deux  |)reiuières  années,  ils  peuvent 
se  jnnrier,  (d  leurs  leniines  ont  h'  titi‘(‘  de  inissionnain's. 

Ge|)endant  l)('au(‘ouj)  de  lemines.  (2i2  eoiilre  181)  ne  sont  pas 
mariées,  et  si  (‘ll(‘s  se  maricud  avec  un  aulre  homme  ([u’un  mis- 
sionnaire, ell(‘s  e(‘ss(‘id  dc'  faire  paiOie  de  la  mission. 

l^es  missionmu'i’(‘s  ont  dù  sigmu*  um'  aeeeplalion  d(‘s  docirines 
d(i  la  soeiélé.  Ils  p(Mi\(‘nl  lu  (piithu*  poui'  le  eomnu'rec;  ou  une  autre 
situation.  Ils  p(‘u\(ml  aussi  en  être  rmnoNés.  Ihuir  les  phuu'r,  on 
f(‘ra  ^ramh'  altenlion  à hoirs  do(*lrim‘s  par!ieulièj*es,  <din  d(‘  ne 
pas  faire  eourir  trop  d(‘  dangm's  à la  foi  d(‘  hoirs  néophytes  que 
IroLihho'ait  iné\ ilahhomoil  trop  (h‘  dilfér(Oie(‘  dans  rensedgnement 
de  leurs  diiïerenls  ministrc's. 

De  loul(‘s  m(‘s  visil(‘s  à Londri^s  aux  diversi's  soeiélés  de  mis- 
sions, aiieum»  m‘  m’a  laissé  un  meilUoir  souvenir  (jne  e(dle  faite 
à V Unirrr^^ifirr  Mission  lo  Central  A f rien.,  9,  Darmoulh-street 
WesIminshoA  la'  Ineal  élail  pi'tit  ('t  d'ac'cès  difjieile.  ^înis 
l’aeeueil  fut  (*ordial,  et  j’aurais  pu  un'  demander  si  je  n’entrais 
pas  eln'z  (h's  eatholiipies.  Parmi  des  photographies  et  des  gravures 
de  sites  ou  de  missionnaires  africains,  une  p(‘tite  chi'omolitho- 
graphie  sur  fond  d’or  représi'iitait  une  très  jolie  Vierge  avec  un 
nègre  à ses  pii'ds  : c’était  leur  imago'  de  propagande.  Tout  respirait 
le  calme  et  la  hii'u.veillance,  c't  le  jc'um^  clergyinan  qui  me  i*eçut 
me  traita  comme  nn  confi'ère. 

L’  « Universities  mission  Society  » est  en  effet  de  tontes  les 
sociétés  de  missions  celle  qui  se  l'ajiproche  le  pins  des  missions 
catholiques.  Ses  missionnaires  sont  appelés  Pères,  comme  les 
nôtres,  ils  ne  soid  pas  mariés  on,  s’ils  le  sont,  ils  n’emmènent 
point  leni*  femme.  Ils  ne  recoivTid  ni  salaires,  ni  pensions,  ni 
avantages  temporels  d’anenne  sorte.  Leur  passage  pour  l’Afrique 
payé,  leur  entretien  et  leur  logement  en  xVriqne  assurés,  630  francs 
pour  s’habiller  et  7o  fr.  oO  pour  les  petits  frais  de  voyage, 
oOi  francs  par  an  pour  leurs  haliits  et  leurs  dépenses  person- 
nelles, voilà  tout  ce  qn’oii  leur  promet,  et  encore  î)eanconp 
renoncent  à ces  avantages.  S’ils  sont  malades  on  épuisés,  mais 
seulement  dans  ces  deux  cas,  on  leur  paiera  nn  voyage  an  pays 
natal.  Ceux  donc  qui  s’enrôlent  dans  la  société  ne  le  feront  que 
dans  le  désir  de  vivre,  et,  si  nécessaire,  de  mourir  pour  le  Christ. 
La  mission  enfin  est  administrée  par  deux  évêques,  ceux  de 
Zanzibar  et  de  Likoma,  an  Nyasa,  et  c’est  à eux  que  sont  adressées 
les  sommes  recueillies. 

L’  ((  Universities  Mission  » doit  son  existence  an  grand  voyageur 
David  Livingstone  : « Je  retourne  en  Afrique,  avait-il  dit  en  pre- 
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liant  congé  à Cambridge,  pour  tâcher  d’ouvrir  un  sentier  à la  civi- 
lisation et  au  christianisme,  vous  continuerez  l’œuvre  que  j’ai 
commencée.  Je  vous  la  conlie.  » 

Fondée  en  1861  par  le  hishop  Mackensie,  elle  subit  d’abord  des 
pertes  cruelles.  Mackensie  mourut  en  1862.  Elle  se  recueillit 
ensuite,  se  fortilia  et  prépaie  l’avenir,  à Zanzibar  de  1864  à 1873. 
Puis  vint  l’époque  des  fondations  et  des  développements. 

Son  siège  est  l’Afrique,  a\ec  Zanzibar  comme  appui,  et  elle 
s’étend  aujourd’hui  dans  les  territoires  anglais,  portugais  et  alle- 
mands de  l’Est  africain.  Bien  ([u’elle  se  recrute  surtout  dans  les 
universités  anglaises,  d’où  elle  lire  aussi  ses  principales  res- 
sources, elle  compte  des  clergymeu,  des  professeurs,  des  méde- 
cins, hommes  ou  femnu'S,  des  maîti’es-ouM’iers  (jui  lui  viennent 
d’Australie. 

Aujourd’hui  elle  a 2 évécpies,  33  ministres  anglais  et  16  mi- 
nistres indigènes,  22  laïcs,  o2  dames  et  264  maîtres  indigènes, 
329  eu  tout. 

Elle  couvni  23(1600  milles  carrés,  couqde  4998  enfants  dans 
ses  écoles,  dont  800  entièi’euumt  à sa  charge,  3681  communiants 
à Pâques  et  11  689  ha[)tisés  et  catéchnmènes. 

Ses  recettes,  (pii  ont  Imijonrs  été  en  angmeidani,  atteignaient 
866  221  fr.  80  (m  190 1 . 

SOCIÉTÉS  SrÉCIAl.CS  ET  S(.)CIÉTÉS  AUXIEIAIllES 

Parmi  les  sociétés  de  missions  proteslantes,  les  mies  s’occupent 
exclusivement  des  missions  étrangères.  Elles  administrent  les 
capitaux  donnés  par  le  public  pour  ces  missions;  elles  choisissent, 
forment  et  (uivoient  des  missionnaires;  elles  prennent  l’initiative 
et  gardent  la  direction  des  nouvelles  entreprises  dans  les  pays 
étrangers;  elles  fondent  des  églises,  des  maisons  d’éducation,  des 
institutions  charitables;  elles  pourvoient  aux  besoins  de  ces  éta- 
blissements et  de  leur  personnel  ; elles  veillent  à leurdcAelopiiement. 

Ce  sont  des  so(*iélés  d(‘.  missions  dans  le  sens  strict  du  mot. 

Elles  sont  les  plus  importantes  et  les  plus  nombreuses,  puisque, 
sur  un  total  de  538,  on  en  compte  294  de  cette  catégorie. 

11  y en  a d’autres  ipii,  dans  les  missions,  ne  s’occupent  que 
d’une  œuvre  particulière,  (jui  se  spécialisent  dans  l’instruction, 
par  exemple,  ou  tel  genre  d’instruction  liien  déterminé,  dans 
une  œuvre  de  tempérance,  ou  d’assistance,  une  léproserie,  un 
lujpital,  etc. 

Telles  sont,  entre  autres,  parmi  les  sociétés  des  Etats-Unis 
d’Amérique  : 
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Le  Collège  protestant  de  Sao  Paulo^  au  Brésil,  autremeiil 
dit  Mackensie  College,  dont  le  revenu  est  de  187  245  francs,  et 
qui  est  affilié  à l’église  presbytérienne  de  l’ Amérique  du  Nord. 

2®  V Institut  apjostolique  de  F Asie  Mineure,  fondé  en  1892  par 
son  Principal  actuel,  le  Rév.  H. -S.  Jenangan,  et  administré  par 
des  comités  locaux.  Il  a des  maisons  d’éducation  à Iconium  et 
ailleurs,  des  orphelinats  à Tarse  et  à Marasch.  Le  nombre  des 
élèves  est  de  300,  et  le  montant  des  souscriptions  41  040  francs 
par  an. 

3^  Institut  international  de  Pékin,  fondé  en  1874  par  le 
Rév.  Gilbert  Reid,  dans  le  but  d’atteindre  les  hautes  classes  chi- 
noises, principalement  par  le  développement  social,  littéraire  et 
scientifique,  et  ainsi  de  les  disposer  favorablement  pour  le  progrès 
et  la  civilisation  occidentaux.  L’institut,  avec  ses  salles  de  lecture 
et  ses  cours,,  sera  uu  endroit  de  réunion  où  les  hautes  classes 
chinoises  se  familiariseront  avec  les  sciences,  les  lettres  et  les 
inventions  de  l’Europe,  avec  nos  langues  et  nos  couipatriotes.  <(  La 
diffusion  de  la  vérité  et  le  développement  du  savoir,  de  la  mOrale, 
de  la  religion,  mais  unseetarian  »,  tels  sont  les  termes  du  pros-  ^ 
pectus.  Un  comité  avait  été  fondé  dès  1899,  et  359  100  francs 
réunis  pour  l’érecfion  des  bâtiments. 

Il  y a en  tout  28  de  ces  sociétés  aux  Etats-Unis,  avec  un  revenu 
total  de  1 321  785  fr.  54  et  un  personnel  de  325  membres. 

On  en  compte  65  dans  le  Royaume-Uni,  dont  43  en  Angleterre 
et  19  en  Ecosse,  avec  un  revenu  global  de  5 226  908  fr.  40  et  uu 
personnel  de  444  membres  L 


^ De  ces  65  sociétés,  5 sont  instituées  pour  la  conversion  des  Juifs  : en 
Irlande,  la  mission  de  l’Eglise  presbytérienne  d’Irlande  (5418  francs  et 
4 missionnaires)  ; 1 en  Ecosse,  le  Comité  de  l’Eglise  écossaise 
(115  567  fr.  20  et  11  missionnaires);  3 en  Angleterre  : la  Société  établie 
à Londres  pour  promouvoir  le  christianisme  parmi  les  Juifs  (652  749  fr.  60 
et 40  missionnaires);  la  mission  de  l’Eglise  presbytérienne  d’Angleterre  à 
Alep  (22  176  francs  et  5 missionnaires)  ; la  mission  Mildmay,  en  Europe, 
en  Egypte,  au  Maroc  et  dans  le  Sud  africain  (13  104  francs  et  9 mission- 
naires). 

13  se  consacrent  aux  malades  : 1 en  Irlande,  la  mission  médicale  indi- 
gène d’El-Bourg  au  mont  Liban  (21  218  fr.  40)  ; — 2 en  Ecosse  : la  mission 
des  lépreux  de  l’Inde  et  de  l’Est  (284  709  fr  60  et  1 missionnaire)  ; la  mis- 
sion médicale  centrale  du  Maroc  (6325  fr.  20  et  6 missionnaires);  — 10  en 
Angleterre,  dont  la  mission  des  femmes  gardes-malades  de  Palestine  et 
du  Liban  (24  066  francs  et  5 missionnaires);  le  comité  médical  de  la 
Société  des  missions  de  l’Eglise  établie,  qui  a un  revenu  de  267  120  francs 
et  94  missionnaires  ; la  mission  médicale  et  l’hôpital  de  Jafia. 

3 s’occupent  des  matelots  anglais,  européens  ou  étrangers.  La  plus 
25  JUILLET  1904.  16 
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I>tAs  sociétés  de  cette  meme  seconde  classe  de  missionnaires 
se  trouvent  aussi,  mais  en  pins  petit  nombi'e,  dans  les  antres 
pays  : 

Allemagne,  9 parmi  lesquelles  la  Société  de  diaconesse^i  du 
Hliiii  et  de  la  Westphalie,  qui  a 37o  000  francs  de  revenn  et 
iOo  missionnaires;  V Union  pour  F orphelinat  syrien  à Jérusalem, 
161  250  francs  et  28  missionnaires. 

]^n  France,  3,  dont  rAlliance  des  Unions  chrétiennes  de  jeunes 
gens,  comité  national,  130  000  francs  de  revenn  et  7 mission- 
naires. 

En  Hollande,  6. 

En  Norwège,  2,  e(c. 

En  tout  137  sociétés. 

Il  y a enlin  nn(‘  ti’oisième  classe  de  sociétés,  créées  pour  nn  but 
])lns  généi'al  d(‘  dilfnsion  et  de  progiFs  religieux,  mais  qui  coopè- 
rent, an  moins  d'une  manièi’e  indirc'cle,  aux  missions  étrangères 
strictenund  dib's.  Le  l\pe  d(‘  ces  sociétés,  an  nombre  de  127,  cc‘ 
sont  les  diverses  sociélés  bibücpies  de  litlératnre  on  de  tracts 
religieux. 

Jamais  je  n’oublierai  rimpi*c‘ssion  que  j'épi’onvai  lorsque  je 
visilai  rélablissemeid  camlral  de  la  Hritish  and  foreign  Bible 
Society^  la  Hihle  house  on  Maison  de  la  BihUp  énoi*me  éditice  an 
soid)assc‘mc*nl  dc‘ grand,  s’étendant  incléliniment  le  long  de  Qneen- 
Yictoria-slreet  (iP’  116),  clans  lc‘  c*entre  de  Londres,  an  vestibule 
giganlescpie  snp[)orlé  [)ai‘  de  lianic's  colonnes  de  ])ierre,  aux  esca- 
liers grandioses,  a^ec  des  bureaux  cl^cles  employés  clans  tons  les 
coins,  cpieb[nc‘.  chose  comme  nn  de  nos  ministères  publics. 

Et  c/est  une  énoinie  instifution,  cm  cdfet,  que  cette  société  de 
la  Bible.  Cette  année,  elle  ani‘a  nn  siècle  cLexistence.  Elle  se 
gloritie  d’avoir  à sa  tète  comme.  pi*ésiclent,  vice-présidents,  gon- 

importante,  la  Mission  des  hommes  de  mer,  reçoit  l 019  188  fr.  80,  compte 
44  missionnaires  et  distribue  aux  30  000  matelots  asiatiques,  employés 
sur  les  vaisseaux  anglais,  31  versions  différentes  de  la  Bible  et  83  000  tracts 
en  32  langues. 

4 s’occupent  de  formation  industrielle;  2 de  tempérance;  1 de  la  sup- 
pression du  trafic  de  l’opium;  un  autre,  le  Comité  ayitiesclavagiste  de 
la  Société  des  amis  (44  251  fr.  20),  de  l’abolition  de  l’esclavage  et  de  la 
protection  des  indigènes. 

Les  autres  tiennent  des  instituts  particuliers  pour  l’éducation  des  indi- 
gènes, comme  par  exemple  la  mission  du  Rév.  W.  H.  Murray  pour  les 
aveugles  et  les  ignorants  de  la  Chine  (17  010  francs  et  3 missionnaires)  ; ou 
s’occupent  de  distributions  de  Bibles,  livres  ou  tracts  religieux,  de  for- 
mation de  missionnaires,  etc. 
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verneiirs  honoraires,  aclininistraleiirs  effectifs  se  réunissant  deux 
fois  le  mois  pour  examiner  les  affaires  de  la  société,  tout  ce  que 
l’Eglise,  le  barreau,  la  magistralure,  le  eommeree  comptent  de 
plus  distingué.  Elle  avait  un  budget  annuel  de  5 345  197  fr.  20 
en  1899-1900,  de  5 575  021  fr.  20  en  1900-1901,  et  de 
5 954  558  fr.  40  en  1901-1902.  Elle  a répandu,  depuis  sa  fonda-^ 
tion,  175  038  905  copies  de  rEeriture  Saiide.  Elle  en  a imprimé 
5 007  421  l’année  dernière.  Elle  a 307  versions  différentes  de  la 
Bible  ou  d’une  partie  de  la  Bible,  dont  50  exigent  des  caractères 
particuliers.  Elle  a dépensé  l’aiiuée  dernière  100  800  francs  pour 
ses  traductions,  252  000  pour  fournir  des  Bibles  à différentes 
sociétés  religieuses,  1 058  400  pour  entretenir  745  colporteurs  en 
dehors  de  rAngleterre,  par  rintermédiaire  desquels  elle  a dis- 
tribué 1 400  000  exemplaires. 

Or,  de  ces  immeuses  ressources,  une  grande  partie  est  réel- 
lement consacrée  aux  missions.  En  1899-1900,  sur  un  revenu  total 
de  5 315  197  fr.  20,  419  138  francs  étaient  dépensés  en  Grande- 
Bretagne,  2 257  5G7  fr.  20  en  Europe,  1 608  492  francs  hors 
d’Europe. 

En  fait,  la  B.  F.  B.  S.  fournit  à l’Eglise  anglicane,  sauf  d’insi- 
gnifiantes exceptions,  tous  les  livres  saints  dont  elle  a besoin 
pour  ses  missions  étrangères.  La  Société  pour  la  Propagation  de 
l’Evangile  lui  deniaude  60  versions  de  la  Bible  dont  le  plus  grand 
nombre  n’existe  pas  ailleurs.  La  grande  « Gbureb  Mission 
Society  » fait  usage  de  100  versions  différentes,  dont  90  sortent 
des  rayons  de  la  ((  Bible  Society  ».  De  même,  la  London  Mis- 
sionary  Society,  les  Wesleyens,  les  Presbytériens,  les  Baptistes, 
entre  autres  1 Union  américaine  de  missionnaires  baptistes,  la 
« China  inland  mission  Society  » et  toutes  les  autres  'sociétés 
non-conformistes  ont  leurs  demandes  favorablement  accueillies. 
Les  missionnaires  reçoivent  les  livres  dont  ils  ont  besoin,  gratui- 
tement et  port  payé,  h la  condition  de  renvoyer,  défalcation  faite 
de  leurs  frais,  le  prix  reçu  pour  les  volumes  vendus. 

C’est  une  véritable  puissance  que  cette  Société,  en  relations  avec 
toutes  les  Eglises  et  toutes  les  sectes,  prête  à les  aider  toutes,  avec 
des  sympathies  cependant  pour  l’Eglise  anglicane,  mais  se  laissant 
incliner  vers  l’Eglise  catholique  par  ce  large  courant  de  libéra- 
lisme et  de  tolérance  générale  que  l’on  retrouve  dans  presque 
toutes  les  institutions  anglaises.  « Nous  donnons  des  Bibles  à 
toutes  les  Eglises,  me  disait  aimablement  le  secrétaire  qui  me 
reçut,  même  aux  catholiques;  hors  d’Angleterre,  nous  donnons 
même  des  éditions  catholiques,  si  on  nous  les  demande.  » 

Un  peu  différente  d’esprit  est  la  Religions  Tract  Society,  en  qui 
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survivent,  à Tégard  des  catlioliques  et  aussi  à l’égard  des  Aiigli- 
eans,  les  défiances  et  les  haines  d’autrefois  h 

J’ai  visité  également  son  siège  social,  un  immense  bcitiment  à 
plusieurs  étages,  gaiaii  de  ÜM^es  et  rempli  d’employés,  comme  une 
de  nos  grandes  librairies,  ouvrant  sur  l’enceinte  meme  de  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  et  sur  Ibaternoster  Uoad.  De  toutes  les 
sociétés  où  je  me  suis  rendu,  à Londres,  c’est  la  seule  où  j’ai  In 
au  ])remier  abord  peu  d’empn'ssement  et  (pielque  détiance  dans 
les  regards  des  employés,  jeun(‘s  hommes  (d  jeunes  femmes,  et 
où  le  secrétaire  général,  avant  de  m(‘  foui‘nii‘  les  i*enseignements 
désirés,  m’ait  posé  la  (|iiesliou  : « Mais  [Huirquoi  nous  demandez- 
vous  ces  reuseignemeiits?  lvsl-c(‘  poui‘  nous  atta(|uer?  » Je  le  li*an- 
quillisais,  lui  disant  (jU(‘  j(‘  m‘  clu‘rchais  (pi’à  m’éclairei' et  que  je 
n’avais  (|u’un  luit  : conmiili'i*  (d  dii-(‘  la  ^érilé.  Lela  pai’iit  lui  suflii'e, 
et  il  s’etforca  d(‘  ré|)(»n(lr(‘  à m(‘s  (pieslions,  m’assuraid  (pi’ilsdon- 
naietd  des  livrivs  même  à (|ueh|U(‘s  églises  calholii|ues  d’Irlande. 

La  so(dété  fut  établie,  mi  |»oiii‘  la  ditliision  (h‘s  liM*es 

religieux  dans  l(‘s  paNS  étrangers  id  dans  l(‘s  poss(‘ssions  hiJtan- 
niipu's.  bdl(‘  ('st  g(uivei‘née  jiar  un  comilé  conqiosé  mi-parlie  de 
mmnhri's  di'  l’I^glisi»  établie  (d  mi-paiti(‘  d(‘  pr(di‘stants  dissi- 
ilents,  annuidleimml  élus  dans  iiiu'  réunion  piibliipie  an  mois  de 
mai.  D’aboi’il  son  aidion  fui  Ires  |■estl•(‘inl(^  La  modicilé  de  son 
capital,  l’inséciirilé  (d  l’élal  de  gii(U‘i’(‘  (*onl inmdle  élaieid  des 
(d)stach's  à son  déMdo|»p(Mn(‘nl . .Mais  d(‘piiis,  pai‘  suit(‘,  des 
é(diang('s  toujours  pins  nombriuix  (‘nl!*(‘  les  pmiph's,  ib'  la  conti- 
nuation d('  la  jiaix,  (d  d(‘s  secours  (diaijin'  jour  cmisidéi*ables 
<jii’(dl(‘  a r(‘ciis  du  public,  ses  opérations  s(‘  soni  étendues  jiresipie 
dans  runivi'rs  entiiu’. 

Aidée  par  h^  concours  désintéix'ssé  ib'  plusieurs  amis,  et  par 
le  dévoiimmud  d(‘s  missionnairi's  di'  diviu’ses  conlessions  ]*eli- 
gieuses,  elh'  a imprimé  d(‘s  tracts  id  di's  livi'cs  inqiortants,  en 
2o0  langues  ou  diahadi's;  (dl(‘  mi  a envo\é  de  Londres,  jiendant 

« S’il  était  nécessaire,  peut-on  lire  dans  une  adresse  du  9 mars  1902, 
émanant  du  comité  directeur,  de  donner  une  définition  plus  concise  et 
plus  précise  des  vérités  religieuses  contenues  dans  les  livres  que  la  Société 
adopte  et  répand,  le  comité  affirmerait  que,  par  pures  vérités,  il  entend, 
outre  les  vérités  contenues  dans  l’Ecriture,  les  principes  évangéliques  de 
la  Réforme,  ceux  sur  lesquels  Luther,  Calvin,  Granmer  sont  d’accord.  » 
Et  plus  loin  : « En  ce  qui  regarde  les  publications  de  la  Société  sur  le 
Romanisme,  le  comité  sent  toute  l’importance  d’affirmer  que,  laissant  de 
côté  les  points  de  doctrine  profane  ou  de  controverse  pure,  elle  considère 
les  Luther,  les  Mélanchton,  les  Tyndale,  les  Granmer,  les  Latimer  et  les 
Bradford  des  anciens  jours  comme  ses  modèles  dans  la  doctrine  et  les 
travaux,  o 
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l’année  1901-1902,  à TIG  8ü8  sociétés  on  institutions  diverses, 
32  149  812  exein}daires,  et  de  ses  snccnrsales,  20  000  000;  en 
(ont,  52  119  812.  Pendant  les  cent  deux  ans  de  son  existence, 
elle  en  a jeté  sur  la  sni'face  dn  globe  3 490  715  230  exemplaires. 

L’année  dernièn^  1901-1902,  ell(‘  a édité  G91  nouvelles  publi- 
cations. Ell{‘  en  a préseideinent  10  000  en  magasin  vi  en  a publié 
29  351  L Ell(‘  possède;  surtout  des  tracts  l■eligieu\,  des  livres  de 
piété,  d(‘s  livi’(‘s  de  voyage»,  de»  géogra[)bie;  et  d’éelucation,  des 
livres  <(  sur  de»s  suje»ts  j)rofane»s  traités  dans  un  esprit  religieux  », 
<les  reviie»s  be»bde)nnulaires  ou  mensuelles,  e»tc.,  (ju’elle  préte^ 
(pi’elle;  vend  à ele»s  jerix  très  modérés,  (ju'elle;  donne. 

Son  buelge»t  de  l’année  1902  était  de  3 4G5  G81  francs,  dont 
G52  785  IVancs  fui‘e»id  consacrés  aux  missions,  en  Angleterre  et 
au  delieers.  En  1899-1900,  les  missie)ns  étrangèi*es,  dans  le  sens 
strict  adeepté  jelus  haut,  avaie»nt  re»cu  jeour  357  8i0  IVancs  de 
livres. 

A cédé  ele  ces  eleux  sexdélés  jerincipales,  d’aidres  ont  été  créées, 
surtout  dans  le»s  ])ays  angiee-saxons.  I{e»cevant  beaucoup  d’argent, 
elles  seent  el’eui  jeuissant  secours  aux  missionnaires 

Plus  impe)i*tante  epie  la  « Ueligious  Tract  Society  »,  plus 
ancienne  epi’elle  et  même  ejue  la  Britisli  anel  Eoreign  Bible 
Society,  est  la  Socieff/  for  jjromoluKj  Christian  hiowlechje. 
Fondée  en  1G98,  elle  a comme  jerésielent,  sous  le  très  haut  patro- 
nage du  roi,  rarchevé(|ue  de  Westminster,  et  comme  vice-prési- 
dents 14G  évêques  anglicans. 

« En  développant  sur  une  si  large  échelle  ses  opérations,  poursuit  la 
même  adresse,  non  seulement  dans  nos  colonies,  mais  dans  d’innombrables 
régions  païennes,  le  comité  se  réjouit  d’aider  aux  travaux  de  toute  mission 
protestante  dans  le  monde.  Les  messagers  de  vérité  envoyés  par  nous 
peuvent  pénétrer  dans  beaucoup  d’endroits  inaccessibles  à tout  autre 
envoyé  ! Ils  ont  franchi  les  mers  de  la  Chine  et  pénétré  dans  le  palais  de 
VEmpereur  du  Ciel.  Ils  ont  instruit  les  princes  de  Birmanie  et  ouvert  les 
lèvres  scellées  des  fakirs  de  l’Inde.  Les  fils  de  l’Afrique  les  ont  reçus  dans 
leurs  fers  et  ils  en  ont  appris  la  liberté  de  l’Evangile.  Ils  ont  prêché  Jésus 
crucifié  au  Juif  et  au  Grec,  ils  ont  enseigné  aux  sauvages,  comme  aux 
nations  civilisées,  la  vérité  purificatrice  de  l’Evangile...  » 

2 Telles  sont  The  American  Bible  Society,  fondée  en  1826,  qui  a dépensé 
en  1899-1900  ISS  330  fr.  48  et  entretient  32  missionnaires.  Trois  autres 
« Bible  Societies  » en  Angleterre.  Neuf  aux  Indes,  qui  reçoivent  plus  de 
262  465  fr.  47.  Une  au  Japon,  89  321  fr.  56.  Une  en  Nouvelle-Zélande. 
Une  dans  l’Afrique  du  Sud.  Une  en  Hollande,  26  522  fr.  10,  etc. 

La  Missionary  leaves  Association  «de  Londres,  fondée  en  1868, 
211  176  fr.  plus  71  769  fr.  60  de  marchandises.  L’American  Tract  Society, 
51  300  francs,  8 autres  sociétés  en  Chine,  ayant  un  revenu  de  139  228  fr.  20 
et  16  missionnaires,  19  aux  Indes,  qui  reçoivent  402  248  fr.  43  surplace, 
en  tout  461  053  fr.  62.  - 
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SoD  compte  de  librairie  s’est  élevé,  en  1901-1902,  à 3 093  408  fr. 
05  et  elle  a édité  la  même  année  : 118  307  Bibles,  10  78 i Non- 
veaux  Testaments,  339  587  livres  de  prières  et  de  piété, 
8 032  098  autres  livres,  3 132  7 i2  tracts,  eu  tout,  12  239  1 18  exem- 
plaires. 

C’est  là  en  quelque  sorte  le  mouvement  commercial  de  la  société. 

Le  tableau  suivant  indi([ue  pour  les  dix  dernières  années  ce  que 
l’on  pourrait  appeler  son  mouvement  d’œuvre. 


RECETTES 


ANNÉES 

SOUSCRIPTIONS 

DONS 

LEGS 

DIVIJ)ENDE 

TOTAL 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

1893 

322  560 

128  217,60 

212158,80 

150  257,60 

813  194 

1894 

307  994,40 

1 18  666,80 

329  968,80 

142  178,40 

898  808,40 

1895 

313  084,80 

133  005,60 

383  518,80 

137  088,00 

966  697,20 

1896 

305  701,20 

133  812,0(1 

82  555,20 

136  080,00 

658  148,40 

1897 

313  236,00 

150  469,20 

56  800,80 

129  276,00 

649  782,00 

1898 

322  434,00 

667  37 1,6U 

356  882,40 

121  035,60 

1 467  723,60 

1899 

317  494,80 

310  363,20 

206  917,20 

135  500,40 

970  275,60 

1900 

314  697,60 

156  466,80 

160  725,60 

132  400,80 

764  290,80 

1901 

312  854,40 

141  876,00 

368  172 

130  410 

953  312,40 

1902 

318  024,00 

157  197,60 

161  809,20 

126  601,80 

763  635,60 

DÉPENSES  • 

ANNÉES 

SECOURS  EN  ARGENT 

SECOURS  EN  LIVRES 

TOTAL 

fr. 

fr. 

fr. 

1893 

789  516 

227  178 

1 016  694,00 

1894 

633  250,80 

221  004 

854  254,80 

1895 

742  014 

210  722,40 

952  736,40 

1896 

1 047  715,20 

207  950,40 

1 255  665,60 

1897 

583  632 

200  617,20 

784  249,20 

1898 

708  472,80 

201  776,40 

910  249,20 

1899 

1 069  412,40 

' 232  296.60 

1 301  709,00» 

1900 

628  311,60 

203  439,60 

831  751,20 

1901 

574  106,40 

191  016 

765  122,40 

1902 

575  744,40 

194  695,20 

770  439,60 

^ En  1899,  de  ces  1 301  709  francs,  770  439  fr.  60  avaient  été  dépensés 
dans  les  missions.  — Sur  525^206  fr.  20  de  secours  votés  en  juillet  1902, 
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Nos  missions  eatlmliqiies  n’ont  al)soliimont  i*ien  de;  semI)lal)lo, 
id  elles  doivent  ell(‘s-mèines  aelielei*  Ions  les  livj‘(;s  de  religion  el 
autres  dont  ell(‘s  ont  besoin.  Si  une  soeiélé  existait  poiu*  fournir 
des  livr(‘s  à nos  uussionnaires,  (*onun(‘  la  Pj‘o])aga(ion  de  la  foi 
et  la  Sainto-J^dama»  hoir  fournissent  (jU(d(ju(‘s  seeouî*s  péeu- 
niaii’es,  eoinnu'  rOEuvr(‘.  des  parlaids  buir  doniu;  le  trouss(‘au 
du  ^o^age,  qmds  avanlag(‘s  poui*  eux,  dusseid-ils  même  payei* 
1(‘  prix  eoùlaid  de  e(‘s  livres!  Il  \ a (pi(‘l(|U(‘s  mois,  le  Supéricmi* 
général  des  Ib'ua's  du  Saiid-Espial,  !\lgr  Le  Loy,  m'ivxposait  Lutilité 
d’uiK».  bdle  ('utn'prise.  Llais(‘  à ])i(Mi  (|U(‘  des  eoiieours  se  présen- 
lent  })our  la  l’éaliscM*. 

A eolé  des  soeiélés,  (jui  fournissent  les  liM*(‘s,  il  y en  a (|id 
fournissemt  d(‘s  fonds  à (*erlaines  des  missions  protestantes. 

En  AngleU'rre,  ])ai*  (îximiple,  la  Socirlé  r/e.s-  a//ris  pour  l'ava/i- 
cvmcnl  de  l'EvniK/ile  purtui  les  païens  donne  annuellenuud 
171  813  fr.  t)ü  el  37  missionnaires;  WKssocïation  de  Londres 
en  faveur  des  tnissions  moraves,  3i7  00 i fi*.  ; la  Société  p)our 
raide  des  )nissions  au  pays  de  la  Hihle^  (*’est-à-dire  les  mis- 
sions du  Levant,  o7  20f  fr.  ; Y Association  pour  aider  révéuiue 
de  Capetoivii  dans  ses  œuvi’es  seolaires,  le  paiement  de  son 
clei'gé,  de  ses  catéebisles,  Léreelion  de  ses  éditiees,  ses  missions 
auprès  des  indigènes,  40  740  fr.  ; V Association  pour  aider  la 
mission  du  Zoulouland\  la  Missionanj  pence  association  and 
information  hureau^  à divei*ses  œuvres,  oo  440  fr.  ; la  Saint 
Pau  fs  Guild  ou  Corporation  de  Saint-Paul  qui  soutient  les  mis- 
sions de  Saint-André  et  de  Sainte-Hilda,  au  Japon,  08  oOO  fr.  20; 
la  Société  des  missions  étrangères  des  marchands  et  des  dra- 
piers^ 3099  fr.  00  et  2 missionnaires  indiens. 

En  Amérique,  la  Société  des  Frères  des  Etats-Unis^  qui 
remonte  à 1787  et  reçoit  02  847  fr.  03;  le  Synode  luthérien 
évangélique  cVloiva  et  d’autres  Etats;  celui  d’Ohio  et  autres  Etats, 
ensemble,  31  293  fr.  ; les  Sociétés  unies  de  V effort  chrétieiï  ipxv 
distribuent  annuellement  environ  3o9  100  fr.  à diverses  missions. 

Citons  encore  : V Ordre  des  Filles  du  Roi,  qui  entretient  un 
missionnaire  en  Chine,  à Shang-liai,  et  qui  a récemment  ouvert 

24  pour  100  le  furent  pour  bâtir  des  églises  à l’étranger;  17  pour  la  for- 
mation de  ministres  indigènes;  14  pour  la  dotation  d’évêchés  dans  les 
missions;  13  pour  l’éducation  à l’étranger;  9 pour  la  formation  de  méde- 
cins, hommes  ou  femmes,  pour  bâtir  et  pourvoir  des  hôpitaux:,  en  un 
mot,  pour  les  « medical  missions  » ; 8 pour  l’éducation  en  Angleterre; 
3 pour  les  écoles  du  dimanche  en  Angleterre;  5 pour  l’œuvre  des  émi- 
grants ; 7 pour  frais  de  voyage  de  nouveaux  missionnaires. 
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des  chapitres  aux  Antilles,  à Haïti;  la  Ligue  cVEpieovth  de 
FEglise  épiscopcdienne  méthodiste ^ qui  possède  43  chapitres  et 
16  755  membres  dans  les  missions,  et  la  ligue  du  meme  nom  pour 
le  Sud  qui  a 45  chapitres  et  2035  membres,  avec  un  revenu  de 
102  600  fr;  la  meme  ligue  au  Canada,  102  600  fr.  ; la  China 
Inland  Mission,  succursale  pour  rAïuérique  et  le  Canada, 
205  200  fr.  ; XEnion  baptiste  de  la  Jamaïque  qui  donne  45  647  fr. 
à la  Société  baptiste  des  missions  de  Jamaïque;  le  Comité  danois 
pjour  les  missions  indiennes  de  Sautai,  35  345  fr.  70;  un  auti'e 
en  Finlande;  4 en  Allemagne,  etc. 

C’est  assez  pour  prouver  l’intéi'ét  (jue  portent  les  protestants  à 
leurs  missions  étrangères. 


LES  SOCTÉ^l'ÉS  I)E  FEMMES 

Les  femmes  oïd  lonjonrs  en  nue  grande  i>art  dans  l’œuvre  des 
missions  étrangères,  soit  indii-ectement  en  priant  [)Our  ces  missions 
et  en  procnrant  divei's  secours  aux  missionnaires,  soit  directe- 
ment en  allant  elles-mêmes  se  dévouer  à renseignement,  au  soin 
des  intirmes,  au  relèvement  de  tontes  les  misères. 

C’est  ainsi  (jiie  nous  devons  en  France  la  fondation  de  l’œnvre 
de  la  Ih’opagatinn  de  la  foi  à deux  femmes  lyonnaises,  Petit 
et  Jaricol.  L’œmvre  des  Partants,  (jiii  fournit  des  trousseaux 
aux  nouveaux  missi(mnaires,  ou  encore  (*elle  des  Tabernacles,  qui 
leur  envoie  les  oiiumients  (T  antres  objets  nécessaires  au  culte, 
sont  aussi  des  œnivres  de  femmes,  ihitin,  nos  congrégations  de 
femmes  (fui  vont  aux  missiims  sont  [dus  noml)reuses  (jue  les  con- 
grégations (rhommes,  et  elles  ) envoient  deux  ou  trois  fois  plus  de 
sujets  que  ces  d(‘rnièrcs.  Si,  en  etfet,  nous  nous  en  tenons  aux 
congrégations  françaises,  les  seules  pour  les(iuelles  j’ai  pu  réunir 
((uelques  renseignements  certains,  le  nombre  des  congrégations 
de  femmes,  ayant  une  [)ai‘tie  de  leurs  membres  dans  les  mis- 
sions, ne  doit  [)as  être  Intérieur  à 75,  pour  une  quarantaine 
de  congrégations  de  pères  ou  de  frères;  et  le  nombre  des  sœmrs 
missionnaires  est  de  12  000  contre  4500  prêtres  et  près  de 
4000  frères. 

La  femme  protestante,  la  femme  anglo-saxonne  surtout,  si 
sérieuse,  si  pleine  d’initiative,  si  foncièrernet  chrétienne  souvent, 
ne  pouvait,  elle  non  plus,  se  désintéresser  de  l’œuvre  des  missions. 
En  fait,  elle  y prend  une  grande  part,  une  pai*t  prépondérante 
peut-être,  soit  dans  les  pays  clirétiens  en  faisant  une  active  pro- 
pagande eu  leur  faveur,  soit  dans  les  pays  étrangers  eu  allant  elle- 
même  y travailler  et  s’y  dévouer. 
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Le  plus  grand  nombre  des  sociétés  de  missions  d’hommes  ont 
une  société  de  femmes  et  quelquefois  plusieurs,  — certaines  en 
ont  4,  5,  6,  — qui  leur  sont  agrégées,  dont  les  secours  vont  s’unir 
aux  leurs,  sans  qu’il  soit  possible  toujours  de  les  en  séparer.  Aussi 
est-il  difficile  souvent  de  se  rendre  compte  de  la  part  qui  revient 
aux  femmes  dans  l’œuvre  accomplie. 

Aux  Etats-Unis,  où  il  a été  possible  à l’auteur  du  « Gentennial 
Survey  » de  recueillir  des  statistiques  suffisamment  complètes,  on 
compte  42  sociétés  de  femmes  sur  un  nombre  total  de  96.  Sur  un 
total  de  30  349  49o  fr.  53,  ces  42  sociétés  en  fournissent 
7 342  902  fr.  45;  elles  ont  1233  missionnaires  américains  sur 
4533,  et  2339  auxiliaires  indigènes,  ordonnés  ou  non  ordonnés, 
sur  un  total  de  17  067. 

Sur  les  sociétés  répandues  dans  tout  l’univers  protestant,  les 
renseignements  sont  très  incomplets.  Cependant,  l’auteur  de 
l’ouvrage  cité  a pu  établir  que  sur  les  558  sociétés  de  mission, 
137  sont  des  sociétés  de  femmes,  et  qu’il  existe  100  sociétés  de 
femmes  sur  les  297  de  la  première  catégorie.  Ces  sociétés  four- 
nissent un  total  de  13  930  812  fr.  54  sur  108  707  396  fr.  qui 
forment  le  budget  total  des  missions  protestantes,  2340  mission- 
naires blancs  sur  18  682  et  5157  agents  indigènes  sur  79  396. 

Mais  ces  cbiflres,  nous  le  répétons,  sont  très  inférieurs  à la 
réalité,  car  un  très  grand  nombre  de  sociétés  de  femmes,  ou  bien 
n’ont  pas  répondu  au  questionnaire  adressé,  ou  bien  n’ont  pas 
envoyé  de  comptes  séparés  de  ceux  de  sociétés  d’hommes  auxquelles 
elles  se  rattachent,  ou  encore  n’en  possèdent  point. 

A coté  des  sociétés  qui,  dans  les  pays  chrétiens,  ont  pour  but 
principal  de  recueillir  des  secours  pour  le  soutien  des  missions, 
il  en  est  d’autres  qui  sont  de  véritables  sociétés  de  femmes  mis- 
sionnaires, puisque  ce  sont  elles  qui  fournissent  les  femmes  très 
nombreuses  qui  vont  et  travaillent  dans  toutes  les  missions  pro- 
testantes. 

De  ces  sociétés  de  femmes  missionnaires,  je  n’en  ai  visité  qu’une 
seule  à Londres,  la  Church  of  England  Zenana^  missionary  So- 
ciety, mais  elle  m’a  vivement  intéressé,  et  je  me  suis  rendu 
compte  que  j’étais  au  milieu  de  femmes  intelligentes,  convaincues 
et  dévouées. 

Elle  fut  fondée  en  1880  « dans  le  but  de  faire  connaître  l’Evan- 
gile du  Christ  aux  femmes  de  l’Inde  et  des  autres  pays  mahomé- 
tans,  d’après  l’enseignement  protestant  et  évangélique  de  l’Eglise 

^ Le  mot  Zenana  indique  la  partie  de  la  maison  réservée  aux  femmes 
dans  le  monde  musulman  de  l’Inde.  De  là  le  nom  de  la  société. 
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(rAngleterra,  par  le  jiioyen  d’écoles  normales,  de  visites  aux  femmes 
musulmanes,  de  missions  médicales,  d’écoles  pour  les  femmes 
hindoues  et  niusul mânes,  de  femmes  de  la  Bilile,  et  toute  autre 
semblable  institution  qid  pourra  être  établie  à l’occasion.  » 

On  n’envoie  (pie  des  femmes  et  des  femmes  non  mariées  conune 
missionnaires,  toutes  des  volontaires  ({ui  se  sont  otfertes  j)Our  ce 
travail,  et  qui  restent  aussi  longtemps  qu’elles  le  désirent.  Si  elles 
se  marient,  elles  (piittent  par  le  fait  meme  la  société.  2 sur  411 
l’ont  quitté  l’anuée  dernièn',  2 vont  la  ([uiller  cette  anm'^e;  la  propor- 
tion est  ordinaiiTuuent  plus  élevée.  Mais  Ix^aucoup  y restent  toute 
leur  vie  et  le  [dus  gi  and  nombre  ddmlre  (dles  ont  de  30  à oO  ans. 

La  société  s'(‘sl  rapidenund  développée  0 s’établissant  succes- 
sivement dans  l’Inde,  mi  Lliim*  (IS83),  à Le\lan  (1S80)  et  à Sin- 
gapour. 

Il  y avait  dans  c(‘s  dernii'rs  (einps  pliib'd  une  timdance  à la 
baiss(‘  pour  rargimt,  aussi  bicm  ipu'  pour  l(‘s  missionnaires.  Et 
cependnnt  avec  ipud  soin  la  société  (‘st  conduile,  et  qiudle  tiabib‘ 
])i*opagande  (‘st  fail(‘  (m  sa  fa\(MU’!  Non  seulemerd  le  nom  d(‘  ses 
jiatrons,  la  du(di(‘ss(‘  de  Lonnaugbl,  b‘s  arcdievéïjues  de  (^antm- 
bury,  d’York,  d(‘  Dublin,  (l(‘  S\dn(‘y,  l’éMupie  d(‘  Londres  et 
o3  aidres,  c(*lui  d(‘  sa  présidmiti»  (d  d(‘  s(‘s  20  vici'-pi’ésidmdes,  de 
-son  comité  direcbMir  la  r(‘command(ml  lionoi’abbunenL  mais  (Mu*or(‘ 
rieuvre  est  établie'  dans  I 100  pai’oissi's  d’Aiigleb'ri’e;  (*lle  a l(‘nu 
l’année  dernière'  1722  réunions;  e'Ile  a 800  seci’élaire's  locab's, 
mainteiuu's  en  contacl  aNe'c  roi'ganisalion  centrale,  par  environ 
100  seci'étaii*e's  de'  rassociatiem,  par  des  ebqeidations  et  des  confé- 
rences où  s('  re'ne'ontre'nt  e't  se'  concerteid  ces  seci'étaires : elle  a 
une  Convocalion.  de'  je'iiiu's  lilb's,  réparties  au  nombre  de  plus 
de  3,000  ('Il  loO  lia/t(/rs;  une'  uinon  de'  veines  anglaises  en 
faveur  des  veuve's  indie'ime's ; une  importante  librairie  de  prêts, 
trois  revues  nu'nsue'lb's,  e't  pliisie'urs  autres  publications  qu’il  est 
impossible  de  lire'  sans  s’v  irdére'sser.  Surtout  elle  a une  institu- 
tion l’émarepiabb' e't  epu  ne'  peid  manepier  de  |)roeluire  des  résultats. 
Elle  distribue  les  eliverse's  eeinres,  maisons,  missionnaires,  en 
autant  de  joiu*s  ((u’il  y en  a dans  le  mois  et,  dans  une  espèce  de 

' En  1880,  elle  avait  17  stations,  73  en  1901; 

61  missionnaires  et  auxiliaires  en  1880,  325  en  1901  ; 

96  femmes  de  la  Bible,  institutrices  et  auxiliaires  indigènes  en  1880, 
781  en  1901  ; 

1274  mahométanes  recevant  l’instruction  en  1880, 13  226  en  1901  ; 

66  écoles  avec  1650  enfants  en  1880,  262  avec  11  075  enfants  en  1901. 

La  Société  reçut  343  702  fr.  80  en  1880-1881  ; 1 452  578  fr.  40  en  1900- 
1901  ; mais  en  1899-1900,  elle  avait  eu  1 705  258  fr.  80,  et  elle  n’attuignait 
que  1 225  753  fr.  20  en  1901-1902. 
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joli  calendrier  inciisiicl,  à la  disposition  de  ses  membres,  les  fait 
ainsi  passer  jour  par  jonr  devant  les  yenv  du  lecteur  et  les  recom- 
mande à ses  prièi'es.  C’est  le  Cijcle  de  pnères  des  missions. 

J’ai  devant  les  yeux  une  de  ses  petites  broclmres  de  propagande. 
L’origine  de  l’cenvre,  son  bnt,  ses  principes,  sa  constitution,  ses 
travaux,  ses  pi’ogrès,  ses  slalions  et  son  personnel,  ses  divers 
auxiliaires,  ses  pnblications,  ses  revenus,  ses  besoins,  ses  appels, 
les  moyens  de  l’aider,  tont  y est  clair,  précis  et  bien  mis  en  vedette, 
même  par  la  dilïerence  d’encre  on  de  cai*aclèivs  dans  l’impression. 

Voici,  par  exemple,  le  j)aragrapbe  des  besoins,  et  celui  des 
moyens  de  venir  en  aide  à la  Société. 

75  fr.  60  par  an,  ou  1 fr.  45  par  semaine,  entretiendront  un  orphelin 
de  2 à 9 ans; 

100  fr.  80  par  an,  ou  1 fr.  94  par  semaine,  entretiendront  une  école 
élémentaire  en  Chine; 

126  fr.  par  an,  ou  2 fr.  42  par  semaine,  paieront  un  lit  dans  un 
hôpital  ; 

151  fr.  20  par  an,  ou  2 fr.  94  par  semaine,  paieront  une  femme  de 
la  Bible; 

De  403  fr.  20  à 504  fr.  entretiendront  une  classe  en  Chine  avec  une 
moyenne  de  12  femmes; 

882  fr.,  dont  504  fr.  pour  une  inscription  et  378  pour  la  pension  et 
le  logement,  maintiendront  un  étudiant  indigène  dans  l’Inde  pour  en 
faire  un  médecin  auxiliaire; 

756  fr.  paieront  l’équipement  d’une  missionnaire; 

1512  fr.,  une  trousse  complète  pour  une  femme  médecin  partant  en 
mission; 

De  1890  fr.  à 3477  fr.  60  couvriront  le  salaire  annuel  d’une  mis- 
sionnaire, suivant  le  pays  où  elle  s’établira,  et  permettront  ainsi  à la 
donatrice  « de  se  donner  un  substitut  qui  la  remplacera  elle-même  ». 

Que  si  ces  sommes  sont  trop  élevées  pour  une  seule  personne,  on 
est  invité  à s’associer  avec  ses  amis. 

Rien  n’est  plus  suggestif,  si  ce  n’est  peut-être  « l’appel  » qui 
précède  cette  énumération  des  moyens  : 

Voulez-vous  donner  une  souscription  annuelle?  De  combien?  — 
Voulez-vous  lire  nos  revues?  — Voulez-vous  vous  unir  à une  de  nos 
sections  de  mission?  — Voulez-vous  faire  des  travaux  de  la  C.  E.  Z. 
M.  S.  ^ le  sujet  de  vos  prières  quotidiennes?  — Pouvez-vous  devenir 
une  missionnaire?  —■  Pouvez-vous  payer  une  substitut?  ou  une  femme 
de  la  Bible?  — Ou  adopter  un  enfant?  — Ou  payer  un  lit  à l’hôpital? 


La  fin  prochainement. 


J. “B.  Piolet. 


^ Ghurch  of  England  Zenana  Mission  Society. 


Un  n[)li()[’isiiie  îiss(*z  soiinciiI  ivpnlé  pum*  paraîlr(‘  à haaiicoiijj 
(le  pej'soiiiies  j)aioh‘  (ré\aii^il(*,  pi’eelaiiK*  (pu*  « c'est  le  iüaîlf(‘ 
(récole  prussien  (|iii  a \aincn  (mi  IS70  ».  Apivs  les  |)r(‘iniers  snec(‘s 
(In  Japon,  nnnne  a\ioin(‘  : l ien  n’clail  impossible  à nn  penpb*  chez 
(jiii  rinslniclion  élail  si  (h'*\ (‘loppci*. 

Poiii’ (*(Mi\  (pii  n’aiimml  pas  à s(‘  pa\(‘i’  (h*  mois,  h*  moment  (‘st 
donc  vcmn  di'  voir  d’mi  pim  pr(‘s  cidte  cnitnri*  nationabMln  ptmpli' 
ni[)|)on. 

Jns([ii’(m  IStiN,  l'imsi* i^ncimml  Int  simsihh'immt  h*  imnm*  |mnr 
tontes  h's  class(‘s  de  la  socii'di*.  Il  compi’imail  l(‘s  notions  td(dmm- 
tairi's  indis|)(msahles  à la  \i(‘  id  h‘s  pivcepti's  moianv  tiirs  d(‘s 
docti’ines  ih*  l)onddlia  et  di*  Koii^-ron-tsi'*,  on  (lont’ncins.  La 
riAoliition  d(‘  LStuS  on\rit  l(‘  Japon  aii\  id(''(‘s  et  an\  choses  de 
r('‘lran<;(‘r,  (d  hoiile\ (‘rsa  di*  rond  (‘ii  comhh»  h‘  \i(m\  s^stîmie 
d édncalioii.  L(‘  ^’oiin (‘|•n(‘m(‘nt  mikadoiial  Mndnt  donner  dans  h* 
pins  hnd' (h'dai  possihh*,  an  pi'iijde  ni|»pon,  la  enlinri' ^(Mi('‘rah‘,  h‘s 
ididîs,  l(‘s  connaissaiic(‘s  (*t  jiisipi'à  la  ra(;on  (l(‘  pc'iisiM*  (l(‘s  nations 
eiiro[)(''(mm‘s. 

Trois  ordres  (r(*ns(‘i^iiem(‘nl  pnhlic,  pimnaiiu*,  si'coiidaire  (d 
snp(‘ri(Mir,  ont  (di*  l'dahlis  à l’instar  (h*  rhjirop(‘  (d  (h‘  rAim'riipn' ; 
la  eivation,  en  1871,  d’iin  miiiist('‘r(‘  d(‘  rinstiMudion  pid)li(pi(‘,  l(‘ 
r(‘scrit  iinpidâal  d(‘  1872  id  les  nomhi’imsi's  circniairt's  minist(‘- 
ri(dles  ipii  l(‘  compl(‘l(‘nt  (‘ii  le  piVudsaid,  ont  im  pour  hiit  (l(‘ 
conronner  rieiiM’i'.  Ainsi  civéi*  (h‘  lont(‘s  piiaa's,  est-elle  solide,  (d 
h's  rt'snitats  sont-ils  (m  rap|»ort  avm*  l(‘s  (‘spr‘rane(‘s? 


ensei(;nemhnt  primaire 

En  principe,  tons  les  enfants  de  six  à quatorze  ans  sont  astreints 
il  le  recevoir,  sauf  les  trois  cas  d’iudigence  extriiine,  de  maladie  et 
de  force  majeure.  Cinq  absences  uou  motivées  de  l'enfant  pendant 
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lia  trimestre  valent  à son  père  on  à !>îon  correspondant  nn  blâme 
qui  est  en  meme  temps  un  avertissement.  En  cas  de  récidive, 
maire  envoie  des  exhortations,  puis  nn  ordre,  et,  si  son  autorité 
est  méconnue,  cm  rétèrcî  au  sous-préfet  qui  prononce  une  peine 
(ramende  ou  d'em[)risonnemeu(.  11  semble  ([ue  celle  ré^b'- 
mentation  draconiimne  doive  assui*er  d’une  façon  certaine  la 
fréquentalion  sc'olaire;  il  n’en  est  rien  ce[)endant.  D’abord,  il  est 
avec  la  loi  des  accommodiMmuds  ; puis,  la  loi  ouMière  de  1902, 
qui  limite  à douze  Inmivs  par  jour  l(‘  travail  d(‘s  eidaids  âgés  (b^ 
onze  à seiz(‘  ans,  indicpu*  implicit(‘m(‘nt  ((ue  l’école  peut  étrc^ 
déscTtée  à l’âgci  d(‘  onz(‘  ans  (d  (jue,  dans  la  prati(pi(‘,  1(‘  stag(^ 
scolaire  n(‘  dui‘(‘  guère  (pu‘  d(‘  six  à onz(‘  ans.  En  fait,  les  statisti- 
qu(‘s  établiss(Md  (jU(‘,  dans  l(‘s  at(di(‘rs  et  les  usines,  10  pour  100 
des  ouvi’iers  (d  [>rès  d(‘  99  ])oui*  100  d(‘s  ouvrières  oïd  de  onze  à 
treize  ans. 

Le  Monhot(shf)  (ininislèi’e  de  l’instruction  publi({ue)  a,  par  ses 
décrets  (d  ses  ordminances  succ(‘ssi\ es,  tixé  le  cadre  de  l’ensei- 
gneimud  [)rimair(‘  d’une  manière*  epii  a|)paraît  comme  rationnelle. 
L’(‘ns(‘ignement  est  à (b'ux  d(*grés,  oi'dinain*  (*1  supérieur;  chacun 
coiT(‘spond  à une  période  de  coui’s  de;  epiatre  années  (Ordon- 
nance de  1890).  L(‘s  écoles  du  pi’emi(‘r  degré  sont  entièrement  à 
la  charge*  eles  e'eemmunes  e(ui  ele)ive*id  en  crée*r  en  nombre  suftisant 
iH)ur  recevoir  tous  les  enfants  a\aid  atteint  l’âge*  scolaire.  Toute- 
fois, elles  n’ont  pas  à e*n  assure*!*  eidièrement  l’entretien.  Si 
l’enseignement  est  obligaloii'e,  il  n’est  pas  gratuit,  et  les  parents 
sont  astreints  à leayerune  coidribution  scolaire  à peu  près  égale  au 
quart  de  la  dépense  nécessitée  par  l’instruction  de  chaque  enfant. 
Cette  redevance  peut,  d’ailleurs,  ne  pas  être  acquittée  en  argent, 
mais  en  nature  (fournitures,  main-d’œuvre,  etc.).  Elle  peut  môme 
ne  pas  être  payée  du  tout  dans  les  villes  ou  communes  à qui 
l’état  de  leurs  finances  permet  d’en  exonérer  les  habitants;  elle 
peut  être  remise  aux  parents  pain  res,  ou  qui  ont  à la  fois  plusieurs 
enfants  à l’école  ou  dont  un  fils  est  mort  en  Chine,  sous  les 
drapeaux. 

Le  pourcentage  des  enfants  réellement  présents  à l’école  est 
actuellement  de  64,22  de  la  population  scolaire  inscrite  (1901) 
dont  79  garçons  et  47, o4  tilles,  c’est-à-dire  que,  sur  100  enfants 
ayant  l’âge  scolaire,  à peu  près  les  deux  tiers  suivent  les  leçons 
des  maîtres.  Sur  100  enfants  réellement  présents,  21  paient  la 
rétribution  scolaire  en  argent,  26  la  paient  en  nature,  le  reste  ne 
la  paie  pas,  pour  des  raisons  diverses  auxquelles  la  politique  n’est 
pas  toujours  étrangère. 

La  population  scolaire  est,  d’ailleurs,  en  progrès  constants 
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55,14  puiir  100,  dont  71,00  gaiTons  et  30,10  tilles  en  1897; 
01,72  pour  100,  dont  77,11  gareons  et  11,07  tilles  en  1899; 
61,22  en  1901.  Ces  eliitlies  sont  élnipients...  eoinine  le  sont  des 
elidïres,  mais  le  />/^^^'est  ninî  vertu  nipixme,  et  iU  sont  empruntés 
à des  statisti({nes  ol‘tieiell(*s  jnd)lié(‘s  en  lan^:ne  an^daise  par  le 
gouvernement  japonais  pour  rédiliealion  des  étrangers.  Pmiréln» 
dans  le  vrai,  il  Tant  les  réduire.  I‘ji  réalité,  le  poin-emitagi*  se(H 
laire  n’est  guère  (pie  de  18  à 19  an  maximnm,  d’apiVN  réNalnation 
at)])orté(^  en  déeiMiiOri*  1903  à la  trilnim*  dn  pailmncnt  de  Tokio 
par  le  ministre  Kalsoiiia,  h*  pr((|nc  clicr  dn  caOinol  actuel. 

.lonrnaiiv  anglais  (9  \anktM‘s  mit  dmn*  tmt  de  réjiéter  « (pi’nn 
enfant  nippon  ipii  ne  Na  pas  à récole  est  mie  Néi'italde  exeejition  »>. 
Nous  savons  dn  icste  ipi  il  est,  inénn*  en  lliirepe,  des  ParltMinmts 
on  l(*s  présidimis  dn  eonsinl  arrainrenl  un  peu  li‘s  cliitVres  pmir 
l(‘s  l)(‘soins  d(‘  l(Mir  can.x*  : piml-étic  m nin*  le  président  dn  con- 
seil nippon  a-l-il  (‘\ag(d’('‘  l(‘s  siens.  Ils  sont  cormOorés  j»ar  cette 
constalalion  jniiscM*  à la  imMiie  soiiiim*  ipie,  sm*  lOO  coiisciits 
japonais,  31  sont  ilhOIrds,  31  ont  une  l('‘g(‘r(‘  connaissance  des 
ipiatn'  r('*gi(*s,  38  ont  salisfail  an\  exaimms  d(‘  Sortii*  d(‘S  écoles 
|)iMmaii‘es  ordinainvs  (9  10  mit  reçu  une  iiistrinOion  supérieure. 
ta‘  (pii  n’mnp '‘(9iail  jias  JnjHUt  irrrhh/  Mnil  29,  Vil,  1899  de 
doniKM*  pour  l(*s  (pialr(*  cal«‘gories  prf*(9t(’M‘.s  les  (diill'res  10,  2ll, 
Il  (9  10.  Il  fanl  noler,  dn  rest»*,  ipie  si  le  degré  (rin''trn(9ion  (li‘s 
liomim'S  (‘sl  relativ (‘inenl  salisfîiisniit,  l(‘s  femim'S  .sont  iiitinimeiit 
pins  mal  parlagé(‘S  : |>ai*mi  les  ouvriers  in(lnstri(9s,  27  pour  100 
(l(‘s  lioinim's  (9  13  jionr  lOO  des  femmes  smit  totalement  ill(91rés, 
51  pour  100  (les  lionmn'S  (9  'lît  pour  lOO  des  femmes  sont  à 
(l(Mni  ill(9(r('‘s.  Aussi  la  loi  (l(‘  1902  pre.sci-it-(9le  aux  patrons  de 
faire  insirnin'  Imirs  onvri(‘rs  des  deux  S(‘X(‘.s  ng(‘s  de  moins  Oo 
(pialorz(‘  ans,  mais,  malgré  des  p(9m‘s  sévincs,  sivs  jn*escripti(ms 
sont  à p(‘n  près  partout  deimMiréi's  l(9tre  mort(‘. 

l^n  somm(‘,  la  |>ro|>ortion  des  .laponais  ill(9lrés  (‘st  très  torte, 
n'en  déplais(‘  aux  faln  icants  ofliciels  de  statistiipies  |(onr  l'expor- 
tation, (9  d’imimmsi's  progrès  r(‘sl(‘nl  encori*  à accmnplii’. 

An  sortir  des  (‘ours  primainvs  (n(linaii-(*s,  nn  (dmpiième  d(‘s 
enfants  eidri»  an  cours  primaire  snpéimmr.  Il  y entend  d(‘s 
levons  noml)r(‘ns(‘s  sur  l(‘s  snj(9s  l(‘s  pins  variés.  la'  s(*nl  imd 
à employer  [)onr  (‘araelérisi'r  c(*t  (‘iisi'ignement  c(mfns  paiait 
être  celui  de  gavage,  bien  (pi'il  soit  lr(•s  irresp(‘ctn(‘nx  pour  les 
jeunes  sujets  de  Sa  Majesté  Filh'  du  Soleil-L(‘vant.  A l'école 
supérieure  de  Tokio,  par  exemple,  vingt-huit  liem-es  pai*  semaine 
sont  consacrées  à des  cours  de  morah*,  h*<9urc  et  comjmsition, 
écriture,  arithméfi(]ue,  géographie,  liistoire,  leçons  de  choses  et 


I i;iNSTi{(  criox  l’riMjoi  i-:  w .iapox  23:> 

I 

<^^Miinas{i(jii(‘.  La  miilliplicilr  (l(‘s  (•(Minaissaiicc's  (|iii  y son!  (miscm- 
j;ii<‘(‘s  (‘st  rail(‘  |Mmi‘  nous  ((‘rrilicM*,  nous  l'ranoais,  (|ni  i*(Mlonl(nis 
lani  l(‘  snnn(‘naji(‘.  l in'  ^l’aininairf'  ini|nv(‘is(‘,  sans  noml)i*(‘,  sans 
»;(‘nr(‘s,  sans  |M‘rsonn(‘s  (‘I  sans  cas,  nin»  lan^iu'  incapal)l(‘  (r(‘\ac- 
liln(l(‘,  nn(‘  ('‘cl•ilnl•(*  i(lcoj;r;i(>lii(jn(*  si  (lillicili*  à posscdcn*  (|n'nn 
lioinnK'  (lt‘ cnllin‘(‘  iiioummu'  ne  C(ninail  ^iicr(‘  pins  (l(‘  iOOO  cai‘ac- 
J l(M•(‘s  (‘t  a hesoin,  poni*  sa\oii*  lire*  t*t  cci‘ii*<‘,  (l'nn  [n‘o(li^i(Mi\  (‘lîoii 
I (le  nu'nnoirt*,  loni  conli’ilnn*  à In'n’issin*  l(‘s  (N'hiils  (1(‘  r(‘ns(‘ign(‘- 
j iiKMil  (rin(‘\ti‘ical)lcs  (liriicnll('‘s.  Il  laiil  S(‘  l’appcdiM'  (micoi(‘  (pn^ 
Ton  ('iisci'^in'  an  .)ap(ni  (I(MI\  langues  a\(‘c  (1(MI\  \ ocal)nlaii*(‘s  dillV*- 
I |■(Mds,  aussi  diss(Mnl)lal)l(‘s  (|n(‘  1(‘  soid  Lilaliim  (d  l(‘  laiin  d(î 
I LiccM'on,  1(*  <^i‘cc  de  hcnnosIliiMn*  (d  la  lanj^in*  d(‘s  inodecin's  ILd- 
I l(Mi(‘s,  (jin*  l(‘  iidindli)  S(‘  parli»,  landis  (|n(‘  l(‘  kdldldina  sddTil, 

I (pi(‘  l(‘  shi rdkddd , la  lani^iK*  sa\ant(‘  (d  (dassi(jn(‘,  n’a  pas  moins 
i d(*  sep(  lonn(‘s  dinV‘i’(‘nl(‘s,  (d  (|n(‘  l(‘s  iOOO  eai‘a(d(‘i‘(‘s  (diinois 
i indisp(‘nsald(‘s  à loni  lionnm*  cnlIiNiy  a\(‘e  l(Mirs  s(‘ns  dilïV'i'ents, 
i oïd  d(‘s  jac'ons  diNers(‘s  (rc(r(*  ('‘ci’ils,  roi’im^  (*an‘(M‘,  lonn(‘  roinhy 
I roi’iiK's  enrsi\es.  Aloi-s  on  s(‘  r(‘nd  eoniple  (jiie  l(‘s  éeoli(‘rs  ont. 
I à laiiM*  nn  si  pi-odi|;i(‘n\  (dï’orl  d(‘  im'‘inoii‘(‘  (pi’ils  n’ont  pas  l(^ 
1 tinnps  ni  l(‘  poiiNoic  d(‘  t’aii'(‘  l(‘  inoindi-(‘  (dl‘or‘t  d’inl(dli^(‘ne(‘  (d  do 
I raisonnement.  On  s’(‘\pli(|n(‘  ponrijiioi  l(‘s  raenlt('‘s  d(‘  lo^icpic'  (d 
1 d(‘  i‘('dl(‘\ion  sont  si  son\(‘nt  pi*es((n(‘  atroplii('‘(‘s  (di(‘z  l(‘s  bons 

('d(*\es  d('s  ('*eol(*s  japonaises. 

L(‘  p(‘rsonn(d  (‘nsid^iiant  poniTait,  dans  nm*  c(‘rlaine  in(‘sm‘(‘, 
remédim*  à e(d  (dat  de  (dios(‘s  s’il  ('dait  vi’aiimnit  à la  liantenr  d(‘ 
sa  tà(dn‘.  Mais  rinstitnt(Mn‘  nip[)on  est-il  t(d?  J.e  n'eiMitcMmmt  des 
inaili‘(‘s  pi‘iinaii‘es  (‘st  assniv  j)ai‘  o2  écoles  noi’males  (jni  comptent 
à l’heni'e  acdnelle  Lî  000  él(‘V(‘s  Innnnn's  et  2000  lemnu's,  admis 
les  lins  à seiz(‘  ans,  les  anii’i's  à (piinze  ans,  à l’age  maximnni  de 
vingt  ans  pour  les  denv  s(‘\es.  L(‘s  eonrs  y sont  (rime  durée  de 
quatre  ans;  les  élèves,  tons  intern(‘s,  sont  tons  boursiers  de  l’Etat. 
11  y a aiijonrd’lini  an  Japon  92  000  institntenrs  qui  ont  à instruire 
4 millions  d’élèves;  cela  donne  une  moyenne  d’un  maître  pour 
43  élèves;  mais  les  maîtres  des  écoles  du  degré  ordinaire  ont  eu 
moyenne  50  élèves,  souvent  80  et  meme  100  et  110.  Trop  d’éco 
liers  dans  chaque  classe,  voilà  le  premier  vice  fondamental  de 
l’enseignement  primaire  nippon. 

Ajoutez  la  lamentable  situation  des  instituteurs.  Leur  traitement 
mensuel  moyen  est  de  16  yen  (le  yen  vaut  2 fr.  55)  dans  les  villes 
de  plus  de  lÔO  000  habitants,  de  14  dans  les  villes  de  10  à 100  000, 
de  12  yen  dans  les  communes  rurales;  la  loi  scolaire,  du  reste, 
indique  comme  minimum  des  traitements  8 yen  pour  les  insti- 
tuteurs, 6 yen  pour  les  institutrices,  5 et  4 yen  pour  les  adjoints 
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et  les  adjointes.  Or  il  existe  à peu  près  le  inèiiie  noiiihre 
d’adjoints  que  de  titulaires.  L’appat  d'une  reti-aite  de  70  à 80  yen 
par  an  à 65  ans  d’àge  et  45  ans  de  service  n'est  é\idenunent 
pas  suffisant  pour  compenser  ces  salaiivs  de  fainiin*.  Aussi 
le  recrutement  est-il  extrêmement  diflicile.  Il  n'\  a ‘•iièie  au 
Japon  (|ue  les  paresseux,  les  incapal)l(*s,  (pielques  inlirnn‘s  et 
(juelques  malcliamamx  (pii  (‘mbiassiuit  la  carrièrt*  de  rensei^mt}- 
ment  primaire.  La  faible  (‘stime  dan>  laipiclle  on  les  litmt  est 
encore  une  aggravation  à loiu’  situation  matcuiidli*.  lOilin,  ils 
sont  exposés  à ('tr(‘  déplacés,  sinon  ré\o(piés,  sur  la  stuib*  plainte 
[lins  ou  moins  moli\(b;  d'iin  grand  iiobb*,  d’un  fonctionnaire  sn|»é- 
rieur,  d’nn  [loliticiim  iidliicnt,  d'nn  gi-onpt*  do  pères  de  famille  ou 
meme  de  bmrs  élèM‘s  si,  j>oiii-  une  i-ai>on  on  mu*  antr(‘,  il  plait 
à C(‘ux-ci  d(‘  S(‘  mellr(‘  «m  giè\e. 

La  circiilain'  mini>h'‘riell(‘  du  5 anùl  LSOO  a élabli  d’um‘  façon 
formelle  (pu*  r(‘nseigm‘iin‘nl  iiippnn  Ooil  éire  la'npn*  et  si*  timii* 
résolmmmt  (‘ii  (bJiors  d(‘  Imile.s  les  (pieslimis  confes>ionmdb‘S. 
Mais  il  mî  faiil  pas  croii-(‘  ipi’eii  onloiiuant  um*  sirieb*  neniralilé 
r(‘ligi(‘us(‘,  b‘  goii\ (*i‘nemenl  ail  \oiilii,  selmi  b‘s  leiaiies  tivs  nets 
du  resci'it  di‘  1872,  baser  la  morab‘  scol.-iii-e  sni-  b*  |•esp(‘el  d(‘s 
aucéli'cs,  du  li'adilioiiali>mt‘  national  (d  des  loi>  inipr(*scriplibles 
de  la  |•(‘ligion  naliirelb*.  Il  a en  en  Mie  siirloiit  de  liilt(‘r  eoiilr(‘ 
l’inlrodiiclion  du  eliiislianiMin*,  religion  fd l’angèi-i*,  doue  |•(digi^m 
liostiU*,  (d  c(‘  n’t‘st  pas  im  mince  siijel  (rélniiiieiiienl  (|m*  d(‘  \oir 
i’an(i(déiicalism(‘  poiisstu’  «m  lei-re  nippone  des  raidnes  \igoii- 
rtMises.  L’insliliibmr  doit  éire,  s'il  mmiI  rester  mi  place,  l’ad\ei- 
saire  de  la  doidrim»  (b*  .b'sns. 

Loi‘S(pii‘  b‘  goii\ (‘rmmienl  mikadoiial  juiblie  des  docimnmls 
ofli(d(ds  d(‘slim'‘s  à élr(‘  |»lact'‘S  sniis  bcs  mmix  ib'S  |missam*es  ('dran- 
gères,  il  oublie  babiimneni  de  déNoibu*  ci's  dessous  des  écoles 
ja[)onais('s ; il  s(‘  conlenb'  d im  nioiilrer  le  (b‘Mdo|>p(‘im‘nt  crois- 
sant, de  maripnu’  b‘s  |»rogrès  de  renseigmmienl  popiilain^  id  di'. 
s’enorgiieillir  di's  somim*s  (omrines  ipii  sont  annindbMiienl  con- 
saci'ées  au  biidgid  d(‘  l'insli-indion  |)iibli(pie.  A cet  égard,  la 
No! ICC  sur  r or(/uuisal ion  uriurllr  tic  f ius! rudiou  puhli(iuc^ 
publiée  en  Irançais  à l'occasion  d(‘  noiri'  (*\posilion  d(*  lîMIO  (d, 
mieux  encore,  la  notice  siinilaii’(‘  juibliéi'  mi  anglais  pour  éli’e 
exposée  à Saint-Louis  (d  dont  les  bonnes  leuilles  sont  pai- 
venues  diqà  à la  presse  sjiéciab'  des  (buix  momb's,  sont  caracdé- 
J‘isti([ues.  Mais  les  budgids  distribués  aux  immibres  du  Lai-bunent 
de  Tokio  portent  des  cbillres  bimi  inférimii  s.  Les  indices  déclarent 
(liuil  a été  dépensé  8 millions  de  yen  en  I87f,  2i  millions  en  1895 
et  75  millions  en  1902  et  (fue  les  dépenses  de  l'Etat  pour  le  seul 
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|n-imaii*(‘  ixMidiiiil  Ir  (l«‘nii(M‘  s(‘.  sont  âl(‘v<'‘(‘s 

à loi  \(Mi  (l(‘sliii('‘s  à assm‘(M-  riiisliMi(‘li<.)ii  (l(‘  d872  70i  (mi- 

laiils  (l(‘s  s(‘\(‘.s.  Oi*  hiiai  miiiiiiK*,  asl  li'às  aii- 

(lessMs  (I(‘  la  iralilâ.  D'apràs  l(‘s  (OmmiiikmiIs  parloiiioiilain's  du  <l(‘r- 
(‘\(‘i*(*i(*(‘,  le  Ja|KUi  d('‘|M‘us(‘  au  luaxiiiiiiiu  80  luillioiis  d(‘  ^<‘ri 
(7a  iidlliuiis  d(‘  IVancs)  |kuu‘  r(‘iis(*i'^ii(‘iiirnl  priiiiaii’a  : (*oiniU(‘  \v 
lu’uduil  de  la  cuidrihuliuii  s(*nlair(‘  allcdul  'j  aOO  000  )(Mi  (d,  l(‘s 
sid)\ (“niions  dos  ('omimni(‘s,  2'i  millions  d(‘  \(‘n,  on  \oil  donc 
(|n(‘  riAlal  ne  roncnil  pas  pins  d(‘  2 oOO  000  IVancs  (80)10 i I \(‘n). 
An  imam*  c\(‘rcic(‘  il  d('‘p(‘nsail , en  (diinV(‘s  |•onds,  pour  rarnuM* 
(d  la  mai‘im“,  1 0)1  millions  d(“  \ (“ii  ! 

A(*croilr(‘  dans  d(‘s  proporlion>  consid(d‘ald(“s  h*  Ondgi'l  dt“ 
r(‘ns(‘ij;ti(‘mcid  pi’imaii’(‘,  l(*ll(‘  (‘sl  donc  la  pr(‘mi(‘rc  n('‘(*(‘ssil(‘  (pii 
s'impos(‘.  L(‘s  (li\(*i-s  cahincis  (pii  s(‘  soni  siiccimU'î  an  pouvoir 
d(*pnis  (piinzi*  ans  l'oiil  compris.  lÀii  1800,  le  caldm'l  Malsonkala  a 
pli  l'airi*  consacr(‘r,  sur  l(‘s  loiids  (l»‘  rimO'iimiO'  d(‘  ;i,n(‘rr(*  v(‘rs(M‘ 
par  la  OliiiK»,  10  millions  de  um  à la  ciVal ion  d'nn  londs  d(‘  r(‘s(‘rv(‘ 
inaliidiaOlc  pour  le  s(*r\  iee  (h*  rinslrindion  piihliipn».  L(‘  eabimd 
Okonina  (“ii  1808,  1(‘  caOim*!  Mo  en  1000  oui  (‘ssav('“  d(“  lairi' 
ae(*roîlr(‘ (*(“  londs  (“1  (rold(‘nir  20  millions  d(‘  \ (“ii  pour  r(‘ns(*i^n(‘- 
im'iil  primair(‘  (‘I  raimdioralioii  du  sori  (l(“s  inslilnlenrs.  Adln/r 
suh  jndicr  Ils  rs/  : nm‘  eommissioii  (dndi(‘  0“  |»roj(*l,  (*’(‘sl  dir(‘ 
(pie  la  r(d'orm(‘  proposid'  n (“sl  pas  pro(di(‘. 


Il 

1 / i^N  s K I ( . .N  )•:  \i  l•:M•  s I j Ajy  i j.v  i a i-: 

l/(“nseignemenl  secondaire  nip[)on  e(jm[)ren(l,  comme  l’etisei- 
gmniKMii  primaire,  denv  dej^iVs  dislincls;  il  est  donné  dans  les 
j/iuldlc  scliools,  écoles  moAennes,  (‘I  dans  les  higli  schools,  écoles 
supérieures.  Peut-être  s(‘rail-ii  |dns  jnsie  de  rattaclier  les  écoles 
siipérienres  à renseignement  supérieur,  à cause  surtout  de  l’àge 
de  leurs  éO^ves  (20  ansj,  mais,  Ihéoriqnement,  elles  en  sont 
séparées,  et  les  docuinents  officiels  réservent  aux  seules  Univer- 
sités le  droit  de  donner  renseignement  supérieur. 

A douze  ans,  renfant,  u sain,  robuste  et  bien  constitué  », 
se  présente  à l'école  secondaire  moyenne.  Un  véritable  con- 
seil de  révision  prononce  s'il  doit  ou  non  être  admis.  Dans 
leurs  divers  degrés  d'enseignement,  les  Japonais  font  une  large 
part  aux  ([uestions  d'éducation  physique  : leur  préoccupalion 
constante  d'accroître  la  valeur  corporelle  d(‘  la  lace,  en  même 
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letüps  <|ii(‘  8a  \al(Mir  intellecliielli*,  las  cunduil  à (Imiiihm*  mu* 
iiriportaiice  soiiv(‘iil  evaj^érét*  au  (lé\ eluppuiiuail  mu.sculaiiv  dt* 
leurs  eolléjAÎens.  Tu  examen  d'eutiée  <*um|)lète  le  conseil  de  i‘é\i- 
simi.  Le  jeuiu'  candidat  doit  appurtei*  un  certilieat  eonstatanl  (ju'il 
a suivi  ((  a\(‘e  assiduité  et  a\(‘e  [)ndit  » les  enurs  de*  la  >(*ennd(‘ 
année  d’enseignement  primain*  supérieur;  à défaut,  il  est  astr(*int 
à suliir  un  examen  (ré(|ui\alene(‘  parlant  sur  l(‘s  inalièrc's  du  pra- 
giainme.  Saiil  admis  de  prélereiua*  les  candidats  a\anl  Irécpieiilé 
les  écoles  pid)li(|ues:  (|uant  à c(*uv  (|ui  se  présentent  à r(‘\amen 
(ré((uivalenc(‘,  l(‘ur  adini>sian  est  sulau'dannéc  à rc\is|ence  de 
plac(‘s  \acant(‘s. 

L’(nlré(‘  d'un  (‘nfaiil  dans  uii  ('‘lal)lissi‘menl  d’inslrucliaii  >ecan- 
daii‘(‘  niar(|ue  paiii'  lui  saii  acccssiaii  fuliu’c  prahahle  aux  >iluali(m> 
aflii'iidles.  On  peiil  dii'c  (pu*,  dan>  laiil  ca||(Oien  nippaii,  il  cxi>l(* 
un  faiicliaiiiiaii’e  (pii  sammeilic;  aussi,  cainnic  l(‘s  cai‘ri('*res 
d’I^dat  saiil  (‘Slimé(‘s  les  plus  M'ires  (*1  les  plus  désirald(‘S  de 
tantes,  l(*  nanilu‘(‘  de.s  candidai.s  dépasse  |>r(*S(pi(‘  Umjiuii'S  le 
nanihre  d(‘s  places  dis|)()iiild(‘S.  L(*ux  (pii  ne  saiil  pas  painii  les 
élusse  laiiriieiil  \(‘rs  r(*u.s(*i^nem(‘iil  pi'i\('*  ipii  les  accueilh*  (*1  l(‘S 
instruit.  Tandi.s  ipie,  (lan>  rensei^m*menl  primaire,  les  écal(‘s 
puidi(pi(*s  aiil  ac(pii>  iiii  d('‘\ (‘lapp(‘m(‘iil  h*!  ipu*  l'an  p(‘ul  dir(‘ 
(ju'il  n’(“xisl(‘  pas,  à prapn*nieiil  parler,  d'(''C(d(*s  libres,  r(*nsei^ne- 
nu'iil  si'caiidain*  pri\('‘  (‘xish*  caiicuri'i*nim(‘nl  à r(*nsei^iieni(‘nl  de 
ri'dat.  Mais  h'S  (l(‘ux  ^ciiri'S  di*  calli'^cs  saiil  séjiai'és  par  d(‘s 
risalités  sau\enl  Iri's  }^rau(l(*s;  les  calliOieiis  de  I l'étal  s(ml  saiirdc*- 
menl  jalaus('*s  ()ar  l(‘Ul•s  camarades  des  (dahlissemeiils  iiaii  afiiciels. 

L(‘  ré<;im(‘  (l(‘s  call('*^(‘s  nippons  (‘si  l'iiih'i-iial , el  rinlernal 
pa\aul;  l(*s  par(*iils  aiil  à a(‘(|uil l(‘r,  lani  pour  la  naiirriliin*,  b* 
laji;em(‘nl,  b‘s  rauriii(ur(‘s  scalair(*s  (pu*  pour  rinslriicliaii  prapn*- 
iiient  dil(‘,  (b‘s  samnu's  \ariabb*s  a\i‘(‘  b*s  élabliss(*menls,  niais 
(|ui  p(‘U\(*nl  éln*  (‘slinié(‘s  (*n  maxeniu*  à il)  au  L'i  fraïu'S  par 
mois,  soit  iOt)  à ibO  pour  uni*  annéi*  sc(dair(‘  (b*  dix  mais.  Le 
noinbn*  (b‘s  baiirsii'i  s (*sl  si  luininu*  (pu*  l'an  peut  pas(*r  (‘ii  principi* 
(|u’nn('  ('xaiuM’al iaii  (b*  frais  d'éliiili's,  sail  parlielb*,  sait  b.dab*, 
est  absaliinu'ut  mu*  (‘xceptiaii.  tjm*bpi(*s  élév(*s  saut  bi(*n  (*ntr(*- 
tenus  dans  b*s  callèj,'(*s  par  d(‘s  particuli(‘i*s  cbaritabl(‘s.  au  pai‘  des 
daïinias  ipii  s(*  faut  leurs  pral(*cl(*m‘s.  mais.  (*n  tb(*s(‘  générale, 
l’instruct ian  s(*candair(*  (*sl  l apanagi*  (*xclusif  des  enfants  de 
familles  aisées. 

Le  cours  d’élu(b*s  est  dt*  six  ans  dans  b*s  écoles  mau*nnes  : 
Venfanl  qui  a fréifuenté  six  an-  b*s  écoles  primaires  des  deux 
degrés  et  qui  y entre  à douze  ans,  c'est-à-dire  à la  limite  d’âge 
inférieure,  n’en  sort  donc  an  plus  p'd  (fu'à  dix-linit  ans.  En  quil- 
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liiiii  |>i‘iii)îiict‘,  il  |h>ss('mI(‘  (lt‘  iiolioiis  (‘I 

sa  in('‘iin*if(‘  siirhuil  a (‘h'‘  : an  (•n||à^(‘,  à sa  mt;ii)oir(‘ 

an('oi‘(‘  <jin‘  r(*ns(‘i|;ii(‘m(‘nl  s'a(lr(‘ss(‘.  Sopl  lieiirc's  par  s(‘main(‘ 
son!  (anisacrri's  à rrhidt^  (l(‘s  laii‘;iH‘s  (‘(l•allg(M•(‘s,  anglais,  alh;- 
niainl  (‘t  IVannais,  <|nalr(‘  à la  lillératni‘(‘ jap)niais(‘,  trois  à la  litiô- 
ralnrc*  (‘liiiiois(‘,  trois  à la  gôograj>lii(‘  (d  à riiistoiro,  nn(‘  à la 
inoral(‘,  (jiialro  an\  inalli('‘inati(|n('s,  trois  à la  pli\si(|n(\  à la 
(‘liiinii'  (‘t  à riiistoir(‘  natniMdIo,  trois  à la  g\  ninasti(|n(\  (d  trois 
an\  (‘\(‘nd(M‘s  militair(‘s. 

Dans  l(‘s  pr(Mni(M'(‘s  anioM's  (pii  sni\ii*(Mit  la  r(')\(dnt,ioii,  et 
ins(pi(‘  \(‘rs  ISTo  (‘n\ii*on,  l(‘  .lapon  fil  apptd  an\  étrangers  pour 
eonstiliKM’  nn  piM'soiiind  enseignant;  mais  r(‘\ignït,é  (I(‘s  res- 
S(nn’ei‘s  Inidgétairi's  dont  il  disposait  in»  lui  permit  pas  d(‘  s’atta- 
(dno*  l(‘s  lionnm's  d(‘  \alenr  ijiii,  seuls,  ani’aimit  pn  Ini  rendre  d(‘. 
i*é(ds  S(M‘\i(*(‘s.  A e('»li'‘  d(‘  (|n(d(pi(‘s  pi'otessenrs  d’J'lni’ojie  (d,  d’Auié- 
ri(jn(‘  ipi(‘  m‘  r(d)nta  [wis  la  niodieité  d(îs  appoinümients  otlerts, 
heaneonp  d(‘  déidassés  (d  d’ineapahli's  (dïVirimt  l(Mirs  services  et 
l(*s  vii*(Mit  aiMM'ptés  sans  rombri'  (rnn(‘  hésitation,  il  semblait 
aloi's  (pi(‘  la  s(Md(‘  ipialité  (rétrangiM*  conterait  romniscience  à 
rii(Mir(*n\  mort(d  (|ni  la  possédait,  (^(‘sl  ainsi  (|ni‘,  il  y a (pielipie 
li‘(‘nt(‘  ans,  on  poiiNait  Ironx'r  comim‘  prolessimrs  dans  les  col- 
li'gi's  nippons,  à C(Mé,  bien  entmidn,  d(‘  (piebpi(‘s  [iroiessionnels 
(pii  y étaient  à leni*  place,  pas  mal  (rindividns  sans  savoir,  parfois 
(Ml  (lélicatess(‘  av(‘(*  la  poli(*(‘  d(‘  bmi*  pays.  C(‘  r(‘crntement  bélé- 
ro(dit(‘  donna  des  résultats  si  man\ais  ipw'  la  né(“essité  d’y  porter 
r(Mn(*de  apparut  rapidement  comme  d’nm*  urgence  absotne.  Les 
raisons  d’économie,  la  vanité  nationale  tonjonrs  en  éveil  et  les 
déploj*al)les  résultats  obtenus  ponssèj*ent  le  gouvernement  à réduire 
l(‘  personnel  étranger.  En  1893,  sur  720  professeiii-s  des  écoles 
moxennes,  il  ne  restait  jiliis  ([lie  12  étrangers;  en  1897,  sur 
17.73  [irofessenrs,  0 étalent  éti’angers  ; en  IllOO,  les  2127  profes- 
seurs étaient  .Japonais,  sauf  i,  parmi  lesquels  le  distingué  stewart 
dont  les  hasards  de  la  vie  ont  fait  nn  chimiste.  De  même,  dans 
renseignement  secondaire  privé,  on  ne  compte  plus,  à rheure 
actiielie,  ([ue  12  à 17  étrangers.  Mais  les  maîtres  indigènes,  s’ils 
ont  été  pourvus  de  leur  chaii*e  par  décret,  n’ont  rnalheureuseinent 
pas  été  pourvus  en  môme  temps  de  la  science  nécessaire  pour 
t’occuper  dignement.  Beaucoup  sont  les  éhWes  des  maîtres  de  la 
première  heure,  et  cela  suftit  à qualitier  leur  érudition.  Quelques- 
uns,  esprits  curieux  et  vifs,  ont  cependant  perfectionné  leur  savoir* 
vA  fait  de  très  toual)les  efforts  pour  s’étevei*  à la  hauteur  de  leur 
fâche;  mais  à d’autres  d'entre  eux,  il  reste  foi't  à apprendre.  C’est 
ainsi  qu’un  professeui*  de  (‘oîlège,  chai'gé  d’un  cours  de  géogra- 
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j>hie  générale,  ineltail  un  juiu'  mi  (]uarl  d’iKMire  à (lé(*oiiM'ii-  \v 
Chili  sur  une  earle  de  rAinéri(}ne  [k'o/je  Chronicle,  1,  vi.  DlU; 
qu’un  autre  parlait  de  Diégo-Suarez  eonune  (fune  xilh*  inexieaiiu*: 
(ju’un  nrofesseur  de  pli\siqu(‘  n'axait  jamais  eidendu  parler  de  la 
machine  d’Atwood,  et  que  h*  professtmr  de  chimie,  dont  il  a été 
question  plus  haut,  enseigne  avec  sérénité  que  la  tei*re  est  un 
corps  simple  (Yorozu,  mn . hh).  Les  meilleurs  de  ees  professeurs 
ont  reçu  dans  les  éeol(‘s  normales  une  instiaietion  sup(‘rli- 
ciellemeni  très  étendue,  mais  ;'i  peu  pi’ès  (‘utièi-emenl  dénuée 
de  ]u*ofondeur.  Des  opinions  loul(‘s  faites  leui‘  servent  trop 
souvent  de  jugement  pi'rsonmd,  (*l  IcMir  e(‘i‘\(‘au  paraît  éire  divisé 
eit  un(‘  intinité  d(‘  eas(^s  soigiKMiseimmt  éli(|ueté(‘S,  mais  déjdo- 
i‘ald(‘meid  vides.  A (pioi  hou  d'ailhmrs  h's  remplir,  ees  eases 
hy[Kdhéti({ues?  L'ax aiieimnod  m*  s(‘  fail  (|ii'à  raneitmmdé,  ou  i\ 
la  faveur,  h'  maîlri',  ir(‘sl  soumis  à la  siir\ (‘illama'  (raueun  elud' 
ehargé  d(‘  sèuuiuérii*  d(‘  sa  taeon  d'iiislruire  l(‘s  él(‘V(‘s  eoidiés  à 
s(‘s  soins.  Pourvu  (lu'il  saelu*  lU'  pas  s'alliiM'r  l’hoslililé  d'un  poli- 
ticien iidluent,  il  (‘sl  assuré  d(‘  i*(‘e(‘\oir  l(‘s  dtl  ven  (\v  sa  solde 
mensuelle  p(mdanl  h's  eiii(|  |»r(‘mières  aimé(*s  (h'  sa  earj’ièia*, 
A2  )en  l(‘S  quatre'  amié(*s  siiivanles,  e'I  ainsi  d(‘  suil(‘,  juseprà  ce' 
(pi’ii  parviemm'  à la  solde  d(‘  to  veii  par  mois,  (pu  (‘st  son  hàtoii 
de  niaréeha!.  Il  habile  l’écide'  iihmik'  oii  il  (‘iise'igiu',  sur\(‘ilh‘  sc's 
élevées  ])(‘ndant  h'urs  réeréalion^  el  leurs  j(‘u\,  porh'  un  uniforim' 
(pi’il  lui  (‘sl  inh'rdil  d'échanger  pour  la  leiiiK'  d(‘  loul  h'  inomh', 
et  vieiilil  sans  avoir  jamais  h(‘<oiii  de'  ll■availl(‘l•,  (h'  p(‘ns(‘r.  d(‘ 
s’instruire,  ni  d'agir. 

Ouant  aux  élèves,  ils  eoiiliiuK'iit  à (‘\(‘rc(‘r  leur  mémoii*(‘  coiuiik' 
ils  l’ont  fait  à !’é(*o|(‘  primaii*(‘.  <)ii  huir  (‘ns(‘igm‘  epu'  h'  mikado 
est  d’(‘ss(‘nce  diviiu',  ipi'il  (‘sl  riiérili(*r  eh'  Xinigi-no-Mikoto,  lils 
(le  la  gi’ande  (lé(*ss(‘  Ama-h‘rasou.  (pu*  h'  .lapon  (‘st  le  plus  grand 
et  le  pr(‘mi(M*  des  pe-uph's  du  moiide',  epu'  h's  hér(»s  nippons  n oïd 
jamais  été  et  ne  s(‘ron(  jamais  (‘galés.  (‘1  epie  llidevoski,  (pii  a 
coiujuis  1(‘  Japon,  esl  supérie'iir  à Aapedéon  (p.ii  n'a  compiis  (pi(‘ 
l’Europi'.  Lu  six  année's  on  préh'iid  h's  insiruire  dr  onnii  rc 
scif/ih.  d quihusdruN  (dûs.  \ di\-huil  ans,  ils  sont  censés  t(.ml 
savoir,  el  ils  ignoi‘(‘nl  à p('u  pi*ès  hml.  Les  programnu's  hàtiv(‘- 
ment  parcourus  n’ont  rien  laissé  (h'  durable  dans  leur  esprit.  Sui- 
le  plan  incliné  d(‘s  élévators  géants  epii,  dans  les  villes  comme]- 
cantes  d’Amériiim',  s('rv(‘nl  à (‘imuagasinei-  le  Idé  et  à le  déverser 
dans  les  wagons  ou  dans  la  cale  (h's  bateaux,  il  |>asse  jourmdle- 
ment  des  milliers  de  tonnes  d(‘  blé  : pas  un  grain  n'y  germe 
cependant,  le  passagv'  est  trop  j-api(l(‘. 

Ces  demi-savants  (pu*  foi  uu'iit  les  écoles  ni|(]Mmes  soid  assurés 
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(li‘  trouNor  les  emiières  de  TElal  laigeiiieiii  ouveries  deNJud  eii\. 
Seuls,  ils  ont  le  privilège  de  pouvoir  préteiidiv  auv  emplois 
subalternes  des  diverses  admiiiisti’atioiis ; seuls  ils  ont  aecès  aux 
écoles  militaires  (d  jouisseiil  de  la  faveur  de  servir  dans  Tarmét* 
en  qualité  de  voloidaires  d'uii  au;  seuls  ils  peuvent  entrer  dans 
les  écoles  siqjérieures,  les  écol(‘s  spéciales  et  les  universités.  Un 
sixième  environ  d’entre  (mix  se  foid  soldats  pour  une  année  et 
généralement  s’associeul  ensuite^  au  commej'ce  ou  à rindustri(‘ 
paternels.  l)(‘s  aulres,  oO  pour  100  deviennent  fonctionnaires,  le 
reste  se  pi*ésenl(‘  au  concouj's  d'admission  des  écoles  supérieiuvs. 

Tandis  ({U(‘  l(‘s  éc(d(‘s  mov(‘nm‘s,  tanl  [uibliques  que  privées, 
soid,  d’après  l(‘s  slalis(i(|ues  de  1003,  au  nombre  de  217,  avec 
3700  |)rof(‘ss(‘ui‘s  (d  soid  fréipienlées  par  73  000  élèves,  les  écol(‘s 
siq)éri(mr(‘s  n(‘  soni  (pi’au  nombi'e  de  8,  avec  une  population  d(‘ 
ioOO  élèv(‘s.  T(Mit(‘s  soid  pavantes,  toutes  admettent  exclusive- 
ment le  réginu‘  d(‘  i’intm’uat.  Le  cours  d’études  y est  de  quatre 
années  : (uitiv  à dix-huit  ans,  l'élève  en  sort  donc  à vingt-deux 
[lour  passm*  le  plus  souvmit  à l'université.  L’insuflisance  des 
ressourc(‘s  budgétair(‘s  (jui  feriin*  à iiin*  bonin*  partie  des  candi- 
dats k‘s  écol(‘s  mov cimes,  (‘st  [ilus  grave  (mcoi’e  dans  les  écoles 
supériiMires.  En  1002,  siu‘  i200  candidats  admissibles,  2000  n(‘ 
purcmt  [las  étr(‘  admis,  faut(‘  d(‘  place  [Japan  K'cekbj  Mail, 
27,  vil,  03).  Ainsi  c(‘s  sélections  successives,  qui  devraieid  éli- 
miner tous  ceux  (|ui  ne  sont  pas  vraiment  des  sujets  d’élite, 
mais  n'éliminer  qu’eux,  interdit,  à cause  de  la  misère  du  budget 
de  l'instruction  publiipie,  à des  jeunes  gens  de  valeur  la  sevd(‘ 
voie  qui  puisse  les  conduire  à runivei'sité.  Si  encore  tous  ceux  qui 
ont  la  chance  de  réussir  étaient  vraiment  primi  inter  æ(p(ales, 
il  n'v  aurait,  en  somme,  que  demi-mal,  mais  le  népotisme  le 
plus  éhonté  préside  aux  concours  d’admission.  Trop  de  ceux 
devant  qui  les  portes  s’ouvrent  sont  des  fils  de  daïmio,  ou  d(‘ 
riches  électeurs,  ou  de  fonctionnaires  influents.  Les  fih  ck arche- 
vêque, pour  employer  la  pittoresque  expression  de  la  marine  fran- 
çaise, sont  tout-puissants  au  Japon. 

Justement  ou  injustement  admis,  les  élèves  des  écoles  supé- 
rieures sont  censés  posséder  une  instruction  générale  complète 
et  connaitre  tout  ce  qui  leur  a été  enseigné.  Il  ne  s’agit  donc 
plus  que  de  perfectionner  l’ensemble  de  leurs  connaissances.  Des 
classes  nombreuses,  de  30  à 60  élèves,  ne  permettent  pas  aux 
professeurs  de  faire  autre  chose  que  des  « leçons  magistrales  », 
comme  on  dit  dans  nos  universités,  c’est-à-dire  des  cours  s’adres- 
sant à tous  les  assistants  en  général,  et  ne  leur  laissent  pas  la 
possibilité  matérielle  de  s’intéresser  à chacun  de  leurs  élèves, 
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Pkm  ])lüs  que  (1»‘  diriger  eHeeli\ enient  leurs  éludes  iq  I»mii‘s 
travaux.  Les  prugraimues  sont  eiieure  plus  eiunelcqjédiqiies  (|ue 
ceux  des  écoles  luoyeiiiies.  Lu  liistidre,  par  exemple,  nu  enseigne 
les  campagnes  d(‘  Louis  XIV,  ccdles  île  Frédéric  le  (Irand,  eelles 
de  (diarles  XI 1,  des  élèves  qui  sont  siqqmsés  eonnaître  la 
géugra[)liie,  puisqu’ils  doivent  l’avoir  apprisi*,  tq  savoir  ce  que 
c’est  (pie  le  Itliiii,  ipie  l(‘s  L\réné(*s,  «pu*  la  Prusse  et  (pie  la 
Suède,  (d  (|ui,  très  ignorants,  mais  doués  d'une  mémoin»  t‘xcel- 
lente,  écoutimt  sans  eomprendn*,  (d  ndiemienl  d'nm*  l'acon  machi- 
ilale,  de  manièi’e  à poii\oir  réeitei'  aux  t‘\aim*ns  (h‘s  mots,  des 
phrases  et  pas  iin(‘  idéi*.  lui  inatlnMiiatiipies,  on  parle  d’inlégrahs, 
de  l’oindions,  à des  jeuiie.s  gtms  (pii  ignorent  les  mxstèivs  d(‘ 
Ihapiatioii  du  S(*cond  degié,  mais  (pii,  néanmoins,  récitent  les 
démonstrations  (pii  hoir  sont  l'ailes,  sans  \ (dianger  ni  une  hdln* 
ni  (in  sign(‘,  (d  S(‘  ligiirenl  N(donlieis  (pi’ils  sont  d(‘ grands  savants 
parc(‘  (pi’ils  sont  pres(pM‘  aussi  hieii  organisés  ipn*  d(‘S  plioiK»- 
graplies.  L(‘  comhle  du  g(mr(*,  (‘  (‘st  4*e  tait  exaid  d'un  hon  élèvt* 
dii  co|lèg(‘  siip('‘ri(*iir  de  l\\oto  (|iii,  venu  en  l'rama*  p(»iu*  suivie* 
l(‘S  cours  d’une  (h*  nos  iiiiiv (‘rsités,  aliiiril  liltéralemeiil  un  d(‘ S(*s 
{>rolesS(‘iirs  (Ui  lui  réeilani  sans  une  faute  l(mle  la  (liscussi(m  du 
lliéor('*ui(‘  de  lîoiiclié  résolution  d’un  s\slèni(‘  de  n (upialions  du 
(U’cmier  d(‘gr('‘  à n iueonnii(‘S  (d  (Ui  lui  (l('•(daraul  (pi'il  igmu’ail 

l(‘  iiioymi  (l(‘  lir(M’  la  vahuir  (h*  r dans  iiik'  é(pialiou  (h*  la 

./•  — a ./  — h h 
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(i(dt(‘  iu(ligeuc(‘  absolue  de  vrai  savoir  lieni  exidiisiv einenl  aux 
méllio(l(*s  d’eusidgiiemenl . Trop  de  mati(''r(‘s  au  programme, 
d’ahord,  pour  (pi’il  soil  possible  (b*  faire  aiilr(‘  eboS(‘  (pie  les 

efll(Mir(‘r  loiib's;  lr((p  de  part,  ensiiile,  (Ioiiikm»  à la  mém((ir(‘.  I)ii 
conmnmciMiKml  à la  lin  de  sa  v ii*  se(daii’e,  l’éeolier  japonais  n’(‘sl 
jamais  (‘X(‘rcé  ni  à comprendre  ni  à raisonner.  Sa  mémoire 

méimq  pour  si  r(‘mar(piable  (pi’(db‘  devieiiiu'à  forc(‘  d'(*xercice  (d 
d’(‘u(raîu(‘m(ml , m‘  siiflil  pas  pour  fair(*  de  lui  le  siij(d  tout  à fait 
hors  ligiK'  (pi(‘  l(*s  dociiiiK'iils  oflici(*ls  dé|»eigu(*nl . Au  cours  des 
étu(l(‘s  secoudairi's,  il  a|q»ri‘ud  dmix  langues  étrangèr(‘s,  l’anglais 
comuK'  langiK'  principab‘,  le  fraïu'ais  ou  l’albmiand  comme  langue 
a(*cess()ir(‘,  (d  il  (*sl  supposé  parv('nir  à b's  possédm’  de  facam 
courante.  Lepmidant  lors(pi(‘  dans  b*s  cours  secondaires  supé- 
rieurs, (,m  suppose  celle  poss(‘ssion  aiapiise,  il  arriv('  presque 
loujours  (pi(‘  l’nn  commel  une  (‘rreur  (d  (pie  l'éleve  ne  s’est  assi- 
milé (pie  de  vagues  riidimmils.  Il  en  est  di*  même  du  latin  ipi’il 
apprend  mal  dans  les  classes  snpérieun’s.  Le  ladlégien  japonais 
arrive  ainsi  à la  lin  de  ses  études,  ([iiand  il  a atteint  l’âge  de  vingt- 
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<m  \ iii^l-liois  ans,  a\(‘(*  mn*  (linni-scicMicc  ({iii  in*  lui  \an) 
«•iinn*  mieiiv  (jn’mn*  IkmuhîU*  igiioi’ancc*. 

La  faute  en  (‘sl  au\  |)r(>^ianinH‘s  eliar^és,  an  ((‘inps  pej'dn 
pour  réln(l(‘  (l(‘s  lan^iu's  japonaise  (‘I  eliinois(‘,  à la  iiié(lio(‘rité 
(les  pi‘oless(Mirs  insullisanis  (d  mal  pa\(''s,  v{  à re\i<^ml(‘  des 
ressoiire(‘s  l)udj;('‘lair(‘s  <|ui  inlerdil,  par  (*\(Mnj)le,  dans  l(‘s  elass(‘s 
scien(ili(jn(‘s,  l(‘s  manipidalions,  l(‘s  d('‘inonsiralinns  |)rarKjU(‘s, 
(pie  nous  (‘onsi(l(‘i’ons  eu  h’raue(‘,  — el  à lies  jusl(‘  litre,  — 
• eomme  uu  aiixiliain*  iudispmisalili^  (l(‘  rinslriieliou  th('‘ori(pi(‘. 
Uroelianl  sur  l(‘  loiit,  l'orgiKul  iiijipou  iueiilijiK^  au  jeiiiu'  liomun' 
arri\('*  au  lei  in(‘  di*  s(‘s  (‘lu(l(‘s,  a\(‘(*  un(‘  (ïsliiue  (‘xaj^i'uée  de  soi- 
m(''Mue,  la  (*ou\ ielioii  (pi'il  (‘sl  uu  èlr(‘  siipiuiiMU*.  Il  y a ([iielipii's 
anu('‘(‘s,  un(‘  (uihmiIi*  j;ra\(‘  (‘clala  au  (‘(dl(‘^(‘  su|K'uieur  d(^  Naga- 
saki*, pare(‘  (pu*,  au  cours  (h*  IVaiicais,  h*  pr(d(‘ss(‘ur  avait  iu(li([U(L 
coiniiu*  li\re  (!(*  I(*clur(‘s  couraul(*s,  uu  Keciieil  (h*  te\t(‘s  à l’usagA^. 
des  (*l('‘\(*s  (l(‘s  (‘lass(‘s  ('*l(MU(‘ulaii*i‘s  (U*  nos  lye('u‘s.  Le  professeur 
donnait  à s(‘s  ('*I(‘N(*s  un  li\r(*  (pie  l(‘ur  iU(‘(lioci‘(‘  coimaissanci*  de 
notri*  langiK*  l(‘ur  p(*rm(*llail  à p(‘u  pivs  di*  (*ompi*(‘n(lre ; mais  ils 
prot(‘sl(‘r(*nl  liaul(‘m(‘nl  (*1  hriiN amm(‘nl  ; ils  lirent  tant  (pi’oii 
dt'‘pla(;a  li*  niaîtri*  c(Mipal)l(‘  di*  l(‘ur  a\oir  mampuLde  F•especl,  el 
son  successeur  leur  lit  lin*  uu  noIiiuu*  de  M.  Leroy-lfeaiilieiL 
T/In)uu(‘ur  (‘lait  sauf  : ou  avait  e\pli((U('‘  uu  aiiteiii'  s('‘rieu\!  Il  esl 
heureux  ipTil  n'ail  pas  eu  ri(l(‘e  (h*  leur  fair(‘  traduire  des 
poimies  (l(‘  M.  Sl(‘pliau(*  Mallarim^;  (‘'(‘ùt  (‘t('‘  uu  l(‘xt(‘  difticih'î 
Oui  sait?  Ils  raurai(‘ul  p(‘ut-('‘lr(‘  compris... 
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Deux  univei‘sit('‘s,  celle  de  Tokio,  fondéi*  eu  1877,  et  celle  de 
Kyoto,  qui  ne  date  que  de  1897,  donnent  renseignement  supr*- 
rieur  à 4000  étudiants  au  maximum.  Ce  chiffre  est  infime,  com- 
paré à celui  de  la  population  de  l’Empire,  et  place  le  Japon,  au 
point  de  vue  statistique,  à peu  près  au  deinier  rang  des  nations 
civilisées.  La  République  x\rgentine,  qui  compte  4 millions  d’hahr- 
tants,  a 3900  étudiants,  et  la  Colombie  en  a 2100  pour  une  popu- 
lation totale  de  4 200  000  âmes.  Mais  à défaut  du  nombre,  rensei- 
gnement supérieur  du  Japon  a la  qualité. 

Les  étudiants  nippons  ne  ressemblent  en  rien  à nos  étudiants 
français.  Le  jeune  Japonais  entre  à runiversité  à vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans,  jamais  plus  jeune,  à la  suite  d’un  examen  difficilej 
qui  l'a  contraint  à fournir  une  somme  écrasante  de  travail. 
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Il  N esl  suiiiüis  n iiih‘  l'iide  (lis<‘i|diiu* : riiilciMial  <*>(  «li‘ 

!l*‘  |M)i  t (le  riiiiituriiie  t‘>l  olili^^aloiit*,  et  I a|»|u*l  du  >«dr  a lien 
a liidt  lieiiies,  à di\  li(*iii‘(‘s  les  jrmi'S  et  l(*>  \eilles  d(*  l‘ète>:  le> 
peiiiiissiuiis  de  onze  li(‘iii’(*s  sont  lai'es;  etdles  dt*  la  nuit  in*  >onl 
lainais  aeeoi(l('*t‘s.  Létiidiaiit,  à S(ni  entiée.  prêt»*  h*  sei*menl 
d'oix'dr  aii\  rè^leiiuMits,  d'ètn*  u soumis  an\  oi*di*es  d»*  .se>  eliefs, 
|•es|)c‘etnell\  de  hmis  pmsomies,  docile  à leurs  |»r(*>ei‘i|»tion>  *•  : il 
doit  |)r('‘S(*ider  d(‘S  ivpoiidaiit'^  lioiioial)l«*>  td  eonmis:  il  lui  est 
inlmdit  d(‘  s’ahstoilei'  san>  antori>ation,  ni  de  iputter  rnni\er<ité 
sans  rassenliimod  de  rantorité:  il  ne  didl  ni  Imner  dans  sa 
(•liaml)i*e,  ni  \ inlrodnii  e de^;  hois<on>  renin'iit»*M‘s,  ni  n j«nier  à des 
i(Mi\  d ai‘^(‘nl.  l’Ji  delioi*>  de>  heures  d«*  i*oni*<  et  du  leinjis  eon- 
saei't*  à l’élude  |»ei'Somiel|e,  il  est  ohli'^é  île  > adoiiiiei*  a de.s  .sjiorts 
n'^hommlaiii'S,  à jouer  an\  harro,  a Taire  des  evio'eiees  inili- 
laires  id  de  la  miiasi iipie,  a étudier  le  tljtnnhtsnii  lutte  de 
souplesse,  lillToaleiiienl  : l’ail  de  \ainere  en  eédant  , et  le  /*é//- 
tlïlsnu  (eseiimi*  à la  lance,  le  eor|»<  eiiira.sNé  el  la  léle  easipiée 
de  1er). 

(jiiaiil  aii\  éludes  idles-mémes,  idh‘s  sniil  \rainieiil  Tormidaldes 
par  I (‘\i|;eii(*e  des  pro^i-ammes  id  la  .soimin*  éiio|-me  de  eoii- 
naissîiiiees  doiil  d(‘^  e\ameiis  Iréiiiients  id  séxères  eonti'ôleni 
l’aiMpiisilioii. 

l’n  pi  ineipe,  l’admis.siMii  à l’miiN  er<ite  e<|  de  droit  — à eoiidi- 
lion  (|ii’il  \ ail  des  places  dispniiildes  en  iiomhre  snni>ant  — pour 
loni  Tdè\(‘  axaid  sni\i  le<  eoiir<  de.s  éeole.s  seeondaire.s  snpé- 
rieiires  pnhliipies,  oii  des  /•eoles  a<similé‘e.s.  et  présentant  un 
ciMlilical  d’assidnilé.  Si  le  nomhre  de.s  plaee.s  xaeanles  dépasse 
cidiii  d(‘S  candidals  diplôiné.s,  un  concours  opère  un  choix  parmi 
h‘s  élè\ (‘S  non  di|>lômé.s.  Mais,  en  praliipie,  il  \ a inliiiimeni  pins 
de  candidals  ipie  de  places;  le.s  non-diplômés  sont  donc  loiil 
d’ahord  éliminT‘S  de  plein  dioil,  el  les  antres  ont  à snhir  mi 
concoms  dont  la  diTlicnlIé  e.st  réellement  dexemie  extrême.  Il 
n (*sl  pas  rar(‘ (|n’im  candidal  p»*r.séx érani  .soit  ohli^o'*  de  snhir  deux 
<d  Irois  hns  h*  concours  axant  «h*  réussir,  l’/esi  sa  carri«‘i*e  sco- 
laire, d(\jà  lon}^Mn‘,  encore  prolon^oM»;  c’e.si  l’admission  reportid* 
soiixçnl  à X ingl-ipialre  ans,  à xinu:t-trois  cm  moxenne. 

l m‘  fois  admis,  (d  h‘  scrmeni  prèlé,  l élmlianl  Tait  un  choix 
(‘rdi‘(‘  h‘s  six  Taeiillés  dont  la  réunion  conslilm*  l’miix (‘rsilé  : 
dioil,  hdli'os,  s(*i(*m*(‘s,  méd(‘cim‘,  ajzricnilnr»*.  i^o'mie  cixil. 

t’a‘s  tacMiltés  sont  gronpé('s.  axec  hoirs  s(‘rxic(*s  annexes,  et 
l’ensconhh'  (Mmstilne  un  étahlissennoit  cnri«Mi\  (d  très  intéiessaid. 
Lnniv(0*sité  de'  Tokio,  la  pins  amoenne  et  la  mieux  orjxanisée,  est 
installée  dans  nn  lirand  |>arc  el  comprend,  avec  les  hàtimenis 
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|•(‘st*|•\rs  ;'i  l'(*iis('i|^ii(Mii('iil , riiil(‘i‘ii;il . I(‘s  |»aM'll(His  (l(‘s  |u*nlVs- 
s(‘iir>.  (les  lal)nrîi(nir(*s,  di's  iiiiis(M‘s,  iiii  hôpital  \ rlôriMairo,  iiii 
jardin  d essai,  iiiie  r(‘i‘iii(‘  iiiodMi*,  d(‘s  (diaiiips  d (‘\péri(‘n(‘(‘,  iiik^ 
p('‘piiii('‘i’(‘  (d  iiii(‘  l’orèl  de  '2'2  01)1)  ll(‘(•lal•(‘s. 

Dans  (M‘  cadi’c*  liannoni(‘n\  on  h's  llcnirs,  les  ai  hr(‘s  (d  h's  niis- 
sean\  al>ond(‘nl,  les  diNoi-ses  l’acnlh'S  \i\(‘nl  do  loni*  \ i(‘  propre. 

La  laeidle  d a^i‘ienllnre  est  aussi  bien  oi’j;anisée  (pn‘  l(‘  sont  nos 
éeol(‘s  l'raneaises  de  ll(*nnes,  (Iri^non  on  Monlp(dlier.  A eôlé  d(‘ 
l'ens(d^neinenl  I ln''ori(pi(‘,  on  la  plivsnpK',  la  (diiini(‘,  la  nn'déoio- 
lo^ie,  la  méeaindpie,  le  •i(Mii(*  |•nraL  la  eoniplahililé.  Tari  \(déia- 
nair(‘,  la  Z(Mde(dinie  li(‘nnenl  iiin*  lar^(‘  place.  l/(‘ns(d|;n(‘inenl  pi*a- 
li(pie  (*s|  doiiiK'  par  r<d)li|^al ion  on  soni  les  élè\es  (h*  enlIiNei*- 
en\-inènn‘s  le  \a.s|e  doniaine.  de  lahonr(*r.  d(‘  gr(dl'er.  d(‘  lailh'r 
les  arbres  (d  la  \i|.ine.  (b‘  semer,  de  inoissonnei*,  (b‘  \ (‘ndan^(‘r, 
d(‘  balire  b'  bb'*,  (b‘  le  niondri*.  d(‘  l'aire  dn  pain,  du  \in,  du  (ddre. 
(b‘  la  bièi‘(‘  (d  <b‘  I ean-de-\ie  d(“  riz,  de  soi|:,ii(‘r  b‘s  \(‘rs  à soi(‘  (d 
(b‘  (bA  idei*  les  eocoiis.  An  soi’lir  d'iiii  eoiii’s  sur  b‘  dosa{;('  (b* 
Tazole  dans  b‘s  entrais,  les  (dè\es  \onl  épandi‘(‘  le  rnini(‘r  dans 
b‘s  (diain|»s,  (d  |•(‘\  imiinml  à ranipbilbéàlr(‘  pour  (‘nbmdn*  une 
eoid’érenee  sur  rbis|(d(>^i(‘  d(‘  la  j^(‘i‘ininali(Mi  on  r(‘mploi  d(‘s  (diar- 
rnes  à iindtaii*  dans  la  jii’ande  (‘Xploilalion.  Ils  (|iiill(Mil  réeole, 
après  Irois  aniKM's  (rélnd(‘s,  capables  d(‘  diri^(‘i‘  idilenuMil  un  ^rand 
doinaiiK'  (d,  si  b‘  sort  in‘  b\s  a pas  l'ail  nailn*  dans  nn<‘  i'aniilb' 
(b‘  ri(dies  propriélaii’cs  l(‘rri(‘ns,  il  l(Mir  (‘s!  l'aeib'  d(‘  IronviM-  nn 
(‘inpioi  (b‘  bnir  sa\oir  en  ipialih'  de  géi’anls  on  d(‘  direidenrs  d(‘ 
enllni‘(‘. 

An  5.;'éni(‘  (d\iL  b‘  li‘a\ail  à l'abdier  allei’in*  a\ ce  b‘s  cours.  L(*s 
élè\es  élndimil  l'aljAebri'  appli(pié(‘,  la  méeaniijne  l'alionindb',  la 
(dilini(‘,  la  |di\si(|m‘,  la  mim*ralogi(‘,  la  résislama*  des  matérianx, 
rél(‘(drieilé,  b‘  (b‘ssin,  la  le\é(‘  d(‘s  plans,  la  lopogra|)ble,  la  l(‘eb- 
ni(pi(‘  indnslrielb‘.  JÀii  ni('Mn(‘  IcMiips,  ils  sonI  (*X(‘i*eés  an  traNail 
dn  lads  (d  dn  i‘(‘r,  à Lajiistagc',  an  inonlage,  à la  eonslrnelioit  des 
maebiiK's,  à leni*  conduite.  Il  e\ist(‘  à Tokio  des  d\nanios  fabii- 
(pié(‘s  de  tuül(‘s  pièces  par  les  étudiants.  Mais  les  résultats  iie 
sout  pas  toujours  satisfaisants,  bien  au  contraire;  il  manque  aux 
élèves  la  base  solide  indispensable  à toute  étude  scientitiqm' 
sérieuse.  Le  fàcbeuv  abus  de  la  luéiuoire  qui  préside  à tout  Leu- 
seiguemeiit  secondaire,  se  reproduit  à la  faculté  avec  une  déses- 
pérante régularité.  Tel  élève,  qui  récite  impeccablement  à ses 
examinateurs  la  théorie  de  la  résistance  des  conducteurs  au  pas- 
sage d‘im  courant,  ignore  les  éléments  de  l’électricité.  Les  ingé- 
nieurs nippons,  trompés  eux-mémes  par  les  difficullés  du  concours 
(pii  leur  a ouvert  rimiversité  et  leur  semble  un  brevet  de  scienca^ 
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fiituse,  se  iiiMiitrent  i‘eiii[)lis  de  iltMlaiii  pmir  les  eln»>es  i|ni  leur 
semblent  élémentaires.  Il  en  résulte  une  abseiiee  emnpièle  «le  sens 
pratnjue  (l«mt  ils  restent  tente  leur  \it‘  nian|nés  emnme  «rime 
laelie  indélébile. 

Après  trois  années  d’études,  b*s  élÙNes  d«*  la  faenllé  du  ‘•énie 
civil  trnnvenl  sans  («eim*  «lan>  l’imlnstiie  «b*>  >ilnali«m>  «l'in^é- 
nieiirs  en  ils  rempbnamt  pt*n  à p«*n  bmr^  mllèmies  enmpéeiis. 
Mais  il  s«‘rail  pins  jnsie  «!«•  «Iir«*  <pi’il>  leur  >ne<‘èdt‘nt  sans  les 
|•(mlplae(M•.  Les  déeoiiN  «miie.s  Iréijnenlev  i|iii  leur  surs  i«‘mieiit 
ii’aballenl  poiirtanl  |»as  !«mr  nr;/neil,  ni  ne  leur  apprtmneiit  la 
inodesti(‘.  L'«‘sl  iMnjMiirs  rin^nMiimir  «pii  a raison,  «*t  «piami  nii«* 
maeliim*  s<‘  déiraipn*  et  «in'il  l'anl  la  r«*nN«»\«*r  à ^'ramls  Irais  «mi 
fahriipn*  pour  la  réparcM’,  «-’esl  rinmM*«Mil«*  nia«diin«‘  «pii  a leii- 
jeiirs  InrI.  L«'S  pins  b«‘ll«*.s  épures  «‘1  b's  jdiis  saNanIs  ali^MUMinmls 
«réijiialien  m*  prévaltMil  pas  «‘«mlr»*  la  r♦•alil••',  b's  in;;tMii«Mirs  nip- 
pons soni,  «l  iim^  faeon  a p«Mi  pr«*s  '^'éiiéi’ab*,  lonj«mr.s  an-«l«'ssons 
(b*  liMir  làeln*,  «d  «•oninn*  parbnil,  «laiis  |onl«*s  b's  bram*ii«‘s  «b* 
( indiisirie,  ils  r«Mnpla«‘«Mil  b‘s  «‘•IranuoM'.s,  «-  «‘si  |)onr  b*  «lé\ «*b»pp«*- 
m«Mil  imbis|ri«‘l  «In  paN^  nm*  «‘aiiso  «b*  «lilTnaillés  «•ons|anl«‘.s  «•! 
«,rinréri«)rilé. 

Lîi  dnié«*  (b‘S  «‘linl^'s  a la  bomll»’  «b*  imMbaMin*  «'sl  «b*  «Mini  an<, 
cl  r(Mis«*i^mMn«Mil , or^ianis»*  «l’iiin*  ra«;«m  ratii>llnelb^  prépar«*  «b‘S 
mé<b‘«‘ins  «pii  p«mi\«miI  soiibmir  saii"  «lésa\ aidai;»*  la  «•oinparai'ion 
a\«M*  b'S  éb‘\«‘S  in«»\«Mis  «b*  nos  iiniN «’i'sitt's.  (!  es|  «lans  la  sci«*iu*«*. 
iné«li«*ab*  «pn*  rinlbuMna*  rran«;ais«*  s»*  fail  b*  |»lns  \i\«*iii«*nl  soniir. 
L«‘s  s«*i«Mi«  «'s  naliir«*lb*s,  la  «•bimi«*,  la  plixsiipu*,  ranab>nii<‘  «‘oni- 
paré«‘,  soiil  «‘ns«M^né«*s  an\  ^’•l^•^«•s  «l’apid's  nos  ini*‘llio«b‘s.  «*l  b'S 
lra\an\  |)iali«pi«‘S  «*«mipb’‘l«*nt  b«*nr«Misem«Mil  b's  «‘ours  llié«iri«pi«'S. 
l'ji  anat«mii«‘,  Sapp«‘N,  Lni\ «•ilbi«*r,  Tillaiiv,  l‘oiri«M*,  r«*slnl:  «mi 
liisbdo^i«',  l)an\i«M',  iS«Mianll;  «mi  plix  siolo^ii*,  Matliia<  Ibixal  el 
M««ral  : «Ml  ba«*lériolo'^i«‘,  I *ash*nr,  lbm\,  < !alnM*lb',  .\l«*l«‘linil\«»IV,  soiil 
1(‘S  liomm«‘S  «loni  b*s  li”nan\  son!  b's  pins  «‘slimés;  la  mé«b*«M*n«“ 
nuMilab'  s(*  réidann*  «b*  Lbar«*«»|,  «b*  lb*rnh«Mm,  «b*  Liiass«‘l:  loiib* 
la  imbliMMin*  b'‘i;ab‘  «liM’iM*  «b's  «*ns«*ii;n«MmMils  «b*  llrmianbd  «*1  «le 
Laeassa^ni'.  La  «*bimi«‘  biob*^M«pi«*  a «mi  la  bmim*  Ibrinin*  «l’éln* 
iniroilnib'  an  .lapon  par  un  inailn*.  l’Anglais  ns«‘ar  L«i‘\n,  «pii  a 
lait  éeob',  «d  «bml  plnsi«*nrs  «lisiMjdes  sont  «les  liomm»‘s  «b*  liante 
\abMir.  Ibi  <diirnr^i«‘,  (t||i(‘r,  l)ani«d  Mollièr«*,  l*éan,  smit  la  trinité 
«pu‘ l’on  adiniri' ; «mi  médiMMin'  int»M'n«*,  b*s  « lini«pi«'s  «b*  Ibitain  «d 
les  ouvrages  <b‘  Dienlarov  sont  absobim«Md  «dassi«pn*s.  I.es  pro- 
lessenrs  Iraneais  s«)nt  liant«Mn«Md  eonsi«lérés,  «d  si  b's  élinliants 
«pii  \«nilà  l’étranger  p«>nr  eompb'der  bnirs  «diides  demandent  «les 
leemis  an\  laryngologist<‘s  «b^  Vi«Mine,  aux  oenlist«'s  de  Londres  et. 
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Or.' 

ji  (j(i(‘l(|ii(‘S  cliii-iii’^idiis  (rAin('‘i‘i((iic,  1(1  |)lii|>(irl  à Pjiris, 

à I.Nuii.  (*ii  Im'(III(‘(‘,  (Milin,  îuijurs  de*  nos  dmiiiciils  coin- 

|)aliMn|(‘s  iiiK'  coiisrci-alioii  c (|iii  l(‘iir  (‘(Mir(*f(‘,  à Idiir 

rd((Hir  dans  I (‘iii|di’(‘  du  S(d(‘il-L(‘\aiil,  mit'  mdoiMdld  (‘I  iim* 
inlliUMKM*  cnnsiddi'aMi's. 

\j\  racidld  des  sei«‘iiees  esl  dieu  l4dii  d'èlre  îiiissi  luillard(‘  (iiie 
la  l'aeidlé  d(‘  niéd(‘(‘iii(‘.  Seuls  l(‘S  eeiii’s  d(‘  eliiiiiii*  > sent,  l(‘  |)ln> 
snn\(‘id,  |•enla^•(|nid)l<‘s  •;  I éeede»  eliinin|in*  d«‘  T(d\ie  s’iinpnsi^ 
ahselnineni  à r»‘slinie  dn  nnnnd*  Sinaid,  nniis  renseij^iiiMiieid  <!(*> 
inalliéinali(|n(‘S  esl  iidV'i  ienr,  e(dni  <l«‘  Iîi  |di\si(|n(‘  assez  inédi«M‘i'(‘ 
(*l  eelin  4l(‘S  senniees  aee(*sseii‘es,  ininéralejiit*,  ^é<dn|;ie,  erislallo- 
}ira|dii4‘,  «de.,  à |»«mi  |n«'‘s  ind,  sanf  |)oni'laid  une  en  «l«‘n\  liene-. 
l'ahles  «‘\ee(dien<.  L«‘  d('‘|deral)l(‘  ainis  d(‘  la  nndneife  \ perl(‘  leiis 
ses  IVnils. 

(Jnanl  an\  ra(Mdl«''s  d«‘s  hdlres  «d  de  (li'eil,  «dies  seid  vrainn'nl 
an-d(‘ssens  d«‘  lent  «•«*  «|n’il  «‘sl  |>essild«‘  «riina^iiKM’.  Hn  d«‘  nt>,s 
pins  dis(in^n«'‘s  eeinpali‘i«des,  M.  Ileni‘\  hnnndard,  (|ni  pi'elessji 
len^d«‘inps  !«■  d|•eil  IVaneais  à rnni\ (‘isih'*  iinp('‘rial(‘  d(‘  Tekie, 
deiine  à ee  snj«d  d«‘s  d«'dails  (|iii  sent  al)s(dnnn‘nl  eai‘a(d('‘risli(pn's 

L.a  fai*ijU«j  de  droit  de  l’uni ver.silé  de  Tokio,  «icrit-il,  est  divisée  en 
trois  sections  : rrain^aise,  «nn^laise  et  allemande.  Les  étudiants  de 
chacun  de  ces  groupes  ont  appris  leur  langue  respective  depuis  le 
lycée,  et  sont  censés  pouvoir  suivre  le  prolésseur  étranger  qui  leur 
enseigne  la  jurisprudence  et  la  législation  de  son  pays.  En  fait,  cepen- 
dant, sur  les  cent  étudiants  delà  section  franc^aise,  il  n’y  en  avait  pas 
trois  qui  fussent  capables  de  suivre  une  conversation  ordinaire.  Tous 
les  autres,  tandis  que  je  dictais  mon  cours,  reproduisaient,  en  écriture 
européenne,  les  sons  qu’ils  entendaient  sans  les  comprendre;  et,  au 
premier  examen  trimestriel  écrit,  la  plupart  d’entre  eux  me  servirent 
des  pages  entières  de  ce  charabia  sans  nom  qu’ils  n’avaient  pas  eu  le 
moindre  dégoût  ni  à apprendre  ni  à retenir  par  cœur!  Gomme  mes 
collègues  allemands  et  anglais  étaient  aussi  heureusement  partagés  que 
moi,  on  s’imagine  aisément  les  résultats  obtenus... 

A In  fcUMdlé  (b's  kdtros,  loid  oiisoigiRMiient  i-éelleiuent  scienli- 
(iqii(‘  (‘st  ini[>ossible  à cause.*  des  opinions  que  rautorité  contraint 
les  professeurs  à enseigner,  fa*  mikado  est  d'origine  et  d’essence 
di\ines.  Le  Japon  est  le  seul  peuple  de  la  terre  dont  Lhistoire  ait 
toujours  été  glorieuse:  jamais  une  défaite  ne  l’a  abattu  et  toujom's 
il  a triomphé  de  ses  rivaux.  Un  professeur  qui  osa,  un  jour, 
émettre  cette  opinion  que  le  mikado  était  peut-être  un  sur-homme^ 
pour  employer  le  terme  d’Emerson,  un  être  supérieur  aux  autres 
êtres,  mais  qu’il  n’était  pas  tout  à fait  un  dieu,  fvd  révoqué  télé- 
graphiquement. Un  autre  subit  le  même  sort  pour  avoir  formulé 
timidement  cette  hypothèse  audacieuse  que,  peut-être,  dans  de.s 
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myriades  et  des  myriades  d'aimées,  le  Japon  deviendrait  une 
république.  11  en  résulte  (pie,  tandis  que  le  eorps  enseignant  de 
la  faculté  d’agriculture  et  de  la  faculté  de  médecine  publie  des 
travaux  de  valeur  et  forme  des  élèves  instruits  et  (‘apables  de 
(bîvenir  un  jour  des  lioinmes  utiles,  il  n’est  encore  rien  sorti  de 
la  faculté  des  lettres  et  pas  grand  chose  de  la  faculté  de  droit. 
Pardon,  il  en  sort  parfois  ({uelque  chose,  des  hhiffs  énormes,  des 
contes  à doi-mir  debout,  et  des  (puvivs  ti'ès  longues  et  très  docu- 
mentées pool*  établir  rineonlestabh'  \éi*aeité  d(‘s  mensonges 
oftieiels. 

La  paress(‘  des  pi*olesseiii‘s,  I(mu*  ti*(q)  tré(pienle  iosiiftisaMee  (d 
leur  ineommeusurable  taliiilé  st‘  eompliipoMit,  pour  1(‘  plus  grand 
dam  de  rmiseigmuneut  siipériiMir,  (ruii  mépi*is  profond,  (pi'ils  ne 
(‘lierebeiit  plus  à dissimuhu*,  poiii*  toul(‘  luuiièj*(‘  (pii  hnir  arrive 
(routr(‘-iner,  (d  surtout  pour  hMirs  eoll('‘gui‘s  étraugei's.  L'âge  ([ue 
l'on  pourrait  app(d(‘r  liéi*o'i(|U(‘,  où  l(‘s  Xijtpons  étai(‘nt  avi(l(‘s  (l(‘ 
seieiu'C  o(*(*i(l(‘utaI(‘  (d  ;ipp(dai(oit  r('di*aiig(‘r  chez  (Miv,  semble  se 
eloi*e.  Ils  (‘U  \i(Mm(‘ul  d(*  plus  (ui  |)lus  à s'(‘stim('i*  su|)éi‘i(‘m‘s  â 
loid  et  à tous,  (d  l(‘ur  oi’gmdl  l(*s  pouss(‘  â (hMlaigmu*  de  pnoidre 
au(*un  (*ous(dl.  (âdb*  suriis,‘uie(‘  S(‘  rép(‘i‘eu((‘  sur  l(‘s  élèves  (|ui  la 
juirtagent  en  raui|diliaul  sou\(‘uL  M.  Diimolai’d  raconte  (pi(‘,  (‘u 
prenant  poss(‘ssion  (l(‘  sa  eliair(‘  d(‘  droit  frau(;ais  à Tokio,  il  dit 
à s(‘s  él('‘M‘s  ipi’il  S(‘  tiMiait  à l(‘ui*  (Mili(''i*(‘  disposition  |MMir  leur 
fournir  les  éelaireissmiuMits  (pi'ils  [)ourrai(‘ut  (lésii*(M*  : jamais 
aiieim  (r(‘utr(‘  (MI\  m‘  \oulul  a\oir  r(‘eoui*s  à lui,  et  il  s(‘  i*(‘n(lil 
eoinpt(‘  (pi’ils  n(‘  (*ous(miI iraient  jamais  à a\ouer  (pi'il  pouri*ait  \ 
a\oir  pour  (MI\  d(‘s  eliosi^s  iueouipréli(Misibl(*s,  ou  tout  au  moins 
(l(‘  (*ompréli(‘usiou  diftieih*. 

Des  deux  uuiN(‘rsités  japouais(‘s,  (‘(dh*  (h*  Tokio  (‘st  la  s(MiI(‘ 
(pii  soit  eomplè|(‘m(‘ut  orgauisé(‘  : (dl(‘  eouipt(‘  les  (‘iiuj  sixièmes 
des  étudiants  (d  h's  trois  (piarts  (l(‘s  proless(Mirs.  La  (lui*é(‘  des 
études  y est  (h*  ti‘ois  ans,  sauf  à la  faculté  (1(‘  médecine,  où  (dl(‘ 
est  de  ein(|,  (d  à la  fa(‘ullé  de  dr(ul,  où  (dl(‘  est  (l(‘  (piatre.  A l'uni- 
\(M‘sité  de  K\olo,  l(‘s  étudiants  (ui  géui(‘  civil  r(‘st(Mit  six  ans  à la 
faculté  et  les  étudiaiits  (mi  médeeiin',  huit  ans.  (dunpie  ti’imestre 
(‘st  terminé  |)ar  un  examen  (d  elia(|ue  année  pai*  un  examen 
général  portant  sui*  r(‘us(Mnbl(‘  d(‘s  matières  enseignées.  L(‘s  notes 
d('s  ti’ois  examens  trimesti*i(ds  sont  additionnées,  leur  total  est 
multiplié  par  2,  la  inde  de  l'examen  tiual  (‘st  ajoutée  à e(‘  pi'oduit 
(d  1(‘  total  détiuitif  divisé  [lar  d.  On  ai'rive  ainsi  à ce  (fiie  l'on 
apjxdle  ((  la  note  annuelle  » qui  ('st  établi(‘,  coinin(‘  on  \oit,  en 
comptant  pour  deux  tiers  les  progrès  et  rajiplication  jxmdanl 
ranné(‘  et  poiii*  un  tiers  la  note  de  l'examen  liiial.  La  note  10  étant 
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](‘  inaxiiniim,  (oiili*  note  iniÏMMtMire  à ohleinio  à Tuit  (]iu‘l('oiH[n(‘ 
(les  (‘xatiions  triin(‘stri(Ms  pour  rniu*  (HK^hMAïupu^  des  matières  du 
programme  entraîne  le  redonhlemenl  (l'une  année  d’études.  I.es 
étudiants  ayant  obtcmu  des  notes  satisfaisantes  sont  seuls  promus 
à ranné('  supérieur(‘.  A la  lin  de  la  (l(‘rnière  année  scolaire,  les 
élè\(‘s  salisfaisant  aux  (‘xamens  soûl  proposés  pour  le  grade  d(‘ 
]i(*(‘neiés  {hdkinicln),  ([iii  n'(‘sl  délinitiN emeid  conféré  ((U('.  par 
décision  du  c(ms(‘il  (l(‘  runiv(M*silé,  rendue  à la  suite  (run  vot(‘ 
(l(‘s  pi*of(‘ss(‘ui‘s  (‘I  à la  condilion  ([U(‘  deux  tiers  (rentre  eux  soient 
d’un  avis  fa\ ()i*al)l(‘.  Tous  l(‘s  lic(‘nciés  d'une  université  jxmvent 
r(‘ster  ciiuj  ans  (‘ncoi*(‘  à la  facidlé  dont  ils  suivent  les  cours  : ils 
(Mdr(Md  sans  (‘xaimm  dans  l(‘  collèg(‘  des  (Iradués;  pendant  les 
deux  premi(T(‘s  aimé(‘s,  ils  soûl  astreints  à des  cours;  pendant 
les  ti*(us  (l(‘rnièr(‘s,  ils  ont  l’autorisation  de  travailler  librement  et 
de  pré[)ai‘(‘i‘  um*  tliès(‘.  L(‘s  aut(Mirs  (l(‘s  li‘avau\  et  jnémoires  les 
plus  importants  soid  |u*oposés,  pai-  l(‘  A(>t(‘  (l(‘  leurs  pairs,  pour  l(‘ 
grad(‘  (l(‘  (loct(‘ur  {(l(ü-hakoudü),  (jiii  leur  (‘st  définitivement 
(‘onféré  pai-  l(‘  cons(‘il  (l(‘  l’iiniA ei’silé. 

Les  (lipl(un(‘s  univ(‘rsitair(‘s  ne  doniKMd  (b*oit  sli*ict(*me!d  à 
aucun  post(‘,  mais  la  plupart  des  cari  ières  de  l’Etat  sont  fermées 
à tous  aidi‘(‘s  ((u’aux  (li|)l(')més.  En  fait,  les  étiidiaids  nippons 
(l('vi(‘nn(‘nt  |)r(‘s(pi(‘  tous  fonctionnaires  à la  lin  de  ](Mirs  études, 
soit  vers  l’àgA*  (b*  treid(‘-(leux  ou  trente-lrois  ans. 

L’(‘nseign(‘ment  supéi-ieiir  n’est  ])as  gratuit.  Les  élèves  du 
collège  des  (iradués  sont  seuls  boursiers  de  l’Etat.  Les  autres 
paient  uin»  [K‘nsi(m  de  30  à 32  yen  par  année  scolaire,  et  ont  à 
se  nourrir  vi  à s’entretenii*  à leurs  frais,  (ada  constitue  pour  eux 
des  cbarg(‘s  fort  lourdes,  qu’il  faut  évaluer  en  moyenne  à 18  à 
20  yen  par  mois  : cela  permet  d’établir  le  budget  annuel  d’un 
(‘tudiant  à 230  yen  pour  une  année  de  dix  mois,  somme  consi- 
dérable pour  la  p]iq)art  d’entre  eux  (GOO  francs  envii’on).  Aussi 
beaucoup  sont-ils  (d)ligés  de  recourir  à la  cliarité  de  protecteurs 
l•iches,  ou  d’exercer  un  métier  manuel,  ou,  le  plus  souvent,  de 
faire  de  bas  travaux  de  librairie.  Aux  plus  brillants  élèves,  l’Etat 
confère  le  titre  d’étudiants  d’honneur,  avec  une  bourse  aunuelle 
de  200  francs  qui  doit  être  remboursée,  accrue  des  intérêts 
composés  à G pour  100  dans  les  deux  mois  qui  suivent  l’obtention 
du  dipb'nne. 

On  voit  que  l’Etat  n'est  pas  large  et  (|ue  l’étudiant  nippon  qui 
en  reçoit  des  subsides  est  uu  peu  semblable  au  sous-lieutenant 
de  ((  la  Dame  blanche  ».  Il  n’achète  |)as  d(‘  châteaux  en  écono- 
misant sur  sa  solde,  mais  cela  ne  )’empé(‘he  pas  de  s’extasier 
volonti('rs  sur  la  générosité  de  l’iAtat  nip}M)n  et  les  saciâtices  qu’il 
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fait  |HMic  r(‘nsei^ii(*iiieiil.  Il  (^sl  \i‘ai  (jiic  ocs  coiistalaliuiis  ^lo- 
gieuses  Iroiivent  imi(jiieüi(*iit  leiii*  plaça*  daus  1rs  (Mihliratirn.s 
offiriellrs  (lesliaérs  aux  « (lial)l(‘s  d oiili-riiH'i*  En  lisant  rr  ((nr  l(‘s 
Japonais  érri\(nd  sur  rnx-inrnirs,  on  prns(‘  in\ (dontairrinrnt  à r(‘s 
nobles  hidalgos  (jiii  eaelienl  (>rgneillt‘ns(‘nn‘id  leiii'  inisèia*,  (*1  ilea- 
pent  aN(*c  arl  leur  nianlean  p(*r(‘é  d(*  Irons,  la*  Japon  a (piebpn* 
chose  de  don  Eésai*  an  pitiid  (h*  \in*  (h*  ses  hlnlfs  hiidgélaires. 

Oiiant  aux  prolessi'iirs,  ils  sont  aussi  gurnx  ipir  Irni's  ('dè\(‘s  : 
les  pins  pa\és  r(*eoi\a‘n!  I2()()  \(‘n  par  an  (près  dr  JOtlO  franesi. 
Anssi  la  pln[)ar(  soid-ils  iidV'ioJ'iirs  à leiii-  mission. 

Les  élè\(‘s  n'oid  pour  riiv  (pi'iiin*  estinn*  assez  ininre,  el  sr 
lont  trop  soiiV(‘nl  iin  malin  plaisii*  de*  l(*s  prt'iidrr  en  l'anle  el  (h* 
l('s  plae(‘r  en  eonli"idietion  a\rr  rn\-niènn‘s.  l/indisripliin*,  a\(‘e 
lonh'S  s(‘s  eons(Mpi(‘nrrs,  s'inirodiiil  |»rn  à prii  dans  1rs  nni\(‘r- 
silrs  ni|)pon(‘S  : h'S  rlr\rs  \ rotdi’arlrnl  un  orgnril  drnn‘snrr.  la 
eon\ietion  dr  Iriir  r\id('nlr  sii|)rrioril('*  (*1  la  r(‘|•|illld(‘  (pir  l(‘iir 
pays  (*s!  Ir  pr(*ini(*r  pîi\s  du  glolr*.  hr  là  à Tinrhi’aidahh'  espoir 
(h*  l'in vinrihililr  di*  h'iii’  nation,  il  n'\  a (jii'iin  pas.  L'orgm'il 
indional  n’(*sl  (jiir  la  |•(^sldlanlr  d(‘s  ralniirs  (*1  des  sidlisanrrs  dr 
tons  i(‘s  rilo)(‘ns.  f'îinl-il  s'idoiiiirr  (pa*  h*  moindi*»*  l\(m r<ttniKnja 
(lraim‘iir  (h*  ponss(‘-poiisS(‘j  dr  J'okio  sr  rroi(‘  lils  d'iiin*  rare  rnii- 
iienniK'id  siipri‘irnr(‘  (piand  il  \oit  h'S  hfthotnh}  (h*  l'nniN (‘rsil<'‘ 
rrarin'r  a\(‘('  d(Mlain  ipiand  on  hmi’  pni'h*  (h*  rrli’ang(‘r? 

Soumis  à un  laix'iir  <M‘|•asanl,  ohligiVs  pai*  la  rigm'iir  d(‘s 
(‘xann'iis  à un  (‘I1d|-|  ronlinii  dr  mrinoirt*  tpii  h'iir  l'ail  s'assimilrr 
d(*s  Noliim(‘S  (*l  iK*  l(‘iir  laiss»*  |»as  h*  lrin[»s  (h*  rrllrrhir  ni  dr 
roni(n*('nd r(‘,  l(‘s  rhidimils  ni|»|ions  rrsl(*nl  d rh‘rn(*ls  r(dl('‘gi(‘ns, 
d(‘s  (‘id'anis  \i(‘i!lis;  ils  n'appiM'iinnd  pas  à rnni\(‘rsilr  ri*  (pi'on 
N apprend  rln*/  nous  : à riri*  des  lionnnrs.  Ils  \ d(‘N  i(‘nn(‘id  des 
diplômes  (*1  en  sorh'iil,  non  pas  armés  d’inn'rgii*  poiii*  la  lidh*, 
mais  poiifAiis  (h*  ipialih's  (pii  hml  h*  parl'ail  l'onrl ionnairr  du 
Japon  : orgm'il  dénn'smv,  érudition  (h*  siirl'ari*. 


IV 


m:s  ér.oLKs  snaaAi.Ks 

A rolé  d(‘s  mii\ (‘|•si(és,  (*1  ri\alisant  a\(‘r  (*IU's.  d(*s  ér(d(‘s 
spéeia!(‘s  donnent  r('nseignem(‘id  siipéi‘i(*nr. 

\ ' Ecole  l^huHon  reçoit  ^ers  dix-neni  on  \ingt  ans,  après  un 
sév(n‘e  (‘.xainen  d'imirée.  les  él('V(*s  sortant  d(‘s  écoles  moyennes, 
et,  ajcrès  trois  années  de  i*(mrs.  l(*nr  octroie  nn  diph'mie  (fni  ne 
coidère  [las.  il  ('sl  M*ai.  les  mêmes  pi*érogali\(‘s  (pie  la  licence, 
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mais  (M‘nn(‘l  (*(‘|KMi(lanl,  aux  j(Mm(‘s  g(‘iis  (|iii  an  sniil  jxmrvns,  d(i 
(l(‘  Ixnnn's  siliiatinns.  L(‘s  prix  (la  pimsion  soiil,  i'(HÎfii(s  : 
12  à 12  IVanas  pai*  mais  pour  la  naiii’i'iliiiM',  2 Iranas  pour  li* 
('(m\(M*l  (‘!  l(‘s  Irais  (r('‘lii(l(‘s,  2 IVanas  pain*  la  rcMlrilnilian  s(M)laii*(‘- 
prapiMMinml  (lil(‘.  L(‘s  (‘l(n(‘s  \ sanl  naiirris  lai*!  mal,  (l(‘  i*iz  al,  (I(i 
l('‘mnn(‘s,  a\(‘(*,  raiMmnml , du  paissan  staduV  (d,  plus  i‘ar(‘m(U)l 
anaar(‘,  un  pim  (l(‘  \ian(l(‘,  trais  lais  par  mais  mi  maumm*.  G’(‘sl 
\'n:i}l(‘  dr  la  iahh'(\  aainiiK'  la  dismil  nuM'Iiamimml  l(‘s  (‘ludianls 
(l(‘  rnni\ (‘rsili*. 

On  \ (ms(‘i^n(‘  l(‘  drail,  la  paliliijm'  (d  la  îildd'alniM*  : il  mi  sari, 
siirlaiil  (l(‘s  ianrnalisl(‘s. 

Tàiil  rmistdgmmKml  (‘sl  daniK'  mi  lan^mi'  in(li*j;(m(‘  par  des 
pralasstmrs  inppans.  faMix-ai,  induis  d(‘s  da(di*im‘s  d(‘  rnnivarsiüV 
sanl  d’un  nalianalisnn'  inlransigiunit  cd  iid'uscud  à l(mrs  disaiplas 
l(Mirs  idiMMs  (drail(‘s  sur  la  su|){‘riaril('‘  nalianale;  leur  anseigna- 
mmd  t‘xpli(jU(‘  l(‘  lan  ^cdud-al  d(‘  la  pn'ssa  japanaisa  at  la  ian- 
dana(‘  pr(‘s(pi(‘  iinaninu'  à ('xalhu'  la  patrie  nippana  au  datrimant 
d(‘  laiil  ruin\(‘rs.  (d'pmidani,  d(*s  liainmas  da  \aleui*  aide  grande 
(dairvawuHM*  dai\(*nl  idri'  aam|dés  parmi  las  anaiens  (dàvas  de 
r('‘(*(d('  Simman,  (d  son  diiMudimr,  (pii  en  fut  le  landaleur,  le 
aamt(‘  Okaiima,  l'ail  (l(‘  très  iaual)l(‘s  ellorls  pour  émaneiper  plei- 
neimml  la  pans(‘(‘  nippaiu'  im  la  d (‘gageant  (l(‘s  i(lé(‘s  faussas  (fui 
Irap  sauvanl  r(d)S(“ur(dss(‘nl. 

Depuis  (fue  le  A>/a  (Uiidjiliaii.  fandi'*  im  1828,  s'esl  adjoint  un 
(ms(di>‘nenumt  d’iinix ersili^,  il  a pris  un(‘  impoidanee  eansidérahie 
(d  (‘st  de\anu  un  (dablisseimml  (run(‘  haula  jiartiV^  aampiet  et 
aapahie  de  sa  sutlira  à lui-mèma.  J^as  ('dèvas  \ entrent  apri^'s  la 
seaonde  anm^e  dVmseignemenl  primaire  supérieur;  cim|  années 
de  eours  seeamîaire,  deux  de  eaiirs  supérieur,  les  amènent  aux 
Irais  années  (renseignement  (runixersité  (‘1  leur  perniettent  de 
(fuitter  réeale,  leurs  éludes  linies,  \ars  Tage  de  \ingt-lrois  ans 
(uniron. 

].a  situalian  de  l’Eaule  est  magniliifue  : au  faud  de  la  rade  de 
Ohinagaxva,  dont  la  sépare  le  grand  para  de  (ddha,  (die  étend  ses 
fa(;ades  blanches  dexant  les  i)os(|uets  (fui  la  sé])arent  des  pentes 
(lu  Foudji.  Mais  rintérieur  ne  répond  pas  à l'extérieur;  le  confort 
(‘st  nul  et  le  matériel  scolaire  très  insuffisant.  Le  surmenage  y 
(‘st  inconnu;  les  longues  Jieiires  de  cours  (jui  lassent  imitilement 
fesprit  des  élèves  dans  les  écoles  publi(|ues  sont  remplacées  par 
des  classes  courtes,  coupées  d’exercices  au  graml  air,  de  sport,  de 
Jeux  afhléti(]ues.  L’enseigneinent  y est  résolument  moderne  et 
fait  la  part  la  plus  large  à la  culture  des  sciences  de  rOccident. 
Le  fondateur,  M.  Foukousaxva,  a voulu  réagir  contre  le  particu- 
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larisuie  étroit  et  eoiitre  l'exa^éjotion  du  iialionaliMiK*  (jiii  ré^i^>(‘Ml 
t’édiieatioii  iii[)[)oiie.  Iiésoliiiiioiit,  il  a tait  apiad  aux  |a’ol(‘ssoiir> 
étrar^ers  et  les  a lieiiroiisoiiioMt  elioisis.  l)e|MUs  la  Inndatinn  do 
l’école,  l(Mir  iioiohre  léa  jamais  cessé  de  s'aeeroilit*.  Mndenie 
avant  tout,  rédiieatinii  du  Kei»»  (liiidjiknii  est  (*ii  iiiéim*  l(Mn|i.s 
esseidielUmieii!  |)rati(|iie.  l/id<'‘al  |)i-n|msé  aux  jiMiiM*^  ^eM>  \ est 
le  .sc//  madr  man,  cher  aux  Aii^ln-Saxeiis,  rimmim*  armé 
(ré!ierjii(‘,  d<‘  saii^-lrm’d,  de  \(dmité,  de  e(mi'a;i(‘  et  de  \rai  sa\ tdr. 
l/éeole  tm*me,  par  S(‘s  |rni>  di\i>i(ms  imi\ ersitaii-es,  iilléi'aliin*. 
droit,  éemmmie  poliliipie,  des  l)am|iiiers,  de>  nmmieri'aiil>,  des 
admiiiisli’atiMirs.  L'Iialdle  ;^es|i(iii  des  allaires  pri\ées  \ (‘s!  I(‘ 
Imt  philnt  (‘(‘lie  des  allaires  piddi(|ii(‘s.  AI.  Foukeiisaw a.  en 
lormidani  la  Ix'lk*  (le\ise  (pii  est  celle  de  féeole  : Nous  ne 

voulons  pas  (pie  li*  sa\(nr  lions  |•en(le  (dran^o'i's  an  monde  et  à 
la  nalioii  a r(*n(lii  à smi  pa\s  un  serxiee  si|j:nalé,  en  rompant  la 
Iradilion  (‘ii  passi*  de  s’idahlii’  an  .lapon,  (|iii  l’ail  des  sa\anls  des 
liomiiK's  |•('nlplis  de  iiii'pris  pour  l(‘S  choses  de  la  \ie,  el  de  la 
(*lassi‘  (h‘s  diplom('“s  mii\ (*rsilaii‘es,  un  \érilal)le  niandarinal. 

Il  si'iail  lom;,  el  peiil-éln*  laslidii'iix,  de  parl(‘i‘  eneoi'e  des 
div('rsi‘S  ('‘(*ol(‘s  s|i(M‘iales  oii  la  i(‘mi(‘sse  nippoiie  est  rorniée  aux 
niidtiples  eiii'rii'res  ipii  s'(»ii\enl  deNanI  (‘ll(‘.  Il  sid'lira  d(‘  dii’e 
(pie  la  pn'paraüon  des  id'liciei’s  l'sl  (‘(HiliiM*  à six  éeidi's  mililaii‘(‘s 
r('‘j4ional('s,  ipii  preiineiil  renrani  à r.àjic  di*  treize  ans,  et  à Tllcoh* 
(‘(‘iili’ali'  préparaloire  de  Tokio  on  l(‘S  i(‘imes  |j:(*ns,  enlr(’*s  à seize 
ans,  jiassi'iil  deux  anni'es  a\anl  leur  sla;^(‘  dans  fai’imM*,  ae(‘(Mnpli 
pmidanl  un  an  mi  (jiialih*  (r('*l('‘\ es-otlieiers,  a\ec  l(‘  jj^radi*  de  ser- 
i^iml-mîijor,  dans  im  r('‘Lrini(‘nl . An  siwlirile  la  easi'rin*,  ils  passent 
deux  ans  à riM’idi'  militaire  (‘I  en  soi’tmil  api't'S  im  sta^i*  pratiipie 
d(‘  six  mois,  ponr\iis  du  hre\(‘l  di*  soiis-lienl(‘nanl . Soiimis  (l('‘s 
rimtanci*  à im(‘  diseiplim*  stricte,  lial)itii('‘s  à l'(d)éissan(‘(‘  (‘t  an 
r(‘S|u‘ct  d(*  !(MII‘s  maîtres,  les  rnliirs  (d'IieiiM’s  |•eeoi\(‘nl  iim*  inslriie- 
lion  hieii  comprise,  (‘xempl(‘  du  tairas  di's  eonnaissanei's  siipi'rli- 
ei(‘lh‘s  ipii  eharii(‘  riiistriielion  dans  rensi'i^neimml  sm-ondaii'c 
(‘t  dans  r(‘ns(‘ii;n(‘m(Mit  siipiM’ieiir. 

Il  tant  (‘nco!*(‘  diri'  ipiidipies  imds  de  TIA'idi*  (l(‘s  lanLin(‘s  el  de 
riM‘o!(‘  (l(‘s  mdiles. 

La  |n*(‘mi(''r(‘  a pour  hiil,  coinim'  son  nom  rindiipn',  rélmh*  des 
langues  étrangiTi's.  I.es  élè\(‘s  ) sont  admis  à dix-lmit  ans,  an 
sortii’  d(‘  Técolc  mo\enn(‘,  (‘t  ce  n(‘  soni  généralement  |»as  l(‘s 
plus  hrillants  siijids  ipii  s(‘  présmitiml  an  concours  (rentréi*.  Le 
sont  les  refusés  des  elass(‘s  snpi'riemx's.  ceux  à ([ni  rimi\ (‘rsiti* 
iroiivi’ira  jamais  si's  porii's  : ils  (‘iilrmit  à l'I^cole  des  langni's  aM*c 
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jT^rcl,  (‘|•(>i('lll  (IrcJioir  (‘ii  cii  siii\(iiil  cl,  liiial(‘- 

iiKMil,  ir(‘ii  r(‘lii*(‘iil  (111(111  l)i(‘ii  iiiiii('(‘  piolil.  Tr(‘iil(‘-s(‘|)t  li('iir(‘s 
par  .s(‘iiiaiii(‘  ils  suiil  aslr(‘iiils  à r('‘lii(l(‘  (riiiK*  laii;iii(‘  (‘Iraiig^M’i*, 
IVaurais,  all(‘maii(l,  anglais  siirloiil  : pas  di*  iii('‘|Ii(kI(‘,  pas  (l(‘ 
discipline  d cliidc*  ii(‘  soiil  r(‘sp(‘cl('M‘s.  Tiirhnli'iils  (d  \aiiilcii\,  l(‘s 
('*l(‘\(‘s  oui  l(*s  pr(d‘(‘ss(‘iirs  (pi'ils  iii(''ril(Mil , d(‘  paiiM'(‘s  li(‘r(‘s  laiiu'*- 
li(|ii('s,  mils  (*l  m('‘pris('‘s  di*  loiil  l(‘  corps  (msid^iiaiil . L(‘s  irsiillals 
soiil  d('‘plorald(‘s.  L(‘s  Japonais  d(''sappr(‘nn(‘nl  l(‘s  lan^ii(‘s  \iNan- 
U‘s  (‘I.  à pari  (pndipK's  siijids  ircdih*,  la  inass(‘  di*  la  parlii^ 
insl(‘nil(‘  d(‘  la  nalion  ik'  sail  gin'n'i'  (|n'mi  |)(mi  d'anglais,  l'aniAlais 
sabir,  h'  (|n('  li‘  p(Mi|di‘  apprimd  d(‘s  inalcdols  dans 

l(‘s  poils  d(‘  mer.  Il  \ a dix  ans,  loiil  ce  (pii  a\ail  r(‘cii  de  l'iiis- 
Irnclion  an  Japon  (dail  |»(m  on  prou  poK^hdli*  : l(‘s  i(Min(‘s  ^('m('‘- 
ralions  oui  clianji('‘  loiil  cida  ! INMil-('*lr(‘,  im  soinim',  (‘sl-(*e  l(‘  1ml 
secn'dmiKMil  poiirsiiivi  par  mi  i^oiin (‘rneimml  (|m  s(‘  ci’oil  capalili^ 
de  compK'rir  h'  momh*  (d  capable  siirbml  (l(‘  s(‘  passm*  du  concours 
pnddeiix  (pn*  les  nalions  (rOciddmil  oui  apporli'*  an  j(mn(‘  empiri' 
(piand  il  a \onln  i‘nlr(‘r  dans  b'  eone(‘rl  des  p(‘n|d(‘s  (d\ilis('‘s. 

L l']col(‘  des  mdib's,  enlin,  sMilln'disi*  Ions  les  r(‘pro(dies  (pie 
Ton  (‘sl  (*n  droil  d'adri'ssi'r  à rinslrindion  pnbliipie  nipiiom*. 

(lr('M*(‘  dans  le  bnl  di'  ni*  pas  (‘\pos(‘r  à un  odienv  conlacl  a\(‘(‘ 
l(‘s  lils  (l(‘s  ndiiriers  l(‘s  ^loi‘i(Mi\  lils  (l(*s  daïmio,  (die  n’esl  pins 
(pi'nn  li('‘rila‘4(‘  (l(‘  r('‘po(jne  oi'i  les  casl(‘s  léodab's  ('daimd  fortes  (d 
pnissanl(‘s.  |,a  r('‘\ (diilion  (1(‘  Meidji  a bris(''  ranhdfin*  étal  d(^ 
(dios(‘s,  (d  la  lonl(‘-pnissanc(‘  (l(‘s  daïmio  est  ab(di(‘.  Il  (‘ii  i'('^t(‘  l(‘ 
s(m\(Miir  (d  le  r(‘j;r(d.  * 

Mais,  (lé\  ianl  (l(‘  son  bnl  piiinitir,  ri^ade  di's  mdiles  admet  main- 
(enanl,  depuis  1(S78,  (b‘s  lils  de  samouraï  el,  depuis  1884,  des 
lils  de  plébéimis  enricdiis.  Tonte  distinction  sociale  a été,  de  ce 
fait,  supprimé!'  à l'école;  démocralisation  tonie  de  surface  qui 
ii'eidève  aux  bériliei*s  di's  o-ninds  féodaux  qui'  bien  peu  de  leur 
morgue. 

Ils  sont,  dans  cette  école,  loO  enfants  à qui  les  hautes  situa- 
tions diplomatiques,  les  postes  consulaires,  les  sinécures  à la 
cour  sont  réservés.  L'instruction  leur  serait  nu  bagage  inutile  : 
ils  se  contentent  d'exercer  leur  mémoire,  et  de  développer  leurs 
muscles.  Le  kenditsou  et  le  djouditsou  leur  sont  enseignés  lon- 
guement, l'instruction  militaire,  la  gunnastique  sont  une  des 
branches  importantes  de  leur  scolarité.  Disciplinés,  courtois, 
alertes,  polis,  élégants,  ils  sont  une  aristocratie  parmi  les  écoliers 
nippons. 

Et  c'est  précisément  parce  que  les  élèves  du  collège  des  nobles 
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sont  line  élite  nii’on  est  eliu(|né  de  \oir  eoinl)i(‘n  éi*lal(‘  à loiir 
sujet  l’insnnisanee  de  l’instnietion  pnl)li(|ne  japonaise.  IVlieole 
ost  dotée  et  entretenue  par  la  cassette  inikachniale  : elle  n‘en  est 
pas  pins  riche  pour  c(da.  Les  pr<d‘ess(‘nrs  sont  paNés  de  lacmi 
lâdicnle,  leur  enseignement  a une  Nalenr  à peu  près  nulle,  leins 
méthodes  [)éda^(>gi([nes  sont  enl'antines;  ils  lisent  un  manmd,  h*s 
élèves  éconteid,  relimimnd  ci»  qu’ils  penveid,  récitent  des  In’ihes 
(le  ce  (pi’ils  md  ndmin  et,  après  ipiatre  années  (h‘ ce  réjjtiine,  s'en 
\ont  av(‘c  l(‘  diphhne  linal  i|tii  hoir  cdidèn*  t(nit(*s  les  amlac(*s  (d 
leni*  pin'imd  t(nis  les  (cspnii-s. 

Lollè^i*  d(‘s  mtl)l(‘s!  Noilà  un  lilre  i'(d(‘nlissant  td  smien*:  il 
év(»(pi(‘  ridé('  (rime  élile  .s’in>lriiisanl  pour  diri^nn*  iin  peiiph»,  de 
maîtr(‘S  émiiienl>  ipie  le  r(‘sp(Md  eiiNironm*;  (d,  d(‘rrlèi*(*  la  façade 
d(‘  c(*s  imds,  rimi,  (le>  prelesseiirs  sans  \alenr,  (l(‘^  (dèvivs  dé- 
pniirMis  desa\(»ir  (d,  pniir  mas(|m*r  ce  m**aiit,  de  la  pnlilessi^,  d(‘ 
la  distimdion.  (I(‘  la  iiràee,  Imile  nm*  lleiir  de  (die\ ah'rie. 


Lomdmnis  : 

Ihi  (pi(d(pi(‘  lr(ml(‘  aii>,  !(>  .lapon  a pass('‘  d(‘  la  harhai'i(‘  d'iiii 
iiioNim  à^c  obscur  à une  cIn  il isal ion  moderne  a\anc('*(‘.  Il  a pro- 
i^r(‘ssé  à pas  (h'  ^(‘aiils,  (d  la  rapidih*  a\(*e  laipndh*  mdr(‘  (d\ilisa- 
lioii  o(*ci(lenlal(‘  Ta  pénétré  esl  di;^ne  de  c(nimian(l(‘r  radmiralioii 
(Ml  nièni(‘  l(Miips  (jiK'  r('doim(Mn(Mil . .Mais  rassimilalion  trop  liàli\(‘ 
n'(‘sl  pas  compl(d(‘  : il  lui  re>l(‘  heaiiconp  à faire  (Mic(»r(‘,  à (dian|j;(M‘ 
i(‘S  i(lé(‘s,  les  imeiirs  (d  l(‘S  hMidanees  liai ionales,  à m‘  pas  laissiM' 
pins  hm^hMiips  h*  p(Mi|de  s éhhmir  d(*  s(‘S  proj;r('‘S  foiidroNanls. 

<(  Li‘s  .lajionais,  dil  mi  pr(dess(Mir  français  (h'  l’okio  oui  c(nis- 
Irnil  l(Mir  S) sh'iiie  dViisiMi^inMinml  eoniim*  ils  conshMiismil  hnirs 
maisons  : d(*s  cadri's  d'abord,  — pili(M*s  (d  loil,  — (jii'on  r(Miiplil 
(Misiiih'.  L(‘s  (Mliieai(Mirs  japonais  ont  lr;icé  d(‘  j^rands  ca(lri‘s,  (l(‘s 
ea(lr(‘s  maj;nili(pi(‘s  eapahh's  (l(‘  contimir  à la  fois  loiih*  la  Iradi- 
lion  d(‘  rOriiMil  (d  |oiil(‘  la  s(M(Mic(*  di‘  l't  lem'dmil . Liisiiih»,  on  l(‘s 
KMiiplil  laid  l)i(Mi  (|m‘  mal;  ce  (l(‘\rail  éln*  d(‘  la  piiM’re,  laid  pis  si 
ce  n’t'sl  (pn‘  du  pisé  1 » 

(adl(‘  opinion,  spirilnelhMiHMil  fornmlé(‘,  (‘sl  jiish'  (d  M-ai(‘;  le 
cadr(‘  (‘\isl(‘,  aussi  hiim  dans  r(ms(d^neimMd  i(iie  dans  la  vi(*.  Il 
r('st(‘  à le  remplir. 

t)n  a \oidn  tinter  (h‘  nioidriM’  iid  (pie,  an  point  de  Mie  de  rmi- 
seigneinenl,  il  y a l)(‘ancoii|)  à refairiM  à commemaM*  par  l'édiica- 
lion  morale  de  l'élite,  il  faut  an  peuple  japonais,  jionr  n'étia'  pas 
lin  jilagiaire  sans  grandeur,  la  lente  transformation  ipn'  les 
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aimôos  fVroiil  subir  à sa  Nii*  |ml)li((U(‘.  (a*  ir(‘sl  pas  v\\  disaiil  : 
((  Tuu(  (‘sl  l’ail  » qu’il  lu*  (buiUMiia*  plus  i*i(‘u  à a(*(*(uiq)lir. 

La  vir  moral(‘  d’im  p(Mq)l(‘  iullu(‘  sui-  sa  prospri’ilr.  Il  u’a  pas 
('dé  parlr  ici  d(‘  l'rducaliuii  ui  d(‘  l'iiislrurliiui  d(‘S  ^■(Mum(‘s,  ]>arc(‘ 
(pi'il  u’y  aNail  pr(‘S((U(‘  rieu  à (ui  dir(‘.  A pail  (*(‘  ([u’cdlrs  appr(‘u- 
ncid  à 1 r(*(d(‘  |)i‘imair(*,  b‘s  .lapunais(‘s  suul  i^ii(U'aid(‘s,  (d  l(‘s 
lic*ur(‘us('s  (‘\c(qdi(uis  (pu*  iuar(pi(Mil  la  (‘ivalioii  d(‘  (jiKdffuos 
(•ull(‘^i*s  |•é(*(‘lds  (d  d(‘  la  ll•(‘s  j(‘uu(‘  uui\ (‘rsilr  réiuiuiiK'  d(‘  T<d<iu, 
ii(‘  fuid  à (*(‘  puiul  d(‘  vu(‘  (|U(‘  (MudiriiuM*  uiu*  i‘(‘gl(‘  i*('^r(dlal)l(‘.  Or 
r'rst  par  la  Lmuiik*  <d  pai*  suu  rùlc  (r('Mlucalri(*(‘  (d  d(‘  (*(uis(dll(‘r(' 
(|U(‘  iudr(‘  j(Miiu‘ss(‘  a acapiis  la  plupai  l d(*  sus  ((ludilés.  Oiiaiid  la 
japuuais(‘  (‘(‘ss(‘ia  d’ùlrc*  uii(‘  ntomsinè  liuiiibbMiKMil  sou- 
inis(‘  à uii  iiiailr(‘  iiiipri‘i(Mi\  (d  l\rauui(]u(%  iiu  ^raud  pas  scu'a  l’ail 
par  la  iialioii  vers  b*  pi’u^rùs  (d  V(‘rs  la  civ  ilisaliuii. 

il  j‘(‘sl(‘ra  au  Japon  à s(‘  dobairasscu*  do  sou  iiisiqquudabb* 
(U‘^ii(‘il.  à s(‘  p(‘rsuad(‘i’  (juo  b*  boups  u(‘  p(‘ul  pas  oli*(‘  iiu  i’acdour 
ii(:*^]i^(*ablo,  dans  la  vi(‘  |)id)li(jU(‘  d'uiH*  ii.dion  j(‘uii(‘  (d  lotd  iiou- 
NolloiiKMd  ou\ orb‘ au\  idcd's  iuod(‘i‘ii(‘s,  (d  à ooiiq)r(‘iidr(‘  (ju’on  lu^ 
paiAioid  à la  iiiaili‘is(‘  qu’aprôs  (b‘s  auiidos  d'aj)proiilissa^(‘.  « L(‘ 
\it(M‘sl  r(Miii(*ini  du  bioii,  » dil  un  pr(»v(‘ibo  allomand. 

Il  \ a aiduolbuiuuil  boauO(»up  d(‘  biou  dans  roinpir('  nippon:  il 
no  l’an!  pas  or(dr(‘,  oo|)Ondanl,  (pio  loid  \ (‘st  bi(‘n,  il  l’aul 
roniolli*(‘  loul(‘s  (diosos  à l(‘ur  plaça*  : sa><u'r  oo  ((u’c'sl  au  jusb*  1(‘ 
jouno  i'i\al  cjuc*  nous  a\ons  dans  b‘s  in(*j“s  do  ri^Alromo-Oi’ionU 
(lovionl  uno  nc‘oossib'*  do  Tbouro  prôs(‘nlo. 

\o  oonsidcd’ons  donc  pas  lo  Japcm  (*onnno  un  poiq)l(‘  arrive*  à 
son  a[)o^(‘o  do  oivibsation  ; orounis  pluldl  qu’il  laid  p{*nsor  do  lui 
ce  qu’un  diploinalo  ann^ricain  on  a r(k*(‘ininont  (k*ril  : « A l’boino 
acbiollo.  !(*  Japon  osl  uno  Iraduclion  li'op  vile  faite  î...  » Mais 
la  Iraducdion  peut  so  refaire*  et  d(*vonir  bonne,  avec  lo  tonq»s. 
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A son  ordiiiairo,  l)iiiit‘slal  ôlail  toi  ('oiirsos  id  \isil(‘s  a\(‘«* 
Volidtn,  (‘I  Fi-aiico  i|iii  |•(‘lltl•ait  [KMisa,  n'j^anlaiit  la  |h‘ii(IiiI(‘  du 
salon,  (|n'«dl(*  |)on\ail  (‘S|M''i‘i*r  nn(‘  Inuin*  d(‘  |d(‘in(‘  liluM’Ii*  pour 
rair(‘  d(‘  la  iniisi(|ii(‘  loni  à son 

I"dl(‘  s’assil  d(‘\anl  li'  |nano  à (|ii(‘ii(\  mais  idli*  m*  joua  |»as.  I^lli* 
s(‘  mil  à riMullidm-  un  caliim-  d(‘  im'dodiiLs  mi  |mmi  ôlrani^i's  la 
V(mII(‘  nuMiu',  »*ll(‘  a\ail  (‘nlmidii  oxôcnliM’  |)ai*  Imii-  aiilmir,  un  Noi'- 
M'p;i(‘n  (|ni,  li‘(‘S  (‘ni|H‘(‘ssr*  à lui  rlcc  a^i'('‘al)l(',  les  lin  a\ail  (unoydos 
l(‘  matin  inùino. 

ldl(‘  avail  (M'oiih'*  ascc  un  plaisir  (Aidmil  la  imisi(|m‘  originale 
d(‘  Sla\ (‘iiscnd.  Puis,  im  lon^' moimml,  idl(‘a\ail  (‘ansô  a\(M* 

l(‘  compositiMir  (|iii  la  |•(‘lmlail.  sans  (pridlo  ('‘pron\ àl , iraillmirs,  l(‘ 
désir  (rinlori’ompn*  iim*  (*on\ (*|•salion  ipii  riiihu’ossail  ardmmmml, 
imisipK'  c’élail  un  iMdian^o  d’idéi's  (d  (rimpi*(‘ssions  sm‘  Tari 
mnsiral. .. 

(lomhimi  do  Imiips  a\ail-(dl(‘  pu  oaiisi'r  ainsi  a\(‘o  SlaMMisimd?... 
\ in^t  mimilos,  poid-ôln*?...  Tonl  à coup,  Imiiaianl  la  l(‘d(‘  pour 
répoudiH'  à nm*  (|m‘s(i<m  do  sa  inôi’i',  idli'  a\ail  apmyii  Kozimm* 
(|ui  la  |•(‘J;al•dail . . . h]|,  dans  h‘s  \oii\,  il  a\ail  o(dl(‘  (‘\|irossion  (|ui, 
hion  aiilrmmml  (|uo  l(*s  parol(‘s,  dil  à nm*  lomim'  (pr(‘lli‘  osl 
mi(Mi\  (pn‘  l)(dl(‘... 

Mais,  (*n  momo  Imiips,  idlo  a\ail  |•(‘mar(pl^‘  ipii'  son  xisajAi*  olail 
oïdiii  d(‘s  mauNais  joiii’s,  un  \isaiA(‘  doiiloiii'oiix  id  rovollo  ipi  idli' 
avail  appi'is  à l•(‘oonnaîln‘  inoim'  sons  h'  inasipu'  impassilih^  (|U(‘ lo 
mondo  imposail.  Tmil  d(‘  snil(‘,  (rinslimd,  i‘ll(‘  anrail  \oiiln  allor  à 
lui,  ({iii  no  MMiail  pas  môim‘  la  saliim-  (‘(‘pmidaiil.  Mais  idli'  rdail 
pi’isouniori'  dos  (‘oiiMmanoi's  id  idli'  S(‘  d(*\ail  d'ahord  aiiv  hdt(‘s  d(* 
son  [loro,  d(‘s  hdlivs  illiislia's,  di's  maîlri's  arlislos.  (juand  ollo 
avait  pu,  rndiu,  si‘  ti’onvm*  prés  do  (daiido,  idlo  lui  avail  domandô, 
rieuse  et  amieah'  : 

^ Voy.  le  Correspondcinl  des  10  ei?5  mai,  10  et  25  juin  et  10  juillet  190i. 
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— Alors,  (lô(*i(l('‘iM(*Ml,  NOUS  no  vonl(‘/  |)ns  momo  m’honoivr 
|)niivi‘(*  snliil? 

— Je  me  sei’uis  lail  sei*ii|)iil(‘  (l(‘  vous  (‘nl(‘\(‘r  n des  admira- 
(ions  ({iii  |)araiss(Mil  aoiis  eliarnuM*. 

Lui  ne  souriail  pas,  (d  son  aeeiml  était  àpreinent  ironi(pie.  Elle 
jnaii  riposté  : 

— parlez  pas  ainsi,  aoiis  anri(‘z  l'air  jaloux!  Et  les  amis, 
vous  savez,  n’ont  pas  le,  droit  d’étn^  jaloux! 

— J(‘  !('  suis,  moi,  (d  j(‘  m»  partage  mc's  amis  aviu*  per- 
sonn(‘... 

Elle  avait  ixmsé  : « Mais  l(‘s  \étr(‘s  doi\(mt  être  moins  t‘xeln- 
sils!  » ScMiImmmt,  s(‘s  lè\res  n’avaiimt  pas  aiJienlé  de  telles 
pîirol(‘s.  Ell(‘  avait  dit  siinplimnmt  : 

— J(‘  n’aim(‘  pas,  moi,  les  amitiés  t>ranni(pi(‘S... 

Sa  Aoix  avait  (pudipn*  (dios(‘  d’un  peu  dur;  (die  l’avait  senti  et 
tout  d(‘  sui1(‘  r(‘gr(dlé...  Aloi*s,  a\(‘e  la  grâce  caressante  que, 
in(*onsci(Mnm(‘nt,  (dl(‘  appoi’tait  maintcmani  dans  leurs  rapports, 
(dl(‘  avait  n'pris,  la  \oix  (diangé(‘  : 

— Nous  nous  disputons  (‘oinim*  d(‘s  (‘niants!  Faisons  la  paix, 
\ oul(‘z-vous? 

Il  aAait  (‘U  un  liaiiss(‘m(‘nt  d'épaules,  avait  murnuu’é  : 

— A ([uoi  bon?... 

Idiis  s'était  détourné,  pnditant  (l(‘  ce  (pi(‘M""'  Danestal  appelait 
de  nouveau  sa  tilb*.  I n moment  après,  (‘Ile  axait  constaté  qu'il 
n'était  [dus  dans  1(‘  salon...  Et  un  legnd  aigu,  à en  être  doulou- 
reux, Taxait  m(‘ni‘ti'i(‘,  (fu'il  lïit  ainsi  paiJi,  iri’ité  con1i*e  elle,  si 
injustement  ! 

Très  bas,  ses  lè\r(‘s  arli(Mdaienl  maintenant,  tandis  qu(‘  ses 
doigts  distraits  (‘i*j*aient  sur  le  clavier. 

« Comme  il  est  bizarre  avec  moi,  (luebiuetois  ! » 

Ah!  oui,  bien  bizarr(‘!  fantasque  d’bunieur,  parfois  rudement 
agressif  sous  les  dehors  d'une  politesse  froide,  et  pourtant  pro- 
digue d’attentions  délicates...  toujours...  Si  attirant  d’esprit,  avec 
sa  pensée  admirablement  ouverte  et  sa  sensibilité  d’artiste,  et  de 
cœur  aussi,  car  il  sa \ ait  trouver  des  mots  exquis  pour  discrè- 
teiiient  lui  montrer  sa  reconnaissance  de  la  s\mpathie  profonde 
([u’elle  lui  donnait,  (le[)uis  qu'elle  savait...  Vraiment,  pour  lui, 
elle  paraissait  être  devenue  Taiiiie  par  excellence  à laquelle  il 
trouxait  bienfaisant  et  doux  de  venir,  à certaines  heures  surtout, 
quand  il  avait,  trop  douloureuse,  Tangoisse  du  souvenir. 

A elle,  ces  causeries  révélaient  quelle  profondeur  de  pensée  le 
malheur  avait  mise  en  lui.  L'épreuve  Taxait  guéri  de  son  insou- 
(dance,  axAait  mûri  el  élargi  son  esprit  curieux  de  dilettante,  élevé 
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sa  coiiceptiou  de  la  vie,  éveillant  en  Ini  une  source  \i\e  de  jdlié 
pour  la  misère  des  destinées  liuniaines. 

Malgré  les  erreurs  conunises  par  lio/xuine,  France  savait  hii'ii 
cependant  ([u’il  avait  maintenant  une  \aleiu‘  morale  très  supé- 
rieure à celle  (jue  possédait  le  Rozenne  d’autrefois.  Et  c’est  pour- 
({uoi,  sans  doute,  elle  trouvait  une  saveur  (pi'elle  ne  se  tlissimulail 
[)as,  à cette  amitié  d'Iiomme  eidxée  tout  à coup  dans  sa  ^ie.  Tou- 
jours, d’ailleurs,  pour  faire  du  dieu  à une  créature  épromée,  elle 
avait  été  prête  à donnei*  le  meilleur  (U*  smi  (àme.  Et,  sans  pensera 
l’avenir,  contianti‘,  elle  s(‘  laissait  em|)ort(‘r  par  la  course  des 
jours,  lieunmse  et  i*e(*onnaissaiitt‘  [)arc(‘  (|u’ils  étaient  bons... 

Ses  doigts  uuMlidaient  au  gi‘é  dt‘  sa  soiigiu’ie...  Mais,  tout  à coup, 
etl{‘  s’iid(‘ri'(mipit  a\(*c  la  simsalion  (pi’elle  n'était  |)lus  seult‘  dans 
la  pièce...  Ell(‘  s(‘  délourna,  i‘(‘gai‘dant  autour  d’idle...  Alors,  à 
l’eidrée  d(*  la  pièc(‘.  adossé  au  mm*,  (die  apeiriit  llozeune...  Un 
(dioc  la  s(‘coua.  E(‘s  priimdb's  un  p(Mi  dilaté(‘s  par  la  sui'prise,  (dl(‘ 
le  coidimiplail  : 

— Uomnuml,  nous  él(‘s  là?...  I)(‘puis  longltmips? 

— Aon,  depuis  un  instant...  .Fappoi’tais  pour  \(di'(‘  pèr(‘  d(‘s 
cro(pus,  (ju(‘  j(‘  lui  aNais  promis  liim*  soir.  J'ai  (mtendu  V(dr(‘ 
|)iano...  VA  jt*  suis  mitré  pour  nous  otIVir  (pi(d(pi(‘s  llcmi's  (pu 
in'aNaiimt  t(‘nté  pour  nous... 

Siii*  une  tal)l(‘,  il  n aNail,  (mi  (dièt,  iim*  g(M‘l)(‘  d’admii'abb^s 
(cillets  (pi'il  Nenait  sans  (loiit(‘  (I’n  pos(‘r.  fdle  (ud  un(‘  (‘\(damation 
i'avie  (d  un  sourli‘(‘  (rallectu(‘us(‘  malic(‘  : 

— (à*  sont  l(‘s  llcurs  (l(‘  la  i‘éconciliation,  n'('sl-c(‘  pas?...  Uoiir- 
(|U(d  ét(‘s-Nous  parti  sans  m(‘  (lii‘(‘  a(li(Mi,  hi(‘r,  coinnu'  si  nous 
étiez  lâché  apj-ès  moi  (bv..  j(‘  ik'  sais  (pioi... 

— Parc(‘  (pi(‘  j’étais  à bout  de  résignation,  (l(‘  pati(mc(‘...  (l(‘ 
Nertu...  M(dl(‘z  le  mot  (pi(‘  nous  Nou(lr(‘z. 

l^dle  l'écoutait,  r('gar(lant  droit  (l(‘Nant  (db*,  Ni‘rs  la  lloraison  (b‘s 
sombres  iiisau  (*(eur  tigi*é  d’or,  (pii  se  (lress(U(‘id  sui*  la  (dieminé(‘. 
Quand  il  s(‘  lut,  elle  ré[di([ua  tout  (b‘  suit(‘,  du  mém(‘  accent  où 
(die  mettait  n ()lontair(mumt  un  ba(linag(‘  gai  : 

— ^Anoik'z,  (‘Il  toiil(‘  liumilité,  (pie  vous  avez  montré,  hier 
soir,  un  (lét(‘stabb‘  carnetère,  sans  motif...  l^t  n’en  parlons 
plus. .. 

— Sans  nudif?  nous  pensez,  répéta-t-il  un  [leu  aiiièrement. 
(u'ONez-vous  (ju’il  n ait  beaucouji  d'bonunes  (|ui,  ayant...  une 
amie  telle  que  vous,  accepteraient  de  lionne  grâce  de  la  voir  acca- 
tiarée  par  d’auti*es. ..,  de  la  voir  surtout  se  laisser  très  volonliei*s 
accaparer? 

l^lie  lu*  Nonliit  relever  que  les  derniers  mots  de  Kozenne  : et 
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lôii(  on  (létacliaiil  (l(‘  la  ^(‘rhe  (|ii(‘](fiies  (rilh'ts  (jirelle  glissn  dans 
,sn  ceinture,  ell(‘  dit  très  sitnpic  : 

— C’est  vrai,  les  opinions  nnisical(‘s  d(‘  Slavensend  m'intéres- 
saient heanconp...  Kl  (‘Iles  vous  auraient  intéressé  également,  si, 
an  lieu  de  bouder  dans  votre  coin,  vous  étiez  venu  gentiment 
causer  av(*c  nous  ! Vous  r)’av(‘z  pas  (‘nt(‘ndu  ses  mélodies...  Voulez- 
vous  (|U(‘  je  vous  (‘U  clianti'  (|uel(ju(‘s-un(‘s,  ])om*  nous  toid  seul?... 
.l’ai  encoi'e  un  p(‘tit  instant  d(‘  lilx'rté  ; 

— Kour([uoi  « petit  » ? 

— ]\ar(*e  (jU(‘...  C’(‘st  tout  une  Idstoiio'...  Ass(‘y(‘z-\(»us  là,  prés 
du  piano,  (‘tj(‘  nous  la  cont(‘  (‘u  d(‘u\  mots...  Imaginez-vous  (jue, 
ees  jours-(*i,  j’ai  r(‘cu  un(‘  letli*(‘  de  Mai'guerite  m’adi*essant, 
nu  nom  d(‘s  (diambi'N,  une  l)i(‘n  singulièr(‘  demande,  celle  de  taire 
entendi*(‘,  au  concert  de  la  V(mte  d(‘  charité  ([ui  aura  lieu  le 
22  juin,  mon  poém(‘  d(‘  WJuk/  dinnuinle  In  musi((ue  dont  je 
l’ai  ngrémenté(‘.. . (^ela,  poui*  l'amour  des  |)auvi*es  !...  Vous  pensez 
bien  (|ue  j’avais  décliné  l'bonneur  trop  grand...  Et  puis,  sur  de 
nouvelles  instanc(‘s  de  plus  (‘u  |)lus  pressnides,  j'ai  faibli  et 
promis  d(‘  d(‘mand(‘r  n Mai*c(‘lin(‘  lleriém'  (pu  a jocité  ŸEaii 
dormantr^  il  y a ti'ois  semaines,  chez  tndette,  si  elle  consenti- 
rnit  à le  redire  à Amiens,  par  charité!  Elle  doit  venir  a six  heures 
jn’apporler  sa  l'éponse.  Vous  (*om[)renez,  maintenant,  |>our(pioi  je 
NOUS  disais  n'avoir  ([u’un  moment  pour  vous  faire  de  la  musi(fue. 

— Oui,  je  com])rends  (pie  vous  êtes  insaisissable  toujours  et 
(pi'il  ne  m’est  ])res(pie  jamais  donné  de  vous  voir  à mon  gré, 
mon  amie... 

Oli  ! ce  nom!  toujours  il  la  faisait  tressaillir,  à cause  de  cet 
indéfinissable  accent  dont  ïlozenne  le  disait.  Mais  avec  une  ins- 
tinctive volonté  de  fuir  un  charme  qu’elle  ne  voulait  pas  subir, 
elle  ouvrit  le  cahier  des  mélodies  et  le  feuilleta.  Alors  tout  de 
suite  la  musique  l’envoùta  et  Rozenne  se  fit  plus  lointain  pour 
elle.  Il  le  sentit  et  une  angoisse  crispa  tout  son  être  de  l’avoir  si 
près  de  lui  et  pourtant  insaisissable  ! 

Elle,  absorbée  par  la  musique,  ne  songeait  guère  à l’observer. 
Elle  disait,  indiquant  deux  pages  du  cahier  : 

— Ecoutez  ces  mélodies-là...  elles  sont  exquises! 

A mi-voix,  elle  les  commença;  et  ce  quelque  chose  de  contenu 
que  prenait  ainsi  son  accent  donnait  une  émouvante  intimité  aux 
brèves  chansons,  ardemment  plaintives  et  tendres,  que  la  musique 
modulait  en  sonorités  inattendues  d’une  expression  rare.  Elle 
s’arrêta  pour  demander  : 

— ■ N’est-ce  pas  que  ces  deux  pièces  sont  de  vrais  petits  chefs- 
d’œuvre? 
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Il  lie  réfioiidil  [ms.  Elle  le\a  la  lèle  siirju'isr.  iiiu*  (jiieslion  aii\ 
lè\j*es.  .Mais  elle  se  tut...  Dans  le  rejAmrd  de  Unzeiiiie  (jui  nuieoii- 
trait  le  sien  elle  voyait  ei*  in\stéiieuv  éelaii*,  pruroïKt  id  liinlaid, 
(jidelle  a\ait  surjuis  déjà  eu  d’autres  n'^i-ai-ds,  ai-rétés  sui*  elle. 
Seulement  dans  e(‘lui-là,  il  \ axait  d(‘  j)lus  (|uel([U(‘  eliuse  di*  si 
douloureux  et  désespéré,  de  suppliant.  Elle  eut  la  sensation  d'uiK* 
elarté  (pii  réhlouissait  (d  dont  (dli*  axait  jMMir,  (|ui‘  eep(‘iidaiit  (die 
souliaitait  u(‘  pas  xoir  s'étidiidre.. . Mais  aussilot  jaillit  daii^  sa 
p(‘iisée  l(‘  soux(Miir  de  la  mi.s(d‘al)lc  ei'éjitiire  à (jiii  llozeiiiK'  étail 
lié...  Et  la  (darté  m(*rx (‘illoiise  .s'éhdi^iiil . 

I)  un  ^(‘st(‘  xir,  (die  ndm'iiia  lo  cahier  id  se  loxa. 

— hd  maiiilmiaiil,  l;ii>sons  la  uui>i(jue,  u'(‘sl-e(‘  pas?...  .lo 

xoiidrais,  piiixpo'  Mareidiuo  osl  mi  ndard,  xous  lin*  les  xers 
(jiie  j’ai  ndraxaillés  daii.^  lo  .s(mis  (jiio  xmi.N  lu’axoz  iii(li(|ué. . . 

.Mais  (iiipîirax aiil , iiiniilroz-moi  los  or(t(|uis  iioiixoaux  (|ui‘  xous 
apporh'Z. 

Idh'  so  pomdia  xois  li*  porltd'ouillo  (pi'il  lui  ax ail  oiix orl  Mir  h* 
piano  à (piiMi(‘.  I II  dolail  lu  IVapiia  aus>il<'i|,  iuipéri(‘us(‘ui(‘ul . 

Non,  (dl(‘  iK'  s(‘  Iroiiipail  pa.N...  Eolh*  joiiiio  rommo  (jiii  apparaissail 
pr(*S(juo  sur  (dioouiio  do.s  oMpii>>os...  e’i'dail  (dio-mémo,  (dl(‘-mémo 
poélisé(‘  pur  h‘  n'xo  d iiii  arli''lo,  lollo  iiiio  en'aluro  do  soii^o. 

soil,  mois  e(‘poiidoiil  .si  rooiuiiiai.ssahlo  ! El  axaiil  ipio  sa  xidoiilT' 

(m'iI  IdriiK'  SOS  h'xn's,  idio  axail  laissi*  iddiappor  : 

— Eommo  oïdlo  roiiiiiio  iiio  ro^sciiihlo  ! \ loi.s  m ax(‘Z.  lail  poser 
sans  mi'  h'  dire,  ii'o.s|-oo  pas?...  axmioz-lo.  l*(»ur(|Uoi  xous  é|o>- 
xoiis  pmoiiis  eolo? 

Sau>  la  n‘^aiMh‘r  il  dil  : 

— E’(‘.s|  mil'  (ouxrt‘  do  xnlro  péri^  ipio  jo  doxai.s  illiislror... 

I II  p(Mi  pàlii',  (dio  m‘  .soiiriail  plii.s.  Doiirlaiil  elle  n‘pril  d un  Ion 
(pi'(dl(‘  s’idVoroail  di'  romin»  h'*uor  : 

— Alors  eidlo  r(‘s.soiii hia iieo  os|  xoloiilairo? 

II  s(M*oua  la  lélo. 

— Xoii,  (dIo  ii’osl  pas  X oloiilairo. . . .h*  ii  (*ii  axai.s  pas  eoiisidoiieo 
(jiiaml  mou  eraxoïi  a ond'.  .h*  Iraxaillo  loiijoiirs  au  lia.sard  do 
mou  inspirai  ion . .I(‘  no  (dioi.sis  pa.s  mes  li;;uros.  elles  s’impo^eiil 
à imd.  Il  X (Ml  a eiM’Iaines  ijui  me  liaiihml...  .le  m*  xous  ai  pas 
(dl(Mis('*(‘,  diles?...  \ oiis  éh‘s  iim*  pidih*  iiiii.si*  eoiiimo  eidlo  rommo 
à (jiii  j'ai  donné  x (»s  Irails.. . 

EiMiliMiuMil,  (dl(‘  dil,  l(‘  r(‘^ar(l  xoilé  : 

— Aon,  j(‘  ni'  Miis  pas  otliMisidv 

Il  lui  stMiihlail  élr(‘  méeonlmili*  (pie  iJozeiim*  (m'iI  ainsi  usé  de 
son  imaiAiv  PourlanI  idh'  (‘prouxail  mit'  joi(‘  mx shdaiMise  à lui  éli’o 
si  prés(Mit('  loiijoiirs. 
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— Xnii,  j(‘  ii(‘  suis  |>;is  (►llrnsôo...  Mais.. . (‘(‘la  iii'(‘n'ar(»iicli(‘  iiii 
|r(Mi  (l(‘  m(‘  \(>ii'  ainsi  MmVm*  an  |ml)li(*. 

— Vous  lui  liM‘(‘z  l)i«Mi  pins  (pio  \ns  Irails  ({iiand  \<mis  lui 
(lonn(‘Z  (l(‘s  v(‘i*s  on  \ons  a\(‘z  mis  \ otro  àinc'...  Ahî  (a‘s  \ ors-là!... 
oomim'jo  Nondrais  l(‘s  j;ard(‘i‘  poni’  moi  smd,  jalonsomoni  !...  àlr(‘ 
soid  à (*onnaîlr(‘  (‘(‘riains  dans  l(‘s(pi(ds  V(mis  oIos  lonlo...  A canso 
do  cola,  sans  donl(‘,  ils  im‘  soni  pro(*i(Mi\,  ooinim»  ri(m  d’antro  no 
r(‘sl,  an  mond(‘,  pour  moi.  IM  o(‘|M‘ndanl . . . 

— (a‘p(‘ndant?...  rôpola-l-(*ll(‘,  pr(‘s(pi(‘  has,  <m\ (dopixà^  par  la 
oar(‘ss(‘  d(‘s  imds. 

— (!op(‘ndanl,  j(‘  voudrais  ponvoii-,  dans  m(‘s  Inmrc's  man\ais(‘s, 
vous  (*id(‘\(M*  à jamais  o(‘  don  (rôoi‘ir(‘,  d(‘  orôoi*  (jiii  vous  l'ail  mmh' 
dans  nn  monde*  on  vems  m'('‘(*liapp(‘Z,  jearoe*  (jin*  vous  \ olos 
li(*nr(*ns(‘  s(*id(‘...  Je*  vemeirais  \e)ns  e‘id(*ve*r  mni  pas  se*id(*me‘nl 
veelre*  lale*nl,  mais  aussi  vedre*  lM*aide'*  epii  app(*lle‘  Ireep  ele*  re‘garels... 

— Je*  ne*  snis  pas  l)(*lle*,  lil-(*ll(*  semi‘elome‘nf . 

— Ail!  si,  vems  r{;le*s!...  Mais  à la  l'aoem  ele*s  glaedors  e|ni  so 
elre*ss(*nl  e>r|;ne*ill(‘nse*im*nl  e*n  ple*in  ede*!,  e'ii  ple*ino  lnmie*i*o  !...  El 
je*  vemdrais  ejne*  vems  fiissie*/.  une*  simple*  ['(‘inino,  piteevahlo  ol 
londre*,  epii  n'ail  à elemne*r  epie*  sem  (*eoni‘  ol  e*n  lasse*  lo  dem  reeval 
à e*e*lni  epii  orio  ve*rs  e*lle*... 

Elle*  oui  nn  «;osle*  pemr  rarre'île*r,  e*l,  ave*o  mi  a(*0(*nl  de*  vedemie* 
en'i  il  y avail  aussi  do  la  prie*re*  : 

— Mevn  ami,  no  elilos  pas  elo  o(‘s  olieese*s  iniilile‘s  e*!  lolle*s epii  seinl 
nianvaisos  ol  no  |>e*nvonl  e[ne  mms  l'airodii  mal...  à leins  l(‘s  deux! 

Il  donioiira  sil(‘noi(*n\.  La  lonlalion  ^rondail  on  lui,  si  feirle! 
elo  ori(*r  à Fi'anoe*  Danoslal  (pre‘llo  lui  eMail  (*lie*ro,  millo  feiis  pins 
onooro  epio  jadis,  e[nand  un  jnveniilo  allrail  lo  jolait  Aors  ollo. 
Mais  il  n'on  aAail  pas  le*  eirent,  lui  ejiii  e*lail  aussi  misôrabloment 
onchaîno  ([u'un  (*rimiuol.  El  paroo  epi'il  soiilail  sa  Aolejute^  deMaillii’, 
brusquomoni,  il  se  lova  : 

— VeAus  avez  raiseiu : aujourd’bui,  jo  ne  saurais  venis  dire  que 
des  folies,  que  je  regretterais  ensuite,  oennme  j’ai  du  en  regretter 
liien  d'autres.  Adieu! 

11  s'arre^ta.  Dans  ranlichambre  venait  de  résejuuer  l'appel  du 
timbre;  ee  devait  e^tre  Marceline  Herrène.  Son  arrivée  allait  le 
sauver  de  lui-méme;  c'était  bien. 

11  répéta  d'un  accent  bas,  comme  si  la  tragédienne  eut  été  là, 
déjà,  pour  l’entendre  : 

— Adieu,  ma  chère,  bien  chère  petite  amie...  Faites-moi  la 
charité  de  penser  à moi  avec  heaucoup  de  douceur  et  de  com- 
passion, parce  que  je  suis  très  malheureux. 

Un  froufrou  de  soie  brifissait  dans  la  pièce  voisine.  La  porte 
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(lü  salon  lïil  oii\er(e;  Marceline  Herrène  enirail,  snj)er])e  d'allnre, 
antant  (jne  sons  le  peplinn  grec,  dans  sa  robe  soyeuse  de  Pari^ 
sienne  élégaide,  nn  joli  sonrire  sons  le  masque  tragique  dn 
visage  où  brnlail  la  llainme  splendide  des  prunelles.  Gaienienl, 
elle  jetait  : 

— Je  snis  très  en  retard,  n’est-ce  pas,  ma  belle  petite  muse? 

Elle  s’interrompil  à la  vue  de  Rozenne  ([ni  prenait  congé. 

brance  présenta  : 

— ■ Notre  ami,  M.  Glande  llozenne,  ([ni,  actuellement,  illnstie 
les  poèmes  de  mon  père.  Vous,  Mai'celine,  je  Ji’ai  pas  à vous 
nommer,  vous  (rtes  une  femme  célèbre. 

Rozenne  s’inclina  avec  ([n(‘I([nes  mots  ([ni  élaient  nn  hommage 
poni‘ la  tragédienmv  Puis,  se  c(nirbant  très  bas,  il  baisa  la  main 
([ne  Fj-ance  Ini  lendait  et  dil  ; 

— J’enverrai  (loin*  à M.  \o(r(‘  [)ère  les  antres  (‘s([nisses. 

— Merci,  et  an  revoir. 

Marceline  lieiTène  les  considérail  de  ses  yeuv  francs.  Onand 
la  [>orlièr(‘  fut  l•elonlbée  sm*  Rozenmv  elle  demanda,  afïectnense 
et  spontanée  : 

— J^]st-ce  eidin  celui  ([ii(‘  vous  é[HMiserez? 

France  enl  la  s(‘nsalion  d’nn  clioc  en  [dein  c(e(ir. 

— (dand(‘  Rozenne  n’esl  |)as  à maricnv 

— Si  ce  n’est  pas  c(‘liii-là,  ([ii(‘  ce  soi!  nn  aidre;  n’attendez  pas 
li*o|>  tard  |)oiir  aimer,  France  ; ne  \ivez  [)as  senlement  [)our  être 
une  [udite  muse.  Ci’on (‘z-moi,  un  jour  on  l’anlre,  fatalement, 
vous  seidir('z  ([u’il  m*  suflil  |)as  à un  cceur  de  femme  d’inspirer 
de  l)eau\  V(‘rs.  Aimez,  aimez,  nuùne  (lussiez-\ ous  en  souffrir.  Et 
dans  votr(‘  amour,  donnez-vous  tonfe,  généreusement.  Antremejit, 
vous  arriverez  à conuaîli*e  un  jour  [dus  ou  moins  proche,  la 
solitude,  l'boriable  S(dilu(le,  le  scmlimeid  qn’on  n’a  été  pour  per- 
sonne la  bonté,  le  secours,  le  bonlumr.  Et  vous  vous  jugerez 
insensée  d’avoij;  voulu  viM*e  dans  volr(‘  beau  rêve  glacé!  Je  regrette 
([ue  ce  Glande  Rozenne  lU'  soi!  [>as  l’élu...  11  semblait  fait  pour 
vous...  et  je  me  connais  (ui  hommes. 

Alors,  France  eut  !e(ier[>elil  moiivemeid  de  tête  qui  lui  étail 
familier  et  ses  lèvres  articulèiaml  l(‘s  mots  que  sa  pensée  bu 
criait  im[)érieusement  : 

— Je  ne  veux  pas  aiinei*...  Je  ne  [khix  pas!... 

Puis,  changeant  de  ton,  elle  ache^a  avec  une  \ivacité  gamine  : 

— Je  ne  peux  pas  aimer...  Je  n'ai  pas  le  temps,  j’ai  trop  de 
choses  à faire.  Ghère  bonne  amie,  causons  vite  de  ma  requête, 
voulez-vous? 
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Une  ruineur  de  eiiriosité  eoui*ul  à Iravers  la  très  nombreuse 
assemblée  que  réunissait  le  eoncert  de  cbarité,  dans  l’hotel 
particnlier  (jni  abiâtait  la  kermesse,  ear,  sur  resii'ade,  venait  d’ap- 
paraître >[ai*eeline  HeiTène  pour  dire  le  poème  de  Frajicis  Danes. 

Debout,  immobile,  une  sorte  de  rêve  dans  l’ardente  protondenr 
des  prunelles,  elle  semblait  écouter  le  (îhant  (jue  modulait  l’or- 
chestre et  par  lequel  s’ouvrait  le  poème;  un  chant  si  admira- 
blement adapté  au  caractère  du  poème  ([ue,  seul,  un  même 
cerveau  pouvait  avoii*  conçu  la  musique  et  la  poésie. 

De  loin,  France  sourit  à ]\[ai‘celin(‘  qui  venait  Vie  la  distinguer 
<lans  la  foule  du  public  et  lui  avait  envoyé  un  imperceptible  signe 
de  bienvenue.  Puis,  elle  aussi,  se  prit  à écouter  cette  musique  qui 
était  la  sienne,  pour  elle,  pnissaminent  évocatrice  d’impressions 
vécues  par  elle. 

Son  regard  errait  sur  les  rangs  des  auditeurs,  cherchant,  sans 
<|u’elle  en  eut  conscience  peut-être,  un  visage  qu  elle  n’apercevait 
pas.  Dans  cette  réunion  du  tout  Amiens  select^  presque  toides 
les  physionomies  lui  étaient  étrangères.  A peine,  elle  reconnaissait 
<iuelques  femmes  rencontrées  dans  le  salon  de  Marguerite. 
Devant  elle,  un  peu,  elle  apercevait  le  groupe  des  Cdiambry,  la 
petite  femme  habillée  avec  un  soin  correct  et  une  élégance  toute 
provinciale,  assise  entre  son  mari  et  son  heau-frère,  tous  trois 
l’air  très  attentif. 

A travers  la  distance,  France  sentait,  tendue  vers  elle,  toute  la 
pensée  d’Alhert  Chamhry,  avec  une  curiosité  et  une  surprise  qui 
l’arrachaient  à son  calme  coutumier.  Bien  vite,  il  l’avait  décou- 
verte dans  la  foule  où  elle  demeurait  disciètement  confondue;  et, 
si  soucieux  qu’il  tut  des  convenances,  il  n’arrivait  pas  à s’inter- 
dire de  la  regarder,  dès  qu’il  croyait  pouvoir  le  faire  sans  être 
remarqué,  par  elle  surtout.  11  n’était  pas  connaisseur  en  musique 
et  la  valeur  des  harmonies  du  prélude  dont  un  mélomane  eût  été 
ravi,  lui  échappait  complètement.  Mais  l’oreille  charmée  par  les 
sonorités  expressives  et  colorées  du  chant,  il  écoutait  stupéfait, 
presque  désorienté  par  l’idée  que  c’était  vraiment  cette  jeune 
tille  qui  avait  créé  cela,  que  tout  ce  public  était  réuni  pour  être 
charmé  par  la  beauté  de  son  œuvre  de  femme  et  de  femme  de 
vingt  ans  ! 

D’autres,  comme  lui,  de  ceux  qui  savaient  qu  elle  était  Francis 
Danes,  l’observaient  aussi,  avec  la  même  curiosité.  Mais  elle  ne 
s’occupait  guère  de  l’attention  qu’elle  excitait;  sourdement  Jier- 
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volisc,  elle  eoiitiimait  sa  rcelierelie  iiisliiirlix r . Xmi.  (lécidrincnl, 
elle  n'apercevait  pas  Claude  llozenne.  Il  n'étail  [uis  là!...  Il  n'était 
{>as  venu  assister  à cette  auditinn  s<dennell(‘  devant  un  public 
pcif/ant!  de  l'œuvre  d(*  sa  « jnécieiist*  petite  amie  »,  cnimne  il 
seiid)lait  se  [)laire  à l'apptdt'r.  i*nur(pmi?...  Ibniitant,  il  était  à 
Amiens  ravaid-veille  (mc<ne.  I)e  Inin,  (*lb‘  l'avait  aperçu,  en  aiii- 
vant  de  Palis,  (piand  (die  sortait  de  la  ^uire  avec  .Marjiuerite... 
Mais  il  n’avait  pas  paru  ( liez  sa  sœur,  biim  ipie  c(‘rtainenii‘nt 
il  sut  ((u'(dl(*  était  à Aiuiims,  où  les  plus  pidites  mmvidles  étaient 
vit(‘  (‘(dportéi's.  Alors,  il  eoiitiimait  à la  liiir,  comme  il  semblait  le 
fair(‘ d(‘piii''  idus  di*  tmi^  smuaim^s!  Même  il  se  désinléiessnil  (b* 
c(‘  (pii  la  loindiail. 

S(‘s  doij^ls  l'roissiTeiil  la  i;a/e  de  son  éventail  si  l’urt  (|u'une 
pailbdh*  blessa  la  peau  soiis  le  ^aiit.  Stmdain,  idle  s a|(erçut  de 
rimpalimici'  où  la  jidail  l'absence  de  Kozenm*,  id,  irritée  contre 
(die-méme,  sans  remuer  les  lèvres,  (db‘  murmura  : 

— IJii  i*sl-ce  (|ue  c(da  peut  me  faire,  aprt's  Imil,  i|u'il  s(ul  là 
ou  non? 

Mais  iiiK*  (bdeiile  se  lil  en  (die,  car  .\larc(dine  llerr('Mi(‘  conimen- 
çail  1(‘  poimie.  Alor<  (die  se  laissn  emport(‘r  par  rinteiisc  plnisir 
arlisli(pie  (pi'idle  savourai!  passinniiéiueiil.  Cl  (die  tr(‘ssaillil  avec 
une  seiisalion  de  brusipie  r(’•v(dl  (|uan(l  des  npplaudissenienis  é(da- 
l('•r(‘nl  (‘ullioiisi.islcs,  jdois  (pie  l’oridieslre  aidievail  le  molif  tinal. 
Marcidine,  rappidée  éperdmmml , reparaissait  l(‘s  mains  pl(dn(‘s 
(!('  Ibmrs,  j(danl  b*  nom  du  poid(‘,  ipn*  saliiaiimt  li‘s  aiadamations. 

.\vec  une  malice  un  peu  émue.  André  i^dissa  à sa  bidle-sieiir 
(pii.  (I(‘vemi(‘  loiile  r(»se,  écoutait,  une  |»(dile  ti(’*vre  au  fond  des 
pruii(dl(‘s  : 

— (Jind  siicci's!  l’rance...  Prenez  i^sirde,  ou  v;i  vmis  enlever 
pour  vous  porter  (Mi  Irioiiiplie  ! 

— Avant  c(da.  vile.  j(‘  me  sauve  p(mr  aller  remender  Marcidine 
(pii  uiéril(‘  bien,  idb*,  d'élre  portée  en  Irionipbe!  tjmdle  artiste! 
tiiiih*.  lu  ui(‘  ndnmviM'as  dans  b*  pidit  salon... 

CorriMdeiiKMil  esenrlée  pnr  son  beaii-firn*.  (die  se  ^dissîiil  p.irini 
l(‘s  groupes  (pii  s(‘  forniaieni,  car  la  première  partie  du  ('oncert 
était  a(di(*v(d'  id  les  dauii's  pairminesses  cmmiiençaieiil  la  ipade 
dans  l(‘s  i*;in^s  uombnMix  du  public. 

Cll(‘  pénéliii  dnns  b*  salon  où.  avant  le  conceil.  idb*  était  avec 
Marc(din(‘.  Ibdioiil,  (b‘vaul  la  ^dace,  la  IraLudlienne  attacdiait  sa 
lon^MK'  manl(‘.  d('‘ià  prét(‘  à partir. 

— 1 di  ! MarcidimC  Marcidine!  ipnd  don  lovnl  vous  m avez  lail 
cc  soir  encori'!...  .I(‘  lu*  (*onuais  pas.  j(‘  crois,  de  jouissance  (‘om- 
parabb‘  à ci^lb'  d'entiMidri'  mes  vers  réidtés  par  vous! 


— Alors,  \(uis  ôlos  salisrail(‘,  miiso? 

I Ü'uii  gosle  spoiilaiiô,  l'raiic'o,  comiiK*  oiio  ('iilaiil,  oiilara  la 
j jeune*  feinm(‘,  jolaiil  iiii  eliaiid  l)aiser  siii’  sou  ^ isago... 

— Maintenaiil  (pu*  je  lu*  suis  plus  Ixmue  à riou,  France,  j(‘ 
i vais  vite  lil(‘r  à riidl(‘l,  ear  j(‘  i‘e[)ars  (oui  à riu*ur(‘  [)our  T^iris!... 

, Et  voilà  la  foule  (|ui  \a  (*u\aliir  eelh*  n*lrail(‘  aliii  (1(*  nous  apporler 
ses  félicilalious. 

Elle  eul  un  i‘(‘^ai(l  (ralïeclioii  \(‘is  la  j(‘uu(‘  lilU;  (|u'ellc  a\ail 
vue  pres((U(‘  eufaul,  ainis  (|ir(*ll(‘-iuèiu(‘  (*u  ses  déhiils  au  tliéàlri* 
veuail  réeihu*  d(*s  V(‘is  eli(‘Z  l»«d)erl  l)au(‘slal,  poui’  se  faire*  cou- 
naîlia*...  Fuis,  snid(*vaul  une  porlière*,  (*ll(*  s'échappa,  laudis  (pu* 
la  j)or(e  du  sahm  s'(*ul r’(»u\ rail  de\aul  Mai‘f'iu*ril(*  (pii,  discri'h*. 
d(Muau(lail  : 

— Eliéri(‘,  poiil-uii  (*ulr(*i‘?. . . Tu  es  siMih*?  Marc(‘liu(*  (*sl  parlie? 
Alors,  il  (*sl  pussihh*  di*  N(‘iiir  le  IV‘licil(*r,  sans  nous  (lérau^(*r..- 
Oli  I ma  p(*lil(*  h'raiice,  lu  peux  éln*  li(*i'(*  de*  hui...  .Moi  ipii  viens 
(reiil(‘U(li’(*  (•(*  (pu*  huis  dismil,  j(*  suis  péiiélréi*  (r(U‘|^ii(‘il  1 

1MI(*  lr(*ssaillail  (riiu(*  j(ue  mah‘ru(*ll(‘,  lui  miirmiiraiil  (‘(‘la  laudis 
ipie  j(*  sahui  s'e'iiiplissail  de*  Nisih*iirs  ipii  S(udiailai(‘ul  êlre  pré- 
seidés  au  pni'h*  (h*  \' lùn/  (l(tnu<inlc . f'raiicc*  l(*s  r(*‘iar(lail,  el,  soiir- 
demeiil,  mu*  pensée*  lui  faisail  halire*  le*  ceeiir  d'iiu  r(*^r(*l  àjire*. 

— Foiinpioi  ltoz(*uii(‘  ii'élail-il  pas  eh*  c(*iiv-là  epii  s’empr(*s- 
saieiil  aiihuir  d (*ll(*? 

De  se  Noir  félée*  juir  huis  ces  iiicoiiiiiis,  alors  epu*  lui, "sou  ami, 
demeiirail  iinisilile*,  ainsi  (|iriiu  iudinér(*ul,  une  s(*usaliou  ai^iu"* 
de  désilliisioii,  une*  Irislesse*  siihlile  s'iiisimiail  (*u  elle:  un  désir 
aussi  de*  fuir  ces  élrau^(*i‘s,  de*  s'e‘u  aller  huile  se*iile*  dans  romhi'e* 
hleiie*  de*  la  iiiiil  epi'elle*  ap(*rce*Nail  par  le*s  porh‘s-fe‘uélres  gi-aueles 
ouN(‘rh‘s  siii’  le*  jai-diii... 

Foiirlaiil,  l)rav(*me‘ul,  (*ll(*  joiiail  sou  pcrsomia‘;e*  de*  hélium* 
soudain  célèbre  dans  sa  pelile  sphère*.  Elle  répondait  comme  il 
couve*uail  à huis  le*s  complimeuls  ; aux  félicitations  un  peu  majes- 
tueuses de  Liicieii  (diamhrN,  aux  exclamations  eiilluuisiastes  de 
sa  petite  teiuiue... 

Albert  (Ihamhry,  lui,  les  laissait  parle*r.  attendant  eiii'il  lui  fut 
possible  d'aboi’iler,  à sou  tour,  la  jeune  tille  trop  eutoiu’ée.  Avec 
un  regard  ejui  n'avait  plus  sa  paisilile  froideur,  il  contemplait  la 
jolie  tète  expressive,  les  lèvres  souples,  les  prunelles  (Teaii  lileiie, 
les  moires  dorées  des  cheveux  sous  la  capeline  de  fleurs.  Pour  la 
jn’emière  fois,  il  avait  eu  l'entière  conscience*  de  l'intensité  de  xie 
epii  animait  le  cerveau  et  l'Ame  de  France  Danestal,  et  il  eu 
demeurait  ébloui  et  troulilé. 

Soudain  rapprochée  de  lui  par  un  remous  dans  le  Ilot  des  Nisi- 
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teiirs,  elle  rencontra  par  hasard  ees  \en\  (pii  ne  la  (piiltaieiit 
pins.  Et,  sans  rétlécliii*  alors,  avei*  un  petit  soui'in»,  elh»  deinniidît 
drôlement  : 

— Ihjuripioi  doue  me  rej;ardez-Nons  ainsi? 

— Eaiee  (fue  je  nous  admire...  eomme  je  n'ai  jamais  admiré 
anemie  tomme. 

— Rien  (pie  eelal  lil-ell(‘  rieiisi*,  im  pim  saisie,  mais  loiieliée 
de  sa  spontan(‘it('‘.  [mi-mèmn*  mi  îiNait  l'air  si  stii|»(*tait  (pi’ello  tiil 
amiis('‘e,  une  seconde,  il  eommenea,  sn[)pliant  : 

— \(‘  NOUS  moipiez  pas  di*  moi,  je  vous  tm  prie...  .le  sais  très 
bien  (pie  mon  admiration  (‘st  de  mince  \al(Mir;  mais  je  nous  l'oIlVi^ 
bien  siiic(‘r(‘. 

— bd  c’(‘sl  |)onr(pioi  db*  nr(‘sl  pr('*ci(Mis(‘. . . Idi  jour  oii  nous 
sei'oiis  pins  Irampiilles  ipn*  c(‘  soir,  N(ms  nn*  direz,  ir(‘st-ee 
pas,  (‘Il  (pioi  mes  \ers  nous  ont  pin?...  Eela  m'iid('‘r(‘ssi‘ra 
b(‘aneonp. 

Il  s(‘iilil  la  (b'‘li(‘al(‘  iiileiilioii  (r(‘ll‘ae(*r  la  riposb*  im  peu  mali- 
(‘i(‘ns(‘. 

— Si  NOUS  n‘sl(‘Z  (piebpies  jours  à Ami(‘iis,  im*  p(‘rm(*llr(‘z- 
Nons  d’aller  nous  din*  Ionie  mon  impn'ssioii  eb(‘Z  .M""‘  Nolrii 
S(enr?...  .le  suis... 

Mais  Eraiiee  m*  renleiidail  pins.  nn(‘l(jn’nn  di‘rri('*r(*  elle  \(‘iiail 
(b*  jiroiioiieer  b‘  nom  ib*  RoZ(‘nne  el,  b‘S  iierts  lendiis,  elb*  (‘coiilail, 
onbli(‘ns(‘  de  l’i'Nislenee  iiiiîim*  d'Albi*!*!  Ebanibr\  (|ni  lui  parlail. 
(jn(‘  disail-on?...  .Inslem(‘nl  e(‘  (jn'elb‘-ni(nne  a\ail  lani  di*  Ibis 
p(‘ns('‘  dans  la  .soir(M‘. 

— Il  (‘sl  ('lonnanl  ipie  Rozenne  m*  soit  pas  ici! 

Id,  (‘nlr(‘  bani  (‘I  bas,  la  \oi\  ib*  Lnci»‘n  r.liambiN  pi’onomaiil, 
niordanh'  : 

— Rozi'iim*  ici?...  \ dns  ne  sa\(‘Z  donc  pas  ipie  c(*  S(»ir  ( ülb'lte 
llarconri  r(‘pr(*n(l  le  idb‘  (pii  a ('‘l('‘  son  lrioni|»be  an  comimm- 
cmmmt  de  rbi\ (*r?...  Roz(‘nne,  son  Ib'iNenl  admiral(‘nr,  ne  pouvait 
mampK'r  nm*  l(‘lb‘  /trfNiii‘rr\ 

Eranc(‘  n’(‘nl(‘n(lil  ri(‘n  d(‘  pins,  car  Andiv  d'I lnni(*res  apjii'O- 
(diail,  lui  aiiK'iiant  un  ami  (pii,  à son  loin*,  d('‘sirail  ('dri'  présenté. 
Idb‘  acciK'illil  cel  inconnn  comim*  (die  en  a\ail  accueilli  tant 
d'anlia's  d(‘pnis  nn  monieni,  a\(‘c  une  indinV‘i‘(*n(*e  souriante.  Mais 
les  mois  (fii'il  lui  disait  lui  arri\aienl  (lé|ionrvns  di'  sens, 
ri’essaillanb'  comme  après  nn  (dme  donloinvn.x,  elle  pensait  : 

— (d(‘st  pour  cela  (pi'il  n'(*st  pas  là!...  .le  compnmds  main- 
tenant!... 

— Ob  ! France,  (|n'est-(*e  ([ne  tn  as?...  (dnmne  tn  es  deverme 
[uile!  lui  murmura  la  voix  anxieuse  de  Marguerite. 
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Tn  stirsaiil  (l(*  (‘olàrr  coiiln'  K(>Z(‘iiii(\ 

réhraiila  laiil  An  hasard,  clh*  dii  : 

— Je  suis  lasso  (l(‘  loiil  vv  iiurndo...  l']l  puis,  il  lail  si  oliaiid 
ici...  J(‘  ^ais  |•(‘spir(‘r  uii(‘  s(‘0(m(l(‘  sur  la  torrassi».  Nr  t’in((iiièl(" 
pas  do  moi,  ma.  oliéric^. 

Sans  all{Midi‘(‘  la  répmiso  d(‘  sa  s(onr,  (dh*  s(‘  glissa  (hdiors  sni* 
lo  porroii  qni  s'allon^oail  (mi  t(‘rrass(‘  (d  d(‘soondil  l(‘s  maroli(‘s. 
L(‘  sonflU*  d(‘  la  miil  l'cniNidoppa. 

lM-ano(‘  doloniaia  la  lol(‘  |)onr  ii(‘  pins  voir  los  lonolia's  é(dairéos 
(pii  lui  i‘app(dai(Mil  (jn(‘  h^  in<md(‘  (dail  là,  loni  pro(di(‘,  pr('‘i  à la 
ropnmdn*...  h^l,  iiislincliMMiioid,  av(‘o  nn<‘  soif  donlonr(*ns(‘  dd'îlri^ 
pcMu'dnd*  par  o(dlo  siM‘('*iiil('‘  d(‘s  (dios(‘s  impassil)l(‘s,  (dio  lorma  l(‘s 
\on\  oommo  nno  (ndanl  liés  lassi^  ipii  app(dl(‘  l(‘  i*(‘pos... 

.Mais  alors,  sons  l(‘s  panpi(‘r(‘s  ahaissid^s,  d(‘s  larnu's  jailliia'iil 
(pii  ^ inriMil  monillor  S(‘S  l('\  r(*s. 


I.V 

S(‘[d(Mnl)ro  s'a(dio\ail,  a\(‘o  nii(‘  !(‘inp('‘ralnr(‘  d'i'di'*,  an\  lionr(‘s 
liimiiMMisos  du  jour;  (d  smil,  for  faiiNo,  r('‘(dat  ponrpir  dos  fron- 
dais(»ns  disaiiml  rappr(*(dio  (l(‘  ranlomno.  font  parlionlièi’omont, 
Cololl(‘  (^dail  ravi(‘  (h*  o(‘s  b(‘an\  jours  p(*rsislanls.  Kilo  r(‘00vail 
l)eanoon|>  mi  son  (diàh'an  (l(‘  (di(‘M  (‘‘’in , pondani  la  saison  des 
chass(‘s,  (d  olh'  aimait  à poiiNoir  (lisli*air(‘  sos  invitims  fominimis 
par  d(‘  lonj4n(‘s  proimmadi's  mi  voilni‘(‘  à Iravors  la  j(di(‘  oamfiagne 
de  r.Vism»,  tandis  (jiie  l(*s  hommes  ahallaieid  le  giJ)ier. 

— (à)l(dl(‘,  (jiiel  (‘sl,  en  délinilive,  le  prop:ramm(‘  de  la  journée? 
lui  demanda  sa  mère,  oomm(‘  (die  ai*i*ivail  n^joindre  ses  luàtes  ([iii, 
sur  la  pelons(‘,  à l'ombre  des  tilleuls,  oonfortablement  installés 
dans  de  larg(‘s  fanlenils  de  paill(‘,  attendaient  (jiie  la  voiture 
fnt  annoneée. 

— Ce  ({lie  nous  faisons  tantiM,  mère?...  nous  allons  gonter  au 
bois  de  la  Brosse  et  nous  reviendrons  par  Vanclair.  La  voiture  va 
nous  attendre  à trois  heures;  mais  s’il  y a des  amateurs  de  marehe, 
ils  pourront  aller  à pied  jusqu’à  la  Brosse. 

— Nous  autres,  alors  ! jetèrent  des  voix  jeunes,  celles  de  la  petite 
Jacqueline  de  Tavannes  et  de  son  fiancé,  Maurice  Derombres. 

de  Tavannes  protesta  un  peu,  malgré  la  grande  liberté 
qu’elle  jugeait  nécessaire  d'accorder  aux  fiancés,  pour  ([u’ils 
pussent  bien  se  connaître. 

— Mais  tu  ne  peux  ainsi  courir  les  bois  seule  avec  Maurice! 

— Eh  bien...  nous  demanderons  à...  à...  à France  de  nous 
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<‘lia|>ei‘uiii]t‘i*.  IaII('  est  aussi  marclMMisi*  (|ik‘  ikhis.  .!»•  \ais  rt*ii 
prier*.  Air  I la  voilà  jirst^Miieiit  ! 

La  petit(‘  liaticée  a^ail  (mmii'ii  à aile,  pivs(‘iitaiil  sa  i‘»Mpiàl(*. 
Fraiiee  sourit. 

— Oui...,  nui,  je  (*oiiipi*(‘ii<ls. . . (Lest  anii\eiiii,  .laiMpaàiin*.  iimis 
n’irons  pas  à la  Hrossr'  rni  •<  paipiet  »,  mais  tons  l(*s  trois, 
^entinnmt,  (à  j(‘  \nns  pi’nimàs  d’èli'i*  disci'olo,  de  mai'idn'i*  Iniile 
S(Mil(‘  (Ml  a\anl  sens  un*  r(‘loni*n(M*. 

L’îiri*i\(M‘  (In  (‘om*i*i(M*  r;ippi*nrlia  l(‘s  ^:rniip(‘s.  Laid  Assidino,  Inn- 
jniii’s  souriant  |•(*ini,linait  sa  toinim'  : 

— A pl’opos,  Onhdtc,  pnill*  lia  pas  t’niit)li(M‘,  (pia  ji»  \nll>  (lis(‘ 
tout  (1(‘  siiil(‘...  tj‘  annrri(M*  in’appni'h*  un  iimt  da  llnzaima,  il 
inà'MM'it  (pTil  n(‘  p(Mit  \(Miir  aa  snir  a\(M'  ims  aiili‘(‘S  aliassaiirs.  Il 
(‘sl  r(d(Miii  à Paris  par  Imih*  ^nrh»  (rall'airi*.'',  paraît-il,  car  il  pari 
pour  riAspaj;n(‘  l(‘  nini>  prixdiain,  alin  (Tn  pas.'>«M*  iiik'  parlia  da 

riii\  (M*. 

(!nl(*lla  n’a\ail  pas  r('‘|>nndii.  .Mais  .snii  r(‘^ar(L  l’aciàMiKMil  ai^n, 
a\ail  ^liss('*  \(M*s  sa  siaiir.  IMIa  irap(M*(Mil  pas  la  \isa;;(‘  (l(‘  la 
j(Min(*  rdl(*.  Iî(‘^l('‘a  aiipri'.s  das  lianoes  (pii  aaiisaiiMil  jn\ (MiS(Mn(Md, 
lM*ana(‘  r(‘^ar(lail  \(M’S  l âlan^  dnni  la  napi>a  luisait  smis  l(‘  \nil(‘ 
(l(‘s  saiil(‘s:al  .\l""‘  Ass(dina  na  \il  pas  (pn*  dans  l(‘S  pli>  (l(‘  <a 
roIxM  la  main  (l(‘  l'rama*  sàdail  (M‘isp('‘a  iim*  saannda  sur  las  laltn‘S 
(pi(*  l(‘  dniiK'.sl i(|ii(‘  \(Miail  da  lui  nMnallr(‘. 

h’aill(Mirs,  lin  amip  d(‘  ainalia  animnaail  (pi(‘  la  hraak  ('dail 
a\ana(‘  (d,  sur  la  pa\('*  da  la  aniir,  nii  (MiliMidail  halira  la  sahnl 
impali(Md  (l<‘s  (di(‘\an\.  .Mnr>  aa  fiil  raninialinn  du  (l('*parl. 

Lhiand  la  \ni|iiraiMil  disparu,  la  p(dil(‘  .Lnapialim'  (Mit  un  hniid 
(l(‘  joii‘  : 

— Ail  1 mnis  \ nilà  lihr(‘s  ! 

— Oui,  dit  k’ranaa,  mai'i  si  nnn<  lardons  lmp,  nous  arri\(M*ons 
(piand  l(‘s  aiilr(‘s  S(M*onl  r(‘parlis... 

— Alors,  lions  irons  ln'‘s  hMihMiHMil  ? 

— Aussi  l(M)l(Mn(Mil  (pi(*  NOUS  la  soiiliait(M*(*z,  mais  parlons... 

I*dl(*  avail  lin  imp('M*i(Mi\  l)(*<oin  da  moiiviMiKMil  (d,  (Mi  iikmik* 

liMirps,  (I(‘  solitn(l(‘:  un  d('‘sir  àpr(‘  (l(‘  Noir  ( lair  (mi  (dla-iiKÎim*  «d 
aussi  IIIK'  rra\(Mir  di'  e(‘  (piàdh*  n (l(M*(niM’irail . ..  Mais,  (l(‘jà,  elle 
le  sa\ail  l)i(Mi  sans  iikmik'  S(‘  \o  d(Mnan(l(M‘.  Il  lui  senihlail  (jne  loid 
son  (’di*e  (*riail  son  ri'^nd  (pn'  lloziMine  m*  vînt  pas!  Pom*(fiiol  ne 
venail-il  pas?  Oii(dl(‘s  airair('s  poiiNaiiMit  donc  l'alisorlMM*  ainsi? 
A’’était-(*e  pas  un  nonviMiii  pr('d(‘.\le  ])om‘  r(Ail(M*.  (dl('  (pi(‘,  di'pnis, 
(piel([ues  mois,  il  smnhlait  fuir  i*(‘soliimenl. 

Comme  (die  Lavail  peu  \n  p(Midant  ael  (!d(*:  (d  jamais  plii>  dans 
1 intimil(%  depuis  l(‘  jour  da  juin  (n'i  (dia  avait  (MI,  si  forfa, 
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rililpressioii  (jii'cllt'  lui  était  cliùrc,  plus  ciicure  (juc  jadis. 

Elle  ne  lui  avait  jamais  demandé  pnun|uoi  il  n’avait  pas  parn 
à la  k(M‘messe  de  eliarilé.  Elle  axait  éemdé  safis  la  relever  l’expli- 
cation  brève  (ju’il  lui  avait  dmméi»  à co  sujet,  durant  un  grand 
dînei*  eliez  Colette;  (d,  tiès  simi)le,  elle  axait  répondu  à ses  (jnes- 
tions  sur  eette  soiié<‘  dniit  il  somblail,  d'ailleurs,  eonnaître  déjà 
tous  les  détails... 

Il  axait  dû  venir  à Vilhns  m'i  olb*  passait  le  mois  d’aoùt.  VA  là, 
non  plus,  il  n’axait  pas  paru,  écrixant  à Paul  Ass(‘lin(‘  (ju’un 
xoyage  impi’éxu  l’appelait  d’un  autre  enté.  Inxité  plusieurs  lois  à 
eliass(‘r,  à (diexr(‘gnx,  toujours  il  s'i'dait  excusé,  l'd  xoici  (jue,  de. 
nouxeaii,  il  m‘  tenait  pas  une  promesst'  (|ui  send)lait  (‘('peinhud 
bien  pi'écise...  |{ll(‘  axait  entendu  (àdette  lii'e  la  lettre  à sa  mèn‘, 
d(‘xant  elb'. 

P(mr(pioi?. ..  Va  [>oui'(|uoi  aussi  ce  désir  pres(|U(‘  douloureux,  à 
caus(‘  d(i  son  acuité,  sans  doute,  (lu’elle  avait  de  le  rexoir  comuie 
au  piMutemps,  d(‘  causei-axec  lui  longuement,  intimement,  d(‘  c(‘ 
(pii  l(‘  louchait,  lui,  de  c(‘  (jui  l'inléi’essait,  elbC. 

Poui*  t“uii‘  sa  pensée,  elle  adressa  une  question  à Maurice 
Derombres,  ipii  niai*cbail  jirès  d'elle,  .lacipielim^  à ses  C('dés.  Tous 
trois  ensemble,  coj’i’ectement,  descendaient  la  grande  ru(‘  dn 
xillage.  Puis,  les  dernières  petites  maisons  laissées  en  arrière,  la 
i‘out(î  s'enfonça  dans  la  pleine  campagne. 

Jac(|ueline,  aloj*s,  eut  un  imperc(‘plible  mouxement  |>oui* 
rnlentir  son  [las.  France  le  vit  et,  tout  de  suite,  (die.  dit  : 

— Maintenant  (|U(‘  nous  sommes  à l'abi'i  des  curieux,  je  xais 
trottei’  en  avant. 

— Vous  allez  iioiivoii*,  en  paix,  réxerà  xos  vers,  Mademoiselle 
Trance,  lança  gaiement  Maurice  Derombres. 

Kéver  à des  vej*s!...  Oui,  autrefois,  l’année  précédente,  même 
((uebpies  mois  pins  l()t,  marcbant  ainsi,  sous  la  voûte  ombreuse 
(les  bois,  tachetée  de  soleil,  elle  eut  joui,  axec  toute  son  àrrie,  de 
la  beauté  des  choses...  Mais  aujourd'hui,  elle  se  sentait  si  indif- 
férente à cette  beauté  qu’elle  remar({uait  à peine!  Et  cela,  ponr- 
([uoi?...  Parce  ({iie  Claude  R(jzenne  avait  écrit  qu’il  ne  viendrait 
pas,  parce  qu'elle  pensait  qu'il  allait  partir  pour  plusieurs  mois?... 

Une  fois  déjà,  elle  avait  éprouvé  cette  obscure  détresse,  cet 
etfroi  d’une  vérité  pressentie,  encore  cachée  en  elle.  (Tétait  à 
Amiens,  le  soir  du  concert  où  elle  avait  tant  regretté  que  Hozenne 
ne  fut  pas;  quand,  réfugiée  dans  le  jardin  désert,  elle  avait,  une 
minute  pleuré  comme  on  le  fait  après  une  déception  très  crmdle. 
Afais,  depuis,  elle  s'était  ressaisie...  Résolument,  (die  s’était  appli- 
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([uée  à 110  songer  à (ct  liomnie  dniit  la  Nie  ajuiarlnnail  à iim*' 
antre...  Elle  s’étail  (lonnér  à.sos  multiples  tra\au\,  avec  la  l'ougia*' 
dont  elle  était  eontuinière  : à Yilleis,  olle  avait  rempli  des  Inmres 
par  les  longues  courses  (ju'ellc  aimait.  Meme  elle  aNait  été  mon- 
daine. Et  alors,  elle  s’était  crue  ^ùia*  «relle-mème,  échappée  à l’iri- 
tluence  (pie  llozenm*  smnhlail  (*vci'cer  sur  elle,  à son  tour,  lui  ipii 
aulrefois  n’était  pas  par\enu  à l’éinnuNoir.  Maintenant... 

D’un  sursaut  d(‘  \ olojdé,  idle  tenta  de  se  re>Nai.sir,  et  se>  lèsres 
articul(‘renl  a\(‘c  une  iinpéiieu>e  réNulution  où  |■rémis^ail  une 
détriîsse  ép(‘rdu(‘  : 

— « Je  m*  \(*u\  pa>  penser  à lui  aiii'^i...  .h*  ne  \(mi\  pas...  (Mil 
(‘oinmenl  ni(‘  giiéi  ii  ?. . . ( ’.nimneiit  ? »< 

S(*  guérir  de  (pmi?...  De  l’aimer?...  Le>  umts  déchirèrent  ."a 
pensé(‘...  Aimm  !...  Elle  ainiail  Elaiide  lluzenne!  Là,  dans  la  soli- 
tu(l(‘.  d(‘  c(‘  Imis  nù  (‘Ih*  idail  en  lace  <re||e-mème,  dont  le  silence 
laissait  hi(‘n  haut  parler  la  ^érilé,  idle  ne  pomait  plus  se  le  dis>i- 
muler...  Oui,  son  e(eur,  «pie  nul  jiispu’aloi's  n’a\ait  possédé,  à 
c(dl('  h(‘ur(',  il  apparlenail  à tllaiide  iSo/eniie. 

— ((  .l(‘  ne  \eu\  pas  l’aimer!  11  es|  h*  mari  de  eette  remme...  El 
d u(‘  songe  pas  à moi...  .le  ne  Neu\  pas  l’aimer!  *> 

Daroh's  \aines!  Elaiide.  triomphait  à .son  toiii*.  Elle  h*  (‘im- 
naissait,  (d  par  lui!  e(‘  mal  d’aimer  «pi’il  avait  jadi.s  appelé  .sur 
(‘Ile... 

Mais  l’idéi*  ipie  snii  c(eur  appartint  au  mari  d’une  autre  remme 
la  l'éNollail  comnn*  une  déchéance  à la(pn‘lle  elle  .se  r(‘rusail. 
h!ll(‘-  avait  (‘ii  |)itié  dt*  |{oZ(‘nne...  < Mi  ! oiu.  une  pitié  immense... 
Pour  lui  rair(‘ du  hitui,  idh*  lui  avait  donné  iiin*  placi*  dan.s  >a  v it*.. . 
Alors  (‘ll(‘  l’avail  nii(‘U\  connu  : et  cette  âme  nouvelle  (pi’elle  lui 
découvrait  l’avail  pt*ii  à peu  coinpii.s»*.  avec  uin*  telle  l’on-e,  (pi’(dle 
st‘ d(mian(lail  av(‘c  épouvante  commeid  elle  reetmv nuait  sa  liherti*. 

Ses  mains  (pi’uin*  anga»i.sse  laisail  lr(‘mhler  senliia'id  l(mt  à 
c.oiiji  l(‘  rr(M(‘m(‘nl  d(‘s  letlr(*.s  (pi’elle  avait  gli.s>ées  dans  sa  poche, 
d’un  g(‘st(*  machinal,  (piand  (die  h*s  avait  re(;ues.  au  moment  (h* 
sortir,  hdle  s(‘  souvint...  Sur  l’une  des  (Uiv (dopp(‘s,  (‘Ile  avait 
reconnu  l’écritiua' d(‘  Margu(‘rit(‘...  D(‘ul-ètr»‘  en  lisant  la  caiiseia'iî 
de  sa  sdiiir,  (‘Ih*  allait  calmt'r  un  peu  la  li(’*vre  (pii  tendait  tous  ses 
nerfs... 

l'dhî  déidiira  r(‘nv(‘lop|>e.  Mais  .sos  \eu\  .seuls  parcoiiraii'iit  les 
lignes  atVectueuses  de  la  jeum*  lemim»  (pii  lui  raj>|Mdait  (pi'elh‘ 
ratlondait  aux  [ui'iuiers  jours  d'o(d(»hr(‘  et  lui  donnait  de  menus 
détails  sur  les  enfants.  En  tinissant,  elle  racontait  (‘ucore  : Que 
je  te  conn(‘  aussi,  ma  chèr(‘  aimé(‘.  un(‘  nouvelle  apprise,  par  hasard. 
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liior,  (lt‘  sniiriM»  livs  dniit  j(‘  suis  iMicnro  |oii((‘  saisiti.  Il  pa  aî- 

tiail([iril  ) a si\  s(‘inaiii(.‘s  «‘n\ii*on,  la  IVmiiH*  de  (daii(l(‘  IÎozimiik* 
•fsi  iiiorf(‘  siil)il(*iii(*Ml,  dans  iin  accds  d(‘  folit*.  .Ici  ii(‘  suis  pas  sni‘(‘ 
(ju’<‘Il(‘  un  s(‘  soit  |Kis  liMMr;  mais  j(‘  n'ai  ancnn  dâlail.  I{n/ntm(‘ 
l’a\ait-il  parle*  de*  e*e*l  e'*\('*ne*ine*nl  elend  sa  me'Te*  ne*  m'a  rie‘n  elil, 
i'emvaincm*,  sans  elemie*,  epie*  j'ij^iiorais  le*  mai*ia^e*?  » 

France*  re*le*\a  la  le'de*  a\e‘e*  rini|n'e*ssi(m  ein'e'lle*  |•(';^ail...  IaI  pe)nr- 
lant,  c’('*tail  l)ie*n  élans  la  iralile';  epr(*ll(‘  maicliail,  sni\anj,  nneî 
longue*  all(‘e*  nnenssne*,  la  le'lli'e*  ele*  Mar|::n(*rile*  dans  le*s  mains, 
sans  (emrne*r  la  lt'*te‘,  pemr  ne*  pas  lre)nlde*r  les  je*nne‘s  ji;e‘ns  epii 
cli(*minaie*nl,  ele*ri‘ie'*r(‘  e*ll<*... 

Flai(-il  peessihie*  ejiie*  lîe)ze*nne*  lïd  libre*  leeiil  à cemp,  hbreî  ele* 
recümmene*e*r  sa  \ie*,  elediMc  ele*  i'Iieni-ible*  lie*n...?  Libre;!!  e*’e‘lail 
k*lle‘mcnl  inalle*mbi,  stnpe*lian(,  ine)nï,  e(n’e*lle;  re'*j)e*laii  le;  me)l 
mae*binale*me*nt,  pemr  se*  e*e)nvaine*i*e^  e|n'il  e*id‘e;rmail  la  vebâté... 

Il  e*(ail  libre*...  bd,  à e*lle*  ejii'il  appe*lail  seen  amie*,  il  n’avail 
rie*!!  élit,  ei'iin  e*\ e*ne*me*nl  si  j^raNe*...  Il  ii'edail  pas  \e*nn  à Ville*rs 
aleers  ejn'e*lle*  s'\  lrem\ail:  il  se*  i*e*l‘nsail  à paraîire*  à (die‘vre;‘^ny  e)n 
il  sa\ail  la  |■e*lrem\ e*r. . . Fl  il  pai*fail  pemr  plnsie'iirs  me)is  e*n 
lAspajAin*... 

Ali!  e|ne‘lle*  pi-e*n\ e*  ele*  pln>  lui  e*ri(-il  falln,  e|n'e*lle*  s'edail  slnpi- 
ele*me*nl  imagine';  e''li‘e*  e*ne-en*e‘  aime'*e*  par  bii...  Fe‘nt-e;ti*e;  le)nl 
simj)le*me‘nt,  dans  un  ele'*sir  (b*  re'\ ane*lie*,  il  s'e'*lai(  jnir  ele*  la  e*on- 
epie*rir,  abn’s  epi'il  edail  e*ne*baine'*  à nue*  aidre*  iVmme*;  jmis,  ebi 
jeeiii'  en'i  il  a\ail  r(*e*em\re;  sem  inele‘pe*nelane'e;,  il  s'edait  de;rejbe'';, 
n'a\ant  pins  be*senn  el'nne*  amie*  e*emij)alissanlo. . . Tm*  oneledî  de* 
sang  lui  meenla  an  \isage*.  File*  e*nl  \endü  jeemven'r  ari*ae*lie‘j‘  eFellev 
me;nu*  jnseju'aii  se)tive*nii‘  ele*  Clanele*  Heezcime*] 

...Pre*se|ue‘  à se*s  ce'de^s,  s’e*le*\a  la  \en\  ele*  .)ae*e(ne*lirje*  epii 
ae*cemrail  ve*rs  e*lle*. 

— France!  Fi*ance‘ ! ne;  reHez  |)lns...,  imns  \e)ilà  ai*J*ive‘s. . . Vous 
allez  lonjemi's  elroit  elevant  vous,  il  faut  teoirnec... 

Avec  un  regai'd  ele  songe,  Fd'ance  contempla  les  eleux  jeunes 
gens,  puis  l'aeïmirable  cire[ue  de  verelure  e{ui  entourait  la  clairière 
où  le  goûter  était  dressé;  et,  sur  Fberbe,  les  groupes  elont  les 
voix  arrivaient  juse|u'à  elle...  11  lui  semblait  que  tous  étaient  des 
■étrangers  pour  elle,  qui  revenait  de  si  loin  qu'elle  ne  se  recon- 
naissait plus  elle-même. 

X 

L'automne  avait  ramené  Fran(*e  auprès  des  d’Hunières.  Dans 
cette  atmospiière  familiale,  sa  lièvre  tombait  un  peu.  Auprès 
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(le  sa  sœui*,  reli‘oiiNail  la  >eiisaliuii  d apaixMinMil 

et  (l(‘  sécurité  (jui  lui  était  si  Ixuiiu*  au  teiup>  de  sa  jeuiu*ss<‘. 
A sou  réveil,  elle  joiul  d’étii'  eineluppée  j)ar  la  traiu|uillilé  Ikm- 
ceus(‘  de  la  proviuee,  (reuleiidir  pnui’  luut  bruits  de  l'ares  a|>|»eU 
de  marchauds  dans  la  rue  el,  dans  la  luaisdii,  la  douce  \oi\  de 
Marguerite  ([ui  duuuait  des  oi’di'^'^,  xjii  pas  gliN>aul  sur  b*  [tarijiaO 
(d  les  bouds  ,ju>eux  des  (‘ulaul>. 

— (iriul(‘,  veu\-lu  <|"*‘  .i‘‘  *•*''  «‘iiiméiic  |»rMiiieiicr?  (irnjin.sn 
lM‘aue(‘,  après  b'  déj(MUU‘i\  \n\aid  un  l'ai.s  du  s(duil  lilli'cr  t‘uli‘e  lus 
nuées  grises. 

— .l’aiiuerais  iiiiuiiv  <piu  lu  aumuipagnus  André,  (jui  a besnin 

d’îdlei*  deiuaiubu-  un  ruiisuiguuiiiuiil  cliu/  bvs  (’liaiiibrN.  Ils  .sniii 
(Mieor»'  à l(*ur  eaiu|»agiiu  ib*  lhir\.  l'.ula  lu  turail  du  biuu,  uiu‘  pi’n- 
lueiiadu  à li’aNurs  uliamps;  lu  un  puu  pâlu,  ma  pulilu  b'raiiu<‘. 

L’ail’  de  (!be\r(‘gn\  iiu  piirail  pas  faNdir  biuu  réussi. 

bb’aneu  déloiii’iia  la  lélu,  li’us^;iillaulu,  avuu  uiiu  Iraxuur  du  !« 
piM’spieaeib'  d(‘  sa  siuiir  : è (pmi  bon  Irabir  .sou  .suur(d?...  .Margiiu- 
l’ib'  lu;  pdiirrail  ri(‘ii  pour  lui  raiiu'iuu'  lb>/(mu(‘  .s'il  iiu  l'aimail 
[dus.  Voloiilims,  (db‘  su  laiss.i  h'iilur  par  la  proposilidu  du  In 
j(‘Uii(‘  lumiiK*.  Mais  b'  méiiiu  bus(dii  d(‘  iiidiiN uiiiuiil  ipii,  à Lliu- 
vi‘(‘gu\ , l’uiili’aiiiail  (Ui  d'iiibuiiiiiiablus  udiirsu.s,  lui  li|  ruriisur  la 
voilure*  (|ii’Audré  lui  ollrail  pour  la  udiidiiiru  à hur\. 

bdb‘  prélurail  milb*  lois  maruliur  sur  |;i  Lri’aiidu  r(Uilu  (pii  tiivail 
(mire*  d(‘s  plaiiu'S  sans  lin,  balaN('’(‘  par  la  brisu  liiimidu.  prusipiu 
li(‘d(‘,  ddiil  !('  sdiitllu  j(‘lail  lus  rniillus  rdu.ssi(‘s  sur  la  lurru  dé- 
ti’(‘mpé(‘  par  b‘s  |dui(*s  réuuidus.  Lu  |>àlu  soleil  s'élail  perdu  sous 
un  voile  d(‘  miéi's,  (*1  b*  uiul  oiialu  du  brouillard  élail  d'iiii  gris 
moriu*,  lourd  d’axe'rsi's,  slri(**  par  dus  \m|>  mdi’s  du  eorbuaiiv. 

S(‘s  N(‘u\  (‘rraiils  sur  b‘s  loinlaiiis  umbrumés  où  s'usloiiipaiuiil 
(pu‘bjiu‘s  bou(pii‘ls  (rarbr(‘S,  dus  m(‘ub*s  is(déus,  bruiii(‘S  par  b‘s 
mauvais  l(*mps,  h’i’au(*(‘  uaiisail  a\uu  snii  b(‘au-lr('*r(‘,  la  p(‘iiséu 
disiraib*.  l u siirsaiil,  bnil  à coup,  la  suuoiia.  André  lui  d(‘maudaiL 
du  méim*  Ion  (b*  eaiisuriu  : 

— Margu(‘rib' \ oiis  a-l-(‘llu  dil  (piu  M""‘ l»oZ(‘mi(*  lui  a\ail  parlé 
(b*  la  tiii  iualbmdiK*  (b*  sa  b(*llu-lillu? 

Ab  î (‘ulin,  (‘Ile  allail  doue  sav oir. . . lÀuliii  !. ..  .S'appli(piau I à iiu 
pas  laisse'!’  tréiuir  sa  voiv,  e‘lb‘  elil  : 

— Non,  Marguerile'  u’a  pas  (m  uiiuoit  lo  lumps  eb*  mu  b*  raeon- 
le*j’...  (aemme'ut  est-ee'  arrivé? 

— Dans  une'  crise  de  eelb'  malliumoiise.  Llle  s'e*sl  échappée 
et  esl  allée'  se  jele'r  dans  un  (‘laiiu  prevulu*  du  la  maison  où  ulb' 
était  gardée. 
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— 1^1  s'esl  ii()\(M‘? 

— N(Mi.  On  l’a  s(>rli(‘  Ni\anl(‘  <l(‘  r(‘aii.  Mais  (‘lie  avail  v\v  saisit' 
|)ar  le  l‘n)i(l.  IaIIo  a eu  uii(‘  eonj^eslitm  (jui  l’a  einnoiitM*. . . 

Tout  has,  Fi'anee  iiiiu*iiuu*a  ; 

— Pauvr(‘,  paiivrt*  cirai ui(‘ 1 

Va^u(‘ineul,  elle  (‘nt(‘ii(lai(  Andiv  dt^elairr  bien  li(‘ur(‘ii\ 
Iluzenne  d’avtdr  ét('‘  libéir  ainsi  d’un  éjtnuvanlable  mariage  e1 
d’autres  choses  (‘ucon*  au\(ju(‘ll(‘s  son  (‘spiât  ne  parvenail  pas  à 
donnei’ allenlion,  lani  s(‘s  pi'ojues  [)('ns(M‘s  l’absorhaieid.  Ileureu- 
sein(‘nt,  i)oui’  la  disp(‘us(‘r  d(‘  j)oursuivr(‘  lout(‘  conversation,  le 
petit  villag(‘ d(‘  Dui  v apparaissait  (‘I  pai’ d(‘là  les  arbres  du  parc, 
se  dressait  la  tcituri'  elliltM'  du  cbàti'aii. 

Tous  b‘s  diinancli(‘s,  jiisipi’à  la  lin  d(‘  l’auloinne,  la  jeuin* 
M"‘^  (diand)i‘\,  sui‘  le  d('‘sij-  (‘\pirs  d(‘  son  mari,  a n'cevail  ceux  (Le 
ses  amis  amituiois  (ju(‘  tenlail  uru'  [U'omenade  à la  compagne  ou  im(‘ 
parli(‘  de  l(‘nius.  Fl  b‘  (b(m(*sti([U(‘  (jui  apjtarui,  ajtpeléparla  cloclie 
d(‘ la  grill(‘,  (*\[di(|ua  loul  d(‘ suile,  irdroduisaul  les  visileurs  : 

— Madame  i‘e(;oil  dans  b*  pai’c.  Si  Mad(‘mois(‘lb‘  (d  Monsieur 
veub'iil  me  suivri'. 

France  en\(‘loppa  d’un  |•(‘gard  i(*s  j»ers[)(‘CliN (‘s  (tiubj‘(‘uses 
au\(|U(‘lb‘s  b'  leuillage  d'or  loux  donnail  l'aspecl  d'un  paysage  (b* 
le(U‘i(‘.  A sou  b(‘au-lV(''r(‘,  (‘Ib*  murmura,  dislraile  un  instaid 
d’(‘ll(*-m('*m(‘  : 

— (l'(‘sl  j(di  i(*i  ! 

— Oui.  le  parc  esl  lr(*s  Ix'au...  Vous  all(‘z  \oii‘... 

Oui(U‘s  par  le  dom(‘sti(|U(‘,  ils  lraversai(‘nt  de  grandes  albA‘s 
paisibles  ([ui  s’allongeaienl  enire  les  pelouses  décoires  de  statues 
un  peu  verdies  par  la  mousse.  ITie  ruineui’  joyeuse*  montait  du 
tennis  (‘t  les  exclamations  des  joueui’s  arriA aient,  coupr'es  tb* 
rires  et  d'(‘clats  de  Aoi.x. 

L'allée  tourna  et  le  large  espace  sablé  du  tennis  apparut,  enserré 
par  la  fragile, muraille  du  filet,  derrière  lequel  se  mouvaient  des 
hommes  en  tenue  de  jeu,  des  jeunes  filles  en  jupe  courte  qui  bon- 
dissaient, alertes,  suiAant  le  caprice  des  balles. 

Devant  le  lemiis-court , M""'  Chambry  était  assise,  au  milieu  du 
groupe  de  ses  Ausiteurs,  de  la  phalange  des  parents  qui  chaperon- 
naient les  joueuses. 

A la  vue  de  France,  elle  se  dressa,  rose  de  saisissement,  avec 
un  cri  de  plaisir  : 

— Ohî  vous  êtes  à Amiens?...  Quelle  bonne  surprise  de  vous 
voir!  Que  vous  êtes  aimable  d’être  venue  jusqu’ici!...  Seulement,  je 
suis  désolée  que  mon  mari  ne  se  trouve  pas  là  pour  vous  recevoir: 
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à est  à la  chasse.  Mais  mon  beau-frère,  du  moins,  est  des  noires. 

Ouir  il  était  là,  et  il  contemplait  France  avec  une  sorte  de 
stupeur  ravie.  S’il  eût  été  aussi  sincère  que  sa  jeune  belle-sœur, 
il  se  fut,  lui  aussi,  écrié,  envabi  par  une  allégresse  à laquelle  il 
était  livré  tout  entier  : 

— La  bonne  surprise...  Est-il  possible  que  ce  soit  bien  vous? 

Cependant,  toujours  correid,  il  s’apj)liquait  à ne  rien  trahir  de 

l’émotion  qui  viîirait  en  lui  comme  un  hosanna  : et  simplement, 
il  saluait  France  par  ({uelques  mots  de  bienvenue  courtoise. 
Inutile  effort!  Clairement,  a\e(.*  son  intuition  de  femme,  elle  le 
devinait  bouleversé  par  son  apparition  impréMie,  car  il  ne  pouvait 
commander  à rexpi’cssion  de  ses  viuix,  de  sa  bouche,  au  timbre 
de  sa  \o\\.  Se  pouvait-il,  vi-aimeid,  (jii’elle  efd  fait  pareille 
impression  sur  ce  garçon  si  calme? 

— Mademoisell(‘  France,  vous  allez  faire  nue  [)artie  de  tennis, 
fi’est-ce  pas?  pj’oposa,  un  pmi  timidis  Cliambry  qui  ne  savait 
cornmeid  monli’cr  à la  jeune  lilb'  son  plaisir  de  la  voir  chez  elle. 

F’rance  n’élait  nullmnmit  lenlée  de  jouer  aAec  ces  jeunes  gens 
inconnus  id  elb'  [li’éféiu  la  promenade  dans  h'  parc,  (pie  la  jeune 
femme  proposait  à ses  \isitmis(‘s,  craignant  poni’  elles  le  froid  si 
elles  s’attardaient  à cunleiiqilm-  bîs  joneiii's.  Ah  ! que  France  eut 
aimé  s’en  alh'r  senl(‘,  à sa  faidaisiiq  dans  b's  belles  allées  dont 
rautomne  [loudi’ail  l(‘s  hrancbi's  d’or  id  de  pourpre.  Inutile 
ùen!  H lui  fallait  [inlimmit  tenir  d(‘s  [irojios  (jiielconqiies  avec 
les  respectables  dames  (|iii  se  complaisaimd  dans  la  parajibrase 
des  menues  noiiMdb‘s  amiéimisi's. 

— Vonlez-vons,  Madmnoisidle,  m(‘  perimdln'  d(‘  \ons  faire  les 
lionneiirs  de  notre  parc? 

Près  d’elle,  était  Albmd  Cbambi'\.  Ilésolnment  il  a\ait  laissé  les 
jouenrs,  lesxieilles  danu's,  les  spectateurs  masculins,  parmi  les- 
(jiiels  André  d’itunières;  td  comme  au  priidenqis,  alors  qu'il  la 
conduisait  vers  la  tilatnri',  par  b‘  jardin  llmirissant,  il  mai’chait 
lentement  aux  cotés  de  Francic 

Elle  sourit. 

— Votre  parc  est  liean  comme  un  jardin  des  fées,  ainsi  vêtu 
par  l’automne! 

— Réellement,  il  vous  [ilaît?...  d’en  suis  très  beureux!...  Je 
l’aime  comme  un  ami.  Quand  j’étais  enfaid,  il  était  mon  univers 
et  un  univers  enchanté  où  je  connaissais  l’ivresse  de  me  sentir, 
de  me  croire  libre!  Plus  tard,  ses  allées  discrètes  ont  reçu  la 
muette  confidence  de  mes  espoirs.  Oui,  ce  parc  renferme  xTaiment 
qnelqne  chose  de  ma  vie  meme...  Et  il  me  semble  que  je  fais  un 
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rêve  qui,  éveillé,  m'aurait  semblé  irréalisable  eu  nous  n voyaul 
marcher  ainsi  près  de  moi... 

Elle  l’écoutait  surprise  et  uu  peu  curieuse. 

Jamais  elle  u’efit  imaginé  que  le  correct  Albert  Cbambry  pùl 
parler  avec  cet  abandon,  surtout  à elle,  presque  une  étrangère 
pour  lui.  S’il  donnait  à ses  paroles  une  forme  un  peu  trop  litté- 
raire, le  sentiment  qui  les  inspirait  paraissait  très  sincère;  ei 
séduite  par  cette  sincérité,  elle  dit  avec  un  abandon  amical  : 

— Je  Aous  envie  de  posséder  ainsi  un  petit  empire,  tout  peuplé 
de  souvenirs  chers!...  Moi, «dans  tous  les  lieux  que  j’ai  aimés, 
j’ai  presque  toujours  été  seulement  une  passante  et  j’ai  laissé 
un  peu  de  mon  cœur  à des  paysages  que  je  ne  reverrai 
peut-être  jamais...  Aussi,  (fuand  il  me  faut  partir,  sans  espoir  de 
retour,  j’éprouve  toujours  une  vraie  sensation  de  déchirement,  si 
douloureux  (|ue,  maintenant,  j’en  arrive  à ne  plus  souhaiter  voir 
certains  pays  lointains  dont  j’ai  rêvé  passionnément,  parce  que 
j’ai  conscience  de  l’angoisse  ({ue  j’aurai  à les  quitter,  sachant  n’y 
plus  revenir  jamais. 

A son  tour,  il  l’écoutait,  attentif,  très  heureux,  inconsciemment, 
qu’elle  lui  livrât  ainsi  quelque  chose  de  sa  pensée  intime.  Il  reprit  : 

— Je  crois  que  le  déchirement  dont  vous  parlez,  on  peut 
l’éprouver,  même  avec  la  vision  de  retour...  J’en  ai  eu  la  sensa- 
tion cet  été  même  quand,  ayant  accepté  un  mandat  de  député, 
j’ai  pris  conscience  nettement  que  je  venais  de  renoncer  à vivre, 
désormais,  uniquement  à l’ombre  de  ma  vieille  cathédrale,  pour 
me  lancer...  dans  un  inconnu  plus  ou  moins  hostile... 

— C’est  A rai,  vous  êtes  devenu  député  depuis  notre  première 
rencontre!  Alors  la  politique  vous  tentait? 

Elle  levait  vers  lui  de  larges  prunelles  gaiement  sceptiques  et 
moqueuses.  Il  dit  un  peu  lentement  : 

— Non,  pas  la  politique... 

Elle  eut  pour  lui  un  sourire  de  sympathie  et  se  reprit  : 

— Vous  avez  raison.  Ce  n’est  pas  la  politique  qui  vous  a attiré  : 
c’est,  je  suis  sûre,  le  désir  de  pouvoir  mieux  défendre  les  intérêts 
de  vos  ouAriers. 

Mais  il  secoua  la  tête.  Son  Aisage  était  grave  et  ses  yeux  con- 
templaient le  visage  de  France  aAœc  une  sorte  de  douceur  ardente  ; 

— Ce  n’est  pas  cela  non  plus.  Je  ne  puis  aous  laisser  une  aussi 
haute  opinion  de  ma  générosité.  Ce  serait  hypocrisie...  Non,  si 
j’ai  tant  souhaité  être  nommé,  ce  n’est  guère  pour  mes  ouATiers... 

Il  s’arrêta  encore,  comme  s’il  hésitait  à poursuivre.  Le  regard 
de  France,  entre  les  cils,  fdtrait,  surpris,  vers  lui  qui,  main- 
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tenant,  avaneait  près  d’elle,  silencieux,  sans  prendre  garde  «[uo 
le  groupe  des  promeneurs  ne  les  suivait  plus.  Au  hasard,  tous 
deux  suivaient  de  petites  allées  désertes  qui  semblaient  fuir, 
indéfinies,  vers  la  longue  cljarmille  que  l’automne  dorait  magniti- 
(tuement.  Dans  Tair  humide  tintait  la  sonnerie  des  cloches  ipii,  à 
l’église  de  Dury,  annonçait  le  Salut, 

f.a  voix  d’Alhert  Cliamhry  s’éle\a  de  nouveau  (d  son  accent 
avait  (tuehfiie  chose  de  i*ésolii,  de  ^ ihI•ant  aussi,  apportant  l’écho 
de  (juel(tue  ohscui'e  émotion  doid  il  n’était  pas  maître  : 

— Il  vaut  niieuv  ({in*,  dès  maintunant,  vous  sachiez  la  \érité, 
|)uis((ue  j’étais  décidé  à nous  la  dir<*...  bientôt...  (à*  n’est  ni  par 
and)ition,  fii  [)ar  pliilantlir(q)i(‘  «pu*  j’ai  soidiaité  rditenir  la  dépu- 
tation... 

Il  s’iidm*rompil  oncoi'**,  mais  <*(*  m*  tnt  (pi’iim*  secomh*  et  il 
a(‘lu‘va  : 

— ...  (fêtait  à caiisr  de  vous. 

— De  moi? 

— Oui,  d«‘  NOUS... 

Klhî  1(‘ considéra,  stnpéfaitc.  11  avait  i)àli,  mais  ses  traits  avaient 
une  e\[)i(;ssion  do  oalme  volonté;  «n'i  piétendait-il  en  venir?  Lui 
n'était  [)as  un  flirt ^ prompt  à faiia*  entendr(*  di*  vagues  déclarations 
an\  jolies  tilles  sans  dot.  w^t's  pai’oh*s  étaieid  réfléchies,  mesurées, 
il  (‘Il  acci'ptait  la  r(‘sponsahilité.  AIoi’s...  ipioi?...  se  pùt-il  que  ce 
garçon  si  sagoim'iit  pondéré  lut  (‘(‘pondant  un  roman(‘S((ue  et  S(‘ 
lïit  épris  (1(‘  la  fiivaiitt*  Darisi(‘nn(‘  (|ii(‘  l(‘  hasard  avait  (|nel(|ii(‘fois 
rappr()ché(‘  (l(‘  loi?...  Si  vrainiont  (‘lh‘  était  (h‘Vi‘nu(‘  plus  (jii'une 
passanl(‘  dans  sa  vi(‘,  il  valait  nii(‘ii\  (|u’i‘ll(‘  li‘  si‘it  pour  hu  (‘nl(‘V(‘r 
iiiii‘  iiiutil(‘  (‘spéraiic(‘.  10  avec  iin(‘  gravité  [)(‘nsiv(‘,  elle  dit  : 

— .Il'  n(‘  conipi*(‘iids  pas  poiii‘(|iioi,  à cause  (h‘  moi,  vous  avez 
(lésii’é  V(‘nii‘  à Paris. 

— \ oiis  u(‘  compi‘(‘n(‘z  |>as  ipn*  j'ai  (l(''sir(’‘  nu*  rapproch(‘r  de. 
vous...  parci'  ipii'  j’espéi'ais  ainsi  pai‘V(*nii‘...,  oh!  p(‘ii  à peu!  len- 
t(‘nn‘nt!  à réalis(‘r  mi  rêve  ampK'l  je  jiensi'  à touti'  heiu‘i‘,  ji*  puis 
(lire...,  dès  (jiie  j(‘  suis  s(‘iil  avec  moi-nuMne  sui’tout...  1 n rêve 
ipii  est  eidi'é  en  moi,  le  premier  joui-  où  je  vous  ai  vue,  peut-être, 
mais  sûrement  cet  api’ès-midi,  où  vous  êtes  venue  à la  filature... 
Vous  vous  souvenez? 

Llle  écoutait,  la  tête  un  peu  penchée,  regardant  la  terre  brune 
sous  la  rouille  des  feuilles,  et  ('lie  pensait,  non  pas  à Albert 
(Oiarnhry,  mais  à celui  ((ui,  jadis,  dans  le  crépuscule  d'été,  l’avait 
suppliée  de  deveiur  pour  lui  rLuique...  (a)mme  une  enfant  igno- 
rante et  folle,  elle  avait  refusé  de  l’entendre,  dédaigneuse  de 
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ramuui*  Inmiaiii,  awm(  (aUle  foi  ahsiiiaU;  (luc  le  lia\ail,  le  culte 
(lu  beau,  (le  l’ail,  sufliraienl  à lui  doiinei’  le  boiilieur...  Aujour- 
d’hui, elle  savait  la  v(M  il(^,  et  pour  cela,  ell(‘  avait  piti('!,  ah!  grand 
piti(*!  de  cet  hoiniue  qui,  peul-ôtn' aussi,  allait  souffrir  par  elle. 

I.eiiteuieril,  apivs  Alh(‘rt  Chainhry,  elle  répéta  : 

— Oui,  je  nu'  souvi(Mis  du  jour  dont  vous  parlez.  J(‘  voudrais 
(*onnaîtr(‘  1(‘  rè\(‘  (pi’il  nous  a ajiporlé.  J(‘  cnns  qu(‘  j(‘  puis  vous 
l(‘  (leinan(l(M‘,  puisipie  \ous  s(unhl(*z  dir(‘  (pM‘  j'\  suis  mélée. 

— \'(ms  u'n  é|(‘s  pas  siodiMiUMil  inélé(‘,  nous  (mi  él(‘s  râiiu' 
inéiin*...  0(‘  ré\(*,  j(‘  nous  TaNoin*,  aN(‘c  I(miI  l’inliiii  r(‘sp(‘ct  (]U(‘ 
j'ai  pour  nous,  pai'ci*  (jik*  j(‘  n(‘  sais,  (piand  il  un*  s(‘ra  (Uicoi'e 
donné  de  nous  Noir  s(‘id(‘...,  (•(*  rÔNe...,  e'('sl  (ju'un  joui*  vienin* 
où  N(nis  eons(‘n(irez  à un*  eonli(*r  Nolr(*  Ni(*  poiu*  (pn*  j’(‘ssai(‘  de 
NOUS  rendis*  (oui  h*  honln‘ur  (pn*  vinis  un*  (lonin*rez  ainsi... 

Tin*  lég(‘i‘(*  j’oug(*ur  moula  au  Nisag(‘  (h*  hranc(‘.  (a*  (ju’Alhei‘1 
OhainhrN  lui  disail,  (l(‘puis  un  inslani,  (‘Ih*  était  cerlaine  qu’il 
allait  l(*  lui  diri*...  Tous  (l(*ii\  s'élai(‘nl  arrélés.  Dans  les  déchi- 
ruj’cs  (l(*  la  eliarmilh*  (pii  l(*s  (‘iin (*loppail  du  Noile  fauN(*  (h*  son 
feuillag(*,  (*li(*  ap(‘r(‘eNail  par  delà  l(‘s  |)lain(*s,  h*  lointain  (h*  la 
NÎIh*  où  la  Ni(*  l(*s  appidail...  Mais  lui  la  r(‘gardair  seuh*,  iiin* 
(*\pr(*ssion  (h*  pi‘i(‘i‘e  dans  les  n(*u\. 

AN(‘e  (*irorl,  ell(‘  arlieida  ; 

— Vous  souliaih*/  faire  (h*  moi  Noiri*  lemnn*,  mais... 

— Mais  j(*  m*  suis  pour  nous  (pi’un  imiifférenl...  .h*  h*  sais... 
Aussi,  je  n'ai  pas  res|)éranc(‘  orgU(*illeiise  e(  ins(‘nsé(‘  (pie  vous 
all(*z  ainsi  tout  de  suite  accueillir  la  deiuamh*  que  je  vous  conjuj‘(* 
s(‘uleinenl  de  ikî  [)as  ouhliei*.  .le  n’espèn*  (jin*  dans  l’avenir. 

— Alors...,  alors  pourquoi  in'avez-vous  parlé  aujourd’hui? 

— Est-ce  qu'on  est  toujours  maitre  de  ses  résolutions?  Je  vous 
ai  N ne  apparaître  tout  à coup,  quand  je  vous  croyais  très  loin... 
Et  cette  joie  inattendue  a jeté  en  moi  la  terreur  de  vous  perdre, 
si  je  me  taisais  plus  longtemps...  Et  puis,  je  me  suis  trouvé  seul 
avec  vous  dans  ce  parc  où  vit  ma  jeunesse,  où,  pendant  ces  der- 
niers mois,  j’ai  tant  pensé  à vous...  Et  mon  secret  m’a  échappé... 
Ne  me  répondez  pas...  En  ce  moment,  je  le  sais,  vous  diriez  « non  » 
à ce  que  je  désire...  comme  je  n’avais  encore  rien  désiré  au 
monde  !... 

Elle  murmura,  tressaillante  ; 

— C’est  vrai,  je  ne  souhaite  pas  me  marier. 

— Maintenant,  oui. . . Mais  il  faut  penser  à l’avenir. . . Croyez-moi . 

Elle  eut  un  faible  geste  d’épaules.  Albert  Chamhry  répéta  avec 

une  autorité  douce  : 
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— Oui,  raveuir,  il  Tant  v penser!...  En  ee  inuinenl,  paree  ipie 
vous  ôtes  très  jetine,  vous  n’y  songez  pas.  L’heure  présente  vous 
sufüE  parce  qu’elle  est  honne...  Vous  avez  près  de  vous  voire 
mère,  votre  père...  Vous  ne  connaissez  pas  la  solitude...  Mais 
([u’ils  vous  nuuu[uent,  vous  legretterez  de  n’avoir  pas  votre  lojer 
ù vous,  de  ne  pas  sentir  autour  de  vous,  une  protection  très 
tendre,  dévouée,  iidininoMit,  (jui  itunplace  celle  des  parents  ipie 
vous  a\ez  aimés... 

En  [)li  un  peu  annu-  souligna  um*  stH  onde  la  houclie  de  France. 
Il  lie  connaissait  pas  le  royi*r  où  elli*  a\ait  grandi;  sans  quoi,  il 
aurait  su  (fii’tdle  n a\ail  t'dé  plus  seiili*  (ju’elle  ne  poui’rail  jamais 
l’élrc'  dans  la  vie  !... 

Docile,  il  la  siiivail  dans  le  lal)\ lanllu*  des  allées  élroites  où  elle 
axancail  distraite,  et  il  paiiait  dans  un  désir  prol'ond  de  la  con- 
wiincr(‘.  Il  lui  disait  les  mêmes  eliosi's  que  l*o»zenne  lui  avait 
dil(‘s,  cinq  ans  plus  loi...  Des  eliosi‘s  (pu‘  Maigueriti*  aussi  lui 
iivait  l'ail  (mleudri‘,  qm‘  Marceline  ll(‘rrèmî  lui  a\ait  laqiétées,  ci* 
jour  oii  llozenm‘ a\ail  aux  l(•\res  un  a\eu  qu'elle  ne  \oulail  pas 
écoulm*  — alors... 

— l'alalemeiil , un  joui*  ou  l’aiiln*,  \ou^  smiliicz,  je  \uus  assuiaq 
ijU(‘  l’ail  (‘I  ta  |)o('‘sie  ne  .siiriixoïl  pas  ;i  salisl’aire  lt‘  eieiir...  Ndus 
arri\(‘rez  à pmiser  «lu’il  (‘sl  ùoii  de  si*  sentir  cliiùae,  diî  de\(mii* 
pour  (juiù(|irun  l’èlre  par  exeellenci*,  celle  \(*rs  qui  vont  loiihcs  les 
[M‘nsé(‘s,  li‘s  l(‘ndress(‘s,  les  d('‘sirs,  comme  mu’s  une  diNinilé 
adorée...  Ah  ! je  sais  bien  <|ue  je  n’ai  |>a.s  les  mêmes  goùls  qm‘  nous, 
(|ue  nous  a\ons  \('*eu  dans  des  niili«*u\  iiihùlecliiels  Iri's  dilVérents, 
»|ui‘  ji'  iK'  suis  pas  arli>le  du  loiit...  .Mais  j'a[>preudrai  à aimer  les 
choses  (jiie  NOUS  aimez...  IM  [mis,  m*  peusiv.-vous  pas  que  l’airec- 
lion  peiil  ra[>proch(‘r  méim*  les  l'sprils?...  D'ailleurs,  nous  vous 
intéressez  aux  (pueslions  (UiNrhu’es  ([ui  m’oecupcnl  heaucouj)...  Ee 
serait  un  lien  enlri'  nous,  .le  vous  laisserais,  naliirellomenl,  toute 
lihi'rlé  f)our  nous  liNri'r  aux  IraNaux  ipie  nous  aimez...  Tant  que 
ma  vie  était  tixée  à Amiims,  je  jugeais  impossible  d(‘  vous 
♦Icmander  le  sa(M‘itic(‘  d'aciaqdi'r  la  monotoue  e.xistence  de  la 
lirovince,  meme  auprès  de  Notri',  snmr.  IM  c’est  pouiapioi,  j’ai  tant 
souhaité  la  dé[)utation  qui  m'amène  à Paris,  et  qu’une  circons- 
iance  imprévue  m’oIlVail  tout  à coup,  puisijue  celui  (jue  je  |•cmplace 
a dù,  pour  raisons  de  santé,  donner  sa  démission... 

Ah!  comme  il  avait  pensé  à tout,  comme  il  avait  prévu  toutes 
lés  objections!...  Une  sorte  d'etfroi  s’emparait  d’elle,  devant  cette 
tranquille  volonté  qui  s’appliquait  à dominer  la  sienne  ; un  désir 
la  prenait  de  s’entuir,  de  voir  la  tin  de  ces  allées  qui  se  suiNaient 
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éteriit‘Ik‘nu*iil  (‘uiimu'  dans  un  l)uis  eiicdiaiilô...  El,  iiisliii(‘(i\ (*. 
(Tun  ac(*(Mil  d’cndaiit  (mi  détresse,  elle  ivuirimira  : 

— Je  l'élléeliirai  à tuiil  ee  (lue  vous  ni’a\ez  dit...  Mais...,  il  laul 
retounier  vers  les  autres...  Haineuez-inoi...  Je  ne  sais  j)as  le 
chemin...  Il  m(‘  scunhle  que  je  suis  perdiKi  dans  un  labyrinthe. 

Ï1  ti*essaillil  comnn'  attaché  à un  rêve,  et  il  la  \\{  près  de  lui, 
une  expression  anxieuse  au  Tond  d(‘  ses  pi’uindles  qui  étincelaient 
dans  son  visage  (pi(‘  réinotion  a\ait  dé(*oloi‘é.  Scudes,  les  lèvrtv.'' 
gardai(‘nl  hoir  éclat  d(‘  Ihmr  de  sang... 

Il  [‘espiia  piorondémmd,  avec  un  elî'oiJ  pour  dominer  l’émoî 
([ui  l)oule\ (‘rsait  tout  son  éli‘(‘;  puis  il  dit,  la  voix  assourdie  : 

— Vous  avez  raison,  il  iaut  (|U(‘  j(‘  aous  ramène.  J(‘  suis  tou,  je 
l’ai  été,  de  vous  parl(‘i‘  ainsi...  Venez... 

Il  se  r(Mnit  à mar(‘ln‘r,  et,  un  instant,  tous  deux  a\ancèreid  on 
sihmce.  S(m  angoissé',  à (dl(‘,  s(‘  calmait.  Ell(‘  demanda  : 

— Vous  aA(‘z  parlé  à votr(‘  lVèi*e  de...  d(‘  votre  désir? 

— \ou,  je  lui  (Ml  parl(M‘ai  seuhMiKMil  l(‘  joui*  où  vous  m’aui*ez 
autorisé  à h»  lairiv 

— El...  vous  u(‘  (‘royez  pas  (ju'un  t(d  projid  lui  déplairait? 

— Eouiajuoi? 

— Ah!  pour  l)i(Mi  d(*s  raisons!...  D’abord,  parce  (jue  j’appar- 
tiens à un  monde  d(‘  lettrés  et  d’artistes  qui,  je  le  sais,  ne  lui  est 
pas  s\mpathi(ju(‘...;  aussi  [larc'e  que  je  suis,  comme  on  dit  main- 
tenant, une  Ev('  moderne,  (‘spèce  de  femme  ({u’il  condamne! 

11  attachait  sur  elle  des  a eux  phuns  {run(‘  solde  de  tendresse 
fervente. 

— Et  encore' ? Ou’allez-Aous  trouver? 

— Ceci  : je  suis  sans  fortune,  mon  semblant  de  dot  ne  valant 
meme  pas  la  peine  qu’on  en  parle. 

11  haussa  les  éiiaules,  d’un  geste  d’indiflérence  absolue. 

— Je  vous  en  supplie,  ne  pensez  pas  même  à cette  misérable 
question  d’argent!...  Je  suis,  grâce  au  ciel,  assez  pourvu  pour 
n’avoir  pas  à m’en  préoccujier. 

Elle  (lit,  touchée,  comprenant  bien  tout  ce  qu’il  était  prêt  à lui 
donner  : 

— Vous  êtes  bon,  ti  ès  bon  ! 

— Non,  ce  n’est  pas  par  bonté  que  je  voudrais  a\oir  le  droit 
de  vous  faire  la  vie  aussi  heureuse,  aussi  large  qu’il  me  serait 
possible...  Vous  le  méritez  tellement!...  Jamais  je  n’avais  ren- 
contré de  femme  pareille  à vous! 

— Vous  ne  me  connaissez  pas,  tit-elle  avec  une  ombre  de  sourire. 

— Oh!  si,  je  vous  connais...  Bien  plus  que  aous  ne  le  siqr- 


300 


LE  .MAL  D AlMLli 


[>osez...  Je  vous  connais  i)ar  ce  que  \uüs  a\ez  écrit,  par  ce  que 
je  vous  ai  entendu  dire,  par  ce  ({ue  cen.v  que  vous  \o)ez  disent 
de  vous...  Et  c’est  pour  cela  que  je  nous  supplie  de  penser  à ma 
prière,  quand  vous  allez  étie  [)arlie,  (juand  vous  aurez  regagné 
votre  Paris,  où  vous  me  permettrez  bien,  n’est-ce  |)as?  d'aller 
essayer  de  gagner  ma  cause  |)i‘ès  de  vous. 

Pourquoi  ne  lui  disait-elle  pas  tout  de  suite  (pi’elle  était  certaine 
que  cette  cause,  il  in»  la  gagnerait  pas?  Pourquoi  a\ ait-elle  cette 
lâcheté  de  rtMloutm*  ainsi  la  déception  (pu*  lui  inlligerail  un  relus 
trop  hrus([ue?. . . I.a  NONaid  silenciiuise,  il  iidei-mgea,  une  anxiété 
soudaine  dans  l'aecM'ul  : 

— h]sl-ce  (pi(‘  je  \mus  ai  oll'enséc  ou  \nus  parlant  si  IVanclie- 
meiit.M?(‘st  \rai  (pu*  j’aurais  du  d’ahm-d  (‘xpi’innu’  mou  désira 
Aladain(‘  \otie  S(eui',  mais  je  \ mun  ai  dit  coiiiuuMit  j’a\ais  succombé 
à la  li'utatioii  d(‘  nous  aNoiiei*  la  \érit*’*...  Vous  un*  [)ar(bmnez? 

— \ nus  |)ai‘dnuuerl  Vnu>  a\ez  eu  raisnii  d(‘  \nus  adress(‘r  à moi- 
iiiéiiu'.  Je  suis  uin*  leiiime  à iiinii  àg»*!...  E’cst  M’ai,  aujoui’d'bui, 
il  me  serait  iiupnssible  (b*  \nus  répondre  comme  nous  b‘  souhaitez 
(‘t  j(‘  lu*  sais  j)as  ce  qm*  sera  l’aNi'iiii’;  mais  ji*  nous  remercie  d«‘ 
tout  (Moiir  di'  N oiiloir  un*  taire  luu*  e\i^teuc<‘  ti’ès  diuice,  prcdégée... 
,)e  vous  (‘U  (b'iiu'iirerai  toujoiii-s  recouiiaissaide.  Seiib'iueut . . . 

I*dl(‘  s'ari'éla.  Ij*  teuiiis  l'-tait  tout  près  maiuti'iiaut.  Elb*  eut(‘u- 
dait,  très  lu'tti's,  b*s  exolamatioiis  (b*s  jom‘urs. 

— Seul(‘uu‘ut  je  Noiidi’ais  bien  ipio  nous  u’(‘sp»M*iez  pas  ainsi  (*u 
moi  parc(‘ (pie. . . jt*  (•|•aius  bi(‘u  ib*  nous  douu(‘r  iim*  dée(*ptiou! 

— .liisipi’aii  momoiit  (»ii  nous  un*  din*z  : « .l’eu  aiiiu*  iiu  autr(‘  », 
j’(*spéi’(*rai. 

Elle  (‘lit  aux  Ion  res  un  eri  iii.stiuetit  : » < tiii,  j’eii  ai  un*  iiii  autre  ! » 
.Mais  sa  li(*rté  dt*  b'iiiim*  lui  se(*llail  la  boiicbi*. 

èniliu,  (*lb*  a|)('n*(‘Nait  rét(*udui‘  sabho*  du  li‘uuis  (*1  le  groupe; 
(b's  s[K*clat(‘iirs  (jiu*  présidait  (b*  uoiiN(‘au  AI'"'' (’JiambrN . (|ui  ser- 
vait le  thé.  Il  (b'vait  n aNoir  très  loiigteinps  (pfi'llo  était  seule 
dans  b*  [larc,  aN(*c  Alb(*rt  PJiambrN.  (jiu*  devait  penser  toute  cette 
réiiniou  [iroN iiiciale?  l u petit  sourire  ironique  lui  moulait  aux 
lèNres.  Alais  il  s’ellaca  à jieiiie  esepiissé,  tandis  (pi'un  choc 
l’ébranlait  tout  entière.  Debout,  auprès  de  Al'"''  Cbambry,  la 
/(‘gardant  ajiprocber,  elle  apercevait  Pozeune. 

XI 

Pieu  aNaut  ([u’e'lle  le  vît,  il  avait  tlù  l’idiserver.  Leiu's  regards 
se  croisèrent.  Elle  eut  la  peur  fugitive  de  ce  que  le  sien  pouvait 
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Iialiir.  Dans  (‘(‘lui  (1(‘  liozniiK',  il  \ ,i\;hI  iiik»  s<)i*((‘  (riroiii(‘  dur**, 
mais  aussi  (rindôliiiissahle  soidrr’aiKa* ; (d  l(‘  (‘onmn’ssail  (rop 
pour  lie  pas  l(‘  d(‘\im‘r  éiieixé  jusipi'à  raiij^oisse...  I)(‘  ([uoi?... 
.Mais  m‘  ]ioii\ail  pas  plus  rinhuroger  (pi'il  m»  lui  élail  pcuuiis 
d(‘  Iraliir  la  joie  épiudm*  (|ui  s'él(‘\ail  (ui  (‘ll(‘,  impériiMisi'  aidant, 
(priiii  soidlli*  d(‘  l(‘uipèh‘.  Où  élail  li*  l(mips  où,  pi’ès  d('  lui,  (die 
(dait  si  ealm(‘? 

Sou  eieui*  h(‘uilail  Idllemmil  sa  poilriiie.  Seuil  sou  (‘\iréme 
usa|;(‘  du  monde'  lui  peniu'llail  de  |•e‘st(‘|•  maîlrc'sse'  eredl(*-méme‘. 
Sans  Ir.aliii*  rie'ii  de*  rémedioii  epii  la  lirisail,  e'Ile*  piil  alle'r  à 
M""'  (diamiuu  e‘l  lui  dire',  e'ii  soiu'iaiil  : 

— Vedi*(‘  pare  e'sl  une'  me‘r\ e'ille'.  Madame'.  Mais  il  e'sl,  je'  crois, 
e'iiediaiilé  iiii  |»eu,  car  le'S  allée's  ) sont  sans  tiii...  J’ai  (*ru,  im 
iiiouK'iil,  e|U(' jamais  je'  ne'  re'troiiN e'i'ais  le' edie'iuiu  du  le'imis! 

— (Te'sl  eju’Alhe'rl,  sans  doute',  nous  a\ait  couduile  dans  mdre' 
lal)\ i‘iutlie'  dont  nous  sommes  lr('*s  li(*i‘s,  car,  rée'lle'im'nl,  ou  pe'iil 
s'n  pe'rdre'. 

Mais  iMiiiice'  m*  disliiigiiait  jias  le'  se'iis  ele^  s(‘s  parole's.  Elle 
se'iilait  sur  e'Ile,  iiare'il  à im  îippe'l,  le'  re'garel  de'  lîoze'iine  epii  semblait 
la  supplie'!’...  Poiirlaiit,  ('Ile  ne'  bougea  pas.  ïjii,  aloi’s,  approcha. 
Se's  )0[\\  a\ai('ut  la  même'  expre'ssion,  ame're  e't.  douloureuse'. 

Elle'  dit  ti’e.'s  doiice'iue'iil  e'I  son  ceeiir  battait  toujoiu’s  à ^ros 
cou|)s  jiressés  : 

— Comme  il  ) a lougte'iups  ejiie'  nous  ne'  nous  sommes  vus! 
\dus  êtes  donc  de'  ceux  (|ui  oiililieiit  leurs  amis? 

— J)ites  ejiie'  je*  suis  de*  ce'iix  epii  oui  la  préte'utioii  d’éti’e 
dise'rets... 

— Discre'ls?. ..  Eu  e[uoi? 

— Ou  m’a\ait  olî’eid  une  paidie*  de*  tennis  ave'c  vous,  eu  m’eiij^a- 
^eaiit  à allei*  dans  le  parc  à vôtres  reucoidre.  xMais  il  se^mblait 
NOUS  plaire*  de*  demeurer  sente  aNe'c  Albert  (Miambry  et  je  n’ai 
pas  voulu  vous  troubler. 

Sans  répondre,  elle  le  regarda,  sentant  qu'il  souffrait.  Tl  avait 
le  mehne  accent  qu’au  temps  où  il  semblait  jaloux  el’elle...  Puis, 
avec  la  luênie  douceur,  elle  inurinura  : 

— Ou’avez-N ous,  mou  ami?  Ce  n’est  pas  ainsi  ([ue'  vous  devrie'z 
me  parler,  la  première  fois  ([ue  nous  nous  retrouvons! 

Qu’allait-il  lui  répondre?  Quelejiie  chose  sûrement  (fu’il  ne 
devait  pas  lui  dire,  car  il  mordit  sa  lèvre  violemment,  comme 
pour  retenir  les  mots  inutiles,  puis,  entre  le's  dents,  il  jeta,  pour 
elle*  seule  : 

— J’admire'  la  femme  iiouve'lle  e[iie  j’ai  niic  siu’gir  eu  vous. 
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SfH’sie,  ell(‘  (IcMiKMim  iimetlc*.  Kllc*  iit*  puinail  lui  (U'iiiaïuhM- 
aiicuiio  e'^plicatioii.  Alhert  (]liaiiilu  \ >'(*mpr(*s>ait  pour  lui  stMxir 
nue  tasse  de  thé,  (d  sou  ht'au-lrère.  \eim  |nès  d'elh*.  lui  iiuii- 
uuirait  (|ue  rapi‘ès-iui(li  était  hiiui  aNaueé  id  (ju'il  l’allail  >oumM*  à 
l•(‘g'ag’uel•  Aiui(‘us. 

Doeile,  elh*  flil  : 

— (Juaiid  \ eus  \ oudi'cz  î 

Mais  uu(‘  révolt(‘  lui  lai.sail  hniidir  lo  cumil  à l'idér  (pi'rllc 
dexraii  p(‘ut-étr(‘  pailir  sau>  sa\t»ir  (pud  griof  llozcuiie  a\ail 
(‘outre  ell(‘.  (lorrca'to,  (dh*  cau.sail  dau>  un  cei'ele  slri(d(Mueiil 
ieuiiniu,  alhMidaiil  la  Noiliuc  ipio  M""  <’.liaiulu‘>  leiiait  ahsoluiiuMil 
à iiietln*  à sa  di.sposilioii  poui-  |•(‘gaglu•r  Aiuioiis.  Alheil  (!liamhr\ 
|•(*slail  1111  pou  à l’écail,  pai‘ai»aul  alxnihé  par  l(‘S  péripélio> 
(ruiM‘  iiou\(‘lh‘  parlio  (pii  >’(‘ugag(‘ail . Illlo  uo  se  S(fUNoiiail  luéiiio 
plus  (pTil  élail  là.  A p(‘iii(*,  lui  doiuoiirail  riiuju-ossidii  eoulu>o 
d’uii  (‘ulroli(‘ii  gi“i\(‘  (pTollo  a\ail  ou  a\oe  lui.  Mllo  S(‘  seiilail 
aiiInMiH'iit  péiiélrét*  pai*  lo  |•oL^ar(l  do  |{i»zouiio.  S’il  oi’il  (dé  délaolié 
d’(‘llo,  il  u’(‘ùl  pa>  ou  ootlo  (‘Xpro.ssioii  dau>  lo>  \ou\. 

Taudis  (pi  il  parlail  do  ''Oii  lr('"' prochain  \o\ago(‘u  llspaguo,  où 
il  désirait  alh‘r  l'airo  d(‘s  éludes  cl  poul-éiro  d uuo  poinio  ou  AlVicpio. 

— La  \oilur(‘  (‘sl  a\auo(d*,  \iul  aimouo(‘r  h*  doiiu'siicpu*. 

Ihirtii’!...  Il  l'ailail  parlir!...  .Vudré  so  lïil  éldiiiié  ipu*  sa  helh*- 

S(eur  pi‘olo!ig(‘àl  ouoor(‘  la  Nisilo.  l'ai’lir,  il  h*  lallait...  Idh*  so 
h‘va  ; oL  sans  S(‘  li  aliir,  (*llo  prit  congé  do  Lhaiuhr\ , saluaiil 
les  autres  ^isil(‘urs.  Sa  main  ol'lhMira  oïdh*  do  ll(»zouuo.  Alors, 
sou\ eiaiiKMiHud , uuo  réxdutiou  la  doiiiiiia:  (d,  sans  hi*‘si|(M‘, 
[>r(‘S(pi(‘  iiupéi’aliN O,  (‘Ih*  |»r(Ui(Uioa  : 

— .!('  Noiidi’ais  hi(‘ii  oaiisor  a\oo  nous  a\aiil  do  |•l‘gaguor  1‘afis. 
Si  NOUS  aN(‘Z  un  iuoiikuiI  doiiiaiii,  N(nd(‘Z-Nous  passf'i*  chez  ma 
sd'iir?...  Nous  u(‘  sorloiis  jjiiiiais  avaiil  Irois  luMiros. 

Il  s’iiudiua  : 

— .)('  suis  (oui  à NOS  or(li(‘s. 

l’dl(‘.  s’éloigna  aN(‘o  un  signe  do  lélo.  Alherl  Lhaiiihr)  les  aee(uu- 
pagiiail  jusipi'à  la  Noilur(‘.  Ma(*hiual(MU(‘id.  (dh‘  s’appliipiaii  à lui 
parler,  s(‘  souNmiaul  do  loiil  oo  (pi’il  lui  aNail  ollerl  ; mais  (die  s(‘, 
saxait  si  loin  (h*  lui! 

La  voiture  h‘s  raimma  rapiih'iuoiil  au  logis,  (d  aussit(d  arrixéc*, 
apiès  un  rapide  hais(‘r  à sa  somr  (d  aux  ladils,  laissant  à André 
le  soin  d(‘  raeoutm*  la  promenade,  (dh*  monta  dans  sa  ehainhre, 
ear  elle  un  ait  une  soif  éperdm*  de  silence  (d  de  solitude.  Tnàs 
vite,  au  hasai*d,  elh‘  ivjeta  sou  ehapeaii,  sa  N(‘sto,  puis,  sans 
alluuH'r  la  lampe,  (dh*  xinl  s'asse(*ir  deNanI  le  feu.  Aloî’s,  ses 
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fiiniiis  1«‘  lixâ  sur  la  Iikmii'  Naj^alxaidr  <l<‘s  llaimiics, 

•(‘Ile  cheiadia  à Aoirdaiis  son  àme...  Si  loil  (‘lie  a\ail  l(‘  s(‘ntini(‘nl 
(jiie,  de  ii(mv(‘aM,  (‘ll(‘  arrivait  à mi(‘  heure  lirs  gra\e  de  sa  vie!... 
iju’allait-ell(‘  faire,  voidoir,  d(‘V(‘nir,  dans  la  l(‘mp('d(‘  morale  (|ui 
s’ahallail  sur  (*ll(‘?...  Iàii  sou  e(eur,  (‘ll(‘  IroiiNaif  l(‘-  eoufus  soii- 
\(‘iiir  d(‘s  parol(‘s  (r.\ll)(‘rl  (diaud)rN  (‘I  surtout,  uiu*  joi(‘  profomhi 
d’avoir  r(‘vu  l{oz(mu(‘,  d(‘  l(‘  savoii’  juès  d’(‘ll(*,  dans  la  nuum*  vill(‘, 
d(‘  poss(’‘d(‘r  r(‘S|M)ii-  d(‘  sa  \(‘uu(\  le  l(‘ud(‘maiu;  mais  aussi 
riu(|ui('‘tud(‘  laueiuaul(‘  d(‘  scui  atlitud(‘  à I)ur\,  d(‘  l’ineertaio 
av(*iiii-  (pii  ('‘(‘happait  à sa  voloiit('‘.. . 

I']||(‘  a\ait  e('‘(l('‘  à mu*  impulsion  irr('‘ll('‘ehi(‘  (piaud  (*ll(‘  avait 
(l(‘mau(l('‘  à lioz(‘uu(‘  (l(‘  \(‘uii*  lui  parl(‘r.  h’Ih*  avait  fait  (*ela  pare(^ 
(pi’(‘ll(‘  U(‘  p(>u\ait  plus  supportei- (pi'il  pai’tît  sans  (jir(dl(‘  (‘ut  teut('i 
(l(‘  lii'(‘  (‘U  lui...  I’]t  s'il  U(‘  \(‘iiait  pas,  s'il  s(‘  (h'ndiait  ainsi  (pi’il 
l'aNait  fait  tant  (h‘  foisdepuis  r('‘t('‘,  pour  uii(‘  raison  (pr(‘lle  i^uoj*ait... 
tjuumi‘  uii(‘  (‘iifaut,  (‘ll(‘  uiiirmui'a  |)assioim('‘m(‘ut  ; 

((  — Mais  )('  u(‘  \(‘u\  jias  (pi’il  part(‘...,  surtout  (pi’il  partie 
ainsi  I...  Xous  pourrions  ('‘lr(‘  si  h(‘ur(‘u\!  » 

Oui,  eomui(‘  (‘Ile  l'aNait  p(‘iis('î  un  soir  (l(‘  priut(‘uips,  (';tr(‘  les 
(l(‘u\  (|ui  Noiit  (‘U  uii(‘  ^(‘ul(‘  àui(‘...  (]omui(‘  (‘ll(‘  eompreiiail.  maiii- 
l(‘uaut  la  siihliuK*  simplieit('‘ (l(‘ l'amour  (h‘ sa  sieur...  ('omme  (‘Ihi 
('ompr(‘uait  1(‘  pourijiioi  (l(‘s  uiirael(‘s  aeeom|)lis  par  l(‘s  eieiirs  (jui 
.s(‘  (louii(‘ul  !...  |{izarr(‘m(‘iil , r(‘\ (‘uai(‘ul  à sou  (‘sprit  d(‘s  paroh's 
(l(‘  \' inùtidlon  (pi(‘  l(‘  hasard  d'un  li\r(‘  oun(‘I‘I  lui  avait  mises 
sous  l(‘s  \(‘u\,  1(‘  matin  m('‘m(‘!...  « 0’(‘st  (piehpie  ehos(‘  de  grand 
(pi(‘  l'amour  (‘t  un  hi(‘u  au-(l(‘ssus  (h‘  tous  l(‘s  hiims..  Rien  ne  lui 
p(‘se,  ri(‘u  U(‘  lui  eorit(‘...  (Jui  u'(‘st  pas  prêt  à tout  soutîrir  (d,  à 
s'ahaii(loim(‘r  (‘iiti(‘r(‘m(‘ut  à la  voloiit(‘  de  sou  hien-aimi^  ne  sait 
pas  e(‘  (pi(‘  e'(‘st  (pi(‘  d'aimei  ...  Il  faut  (jue  e(‘lui  ({ui  aime  embrasse 
avee  joie  (‘(‘  ipi'il  \ a (l(‘  plus  dur,  de  jdiis  am(‘i‘  pour  sou  hien- 
aimé,  (‘t  (pi'aiieuue  ti*av(‘rse  ne  le  (l(‘ta(‘he  (l(‘  lui...  » 

(!'était  A i‘ai,  vrai,  tout  cela!  De  toute  sou  ame  elle  le  sentait!.".. 
Elle  eacha  dans  ses  deux  mains  sou  visage  (pie  l’émoliou 
brûlait.  (Ju'allait-il  ai'river  s'il  (^taiî  (hdai'lu^  d'elle,  ne  l’aimait 
plus  assez  pour  la  vouloir  sienne  à jamais  ?...  (Jue  deyiendrait-eile, 
obstinément  désirée,  jiar  Albeid  (diamhry,  ([ui  aurait  pom*  alliés 
sa  mère,  sa  famille  entière,  ses  amis,  unanimes  à approuver  ce 
brillant  mariage...  Résisterait-elle  à la  douee  et  tenace  volonté 
d'Albert  Chambry?...  Il  ne  lui  serait  pas  offert  une  seconde  fois 
de  devenir  la  femme  d’un  homme  aussi  généreusement  dévoué... 
Un  mariage  civnime celui  de  Colette,  alors?...  Un  mariage  d’argent, 
d’ambition?... 
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Elle  dressa  vivement  sa  tête  eiiliévrée  : 

« — Non!  Albert  Cliainbryest  intelleetnelleinent  bien  siipériem- 
à Panl...  N’importe  qui  le  jngeiait  im  homme  de  valeur!  » 

Il  s’intéresserait  aux  travaux  littéraires  qu'elle  aimait,  lui  lais- 
sant toute  rindépendatiee  qu'elle  réelamait  dans  sa  ^ie  morale*... 

Et  elle  [lensa  : 

((  — Si  Claude  me  repousse,  non  je  n'éponserai  pas  Albei’l 
Cbandiry...  J(‘  resl(*i*ai  seule!  .b*  r(‘|trendrai  ma  \ie  de  eéi'ébrab*. 
J’aimerai  seulement,  a\e(*  mon  lra\ail,  l(*s  bell(‘s  choses  créées 
|>ar  Dieu  (‘t  par  h's  liomim's,  «*t  aussi  b's  pauM'i's  êtres  dnni 
l'aurai  pitié!...  J ai  /*!(*  h(‘ur<*iis(‘  nin.si,  pondant  d(‘s  années.  Poiir- 
pioi  ne  l(*  serais-jt*  plus? 

Pounjuoi?...  Paroi*  (|ir(*lli*  n'idait  plii.s  la  iiiêiui*!  La  llainim* 
ra\iiit  toiieliéi*;  (*t  la  di*slinéi*  (|iii  jadi>  lui  s(*nihlait  meilleui*(*  (|U(* 
toute*  autre*  m*  lui  sul'lisail  [)!us.  Tout  ^on  être*  se*  révidlait  el(*\anl 
la  s(*ule*  \ ision  d'un  iiM*nir  s(*ml)labl(*.  \i\  tout  bas,  lM-;ino(*  imirmura  : 

« — AI)  ! ji*  Vi*n\  \ i \ fi*  1 . . . ^ i \ !•(*  pour  h/i!  >• 


\ll 

— M.  UoZi'iim*  l'iiit  doniandi*r  >i  oos  d;uin*s  p(*u\(*nl  le*  re'e‘e*\ eni'? 

— Tre's  bii'ii;  noii^  ele*se*(*nelons,  dit  Alarj.* ii(*rit(*  (|ui  e'em.sielérail 
el’un  re*gar(!  r;n  i sa  jonto  pe'lile*  oe-e'iipée*  à joiie'r  sui'  lo  lapis. 

l'ranee*  s’était  li*\('*(*,  di*\i*nui‘  toiili*  hlmiolie*.  L’Iie'iire*  e|u'elle* 
a\ait  ajep(‘lé('  e*ommi*ne'ail,  e*!  |»;ire*i*  ((ii'e*lli‘  la  s;i\ail  eli'*e*isi\ e*,  jn'id- 
être*,  une  émotion  pid^nanle*  l’nhaltail  semdain. 

l ue*  se*e‘i)nele',  (*!!(*  d(*nie*ura  sili*ne‘ie'use*.  r(*e'iie'illie*  e*n  e*lle*- 
même*  ! Piu>,  l'ésohn',  edlo  se*  pe*iiolia  \e*rs  sa  sei'iir  a\(*e-  un  haise*i- 
e*t  ele'inanda,  la  \(>i\  un  pi*u  îissoiii’elie*  : 

— Cuite*,  ^e*u\-lu  me*  pe*rme‘tlri*  eralle'r  se'ide*,  el'aheerel,  i•e*e*e*^  eeir 
Claude*  lleeze'ime*?. . . .l'ai  l)e*seun  ele*  lui  piiile'r.  Pe*ul-êlre‘...,  peul- 
être*  me)!)  ave'iiir  e!épe*nel  ele*  e*e*lle*  e*on\e‘i‘salieui...  J'ii  ;is  e*onliane‘i* 
e*n  moi,  n’e‘st-e*e*  pa>;  ma  ^ranele*  sei‘ur  ediéi’ie'? 

el'l luni('re*s  a^ait  re*le'vé  la  tête*  à ea'tle*  seuielaine*  ele'inamlo. 
Mais  re*  ne*  fut  e*lH*z  e*lle*  e|ii'uiu*  sui*[)rise‘  l'iiîAitiM'.  Sem  mari  lui 
avait  pai'lé  ele*  la  leui^iie*  [ereunenade*  laite*,  la  veille*,  à lJur\,  j>ai- 
b'ranee  e*t  Albert  Cliambr\  ; e't  bien  epie  la  jeune  tille  ne  lui  eùl 
rien  élit  au  re'temr,  elle  la  e*onnaissait  trop  bien  jiour  ne  pas  la 
eleviner  troublée  par  quelque  |)réoeeupation  sérieuse  à laejuelle*. 
elélieatement,  elle  n’avait  pas  mémo  fait  allusion.  Ses  yeux  s’arrê- 
te'u’ent,  pleins  de  tendresse,  sur  le  visage  devenu  grave  délia  jeune 
tille,  qu'elle  attira  dans  ses  bras  : 
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Aor. 

— (Jiii,  i'iii  (‘Il  loi,  |)elil(‘  l"i'iiii(‘(.‘. . . Mais  si  ton  a\(‘iiii' 

est  en  jeu,  j(‘  iVii  sii|)j)li(‘,  sois  sage,  l'éllcH'liis,  ne  raventurii  pas 
follement...  Va.  .I(‘  (It'seimdrai  seiil(‘ni(‘ii(  (|iian(l  lu  me  fei*as 
(leman(l(‘r. 

Pranc(‘  imirmiii‘a  « M(‘i*(‘i  ». 

lin  instanl,  loiilcs  (l(‘u\  s(‘  r(‘ganl(*iviil  a\(‘(*  leur  muliielli* 
atï'eclimi.  Puis,  spoiilamum'nl,  Margu(‘i*il(‘  (ml  le  geste  dont  (‘ll(‘ 
Ix'missail  (‘luKpie  soir  s(‘s  (‘ufaiils  (•oueli('‘s,  (d  (‘l‘ll(‘ura,  (rim(‘  eroi\, 
l(‘  front  |K‘neli('‘  de  Pran(*(‘. 

— |)(‘S(*en(ls,  clnum*,  (pu'  l)i(‘u  soit  a\e(*  loi! 

L(‘  eieni*  (l(‘  l^d’ama*  liallail  si  foi’l,  (|ir(‘ll(‘  s'arivia  (lei‘ri(n‘(‘  la 
porl(‘  clos(‘  du  salon,  a\anl  (r(‘n  lournei*  l(‘  liouton.  Mais  s(‘s  lèvi*(‘s 
arli(‘ul(‘i‘(ml,  sous  rimp('‘i‘i(‘u\  (‘Iforl  d(‘  sa  \(donl('‘  : 

— Il  faut  !...  Il  faut  !... 

Pi  (‘II(‘  entra. 

|{oz(‘nn(‘  (‘lail  resh*  (l(‘l)oul.  Di'oil  (l(‘\ant  la  lem'dia*,  il  allendait, 
les  Irails  ('‘li'angi'imml  all(M‘('‘s,  (ju(‘l(ju(‘  ('hos(‘  (l(‘  dur  dans  l'expres- 
sion. rN‘ul-àlr(‘  pensait-il  Noir  appai‘aîlr(‘  Margueril(‘  (rilunières, 
car  il  (*ul  un  mou\(*m(‘nl  l)rus((U(‘  (piand  il  reeonnul  France.  Ell(‘ 
lui  lendit  ses  (I(mi\  mains,  ainsi  qu'elle  faisait  dans  les  jours 
pass(‘s,  où  ell(‘  lui  \oNait  l'àim'  (m  (l('‘lr(‘ss(‘.  Il  les  enveloppa 
d'uiK*  élr(‘int(‘  pr(‘s(|U(*  Niol(‘nt(‘  (‘t  l(‘s  porta  à s(‘s  l(‘Nres...  Puis  il 
d(‘manda  : 

— .M'"*'  (rHuni(‘i'es  ir(‘sl-ell(‘  pas  là? 

l'rane(‘  s'assit,  inclinant  la  tèl(‘. 

— iNFi  su‘ur  (l(‘seen(lra  dans  un  instant.  Mais  je  l'ai  priée 
d'attendre  un  peu  pour  le  faire...  Je  vous  Fai  dit  hier,  je  souhai- 
tais vous  parler... 

Lui,  était  demeuré  dehout.  Il  la  regardait  comme  s’il  avait  peur 
de  ce  qu'elle  allait  dire. 

— Vous  souhaitez  me  parler?...  à moi...  et  de  quoi? 

Elle  aussi  le  regardait,  soudain,  très  calme,  parce  qu’elle  savait 
où  elle  voulait  aller,  parce  qu’il  était  là  devant  elle,  enfin!  et 
qu'elle  était  certaine  qu’il  ne  la  tromperait  pas... 

Avee  une  franehise  fière,  gravement,  elle  dit,  très  simple  et  très 
douce  : 

— Je  ne  puis  supporter  que  mes  amis  aient  à me  reprochei* 
quelque  ehose  qu’ils  me  cachent;  et  puisque  vous  allez  partir, 
puisque  je  ne  sais  ni  quand,  ni  où,  nous  nous  reverrons,  j’ai 
voulu  vous  demander  ici...,  — à Paris,  vous  avez  l’air  de  me 
fuir!...,  — en  quoi  encore,  j’ai  pu  vous  faire  mal,  involontaire- 
ment... Vous  demander  ce  que  vous  avez  contre  moi? 
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— Ce  que  j’ai  eoiitre  vous?...  Moi?... 

— Ne  dites  pas  que  vous  n’avez  rien!  Mes  iiituilious  ne  me 
trompent  jamais...  Et  j’ai...  oh  î si  forte!,.,  celle  que,  volontaire- 
ment, vous  vous  éloignez  de  moi,  depuis  cet  été...  que  je  ne  suis 
plus  pour  vous  une  amie... 

— .jamais  vous  n’avez  été  poui-  moi  ime  amie  plus  chère!  lit-il 
sourdement. 

— Non  ! puis([ii(*... 

— Puis([iie? 

— Pius(|U(‘  NOUS  in'a\(‘z  In  itn  é\éncnn*nl  qtii  élail  pour  \ous  la 
4lélivranc(‘  ! 

Il  li'cssaillil.  Cependant  il  n’ignorait  i)as  (pi’elle  de\ait  sa\oii*. 

— C’(‘st  M'ai,  j(‘  nn*  suis  inlei'dil  de  vous  cm  parler!  jeta-t-il, 
a\(‘c.  iin(‘  soi'te  d’apreh'  (lniil(»iir(Mis(‘. 

— PoiU‘(|iioi? 

— Pai'(*(‘  (|in‘  j’ai  jugé  (jin*  cela  élail  plus  sag(‘,  qu’il  étail  inulH(‘ 
<h‘  NOUS  occiiptM'  eneofM*  u!H‘  lois  de  imu,  à c(‘  sujtd. 

fdle  prononça  l(‘nlenn‘nl  : 

— Ici  même,  dans  e»*  salon,  au  pi‘inl(Mn[»s,  j(‘  nous  ai  dit  (jiu^ 
jamais  [)lus  ce  qui  nous  louehail  m*  un*  laiss(‘i‘ait  indillér«Mde...  Pt 
je  crois  qm‘,  (h'piiis  e(‘  joui',  j’ai  été  poiii'  nous  um*  Ni'ai(‘  amie,  très 
hdèle...  Aloi's  pour<pioi,  (h‘puis  plus  (h*  li'ois  mois,  m’av(‘z-Nous 
laissé(‘  sans  un  sigiu'  (h‘  soun  enii'?. ..  Poui‘(|uoi  hi(‘i'  in’aN  (‘z-n  «ms 
parlé  diirmiKMil  sans  (|U(‘... 

— Sans  (|U(‘  NOUS  TaNt'z  méi'ilé?  n’(‘sl-c(‘  pas,  inl(M'i'om|»it-il 
N iolemmtud.  Ah!  ni'  me  parlez  pas  d'Iiim'...  A moins  (pu‘  c(‘  m^ 
soit  pour  m’annoneer  rv  (jU(‘  nous  av('z  décidé  aN(‘(‘  M.  Allxn't 
Chamhi'N...  tjm‘  je  sois,  du  imuns,  le  pi'(‘mi(M‘ à vous  rélicit(U' !... 

— Me  teliciliM'  !...  tjiie  suppoS(‘z-N  ous  donc  (|u'il  m'ad  demandé? 

D’un  g(‘sle  ineonscieni,  il  passa  la  main  sur  son  Nisag(‘  con- 

Iracté. 

— .J('  m‘  suj>pos(‘  pas...  .h'  sfds!...  Cai'  il  n a d(Mi\  mois, 
t^diamhi'N,  avia*  une  candeur  confiante,  m'a  parlé  (h‘  vous...  Et 
parlé  de  l<‘lle  sorte  (|ue  j’ai  (*ompris  à ({uel  point  vous  l’aviez 
compiis...,  comme  h's  aulnes...  smileimmt... 

Elle  répéta  atlmilive;  son  c(ï‘ur  hallail  si  Nil(‘  (ju'il  la  rendait 
haletante  : 

— Seulement? 

Il  martela  les  mots. 

— Seulement,  je  crois  (pie  nous  ne  l’éconduiri'z  p(M)t-étr(‘  pas 
comme  les  autres... 

— Parce  que  ? 
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:îo: 

— Parce  c’(‘sl  iiii  (‘\c(*llent  [)arti  (jiii  vaut  la  peine 
accueilli  î 

— Vous  Nouiez  (lire  (lu’il  es!  iulelligiuii?  Irès  hou?  d’une  faïuilh^ 
honorable  et  de  siudinuuds  délicats? 

Elle  paiiail  lentement,  comme  elle  ei'd  récité  une  leçon,  ou 
comme  si  elle  eut  nouIu  se  jiénétier  d(‘  c(‘  (ju’elle  disait. 

— Et  vous  pouN(‘z  ajnuler,  pour  (|U(‘  la  liste  de  ses  mérites  soil 
complète,  ([u’il  (‘sl  iimmmsénuud  riclu‘ ! Je  comprends  (pie  tant  de 
((ualités  réuni(*s  vous  donmmt  enlin  1(‘  goùl  du  mariage  et  cul- 
hutenl  vos  résistances  et  nos  appréhensions...  Votre  luuire  est 
\enue  entinl...  Mais  j(‘  ne  pensais  pas  (ju’idh^  viendrait  pour  un 
homnu*  comnu*  c(dui-là  ! 

Quelle  augoiss(‘  passionnée  criail  (lés(‘spérémenl  dans  son 
accent!...  Ah!  il  u’eùl  [las  ainsi  parlé  s’il  n’avait  été  jaloux 
d’Alhert  Chaïuhi  N ! Alors,  alors,  c’étail  donc  le  honheiir  (pii  venail 
à elle?  Elle  demanda  : 

— Pouripioi  suppos(‘z-vous  (pi(‘  rti(‘ur(‘  doni  nous  parlez  est 
NC  mie? 

— CroN(‘z-Nous  donc  (pie  moi,  ([ui  connais  toutes  l(‘s  expres- 
sions de  voire  visage,  je  n’ai(‘  pas  compris  tout  de  suite,  (piand 
entin...,  enlin!!  vous  êtes  r(‘parue  av(M*,  lui,  qu’il  venait  de  nous 
dire...  ce  ([ue  nous  éti(‘z  deNimue  pour  lui,  de  vous  otlrir  son 
cœur...  et  sa  bourse! 

Ell(‘  eut  un  geste  d’épauh‘s  (d  i’é[>éta,  un  jieu  amère  : 

— Sa  bourse!...  Et  vous  aNCz  tout  de  suite  pensé  que  j’accep- 
tais l'offre?...  Vous  (jui  prétendez  me  connaître? 

— Il  n’avait  pas  le  visage  d’un  homme  dont  on  a brisé  l’espoir... 
Je  n’ai  pas  eu  de  peine  à comprendre  que  vous  ne  l’aviez  pas 
repoussé,  lui...  Vous  avez  du  lui  dire  que  vous  réfléchiriez... 
Autrefois,  c’est  en  un  instant  que  vous  avez  résolu  de  prononcer 
le  « non  » qui  a fait  mon  malheur. 

— J’étais  une  enfant,  alors...  J’ai  répondu  comme  une  enfant... 
Maintenant,  les  années  m'ont  rendu  plus  sage. 

— Et  plus  pratique! 

— Oh  ! 

Elle  pâlit,  tant  il  l’avait  atteinte.  Il  la  vit  blanche  jusqu’aux 
lèvres,  une  expression  de  souffrance  dans  les  larges  prunelles 
(pi’elle  levait  vers  lui...  Et,  avant  qu’il  eût  maîtrisé  son  mouve- 
ment, il  était  debout  devant  elle,  emprisonnant  les  mains  qui 
tremblaient,  et,  penché  vers  elle,  il  suppliait  tout  bas  ; 

— France,  ma  précieuse  petite  amie,  pardonnez-moi!...  Je  suis 
fou...  Vous  savez  bien  que  je  ne  pense  pas  la  chose  insensée  que  je 
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viens  devons  dire...  pour  vous  faire  mal...  parce  que  je  suis  inca- 
pable, comme  autrefois,  moins  encore!...  de  supporter  de  vous 
avoir  perdue...,  de  penser  qu'un  autre  aura  le  bonheur  qui  m’est 
refusé!...  France,  vous  avez  raison,  épousez  Albert  Chambry. 
tTest  un  honnête  lioinme  qui  vous  aime  et  dont  la  tendresse  vous 
sera  infiniment  bonne...  Je  vous  jure  que  tout  cela,  je  me  le 
répète  sans  cesse  depuis  qu'il  m’a  parlé...  Vous  avez  raison... 
Vous  êtes  sage' en  récoutant  ! 

11  avait  gardé  entre  les  siennes  les  mains  toujours  frémissantes, 
(d  elle  sentait  la  soutfrance  qui  le  broyait  à cause  d'elle  et  lui 
apportait  la  certitude  bénie  (pi'il  était  bien  à (die  toujours,  à elle 
seule  !... 

Elle  le  l'egarda  : 

— Alors,  vous  uni  conseillez  d'épouser  Albert  Chambry?... 
I)ites-le  moi,  vos  yeux  dans  les  miens...  I)ites-le  moi... 

Elle  s’arrêta  un  peu,  toujours  assise,  sans  lui  enbîver  ses  mains. 
Elle  coidinuait  à le  regai'der.  Presque  bas,  elle  prononça,  avec  son 
àme  qui  se  donnai I : 

— Dites-l(î  moi  en  me  jurant  ([ue  vous  ne  regrettez  rien  de  ce 
(|ui  aurait  pu  être  il  y a cin(|  ans...,  de  ce  (|ui  pourrait  être  main- 
lenant  puis((ue  vous,  comme  moi,  vous  êtes  libre...  Jurez-moi 
cela,  Claude...  El,  selon  Notre  conseil,  j’épouserai  Albert  Cliambry. 

Violemment,  il  laissa  retomber  ses  mains  et  recula  : 

— Oli  ! Fi*ance,  vous  êtes  crmdle!...  Pourquoi  me  tentez- 
vous? 

— Ah  ! Dieu  ! eidiii  ! 

Le  mot  lui  était  écbap[)é  comme  uu  cri  de  joie. 

— Je  vous  tente,  pounjuoi?. ..  Paioe  (|ue  vous  m’aimez? 

— France,  par  pitié,  taisez-vous!...  Ne  me  faites  pas  de  mal! 

— ■ Répondez-moi,  Clainh*...  ldu*C(‘  (|ue  vous  m’aimez? 

— France,  cette  nuit,  je  suis  resté  debout,  ivre  de  jalousie, 
arpentant  ma  chambre  coinnu'  une  bête  en  cage,  parce  que  j’avais 
compris  (|ue  cet  homme  vous  avait  parlé... 

— Parce  ([ue  vous  m'aimez?...  répéta-t-elle  une  troisième  fois. 

— Ah!  oui,  parce  que  je  vous  aime!...  France,  pourquoi 
voulez-vous  que  je  vous  le  dise? 

— Claude,  maintenant,  vous  en  avez  le  droit! 

Il  l’arrêta  avec  le  même  emportement  désespéré. 

— France,  ne  jouez  pas  ainsi  avec  moi!  Je  suis  un  pauvnr 
homme  qui,  tout  comme  les  autres,  a soif  de  bonheur...  Ne  me 
tentez  pas!...  Je  n'aurais  pas  le  courage  de  vous  repousser!... 

— Me  repousser...  poui'quoi? 
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Elle  irétait  plus  pale  et  une  splendeur  d'auroi'e  grandissaii  au 
fond  de  son  regard. 

— Mais  je  serais  criminel,  France,  de  ne  pas  vous  repousser!... 
Maintenant,  je  suis  presque  pauvre...  J 'ai  le  souci  terrible  d’un 
malheureux  petit  etre  maladif  dont,  un  jour  ou  l’autre,  j’aurai 
l'entière  charge,  qui  exige'  des  soins  (ju'une  mère  seulement 
pourrait  accepter...  Non,  je  n’ai  pas  le  di’oit  maintenant  de  vous 
demander  votre  vie,  (jue  d’autres  peuvent  rendi*e  heureuse  et  for- 
lunée...  Qu’aurais-je,  moi,  à \ous  olfrii*!  Jamais  je  ne  l’ai  vu  si 
clairement  que  du  jour  où  j’ai  recouvré  ma  libellé...  Alors,  je  me 
suis  appliqué  à vous  fuir,  car  je  sa^ais  ma  faiblesse  !...  Comme  je 
le  faisais  depuis  le  moment  où  j’avais  compris  que  je  vous  aimais 
trop  pour  continuer  à voir  en  vous  une  amie! 

— C’était  pour  cela!  Oh!  Claude,  que  c’est  bon  de  vous 
rentendre  dire!  Mon  ami,  je  veux  votre  pauvreté...  Je  veux  votre 
petit  enfant  pour  qu’il  soit  à moi...  Je  veux... 

Elle  s’interrompit  encore.  Ses  lèvres  tremblaient;  mais  dans 
ses  prunelles  dilatées,  il  y avait  l’infini  de  l’amour  humain. 

— ...  Je  veux  votre  aine  entière,  et  fidèle,  et  confiante!...  Je 
ne  vous  demande  (jue  celti'  ricbesse-là  pour  en  faire  mon 
bonheur. 

— Votre  bonheur!  b’ranci',  vous  ne  jouez  [las,  n’est-ce  pas?... 
V ous  savez  quelle  espérance. . . merveilleuse  !...  vous  me  donnez?. . . 
Est-ce  qu’il  serait  possible...  Votnî  bonheur!...  sincèrement,  et 
non  par  pitié,  par  générosité,  vous  pensez  cela? 

— Claude,  laissez-moi  être  heureuse  par  vous...  Prenez-moi 
[Hjur  toujours...  Si  vous  voulez  bien  encore  de  moi! 

Il  la  contemplait,  éperdu,  tout  jirès  de  lui,  avec  ce  sourire 
({Li’il  ne  lui  connaissait  pas;  sans  oser  (uicore  l’attirer  dans  ses 
bras,  comme  son  trésor... 

— jMais,  France,  comprenez  donc  que  c’est  une  vraie  Aie  de 
sacrifices  que  vous  voulez  accepter.  Grâce  à mes  folies,  je  ne 
pourrai  vous  donner  les  belles  choses  qui  vous  charment,  vous 
connaîtrez  peut-être  les  soucis  d’argent  dont  vous  avez  l’horreur... 

Elle  eut  un  faible  geste  pour  l’arrêter.  Un  sourire  joyeux  passait 
sur  sa  bouche  : ^ 

— Ils  ne  me  feront  pas  peur  si  vous  êtes  avec  moi  pour  les  sup- 
porter... Je  ne  suis  plus  une  enfant...  J’ai  compris  très  tard,  c’est 
vrai  ! qu’il  faut  accepter  la  vie  telle  qu’elle  est,  avec  tout  ce  quelle 
apporte  d’épreuves,  de  difficultés,  parce  qu’elle  peut  aussi  donner 
des  bonheurs  qui  consolent  de  tout...  Si  vous  m’aimez.  Glande, 
je  ne  souhaiterai  rien  d’autre... 
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— El  si  je  vous  aime  mal,  si  je  vous  fais  suiiürir !... 

— Ail!  jela-t-elle  dans  un  eri  passionné  où  il  y avait  de  h\ 
ferveur  et  de  la  fierté...  Je  saurai  bien  vous  oter  la  tentation  de 
me  délaisser! 

La  délaisser!...  11  était  bien  certain  qu’il  l’adorerait  aussi 
longtemps  qu’un  souille  de  vie  l’animerait.  Elle  n’était  pas  de 
celles  qu’on  délaisse,  quand  elles  se  sont  données! 

— Vous  délaisser!  Vous  que  j’ai  toujours  aimée  avec  ce  que 
j’avais  de  meilleiu*  en  moi!...  Il  y a cinq  ans,  à Villers,  c’était 
ainsi  déjà...  Ecoulez  ma  confession  : cet  hiver,  quand  je  vous  ai 
retrouvée  si  sereine,  si  étiangère  an  mal  que  vous  m’aviez  fait,  j’ai 
eu  la  tentation  bien  violente,  je  ^ous  jure,  de  tout  essayer  pour 
me  faire  aimei*  de  vous  et  alors  me  venger  de  ce  que  vous  m’aviez 
fait  souffrir...  (Üela,  me  l(‘  pardonnez-vous?  France. 

Elle  dit,  songeant  à d’aidi’es  cliosi^s  encure  (pi’elle  devait 
oublier  géiiéreusemenl  : 

— Je  \ous  pardonne  tout  ce  <|ut;  je  [mis  pardonner... 

— Oiu,  /ou/,  i‘épéla-l-il,  la  comprenaiil.  Tout,  parce  que  j’ai 
bien  lutté  i*outi‘e  la  tentation  (d  agi  avec  vous  en  honnête  homme! 
Autant  (jiie  je  le  pouvais,  je  nu;  suis  aptiliipié  à ne  pas  trahir 
cet  amour  ipie  \ous  a\iez  mis  mi  moi,  ijui  était  entré  dans  ma  vie 
pour  n’en  sortir  jamais!...  J’ai  essa\é  de  aoiis  éloigner  de  moi 
pour  mieux  nous  fuir,  puisipie  je  n’étais  pas  libre!...  Vous  savez 
toute  la  Nérilé,  maiulmiaut...  Oh!  France,  mon  Uniipie,  est-il 
possible  (|ue  vous  vouliez  bimi  être  à moi,  entin...,  et  malgré  tout!... 

Cette  fois,  il  l’attira,  dans  un  geste  de  tendresse  et  de  respect 
iidiuis...  Et  elle,  alors,  lermant  les  \eu\,  murmura  : 

— Oh!  Clamh',  il  es!  si  bon  h‘  mal  d’aiimu*! 
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LE  MONDE  DES  ÉTOILES 


Vors  la  lui  du  dix-iKMivioiiu;  siùido,  raslroiiomii»  asl,  oiilré(3  dans 
une  phase  nouvelle. 

.lus((u’alors,  le  seul  iuslniiueiil  em[duyé  dans  réliide  des  aslres 
était  le  iéleseope,  inveulé  au  di\-s(‘])iièuie  siècle. 

Bien  (pie  porlé  à un  haut  degré  de  pi'rleetion  jiar  les  Dotlou  et 
les  llerscludl,  h*  Iéleseope  reslail  impuissaul  à lixer  riiuage  fugi- 
live  des  phéiionièiKîs  eélesles  (d*à  nous  renseiguer  sur  la  constitu- 
tion iidiine  des  aslres. 

l^es  docuinenis  asironoiniijues  rrlrrrs  à la  main  perlaient  l’eni- 
preinte  de  riinperlection  huinaiiu',  et  leur  véraidté  n’était,  point 
telle  (|u’elle  ne  pfil  éli'e  dis(*uté(‘.  Même  les  grossissements  de  plus 
(ui  plus  loris  d(‘s  télescojies  mellaient  une  harrière  à l’activité  des 
astronomes  : ceux-ci  choyaient  se  hoiaier  à rejuésenter  les  grandes 
lignes  du  fouillis  de  détails  ipii  se  révélaient  à leurs  yeux. 

Vint  un  joui*  où  l'on  entrepril  d'adaiiter  la  photographie  et  le 
spectroscope  à réiud(‘  des  astres  : id  les  espérances  conçues 
furent  dépassées. 

On  parvint  à réaliser  mécaniipiement  les  images  du  Soleil,  des 
planètes,  des  étoiles,  à centuplei*  ainsi  la  portée  des  observations. 

L’observation  directe  avait  lixé  les  positions,  et  au  prix  de 
quels  efforts!  de  quelques  centaines  de  milliers  d’étoiles  : la  pho- 
tographie porta  ce  nombre  à 30  millions! 

L’emploi  simultané  du  spectroscope  vint  ouvrir  à son  tour  une 
voie  nouvelle  et  nous  révéler  la  constitution  chimique  des  astres 
les  plus  lointains,  en  même  temps  qu’il  permettait  de  calculer 
directement  les  vitesses  de  leurs  déplacements... 

Aussi  bien  on  a pu  dire  que  les  derniers  lustres  du  dix-neu- 
vième siècle  avaient  marqué  l’aurore  d’une  ère  nouvelle.  Les 
résultats  à attendre  des  méthodes  d’observation  alors  inaugurées 
sont  tels  que  nul  ne  peut  encore  en  prévoir  la  portée. 

Déjà  les  questions  touchant  à la  distribution  des  étoiles  dans  le 
Ciel,  à la  constitution  des  systèmes  stellaires,  à la  chimie  des 
astres,  à la  stabilité  de  leurs  mouvements  sont  en  bonne  voie  de 
solution.  Et  que  nous  réserve  le  siècle  qui  commence,  si  quelques 
années  seulement  ont  permis  d’avancer  si  loin  dans  l’inconnu? 
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l.es  Mi(\s  (u;(liiiaif(‘s  |)(‘iroi\ eiil  (iÜOO  élniles.  (*Jas>é(*>  (l'ajuvs 
éclals  (Ml  si\  onli’es  de  graiideui-s  apparentes.  Le.s  t(jle>- 
eupes  élcneiitce  cliitïVi*  à (ilusiiMirs  Aussi,  eu  TahstMiee  de 

cartes  célestes,  seridt-il  iiu[)Ossil)le  (reiilivpiviidre  rétiide  des 
étoil(‘s.  La  pi*eiiiièr('  préoccupation  des  astronomes  a donc  été  de 
rel(‘V(*r  la  tignr(‘  d(‘s  (*onslellations. 

L(‘s  inesni’es,  d'abord  grossières,  ont  pris  peu  à pcMi  un  d(‘j;ré 
de  précision  dillicib*  à lain*  scMdir  : si  le  (^iel  était  ivpi’ésiMité  sni‘ 
niu'  s|)lière  d(‘  i kiloinètri's  d(‘  diainètr<‘,  ta  position  d(‘s  étoil(‘s 
\ s(M‘ait  maripiéi'  an  niillinièti'e  |nès.  L'(‘\aetitnd(‘  des  niesnres 
asli'onoini<pi(‘s  (‘s|  telle  ipu'  !«*>  positions  n‘l(‘itiN(‘s  d(‘s  td»ser\a- 
toiri's  de  ( îi‘(mmi  w icli  et  d(‘  Lari>  ont  pu  éln*  calenlé(‘S  tout  récaMii- 
inent,  à '2  mètres  près. 

Lors  d(‘  la  coiislriietioii  de  la  lArandi*  cai'te  di*  l’i’ama*  ipi'indre- 
pril  an  siècle  dmiiier  mdre  l'dat-major,  on  détm’inina  d'abord  les 
positions  ib‘  points  de  r(‘pèi‘(‘  roiidaimMitaiix,  puis  on  rap[Mn’ta  b‘s 
poiids  de  moindri'  impoi’lanci*  à c(Mi\-ci...  la*  in.Mm*  pi’incip(‘  a 
s(M‘vi  à consirnire  b's  caries  moderm‘S  du  ciel. 

()n  a clioisi  imi  pi  iMiiier  lien  de  belles  ('doili^s,  dites  j onduinru- 
Ifdrs,  (d  on  a déliM’inim''  Iimii’s  |»osition.s  a\ec  tonte  rexactilnde 
possibl(‘.  Lessi'l,  en  LSdO,  en  a\ait  adopli'db;  Le\ iM’i'iiM' [»oi‘ta  ce 
nombri'  à dOb;  ib'  nos  jours  il  dèniNiron  I milliiM’.  I‘ji  mai  ISlIb, 
nm‘  commission  inlm’iialionab'  rénnie  à Ibii’is  li\a  de  manière 
déliniliv(‘  les  étoiles  à (dmlim’ ainsi  jdiis  part icMiliènMmml . 

A c(‘s  étoib's  sont  rapj>ort(’*s  ib's  astres  di*  moindri'  imporlanci*. 
mais  en  noinbri'  beaneonp  pins  ^raiid;  Lalande,  (mi  LSOO,  imi 
avait  catalojAiié  i7  Obi),  jnsipi'à  la  î)'‘  ^rambmr  inclnsi\ (miiimiI  : 
lont(‘s  ces  étoiles  sont  \isibb*s  dans  lies  pidits  lélescojH's  d'aina- 
tcm*s;  Ar»;(‘lan(bM- (d  S(dionleld  ont  aHi'inl  l(‘(diilVr(‘  (b‘  idtlOOO;  le 
(*atalo^'m‘  de  la  Smdél*'»  aslrommiiipn*  d'AlliMiia^ne,  non  imcori' 
acb(‘vé,  conti(Midi‘a  IdDODI)  é|oil(‘s;  (mlin  l'obserx atoir(‘  (b*  tbii’is 
\i(ml  d(‘  [mbli(M’  son  calalolim',  coimmMicé  par  Ai*a};'o  en  LSdT, 
onvra^(‘  ('onsidéi’abb'  ((ni  m‘  com|)r(Mnl  |»as  moins  d(‘  8 ^olnlm‘s 
in-l'olio. 

Ce  s(jnt  là  (ciiM'es  gii;anlcs(|nes,  (pii  ont  absorbé  la  \ie  (b* 
nombre  d'asti’onomes  : (d  ce[HMidant  les  (^nebpies  centaines  (b* 
inilb‘  étoiles  ainsi  cataloguées  ne  forment  (pi'nne  minime  (►art 
des  étoiles  yisibl(‘s  dans  les  téb'scopes. 

Aussi  ])ien,  il  \ a (|ueb|ue  \ingl  ans.  on  s('  préoccu[)a  de  snbs- 
lituei*  la  p]iotogi*aj)bie  à l'oliseiM ation  dii’ccte.  Le  lu’ojet.  étudié 
dès  1887  à Paris,  aboutit  bient(M  à la  foi’mation  d'un  comité  inter- 
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fialional,  rtnini  (Mi  l(SÎ)r>,  a Paris  (Micon'  I a.  ^i-aiids  nhsrr\ aloir(‘s, 
repartis  dans  lo  iiiniidc  (Mitioi*,  s^Migaj^rroiil  à exécntcM*  d’apj-ès 
dps  doiMiros  iinifoniK's  la  (*ai‘t(‘  jdiolograpliicpK*  du  oiol  cd 

l’unsrinhle  (k‘  Iriirs  li*avau\,  pi-(‘s(jii(‘  a(*li(‘vés aiijoiird'liiii,  doniuM'a 
(l'ahord  los  |)usili(uis  prv(*is(‘s  d('  (uiilos  les  étoiles,  boréales  et 
australes,  d(î  I P'  graïukou’  au  moins,  soit  de  2 niitlioiis  d’îjstres. 
Les  positions  d(‘  (*es  éloil(‘s  s(M‘ont  i‘ap|)oi'té(‘s  aux  éloil(‘s  d(‘s  eata- 
logues  construils  aupara\aul  (d,  plus  rsl,  e«‘s  2 millions 
d’étoiles  ser\ iront  (dl(‘s-mém(‘s  à tix(‘r  les  positions  d(‘s  20  mil- 
lions (l’asti’es  d(‘  moindre  im])orlanee  (|u'enr(‘gislreronl  (*onjoin- 
tement  les  22  OOO  clichés  pris  à cet  (dïel. 

Au  déhul,  l(‘  succès  d(‘  celt(i  (rMiM-(‘  gigaul(‘s(|U(‘,  enli*epi‘ise  par 
l’amiral  Momdiez,  s(‘ml)lail  douboix.  L(‘s  dillicultés  à ^aincre 
étaient  immenses. 

Venait  d’al)ord  la  nécessité  d’uiu'  enhmle  (mire  Ions  les  grands 
observatoires  du  mond(‘,  (Milenle  (pii  fut  des  plus  difticiles  à 
réaliser,  en  raison  inéim^  (l(‘s  (lout('s  (ju’inspii*ait  le  succès  de 
l’œuvre. 

Puis  les  diflicullés  te(dini(pies  s(miblaienl  s'accumulei*.  Les 
liineltes  ordinaires,  pro[)r(‘s  à la  \ision  dii’Cide,  ne  conviennent 
pas,  on  le  sait,  à la  pbotogra[)bie.  Les  verres  d’un  appareil  pboto- 
grai)bi(pie  ne  sont  pas  identiipies  aux  \ erres  d’une  lorgnette.  Il 
fallait  donc  conslruin'  des  lunettes  sjiéciales  et  ce  n’est  pas  mince 
affaire  (jue  de  tailler  b's  grandes  lentilles,  — de  dO,  iO  centimètres  et 
plus,  — des  lumdtes  astronomirpies  ! Et  il  fallait  suivre  les  étoiles 
dans  leurs  déplacements  pendant  la  pose,  la  sensibilité  des  placpies 
n’étant  pas  telle  ({u'on  put  olitenir  des  clichés  instantanés...  Cette 
diftîciilté  fut  levée  par  l’emploi  d’une  lunette  oi’dinaire  établie  sur 
la  meme  monture  (jue  la  lunette  photographique.  Au  centre  du 
champ  visuel  de  celle-ci  sont  placés  des  tils  très  tins  (|ui  per- 
mettent de  viser  une  étoile  déterminée  et  de  maintenir  constam- 
ment son  image  au  même  point  du  champ  : les  deux  lunettes 
étant  solidaires,  l’image  formée  sur  la  plaque  photographique 
impressionnera  indéfiniment  la  même  région.  Les  poses  longues 
ainsi  obtenues  offrent  le  grand  avantage  d’accumuler  les  impres- 
sions lumineuses  sur  un  même  point  de  la  plaque  et  de  révéler  des 
objets  dont  le  peu  d’importance  aurait  échappé  à la  vision  directe. 

Autre  difficulté  : il  était  nécessaire  de  savoir  distinguer  les 
points  noirs  formés  sur  les  plaques  photographiques  par  les  étoiles, 
des  grains  ou  défauts  inhérents  à la  couche  gélatineuse,  support 
des  sels  d’argent.  On  dut  convenir  qu’il  serait  fait  trois  poses 
pour  chaque  cliché  et  qu’entre  chacune  des  poses  on  déplacerait 
on  peu  l’appareil  : à toute  étoile  correspond  ainsi  un  triangle 
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microscopique  de  trois  points  noirs,  facile  à distinguer  des  acci- 
dents de  la  plaque. 

On  aura  une  idée  de  la  richesse  des  documents  obtenus  quand 
on  saura  qu’il  esl  des  clichés  portant  chacun  plus  de  5000  étoiles. 

l.’ensemble  des  travaux  concernant  la  carte  photographique  du 
Ciel  est  aujourd’hui  presque  achevé.  Les  astronomes  de  demain 
pourront,  à l’aide  de  ce  document,  résoudre  les  i)rohlèmes  impor- 
tants dont  nous  parlions  au  début  (*t  que  nous  allons  ahordei-. 

Voici  longl(‘mps  (jii’mi  s’(‘st  othn-oé  do  mottro  on  é\idonce  les 
mouvemeids  dos  étoih‘s;  mai>,  dt*  nos  jours  soidemont,  la  compa- 
raison (h‘s  mesinos  réc(‘id(‘s  au\  im‘sun‘s  piisos  au  dix-huitième 
siècl(‘  a |>ei‘niis  (rétionotu*  (|iiol(|iios  résultats  précis. 

Ilall(‘\,  ('Il  tïLS,  soupoonnail  i\{\  Aldéharmi,  Siriiis  ol  .l/x7///7C< 
sont  doués  d(‘  mou\ (‘im'iits  propr(*s  (*t,  pou  apirs,  Lassini  11, 
s’appuyant  sur  l(‘s  (d)S(*rNalious  do  iMidéméo,  démontra  qm*  les 
latitudes  {\'A  rcht rus  ot  do  trois  étoih's  do  la  consttdlalion  do 
l’Aigio  éproiivaii'iil  dos  \ai’ialions  sensibles.  Ln  I75(i,  Tidiit' 
Ma\(‘r  donna  li's  niou\ (‘iiiont.s  pi’ojiros  do  <SI)  étoih*s.  hui  IStlS,  la 
Connaissattcr  drs  trntps  porta  oi'  nomhi'i'  à 5Ui).  i’hilin  M.  Hossei  t 
rél(‘\a  plus  |•éol‘mIll(*Ilt  à 21)1 1. 

Los  mouM'nu'iits  sont  pr(*S(juo  impoi’ooptihh's  : il  faudi'ail 
21  i ans  à Tétoili*  dont  le  mouvonu'ul  priqin*  l'st  h‘  plus  acoonlué 
pour  |)arcoui'ir  iiii  are  égal  au  diaiuètri'  aiqiarmd  mo\('n  de  la 
luiu'.  Li'rlaini's  idoili's  parooiiri'aiont  souh'inont  la  sixième  par-tii* 
(h‘  o(‘t  arc  dans  le  mémo  temps,  hui  lin  d(‘  compte,  d'api’ès 
M.  lîiissi'll,  la  rornu*  apparente  dos  constellations  n’aura  subi, 
dans  5l)l)t)  ans,  (|U(‘  d(‘s  nioditioations  pou  importantes.  Siritfs, 
cependant,  si'ra  2 (h‘givs  [ilus  au  sud  (jii’aujouririiui  (la  lame 
mesur(‘  1/2  d(*gré  di'  diamètre  onviiim),  tandis  qu'.l/T/// /•//.<;  s(‘ 
sera  rap|)roché  di'  5 (h'grés  1/2  de  I'Iljjî  de  la  \ i(‘rge,  et  qw'A/p/ia 
(‘t  rdta  du  Lontaui‘(‘,  séparés  aujourd’hui  par  un  air  de  5 (h‘gi‘és, 
paraîtront  confondus.  Vous  m*  nous  attachons  ici  (ju'aux  jirinci- 
pah's  étoih's,  c(*lh‘s  (jiii  tigurcml  sur  les  cartes  célestes  |)lacé(*s  en 
tête  d(‘s  allas  d(‘  géograjdui^  ordinaii-es. 

Ouelles  sont  les  vitesses  do  ces  déplacements,  c’c'st  ce  (|u  on 
ignor(‘,  sauf  cas  exce[dionnels,  car  les  distances  des  étoiles  à la 
Terre  sont,  en  général,  inconnues. 

Un  automobile  se  déplaça'  sur  une  roule,  dans  le  lointain.  Si 
l’obseivateur  connaît  la  distance  ([iii  le  séfiare  de  la  route,  un 
calcul  simple  lui  permet  de  déduire  la  vitesse  effective  de  l’auto- 
mobile de  l’angle  (lue  parcourt  celui-ci  dans  un  temps  donné. 
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Du  petit,  au  grand  : la  vitesse  des  étoiles  [leiit  être  ealioilée, 

: ffiiand  on  connait  lenra  distances  à la  'Ferre ; mais  ei;  (*as  (‘st 
Texception. 

L’étoile  la  plus  proche  (h‘  la  Im-re,  Alpha  du  Centaure,  (‘st 
I :t00  000  fois  plus  éloignée  de  nous  (pie  h',  S(deil,  et  la  lumière, 
<pii  parcourt  dOO  000  kilomètres  eu  um‘  secomh»,  met  i ans  1/2 
à franchir  cet  ahîme.  Si  (|ueh|ue  (*atastrophe  vmiait  à anéantir 
' l’étoile,  nous  ne  constaterions  révémmnud  qu’après  cett(‘  longm^ 
; durée  de  i ans  1/2!  La  distance'  de  Sirhis  est  de  0 annéi's  de 
1 lumière,  et  la  (hunière  dc's  (|uehjue  ^ingt  étoiles  dont  on  a pu 
! mesurer  réloignenu'nt  est  deux  fois  jihis  éloignée'.  On  pensei  géné- 
ralement epie'  la  lumière'  met  1 iO  ans  à nous  venii*  eles  dernières 
I étoiles  visibles  à Tei'il  nu  e't  3000  ans  pour  arriver  eles  étoiles 
ele  17*'  gramh'ui’,  h's  plus  faibles  epie'  les  granels  télese*opes  nous 
I révèlent  : mais  e*e'  ne'  sont  là  e|ue‘  conjectures,  epii  ne  sauraient 
nous  renseigner  sur  la  vitesse  ehî  eléplacement  eles  étoiles.  Encore 
faut-il  elire  epie'  la  vitesse  eles  étoiles  mesurée  par  l’observation 
elirecte',  elont  il  est  ie*i  epie'stmn,  n’est  epie'  la  composante  perpen- 
diculaire au  ratfon  visuel  de  la  vitesse  réelle.  On  n’est  donc 
re'iiseigné  eprimparfaitement  au  sujet  ele  cette;  vitesse. 

Par  beinbemi-,  le  s[)ectroscope‘  est  venu  révolutionner  cette; 
blanche  ele  rastroiiomie,  car  cet  instrument  permet  de  mesurer 
la  coiufieisante;  de  la  vitesse  eles  étoiles  dans  le  sens  du  rayon 
visuel^  c’est-à-elire  la  vitesse  élu  mouvement  rapprochant  ou 
éloignant  l’astre  de  la  Terre  : conqiarant  cette  donnée  avec  la 
composante;  perpeneliculaire;  que  l’observation  elirecte  permet 
parfois  de  mesurer,  on  en  eléeluit  la  vitesse  et  la  elirection  abso- 
lues du  mouvement  ele  l'étoile. 

Qui  plus  est,  la  méthode  spectroscopique  s’applique  aux  plus 
petites  étoiles,  si  faibles  d’éclat  et  si  éloignées  soient-elles  : si 
l’on  ne  peut  mesurer,  — en  raison  de  l’ignorance  où  l’on  est  de 
leurs  distances  à la  Terre,  — la  composante  perpendiculaire  D au 
rayon  visuel  de  la  vitesse  de  celles-ci,  la  connaissance  seule  de 
la  composaute  de  la  vitesse  dans  le  sens  du  rayon  visuel  donne, 
du  moins,  de  précieux  renseignements  sur  leurs  mouvements. 

La  méthode  nouvelle  dont  il  s’agit  est  basée  sur  V Analyse  spec- 
trale. Si  Ton  examine,  au  moyen  d’un  spectroscope,  instrument 
composé  de  prismes  en  verre,  un  corps  incandescent,  liquide  ou 
solide,  on  voit  une  sorte  d’arc-en-ciel,  qu’on  appelle  un  spectre. 
Un  corps  gazeux,  — une  flamme  de  gaz  où  Ton  a introduit  quelques 
parcelles  de  sel  marin,  par  exemple,  — donne  lieu  à un  phéno- 
mène de  même  ordre,  mais  ditFérent  : Tarc-en-ciel  est  remplacé 
par  un  ensemble  de  raies  brillantes  se  détachant  sur  un  fond  noir 
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(“(  toujnurs  les  inenies  pour  un  ninne  corps  introduil  dans  la 
flannne.  lu  dispositif  spécial  peniiet  enliii  de  transfurincr  les 
i‘aies  brillantes  en  raies  obscures  et,  dn  même  coup,  le  fond  iioii- 
de  tout  à riieure  reprend  les  couleurs  de  rarc-en-ciel.  . 

Les  raies  ({ni  se  détacbent  sur  farc-en-ciel  caractéi’iseiil, 
j’insiste  sur  ce  point,  b*  corps  introduit  dans  la  llanime  : Lobser- 
vatinn  spectroscnpKpie  permet  donc  d’analyser  cbimi(|uement  ma* 
llamnie.  Ou  a pu  debMiuinei- ainsi  b‘s  cnmpnsiticms  cbimi(|ues  du 
Soleil,  des  atmospliéi(‘s  des  planètes  (d  uiéni(‘  d(‘s  étoib‘s,  et 
nous  aillons  à revimii’  sui‘  cr  point. 

Il  N a plus,  l’izeaii  énonça,  eu  LS'jN,  le  piôicipe  (|in‘  \oiei  : « Si 
un  cor[)S  sonore,  émettant  un  son  cniitiiiu  id  idiMitiijiu^,  se  meut 
a\(‘c  une  \itess(‘  coiiipaiablc  à celle  du  S(m,  les  ondes  sonor(‘s  ii(‘ 
seront  pas  s\ niélri(|U(‘uient  disposées  aiitoiii'  ilu  corps  sonore, 
comme  cela  a lieu  Inrsiiu'il  esi  un  repos;  mais  elles  S(M-onl  pliir 
rap[)ro(du'‘es  les  iiik's  dt‘s  aiili’cs  duiis  la  |•('•^ioll  sers  laijuelb*  aiii'îi 
lieu  b'  mou\ement  (d  jiliis  ('doij^nées  duiis  la  région  (tpposée  : piuir 
un  obsei’N aleiii'  plaef'  en  a\aid  ou  mi  ai“iô'*re  du  corps  somu’e,  le 
son  siM’a  donc  dilléi-eid,  plus  ;iiji:u  dans  bi  première  position,  plus 
j;i’a\  e dans  la  seconde.  >> 

ldac(‘Z-\ (MIS  sur  b*  (|uai  d'une  ^ai'e  peu  impoi’tanle  à l'IuMire  où 
(but  pass(‘r  un  train  e\pres>.  L(M's  de  son  arri\t'*e,  le  mf‘caiucieu 
l'ait  j(Mi(M‘  l(‘ sirtbd  de  la  b»c(Mii(di\e  id,  si  \(MIs  èh‘s  attentif,  \(MIs 
vous  aperces  n*/.  «pie  la  liaiiltMir  du  S(Mi  mante  i|uai)d  le  ll•aiu 
approidu'  (d  <)uaiid  il  s’i'doi^iu»  : e'es|  r»dbd  du  déplacemeiil. 

etbd  ((u'iMi  piMil  c(MiNlater  aussi,  mais  à un  de|iré  iiioiudi’e.  i|uand 
passi'  un  c\(dist(*  muni  d'un  a\ (‘ftissimr  c(Milinu. 

Lu  pliéiioim'Mie  semblabb*  S(*  pr-(Mluil  dans  b‘  sp(*(dr(‘  d'une 
soiirci*  lumineuse  mi  mous em(*nl . Les  rai(‘S,  cara(déristi(|iu‘  de  la 
nature  (dumi(|iu‘  ib*  la  S(MU‘(M‘,  si*  déplaecmt  dans  un  sens  «ui  dans 
l'autre,  pai‘  ra|»p(M’l  au\  c(Mileurs  en  arc-im-citd  du  tond,  selon  (pu* 
le  corps  obsersé  s'éloi^iu‘  (MI  S(‘  i’a|>|)r(MdH‘. 

(b‘  principe,  piÔMi  par  l’izeau  id  aussi  pai‘  hopjdei’,  ne  fut  con- 
trôlé [)ar  r(‘\[)érience  ipu'  s in^d  ans  plus  tard.  L'esl  ({ue  les  iiislrii- 
ments  peu  piiissaids  du  t(*mps  ne  (jrossissalent  pas,  n'ètalalrnt 
pas  siiftisammeiit  b‘s  spectri's. 

La  vérilicatioii  devait  porter  sui‘  le  déplacement  de  deux  j'aies 
particulières  ipie  montre  le  speidre  du  Soleil  et  qui,  par  suite  de 
la  rotation  de  l’astre  sur  lui-mème,  devaient  se  montrer  plus  à 
gauche  ou  plus  à droite,  selon  (pi'on  observait  le  bord  occidental 
ou  le  bord  oriental  de  l’astri'  : l’etfet  de  la  rotation  du  Soleil  sur 
lui-méme  étant  de  rapproeber  le  bord  occidental  de  robservaleiii’ 
et  d’en  éloigner  le  boi’d  oriental,  on  est  en  présence  de  deux 
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j sources  luinineiis(‘s,  ruii  et  raulre  bord,  se  déplaçant  avec  des 
i vitesses  connues.  L'une  d(‘s  sources  s'éloigne  de  2 kilomètres 
par  seconde,  l’autre  s(‘  lappruche  d'autaid. 

' Or  le  déplacement  résultant,  ([ui,  diftérence  des  deux  pj’emiers, 
i atteint  i kilomètres  par  seconde,  ne  dévie  les  deux  raies  à obser- 
' ver  que  de  la  7a''  partie  de  lem*  distanei*  mulnelle  et,  jusqu'en 
I 1808,  les  speetrose(.q)es  disluu/uaient  à pri/te  ces  deux  raies  l’une 
I de  r<udre.  11  eût  été  plus  faeib^  de  distinguei*  avec  luu'  loupe 
I ordinaii-e  le  millièim*  d(‘  millimètre*  (jue  de  eonstatei’  la  dé\iation 
I pi'évue. 

Il  fallnl  attendre*  l'npiearilnni  ele*  s|)e*elre»se‘np(*s  [dns  [eeussants, 
et  ce  n'e'st  guère*  ejn'e'ii  188t)  epie*  d'bedlem,  astronome*  attaebé  à 
I l’obser\at(di-e‘  ele*  Xie*e*,  put  \ érilie*r  le*  j)rincipe*.  t.'observatiem  alter- 
I native  eln  ben  el  orie'idal  e‘t  elii  bni'el  eK*e‘ieleidal  ein  Sede‘il,  combinée  à 
l'edeseivatiem  ele*  raie's  eines  an  pniiveeii- absen'bant  ele  l'atmosplièie 
tei‘re*slre‘,  e‘t  nommée*s  petnr  e‘e*lte‘  raiseni  IrUf/rif/t/rs,  mit  alors  eti 
éviele*ne*e‘  le*  eléplace*me*nt  pré\n. 

Véritié  e*ne'ni-e*  e*n  IS8Î)  sni’  la  planète*  ^'énns  e*l  la  e*e>mète*  Wells, 
le*  prine'ipe*  ele*\e*nail  applie*able*  e*n  tonte*  rigiie*nr  aii\  étoiles  et,  en 
1801,  M.  Cornu  pon\ait  elire*  en  e*onsée|ne*ne*e*  : « L'astronennie*  ste*l- 
laire*  entre*  élans  une*  phase*  mnivelle*.  » 

l)e*puis  loi’s,  e*n  e*nel,  l'étuele*  ele*s  Nite*sse*s  |•aeliale*s  a jeris  une* 
impe»rtane*e*  te*lle*  epie*  ele*  gi'anels  ed)se*rvatoire*s,  Menelem,  en  France*, 
et  Lie*k,  e*n  Californie*,  e*n  emt  fait  l'obje*!  ele*  travaux  spéciaux. 

Le*s  ^itesse*s  cemstatée*s  atte'igneid  et  elépassent  100  kilomètres  à 
la  se*conele.  Ainsi  M.  Vogel,  à Pedselam,  a constaté  que  l'étoile* 
Hf'ta  élu  Bélier  se  eleqdaçait  à raiseni  ele  00  à 70  kilomètres  à la 
seconele,  tanelis  ejue  pour  Oméya  de  la  Grande-Ourse,  toute  petite* 
étoile  à [leine  visible  à l'œil  nu,  ce  chiffre  se  réduit  à io  kilomètres, 
et  tombe  même  à 20  kilomètres  pour  l'étoile  de  la  même  constel- 
lation qui,  la  jiremière  du  timon,  est  la  plus  proche  du  chariot. 

Fait  bizarre  : on  a remarqué  des  variations  régulières  dans  la 
vitesse  ele  certains  déplacements.  M.  Slipher,  à l'observatoire 
Lowell,  a i*econiui  e[ue  l'étoile  Bêta  du  Scorpion  se  rapproche 
tantôt  de  la  Terre  et  tantôt  s'en  éloigne.  La  vitesse,  dans  la 
période  d'éloignement,  atteint  109  kilomètres  à la  .seconde  et 
s’élève,  dans  l'autre  période,  à 116  kilomètres.  Enfin,  après 
G jours  et  21  heures,  la  vitesse  redevient  ce  qu’elle  était 
auparavant. 

Le  phénomène  a sa  cause  dans  ce  fait  que  les  étoiles  ont  des 
compagnons  et,  qu'à  l'exemple  de  notre  soleil,  elles  entraînent 
avec  elles  des  cortèges  de  satellites  : cette  question  touche  à la 
constitution  des  mondes  stellaires. 
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C’est  LUI  fait  l)ieii  eoiimi  «|u'mi  grand  Moiul)re  d'étoiles,  plu^  d(‘ 
<li\  mille,  sont  [)Our\ues  de  eompagmois  (|ui  gravitent  alentmir, 
eoinine  la  Terre  et  les  planèt4‘s  gi*a\it(*id  antmir  «lu  Sideil.  I.a 
plupart  de  ees  systèmes  sont  tonnés  de  deuv  éttdles  seulement, 
mais  il  en  est  (|ui  com|)t(‘nt  d,  i,  d »*t  même  0 eomp«»sant<‘S,  eoniine 
TIk'Iü  d’Crion  qui,  malgié  son  peu  d’éclat,  «^st  «•élèlnc*  p«mr  ce  imdif. 

Le  plus  souNent,  l«‘s  grands  tél«*seop<*s  seuls  |MMniettent  de 
distinguer  les  étoih‘s  sat(‘llit«*s  «l«*s  étoi!»‘s  pi'ineipal«*s  : e’«*st  an 
poiid  (pie  le  nomhre  des  sNslèmcs  roeonnus  oroit  en  rai<on  directe 
d(‘  la  [oiissanee  d«‘s  instrimmiils. 

Il«‘sl  eepemiaiil  dos  étoil(‘s,  auj«mrd’}iui  dl)  iMiNiroii,  reeonmi«*s 
comme  tlouhlvs,  tittihirr  tjnr  1rs  trlrsrnjjrs  n'rn  (lirnt  jtintais  pu 
d isltnijnrv  1rs  ntm pnsnntrs  \ h*lli*s  soiil  l)zrln  d«*  la  Crande-(  hirsi*, 
l’étoili;  du  milimi  du  tiimm,  Hrtn  du  Coeliei*  (d  la  [ddair<‘.  <dia- 
cune  des  eomposaides  d un  s\<h'*im‘,  en  cllét,  s’él«»igm*  cl  se  rap- 
procln*  tour  à loin’  de  la  T«‘rr(*,  parce  (pn*  la  résolution  de  l’une  on 
diî  i’autn*  s’ell(‘clue  aiiloiir  du  «•enlr(‘  de  grasilé  coninuin.  On  est 
donc  en  droit  de  «•oncinri*  (jin*  les  sariatitms  d»*  \ itesse  d«'*c(*lé(‘s 
pai’  11*  speclii)Sco|)e  ont  leur  raison  d'é|i’«*  »mi  (Mo-i,  (jm*  l’idoile 
obsersi'e  tail  partie  d'nn  ssslème.  Si  l«*s  c«miposanl(‘s  ne  ihmimmiI 
être  dislingiiées  riim*  de  l’aiiln*,  c’est  ipn*  l'un  des  deux  astres 
est  nové  dans  les  rasons  de  son  coni|>agnon  plus  éclatant.  Oui  n’a 
remaripié  qin*  ta  ijine  dans  s(m  phdii  éteint  les  étoih's? 

Il  S(‘  |M‘ut,  (1  ailleurs,  «pie  le  compagnon  d«‘  l’étoih*  pi’incipale 
soit  «diseur,  id  Itd  jiaiait  éti*«‘  l«*  «‘as  d’  I///0/,  dans  la  «•onsl«dlalion 
d(‘  lN‘rs(d‘. 

(àdt(‘  étoil(‘  pass«‘  «Ml  2 j«Mirs,  :2l)  li«Mir«*s,  îd  minutes  «l«‘  la 
grand«Mir  2,d,  à la  grand«Mir  d,d,  «d,  d’apivs  l«‘s  «>lis«M‘sati«ms 
sp(Mdr«iscopi«pi«*s,  s«*  imml  f/f//ts  ////  sr/ts  asani  rép«Hpie  du  mini- 
mum d’«'Mdat  «d  r/l  sr/ts  rti/ilniirr  aussit«‘d  apres;  la  «•imip«»sant«‘ 
radial(‘  d«‘  la  sit«‘ss«‘,  «*«Mnposante  «lans  l«‘  s«mis  du  ras«m  sismd, 
|)éri«>di«pi«‘  c«nnm«‘  l’éi  lat  d«*  l’astiM*,  |»ass«‘  de  i'i  kidnuèlres  à la 
siMMoide,  lors  d«*  la  péri«)d«‘  d’él«dgmMu«Mil,  à it»  kil«mn'dres,  i|uand 
le  iappi«KdnMn(Mil  s’«»p(M«‘;  la  sa[iati«m  d«‘  sil«‘sse  all«Mnt  ainsi 
îll  kihmn'dres  par  s«‘(*«md(*. 

La  variati«)n  d(‘  vitessi*  «d)S(M‘sé(‘  «lunne  à [lenser  «pi'AlguI 
possède  un  mouvement  «ohital.  Si  r«m  l’ait  cette  lisp«)thès«î 
qu’Algol  a un  c«nnpagn«ni,  d«‘  grandes  dimensions,  mais  of/scni'^  et 
<pie  ce  conqiagnon  s’inter|)«)se  jiériodiqmMnent  (Mitre  la  Terre  et 
lui,  l’éelipse  pour  mieux  dire,  on  explicpie  du  même  coup  la 
xariation  de  sitesseet  la  variation  d’éclat. 


LK  MO.NDK  DKS  KÏOILKS 


(U'ito  liN p(>lli(‘S(*  s(‘ia-l-(‘ll(‘  Mi)  jour  vâriliâM  par  la  mm'  diiu'ctt*? 
f.a  puissanci*  dos  léloscopas  ja‘ni)(‘llra-l-oll(‘  jamais  d’aporoovoir 
les  corps  obscurs,  b's  plaiiôb^s  (pii,  p(Mit-étr)‘,  cii’culoiit  aulom-  d(‘s 
ctoilos? 

Ces  plai)èf(‘s,  aslr(‘s  obsciiis  par  déliiiilioi),  m(‘  brilloiit,  coimdic  la 
Lime,  ([MO  d im  ôclal  (‘mpiMiitô  aMV  éloil(‘s,  aM\  sobdls  (pii  les 
éclairent,  (d  (|Mol(pi(‘  onorim^s  (pn*  j)Miss(‘Ml  éti‘(‘  I(mm‘s  mass(‘s,  il 
(‘st  doiitoMx  (pi(‘  l(‘s  lél(*scopcs  aclM(ds,  mémo  jaMioctioimés,  pMis- 
sont  (Ml  révél(M‘  la  pi‘ésiMic(‘.  rm*  plaM(‘t(‘  (1(mi\  lois  plus  brillaiit(‘ 
<pi(‘  l(‘  ma^Miili(|Mo  Jupher  m*  biübMait  pas  phis  à la  distanco  (l(‘s 
étoil(‘s  l(‘s  moins  éloijiiioos  (pi'Mn(‘ IomI(‘ p(dit(‘  éloib»  d('  2l‘“‘'[;ran- 
donr.  Çr  b's  plus  grands  insIrmiKMits  (raiijoMid'imi  n'alloi^iKMil 
(|M(‘  los  ctoilos  d(‘  17"“'  ^randiMM',  (d  b*  tol(‘scop<‘  capabl(‘  (b‘  mais 
montriM*  .hipitrr  dans  (‘cs  conditions  b\ potbéti(pi(‘s  (l(‘\M‘ait  a\oii* 
7 m(dr(‘s  d’om <MtMr(‘. 

On  îi  r(‘};ai‘(lé  c(mimo  imo  iiKM’vmlb'  la  ‘2:ran(l(‘  biindti^  (1(‘ 
rCxpositiim  do  lîllHha'i  r<d)j(Mdil‘ a\ait  1 m(dr(‘ 2o cm.  (I(‘ diaim'dro. 
Qmo  sont  c(‘p(Mi(lant  c(‘s  diimMisions  aiipids  (l(‘s  7 im'dros  néces- 
saires à la  sidiition  du  problèim‘  posé?  Sait-mi  ([m'iiik'  bMitille  de 
cett(‘  diimmsiim  néc(‘ssit(Mait  mi  tnbe  bmg  d(‘  I0t>  im'dres  an 
moins,  (mi  adimdtant  même  (jiie  l(‘s  laxims  ImnineMX  jiarcoMrent 
trois  fois  1(‘  tnbe  avant  (b‘  passer  (1(‘  r(a*Mlair(‘  à Iddijectit*,  comme 
dans  c(M*tains  instruments  réciMMinent  constinits? 

Or,  voi(M  (pie  l'obsiM  vation  speidrale  lait  voii‘  rimpercejdibl(‘. 
l)n(‘  étoil(‘,  sitMé(‘  à ma*  distance  inimai^inable,  (pii  paraît  abso- 
ImiKMit  tixt‘  sur  la  vca'ite  cél(‘st(‘,  est  F*('comiMe  douée  (rim  monve- 
ment  oïdital.  Hien  jiliis,  la  ^it(‘ss(‘  de  c(‘  moiiveiiKMit  est  décelée, 
et  d(‘  sa  comparaison  avec  la  périodi*  d(*  variation  d’éclat,  (lui 
représente  la  dorée  do  la  révobition,  on  dédoit  le  chemin  par- 
coiiro,  c'est-à-diro  la  (drconléronce  do  l’orbite;  Algol  décrit  un 
cercle  de  I 700  000  kilomètres  (l(‘  rayon,  SO  fois  moindre  que  le 
rayon  de  l'oi’bite  terrestre. 

Am  contraire  de  ce  ([ne  noos  xenons  de  dire,  les  variations 
d’éclat  do  l’étoile  Mira  Ceti,  do  la  Baleine,  comparables  à pre- 
mière vue  aux  variations  d’Algol,  ne  peuvent  être  attribuées  à la 
présence  d'un  compagnon  obscur.  Si  l’étoile  passe  régulièrement 
de  la  grandeur  3 à la  grandeur  9,  la  vitesse  radiale  de  son  dépla- 
cement a la  valeur  constante  de  66  kilomètres  à la  seconde.  Les 
variations  d’éclat  doivent  donc  être  attribuées  à des  causes 
internes.  Peut-être  la  surface  de  l’étoile  est-elle  en  partie  obscure. 
Les  étoiles  possédant  vraisemblablement,  comme  le  Soleil  et  les 
planètes,  un  moimement  de  rotation  sur  elles-mêmes,  le  minimum 
d'éclat  aurait  lieu  à Lépoque  où  l’étoile  nous  présente  la  partie 
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obscure  de  sou  disque.  De  réceutes  observations,  faites  a rnbM*i-- 
vatoire  Lick,  coutirruent  cette  manière  de  voir. 

L'analyse  spectrale  donne  encore  la  solution  d'un  problème 
important  concernant  les  étoiles  doubles.  11  est  des  étoiles  qui 
paraissent  doubles  au  télescope  et  (|ui  ce}»eudant  ne  le  sont  (pi'eii 
apparence;  les  deux  coinposautes,  bien  que  situées  dans  des 
directions  très  voisines,  sont,  malgré  cela,  fort  éloignées  rime  de 
l’antre  et  n'ont  aucun  li(m  j-écipro([ue.  Leur  ra[q>roeliement  tiefit 
à une  illusion  d'opti(pu‘. 

L’obser\ atioii  directe  distingue  difticilement  ces  systèmes,  dits 
des  s\st('Mm‘s  M’ais  ou  phf/sique^s  ; sans  doute,  il  sidlit 
de  coMstatei’  que  l’im  des  d(‘u\  astres  est  doué  d’un  mon\ement 
d(‘  ré\olutinu  autour  de  l’auti'e  pour  être  eu  di’oit  d'aftirmer  b‘ 
caractèn»  pb\si(|U(*  du  système,  mais,  d’oidiuaire,  de  tels  mouve- 
iiumts  m‘  peuMud  éli’c  mis  eu  f‘\ideuce  (|ue  pai'  <le  longues  aumacs 
d’observ  atiou. 

Par  coidi‘(‘,  la  seule  comparaison  des  \it(‘SS(‘S  indiales  de  l'une 
»‘t  l’aidr»*  (doile  du  s\sti*mc  peiiuel  d(‘  coucliii’e  eu  toute  certitude 
(d  sans  délai  : ce  procédé  ;i  pei-mis  de  recoimaiti‘(‘  récemment 
(|ue  l(‘s  d(Mi\  c^uuposaidcs  (b*  l’étoile  n"  b I d(‘  la  const«*llat ion  du 
L\gm*,  riin  dt‘S  SNSIèmes  les  iuoi?is  éloignés  de  la  teriM*  et  séj>ar<‘ 
<le  nous  pai‘  s(>pl  ans  et  cimj  mois  de  luuiii‘i'e  seulement  î) 
coiistitinud  un  couple  phij^iqiir,  encoi‘e  qu’au  télescaqu*  elles 
ai«mt  pai'ii  jusqu’ici  cbemiiiei’  paralb'demeid  rime  à l’auti'i*. 

Ainsi  les  étoiles  seiubleiit  étie  eu  géiiiu’al  des  centres  d'attrac- 
tion comme  iioti’c  soleil  et,  >i  l’on  ne  peut  aftirmei’  qu’«dles  sont 
coiiiim*  lui  poiirMies  de  coidèges  plaïudaires,  «adle  assertimi,  du 
moins,  U(‘  «‘onti’tMlit  eu  rien  les  pliénoiuèiies  obser\«'‘s  : bien 
au  contraire.  L'étude  des  s\st«'*mes  ''tellairics  seiubb*  meme 
moniri'r  que  ces  astees  buiitains  sui\eut  les  lois  qui  rè'gissent 
uotr(‘  monde  solaii’c  et  ipie  les  decoiiN ei*t(*s  de  Kèqder  concernant 
les  ndations  rondameiitalcs  enti’e  les  dimeiisiims  ib*s  orbites,  les 
masses  id  les  durf‘es  (b's  ré\(dutions  des  |danètes  peiiNciit  être 
transportées  aux  étoiles. 

Au  fait,  le  (pialiticatir  de  stdeils  » ap|diqué  aux  ét<ules  (uirail 
cti’c  d’uni'  l’igoiireiise  exactitude.  Les  étoiles  sont  des  astres 
lumimmx  par  eiix-mémes:  l'analNse  speidi’ale  nous  luontic  que 
leur  constitution  est  analogue  à celle  du  Soleil  et  il  est  M’aisem- 
blable  que  cetti'  analogie  s’accroitra  a\ec  la  puissance  des  téles- 
copes. Le  joui' où  la  puissance  actuelle  de  ceux-ci  sera  centuplée, 
les  étoiles  qu'ils  nous  montrent  encoi*e  comme  di'  simjdes  points 
inétendus  [ciraitront,  les  plus  proebes  du  moins,  comme  compa- 
rables en  dimensions  au  Soleil  mi  à Lu'il  nu  ; et  il  n'e<t  point 


\A:  -MOMIE  DES  ÉTOILES 


T -21 

(éiiiémii‘0  <U*  jieiisor  (jue  iiuiis  \ apercevrons  dc^  plLéiiouièiios 
fdeiiliques  à ceux  «pu  se  inanireslenl  à la  surfaee  du  Soleil, 
laehes,  faeiiles,  el  aiiires... 


momie  des  éloiles  \il  e(  meiirl. 

I)(*jà,  en  l(S(i7,  l(‘  S(‘celii  elassail  les  (doiles  en  (rois  l)p(‘s 
jnineipaiix  : 

D’ahord,  l(‘s  plus  jemn‘s,  l(‘s  é|oil(‘s  lilanelies  on  bhoies,  eomine 
\ l^es  raies  d(‘  lem*s  ^pmdif's  (jiii  eorrespomlenl  aux  éléimmis 
mélalli(pi(‘s  sont  Irès  faihb's.  An  conlraii’e,  l(‘s  rai(‘s  de  l’Iijdro- 
^èm‘  \ soni  li’ès  inar(|md‘s.  (](‘sl  la  elass(‘  d’éloib's  la  pins 
noml)rens(‘. 

Puis  Nimimml  l(‘s  éloil(‘s  jamies,  déjà  proeln‘s  dn  déclin. 
A rc/f/i‘tfs  cl  no(r(‘  Sobn’l  sonI  du  nond)r(‘.  L(‘s  i-aies  mélalliqnes 
d(‘  Imii’s  ^p(‘ctr(‘s  soni  (l'ès  accmihiées. 

(à‘  soni  mitin  les  éloiles  ron<'(‘s  on  orangées,  coinnn^  AnUirh. 
'réimnns  d(‘s  bmips  passés,  l(Mn‘  aelivilé  se  l’évèle  amoindrie  pai* 
les  l)and(‘s  ol)scnr(‘s  «pii  mi  sillonmml  les  speclr(‘s. 

D'après  M.  lioia»,  ipii  a compai’é  les  grandeurs  appareid(‘s 
aclnell(‘s  de  c(‘rlain(‘s  éloiles  aux  grandenrs  redevées  par  Dl(démé(‘ 
el  Al-Süli,  disons  l(‘s  poiiNoirs  lumineux,  vingl-six  anraicml 
dimimié  d'éclal  : Drnrhola^  par  (*\(miple,  Téloilc;  la  pins  hrillanb', 
de  la  conspdlalion  dn  (^!/(jnc^  a passé  d(‘  la  grainbmr  I à la  gran- 
<l(Mir  2.  An  coniraire,  vingt  éloiles  anraieni  angmenlé  d’éclat. 

D'anti’c  part,  le  |diénomène  d('s  éloiles  tejNporairrs  contirme 
<*(‘tt(‘  hypothèse  : «pi'à  r(\\(Mn|de  d(‘s  corps  organisés  de  notre  milieu 
t(‘rresli‘e,  les  étoiles  sont  le  siège  de  modifications  incessantes. 

Idî  Id72,  Tycdm  apeiyoit  iiikî  étoile  magnifiqne  qui  apparait 
(ont  à coiq)  dans  la  conslellalion  de  Cassiopée  et,  disparaît  seize 
mois  pins  lard.  Ixépler,  Irente-denx  ans  après,  voit  à son  lonr  nn 
asti'(‘  [n*es(pie  aussi  brillant  et  guère  moins  éphémère  dans  la 
(onstellation  d’Ophinens.  Depuis,  ce  phénomène  s’est  l’épété 
bien  souvent.  Tout  récemment  encore,  nn  astre  semblable  est 
apparn  dans  l‘ersée.  Keconnne  par  M.  Anderson,  à Edimbourg, 
le  2i  février  1901,  la  Nova  augmenta  rapidement  d'éclat,  puis 
vint  à décliner  et  disparut  nu  jour... 

La  Aèna  de  Fhn’sée,  apparue  subitement,  n'a\ait  pas  été  étudiée 
dans  la  première  période  de  son  existence.  On  ignorait  l’histoire, 
éphémère  sans  doute,  mais  combien  suggestive,  de  sa  brillante 
jeunesse...  An  grand  dam  des  astronomes,  l’analyse  spectrale 
n’avait  enregistré  que  les  transformations  chimiques  de  son  Age 
mur,  de  son  déclin. 

25  JUILLET  1004. 
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Or,  vuiri  (|ii’iüie  nouvelle  éloile  leiii|nn‘aire,  np|>anie  le  mars 
1903  dans  le  eonslellalion  des  (iéineanx,  a eond)lé  les  vœux  dos 
savants,  encore  que  moins  brillante  ((ne  la  Xova  de  Persée.  ïl 
s’est  trouve*,  en  elî'et,  ([iie  (elnsienrs  observatoires  avai(*nt  |>liot<»- 
grapliié  la  j‘(‘gion  on  elle  se  Irouvt*  plusieurs  jours  avunt  ([u'oti 
rail  uperrue  et  son  histoire  s’est  ainsi  tron\(^e  écrite*  |>ai*  e*es 
témoins  irréemsables  epii  sont  les  |dae|nes  |)be»te»gra|)bie|nes. 

(.a  région  on  fid  reconnue*  la  Xoru  eles  (iéme*aü\  avait  été,  e*n 
eiïet,  (dudograpiiiée*  à laiele*  ein  granel  réne*eleni'  de  l'eebserN atoire* 
erVerkes,  le  21  levrie*!*  1903,  trenle-trens  jemrs  a^anl  ({ne  l'idise*!*- 
vation  directe  re‘n(  ré\élée*.  L'e*\ame*n  eIn  elielié  montra,  à 
léndroit  nnnne  indiejné  [xnii’ la  Xocu,  nm*  élen’le  de  I .'P  granele‘nr, 
dont  une;  j)liede>gi‘aj)bi(‘  de*  la  même  régimi,  pi’ise*  le*  10  réwier  par 
M.  Weeir,  ne*  peertait  anemin*  (rae'e*.  L’éloib*  se*  re*li-em\ e*  e*ne'or(‘ sur 
elivers  eliebés  pris  à l’obse'ix abnre*  el’IlarNard  et  re*nse‘mble‘  de  e*e‘s 
elo(anne*nts  |M*rmil  el'ée-rire*  jenii-  par  jour  l'bislnire*  si  impoilanle*  de*- 
s(‘s  vaiâalieens  el’ée-lat. 

l.a  Xor//  ele*  lN‘i‘sée*  lui  e*ar;ie*(érisée*  par  la  pi‘ése‘ne*e‘  el'niie" 
nébnieesité  e*nloni'anl  rébn'b*,  pbén(mie'*m*  epii  m*  se*  re*nome*la  (eas 
pemr  la  Xoru  de*s  lîeMne'aiix.  La  nébnle*nse*  ele*  la  Xoru  ele*  lN*i‘sée* 
e‘\istait-elle*  a\anl  la  e'endlagraliem  epii,  a\i\aid  l'ée-lat  de*  félenle*, 
e‘st  vende*  e*n  impeese*!*  l'élnele*  an\  astrenie nne*s?  IOail-e*lle*  un  e*!!*! 
ele*  la  eeennagrid iem ? Le*s  é|e»ile*s  seml-e*lle*s  ele*s  nébnle*nse*s  e*emele*n- 
sé(*s,  eomme*  le*  \e*nl  reepiniem  eenniimne*,  e»n  bien  le*s  nébnle*n>e*s 
pre>vienne*nl-e*lle*s  ele*  la  elisseM'ialiem  eb*s  e'‘|e»ile*s?  (jne*sliems  epie* 
rétmle  d(;s  Xoru  n se>nle*\ ée*.s  e*|  epii  ne*  semi  peeini  |■ése^lne‘S.  Leni- 
lraire*m(*nl  an\  |)re*niie'*re*s  e‘spérane*e*s,  la  Xoru  ele*s  (lénie*an\  n a 
permis  d’éelilie*i’  ;ine*nne*  lliée»rie*  sal ist'aisanle*  ele*  ees  pliéne»me‘ne*s ; ce* 
geniT*  (rétnele*s  a prenixé  se*nle‘me*nl  epie*  le‘s  éb»ile*s  semI  le*  sie'*ge*  ele* 
translormalions  e'liiniiepie*s  ine*e‘ssan(e*s,  e*(  e*e*  résnilal  n’e‘sl  pas 
minee*  : il  |)e*rmet  erariirnie*r  epie*  b*  iinmele*  ele*s  élenle*s  \il  (*1  ni(*nrL 

Lasinifeb*  anale)gie‘  \ie*nl  e*ne'en'e‘  éla\e*r  ee*lle*  e*onelnsiem.  Lemnm* 
l(*s  étoiles,  le*  Sole‘il  se*  me*nl  élans  re*s|»ae‘e'.  L’e)bse*r\ alion  de*s 
étoiles  lee  memtre*.  On  e'emeetil,  e‘n  e*n‘e‘l,  epie*  si  le  Seele*il  se  elirige* 
vers  nn  (H)inl  du  (ae*l,  le*s  ébn’le*s  a\e>isinanl  e*e*  penni  se*mblereml 
s’éloigner  le‘s  nne*s  eles  anIre'S,  an  lie*n  epie*  les  ébeiles  silnée's  à 
l’opposé  se*  eonde'iiseionl  e‘n  nn  amas  ele  (Ons  en  (»lns  se*iT‘é  : ele 
meme,  les  ai-bres  el'iine  lorêl  se*mble*nl  s'éearte*r  en  avant  dn  veeya- 
genr  et  se  resserre*r  en  arrière*. 

Les  étenles  s’éeartont-elles  les  nne‘s  eles  antres  dans  telle  région 
du  Ciel,  se  gronpeid-elles  dans  telle*  antre*,  mellenl-e*lles  ainsi  en 
évidence  nn  mouvement  de  Iranslalion  eU*  notre  soleil?  A pre- 
mière vue.  non  : les  mon\eme*nts  ele*s  éloile*^.  paraissent  imlépen- 
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daiil."  les  mis  «les  mitres,  sans  lieu  aiieim.  llien  de  siirjn’caaïU. 
Les  étoiles  smiihleraieiil  s'écartei’  dans  le  sens  de  la  translation 
et  se  ressei’i'er  dans  le  sens  opposé  si  elles  étaient  innnohiles  dans 
Tespace  : or,  elles  ne  sont  jias  immobiles. 

Un  examen  approlondi  de  ees  mouvements  [>ropres  vient  eepen- 
<lant  à Tapiini  de  eette  opinion  que  le  Soleil,  eonmie  les  étoiles, 
est  doué  d un  moiivennmt  de  translation  : d'on  eonlii’ination  de 
l'analogie  pi*ésupj)osée. 

Cet  examen  se  base  sur  la  loi  des  nioifenitcs.  l^e  seul  jirocédé 
jierinettant  d’éliminer  les  mouvements  propres  des  étoiles  vis-à-vis 
de  celui  du  Soleil,  de  mettre  en  é\idonee  celui-ci  indépendamment 
de  ceux-là,  (‘st  <le  eonsidéier  les  mouvements  pi'opres  des  étoiles 
comme  ayant  lieu  indistinctement  dans  toutes  les  directions  et 
comme  devant  se  compenseï*,  s'annuler  à peu  pj-ès  dans  les 
moffcnnes. 

Au  cas  où  le  soleil  serait  immobile  dans  l’espace,  les  mouve- 
ments des  étoiles  déviaient  donc  se  compenser.  Un  défaut  de 
compensation  manpié  s(*ra,  par  suite,  l'indice  d'un  dé|)lacement 
du  Sobnl,  d'un  mouv(*menl  projn*e,  semblable  à celui  des  étoiles; 
et  ce  défaut  de  compensation  a été  constaté,  llei'scbell,  Prévost 
de  Cenève,  Ai*gelandei‘,  TisseiamI,  XcAveomb  ont  ainsi  prouvé  que 
le  Soleil  était  doué  d'un  mouvement  propre,  comme  le  pensaient 
déjà  Fontenelle  et  Lalande,  et  ont  ménie  tixé,  avec  une  certaine 
ap])i*o\imation,  la  jiosilion  (iii  point  de  la  sphère  céleste  vers  lequel 
il  paraît  se  diriger.  Ce  point,  VApex,  sei‘ait  proche  d'une  étoile  de 
la  constellation  d'Hercule. 

(Jn  a enlin  détej‘miné  ('omme  suit  la  vitesse  fie  translation  du 
soleil  : 

Les  étoiles  situées  dans  le  voisinage  de  VApex  devront  se 
rapprocher  du  soleil  : effet  du  mouvement  propre  de  notre  sys- 
tème. Admettant  qu'ç/<!  motjenne Aevw^  mouvements  propres  se 
neutralisent,  on  pourra  conclure  (iiïen  moyenne  aussi,  la  vitesse 
radiale  de  ces  étoiles,  mesurée  au  spectroscope,  est  égale  et  de 
sens  conti’aire  à la  vitesse  du  mouvement  propre  du  Soleil. 
M.  Vogel,  qui  a comparé  les  unes  aux  autres  les  vitesses  radiales 
fl'une  quarantaine  d'étoiles,  a trouvé  que  la  vitesse  cherchée  est 
d'environ  12  kilomètres  à la  seconde.  M.  Tisserand,  se  basant  sur 
les  vitesses  radiales  des  nébuleuses,  a trouvé  le  chiffre  de  J 5 ki- 
lomètres. 

Ainsi,  analogie  entre  les  mouvements  propres  fin  Soleil  et  des 
étoiles.  * ♦ 

Analogie  encore  entre  les  températures,  quelques  millieirs  de 
degrés,  du  Soleil  et  des  étoiles... 


321 


LE  MONDE  DES  ÉTOILES 


l'jli  il  061  déinoiilœ  (juo  le  svstèiiir  so];iii<‘  \(*j‘s  un 

étal  do  rojMis  liiial,  qiii  sei*a  la  mort  par  oss(‘ii(m*  : |»om‘(|uoi  imu 
des  étoiles? 

Ou  a démoidré  bien  souvent  la  stahililé  du  sNslèiuo  >olaii‘e. 
Lagrange  a établi  ({ue  les  oïLites  planétaires  ne  pou\aient  vai  ier 
que  peu  autour  de  leurs  valeurs  moyennes.  Poisson  a reeomm 
que  ees  valeurs  moyennes  mémos,  said‘  un  eas  eveeptionnel, 
n’étaient  soumises  (ju'à  des  variations  se  e(mq)ensant  les  um‘S  les 
autres.  Delaunay,  Tisserand  et  (l\l(ten  ont  ramené  b*  eas  eveep- 
tionnel au  eas  oïdinaire  oii  il  n a eomjKmsalion. 

Mais  ees  démonstiTilions  s(‘  rapportent  à des  intei‘\ ailes  de  temp> 
très  longs  et  non  j)as  îndéfuiU  (0  piUTnettiml  seubmnmt  (rattinnei- 
(|ue  les  éléimmts  du  sNstiune  s<tlaire  i‘('st(‘ronl  e(‘  (jiTils  sont  pen- 
dant (juel(|ues  miiliei*s  di*  sièeb's. 

Oui  plus  est,  M.  iNu’near»'  a |■(‘mar(plé  (|ue  les  (l(’'monsti‘atioiis 
de  la  stabilité  s’appliquent  smilemeiit  à (b‘s  astr(‘s  lietifs,  réduit> 
à de  simpl(‘s  |)uiiits  matéiiels  (*t  sounu>  à raetimi  (‘\elusi\e  des 
lois  d(‘  la  gra\ilation,  ec*  (pii  nb'st  pas  eoiiroiTiie  à la  ivalité.  et  il 
a posé  la  (pu'stion  : la  stabilité  du  systimu'  solaiii'  s(‘ra-t-elb‘  jdus 
vit(‘  détruite  par  \r  simpb'  jeu  (è*  ratti’aetion  new  tonnienne  (pi(‘ 
]>ar  les  Ibret's  eomjdémeiituiri'^  négligé(‘s  jusijiriei  dans  les  dé- 
monstrati(ms?  Si  la  réponse  e.st  ariiiTnali\ (*,  et  seubmient  dans  ee 
eas,  on  doit  r(‘gai“dei’  la  stabiliti''  eonime  pratiipiement  aeipiistv 

Or  la  résistanei'  (pi(‘  les  militmv  inlerplan('dair(‘s  opposmd  auv 
mouvenumts  des  astri^s,  les  dél'oniialions  (pie  Imirs  attraetions 
nuitmdb's  (d  |(‘s  i-('‘sis(ane(‘s  (’d(‘elro-magnéli(pi(‘s  leur  tout  subir, 
les  Iridleimmls  (pi’oi'easionmmt  les  marées,  sont  autant  de  rai- 
sons de  pimsm*  (pit‘ l(‘s  eoi’ps  e('d(‘stes  siuMmt  e(dt(‘  loi  di'  Carnot, 
d’après  laipadli'  èmrs  én(‘rgi(‘s  plixsiipies  se  eonvertissmit  en 
ebabmr  v{  par  là  iiiéim'  S(‘  dissipmit.  Il  sembb*  bimi  ipie  eett(‘ 
transformation  soit  relati\ (mieiit  plus  rajudi*  (jiie  e(dle  (pii  t(mdi’ait 
à éearter  simsiblemmd  l(‘s  plam'di's  (l(‘  bmi's  positions  ^ is-à-vis  du 
Sol(‘il.  Le  sNstèiiK'  solairi»  timdrail  ahu's  vms  l'état  d(‘  r(‘pos  tinal, 
repos  abs(du  : //  u/ourrai/  ui/tsi. 

Devons-nous  ét(mdi‘e  e(dl(‘  eoneliision  aux  étoiles,  momb's  sem- 
blabt(^s  au  S(deil,  (piant  auv  moiivmmmts  propivs  (d  (jiiant  à la 
eonstitution  ehimi(|ue  tout  au  moins? 

Sans  doutiy  et  nous  dirons  : eomim'  b*  S(deil,  les  étoiles  vivent; 
eomim*  le  Soleil,  les  étoiles  tendent  vers  b'  repos  iinal;  eonuneje 
Soleil,  les  étoiles  s'éteindront  un  jour;  eomme  le  Soleil  et  tou'^ 
les  èti'es  d(‘  nolrt»  monde  créé,  les  étoiles  sont  vouées  à la  inorl. 


DE  Movtessus  de  ILvli.ore. 
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VUE  PAli  UNE  ANGLAISE 

d’afrp:s  les  souvexiks  de  miss  mak\  derry 


Dans  raiilninii(‘  (l(‘  17(S8,  Horace  Walpnle,  (le\eiui  coiiite 
(EOxfoiil,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  et  depuis  longtemps  blasé 
sur  tout,  fnt  invité  à une  l'énnion  où  devait  tignrer  une  famille 
composée  d’nn  père,  et  de  deux  tilles  qui  revenaient  du  contioenl 
précédées  d'une  hante  réputation  de  grâces  et  de  talents.  « La 
première  fois  que  je  les  vis,  écrit  NValpole  à lady  Ossory,  je  m* 
voulus  point  faire  connaissance  avec  elles.  Les  éloges  dont  je  les 
avais  entendu  combler  me  donnaient  à penser  que  je  les  trou- 
verais toutes  cousues  de  prétentions.  La  seconde  fois,  dans  um* 
assemblée  très  noml)reuse,  je  pris  place  à côté  de  Mary,  et  je 
m’aperçus  que  c'était  un  ange,  au  moral  comme  au  physique.  A 
l’heure  qu’il  est,  je  ne  sais  rien  au  monde  qui  me  plaise  mieux 
que  la  physionomie  de  Mary.  C’est  un  type  d’héroïne  de  roman. 
C’est  dix  fois  mieux;  c’est  la  plus  jolie  actrice  qu’on  puisse  voir 
sur  le  théâtre  du  monde  que  je  mets  à cinquante  coudées  au- 
dessus  de  tous  les  romans.  » 

C’est  ainsi  que  l’ancien  ami  et  correspondant  de  du 
Deffand  nous  présente  les  deux  jeunes  fdles.  Mary  et  Agnès 
Berry,  qui  consolèrent  et  charmèrent  ses  dernières  années.  NYaî- 
pole  écrivit  pour  elles  ses  Réminiscences^  et  à Mary,  il  légua  ses 
papiers  en  la  chargeant  de  publier  les  lettres  de-  la  marquise  du 
Deffand.  Ceci  intéresse  la  France;  et  vaguement  nous  avons 
retenu  le  nom  d’une  légataire  de  NValpole  qui,  en  1810,  édita  la 
correspondance  de  la  célèbre  marquise. 

Ce  que  nous  savons  moins,  c’est  que  « l’ange  »,  « l’héroïne  de 
roman  » du  comte  d’Oxford  était  une  femme  supérieure  qui, 
dans  tous  les  coins  de  l’Europe,  entretenait  des  correspondances 
et  comptait  des  amis;  si  elle  fit  représenter  sans  succès  des 
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f^ofiiodies,  entre  autres  The  fashionable  Frie/ids,  en  re\anelie, 
sa  Vie  de  lady  Russell  et  ses  Etudes  eoniparatices  de^  Révolu- 
tions dé  Angleterre  et  de  France  lui  valurent  des  arliides  «dnfiienv 
de  critiques  éminents  eumine  lienjainin  Constant. 

Pendant  trois  (iiiarts  de  siècle,  cette  reinine  non  mariée,  de 
naissance  et  de  fortune  médiocre,  sut  lénnir  antmir  d’elle  les 
célébi'ités  de  la  politi(|ne,  des  sciences  et  des  lettres,  sans  oublier 
celles  de  la  beauté  et  de  bi  « fasbion  ».  Sa  inéllmde  de  peiiec- 
(ionneinent  consistait  dans  l(‘s  \(>\a»(‘s.  A \in»:t  ans,  elle  V(na- 
iîeait  avec  son  père  (d  sa  somii’  (d  tenait  un  Journal,  et  ce  jonriial, 
(die  l’a  continué  [)i‘(‘S(jm‘  jns(ji!’à  sa  nmid.  Si,  à (jiiati'e-N in»t-nenf 
ans,  elle  m‘  \o\ag(‘ail  pins,  »dle  écrivait  »‘ncniv  cd  i*ecevait  (b‘s 
lè(tr(*s  d(‘  tnid(‘s  paids.  Sons  b*  litre  ib*  Jnurnals  and  t'orres- 
yondence^  lad)  TIkmvsîi  Lewis  a iMd)lié,  en  ISbo,  (rois  gros 
votiiim's,  on  miss  Iboiv  id  scs  aini.s  reviveid  tout  entiers.  Hn 
Caisoii  d(‘  son  élendio*  et  dt*  (diapitres  trop  « insnlaiin's  » pour 
lions,  c(d  onvrag(‘,  bien  (|n»*  renrcianant  des  coins  cni‘ien\,  n’a 
jamais  été  ti’adnit. 

Miss  l)e[*i*\  a tait  d’asx*/  longs  .séjours  (ui  l’i’ance  sons  le  Con- 
sulat; j’ai  eboisi  b‘s  extraits  (pii  m’ont  paru  les  pins  pi’oprt's  à 
intéressm*  le  [niblic  français.  l)(‘s  (disinw ations  soiivimt  jnst(*s  id 
généralement  pondéréi's  sur  les  événeimmts  politiipn^s  jndils  on 
grands,  des  not(‘s  bimi  pm’sonmdbvs  id  |)arfois  inali(d(‘nses  sur 
les  personnages  |)oliti(pies  (d  les  éléimmts  variés  (b‘s  dilbdamtes 
sociétés  |)arisieiim‘s  à cidli‘  époipng  prêtent  un  réid  attrait  à ces 
rragmenls  antobiograjdiiipn's. 

La  b’rance  avait  été  inl(M*dil(‘  aux  Anglais  pimdant  bvs  dix  ans 
de  guerre.  Aussi,  à p(dne  b‘s  préliminain‘s  (b‘  la  paix  d’Ainimis 
annoncés,  en  octolna'  LSDI,  Miss  Ib'rrv  song('-t-(db',  imitant  en 
(*ela  l’exemple  d’nn  grand  nombre  d’Anglais  ajijiai'limant  à la 
liante  société  (d  aux  carrièri's  libérab's,  à l’ompia»  un  bmg  jeune 
rd  à venir  passm*  (piebpies  smnaines  à Paris.  Accompagnée  d’une 
amie,  êPMtamer,  slatnaiia*  de  réputation,  (die  déban[nail  à (balais 
an  printemps  d(‘  1802. 

Ln  1803,  r ((  béroïne  de  roman  » a près  de  ipiaranle  ans  et 
son  Journal  ne  fait  ilevimM*  aucune  cmpietterie  de  femme  inùre. 
Lite  est  observali‘ice,  elle  aime  les  ai  ts,  elle  a une  soif  inextin- 
guible de  conv^ersations  politiipies  et  de  plaisirs  mondains;  nous 
allons  tour  à tour  la  suivre  dans  les  ditTérents  milieux  on 
Rappellent  sa  cuiaosité  ou  les  (bavoirs  sociaux,  à la  cour  du 
Premier  Consul,  dans  l’ancienne  comme  dans  la  nonviAlle  société. 


VI  E l'AU  TAE  AMIJ.AISE 


Les  de(i\  \o\ageiises  ont  (jiiillé  Luiidies  l(‘  8 mars;  elles  |>asseirt 
par  Amii'iis  on  se  lieniieiil  l(‘s  coidéiiMiees,  y eroisefil  .lose))}i 
Bonaparte  et  lord  Cornwallis,  ministre  d’Anplcderre. 

Elles  sont  à (dianlilly  le  13. 

Dimanche  14.  — Pas  un  arbre  n’a  été  démoli  sur  la  route  de  Chan- 
tilly à Paris.  Le  château  de  Chantilly  est  entièrement  détruit;  les 
écuries  demeurent  et  servent  de  casernes  de  dragons...  Sur  une  église., 
près  d’Ecouen,  je  lus  ces  mots  peints  : Temple  de  la  ILiison.  La  plupart 
des  églises  entre  Chantilly  et  Paris  sont  beaucoup  moins  mutilées  que 
celles  que  nous  avons  vues  jusqu’ici.  Je  voudrais  pouvoir  en  dire 
autant  de  la  vénérable  et  splendide  basilique  de  Saint-Denis,  mainte- 
nant baptisée  la  Franciade,  mais  qu’en  réalité  tout  le  monde  appelle 
Saint-Denis.  Son  toit  est  plus  d’à  moitié  enlevé,  il  ne  reste  que  la  char- 
pente; c’est  mélancolique  au  possible.  Un  de  ses  clochers  est  détruit 
jusqu’à  la  tour  d’où  il  s’élève;  l’autre,  ainsi  que  le  portail  et  les  magni- 
fiques sculptures  gothiques  du  côté  de  l’est  semblent  épargnés. 

Elles  d(‘se(mdenl  à Paris  à l’hobd  (rOrléaiis. 

L’entrée  dans  Paris  n’a  rien  de  bien  merveilleux,  et  j’ai  pu  arriver 
jusqu’à  la  Chaussée-d’Anlin,  maintenant  appelée  rue  du  Mont-Blanc, 
et  m’arrêter  à la  porte  de  Perregaux  ^ sans  me  douter  où  j’étais.  Comme 
toujours,  le  boulevard  me  frappa  par  son  apparence  de  gaieté,  quoique 
les  maisons  importantes  me  parussent  moins  bien  peintes  et  plus  mal 
tenues  que  pnr  le  passé... 

Il  y a autant  de  fiacres  que  de  voitures  particulières  et,  de  plus,  il 
existe  des  stations  de  cabriolets  qu’on  peut  louer  également  dans 
presque  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  chevaux,  harnais  et  voitures 
sont  bien  plus  propres  et  de  plus  sortable  apparence  qu’on  ne 
pourrait  se  l’imaginer.  Toutes  ces  voitures  ont  un  numéro  peint  sur- 
la  caisse,  comme  les  « hackney  coaches  » et  sont  obligées  d’avoir,  à la 
nuit,  des  lanternes  allumées,  et  en  tout  temps  un  grelot  placé  à l’enco- 
ture  du  cheval  ou  en  quelque  endroit  du  harnais.  Il  en  est  de  même 
des  cabriolets  appartenant  à des  particuliers,  qui  ne  sont  affranchis  ni 
du  grelot  ni  des  lanternes.  Donc,  dans  notre  fiacre,  nous  débarquâmes 
à notre  hôtel  dlOrléans,  où  nous  ne  trouvâmes  ni  un  fétu,  ni  une 
épingle  de  changés  depuis  seize  ans,  par  conséquent,  grande  saleté  de 
tentures,  de  peintures  et  d’ameublement. 

L’installation  terminée,  le  15,  les  voyageuses  songent  aussitôt 
à l’art. 

A une  heure,  nous  nous  rendions  à la  galerie  du  Louvre.  Elle  est 
ouverte  tous  les  jours  pour  les  étrangers,  les  décadis  exceptés.  Donner 
une  idée  de  cette  galerie  est  chose  impossible.  Vous  y arrivez  par  un 

^ Jean- Frédéric  Perregaux,  né  à Neuchâtel  (Suisse),  banquier,  devint 
sénateur,  comte,  régent  de  la  Banque  de  France.  Sa  fille  avait  épousé 
Marmont. 
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grand  escalier  de  pierre  et  vous  entrez  dans  une  énorme  pièce  carrée 
tapissée  des  plus  belles  peintures  italiennes  bien  mises  en  lumière.  Vous 
sortez  de  ce  salon  et  pénétrez  dans  la  galerie.  Quelle  galerie!  Mais 
quelle  galerie!  Comme  le  monde  n’en  a jamais  vue  comme  dimension 
et  comme  contenu!  Si  longue,  que  la  perspective  paraît  se  terminer 
en  un  point  minuscule;  si  bien  garnie,  que  l’attention  est  arrêtée  à 
chaque  instant  par  les  plus  belles  peintures  vues  autrefois  dans  les 
autres  pays,  sans  compter  un  millier  de  nouvelles. 

Après  les  peinirires,  les  statues.  Miss  Iferry  retrouve  de  vieilles 
ronnaissances,  rApollon  du  Belvédère  (pii  (‘sl  « bien  inieuv  éclairé 
([u’il  ne  l’était  eu  Italie  ». 

Le  16,  Miss  Berrv  a passé  sa  soiré(‘  à Tllpéra,  alors  situé  dans 
la  rue  de  Itichelimi. 

Quoique  tout  le  monde  fût  h l’üpéra,  le  public  n’était  pas  brillant; 
les  femmes  enveloppées  dans  leurs  affreux  châles  et  pas  coitfées,  et 
les  hommes  négligés  au  delà  de  toute  expression.  C’est  à la  sortie  de 
l’Opéra  que  les  changements  extraordinaires  survenus  à Paris  se 
manifestent  le  plus  hautement;  là  où  l’on  voyait  autrefois  des  groupes 
brillants  de  jeunes  gens,  de  femmes  de  la  société  et  de  filles  à la  mode 
— celles-ci  égalant,  surpassant  les  autres  en  élégance  — on  trouve 
aujourd’hui  la  plus  étrange  collection  de  goujats.  Comme  nous  atten- 
dîmes quelque  temps  notre  voilure,  nous  eûmes  tout  le  temps  d’étu- 
dier ce  singulier  public.  Je  ne  vis  pas  une  seule  femme  qui  ressemblât 
à une  dame,  quoiqu’à  C(jté  de  moi  s’en  tînt  une  qui  portait  à son 
chapeau  un  voile  de  soixante  à quatre-vingt  guinées  et  un  châle  vrai 
de  la  même  magnificence. 

L("s  V()\ag(Hisi‘s  1)1)1  porté  Imirs  hdlri's  d'iiilrodiiclion  à M'"*'  (bî 
( lashdlamy  iié(‘  Bohan-(’Jial)ol,  à M'''^*  de  Beaiivaii  et  à sa  sœur 
M’’"'  de  Moi’b'mart,  à M'"'*  Loiiisi»  de  J’alleyrand-Périgord , à 
M'”''  (rAiid('iiai‘d(‘.  Iflh's  n’oiil  pas  oublié  M'"''  la',  lioi,  la  mar- 
cbaiide  de  modes  mi  voging  ipii  denuMire  an  rez-de-cbaussée  d’iin 
magniliipie  luÙtd  de  la  nie  de  la  l.oi  (Biebelieu).  Le  Hoi  s’est 
montrée  très  empn'ssée,  mais  h's  a traitées  en  (frauder  dames 
étrangères  et  ne  leur  a montré  ipie  des  articles  ou  trop  jeunes 
ou  trop  vulgaires.  M‘=^  Damer  a pourtant  commandé  un  chapeau 
de  deux  louis  copié  sur  un  autre  tout  en  dentelles  vraies,  ((ui  aurait 
coûté  soixante-dix  louis. 

La  soirée  du  18  mars  se  passe  au  théâtre  de  la  République, 
a ne  i en  Théâtre-F rancai  s . 

Encore  une  nouvelle  salle.  L’ancienne,  si  belle,  du  faubourg  Saint- 
Germain  ^ a été  brûlée.  On  en  a construit  une  qui  n’a  pas  plu,  puis 
celle-ci  qui  n’a  pas  droit  à un  plus  grand  succès,  étant  aussi  laide 
qu’incommode.  Ils  ont  la  rage  de  tout  faire  à l’antique  depuis  quelque 

' L’ancien  hôtel  de  Condé  situé  où  est  maintenant  l’Odéon. 
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temps  et  ce  théâtre  est  gâté  par  les  colonnes.  On  représentait  Bajazet 
avec  les  grands  acteurs.  Raucourt,  grande  et  forte  femme  d’un 
rouge  vif,  est  une  Roxane  du  plus  mauvais  goût  possible,  dont  les 
inflexions  de  voix  violentes  s’éteignent  parfois  dans  un  chuchotement 
destiné  sans  doute  à produire  beaucoup  d’effet,  mais  qui  n’en  a d’autre 
que  d’empôcher  d’entendre. 

Le  lendemain,  Miss  Berry  et  Damer  sont  invitées  à diner 
chez  M"'"'  de  Caslellane^  et  elles  vont  entrer  dans  rancienne 
société.  « l^e  dîner  était  poiii’  cim|  liem*es  et  demie.  Une  jolie 
maison  dans  nn  jardin,  iMie  Plmnei -,  au  fanbonrg  Saint-Germain. 
La  maîtresse  de  la  maison  a toujours  l’air  de  mauvaise  humeiu*, 
mais,  au  fond,  elle  est  atfable  et  « sensible  ».  Les  convives  étaient 
au  nombre  de  neuf;  en  dehors  d’elles,  dn  maître  eide  la  maîtresse 
de  maison  et  dn  précepteur  des  enfants  (qui  dînaient  à une 
petite  tablej,  il  n’y  avait  que  M""'  de  Staël,  M.  Mathieu  de  Mont- 
moreiK'N  et  M.  de  Grillon;  « ce  dernier  est  un  Français  très 
comme  il  faut,  entre  les  deux  âges  ». 

Le  ministre  d’Angleteri’c,  M.  Jackson,  pi*ésent(‘  ses  conq)a- 
triotes  dans  les  salons  des  hauts  fonctionnaires  de  l’Etat;  elles 
oïd  rendu  visite,  entre  autres,  à M"’"'  Fouché,  femme  du  ministre 
de  la  justice;  à M""'  de  Lucay,  femme  du  j)i*éfet  du  palais. 

Berthier,  ministre  de  la  gnei'rc,  recevant  le  samedi,  elles  s(‘ 
l’cndent  le  20  niai*s  à l’IuMel  du  ministère.  L’escalier  est  mal- 
piaqu/e,  pas  de  serviteurs  dans  les  antichambres,  mais  en  revanche 
des  sentinelles  partout.  Les  appartements  sont  bien  meublés;  les 
deux  premiers  salons  sont  remplis  d’hommes;  dans  le  troisième, 
où  se  tient  Berthier,  qui  n’est  pas  marié,  se  trouvent  une  douzaine 
de  femmes  et  une  quantité  d’officiers  de  toutes  armes  et  de  fonc- 
tionnaires en  uniforme.  L’accueil  est  fort  aimable. 

Berthier  est  un  petit  homme  d’assez  médiocre  mine,  avec  des 
cheveux  très  noirs  qui  frisent  et  sont  coupés  courts,  vêtu  de  l’imiforme 
des  ministres  d’Etat,  drap  bleu  avec  broderies  d’argent.  Plus  qu’en 
aucune  autre  corporation,  la  révolution  se  fait  sentir  chez  les  tailleurs  : 
pas  un  habit  bien  fait,  et  les  plus  laids  de  tous  sont  les  uniformes  des 
autorités  constituées,  tous  trop  longs  et  trop  larges  comme  des  habits 
confectionnés  par  un  tailleur  de  village. 

Le  second  consul,  Cambacérès,  arriva  tard  et  fut  reçu  sans  façons. 
C’est  un  court  et  gros  homme  d’une  laideur  extraordinaire,  les  yeux 
enfoncés  dans  la  tête,  affublé  du  petit  uniforme  des  consuls,  en  velours 
bleu,  avec  une  large  broderie  d’or,  culottes  de  futaine  et  bottes  à 
revers  ordinaires.  Le  général  Macdonald  (celui  qui  a commandé  (en 

' Adélaïde-Louise-Guyonne  de  Rohan-Ghahot,  femme  de  Boniface- 
Louis-André,  marquis  de  Gastellane,  mère  du  maréchal. 

2 Aujourd’hui  rue  Oudinot. 
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Italie),  bien  pris  dans  son  uniforme,  l’air  inlelligent  quoique  sans 
noblesse;  le  prince  héréditaire  d’Orange  en  uniforme;  le  président  du 
Tribunat’en  uniforme,  drap  bleu,  broderies  d’or,  pantalons,  bottes  à la 
hussarde  avec  liserés  et  glands  d’or.  Nous  fûmes  vile  entourées  d’une 
foule  de  connaissances  que  nous  avions  rencontrées  ailleurs;  la  vieille 
et  originale  princesse  Santa  Groce  aussi  jeune  en  apparence  que  vingt 
ans  avant  en  Italie  ’,  aussi  décolletée  que  femme  de  France;  M™"  Doria, 
de  Gênes,  etc.  On  nous  présenta  ensuite  à plusieurs  dames  françaises  : 
Mmes  fie  Sémonville  et  Joubert^,  M'”**  Le  Gouteulx,  de  Marmont, 
file  de  Perregaux,  femme  du  général  Marmont,  aide  de  camp  et  favori 
de  Bonaparte;  M"*®  de  Visconli,  une  très  belle  Italienne,  maîtresse  en 
titre  du  maître  de  la  maison;  enfin  nous  retrouvâmes  M*"®  de  Staël. 
La  plupart  de  ces  dames  étaient  surchargées  de  beaux  châles,  de 
rubans,  de  diamants,  d’ailleurs  abominablement  mal  habillées;  seule, 
M»>e  fig  Visconli  bien  mise,  en  velours  noir,  avec  des  diamants  dans 
les  cheveux.  Ltîs  dames  étaient  assises  tout  autour  du  salon,  comme 
dans  une  petite  réunion  à Lo[idres,  les  hommes  debout  au  milieu. 
Nous  restâmes  jusiiue  vers  minuit,  moment  où  les  salons  commençaient 
\ se  dépeupler. 

Gli(‘Z  lM""‘  (le  IjieiiN  *\li>s  lleiTN  u Iroiivi*,  h*  hmdeiiiaiii,  mie 
;isseml)l(M‘  pr(‘S(|ii(‘  nii.^si  nombreuse  (|ii(‘  eli(‘z  1(‘  ministre  de  la 
2,(it*rr(‘,  moins  l)i(‘n  romposiM'  ponrlaiil  sons  le  rapport  (l(‘s  l(‘mmt‘s. 
U \ aNail  là  lonl  1(‘  corps  diplom;di(|n(‘,  b*  cardinal  Gaprara 
iion(M‘  du  Pai>(‘,  (d  h*  cardinal  Lrskim*^,  habillé  (mi  monsignur,  car 
il  nh‘sl  (‘nc(n‘e  (|n(‘  cardinal  //(  le  ménn‘  escadron  (h*  femmes 

ttalieniK's  (d  (|n(d(jn(‘>  lM'an(;aises,  c«dh‘s-ci  époii\anlabh‘meid 
v(dgair(‘S  La  niaiiresse  de  la  maison  (dail  mn‘  jolie  pi‘rsonm‘. 
très  poli('  td  enipr(‘ssce.  L(‘  ménage  d(‘  Lnça\  a lron\é  gràc(‘. 
de\anl  Miss  Ihu’i’N,  car  h‘  mari  r(‘coil  aussi  S(‘S  éloges  : « Il  esl  lr('*s 
((ien  él(‘\é  (d  Zv/e//  ( » 

Apri's  la  réunion,  à mimiil,  h‘s  dames  Anglaises  s«‘  rendent  à 
lin  bal  donné  an  Ger(d(‘  d(‘s  l'ilrang(‘rs  (h*  la  rm‘  ( irangt'-llalolière. 


‘Voiries  Mthnoires  de  Heinis,  publiés  par  M.  l’rédéric  Masson. 

’ Félicité-Fraiigoise  d(‘  MoLUholon-Sémonville  avait  été  mariée  un  mois 
au  général  floubert.  tué  le  là  août  17'.)'.).  à Novi.  Klle  devait  devenir  la 
seconde  femme  de  Macdonald. 

3 Née  Papillon  d’Auteroche.  femme  du  comte  de  Luçay.  fils  de  Legendre 
:1e  Villemorien.  fermier  général,  et  alors  propriétaire  de  Valengay. 

* Envoyé  eu  France  en  1801,  quand  le  Premier  Gonsul  rétablit  solen- 
nellement le  culte  catholique. 

5 D’origine  écossaise,  avait  suivi  les  Stuart  en  exil,  créé  cardinal  par 
Pie  VII,  mort  en  1810. 

® Sur  de  Luçay,  of.  Masson,  Joséphine,  impératrice  et  reine,  et 
une  notice  : la  Comtesse  de  Luçay,  parue  dans  la  Revue  des  Etudes  his- 
toriques, 1903.  — iM'"®  de  Luçay,  en  1814,  à Hiois,  montra  une  granle 
fermeté  et  fit  tous  ses  efforts  pour  décider  l’impératrice  Marie-Louise  à 
.'^joindre  Napoléon. 
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Miss  Beri  v \ (Mail  alliréo  [>ar  la  curiosilé  de  Noii*  c'e  (jiron  app»»- 
lait  ](*s  Nouveaux  riches.  Il  y (‘u  avait  l)(\auc*()iip,  pliisioiiis  cen- 
taines, mais  la  (|ualil(‘  r(‘|Km(lait  peu  à la  (iiianlilé.  « On  ne  peu) 
(Innnei*  une  idée  du  costume  et  surtout  du  « déshabillé  » des  feminès 
à ce  bal,  d(‘  la  mauvaise  lenue  des  bomines.  Les  estampes  (pu 
comamt  Paris  sont  Tcwacle  copie,  sans  exagération,  de  ces  accon- 
Iremenls  ridicules  ».  La  conleuse  ne  peut  prendre  son  parti  de 
((  ces  épaub‘s  nues  jus(|u’au  milieu  du  dos  »,  de  ces  p(‘ti(s  corsages 
mes(puns  (jiii  ramassent  les  deux  omoplates;  de  « ces  bras  à peine 
voilés  paï  une  deulelb'  »;  de  a (*(‘s  traînes  (jui  n’en  linissent  plus  »; 
en  somme,  une  agglomération  de  toilettes  de  mauvais  goût,  «sans 
une  s(‘ule  silbomdte  sur  la(|uelb'  l’onl  pouri*ait  s’arrétei-  aviM' 
plaisii’  ».  Voilà  pour  les  lenimes.  (di(‘z  les  bommes,  on  clnurbe- 
rait  (Ml  vain  l(‘s  MerreiUeu.r  (d  les  Incrofiahles.  Tout  ce  publi(‘  peu 
éb‘gaut  (laus(‘  la  \als(‘  ((  (b'  mani(M*(‘  lent(‘  et  absolument  inconve- 
nante ». 

Le  (|ui  cous(d(M‘a  la  \oNag(Mis(‘  (1(‘  la  déception  éjiroiivée  à celle 
réunion,  c'(‘st  (juàdle  appr(Mi(lra  (jue  la  plupart  des  assistants  ne 
constituait  (jue  la  secomb'  catégorie  d(‘s  Nouveaux  riches. 

\.v  suofnsrue  (l(‘  Miss  IleiTN , dont  nous  trouverons  encore  ci^nl 
pi‘env(‘s,  se  trouve  mieux  de  la  vraie  snciéfe,  rancienne,  vers 
la(juell(‘  (Ml  sa  (pialité  de  temim^  appartenant  dans  son  pays  à la 
classe  mouMine  (‘lb‘  se  s(Mit  ii'i'ésistiblement  attirée.  Gombien 
sensible  se  montre-t-elle  à raccueil  (|ue  lui  lait  la  princesse  de 
Leauvau!  Llle  et  sa  somii’,  M**^  de  Moidemaid,  ont  longtemps 
habité  rAngleterre,  jiendant  rémigi’ation,  sont  babiluées  aux 
coutumes,  modes  et  éléganc(‘s  anglaises,  ont  une  petite  maison 
arrangée  à l’anglaise,  entiii  parlent  anglais  mieux  (fue  personne, 
(^eci  est  pour  Haller  et  séduire  Miss  Berry  (fui  ne  tarit  pas 
d’éloges  sur  la  princesse.  La  société  invitée  est  (tu  premier  choix: 
c’est  de  Bouillé,  belle-lille  du  marrpiis  de  Bouillé,  la({uelle 
est  une  fort  jolie  blonde  à l’air  doux  et  aimable;  M"’®  d’Hénin, 
la  duchesse  de  la  Bocberoucauld,  dont  le  mari  avait  été  assas- 
siné pendant  la  Teri’eur,  à Lisors;  le  duc  de  Boban-Ghabot  ei 
son  nexeu  le  cbevaliin*  de  Gbabot,  puis  des  Anglais  : lord  Ilenrx 
Petty,  (fui  devint  marquis  de  Lansdoxvne  et  se  montra  plus  tard 
l’ami  fidèle  des  Berry;  Henry  Luttzell,  homme  d’esprit  et  de 
savoir  célèbre  en  Angleterre  par  les  Lettres  à Julia^  enlin,  le 
diplomate  Jackson.  A minuit  on  a servi  un  souper  froid,  — « la 
salle  à manger  aussi  était  froide,  hélas!  »...  — Comme,  à Paris,  il 
n’est  plus  xle  mode  de  souper,  Miss  BeiTv  reconnait  là  une  atten- 
tion spéciale  pour  les  luMes  anglais. 
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Du  iiioiido  reseiiii  d’éiiiigiatiuii  les  \u\ agences  lepasseiit  an 
monde  ofticdel.  M.  Jackson  a\aiit  annoncé  leur  \isile  à Fouché, 
elles  se  rendent  au  ministère  de  la  police  le  2i  mars.  11  est  près 
de  onze  heures  lors(|u’elles  entrent  dans  les  salons,  car  elles  ont 
passé  leur  soirée  au  Théâtre-Français  où  l'ieury,  .Molé  et  Contai 
jouaient  le  l^hdosophe  sans  le  savoir.  Miss  Hcitn  n'aura  pas  le 
loisir  de  ci  ili(|uei-  les  élémmds  de  la  réunion,  car  tout  le  monde 
est  dans  rescalier  (juand  «*lh‘s  ai’ri\ent.  Tout  au  |»lus  ti*ouvent- 
elles  une  dam(‘  espagnoh*,  .\l"'‘  de  Cmitinda,  (|ui  h*s  présente  à la 
maîtiess(‘  de  la  maison  : <(  Fim  IVmiiiiio  tivs  Nidgaire  a\ec  une 
|)(U‘rn(|ne  jaum*,  \étiie  il  nm*  |•ol)l*  de  nmus.solim*  hrodée  d’or  et 
iTnn  tichn  d(‘  belle  ihmlollo,  telh*  Tdait  M""‘  bùmché  C » 

La  \isite  tnt  t'oi'céiimnt  tivs  comte,  un  ijiiart  d’heni’e  tout  au 
pins.  tb‘  n’idail  pas  ;i.nsi‘Z  |)onr  admii’i*r  la  magniticimce  des 
(ippartements.  <<  M.  ot  M""’  l’onrh/*  hahilont  sur  le  ipiai  \ oitairi* 
riiotel  .Mazai’in  ipii  \ienl  d'élio  rrmis  à nraf  - pour  ses  non\ean\ 
ln'»t(‘s;  le  grand  >alon  ost  lendn  de  lioholins  d'nne  lim*sse 
('\(|nise  el  loid  aidonr  les  boixM’ios  sont  (11111  goût  paiT'ait,  comme 
je  n’en  ai  jam;ii>  \n  nnllr  pai‘l.  >»  .Miss  lh'rr\  oxidiijiio  l''oiiché  à 
sa  t’acon  : u b’ils  d’nn  négociani  do  .\anles,  il  a\ait  appartenu  à la 
Mioiété  |•(*ligion^o  do>  ni*alorions  iin’on  pon\ail  (|nillei‘  comme  on 
\onlait.  11  lui  dr‘pnh‘ à la  Con\ eut  ion  ot  on\ o^  ooniine  proconsul 
on  \ ond('*o  tu'i  il  so  di>lingna  coninio  aido-do-camp  di‘  Carrior^.  Il 
lut  minisli’o  do  la  polioo  sons  lo  hii’ooloiro.  Ijnand  los  chdis 
jacobins  so  ron\i‘ironl,  il  n’hé>ila  pas,  i|noi(|no  aiioiim  jacobin  Ini- 
momo,  à b‘s  rormoi’.  Coci  lo  mainlini  dans  sa  silnalion,  ol  Ibma- 
fiarto  (‘onlinna  à l’oinplo} oi’. . . Son  a>pocl  n’a  rion  do  sédnisani; 
c’i'st  un  polit  lioinmo  axoc  nno  lignro  pâlo  ol  llasipio  ol  do  Imil 
|»olits \on\  gI‘i^:  il  porlo  rnnironno  des  minisiros  d'Idal,  \o|oni‘s 
bliMi  brodé  d ai'goni,  boMos  à la  hii.ssai'do.  » 

Lo  b‘ndomain,  \i>ilos  an  >ooond  ol  an  Iroi.sionio  consids. 
Cambiicérès  babilail  l’hôlol  d’IMbonf.  Miss  l)orr\  le  li'oma  dans 
la  seconde  pièi'o  d’un  gi’and  apparlomi'id  du  roz-di'-chansséc 

' Née  C’.oiquaiuL  femme  d’esprit,  ijui  sut  attirer  à elle  des  femmes  de  la 
meilleure  société.  Elle  mourut  en  1813.  Le  duc  d’Otrante  épousa  en 
secondes  noces  de  Castellane. 

- En  français  dans  le  texte. 

Miss  Eerry  fait  une  confusion  de  terroristes  ; Fouché  fut  le  collègue  de 
Collüt  d’IIerbois  dans  la  répression  farouche  de  Lyon,  mais  n'opéra  pas 
en  Vendée,  aux  côtés  de  Carrier.  Voir  Carrier  à Nantes,  Plon,  1897,  et 
pour  Fouché,  le  bel  ouvrage  de  M.  Madelin. 
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r*nm|>)(‘l(‘in(Mil  ((‘iidii  (l(‘  (Johcdins  à siijols  liircs.  » Le  (‘misiil  lent* 
e\pli(|iKi  l(‘s  siijcis  (‘I  jMliiiirn  nroc  (*llos  la  IVaîeheiii*  des  fapis- 
s»‘fi(*s  faites  d(‘[>iMs  S(d\ante-(jiiali*(‘  ans.  Il  lil  des  frais  ihmii*  les 
visiteuses,  (juittaiit  l(‘s  (|ii(d(|iu‘s  temines  et  liants  tonetioniiaires 
([iii  s(‘  trmi\ai(Mil  là  |)nni‘  eaiiseï’  e\clnsiveim‘iil  av(‘e  (dh's  (d  l(‘s 
iiixila  à l•(‘V(‘llir  à la  pi’oeliaiin»  assiMiildéi*. 

Lebrim,  ('li«‘z  (|iii  les  dam(‘s  anglaises  S(‘  reiideiil  (‘iisnil(‘,  (‘sl 
logé  dans  la  parlie  des  Tnileri(‘s  (|ii'()n  appelait  l(‘  pa\ill(md(‘ 
l'lni-(‘  (‘t  r»*nln'M‘  (‘sl  an  coin  de  la  grandi*  eniir.  L appai‘l(‘in(*nl 
esl  ass(‘z  (‘\ign;  li*  imdn’lier  n'(‘sl  pas  aussi  inagniti(|iie  qiK*  e(‘n\ 
pri'*(‘édeininent  mis,  niais  de  lions  lal)l(*aii\  sont  pi'.iidiis  aux  niiirs. 
|)(‘s  personnages  ipii  se  (roii\ iii(*nl  là  Miss  H(‘rr>  aurait,  peu  di* 
choses  à dire,  — la  plupart  di*  ces  fonctionnair(‘s  élaieni  iiiu* 
li(‘ure  a\anl  chez  Laïuhaciuvs,  — ^i  r(‘nlrr‘e  de  La  Lavetli*  ii’ei'il 
fait  si'iisalion. 

((  Il  n’avail  pour  ainsi  dire  pas  d’uniforme  : un  habit  bleu  sans  bro- 
derie, un  chapeau  rond,  les  cheveux  courts.  Il  a l’air  comme  il  faut, 
mais  paraît  malade;  ne  l’ayant  jamais  vu  auparavant,  je  ne  puis  me 
rendre  compte  à quel  point  il  est  changé.  11  était  peu  entouré;  de 
jeunes  généraux  ne  lui  ont  pas  adressé  la  parole...  Cambacérès  n’a  ni 
femme  ni  alliée  pour  faire  les  honneurs  de  chez  lui.  Chez  Lebrun  qui 
est  veuf,  il  est  une  grosse  dame  vulgaire  ayant  l’air  d’une  femme  de 
charge,  une  parente,  h qui  tout  le  monde  fait  la  révérence.  Elle  vint 
poliment  s’asseoir  à coté  de  moi,  mais  elle  était  ignorante  de  tout  ce 
qui  se  passait  autour  d’elle  et  ne  savait  le  nom  de  personne  dans  le 
salon.  Lebrun  était  le  fils  d’un  fermier  de  Vire  en  Normandie,  secré- 
taire du  fameux  chancelier  de  Maupeou  pour  lequel  il  composait  édits 
et  discours  et  que  Maupeou  appelait  « Mon  bijou  » ; il  fut  de  l’Assem- 
blée Constituante  puis  du  Conseil  des  anciens,  enfin  consul  quand 
Bonaparte  eût  pris  le  pouvoir  en  mains.  Il  a les  manières  et  l’appa- 
rence d’un  homme  intelligent;  il  se  souvint  parfaitement  de  M*"®  Da- 
mer pour  l’avoir  vue  très  longtemps  avant,  en  1775,  à la  vente  des 
tableaux  du  prince  de  Conti.  C’est  déplus  un  homme  ayant  des  lettres  : 
il  a traduit  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  et  Vlliade  en  prose  fran- 
çaise. » 

Miss  Berry  et  sa  compagne,  après  avoir  ipiitlé  de  bonne  heure 
le  pavillon  de  Flore,  sont  rentrées  chez  elles  pour  s'habiller  moins 
élégamment  dans  le  l)iit  de  se  faire  conduire  à un  des  bals 
publics.  Leur  cicerone  Barrois  a choisi  Lhotel  de  t.ongueville, 
près  du  Carrousel,  et  elles  y arrivèrent  à onze  heures,  un  peu 
effarouchées  du  public  qu’elles  allaient  y rencontreiy  surtout 
oiiand  elles  apprirent  que,  ce  soir-là,  le  bal  était  masqué.  D’une 
curiosité  maladive  et  en  même  temps  très  prude,  Miss  Berry 
s'otfre  souvent  des  spectacles  que  sa  réserve  naturelle  rinciterait 
à fuir;  aussi,  avec  combien  de  précautions  oratoires  se  croit-elle 
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ol)li^6c‘  d expliquei'  sa  l'iii^iic  : « 1<mi>  las  iv(  il>  (hTmii  ni'a\ai(  fails 
(le  i’iiidéfonce  du  cosliiiiie  el  d(‘s  maiiitM  es  à t’aris  inc  diumaiiMit 
un  ^rand  malaise  a\aiil  (rentier  à l'iiùtel  de  Lon^ne\  ille,  par  peur 
de  voii'  (|nel([ne  eliose  ih*  trop.  Ses  IVaMMirs  n'tdaieiil  pas  jiisli- 
liées.  « Jamais,  ajonle-l-cJli*,  ji*  ne  me  suis  tnm\('*(*  dans  iiiii‘^ 
réiminn  pins  d(*eenle;  il  n'\  a\ail  ()as  nm*  lemme  \(dne  d(*  lacdii 
inemivimanle,  pas  une  i|ni  lïil  aussi  mie  ([lie  l(*s  dames  du  hal  des 
(dran^ers.  Li‘s  mani('*ri*s  ne  laissaicmt  mm  plus  ri(Mi  à (l('‘sir(‘r:  la 
gaieté  mamjiiail  pliilùl,  (d  je  m'altendais  à en  troiniM’  daNaiita^(‘ 
dans  l(‘s  dans(‘s  de  celle  eal('‘^i»rie  d(*  |iens.  (ri'daieiil  prineipa- 
leimml  d(‘s  \als(‘s  (jiii  loiil  ra^c  à j»ri'*si‘nl , an  d(*lrimenl  des 
anei(‘nm‘s  danses  di*  eanipa^ne  i»n  exeellaieiil  les  l{i‘an(*ais,  laiidis 
([ii’ils  \alsenl  bien  iimiiis  Inmi  (jiie  les  Allemands...  Il  \ a\ail  de 
/ye/^s  hourf/nns,  li(Miiim‘s  el  reiniiii's,  (jiii  se  pi'nimmaieiil  de  l(m‘^' 
en  lar^i'  sans  èlia*  ;Aèm'*s,  car  il  n’\  a (jiie  la  danse  (jiii  sinl  d('*rendn(‘ 
(Ml  rv  ;4(‘iire  d endmil.s  an\  /nmnrh’s  /mimPs.  |)(‘s  reiiimes  (mi 
lra\(‘.sli,  des  lnmnn(‘s  lial>ill('‘s  en  r(‘ninies,  mais  masijiK'es,  il  n'\  a 
rimi  à dire  pnisijiie  e’esi  la  e(mlnnie...  AOiis  smnmes  reslé(‘s  an 
hal  jnsijira  miiinil  pass('‘;  la  r('‘l(‘ iiallail  snn  plinind  ailail  (‘(inliiiiKM' 
leiih'  la  nnil. 

Vendredi  t?<).  — D.'ins  la  journée,  promenade  A pied  aux  Cliamps- 
Klysées  de  la  placi;  Louis  XV  à la  barrière.  11  était  entre  trois  et  (juatre 
heures,  et  il  y avait  toute  une  loni,nie  lile  d’é(]uipag(‘s  se  rendant  au 
bois  de  Boulogne,  — tant  b*s  heures  sont  changées  à Paris.  Le  bois  de 
Boulogne  est  plus  que  jamais  \e  rendez-vous  favori  de  tout  ce  qui  a 
chevaux  et  voilures,  .le  vis  trois  femmes  h cheval,  bien  en  selle  et 
habillées  tout  A fait  comme  des  .Vnglaises.  La  route  de  chaijueiaUé  du 
paré  des  Champs-h'lysées  est  très  dure  .et  les  allées  de  piétons  sont 
fort  mal  timues.  Peu  de  monde  à pied  bien  que  la  journée  fût  belle  et 
tiède.  — Le  soir  dîner  cliez  .M.  Jackson,  notre  minislie.  11  est  bien 
logé  au  rez-de-chaussée  de  l’hotel  Caramau,  rue  Saint-Dominique.  La 
réunion  se  composait  de  AP'"'  de  Brignole',  M”"'  de  Stai'd,  le  ci- 
devant  abbé,  maintenant  M.  de  Saint-Pliar -,  le  prince  Auguste  d’Aren- 
berg  connu  auparavant  sous  le  nom  de  comte  de  la  Marck,  M.  Adrien 
de  Montmoremjy  le  ministre  de  Suède,  baron  Ehrenwerd,  le  mar- 
quis do  Douglas  * et  la  femme  du  général  Marraont,  une  gentille 

' Anna  Piori,  femme  d’un  Drignolo-Sale.  de  l’illustre  famille  à laquelle 
appartenait  la  princesse  de  Alonaco,  devenue  princesse  de  Gondé  ; à Gênes, 
on  l’appelait  la  reine  Annette.  Elle  joua  un  rrjle  important  d'intermédiaire 
entre  Mgr  Spina  et  le  Vatican,  au  moment  du  Concordat.  Elle  fut  dame 
du  palais  de  Joséphine  en  1805. 

- Louis-Etienne  de  Saint-Farre.  fils  naturel  du  duc  d’Orléans  el  de  la 
danseuse  Le  Marquis.  Cf.  sur  lui  : le  Dernier  abbé  de  cour,  par  Honoré 
Bonhomme. 

•^Duc  de  I.aval  en  1816.  ambassadeur  à Madrid,  à Rome  et  à Londres. 

' Duc  de  Hamilton  et  Brandon,  en  I8!0. 
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'petite  femme,  mais  qui  a des  airs,  des  grâces,  de  l’atleterie  et  une 
impertinence  de  manières  qui  renchérit  sur  celle  des  ci-devant  du- 
chesses ou  marquises...  Marmont,  on  le  sait,  est  un  des  affidés  des 
Bonaparte,  un  des  cinq  qui  revint  d’Egypte  avec  lui  et  qui  possède  sa 
conliance.  Il  est  plutôt  petit  avec  des  cheveux  noirs  sans  poudre  et 
beaucoup  de  barbe  ; l’attitude  grave,  l’air  intelligent  et  a sensible  » ; il 
me  rappelle  beaucoup  le  second  fils  de  l’archevêque  d’York. 

l’ii  grand  é\ éiimiiciil  s'élait  |»assé  ci'  mènn' jour.  Tandis  (jii'olb; 
s’tiabillail  pour  (lîiK'r,  Miss  IlerrN  a\ail  (‘nl(‘n(ln  Ioiiikm*  Io  canon 
d(*s  ln\ali(h‘s.  La  paix  albnidin*  (d  (‘scnmphb'  depuis  si  longicmps 
clail  (‘iilin  sigiuM*.  L(dl(‘  nouvtdh',  jiislmumil  parce  (pi’nn  jouissait 
(le  S(‘s  (‘fiels,  iK'  fil  pas  riiupr(‘ssion  (|u’on  pouvait  supposer.  A 
diiK'r,  ou  (‘Il  parla  à p(‘in(‘,  p('ul-(‘lr(‘  tout  siinpi(‘in('nl , l)ien  que 
Miss  U(‘rr\  n’ail  pas  l'air  (l(‘  s'(‘n  doub'i*,  parc(‘  (pi'il  \ axait  là  des 
Anglais(‘s  (‘i  ipi'il  (dail  p(‘U  con\ (‘nal)l(‘  (re\prim(‘r  (h's  (lout(‘s  sur 
la  (lur('‘(‘  (l(‘  c(‘lt(‘  paix.  L(‘  gros  piiblii*  n(‘  s’\  trompa  jias  : ])as  de 
(l(‘monslralions  (l(‘  j(n’i‘,  (l(‘s  illuminations  (d’Iicielles  de  jampions 
sur  li‘s  monum(‘nts  publics,  sur  !(‘s  d'iiileries  magnifi(juemeut 
('‘clair('‘(‘s,  p(‘u  ou  pas  sur  l(‘s  li('d(‘ls  pri\(‘s.  A TOjxu’a,  la  iiouxelle 
axait  ('*l('‘  clial(‘ur(‘US(‘m(‘nl  applau(li(‘  a|»r(*s  le  l(‘V(‘r  du  ri(l(‘au,  jmis 
r('‘ni(diou  axait  pris  lin  aussitôt.  Ibi  arrixant  à c(‘  tli('‘àtr(‘  à iieuT 
!i(‘ur(‘s,  Miss  H(‘rr\  a ('‘t('‘  l‘rapp(M‘  (l(‘  ce  calme  au  mili(‘u  d’iAime- 
ments  aussi  importants.  Elle  m‘  s(‘  dit  pas  : « La  paix  av(^(*  TAugle- 
lei*i‘e  (‘st  clios(‘  l)ien  hasar(l(‘use  (‘t  de  duiTe  incertain(‘  »,  mais  : 
((  On  me  dit  (pi(‘  le  p(‘upl(‘ d(‘  Paris  (‘st  tellement  las  des  (buotions, 
(l(‘s  (diangenu‘nls  politiipies  perpiTiiels  (ju'il  (‘st  devenu  jiaiTai- 
lement  indifiérent  (‘t  (|U(‘  tous  les  ('‘Viuiements  (|ui  sont  survenus 
depuis  trois  ans  le  laissent  tout  à lait  calme.  » 

Le  dimanche,  elle  suit  la  foule  au  l)ois  de  Boulogne,  du  côtoî  de 
Bagatelle,  puis  (‘ii  r(‘V(‘nant  aux  Gham]>s-p]lx s(‘es  à quatre  heures, 
(die  est  entrain('‘e  x^ei’s  1(‘  jardin  public,  autrefois  Elys(^e-Bour])on, 
maintenant  l‘iam(‘au  de  Eliantilly,  d’où  un  ])a]lon  va  être  lancé. 
Miss  Berrx  constate  coml)ien,  malgré  les  appellations  pei'sistantes 
du  calendrier  répnl)licain  le  dimanche  est  obsei/vé  ])ar  les  Pari- 
siens : presque  tontes  les  boutiques  sont  feianées,  presque  tout 
le  monde  est  en  ha])its  dominicaux,  en  somme,  c’est  un  dimanche 
bien  constaté  de  fancien  rér/ime,  c’est  l’ancien  usage  (pii  revient 
peu  à peu. 

Miss  Bei*ry  s’est  rendue  le  soir  chez  le  consul  Cambacérès  ; 

Il  est  très  intéressant  décidément,  dit  la  conteuse,  de  voir  tous  les 
personnages  qui  depuis  dix  ans  ont  rempli  les  journaux  de  leurs  noms. 
•Parmieux,  et  en  tête,  un  garçon  imprimeur  qui  devint  l’éditeur  d’un 
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journal  qu’il  cûrnfjûsait,  imprimait  et  distribuait  lui-rnême,  le  général 
Brune  qui  commandait  en  Hollande  est  un  des  hommes  les  plus 
hauts  de  taille  que  j’aie  jamais  vus  entre  trente  et  quarante  ans,  plutôt 
gauche  de  manières  avec  une  figure  sans  agrément.  Masséria  était  là 
auss^  mais  pas  en  uniforme;  des  cheveux  très  noirs,  l’air  intelligent 
et  vulgaire,  et  une  figure  assez  épaisse...  Beaucoup  dont  je  n’ai  pu 
savoir  les  noms  étaient  en  grande  tenue  : habits  bleus  brodés  d’or, 
avec  parement  écarlate  et  collet  très  haut  de  même  couleur,  le  tout 
recouvert  de  broderies,  culottes  blanches  également  brofiées  et  bottes 
à la  hussarde,  ceinturon  écarlate  avec  ornements  d’or  et  grande 
plaque  au  milieu;  un  grand  sabre  très  orné  et  ciselé.  » 


Mi>s  cniilmiii*  ses  \ivih*>aii\  mi»iiiimoiil>,  «d 

(Milio  rtt|M'‘r;i  ol  iioii\ (*lh*.s  rrlntion.s.  A on  orniro  iiolro 
V(»> ;ig(‘iist‘,  b*  goni  dr  In  imi>iqih’  ol  b*  Inbml  tb*>  «•liniitoiir.''  .>>«• 
soi  nil  i rfiigirs  «Ml  Aiiglobo  rr  ! Ln  |»n'q«Miliim  m*  iiinm|m‘  |in<  «r«*ri- 
giiinlib*  |M>iii-  lin  |>ii\>  «jiii  n'n  pn>  pnMiiiil  ////  iiiii''i«M«Mi  «d  «|iii 
|•^*«•nll«*  s<*''  «di:iiil«Mns  pnrbuil  oNiM'id»*  «Iniis  !«•>  trois  lîo\ niiiin'.s- 
lliiis!  lilli' n \ii  b*s  iiiiis«M*>  «d  N ••''I  ladoiiriMM* ; In  >oii  ronp  d «idl 
«‘sl  (‘\«M‘«*c  piiisijn  «db‘  |»«Md  «•«mipni’or  n\«M’  b•^  gnliM’io  «I  linlio  «d 
d’ A iiglidiMTo  «d  sou  o|»iiiioii  n jdiis  do  poi«|s;  tdb*  n si.sih*  I liisliln- 
lioii  d«‘s  soiinis-iiiiiids  «b‘  I nblH*  Si«*ni«l,  b*''  |ii'iiu*i|»nb‘s  ogiisos. 

b'.s  iiin iiidnid iii‘«‘>.  j'jili‘«*  bnups  »db‘  n i’imuIii  \isilt*  n «lo  H«*iil- 
lbM\s,  In  o«>iiito>M'  ib‘  Snbinii  4|ni  \ioiil  «lo  nMiliaM’  «r«Mnigrnli««ii 
;i\«M‘  s«tu  \i«mI  nmi,  «b*\iMiii  «Miliii  son  ninii,  b*  «dM'\nli«M’.  niijmir- 
d liiii  innii|iii''  «h*  llonlIbM’s;  n M'"  «lo  t.ns|idlnn«*  «|ni  lui  «‘Npliijiu*. 
h sou  urniid  boiduMii-,  ■ |«t»ur«|noi  b•s  «I«mi\  sori«'d«’'s  |nvsonl«'> 
MO  |mmi\«miI  .s'nmnIunuuM'  ■;  n In  r.iiiuMiso  innr«jniso  «b*  (.««igiiN. 
o«dli‘  «|iii  n\nil  «d»*  In  |■«Mn•'  «!«•  I*nri'>  • «d  lni''>nil  «M’«»iro  «(n«' 
Lnu/.nii  I nNiiil  |inssit»uu«Mn«Mi(  mnis  plnloni«|n«Mn«Mil  ninuM*'.  I«*ii- 
i«>iirs  .spiriliiidio  oî  «miIoui’oo.  n\.inl  nu  |»i«‘«l  «Iniis  b*"  «I«mi\ 
mond«‘,  \l""  lit'  t'.«»imiN  s«‘  fnil  nn  pinisir  «l«*  uumum*  !«•>  «Innu*" 
nnglni.s«'>  «dio/  In  ooinb'sN»*  do  t’.rillon  «hml  b*  innri,  «bM'ni«'r  liU  «ln 
du«*  (b*  t ’.i  illoii,  nsnil  «lino  n\«'«’  «db's  olu*/  M'*”’  «b*  t .nslollniu*.  I'»nl 
«Ml  |■«‘slnnl  «Ml  l'iniuM',  \1.  «lo  l’.iillon  n\nil  «mi  ln  «diniun*  «r«Mdinp|««M- 
h ln  pi‘os<M'ipli«»n  «d  il«*  «‘onsorv^M*  inln«d«‘  sn  «bMiuMiia*  «b*  ln  phun* 
liiuiis  X\  . Apri's  o«uuin«'  n\nnl  ln  I oA oinl n*n.  il  bnbilnil  I b«»l«d 
(nilbui,  ■ .s«M\i  pnr  l«‘s  m.'m«*'>  sriNifiMiis  li«bd«‘s  «b*  s;i  fnmill»'.  •• 
L«*  fnil  «‘sl  nssoz  (‘\<*«'pli«>nn«d  pour  «‘dr«*  n«»l«'*. 

U O stuf/trr  f/ffn'ift/il  ».  «•«nnm«'  «*n  rnpp«dnil.  «dnil  btrl  nninn‘: 
lè  bîd  «'dnil  r«‘sli«'in(,  lu  «pinlib*  «b‘.s  in\ili‘s.  «!«•  pr«Mni«‘r  «du»i\: 

«1«*  (loiunx  ’.  dont  ln  i’«‘piitnti«»n  «b*  «lnn>«Mi^«*  n«‘  |•arnil  pn." 

' Epou.^a  le  général  Sébastian!  et  mourut  en  donnant  1"  jour  a celle  qui 
fut  la  malheureuse  duchesse  de  Praslin. 
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siii‘(ail(‘  à Mis>  Imtin,  \ l(‘  |H‘i\  (it‘  la  iAi*à(‘(‘.  I)(*  scmii- 

blal)l(‘s  s(Miv(‘s  où  son  |M‘(‘s(|ii(‘  mùr  coIoÙ'  la  jiMiiiosso  et  l'élé- 
jiaiua^  (i(‘  la  meilleiiiv*  siK-iélé,  eiieliaiiùMil  Iji  \o\a^ense;  là  règio* 
1(‘  1)011  Ion,  nn(‘  misi*  u aussi  déeiniU*  (inÙMi  Angl(‘terr(‘  » (sic): 
(loue,  point  de  ('i*ili(|nes : (die  l(‘s  ivs('r\(‘  |)oni‘  l(*s  salons  nii\t(‘s 
on  ottiei(ds.  (’liez  Hoelliic'r,  eeidain  Xo\idi,  (dl(‘  a vu  d'antri's  ('d(‘- 
^îine(‘s;  M""‘  llanndin  « (pn  dans(‘  Idid  hi(*n  »:  M”"'  Moivau,  « joli(‘ 
pelit(‘  leiniiK'  à l'air  doux  (d  lin,  (d  ipii  (‘st  aussi  fort  gra(d(‘nse  en 
dansant  ».  (à*  iinnne  soir,  on  Ini  a pivstMdc'  lui»('n(‘  d(‘  UtGinliarnais, 
1(‘ »rand  inatlnùnali(d(Mi  Laplae(‘  id  l illnstrc'  Monj;(‘.  (dn‘z  M'"*' d(‘ 
Sta(d  (dl(‘  (line  av(‘e  \in|j:l  p(‘rsonn(‘s,  dont  l(‘  ^(MKM'al  Marinont  (d 
sa  f(‘inin(‘,  .M""'  ll('‘('ainier,  l(‘  inanpns  d(‘  Liuadn'sini,  M.  (l(‘  Nar- 
honiK*.  lÙMijainin  ('onstaid,  M.  (I(‘  (ürardin,  propî-i('daii‘('  d'Krnn'- 
nonville:  M""‘  X(‘(d\(‘i'  (l(‘  SanssniH*.  .Miss  H(‘rr\  a (M1  la  l)onn(‘ 
foi’IniK'  d'aNdii*  pour  \oisin  (l(‘  tal)l(‘  « l(‘  eoinl(‘  Lonis  d(‘  Xai- 
l)onn(‘,  doiil  la  eon\ (‘rsation  (‘st  spiidtn(dl(‘  an  (bdà  du  possil)l(‘  »: 
(l(‘  ranli’(‘  (•(')!(''  ('dail  l(‘  ^(Mi('‘ral  l)(*ssol(‘s  u (pn  (dail  (dnd*  (r(‘tat- 
inajor  (l(‘  Mor(‘an  (d  ipii  (‘s(  raid(‘nr  du  r('‘(dl  (1(‘  la  batailh'  (l(‘ 
llob(*idin(l(Mi,  (pn  (‘sl  re»ard('‘  i(d  (■oinnn'  la  pins  b(db‘  (l(*|K'*eb(‘ 
inililair(‘  (|ni  ail  jamais  ('d('‘  ('‘crite.  » 

Le  nnmnml  (‘sl  \(‘nii  où  l(‘s  \o\a»(Mis(‘s  noiiI  ('dn*  adinis(‘s  anpirs 
(In  lM‘('niier  eoiisnl:  du  moins  on  leur  a fait  (‘spt‘r(‘r  (jii'nm^ 
andi(*nee  S(‘rait  bienlùl  doiiinM*  an\  f(‘mm(‘s  d(‘s  minislr(‘s  eLan\ 
('di*an»(‘r(*s  (b*  manpn*. 

bai  atl(m(lanl,  tandis  ipn*  M""'  Lonaparle  (‘sl  à la  Malmaison, 
ell(‘s  ont  ('d('*  antoi‘is('*(‘s  à p(Mi('dr(‘r  an\  d'nil(‘ri(‘>.  Lmii*  introdne- 
hmr  ('dail  sin»idi(‘r. 

30  mars.  — Sandos,  tailleur  suisse  et  très  employé  par  M'”"  Bona- 
parte, nous  obtint  cette  permission  toute  de  laveur,  car  on  ne  montre 
pas  ces  appartements  à tout  le  monde;  et  c’est  pour  le  mieux,  car  la 
simplicité  républicaine  pourrait  être  elfaroucbée  avec  raison  de 
tant  de  faste.  J’ai  vu  autretbis  Versailles  et  le  Petit-Trianon,  j’ai  vu 
beaucoup  de  palais  dans  d’autres  pays,  mais  rien  qui  surpassât  la 
magnificence  de  celui-ci.  L’appariement  est  celui  dans  lequel  ils 
vivent  habituellement;  c’est  la  rangée  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
qui  fait  face  au  jardin  depuis  le  pavillon  de  rlore  jusqu’au  centre.  Il 
consiste  d’abord  en  une  vaste  antichambre  et  un  salon  tendu  et 
meublé  en  éiolfes  de  damas  bleu-lilas  avec  des  broderies  et  des  orne- 
ments or  et  marron,  du  meilleur  goût  possible.  Les  rideaux  ont  les 
mêmes  ornements  dans  un  appli  fué  de  drap.  Dans  cette  chambre 
est  la  magnifique  sainte  Cécile  avec  un  turban,  jouant  de  la  harpe  par 
le  Domlniquin,  venant  je  crois  du  palais  Borghèse.  Le  second  salon 
est  meublé  de  satin  jaune  et  marron  avec  franges  sang  de  bœuf  et 
rien  n’est  plus  somptueux  que  cette  pièce;  les  glaces  sont  toutes  dra- 
pées et  non  encadrées,  ce  qui  produit  le  meilleur  elfet;  sous  les  glaces 
25  JUILLET  1904.  22 
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sont  placées  des  consoles  de  porphyre  ou  d’autres  marbres  supportant 
des  vases  de  Sèvres  et  de  granit  rnontés  en  bronze  et  de  candélabres 
finement  ciselés;  au  milieu  du  plafond  est  suspendu  un  lustre  de 
cristaux  anglais  monté  en  bronze;  les  sièges  sont  en  tapisserie  au 
petit  point.  La  pièce  suivante  est  la  chambre  à coucher  où  actuelle- 
ment ils  partagent  le  même  lit.  Les  tentures  sont  de  soie  bleue  avec 
franges  blanc  et  or,  le  lit  est  en  acajou  avec  des  ornements  de  bronze 
riches  mais  lourds;  au  delà  une  salle  de  bains  assez  simple;  c’est  là 
que  Bonaparte  fait  sa  barbe  et  sa  toilette.  Un  escalier  dérobé  mène 
de  cette  pièce  au  cabinet  de  travail  situé  au-dessus;  faisant  suite  à la 
salle  de  bains  est  un  cabinet  de  lecture  rempli  de  casiers  et  de  livres, 
tendu  en  reps  vert;  dans  cette  chambre  est  une  Vierge  à la  chaise 
que  Damer  et  moi  croyons  bien  être  une  copie.  Après  celte  pièce 
est  la  chambre  d’atours  de  Bonaparte,  aménagée  avec  la  môme 
élégance,  tendue  de  mousseline  brodée  avec  des  rideaux  de  damas 
blanc  à tranges  blanc  et  or;  dans  cette  pièce  se  trouve  un  « cabinet  » 
en  bois  de  rose.  c’est-iVdire  un  nécessaire  très  important  et  très  com- 
plet qui  a été  ap[)Oite  dAnglelerie  par  le  génei’al  Lauristoii.  A la 
chamtjre  d’atours  est  con ligué  la  chambre  à coucher  assez  exiguë  de 
M““  de  Beauharnais  ; on  doit  y remarquer  un  très  grand  meuble  venant 
de  Versailles  et  ({ui  avait  été  primitivement  fait  pour  les  bijoux  de  la 
reine;  il  est  pins  riclie  «pie  joli  et  est  couvert  d’incrustations  de  nacre, 
de  caméiîs  et  de  iiiéilaillons  de  Sèvies  I)»*  là  nous  .sommes  montées 
au  premier  etage  avec  1 inlenlion  de  voir  les  grands  apparlemenis, 
mais  tout  était  lermé. 


Le  iiioineiil  ;ii'n\e  oii  iio>  eiir'ieiist‘>  Anglaises  veri’oiil  non  seii- 
bnnenl  riiabilalion,  inai>  ses  maili’es. 

I®'’  avril.  — Le  malin  M'  Cosway  vint  nous  piendre  pour  nous 
mener  cliez  la  mère  de  Bonaparte.  Uirarrivant  à sa  maison  de  la  rue 
de  la  Chaussée-d’Anlin,  j(*  reconnus  immédiatement  rimmeuble  avant 
a[)[)arlenu  a la  lamille  dt‘s  .Monllermeil  (|iie  nous  avions  connue  à 
notre  (iremier  voyage  en  Krancn. 

La  maison  a beaucoup  sonlfert  pendant  la  Terreur;  c'était  alors 
une  maison  irarrêl.  Klle  lut  (bqmis  vendue  trois  ou  quatre  fois,  une 
grande  partie  de  son  jardin  fut  transformée  en  (lolager.  le  reste  mal 
arrangé  à l’anglaise.  Pour  son  nouveau  [)Ossesscur,  la  maison  a été 
peinte  a nouveau  et  splendidement  meublée.  La  magnifique  salle  à 
manger  en  coupole  est  peinte  en  imilntion  de  porphvre  et  de  marbre, 
genre  de  décoration  qu’on  imite  parfaitement  bien\à  Paris.  Dans  le 
salon,  des  sièges  de  velours  viobù  brodé  d’or,  rideaux  à franges  d’or. 
La  [)ièce  où  nous  lûmes  reçues  est  décorée  <Ie  toiles  italiennes  et 
meublée  en  satin  pourpre  à l'avures.  M"*''  Bonaparte  nous  fit  elle-même 
les  honneurs  tie  son  appariement  meublé  tout  entier  dans  le  même 
style;  partout  de  beaux  tapis,  de  riches  tentures  et  des  bronzes 
remarquables.  Llle-mème  est  une  femme  ayant  passé  la  cinquantaine 

' On  peut  supposer  qu’il  est  question  là  de  l’armoire  à bijoux  de  Marie- 
Antoinette,  qui,  après  bien  des  vicissitudes,  a été  placée  dernièrement  par 
M.  de  Xolhac  dans  les  appartements  de  la  reine,  à Versailles. 


VI  K l'Al;  ( NK  A.XCLAISK 


:]:VJ 

avec  de  grands  yeux  noirs,  l’air  intelligent  et  doux  et  les  restes  très 
appréciables  d’une  ancienne  beauté.  Elle  a des  manières  polies  et 
aisées,  une  atfabilité  calme,  mais  ni  esprit  ni  supériorité  dans  la 
coriversation.  (lu  prétend  qu’elle  flotte  dans  les  nuages  du  swedenbor- 
gisme  ou  de  ce  qu’on  appelait  autrefois  ici  le  quiétisme,  mais  je  ne 
crois  pas  qu’elle  exerce  d’intlueuce  sur  personne.  Quand  elle  est 
malade,  son  (ils  vifuit  la  voir;  il  l’a  bien  logée,  prend  grand  soin 
d’elle,  mais  là  se  bormuit,  je  crois,  leurs  rapports.  Cependant  toute 
cette  famille  Bonaparte  vit  beaucoup  ensemble  et,  comme  ils  sont 
cinq  frères  et  trois  sœurs,  cela  ne  constitue  pas  une  petite  société. 
La  mère  essaye,  m’a-t-on  dit,  de  protéger  les  couvents  de  femmes  et 
les  prêtres  qui  s’y  rattachent  dans  les  pays  conquis.  Obtient-elle  des 
résultats?  Je  l’ignore. 

Vendredi  2 iirrriL  --  Notre  ami,  le  tailleur  suisse,  nous  avait 
assuré  que  iM"'°  Bonaparte  serait,  ce  jour-là,  disposée  à nous  recevoir 
sur  sa  laœommandation  comme  deux  dames  venues  d’Angleterre  dans 
l’intention  expresse  de  lui  être  présentées  et  de  voir  le  Premier  consul. 
Nous  devions  y aller  à midi,  mais  comme  ils  n’étaient  rentrés  de  la 
Malmaison  que  dans  la  nuit  précédente,  M.  Sandos  nous  informa  que 
i’audience  serait  pour  trois  heures. 

Jusqu’au  dernit-r  moment,  je  l’avoue,  j’avais  des  doutes.  Cependant, 
à trois  heures,  nous  nous  rendîmes  aux  Tuileries  et  ayant  demandé 
notre  tailleur,  comme  c’était  convenu,  nous  fûmes  introduites  dans  un 
d(^s  salons  que  nous  avions  précédrmment  vus.  Après  dix  minutes 
d’ai lente,  pendant  ((isquelles  nous  examinâmes  un  tableau  représen- 
tant la  bataille  de  Marengo,  Sandos  parut  et  exprima  l’espoir  que  nous 
n’aurions  pas  de  répugnance  à faire  un  petit  détour.  11  nous  conduisit 
par  un  corridor  jus(|u’à  la  porte  du  salon  qui  sépare  le  cabinet  de 
toilette  de  .M'"°  Bonaparte  d’une  chambre  rouge.  Là,  nous  lrou\àmes 
trois  ou  quatre  petits  nègres  et  un  mameluck  en  grande  tenue,  qui 
gardaient  la  porte.  Le  tailleur  nous  accompagna  jusqu’au  cabinet  de 
toilette  de  M"'®  Bonaparte;  celle-ci  vint  à notre  rencontre,  Sandos 
disparut.  Elle  traversa  la  cliambre  jusqu’aux  chaises  rangées  le  long 
du  mur,  s’assit  la  première  et  nous  pria  de  nous  asseoir  aussi.  C’est 
une  femme  maigre,  brune,  de  la  plus  grande  distinction;  elle  est  de  la 
taille  et  un  peu  de  la  tournure  de  lady  Elizabeth  Foster  \ mais  avec 
une  apparence  plus  sensible  et  moins  minaudière;  sans  aff-œler  des 
manières  uc  reine,  elle  joint  beaucoup  de  condescendance  et  de  dignité 
à une  tenue  parfaite.  Je  trouve  qu’elle  se  tire  fort  habilement  d’affaire, 
et  ce  n’est  pas  chose  facile.  Nous  parlâmes  du  goût  de  l’appartement, 
de  la  Malmaison,  du  jardin  des  Tuileries,  des  plantes  qu’elle  faisait 
venir  d’Angleterre  et  de  celles  qu’elle  désirait  avoir.  Elle  nous  demanda 
si  nous  avions  des  places  pour  la  Revue.  Quand  nous  lui  eûmes  dit 
lesquelles,  il  lui  parut  qu’elles  ne  valaient  rien,  et  elle  promit  de  nous 
placer  mieux;  elle  alla  à la  porte,  appela  Sandos  et  dit  : a Vous  amè- 
nerez ces  dames  le  jour  de  la  parade,  je  les  ferai  bien  placer.  » Après 
quoi  nous  fîmes  nos  révérences  et  nous  retirâmes  avec  force  remer- 
ciements. 

Pour  qui  nous  avait-elle  prises?  Le  tailleur  avait-il  expliqué  qui 
était  M''""  Damer?  Dieu  le  saiti  II  est  certain  qu’elle  n’avait  aucune 
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idée  du  talent  de  XP®  Damer  ou  du  moins  elle  n’y  fit  pas  allusion 
quoique  je  lui  eusse  donné  une  bonne  occasion  d’en  parler  en  lui 
demandant  si  le  peiit  buste  de  Bonaparte  placé  sur  une  console  était 
ressemblant.  Elle  répondit  qu’il  ne  l’était  guère,  mais  sans  relever  ce 
sujet  le  moins  du  monde.  En  somme,  comme  tous  ceux  qui  n’ont 
point  émigré,  elle  semble  avoir  oublié  le  peu  qu’on  sait  en  France  de 
l’Angleterre  et  des  Anglais... 

Le  soir,  nous  sommes  allées  au  théâtre  de  la  Montansier,  et 
vers  minuit  nous  faisions  notre  entrée  au  grand  bal  donné  par 
M.  DemidolF,  un  jeune  Busse  qui  a été  ici  tout  l’hiver  et  qui  dépense 
plus  d’argent  que  personne.  11  est  logé  à l’hcMel  de  Montholon  sur  le 
boulevard.  Déjà  très  ornée  par  elle-même,  la  maison  était  décorée 
pour  la  fête  de  draperies  rose  et  argent  et  de  Heurs  artificielles;  les 
pièces  malheureusement  ne  sont  pas  grandes  et  il  y avait  plus  de 
monde  qu’il  n’en  pouvait  tenir.  La  première  personne  que  je  rencon- 
trai fut  ma  vieille  connaissance,  le  duc  de  Bichelieu.  11  a l’air  beau- 
coup mieux  que  lursque  je  l’ai  vu  en  Angleterre  et  il  n’est  pas  possible 
d’être  plus  grand  seigneur  (jue  lui.  Le  qui  m’a  été  fort  agréable,  c’est 
qu’il  sembla  vraiment  enchanté  de  me  voir...  Il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  de  la  dillërrnce  de  manières  de  l’ancien  et  du  nouveau 
monde;  le  premier  est  rempli  de  prévenances,  d’attentions,  d’urba- 
nité; le  seconil  paraît  ignorer  uu  négliger  complètement  les  usages,  les 
visites  à rendre,  etc.  Les  deux  mondes  s’amalgameront-ils  complke- 
ment?  J’en  doute;  à la  deuxième  génération,  ce  sera  faisable.  Jusqu’à 
ce  que  j’aie  fréquenté  les  deux,  je  blâmais  Vancieti;  mais  en  somme 
il  y a beaucoup  de  la  faute  du  nouveau. 

Toute  la  jeunesse  élégante  du  nouveau  régime  était  là  et  une 
grande  partie  de  celle  de  l’ancien,  toutes  les  feinmcs  du  corps  diplo- 
matique et  une  grande  ({uantité  d’étrangers.  V'estris  (|ui  était  là  dansa 
dans  un  ([uadrille  »|ui  était  composé  îles  meilleurs  danseurs  de  la 
société;  il  avait  pour  partenaire  M"’*  llamelin;  M.  Jacques  Laffitte, 
réputé  le  meilleur  danseur  de  Paris,  dansait  avec  M*"®  Ferval;  les  deux 
antres  dames  m’étaient  inconnues.  La  silhouette  de  Vestris  était  bien 
curieuse  ; [)Our  coilfure  il  avait  une  île  ces  [)erruques  frisées  et  poudrées 
qu’on  voyait  vingt  ans  aiqiaravant  et,  en  dansant,  des  nuages  de 
poudre  s’échappaient  de  sa  perruque  qui  sautait  de  bas  en  haut  d’assez 
ridicuh^  sorte.  M.  Laffitte  était  |)areillement  frisé  et  poudré,  tandis 
que  les  deux  autres  danseurs  et  tous  les  autres  hommes  étaient  en 
cheveux  courts.  Les  femmes,  bien  habillées  en  général,  coiffées  en 
cheveux  avec  des  Heurs  et  toutes  les  jeunes  vêtues  de  blanc  avec  des 
gerbes  de  Heurs.  Dans  l’antichambre  se  tenait  une  bouquetière  qui 
(listribuait  à chaque  dame  à son  entrée  un  gros  bouquet  de  magni- 
fiques Heurs  de  serre,  roses,  millets  rouges,  etc.,  lesquelles,  en  cette 
saison,  coûtaient  un  prix  fou,  de  12  à 15  francs  la  pièce.  Encore 
avait-on  le  droit  de  renouveler  son  bouquet  aussi  souvent  (ju’on 
voulait.  Les  livrées  du  jeune  Itu^se  sont  couvertes  de  plus  de  galons 
d’or  que  personne  n’en  a vu  nulle  part,  sur  un  fond  vert  foncé;  et  il 
y avait  de  plus  des  chasseurs  et  des  coureurs,  des  petits  nègres  et  des 
garçons  habillés  à la  Tarlare,  mais  tous  également  galonnés  sur 
fonds  écarlate  et  noir;  enfin,  les  maîtres  d’hotel  étaient  en  habit 
niarron  galonnés  d’or.  Ce  luxe  inouï  de  serviteurs  ne  faisait  pas  tout 
l’effet  qu’on  était  en  droit  d’attendre,  car  l’ordre  manquait;  néan- 
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moins,  le  souper  fut  bien  servi  dans  toutes  les  parties  de  l’hotel.  Dans 
ce  genre  de  l'êtes,  il  y a toujours  des  abus;  je  me  suis  laissé  dire  que 
certaines  personnes  avaient  donné  leurs  billets  à la  porte;  en  tout  cas, 
Demidoff,  qui  se  multiplait  pour  faire  les  honneurs,  ne  connaissait 
pas  la  moitié  de  ses  convives. 

La  iom*iié(‘  du  saiiuMli  (‘sl  (*m)>lo\é(‘  (l(‘  (li\(‘i*se  soi‘l(‘.  Malgré 
la  fatigue  du  bal  Df'midolV,  l(‘s  vo\ageiirs  eoni’cMil  le  malin  les 
magasins  des  (|iiais  (d  snrhnd  l(‘s  broc'anhmi’s.  L(‘  soii*,  réception 
de  M""‘  Fouché;  p(Mi  d'assistants  à cause  du  bénétice  de  Molé; 
une  ligiii*(‘  ciiri(‘ns(^  ixmitant,  c(‘lle  de  Darbé  Marbois^  dé[M>i1é 
en  fructidor  an  V à La\(Min(‘,  maintcmant  ministre  du  Trésor 
publii*,  dont  Miss  ILm'I’n  Iivhm*  h'  portrait  : 

Il  a une  tête  très  distinguée  et  de  l’allure;  en  somme,  c’est  le  seul 
homme  que  j’ai  vu  sous  l’uniforme  de  ministre  d’Etat  qui  ait  l’air 
comme  il  faut.  M“’®  de  Staël,  qu’on  est  toujours  sûr  de  trouver  en 
conversation  avec  les  hommes  les  plus  distingués  d’une  société, 
l’amena  de  notre  coté,  lui  posa  des  questions  sur  la  Guyane,  sa 
manière  de  passer  son  temps.  Ceci,  sans  atrectation  ou  insistance  de 
sa  part,  l’amena  h raconter  ceidaines  particularités  curieuses  et 
empreintes  de  mélancolie  de  sa  vie  là-bas.  Il  passe  pour  l’honnêteté 
môme  et  n’a  pas  son  égal  parmi  ses  confrères. 

hbi  (|uitlanl  i(‘  mim'stcia'  d(‘  la  Folic(‘,  h's  infaligabh's  moitdaim^s 
si‘ |•(‘ud(‘llt  cli(‘z  la  du(di(‘ss(‘  d(‘  Lu\m‘s,  ué(‘  Moulmor(‘uc\-La\ al  L 

C’est  une  des  rares  maisons  ouvertes  de  ce  que  j’appelle  Y ancien 
monde,  et  on  n’y  voit  exclusivement  que  cette  ancienne  société;  de  la 
nouvelle,  je  n’y  vis  que  Yisconti.  On  recevait  dans  quatre  pièces  : 
dans  la  première  se  tenaient  NF”®  de  Luynes  et  la  plupart  des  dames; 
dans  le  salon,  on  jouait  au  biribi;  dans  les  autres,  au  whist.  J’ai  idée 
qu’on  joue  beaucoup  dans  cette  maison?...  U y avait  là  pas  mal  de 
jolies  femmes  : de  Bouillé,  M”’*'  de  Chevreuse,  belle-fille  de  la 

maîtresse  de  la  maison  M"’®  de  Montmorency  et  beaucoup  d’autres. 
Aucune  des  dames  n’était  plus  décolletée  qu’en  Angleterre;  toutes 
étaient  coilfées  en  cheveux.  C’est  M'”®  de  Boauvau  qui  nous  a présentées 
dans  cette  maison. 

Le  lendemain  dimanche,  visite  an  musée  du  Loiivj’e,  <(  on  l’on 

' Etienne,  comte  Barbé  de  Marbois,  conseiller  d’Etat,  ministre,  président 
de  la  Cour  des  Comptes,  sénateur  sous  l’Empire,  garde  des  sceaux,  pair 
de  France  et  marquis  sons  la  Restauration,  mort  à quatre-vingt-douze  ans, 
en  1837. 

-La  duchesse  de  Luynes  était  en  effet  très  joueuse.  Elle  remplaça  plus 
tard  cotte  passion  par  celle  de  l’imprimerie. 

•"'Qui  fut  dame  du  palais  de  Joséphine.  Elle  devait  tenir  tête  à Napoléon 
et  finir  par  être  exilée. 
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inarclie  (radmiratioii  en  admiration  »;  dîner  eliez  j\I.  Jacksoa 
ayec  M"'®  de  Brignole,  la  comtesse  Reeteren,  femme  d’im  ministre 
de  Hollande  en  Espagne,  et  M™®  Récamier.  Miss  Berry  avait  déjà 
prononcé  le  nom  de  M"’^  Récamier,  mais  sans  s’y  arrêter.  La 
voici,  celle  fois,  dessinée  d’nn  trait  nn  peu  amer  : 

M™®  Récamier  est  la  femme  d’un  riche  banquier;  elle  a la  maison  la 
plus  élégante  de  Paris  dans  le  goiit  nouveau  et  elle-même  la  beauté 
convenue  de  la  nouvelle  société,  car  si  on  peut  la  trouver  agréable, 
c’est  tout  à fait  une  flgure  de  fantaisie.  Elle  a le  teint  clair,  est  jeune, 
grande,  habillée  avec  beaucoup  d’affectation  à l’originalité  dansl’extra- 
vagance  de  la  mode;  ses  manières  sont  doucereiu^es^  elle  pense  tout 
le  temps  à elle-même  sans  se  préoccuper  en  quoi  que  ce  soit  des 
autres;  car,  outre  sa  prétention  à la  beauté,  elle  vise  au  bel  esprit. 
Peut-être  cette  prétention  est-elle  fondée  quoi  qu’il  n’y  paraisse  guère; 
je  ne  crois  pas  qu’on  la  brûlera  jamais  comme  sorcière. 

Le  5 avril,  les  voyageurs  assistent  à une  revue  aux  Tuileries  : 
((  Mon  grand  olijectif,  dit  Miss  Berry,  était  de  voir  Bonaparte.  » 

Quand  je  me  plaignais  de  ne  pas  l’avoir  encore  vu,  on  me  renvoyaiti 
à la  revue  comme  si  je  devais  y trouver  entière  satisfaction.  Je  l’ai' 
eue,  donc  je  ne  peux  plus  me  plaindre.  Le  temps  cependant  fut  atroce 
et  il  plut  tout  le  temps  que  le  Consul  était  à cheval. 

Notre  cicerone  put  nous  faire  placer  à une  fenêtre  d’entresol  des' 
Tuileries  qui  donnait  sur  la  cour.  C’était  la  meilleure  situation  pos- 
sible puisque  la  fenêtre  dominait  les  lignes  de  l’infanterie  et  se  trou- 
vait presque  au  niveau  de  la  coiffure  d’un  homme  à cheval.  Plusieurs 
personnes  étaient  à la  même  fenêtre  que  nous;  M"'®  Bonaparte  elle- 
même,  avec  beaucoup  de  monde,  occupait  les  autres  fenêtres  dans  la 
même  ligne. 

Une  grande  partie  des  troupes  fit  son  entrée  par  la  porte  centrale 
de  la  grille  qui  sépare  maintenant  le  grand  espace  devant  le  palais  de 
la  place  du  Carrousel  et  cet  espace,  quoique  considérable,  est  hier 
petit  pour  une  revue.  Bonaparte  monta  à cheval  à une  heure  à la  porte 
centrale  du  palais  escorté  des  généraux  des  différentes  divisions  d’in- 
fanterie, de  cavalerie  et  d’artillerie;  ils  passèrent  ensuite  le  long  des 
rangs  de  sorte  que  Bonaparte  s’approcha  deux  fois  de  notre  fenêtre,  um 
fois  même  assez  près  pour  que  je  visse  tout  ce  qu’on  peut  voir  d’ui 
homme  à cheval,  trottant  doucement,  la  tête  très  enfoncée  dans  sor 
chapeau.  J’en  vis  assez  pour  me  convaincre  qu’il  ressemble  fort  peu  l 
ses  bustes  : ce  que  je  pus  noter  c’est  qu’il  est  petit,  parfaitement  hier 
à cheval,  qu’il  a le  teint  mauvais  avec  un  nez  très  prononcé,  l’atiitudi 
grave  et  les  cheveux  très  courts.  Il  portait  l’uniforme  d’un  régimen 
d’infanterie,  bleu  avec  des  revers  de  drap  blanc  et  un  chapeau  pla 
avec  une  toute  petite  cocarde  nationale.  Après  avoir  passé  devant  1* 
front  des  quatre  lignes,  Bonaparte  et  son  état-major  se  placèrent  ai 
delà  de  la  seconde  ligne  et  juste  en  face  notre  fenêtre,  tandis  qui 
toutes  les  troupes,  infanierie  d’abord,  puis  cavalerie  et  artilleri' 
défilaient  devant  lui,  musique  en  tête,  étendards  déployés;  aucun  de 
officiers,  excepté  le  colonel,  ne  saluaient  de  l’épée.  Aussitôt  le  Premie 
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consul  dépassé,  les  troupes  quittaient  la  place  et  rentraient  dans  leurs 
casernes.  Quand  les  dernières  eurent  défilé,  Bonaparte  regagna  la 
même  porte  des  Tuileries,  descendit  de  cheval  et  disparut. 

Après  l’aspect  général  de  la  revue,  celle-ci  ne  se  distinguant 
guère  des  autres,  notre  observatrice  établit  ses  petites  critiques. 
« Je  suis  l)ien  peu  experte  en  questions  inilitaires,  avoue-t-elle 
bumblenient,  et  je  ne  puis  prétendre  donner  une  opinion  sur  les 
troupes.  » Mais  elle  ajoute  aussitôt  qu’elle  a remarqué  « (jii’ou 
n’observait  jamais  la  ligne  droite  en  marchant  »,  que  « les 
mousquets  sur  l’épaule  siuvaient  des  directions  différentes  »,  que 
« bien  des  colonels  anglais  eussent  été  humiliés  de  voir  leurs 
hommes  défiler  ainsi  devant  le  i‘oi  ».  Exagérations  à pai1,  les 
observations  de  Miss  Berry  ont  un  fondement.  La  régularité  de 
marche  n’a  jamais  été  la  dominante  des  défilés  français.  Quand 
elle  compare  ensuite  les  uniformes,  elle  a beau  jeu  à trouver  que 
ceux  des  troupes  de  ligne  ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi 
beaux  que  ceux  des  régiments  similaires  anglais.  On  peut  ne  pas 
être  de  son  avis  quami  elle  critique  la  garde  consulaire  qui  est 
pourtant  considérée  comme  l’élite  de  l’armée  d’alors,  comme 
taille  et  comme  ensemble.  « J’en  avais  beaucoup  entendu  parler, 
mais  j’ai  surtout  remarqué  que  cette  garde  était  bien  moins 
élégante  qu’aucun  de  nos  régiments  de  dragons  ou  de  cavalerie 
légère.  » Notons  qu’en  1802,  la  garde  portait  des  uniformes  assez 
sévères,  et  qui  ne  faisaient  présager  en  rien  les  splendides  tenues 
de  l’Empire.  Les  peaux  de  tigre  des  tapis  de  selle  qui  rehaussent 
la  tenue  des  officiers  de  hussards  commandés  par  le  jeune  Beau- 
harnais  trouvent  grâce  devant  Miss  Berry,  mais  « qu’est-ce  qu’une 
demi-douzaine  d’officiers  ainsi  équipés,  quand  le  reste  des  troupes 
est  si  médiocre?  » . 

Une  dernière  remarque  qui  souligne  la  différence  entre  les 
revues  du  Consulat  et  de  l’Empire.  Ni  applaudissements,  ni 
vivats  ne  saluèrent  Bonaparte  passant  devant  les  troupes.  « C’était 
pourtant  la  première  fois,  dit  Miss  Berry,  qu’il  paraissait  en 
public  depuis  la  paix.  » 

Satisfaite  du  spectacle,  Miss  Berry  a attendu  sa  voiture  avec  sa 
compagne.  Le  service  était  fait  par  les  grenadiers  qui  empêchaient 
la  foule  de  pénétrer  dans  le  palais.  « Ils  remplissaient  leur 
devoir  de  bien  plus  douce  sorte  qu’autrefois  les  gardes  suisses  ou 
françaises.  » 

Le  soir,  il  y avait  soirée  avec  concert  chez  M"'*"  de  Staël.  « Garai, 
alors  en  pleine  réputation,  clianta  d’abord  un  air  italien,  mais  abo- 
minablement, avec  une  expression  violente  et  forcée.  Il  a une  voix 
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cliaude  (d  fleviblo  et  semble  comprendre  la  rnuùqae.  mais  il 
chante  dans  le  goût  français.  Après  lui  eliaiila  le  ehevalier  de  la 
Caiiiea,  Napolitain  maiié  à une  Anglaise  et  dont  la  voix  ((  est 
nélieiense  ».  Avec  (jiielle  sanglante  ironie.  Miss  Berry  plaint  ((  ce 
paacre  Garat^  bien  qu’en  apparenee  on  lui  fit  le  même  elialeii- 
renx  aeeneil  que  de  eoidnme  »;  d'ailleni’s  on  ne  doit  pas  plaindre 
les  Fixaneais  quand  la  falnité  les  mène  aux  abîmes;  ils  tronveni 
tonjonrs  moyen  de  rester  « invulnérables  ».  Elle  fait  pourtant  inn* 
coneession  : Garat  ebanla  ensvute  un  duo  avee  le  chevalier  « sans 
gâter  Tetfet  de  la  délieiense  mélboib^  de  ee  dei'iiier  et  finalemeid 
donna  avec  gont  deux  ai!*s  d’opéi’a  français.  A cette  soirée,  il  n’\ 
eut  pas  de  soupei*,  — ee  (pie  Miss  Berry  regrette,  — mais  de  bons 
rafraîebissements  el,  note  eousolanti'  poni*  son  snolrisme  « la 
société  était  cluusii'  (d  snrbmt  de  raii(d(m  monde  ». 

L(‘s  deux  jours  (pii  su!\enl,  l(‘s  voyageuses  les  passent  eomim' 
d’oi'dinaire  enlT*(‘  Idui,  l(‘  Sbéâlr(‘  (d  l(‘  mombv  Suivons  ^liss  Berry 
plub'd  an  Emi\r(‘  où  a\(‘e  M'"'  Goswav,  e!l(‘  a été  voii'  rEnlève- 
ment  des  Sahinrs  d(‘  l)a\i(l.  La  gal(‘ri(‘  était  lermée  poin*  la 
décade,  mais  on  poiiMiil  Noir  1(‘  lableaii  de  David  en  payanl 
2 francs.  (a‘  s\slèm(‘  élail  (l(‘  riineidioii  du  peintre  qui  s’en 
trouvait  bien  là  où  d’aulri's  a^ai(‘nl  échoué.  « (àdle  grande  toile 
est  seule  dans  nn(‘  phaM'  a\(‘e  uiu'  gla(*(‘  où  (dl(‘  se  rélléebil.  Elle 
vaut  la  peine  d’éln'  \ ii(‘.  car  l’arlisle  \ a donné  le  suprême  de  son 
talenl  et  ce  suprénu'  esl  considérabbv  Gd'st  bien  dessiné  et  géné- 
ralement bi(m  composé,  !{‘s  délails  bi(‘n  (‘xéculés;  le  coloris  des 
deux  principales  ligures  (‘sl  trop  soigné,  idudends  qu’il  n’est  pas 
en  liarmonie  avec  b'  n^sbv  1){‘  inoidbMix  et  de  fondu,  il  n’y  en  a 
pas;  on  a [dnt(d  l’idca^  d’un  bas-ivdief  (pie  d’une  peinture.  Décidé- 
ment la  vieille  écob'  franeais(‘  grandil  tous  les  jours  davantage, 
non  seulement  par  eonqiaraison  avec  les  antres  écoles  modernes 
mais  encore  mieux  avee  l’écob^  framvaise  moderne.  » 

Un  coup  d’œil  à rancienne  Bibliothèque  du  Boi,  devenue  Biblio- 
lbè(pie  Nationale  ((  enriebie  de  tout  le  butin  d'Itali(‘  »,  ne  satisfait 
qu’à  moitié  Miss  Bej*ry.  Elb‘  n'a  fait  que  la  traverser,  jugeaid 
(pi’on  ne  peut  se  faire  une  oiiinion  sur  une  bibliothèque  en  qnel- 
(pies  minutes.  Elle  a en  le  temps  de  voir  que  l’arrangement  des 
livres  a été  peu  moditié,  que  de  nouveaux  casiei-s  ont  été  prépai’és 
pour  en  recevoir  d’autj*es,  mais  qu’ils  sont  restés  xidcs,  le  menui- 
sier n’ayant  pas  été  payé  et  ayant  exigé  que  les  livres  ne  fussent 
pas  rangés  avant  complet  paiement,  ^liss  Berry  a vu  dans  l'im- 
mense  salon  de  lectui’e  des  tailles  en  ({uantité,  auprès  de  chacune 
desquelles  sont  assis  une  dizaine  de  travailleurs.  La  journée  du  7 
se  eomph'ti'  par  un  dîmn*  chez  Ib'rregaux,  dans  ce  ]iavil]on  de  la 
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Cluuissée-d'Aülin , (jii’ciiiti’efois  Je  prince  de  Soidvise  îuail  l>àli 
pour  la  Guimard.  M'"*'  Mariiiont  s’est  fait  attendre  jusqu’à 
six  lieures.  A neuf  heures,  représentation  d'é  /ze  folie  au  théâtre 
Feydeau.  Meilleur  connaisseur  en  petite  musique  qu'en  opéras, 
Miss  Berry  déclare  (pie  eet  opéi*a-eomiqne  était  chaianant  et  bien 
chanté. 


Le  jeudi  (S,  grand  joui*  : |u*éseidalion  aux  'fuileries. 

Le  préfet  du  palais,  M.  de  Luçay,  axailinformé,  quelques  jours  avant, 
les  ministres  étrangers  qu’on  recevrait  leurs  femmes  elles  étrangères 
de  marque  qui  désireraient  être  présentées.  Nous  entrâmes  par  la 
porte  qui  est  à l’angle  de  la  cour  et  par  laquelle  on  accède  à l’appar- 
tement de  Bonaparte.  On  nous  introduisit  dans  le  salon  jaune 
que  j’ai  déjà  décrit.  Là,  nous  trouvâmes  quelques  dames  et  messieurs, 
ministres  étrangers  et  leurs  femmes  et  quelques  étrangers.  Ils  conti- 
nuèrent à arriver;  bientôt  il  y eut  là  quarante  femmes  et  autant 
d’hommes. 

Une  rangée  de  sièges  à dossier  étaient  placés  tout  le  long  de  la 
chambre;  de  Luçay  pria  les  dames  de  s’asseoir.  Nous  prîmes 
donc  place,  tandis  que  les  hommes  restaient  debout  à la  fenêtre  dans 
le  fond  de  la  pièce.  Bonaparte  et  sa  femme  entrèrent  en  même  temps 
par  la  porte  de  la  chambre  à coucher.  Je  ne  vis  malheureusement  pas 
le  moment  de  leur  entrée,  ayant,  par  hasard,  tourné  la  tête  de  l’autre 
côté;  quand  je  ramenai  mon  regard  de  leur  côté,  je  vis  M"’'"  Bonaparte 
déjà  en  conversation  avec  la  première  dame  à sa  droite  et  le  Consul 
en  petite  tenue  de  consul,  — entre  les  deux  préfets  du  palais  en  grand 
uniforme  (écarlate  et  argent),  — causant  avec  la  princesse  Santa 
Croce.  Il  fit  un  tour  régulier,  parlant  à chaque  dame  environ  trois 
minutes. 

M.  de  Luçay  avait  un  cahier  de  papier  en  main  sur  lequel  était 
écrit  le  nom  et  la  nation  de  chaque  dame  qu’il  annonçait  à Bonaparte 
au  fur  et  à mesure.  Gomme  nous  nous  tenions  au  coin  le  plus  éloigné 
du  cercle  par  où  il  commença,  nous  eûmes  le  loisir  d’observer  sa 
manière  d’agir  et  de  parler,  — c’est  très  simple  et  sans  affectation.  A 
une  dame,  il  demanda  si  elle  aimait  monter  à cheval,  à une  autre  si 
elle  avait  séjourné  longtemps  en  France;  aux  Italiennes,  qui  étaient 
assez  nombreuses,  il  parla  italien,  disant  toujours  le  même  genre  de 
royales  fadeurs.  Mon  tour  vint  avant  celui  de  M'^  Damers.  11  me 
demanda  si  j’étais  depuis  longtemps  à Paris.  — Plus  de  trois  semaines. 

— Comment  trouvez-vous  l’Opéra?  ou  êtes-vous  contente  de  l’Opéra? 

— Oh  1 bien  beau,  mais  nous  avons  tant  vu  l’Opéra.  — Il  parut  se  douter 
à ma  réponse  qu’il  y avait  mieux  à dire,  mais  ne  sachant  pas  du  tout 
qui  nous  étions,  ni  M''  Damer  ni  moi,  il  ne  s’avisa  point  de  changer 
de  sujet  et  recommença  de  plus  belle  avec  M'®  Damer  en  lui  deman- 
dant si  nous  avions  beaucoup  de  bons  danseurs  en  Angleterre.  — Oh! 
non,  nous  en  faisons  venir  d’ici.  — Cependant  vous  avez  une  bien 
belle  voix,  c’est  M"'®  Billington;  je  l’ai  entendue  en  Italie.  — Oui, 
assurément,  elle  a une  très  belle  voix  et  c’est  une  Anglaise.  — Oui, 
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c’est  une  Anglaise,  mais  elle  a épousé  un  Français  ^ et  étudié  en  Italie, 
de  manière  qu’elle  appartient  aux  trois  nations 

Et  le  voilà  qui  passe  à la  personne  suivante,  qui  se  trouve  être 
russe  et  à qui  il  répète  la  même  formule  de  son  questionnaire  royal  ; 
('  Si  elle  montait  à cheval.  » Ce  qui  me  donna  envie  de  rire  en  pensant 
au  Do  you  çjet  ont?  de  notre  palais  de  Saint-James.  Ouel  malheur 
que  la  réputation  artistique  de  M'*  Damer  ne  soit  jamais  parvenue 
jusqu’à  lui  et  qu’il  ne  soit  pas  instruit  du  principal  but  de  notre  voyage 
à Paris. 

Ce  i)Mt  du  vowige  de  l)îtiiHM‘s  à Paris  auntil  été  d’olïiir  au 
Premier  eoiisid  uu  husit*  di*  h’o\,  laissent  eiileiidre  rédileur  du 
Journal  de  Miss  !b‘rr\  v\  l’atdeur  (h*  Tartiele  erititiiie  de  la  iievat 
cfEdini/jourff^  PStl-o.  Mais  p()ur(|uni  M‘‘^  I)am(*r  et  sa  eompagiie 
u’avaieui-ell(‘s  pas  uiituix  préparé  le  terrain  et  iudi(jué  au  préfet 
du  [)tilais,  eoimiie  etda  peut  rt  doit  se  faire,  tes  points  sur 
les({U(‘ls  il  jxuivait  hoir  éli'o  agréable  d'étrc*  iut(‘rrogées?  Lady  Tlie- 
resit  Li'wis,  auiiotaleur  si  (‘ouseimieieiix  du  JoarnaL  ii’ajoute 
pcus  uiK'  foi  absolue  au  réeil  de  Miss  l>err\.  I)t‘  plus,  du 
li\r(‘  Qaerns  oj  Sncirtij^  par  Craeo  et  Philip  Wartoii,  elle  cite 
((uelqtu'S  ligiu's  (|ui  ne  sont  iiuIIcuhmiI  d’aeeord  tivee  la  narration 
eu  (jU(‘stiou.  « .\prés  la  paix  (rAiiiieiis,  M'*'^  Daimu’  \iut  à Paris  et 
fut  préstudét*  au  grand  homme  (jui  fut  eharmé  [»ar  sa  ctuiNtM’sjdioii. 
Elh;  élait  eoiiiuK*  eoiiime  amio  (d  partisan  zélé  de  Charles  Jm>x,  et 
le  PrtMuier  eoiisul  exprima  sou  \if  «lésii-  d(‘  tmiir  de  sa  iiuiiii  uu 
l)ust(‘  d(‘  ((  riloimiu'  du  P(‘U|d(‘  >*.  Pmir  lermiiier  la  digri'ssiou,  ou 
ajotdera  (|U(‘  ce  hiish*  (h*  l’ox,  olléri  (|U(d(|U(*s  ;mué(‘s  après,  fui 
iveu  d(‘  lit  lUîHiièiM'  la  plus  graeimise. 

Ih'prtmous  h‘  réeil  de  Miss  PerrN. 

M"'®  Bonaparte  suivait  le  Premier  consul  laissant  toujours  une  dis- 
tance de  deux  ou  trois  personnes  dans  le  cercle  eiUre  eux.  A son  tour, 
elle  dit  quelques  mots  à chacun,  mais  elle  n’avait  personne  auprès 
d’elle  pour  lui  donner  des  renseignements,  de  sorte  (ju'en  fait  la  pré- 
sentation était  bien  plutôt  pour  Bonaparte  que  pour  elle  et  que  Lui 
recevait  et  se  faisait  présenter  les  dames  dans  son  appartement  à elle. 
Après  qu’il  se  fut  ainsi  entretenu  avec  toutes  les  dames,  il  vint  au 
groupe  des  hommes,  [larla  par  ci  par  /à  ^ à six  ou  sept  d’entre  eux, 
puis  se  glissa  vers  la  porte  de  sortie  .et  disparut.  Bonaparte  pen- 
dant ce  temps  avait  terminé  son  tour  et  s’était  arrêtée  à un  fauteuil 
près  de  la  cheminée.  Quand  le  Premier  consul  fut  parti,  elle  s’assit  et 

' Elle  était  Allemande  d’origine  et  s’appelait  AVeichmann.  Elle  épousa 
d’abord  James  Billiugton,  puis,  devenue  veuve,  elle  devint  la  femme  d’un 
Français,  M.  Falessart, 

- Ce  dialogue  est  en  français  dans  le  texte. 

^En  français  dans  le  texte. 
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nous  invita  à en  faire  autant;  elle  parla  à travers  la  chambre  à plu- 
sieurs dames,  entre  autres  à lady  Cahier  (plus  tard  comtesse  de  Glen- 
gall),  témoigna  son  regret  de  la  voir  partir  aussitôt,  ayant  espéré 
qu’elle  resterait  jusqu’à  l’automne.  A plusieurs  hommes  ensuite  elle 
adressa  quelques  mois,  entre  autres  au  prince  liéréditaire  d’Orange, 
mais  sans  se  lever  et  sans  faire  de  dilférence  entre  lui  et  les  autres 
visiteurs.  Après  dix.  minutes  de  ce  a cercle  »,  elle  lit  une  révérence  à 
la  française  et  partit  par  la  meme  porte  que  Bonaparte. 

Bonaparte  nous  Ht  à tous  deux  beaucoup  pins  d’elfet  en  repré- 
sentation qu’en  particulier.  Pourtant,  à être  habillée,  elle  ne  gagnait 
pas  autant  que  je  l’aurais  cru.  Elle  portait  une  élégante  demi- 
parure,  robe  légère  de  soie  rose,  garniture  de  vfdonrs  de  la  même 
couleur,  petit  chapeau  de  satin  blanc  à trois  plumes  blanches,  noué 
sous  le  menton.  A la  main  un  mouchoir  de  dentelle;  pas  d’éventail. 
En  un  mot  une  vraie  demi-toilette,  tandis  que  nous  étions  aussi  habil- 
lées que  le  permet  la  mode  actuelle  (mais  sans  robe  de  cour).  Bona- 
parte aussi,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  était  en  petite  tenue  de  l’uniforme 
de  Consul,  mais  av(*c  des  bas  de  soie  blanche  et  de  petites  boucles.  Ses 
cheveux  sont  très  noirs,  coupés  encore  plus  courts  que  sur  ses  bustes 
assez  mal  rangés  et  point  du  tout  lisses.  H ne  me  semble  pas  aussi 
petit  qu’on  a l’iiabitude  de  le  représenter  et  qu’il  paraît  même  à cheval. 
Ses  larges  é()aules  font  ressortir  l;i  tête;  son  teint  est  pâle  et  jaune 
sans  cependant  avoir  l’air  malsain.  Les  dents  sont  belles  et  quand  il 
est  de  belle  humeur  comme  je  le  vis  ce  jour-là  sa  bouche  a une  expres- 
sion peu  commune  de  douceur.  En  somme  sa  physionomie,  telle 
qu’elle  m’apparut  cejour-là,  armonce  plutôt  la  bienveiliance  et  le  calme 
de  l’esprit  qu’une  pénétration  extraordinaire  ou  de  fortes  passions.  Le 
général  passant  une  revue  et  l’homme  du  monde  ont  fait  sur  moi  les 
impressions  les  plus  opposées  et  j’ai  peine  à croire  qu’ils  ne  fassent 
qu’une  seule  et  même  personne,  üre  dernière  impression  : ses  yeux 
sont  d’un  gris  clair  et  il  regarde  toujours  droit  en  face  son  interlocu- 
teur, ce  qui,  selon  moi  est  toujours  d’un  bon  signe.  Cependant,  après 
tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  douceur  de  sa  physionomie,  je  n’ai  aucune 
peine  à croire  qu’il  soit  terrible  et  que  ses  yeux  lancent  des  éclairs 
dans  la  colère  ou  dans  l’impatience. 


Après  une  journée  si  I)ieii  remplie,  Miss  Berry  ne  songe  pas  à 
se  reposer.  Avec  Damer,  elle  passe  sa  soirée  au  théâtre 
de  la  République  où  l’on  joue  Tancrhle  et  la  Réconciliation 
malgré  soi.  Talma,  dans  Tancrède,  lui  a paru  jouer  ((  avec  feu  et 
expression  »,  mais  « sa  voix  est  rauque  et  fort  désagréable.  Il 
n’est  pas  beau  à voir  car  il  louche  ».  Voici  la  dernière  flèche  de 
Miss  Berry  : <(  Je  crois  que  ce  serait  un  très  bon  acteur  si  la 
nature  t avait  mieux  doué.  Tel  ciuel,  il  passe  pour  un  des  meil- 
leurs de  Paris.  » On  n’accusera  pas  Miss  Berry  d’admirer  de 
confiance  les  célébrités  convenues  et  même  classées...  Envieuse 
et  dénigrante  à l’égard  de  tout  ce  qui  n’est  pas  anglais. 

Ce  sont  ses  derniers  jours  à passer  à Paris  et  elle  les  emploie 
mondainement.  Visites’  d’adieux  à de  Castellane  et  de 
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Coi^iiy,  à la  princesse  de  Beaiivaii,  à Le  CMiiteulx  à M"'*' 
Fleury  L Partout  ou  Ta  questionnée  sur  son  audience  aux  Tuih^- 
ries,  et  plusieurs  fois  elle  a du  raconter  par  le  détail  sa  }»réseii- 
tation  de  la  veille.  Sa  dernière  visite  est  puur  la  inaison  (U* 
Récamier.  ((  Nous  étions  bien  i*ésolue>  à ne  pas  quittei*  Paris 
sans  voir  la  maison  qui  j)asse  pour  la  plus  élégante  et  la  plus 
complète  dans  la  nouvellt‘  mode.  C'est  rancienne  inaisim  (b* 
Necker,  dans  la  Gliaussé(‘-d'Aidin,  [»rè>>  de  celle  de  Perreganxb 
Elle  ne  contient  pas  d(‘  très  gi*andes  pièrt*s,  mais  rari’aiigeinenl 
en  est  des  plus  recliercfit'‘  el  liixiieiiv  dau^  lo  antique.  En 

thèse  généi'ale,  les  bronzes  (0  b‘s  objet"  d'mt,  ({uoi([ue  d'un  fmi 
inconleslabb',  un*  [Uiraisseiil  bitui  luoiii"  nobles  et  élégards  (pie 
ceux  d(‘  ciiupianb*  ans  avaiil.  Tonies  b‘>  ebais(‘s  sont  d'acajuii 
eiiricbi  de  bi'ouzi's  doi('*s  td  |•eeou^ eide"  de  drap  ou  de  soi(‘,  celle 
du  salon  bordés  d(‘  galoii"  d'oi*.  » 

La  curiosité  d(‘  l'Iiobd,  e'(*"l  le  lil,  réjuilé  le  [dii"  b(*au  d(‘  Paris. 
« Il  (‘Sl  aussi  d'aeajoii  aviM*  broiize.s  ei"i‘lés  id  élevé  sui‘  deux 
marclu‘s  du  luènu'  leu.".  Sur  loiil  le  lil  e."l  ébuidu  un  grand  \oile 
de  la  plus  liiu'  gazt*  brodib'  d or  avec  de."  gal(»u."  (Toi’  à (diaipu* 
extrémilé.  L(‘s  riib'aiix  "oul  en  uioii"S(diue  du  imum*  Iravail  (jU(‘ 
le  cou\i‘(‘-liL  (b'seiMidaiil  d'iiii  eiid  tui  eoiir(UiU(‘."  d(‘  roS(‘s  o[ 
relevés  (ui  dia|u‘i‘ie"  \e  l»uig  du  iiiuix  Au  |ii('(l  du  lil,  uu(‘  laiiqM* 
gr(‘(M[U(‘  (Ml  broiiZ('  doiv;  à la  léh*.  un  aiili’e  piédeslal  sui*  l(‘i|U(d 
est  pla(*é  uu  rosi(M’  arlilieiid  doiil  lt‘>  lu‘au(du*.s  di‘  lailoii  s'i'dmubMil 
sur  1(‘  somuHMl  di'  M""'  Léeauiim*'’  .» 

Au  moins,  (Ml  (|uiltaul  Pari."  le  bMidiMiiaiii,  I2a\ril,  Mis."  Immtx 
em|MU‘l(M‘a-l-(db*.  (piilb'  à "'imi  luoqmMX  le  ."ouV(Mur  du  liMupb' 
rxiriiiié  où  la  luMUib''  à la  mode  ."e  min'  dans  si‘s  gràc(‘s. 

Coiiib*  f'iaa  uv. 

' Aimée  de  Goigny,  duchessi'  de  Pdeury  (la  demie  Gaptive,  d’André  Chf- 
nierj,  que  Lauzun  avait  compromis^’,  remariée  au  comte  de  Montrond. 
divorcée  une  seconde  fois  et  ayant  repris  le  nom  de  son  premier  mari. 
Elle  courut  plus  tard  d’autres  aventures  et  porta  alors  son  nom  de  Goigny. 
Récemment,  en  publiant  les  Souvenirs  d’Aimée  de  Goigny,  M.  Etienne 
Lamy  a tracé  de  cette  femme  un  portrait  tout  à fait  remarquable. 
G’est  une  des  plus  jolies  pages  de  la  psychologie  historique  contempo- 
raine. 

2 Get  hcNtel  a été  démoli  en  1890  et  remplacé  par  une  maison  de  rapport 
qui  porte  le  n®  66. 
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i,i:s  MKTiioi'oLKS  ur  srij 

Montevideo,  dimanche,  2 décembre. 

Il  faut  a\(»ir  (tassé  m’iij^I  jours  oii  mer  à iic*  rien  voii*  (1(‘ 
l'eau  |>oui‘  (*om|>r(Mi(lr(‘  ijiiid  (ilaisir  (*'(‘st  (l(‘  eoiiltMiipler  la  terre, 
inéin(‘  d(‘  loi*!  loin.  Moulés  sur  le  rooT,  nous  iulerroj^eoiis  cetl(‘ 
ville  iuuetl(‘  (jui  paiaîl  iuiuuuisi*. 

Uu  soleil  voilé,  fillraul  (lariui  des  nuages  de  (ilouil),  rilluiiiiiie 
d’un  clarté  faussi»  (d  lail  reliiir(‘  ses  doiues  coiuiiie  du  métal 
noirci.  Elle  est  éuigiuati(ju(‘  el  séduisante.  Pour  nous,  tout  em- 
preints de  l’austérité  du  large,  (die  semble  coiiteuir  uu(‘  midtitude 
d’attraits  et  de  joies. 

Quelle  peut  bien  être  cette  vilb*  américaine,  ruu  de  ces  cara- 
vansérails où  vient  déferler  la  ^ague  du  vieux  monde,  vague 
incessante  qui  laisse  sur  le  bord  quelque  chose  d’elle-même, 
avant  de  se  déverser  dans  la  jiampa  illimitée,  et  qui,  dans  sou 
retour,  rapporte  les  lieureuv,  les  clairsemés  qui  ont  réussi?  Et 
quelle  société  peut  résultei-  de  cette  agglomération  de  cerveaux 
brûlés,  dont  on  dit  qu'ils  font  une  révolution  tous  les  mois,  sans 
y attacher  plus  d’importance,  comme  ils  changeraient  de  bottes? 

Mais  voici  les  premières  émanations  de  ce  pays,  fort  avenantes, 
en  vérité.  D’abord,  par  le  canot  des  cuisiniers,  des  vivres  frais  : de 
la  belle  viande  rouge,  du  pain  délicieux,  léger  et  blanc  comme  de  la 
mousseline.  Et  tout  cela  à rien,  affirme  notre  chef  de  gamelle. 
Dans  ce  pays  d'immigrants  et  d'élevage,  les  denrées  premières 
ne  sont  pas  coûteuses. 

Le  canot  du  vaguemestre  accoste  ensuite.  A la  coiqiée,  en 


^ Voy.  le  Correspondant  du  25  mai  1904. 
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passant,  il  reuiet  uii  pli  an  oonnnandanl,  lance  un  paipiel  de  jonr- 
nanxdü  pays.  O surprise,  ils  sont  en  français!  C’est  qn’il  y atonie 
fine  colonie  liasque  ici.  Et  ces  liraves  gens  exultent  de  nous  voir, 
d’autant  plus  qu'il  y a en  rade  deux  bateaux  anglais  avec  un  com- 
modore, une  division  américaine  avec  un  amiral,  et  qu’ils  voyaient 
avec  tristesse  le  pavillon  tricolore  abseid. 

l.es  journaux  sont  pleins  de  bienvenues  eidbousiastes  et  naïves; 
comme  forme,  c’est  un  peu  suranné,  mais  si  loin  du  jiays  que 
c’est  toucbant! 

Oui,  cai’ nous  sommes  très  loin,  cet  borizon  si  vaste  et  si  vide, 
cet  estuaire  large  de  do  lieues,  cette  immense  prairie  rase  qui  s’en 
va  sans  limites,  ces  « jiampm’os  » terribles  ([ui,  brusquement,  font 
(fasser  d’une  saison  à i’aidre  (d  arrachent  tout  en  un  clin  d’œil; 
tnut  cela  est  monsti-ueux,  \iolent,  bndal,  n’a  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  avons  laissé  derrière  nous.  Derrière  nous!...  Oue  de 
lieues!  la  mer,  la  ligne,  la  mer  imcore...  ; deux  mois  d’impressions 
toutes  neuves,  (juelijm‘s-uni‘s  boul(‘vei“sa!des. . . ; oui,  nous  sommes 
vraimeut  bien  dans  un  aidi(‘  monde,  dans  le  Xouveau  .Monde. 

[.es  gros  sa(*s  gris  (‘achetés  soid  défaits  à présent  et  les  lettres 
s’en  écliappenl  ; (dl(‘s  nous  doumml  cidli^  impression  d’un  « ail- 
bmrs  ».  Elles  parlmd  d(‘  pcdits  incidents  potitiipies  ou  autres  de 
notre  \ ie  d’Europe.  El  tout  à coup  c(da  nous  semble  nain,  craintif, 
en  face  de  ces  multitmh's  sans  i‘aninement  ni  prfqugés,  qui  luttent 
pour  l’existimce  et  lu'  s’élonmu’aient  pas  de  moui’ii*  demain. 

Pauvres  lettres!  (b.)nmu‘  les  détails  ([u’etles  racont(ud,  vont  tout 
de  même  au  camr.  Voilà  diqà  un  mois  (lu’cdles  soid  parties.  Que 
de  choses  ont  j)u  siî  passer  depuis! 

Le  soir  s’abaisse,  tout  rosiv  sur  la  lerr(‘  grise,  sm*  l’eau  téiaie 
(jui  boit  la  lumière.  Des  vols  d’oiseaux  blâmes  li*aversent  le  silence 
glacé  de  l’espace  où  tantôt  pi'sail  une  loiirdmir  d’orage.  L"n  senti- 
ment de  solitude  allï'eux,  de  vide  absolu,  parmi  ces  millions 
d’êtres,  devant  ce  paysage  énorme.  Tout  est  inditférent  à votre 
être  ici,  la  terre  et  les  liommes...  Ibiis  des  cloches  tintent 
VAn(/elus^  là-bas,  sur  la  ville,  et  son  de  pi'ière  adoucit  un  peu 
le  soir  inhospitalier. 

4 décembre. 

Aujourd’liui,  c’est  notre  tour  d’ « être  de  terre  ».  Grande  joie! 

lœ  trajet  ii’est  pas  encourageant  : la  lame,  mauvaise  et  dure  sur 
ces  fonds  plats,  inonde  les  canots  au  ])lus  grand  désespoir  de  ceux 
qui  se  sont  mis  en  frais  de  toilette  pom*  les  beaux  yeux  des 
senoritas. 

La  remorque  (jui  nous  entraine  à la  suite  du  canot  à vapeur 
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iiienace  de  cassera  lou(  iiis(aiit.  Enfin,  trempés,  grelottanfs,  nous 
arrivons  font  de  meme  et  nous  commençons  à parcourir  la  Aille. 

Drôle  de  ville  : de  larges  mes  reetangnlaires,  longues  el 
froides,  bordées  de  maisons  à ornements  polychromes  ([ni  rap- 
pellent l(‘s  gâleanx  de  Sa\oie  exposés  à la  devanture  des  p(‘fits 
pâtissiers.  De  beaux  matériaux  — niarbi*e,  pierres  de  taille  — 
venus  de  loin,  sans  doute,  et  (pii  auront  (‘outé  cher,  mais  aucun 
goût.  Partout  le  sign(‘  d(‘  l'argimt,  nulle  part  (‘eliii  d(‘  la  manière 
de  s’en  seixii’. 

A chacjne  [)as  d{‘s  bonti([ues  de  cbangeurs,  a\(‘c  des  liasses 
de  billets  pbnpiés  contre  l(‘s  vitres.  Du  paj)ier,  toujours  du  papier, 
prescpie  jamais  d’or.  Et  ils  glissent  \ jte  entre  b‘s  doigts,  ici,  ces 
billets.  Tnnt  ce  (pii  n’est  pas  (b*  pnmiièj’e  né(*essité  est  hors  de 
prix.  UiKî  méthode  bien  cara(*téi'isti(pie  jmnr  la  réjiartition  des 
taxes  foncières  et  mobilières  : le  parti  de  l’opposition  sent  est 
grevé.  Comme  h»  parti  an  pouvoir  cbang(‘  sans  cesse,  personne  ne 
s'en  pbiint;  ré([nilibre  s’établit  de  hii-méme. 

Voici  le  [>aîais  du  gouvernement,  d’assez  bonne  allure.  Son  por- 
tique grec  abrite  de  magnitiques  soldats  baliillés  de  neuf — trop 
beaux,  tnqi  Inisaids  meme  : ils  ont  l’air  d’une  réclame  de  tailleur 
avec  leurs  nnirormes  de  liaut(‘  fantaisie  : pantalon  rouge  à la 
zouave,  multipl(‘s  chevrons  d'or  sur  leurs  tuniipies  bleues. 

Un  joli  jardin  s’étend  sur  la  place,  avec  jets  d’eau,  pelouses, 
fleurs  et  arbres  bien  entretenus.  Les  espèces  des  pays  exotiques 
et  des  pays  tempérés  s’y  mêlent.  Des  coibeilles  de  géraniums, 
d’héliotropes  se  bombent  sous  les  palmiers  et  les  eucalyptus. 
L’ensemble  est  charmant  et  frais.  Heureusement  qu’il  y en  a 
beaucoup  de  ces  jardins.  Grâce  à eux,  les  réveils  de  brise  mêlent 
un  peu  de  printemps  à l’affreuse  odeur  de  poussièi'e  qui  s’élève. 
Le  plus  grand,  situé  en  dehors  de  ]\Ioiitevideo,  est  un  véritable 
parc.  Sous  ses  hauts  eucalyptus,  ou  rencontre  parfois,  paraît-il, 
de  beaux  équipages  emportant  des  senoritas  chamarrées.  Hais 
aujourd’hui,  tapissé  d’herbe  sèche,  imprégné  du  parfum  un  peu 
fade  de  ses  ombrages,  il  a un  air  d’abandon  et  de  mort...  Pour 
retrouver  la  vie,  il  faut  retourner  sur  ses  pas,  entrer  dans  l’une 
de  ces  « contiteria  »,  dans  l’im  de  ces  grands  bars  du  centre. 

Ce  sont  de  vastes  halls,  au  mobilier  rudimentaire,  où  sont 
attablés  des  consommateurs  bruyants  et  grossiers.  Des  alcools 
bariolés  et  violents  s’alignent  sur  des  planches  ; des  sandAviches  à 
la  moutarde  et  au  jambon  s’empilent  sur  des  assiettes  devant  le 
comptoir. 

Pour  public,  des  butors,  ayant  hât(?  et  besoin  de  se  dépenser, 
de  boire,  de  crier.  Ils  ont  une  heure  deAant  eux;  il  ne  s’agit  pas  de 
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perdre  une  goulle  de  jouissance  ou  une  mi  unie  de  temps.  Deux 
types  dominent  : raventurier  de  plein  air  et  celui  des  bureaux.  ■ 

Le  premier  est  basané,  râblé,  vigoureux,  impulsif;  il  est  venu 
à Montevideo  vendre  ses  betes,  ou  jeter  en  quelques  jours,  dans 
une  débauche  de  brute,  Largent  qu’il  a pu  acquérir.  Généralement, 
il  passe  tout  le  jour  à chenal,  dans  la  grande  prairie  herbeuse,  à 
la  poursuite  des  bêtes  égarées,  vit  d’un  peu  de  viande  sèche, 
s’abreuve  d’eau  boueuse,  dort  en  plein  air  ou  sur  la  terre  battue 
d’un  ((  ranch  ».  Plus  d’une  fois,  il  a du  jouer  du  couteau  ou  du 
revolver  dans  ces  logis  louches.  11  estime  un  homme  en  raison 
de  sa  vigueur  ou  de  son  adresse  ([ui,  pour  lui,  sont  des  vertus 
civiques,  sans  lesquelles  il  sej'ait  mort  depuis  longtemps.  D’ailleurs 
réventualité  de  la  mort,  ([u’il  cotoie  à chaque  instant,  le  laisse 
impassible.  Il  y songe  ([ueh{uefois  et  il  s’en  moque. 

la?  second,  ra\(mturier  (h'  linaiices,  se  rappi'oche  davantage  de 
ce  que  nous  pouvons  coiice5oir.  La  patine  jaune  de  la  vie  ren- 
fermée a lissé  son  (u*âne  (d  ses  joues.  Mais  son  regard,  ses  mains, 
je  ne  sais  (|uoi  de  plus  hardi,  de  plus  c\ni([ue,  de  plus  crispé  que 
nos  boursi(‘rs,  lévèle  riminme  de  tout(‘s  les  audaces,  des  krachs 
(‘xtravagauts,  habitué  à tout  risijiier,  à tout  gagner  ou  tout  perdre, 
pour  ((ui  nos  vo(*ables  d’boiimuir,  (h‘  prid)ité,  de  foi  jurée,  sont 
des  mots  ^ id(‘s  d(‘  sens.  <(  (hda  n’a  |)as  cours  »,  comme  il  dirait. 
Signe  [»aiii(udi(‘r  : ses  babils  sont  élimés,  soi’dides,  mais  sa  che- 
mise, générabumud  sale,  (‘st  attacliée  par  d(‘s  boutons  en  brillants. 

L’un  comiiu'  Tauti'i',  le  pi  (uni(U‘  apr*ès  des  mois  de  vie  sauvage 
et  de  privations,  l(‘  s(‘coml,  pour  s(H*ouer  ralmosphèi'e  entêtante 
du  cabimd  (ralï‘îur(‘s,  pour  oid)li(‘r  l(‘  délire  de  l’argent,  ont  besoin 
de  sensations  rapich's  (d  bi‘utah‘s,  (|ui  leur  emportent  la  gorge 
(*omim‘  un  simqtisimv  Nos  boissons,  nos  plaisirs  plus  modérés  et 
plus  délicats,  nos  bo(d\s  comme  nos  potins,  ne  Imir  procureraient 
pas  ce  qu'ils  vienmud  cluu'idier  ici. 

Ailleurs,  à trav(‘rs  la  vilhv  les  j)assanls  sont  rares.  Les  femmes 
restent  chez  (dl(‘s;  b's  liommes  soid  à leurs  bureaux  ou  dans  ces 
usines  de  viande,  si  nombiMuises  aux  environs,  (|u’on  appelle  des 
<(  saladei'os  ». 

Un  coup  d’œil  dans  rime  d'enti*(‘  (dies  t‘sl  caractéristique  : tout 
d’abord  la  façon  bien  connue  dont  on  y traite  les  bœufs  demi- 
sauvages  de  la  pampa  : l’enceinte  de  jiieux  où  l’on  chasse  les 
animaux,  enceinte  qui  va  se  rétrécissant  à la  façon  d’un  entonnoir 
jusqu’à  une  porte  à coulisse  où  le  bœuf  de  tête,  toujours  poussé 
en  avant  par  la  foule  des  autres,  tombe  guillotiné.  Il  roule  sur 
une  pente,  jusqu’à  une  plateforme  en  contre-bas  où  dix  gaillards, 
armés  de  couteaux,  le  (lépècent,  le  charcutent,  chargent  sa  peau 
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et  ses  quartiers  sur  des  wagonnets  qui  vont  respectivement  à la 
tannerie  et  au  saloir.  L’opération  dure  une  minute. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  unique,  ce  que  l’on  n’imagine  pas, 
c’est  ce  chaos  de  chairs  rouges,  ce  ruissellement  de  sang  à pleins 
bords,  ce  carnage  ahurissant,  mécanique,  rapide;  ce  grouillement 
d’hommes  issus  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  conditions, 
pataugeant  dans  la  houe  sanglante,  souillés  comme  des  bourreaux, 
travaillant  du  matin  au  soir  dans  la  viande  encore  chaude  de  vie, 
parmi  une  puanteur  de  pourriture. 

Qu’importe,  puisque  les  conserves  se  vendent  bien! 

Nous  rentrons,  le  cœur  pas  solide;  pourtant,  au  passage  des 
jardins,  des  effluves  d’eucalyptus  et  d’héliotropes  nous  embau- 
ment. Le  trajet  de  retour  dans  les  canots  est  plus  pénible  encore 
que  l’aller.  La  mer  se  creuse,  puis,  mauvais  signe,  indice  de 
pampero,  coucher  de  soleil  très  rouge,  splendide  d’ailleurs’.  Le 
ciel  et  la  mer,  couleur  de  zinc,  sont  noyés  peu  à peu  dans  les 
flots  de  pourpre.  C’est  comme  un  incendie  qui  gagne  les  nuages, 
les  embrase  ainsi  que  les  vagues  d'une  éruption.  Il  y a mainte- 
nant au  ciel  une  mer  de  feu.  Les  lames  déferlent,  battent  à l’horizon 
la  houle  de  l’autre  mer,  lui  communiquant  leur  flamme  dont  la 
réverbération  rose  s’en  va  mourir  au  fond  des  eaux  saumâtres. 

Puis  cette  nappe  apocalyptique  se  déchire  sur  deux  flaques 
d’émeraude  pâle  qui  augmentent,  augmentent...  C’est  la  fin; 
tout  se  consume  comme  un  foyer  qui  tombe  ; et  pour  gerbe  finale 
du  soleil,  sur  le  point  de  disparaître,  jaillit  un  splendide  <(  rayon 
vert  ))  qui  éclate  et  meurt  au  fond  de  l’horizon. 


5 décembre,  5 heures  du  soir. 

Les  présages  ne  mentaient  pas.  C’était  bien  le  ((  pampero  »,  le 
terrible  vent  du  sud,  apportant  avec  lui  le  souffle  glacé  du  pôle. 
Voici  deux  jours  qu’il  nous  secoue  de  son  étreinte  furieuse.  Autour 
de  nous,  la  mer  déchaînée  et  comme  pleine  de  bave  grésille  avec 
un  bruit  de  graisse  sur  le  fer  rouge. 

Cependant,  depuis  midi,  le  temps  a « molli  ».  Nos  camarades  de 
tribord  ont  pu  aller  à terre.  Ce  qu’ils  ont  dû  être  saucés! 

Après  mon  quart,  je  suis  allé  m’abriter  et  me  réchautîer  dans  la 
salle  des  conférences.  Bien  installé  à ma  petite  table,  je  vois  à 
travers  les  vitres,  non  sans  un  frisson  de  plaisir,  l’eau  limoneuse 
faire  valser  de  la  belle  façon  les  canots  qui  se  sont  mis  à circuler. 
J’ai  devant  moi  la  perspective  d’une  bonne  soirée.  Je  m’apprête  à 
à savourer  Cruelle  énigme.,  de  M.  Paul  Bourget.  Après  des  heures 
(le  grand  air,  passer  de  la  vie  fruste  et  lointaine  à des  peintures 
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raffinées  et  oisives,  faites  par  un  maître,  \oilà  pour  moi  im  véri- 
taî)’e  régal. 

J’étais  donc  dans  fanihianee  dn  ealim*  lidtel  d(‘  la  laie  Vaneaii, 
et  je  m’associais  de  tont  ca*nr  aiiv  tnrtm(*s  moralt*s  d’iluhert 
Lianran.  J’étais  meme  installé  dan>  son  eixpnd  appartemeni 
((  tendu  en  étoile  dn  Japon,  et  dnid  t<ms  l(‘s  meiddes  xitMinenl 
d’Anglet(‘rr(‘  »,  (piand,  tout  à (*nii|»,  un  tininiii(‘i’  sni'git,  es>oufné, 
son  honmd  à la  maire  l)(‘pnis  (*in(|  mimrtes,  il  meudieiadie  pai'lout, 
c’est  mon  tour;  d(‘  [>aili!‘  en  roi-\ér.  .le  di»is  immédialeimuit  aller 
j)rendr(‘  les  ordrt's  dn  capilainc  de  frégate...  l'n  bond  dans  le 
{)ost(‘,  pour'  d('*ci;ocliei‘  mon  sabi't*  et  mon  inijjeiinéable , pnis 
toc...  lo(\..  » à la  poi’b*  (b‘  l officier  en  seetmd. 

(a‘!ni-ci,  b*  soin’cil  fronef*,  comme  tonjoiir.s,  ce  (pii  lui  donn(‘ 
l’air  dni‘,  (jiioiipi’i!  soit  la  bonb’‘  même,  m'expose  ma  mission  en 
trois  points  : .!(*  m’embai(|ii«‘i‘ai  dans  le  caiiol  à vapiMir;  je  pnni- 
di*ai  à la  [‘(Miroripie  le  canol  major,  (d  j'irai  à le|•|•(‘  cliercInM'  l(‘s 
trifmrdais.  .b*  poiissm'ai  de  lei'n'  à f)  !l(‘m•es  nr(”‘eises.  « .b»  sons 
ré[H'‘l(‘ ('('  (pn‘  j’ai  dil  dans  mon  (»rdr(‘  de  ee  malin  : \e  \(*ns  laissez 
pas  i•(‘lal•der  par*  d(‘s  coiisidid’alioris  ('‘li‘airgt''r*es  an  sei’xici*,  l(‘ll(‘s 
([n(‘  d’alb*ndr(‘  (b‘s  camar*adev,  eic...  (lepeiidanl,  si  la  br*isi‘ 
((  foi‘c(‘  »,  all(‘rid(‘Z  une  emlxdliie  A \oiis  de  clioisir  le  nrormml 
opporimi.  \ (Mrs  (*mbar*(piiM‘ez  par  b‘S  éclielb's  de  p(Mrpe,  car.  a\ec 
cett(‘  rm‘r*-là,  jt*  craindrais  (pr(‘  le  canol  m*  Sioigage  S(MIS  la 
(H>npé(‘.  » .b‘  sabre  el  fais  ilerni-bMii*.  L'('*cliell(‘  (b‘  |»(Mip(‘  esl  irm* 
éclndle  d(‘  cor’d(‘  ipii  ptmd  à l'ar'r'bM’e  el  sons  laiprtdle  le  canol  à 
vap(Mir  s(‘  démiMK*  coririm'  un  Ibir.  Descendre  par  là,  a\(‘c  nn 
caiMiIclronc  (d  im  sabr*(‘,  ne  ctnisliliie  |»as,  |HMir*  par*ler  francln'- 
rmml,  mn‘  opér*ali(Mi  siinpà*. 

(jn{‘  dirail  r(‘\c(dli‘nb‘  .M""‘  Liarir*ari  si  (die  \o\ail  son  lils  llnber*t 
ainsi  siispiMidir  dans  b‘  Nidi*,  air-dessirs  d'ini  carnd  ass(‘Z  éli*oil, 
sur  bapad  il  fani,  poirr  ainsi  (lir(‘,  pttser  le  pi(‘(l  an  vol,  (dic,  {mmii* 
(jui  <(  d(‘s  séarn*(‘s  (l(‘  man('g(*  d'nm*  lr(Mn‘(‘,  soirs  la  sni*\ (dllama*  dn 
général,  étaimil  iim^  S(*civ|(‘  agonii*  »? 

(ada  Ini  lei'ail  ponrian!  dn  bimr  à c(‘  j(Mm(*  lioniim»  nn  p(Mi  de 
vie  bi’nlab'  (pii  fomdbM'ail  stm  sang.  .b‘  m‘  puis  ni'(Mnpè(di(M*  (I’n 
song(‘i*,  l(Mit  (Ml  gagnani  à (piali*(*  palb's  nnm  poste  à l'arritnT  dn 
canot,  cr*amponné  tant  bi('n  (pn*  mal  d'ab(M*d  à la  t(‘ngn(‘,  puis  an 
bordage,  puis  à la  bai*r('. 

An  lien  de  jrasser  son  temps  à si'  (bnnandei*  : ((Thérèse  m'ainn*- 
l-elle?  Thérèse  m»  m'aim(‘-t-(dl('  pas?  » il  se  posei’ait  des  ([iies- 
tions  infiniment  |)lns  simples  et  pins  saines,  qui  n'exaspéi’eraient 
point  ses  nerfs  et  metti*aient  en  jen  sa  volonté  ainsi  que  ses 
muscles.  11  se  dii’ait,  par  e\enq>le  : 
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((  Dans  C(‘.  caiiol,  (iiTil  faol  que  je  coiidniso  el  où  j'ai  p(Mne  à 
me  tenir  debout,  j’ai  poni*  seul  aide  et  conseil  un  second  inaîlnv, 
vieux  sous-onici(‘r  plein  d’(‘xpéi  ience,  mais  (jui  ne  prendra  jamais 
um;  décision.  Pour  ju^(‘r,  une  lois  là-bas,  s’il  faut  re\enir  ou 
.rester,  je  n(‘  dois  compbM*  (fu(‘  sur  moi  seul.  Disquer  des  avaries, 
peut-éln‘  cba\ir(*]'  a\(‘c  les  deux  camds  pleins  de  monde  ou 
allrapei’ d(‘s  an  èls  (m  rimlianl  [)oui‘  avoir  man''é  la  consigne,  sous 
prétexte  du  temps,  (jui  n’était  |)as  si  mau\ais  (puî  ca  »,  voilà  la 
cruelle  éni‘;ni(‘l  Tâchons  donc  d’oublier  d(‘  Sauve  (d  d’oiivjàr 
l’œil.  » 

Il  l'ait  un  t(‘mps  de  cbi(‘n...  D(‘s  lames  énormes  nous  font  saidm* 
(Ml  l’ail*  [lar  saccad(‘s  brus(pi(‘s ; d(‘s  ^(m  Ik's  salées  xous  cin^leid  en 
pleim*  ligui’e.  On  a b‘s  mains  transies  et  les  veux  démangés  de 
sel,  et  il  l'aul  maintenii*  1(‘  camd  <(  debout  à la  lame  »,  donner  un 
regard  au  canot-major  (pii  suit,  dont  la.  i‘(Mnor(pie,  éprouvée  par 
les  s(‘cousses,  im*  l'ail  tr(Mubl(M*  à cluupie  instant.  Si  ell(‘  cassait, 
ca  en  s(Mait  um*  alï'aii*el  II  l'audrait  albn*  1(‘  repi'endre,  « venir  en 
travers  » avec  c(‘tt(‘  lioub*. 

Par  bonbeur,  tout  s(‘  passe  biiMi.  Nous  entrons  dans  le  port 
sans  incidents.  Un(‘  chaloupe  anglaise  du  Sajj/io,  immobilisée  jiar 
le  t(Mnps,  s’v  trouve  aussi.  L(‘  midsbip  (jui  la  commande  se  pro- 
mène sur  le  (piai.  Ses  bomim's  sont  assis  cori’cctement  à leurs 
bancs,  l'ace  à l’ai  riènM 

El  aussit('d,  devant  l'adv ei*sair(‘,  1(‘  sentiment  iikî  vient  qu’il 
nous  faut,  nous  aussi,  être  à la  hauteur  : 

— 422.  Boutonnez  votre  suroit...  Nous  n’avons  pas  de  lioul  à 
la  traine,  au  moins.  » 

Ces  petits  détails  nous  l'ont  rire  à bord,  nous  sembleid  de  ridi- 
cules rengaines.  Maintenant,  ils  ne  m’apparaissent  plus  comnu' 
aussi  négligeables.  On  conçoit  que  des  étrangers,  à tort  ou  à 
raison,  en  tirent  des  conclusions  sur  la  tenue  du  bateau,  de  même 
(][u’un  faux-col  sale,  un  salut  gauche  nous  impressionnent  défavo- 
rablement chez  un  individu  qu’on  voit  la  première  fois. 

...  Six  heures  moins  un  quart;  un  quart  d’heure  à attendre.  Je 
monte  sur  le  quai  serrer  la  main  au  midship  anglais. 

Nous  causons  amicalement  Tun  avec  l’autre.  Je  lui  parle  en 
mauvais  anglais;  il  me  répond  en  mauvais  français  et  nous  nous 
entendons  à merveille.  Des  hommes  de  son  bateau  passent.  Il 
m’explique  qu’ils  rentrent  de  « bordée  ».  Ils  le  saluent  d’un 
« Morning^  sir  » où  ne  passe  aucune  allusion  à leur  escapade.  Il 
leur  répond  par  un  « Morning  » à la  fois  familier  et  hautain. 

Ah!  voilà  les  camarades  : ((  Good  bge,  sir.  » Il  articule,  plein 
bonne  volonté  : ((  Au  revoir.  » 
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Il  est  six  heures.  Faut-il  partir?  Faut-il  atleiuhe? 

Avant-hier,  les  canots  ont  poussé  un  quart  (l’heiire  en  retard, 
et  ce  matin  un  oidre  du  capitaine  de  frégate  a rajqjelé  « qu’une 
consigne  était  une  chose  formelle,  intangihh*,  sacrée,  (pie  des 
motifs  personnels  comme  la  camaraderie  m*  peuvmit  entraver  ». 

Sur  le  moment,  on  a piotesté.  On  s’est  récrié  tivs  haut.  La 
solidarité  d’école  ferment(‘  micore  eu  nmis.  (h*  soir,  il  me  reste 
des  doutes;  |)lus  tard  siMiliMuent,  (piaiid  la  graim*  de  collégitui  sera 
tout  à fait  morte,  la  phiasi*  n‘steia  gra\ée  dans  ma  mémoire, 
définitive,  comim»  la  piiori*  angiilaiic  d(‘s  devoirs  de  l’ofticier, 
et  dans  les  immimits  d’indt'*ci>ion  oii  di*  tronhh*,  je  m’v  rtqunterai 
.souvmit. 

Far  honhmir  pour  ma  con.scitMice,  les  ictardataires  ariivent 
]>res(pi(‘  tout  d(‘  .Miite.  Tout  li*  monde  est  là;  la  l)ris(‘  a molli,  Viulà 
ipii  (‘st  himi  : ((  Fouss(‘z.  » 

Nous  rmiti’oiis  sans  (‘nconihr(‘>,  et  malgiv  ralh'gemmit  inqu'évu 
d(‘  ma  tàcli(‘,  j’ai  tout  de  mènn*  fait  acli‘  d’éinM'gie,  d’elloit  sur 
moi-ui(Mn(‘.  Li‘S  atlVe>  de  ce  |>auvi-e  Liaiiran  urinipri‘ssionnent 
moins  au  ndoiii’.  Il  v a aufi«‘  chose  chez  riioinim*  ipu'  h‘  cieui’,  la 
smisihilité,  l’iiihdligiMict'.  La  volonté  |divsi(|ue  et  iiioi’ah*  (‘st  hi(‘n 
(pi(‘hpi(‘  chos(‘,  sapristi  ! 

Il  faudi’ail  (pi(‘l(pi(*s  exercices  de  c(‘ g»*ni‘e  aux  névrosés  (‘X(pus 
(l(‘  nolr(‘  capilalt‘. 

13  décembro.  Buonos-Ayres. 

l)U(‘nos-Av i‘i‘s  : « L(‘  Faiàs  (h‘  l’Améri(pie  du  Sud  î » 

Voilà  un(‘  mélaplior(‘  ipii  nous  a l)i<‘U  soul(‘nu  |>(‘n(lanl  noli'C 
d(‘rni(‘i(‘  ti’av (‘ixm'.  t’  était  h*  miraga*  (pii  aidait  à suppoi'l(‘r  les 
li(‘urt‘s  moiioloïK's.  Nous  nous  v promettions  dt*  longs  nnmii'nls 
(‘I  d(‘s  félicités  nonihi'i'iises. 

Hélas!  il  a fallu  (‘u  rahatli’i'.  F(*u  s’i'ii  esl  fallu  même  ipie  nous 
n’v  allions  |)oint.  L’(*st  ipi'il  faut  (piatri*  h(*ul•(‘s  (1(‘  chemin  (h‘ fer 
pour  alh‘r  de  la  Fnsi'uada  à Ihii'uos-Av la's.  Oiialre  heures  pour 
aller,  ipiatri'  heures  janir  r(‘venir,  cela  fait  huit  heui-es!  nos 
sorties  n'mi  durent  ipii'  six!  Ihilin,  grâce  aux  instances  d’amis 
haut  placés  et  à la  hienv  eillance  de  nos  chefs,  nous  avons  pu  y 
aller  passer  une  journée  à deux  ri'prises  ditVérentes. 

Donc,  d'abord  un  long  trajet  en  chemin  de  fer,  le  matin,  à tra- 
vers la  pampa  et  ses  troupeaux  ; jmis  vers  dix  heures,  apparition 
de  faubourgs  en  hriifiie,  galetas,  tanneries,  pullulation  pouilleuse, 
puis  entln,  à dix  heures  et  (fiiart,  la  belle  ville. 

Une  vraie  ca|)itale  : de  grandes  rues  larges,  blanches,  d’énormes 
maisons  qui  semblent  en  stuc.  C'dles-ci  d'ailleurs  jalousement 
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closes,  bien  déreiKhies  coiiire  le  soleil  lorride  et  les  ivgards 
indiscrets. 

Nous  aill  ions  aimé  trouver  un  ciceroue  (|ui  nous  dît  : 

« Ueinar([uez  riiotel  de  M.  ’X....  U est  venu  ici  ne  possédant  pas 
d’autre  cluMiiise  ([U(‘  celle  ([u’il  avait  sur  le  dos.  Il  est  allé  dans  lu 
paniiia,  y a \écu  de  longues  années,  s’y  est  enrichi.  11  y possède 
actuelleimmt  (riinimmses  troupeaiiv.  C’i'st  un  Jacoh  moderne.  Il 
porte  encor(‘  à la  joue  la  trace  d’um'  halle  reçue  im  défendant 
son  randi  contri*  d(‘s  handits,  mais  il  n’a  [las  gardé  d’autre 
ein[)r(Mnti^  d(‘  c(‘s  années  d(‘  misèri's.  Il  vit  d’un  luxe  raftiné,  et,  à 
Paris,  où  il  va  tous  l(*s  deux  ans,  mois  m*  1(‘  reconnaîtrez  ([u’à  ses 
hagues,  Nraiimmt  tro[)  hidl(‘s,  et  à s(‘s  houtons  di*  manches,  vrai- 
ment tro[)  laig(‘s.  Son  (‘S[)rit  est  calme;  pourtant  il  siiftit  d’umi 
tièvr(‘  aplitiMisiy  d’um*  tourmmdi'  d(‘  neige  poiii*  anéantir  ses  trou- 
peaux (‘l  l(i  l’édiiire,  de  nouveau  à la  misèn*.  Mais  il  ne  seinhle  point 
s’éimm\oir  di^  cidti*  éventualité,  « [larce  ([ue,  dit-il,  il  faut  [irendrii 
« le  tmuiis  comm(‘  il  vient  et  mi  pas  gâter  le  hon  par  la  pensée 
« du  mauNais  ». 

Voilà  riiisloiri*  (jU(‘  l(‘s  murs  pourrairnd  conter  souvent  ici,  s’ils 
avaient  une  hoiiclu*.  Mais  ils  n’ont  [xunt  dii  houche;  on  leur 
attrihue  seulmmmt  des  oridlles.  Ils  (‘uferment,  sihmcieux  tom- 
heaux,  bien  d(‘s  secrids  d’(‘xisteuc(i  iju  ils  recueillent,  bien  des 
détails  de  destinée^  ([ue  l’Amhigu  exploiterait  à son  avantage  et  qui 
vous  intéresseraient  certainement. 

Ah!  pourquoi  doue  faut-il  qu’ils  soient  muets? 

Les  vitrines  sont  plus  [larlantes.  Dans  la  calle  Florida  sur- 
tout, elles  sont  nombreuses,  élégantes  et  claires. 

Nos  modistes  et  nos  couturières  y tiennent  leur  place  avec 
honneur.  Le  « sce[)tre  de  l’élégance  »,  comme  chacun  sait,  nous 
appartient.  Nous  détenons  aussi  celui  de  la  cuisine.  Les. restau- 
rants en  vogue  se  croiraient  déshonorés  s’il  n’avaient  pas  de  cui- 
sinier français.  Nous  sommes  allés  déjeuner  dans  l’un  d’eux,  au 
« Sport sman  ». 

Au  risque  de  paraître  sybarite,  je  ne  cacherai  pas  la  sensation 
exquise  que  me  cause,  après  de  longs  jours  d’endaubage  et  de 
fumée  de  pipe,  le  spectacle  d’une  salle  à manger  claire,  avec  son 
jet  d’eau,  ses  petites  tables  aux  nappes  immaculées,  ses  fleurs,  ses 
verres  brillants,  son  maître  d’hôtel  empressé,  vénérable  et  défé- 
rent. 11  n’est  jusqu’au  « tournedos  béarnaise  » et  aux  « 'pêches 
cardinal  » qui,  retrouvées  soudain,  si  loin  du  boulevard,  me 
semblent  de  vieux  amis  encore  plus  savoureux  que  de  coutume. 
Le  sommelier  s’est  approché,  plein  d’égards,  lui  aussi,  avec  une 
bouteille  de  vin  rose  du  Chili  dans  le  classique  panier  d’osier.  Ç’a 
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été  la  seule  note  étrangère  de  la  fête,  et  pourtant  c’est  avec  ce 
liquide,  fort  buvable  d’ailleurs,  (jue  nous  avons  porté  la-  santé  du 
pays  absent. 

Déjà  une  beure!...  il  faut  courir  chez  Tatat,  le  inarcdiand  de 
fourrures,  pour  s’y  livrer  à des  achats  dont  on  nous  a chargés.  J'ai 
regretté  bien  des  fois  de  n’étre  f)as  né  feinine,  et  en  particulier 
cette  fois-ci.  La  course  lu’ei'd  intéressé  bien  davantage  et  je  ne  me 
serais  [)robableinent  pas  fait  metti-e  d(*dans.  .Mais,  [)ar  exemple, 
je  crois  (ju’il  aurait  fallu  m’arracher  du  magasin. 

t)ans  (*e  grand  hangar,  il  v a des  trésors  d»*  pellcderies.  J^dles 
sont  là,  par  tas,  comme  des  tids«ms  saf>s  valmir.  Les  (unployés 
les  tiient  riuhmienl,  sans  paraiti'c  v prendre  garde,  et  les  étalent 
sous  vos  V(m\  éblouis.  Voilà  des  ebinebillas  rovaiix,  des  rmiards 
de  llolivie  avec  leurs  petites  têtes  si  spirituelles  quelles  sem- 
blent (Uicore  en  vie,  des  gnanaques  aux  longs  poils  sovtmx,  des 
vigognes  tHul«‘S  deré»‘s,  etc.,  etc.  Je  ne  suis  pas  femme  et  je 
m’en  vais.  D’ailboirs  le  temps  pi’ess»*,  il  taiil  comar  encore  dans 
l(‘  (|uarli(‘i*  Anglais  s'ae(|uillei’  d'une  aulia*  commission.  Lai‘  il 
V a tout  iiii  (piarti(‘r  anglais  à Ihienos-Av res,  où  on  ne  trouve 
presqiM'  (|ue  des  Anglais,  des  maiadiaudises  anglais<‘s,  des  bétels 
anglais,  des  bouliipies  anglaises.  J'v  vais  pour  acheter  un  pbim- 
pudding  et  du  rhum,  puis(|ue  mms  avens  entrepris  de  rév'eil- 
loiuuM'  la  mut  de  Nord  avant  de  mnnter  au  quart. 

L’i'sl  dans  douze  joiii'S,  et  d’ici  là,  nous  |»ouvons  trouve!’  à 
l>U(‘nos-Av  |•(‘s  s(Mdement  «’cs  demi'cs  simples,  mais  (|ui  exigent 
encort'  un  d(‘gi('‘  de  civilisation  non  atteint  dans  beaucoup 
d’(‘,ndroits. 

Maintenant,  l’esprit  libi’i*,  nous  laisoiis  un  toiu’  dans  la  cnilr 
Flor'u/d,  la  ruf‘  (b‘  la  l*ai\  de  l’endroit.  LIb*  est  peu  fré(|U(Mitée 
en  cett(‘  beur«‘  toia  ide,  et  un  dés(euv  |•(Mnent  vous  vient.  Hue  faire- 
dans  c(‘lle  grande  vilb‘  chaude  où  l’on  ne  connaît  personne, 
paiiui  c(‘s  maisons  blancln's  révei’bérani  ardemimmt  b*  s(deil  et 
dont  pas  iiiu'  lu'  s’oiivi’ii’a  poiii’vous? 

On  S('  s(‘nt  tout  à coup  isob'*,  perdu,  négligeable  au  milieu  de 
celle  roub‘  comim»  iim*  leiiille  dans  un  grand  bois. 

Xotr(‘  (*ocb(‘r  qui,  à son  gidtiii’al  espagnol,  mêb‘  un  peu  de 
français  et  siu’tout  beaucoup  ib'  gestt's,  nous  donne  ’iim*  idée.  Il 
nous  ju’opose  d’albu’  visitei’  b‘  « club  » chic  d’ici,  (|ui  s’a|)pelle 
— on  n’est  pas  plus  pai’isien,  — le  ((  Jockey-club  ». 

Ce  superbe  mouumeut  a le  poi’tifjue  d'un  temple.  Dans  le  ]!atio 
de  mai’bre  rose,  une  cohorte  de  bnfuais  s’est  levée.  Nous  avons 
exhibé  nos  cartes;  l’huissier  s’est  incliné,  et,  précédés  d’un  chas- 
seur en  livrée  nankin  à boutons  d'argent,  nous  avons  commencé 
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la  visite  : des  niaridies  de  iiiaihiv,  des  piliers,  des  vonles,  des 
4loriii*es. 

— Soiiimes-iKHis  ici  dans  iiin^  hasiliipie? 

— Non,  MonsicMir,  e’(‘sl  la  salU*  de  hillard. 

Ensuite  vieil!  la  l)il)li(dli(M|n(î  a\«‘e  s(‘s  Ixdies  ludinres,  son  divan 
rond  an  ei'nlre,  s(‘s  capitons  (U‘  cMiir  brnn.  On  se  croirait  an 
Jaixeinbonri:;.  l)(‘s  messiinii’s  j^iavi's  sont  assis  là  et  paraissent 
absorbés  dans  bnir  l(‘c(nr(‘.  L(‘  cbassinir,  gaivon  v(‘rsé  dans  notre 
liltéiainn*  (d  parlani  très  coni‘ainnn‘nl  nolri'  lanj;n(\  déclare  : « Ici, 
tontes  vos  principal(‘s  r('M!(‘s  (Tbairopc'  sont  rejiréstMitéi's,  ainsi 
([lie  vos  anliMirs  tondaiiKMitanx,  classiipn's  on  (‘onteniporains.  » 

Puis  (b‘s  salb‘s  à nianj^iM*  1res  clair(‘s,  a\ec  de  »^randes  baies  et 
ib's  terrass(‘s  d'on  l'on  doiniin'  la  \ilb‘;  di's  salles  de  jeu  assez 
remj)li(‘s.  I)(‘  grands  diabb's  basanés  sont  là,  tiMiit  mat,  (‘bi'veinres 
lnisant(‘s.  Itincs  brn\anls,  intonations  liantes. 

1)(‘  pelit(‘s  tables  sont  jdacées  j>ri‘s  des  tapis  \erts,  garnies  de 
jdateanv  (b*  tbé,  cboiodat,  gàl(‘an\.  Oi‘s  ni(‘ssienrs  engontrrent  les 
rriandis(‘s  a\(‘c  une  glontonniM’ic  (pii  tait  bonnenr  à leur  pâtissier. 

bai  général,  ici,  on  smnbb'  tivs  gourmand  : bonimes  et  femmes 
s(‘  rmu'ontriMit  à la  « conlilinàa  ».  Nous  somiiK^s  allés  jeter  nn 
con[>  d’dnl  dans  la  pins  répnté(‘  : la  ((  contitiM’ia  d(î  Aprila  ».  Les 
d(‘n\  sexes  occnpmit  (b‘s  salons  séparés,  (d  j’essaii!  en  vain  de 
in'instalb'r  dans  c(dni  (jiii  n'est  pas  jionr  nous.  D’ailleurs,  ces 
daiiK's,  — c(dles,  dn  moins,  (pn*  j'ai  pn  (mtrevoir,  — ne  m’ont 
point  (‘indianté.  J('  m*  parle  (pi(‘  d(‘  (*ell('s  (pie  j’ai  (mtrevnes,  et 
(mtrevoir  n’est  [>as  bimi  voir.  Mais  il  m’a  sinnblé  (jii’à  jiartir  de 
([iiinze  ans  une  graissi*  blafarde  les  accable,  alourdit  leur  taille  et 
(Miipàte  leurs  traits. 

Puis  leur  riebesse  écdati'  avec  fracas.  Trop  de  panaches  et  trop 
de  soi(‘s;  des  (diajieanx  trop  larges,  des  robes  troj)  claires. 

Essayons  de  voir  à Palermo  nue  élégance  pins  européenne. 
Palermo,  c’est  la  promenade  en  vogue,  le  Bois  de  Boulogne  de 
Bnenos-Ayres.  B est  justement  cin({  heures  et  l’on  doit  commencer 
à arriver.  Notre  louage  nous  emporte  à toute  allure  vers  les 
([iiartiers  suburbains.  Même  les  chevaux  de  fiacre  marchent  bien 
ici  et  ont  assez  de  race.  Les  maisons  s’espacent,  deviennent  des 
villas  entourées  de  vérandahs  vertes,  de  grands  arbres  et  de  jardins. 
C’est  loin,  ce  Palermo.  L'heure  avance;  à peine  aurons-nous  le 
temps  d’y  donner  nn  regard  bien  vite  et  de  revenir.  Des  avenues 
.larges  ont  succédé  aux  rues,  et  des  policemen  à cheval,  revolver  à 
-la  ceinture,  les  surveillent.  Nous  dépassons  des  voitures  d’arr(3- 
sage.  Sur  leur  route,  la  poussière  est  tombée  et  une  fraîcheur 
s’élève  du  sol.  Enfin,  là-bas,  le  soleil  poudroie  sur  des  verdures. 
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les  avenues  tournent  sur  des  allées  de  sable  fauve  : c'est  Palernio. 

Des  acacias,  des  eucalyptus,  une  pièce  d’eau,  des  saules..., 
deux  ou  trois  victorias  qui  passent  au  grand  trot,  bien  attelées..., 
des  ombrelles  rouges,  des  boas  blancs,  des  chairs  nues  d'enfants 
daiio  de  la  mousseline...,  et  c’est  tout  ce  (|ui  m'est  resté  dans  l'anl 
de  ce  fameux  Palernm  dont  j’avais  tant  entendu  parler. 

b]t  maintenant,  fnU  spf'ecL  à la  gare.  Nous  voilà  dans  le  train. 
Assis  à la  portière,  aspirant  le  vent  frais  de  notre  vitesse,  je  laisse 
eri  er  mon  regard  sui‘  la  [>ampa  «n’i  le  soleil  se  couche. 

Des  bœufs  sont  ariétés  doNant  une  mare  d'eau  rose  et  semblent, 
ave(^  leur  regard  s(iq>id(‘  ot  profond,  y lixer  un  songe  inconnu. 
L(Mir  beuglement  moule  à liavms  r(‘space,  mais,  si  laible,  (pi’il 
agrandit  encoi‘o  la  plaine  illinuté(‘.  D(‘  p(‘tit(‘s  auti’ucbes  à plumes 
grises  coureni  b'  long  do  la  \oio  ot  essaient  de  bdter  a\ec  nos 
\oilur(‘s...  Puis  lt‘s  Irnupi'aiix  épais  si*  groupmil  d’eux-mémes  à 
rapprocb(‘  de  la  nuit.  Dieiilèt  celle-ci  (‘st  close,  et  il  n’\  a plus 
autour  d(‘  nous  que  du  noir,  un  noii*  béant  (d  immense  <lans 
l(M|U(‘l  mdi’e  CMiiNoi  peiirsiiit  sa  marclie.  \eiligineuse,  scandée  de, 
tmnps  à îuitre  |>ai’  un  coup  de  siftlet  sti’ident  qui  pm’ce  l(‘S  ténè- 
bres comme  un  cri  d’nist‘au  saiiNage, 

La  Knseiiada,  15  décembre. 

La  cliabmr  est  devenue  ti'i'S  forte  et  imiis  sommes  mangés  pai* 
l(‘S  mouelu'S.  billes  ont  cmivergé  de  tous  les  pâturages  environ- 
nants (‘onmH‘  iiuK'S  par  un  nmt  d’ni'die.  Il  v tm  a |iarlout  d(‘  plus 
en  plus,  billes  forment  des  grappes  dans  les  recoins,  d(‘s  lib's  sur 
l(‘S  b;iu\  et  siii*  les  murailles:  elles  |>énètr(mt  jiisipie,  dans  nos 
ai’inoires  (d  tnmbeid  dans  nos  assitdt«‘s  pendant  b*s  repas.  Nous 
n’avancons  pas  à b*s  liiei’.  (l’est  exaspéraid;  l’on  conçoit  ipn*, 
cette  multitude  de  ptdiles  bèlt‘s,  en  bi’aide  dès  le  |ioinl  du  jour, 
ait  |>u  ètie  um‘  (b*s  siqd  plai(*s  d’blgvpte. 

L(‘s  V isitmirs  v iennimt  pi’(‘s<|ue  aussi  nombi’mix  (|m‘  les  momdies, 
mais,  du  moins,  ils  n’arrivent  (jii'à  midi  (d  |>artt‘id  à cinq  lieiues. 
lispassmil  (Ml  proc(‘ssion  buiti*  dans  la  balt(M‘i(‘:  parfois,  ils  cidlenl 
(Muieus(Muent  l(‘  m‘Z  à nos  port»‘s  vitréi's.  La  plupart  sont  de 
petites  gens,  d(‘s  émigi’ants  jiauvics  pour  ipii  nous  sommes  une 
distrac  tion  gratuit!'.  D’autr(‘s  vieniu'iit  pana' ipi'ils  sont  Fram;ais. 

I/un  de  ceux-ci,  aujoui’d'luii  où  la  [lorte  était  ouverte,  s'est 
même  arreté  sur  mdri'  seuil,  (l’était  un  jeune  liomme  de  vingt-huit 
à trente,  ans,  coidë  d’un  feutre  brun,  babillé  d’une  façon  (juelcom[ue. 
Il  avait  bien  envie  d’entrer  et  de  liei*  conversation.  Le  (jue  voyant, 
nous  l’avons  prié  de  s’asseoir,  (juebfu’nn  lui  a otlërt  un  verre 
de  rhum  ([ii’il  a accepté  sans  se  faire  prier,  il  a allumé  sa 
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pipe  ot  nous  nous  soininos  mis  à causoi*  coinnio  (l(‘  viou\  amis. 

Il  a fait  s(^s  études  eoinplèlcs  au  lycée  de  (Valions.  Klatd, 
orplielin  et  ne  vo\an(  [xu'nt  de  carrière  à le  tenter,  il  a réalisé  son 
pécule  et  est  venu  ici  dans  l'idée  de  devenir  millionnaire.  Il  dé- 
banjua  à la  Plala  avec  100  000  fi  ancs  et  ses  deux  baccalauréats  dans 
sa  poche,  « d(‘s  papi(M*s,  dit-il,  (|ui  ne  valent  |)as  nn  demi  peso  à eux 
deux».  11  acluda  un  lrou|H‘au  d(‘  nnaduns  et  s’en  fid,  dans  la  pampa, 
vers  1(‘  sud.  L(‘  piemim-  liiv(‘r,  tous  s(‘s  moutons  moururent.  Il  eut 
just(‘  d(‘  (jiioi  r(‘t(Mu  n(‘r  à Hu(‘nos-A\res,  bien  heureux  de  n’étre 
pas  resté,  lui  aussi,  sous  la  n(‘ig(‘.  Ibmr  vivre,  il  é(*rivit  une  séri(^ 
(rai’ticl(‘s  dans  un  journal  linanci(‘r,  (Mumnandité  par  une  société 
d(‘  s|)écutat(mrs.  La  société  cra((ua  au  bout  d'un  mois  (d  il  s(‘ 
retr(m\a  dans  la  ru(‘. 

Alors,  il  (*nll■(‘pril  d(‘  laii'iî  d(‘  la  pcdnliirt*  à l'buile.  11  avait 
un  c(‘rlain  tour  d(‘  main.  11  (Md  de  la  cbanc(‘.  IVu  à p(Mi,  il  tit  des 
portraits  dans  la  société,  dont  on  fut  coident.  Un  des  [U’incipaux 
plndo^raplu's  l(‘  ^a|;(‘a  |>our  r(doucb(‘r  ses  clichés.  (Test  là  ([u’il 
se  lrou\(‘  actmdbMiUMd.  t)n  l(‘  |)a)(î  bien  et  il  (‘st  devenu  le  bras 
droit  d(‘  son  patron.  Il  va  chez  l(‘s  clients  riches  (|ui  se  font  por- 
traicluriM-  à domicile,  (àunine  il  sait  ndoucber  à j)ropos,  on  lui 
sait  filé,  et  il  (‘st  (rès  couiu.  D’autie  part,  pénétraid  dans  pas  mal 
d’intérieurs  de  « la  haute  »,  il  a recueilli  des  impressions 
cnri(Mis(‘s.  ,I(‘  n'ai  pu  les  vérilicM*,  mais  l(‘s  voici  : 

Pas  biMUicouj)  d(‘  rafliiuMuent  ni  de  (Milture.  A part  deux  ou  trois 
indi\idus  (jui  viveid  longteiufis  à Pai‘is  et  s’y  développent  prodi- 
»ieus(Mnent,  le  r(‘sle  est  assez  terre  à terre  et  s’occupe  surtout  de 
ses  domaines.  Les  affaires  sont  diiifjçées,  en  majeure  partie,  par 
des  éti’angers.  Les  Allemands  tiennent  la  Bourse,  les  Anglais  les 
chemins  de  fer.  Ouaid,  aux  Français,  ils  réussissent  assez  bien 
dans  l’élevage.  Ce  sont  généralemeid  des  Basques.  Ceux-ci  s’appli- 
quent à réaliser  le  type  classique  du  (jaucko.  Ils  portent  le 
pinicho  à broderies,  les  bottes  en  peau  de  cheval,  le  chapeau 
vaste,  la  ceinture  rouge  constellée  de  pièces  d’argent,  garnie  d’un 
couteau  et  d’un  revolver.  Ils  posent  aux  mœurs  brutales,  aux  lar- 
gesses faites  sans  compter,  aimant  à lancer  leur  pesante  bourse 
sur  la  table  pour  régler  une  addition  dérisoire.  Devenus  riches, 
quelques-uns  affectent  de  conserver  la  vie  rude  de  Vestencia.  On 
en  cite  un  qui,  possesseur  d’un  magnifique  palais  à Buenos-xAyres, 
s’obstine  à coucher  dans  la  cuisine,  la  tète  sur  sa  selle,  son 
recaldo  en  peau  de  porc  clouté  d’argent.  Alais  ces  exemples 
diminuent.  Les  véritables  gauchos  ont  disparu  depuis  long- 
temps; leur  imitation  elle-même  s’en  va.  Bienbh,  cette  coquetterie 
d’un  autre  âge  sera  morte. 
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. Les  familles  établies  dans  le  pays  depuis  plusieurs  générations 
s’oecupent,  elles  aussi,  surtout  d’agriculture  et  d’élevage.  Leur 
richesse  principale  consiste  en  pstencias,  grandes  fermes  de 
la  prairie.  C’est  là  (péon  envoie  les  jeunes  gens  à la  lin  de  leurs 
études.  Ils  y restent  (piebjues  années,  montant  à clunal,  chassant, 
surveillant  le  travail  et  les  ti*oupeau\. 

Puis,  comme  ils  s’y  (mnuient,  ils  re\iennenî  à Buenos-A\res 
dès  qu’ils  peuvent.  Pour  s’occn|H*r  ils  se  marient  ou  traînent  leur 
existence  au  club.  Le  plus  coté  de  ctm\-ci  est  bien  ce  « Jockex- 
Club  » (pie  nous  avons  visilé.  C’esI  aussi  le  plus  fermé.  Dernièn^- 
meut  un  conlismir  a été  ri^ponssé,  j)arce  ipi’on  ne  trous  ait  pas 
cette  protession  ass(‘z  r(dt‘\ée.  Cli(‘Z  d(‘  pai'iuls  giuirmels  on  se 
fut  attimdii  à plus  d’indiilgmice.  Il  (‘st  srai  (pu‘  le  scandait^  a été 
grand  dans  la  silb',  <<  car  (uilin,  disait-nn,  il  («st  c(ndiseur,  soit; 
mais  enlin  il  (‘sl  très  riche!  » (jnant  an\  mariag(‘s,  nolr(‘  conqia- 
triot(‘  nous  afiii'nu'  qu'ils  snid  micnri*  foiR  édiliants  dans  ceth; 
société  jiMimu  P(‘s  unions  d'argmd  \ sont  i-ari's  td  désap[»rou\ées. 

Mais  la  g!*andc  alfaii’t*  est  la  poliliipu*.  (r(*sl  ici  nn  inétiiu'  d(^ 
(oui  à fail  prmnier  ordre,  d'mnblét'  cidiii  (pu  rapj)orl(‘  lt‘  pins. 

L(‘  public  cri(‘  pour  la  forimu  mais  dans  le  fond  ne  s «ms  i‘on>idère. 
(pu‘  «lavaidag(‘.  Ttd  présidmd,  par  «'Xtouphu  a l’etiré  80  millions 
<l(‘  s«‘s  fonctions  publi«pM‘S.  I)«‘  par«‘ilh‘s  l(‘cons  ne  laissmd  [>as 
«l’ètri'  |»ro!ilabh‘s  à la  j«Mim‘ss(‘. 

Tout  c«‘(*i,  j(‘  h‘  ré|it‘h\  «‘sl  h‘  jugmnmd  d(‘  mon  « arlish^ 
peiidrc'  » «d  j(‘  n'outimds  point  tm  piamdri'  la  ri'sponsabililé. 

La  Eüsenada,  dimanche  10  décembre. 

Visib'  d(‘s  cadids  d»*  marim‘  argamlins.  Pt*  même  Age  «pu'  nous, 
ils  jiaraissmd  plus  sieux.  Ms  s«)nt  à la  fois  |dus  id  moins  dév(‘- 
lojqiés  <pi(‘  nous.  Au  pli\si«|U(‘  «d  au  moi‘al  c(‘  sont  di's  boimm‘s 
faits.  Mais  par  h‘  seul  l'ésidtat  ([lie  nous  pro\enous  d’iuu'  nation 
vieille  (d  (Uix  d’iim'  j(Min«',  ils  sont  plus  impulsifs,  et  nous,  plus 
raisonneurs. 

A tout  prmidix'  ils  sont  brii^anls,  chauds,  (‘xpansifs,  nn  peu 
frustes,  mais  bous  (*amarades. 

La  salle  d(‘s  (‘oïdérenci's  a été  (l’ansformée  en  hincJt-rooyn  et 
Billard,  notre  imisinim*,  mis  en  dmiUMire  de  se  sui'passer. 

On  a bu  abondamment  à la  santé  des  deux  |>ays,  en  appuxant 
les  toasts  d’exclamations  cbaleiirenses.  L'un  de  nous  a dit  des 
vers  : « t^e  sont  les  cadets  argentins  »,  etc.,  sur  le  mode  des 
vadets  de  Gascogne.  A la  lin  tout  le  monde  était  un  peu  « parti  ». 
Un  mirhhip  et  uu  (juadia  ))iarina  avaient,  dans  un  élan  de 
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rateriiilé,  endossé  leurs  nnifonnes  réeiproques.  Au  inoineni  où 
jes  Argentins  « poussaient  »,  les  cris  désespérés  de  notre  eaina- 
pde  qu’on  emmenait,  trompé  par  son  travestissement,  ont  attiré 
l’attention,  et  ta  méprise  s’(‘st  lerminée  par  un  échange,  d’une 
|façon  impayable. 

I Peu  soucieux  d(‘  ees  agapes,  j’ai  pris  à part  l’un  des  cadets 
|qu’elles  n’amusaient  pas  follement  non  plus.  Il  a été  élevé  en 
jFranee,  parle  bien  ludre  langmy  et  a plus  d’alTinités  avec  nous 
|que  la  majcmre  pai’lie  de  s('s  camarades.  Fort  de  mes  reuseigne- 
iments  d’iiiei’,  je  lui  ai  (bmiandé  si  Paris  (‘verrait  une  iulbience 
pré[)ondérante  sui*  ses  (*ompalrioles. 

Il  m’a  répondu  : 

— Pour  les  ai‘ts,  b‘s  letlr(‘s,  l(‘s  modes,  la  tète,  oui.  Pour  les 
sciences,  non.  C’est  1(‘  Aord-Améri(|U(‘.  On  va  s’amuseï*  à Paris; 
ion  va  s’instruire  à Harvard,  à Philadelphie,  à West-Point.  On 
I s’efforce  (b*  copi(‘r  h‘s  United  States  ])our  l’armée,  l’adminis- 
j tration,  la  marin(‘,  l'éducation.  Quand  orj  a dit  de  quelqu’un  : il 
I a étudié  au  Xord-Améri(|U(‘,  on  a tout  dit. 

I — Ne  p(msez-vous  pas  (|U(‘  de  t(‘lh's  dispositions  facilitent  la 
j formation  d’  « Etats-rnis  d’Améi*i({ue  du  Sud  » sous  l’hégémonie 
I de  ceux  du  Nord? 

— Oh!  non.  Nous  tenions  heaucoup  trop  à notre  indépendance. 
Si  nous  avons  pour  l’établir  sur  des  bases  fermes  des  difticultés 
incessantes  avec  nos  voisins,  le  Paraguay,  le  Chili,  le  Brésil,  ce 
n’est  pas  avec  l’intention  de  la  perdre  un  jour...  Et  puis 
Washington  est  très  loin. 

— Oui,  mais  vous  êtes  très  i*emuants.  On  peut  protiter  d’une 
révolution. 

— Pas  si  remuants  que  ca.  Nous  avons  le  tempérament 
ardent,  parce  qu’ainsi  il  se  forme  parmi  les  agitations  et  les 
dictatures  qui  accompagnent  la  naissance  d’un  pays,  mais  au 
fond  nous  sommes  de  braves  garçons.  Nous  ne  voulons  pas 
qu’on  nous  ennuie,  voilà  tout.  Les  troubles  viennent  surtout  des 
gens  de  Bourse  et  des  concussions  de  politiciens. 

— Ainsi  vous  ne  croyez  pas  à une  vaste  république  englobant 
tout  le  continent  sud,  avec  Buenos-Ayres  ou  Bosario  pour  capitale? 

— Je  ne  peux  pas  vous  répondre.  Ce  pays-ci  est  un  creuset. 
Diverses  races,  divers  intérêts  y sont  jetés  pêle-mêle,  s’y  croisent 
en  tous  sens,  souvent  s’y  contrarient.  C’est  comme  une  masse 
d’eau  bouillonnante  qui  peut  briser  la  chaudière  selon  plusieurs 
lignes  de  rupture,  toutes  aussi  probables.  Les  diverses  tendances 
qui  luttent  ne  se  sont  pas  encore  composées  en  une  résultante 
principale  dont  on  puisse  prévoir  la  direction.  Beaucoup  de 
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choses  y fermentent,  c’est  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  ^lais  ([u’en 
sortira-t-il?  On  ne  sait  pas. 

18-27  décembre. 

Quitté  la  Ensenada  le  mardi  18.  Un  jour  et  une  nuit  pour  sortir 
du  liio,  semé  de  hancs  dangereux  ({ui  changent  sans  cesse. 

Dehors  nous  trouvons  de  la  houle  et  du  temps  gris.  On  a mis 
le  cap  au  nord  et  nous  remontons  le  long  de  la  cote  du  Brésil. 

Dans  la  journée  du  21  nous  avons  retrouvé,  en  même  temps 
([ue  les  vents  d’est  (d  de  noi*d,  le  beau  temps  bien,  la  mer  phos- 
phorescente des  Tropi(|U(‘s. 

rtui,  c’est  bien  Noël  aujoiird'liui  ; mais  le  moyen  d’)  croire  par 
cette  journée  s[)leiidi(h‘  an  milieu  de  la  mer  couleur  de  saphir, 
saturée  d’un  bien  luiilenx,  indice  de  [diospliore? 

Le  jour  de  Noël!...  « 2 heures.  Sondé  au  Tliom[>son.  Fond 
(‘orail...  O lumres  : Ap(‘rcu  les  récifs  Alliohi’os  dans  l’Est.  Fait 
son[)(‘r  l’éipupage  pai*  bordée...  » U’(‘st  t(Mit  ce  (pi’il  y a,  pour  ce 
jour-là:  sur  l(‘  giand  journal  veid  écrit  par  l’oflicier  de  ([uart. 

MainUMianl,  sur  la  duindtiy  j’as|nr(‘  avec  bonluuir  l’aii'  tiède  de 
la  nuit  d’été. 

Dans  mon  \illiig(‘,  l(‘s  gi'ands  arbr(‘s  crmjueni  dans  le  silence 
sous  r(dVort  d(‘  la  gclé(‘.  D('s  petit(‘s  lanlernes  s’agitent,  se  grou- 
()ent,  s’égrèiKMit  l(‘  long  des  [•onl(‘s  (pie  le  viu’glas  l'end  glissantes. 
Dn  ^a  (Ml  d(‘\isanl,  l(‘s  vieux  bâtant  l(‘s  jeunes,  sons  le  regard 
bi(MiMMllanl  d(‘  l'éloib»,  ni  plus  ni  moins  ipie  les  rois  mages  et  les 
bergiMs...  \'oilà  l(‘s  cloclies  (pii  sonnent...  Elles  cbanteid  la  joie 
et  respéranc(‘  à travm’s  la  lélliargi(‘  (h‘  glace,  la  lor[)enr  de  mort 
des  cliamps. 

...  bdl(‘s  linliMil,  (‘1  j(‘  ni(‘  surprends  à prêter  l’oreille,  comme  si 
ell(‘S  allaient  venir  jiisiprà  moi,  perdu  à des  milliers  de  lieux 
d’elles,  de  l’autre  c(')lé  de  l’iMpiateiir. 

Fout  est  bleu,  d’iin  bleu  obscur  et  tendre;  l’horizon  se  confond 
av(‘c  la  mer  dans  une  vapeur  intinie.  Les  vagues,  émaillées  de 
[»bos(diore,  i*einuenl  des  étincelles  par  myiàades,  émettent  une 
lueur  d’en  bas,  |deine  de  caresse  et  de  mystère,  analogue,  mais 
[dns  douce,  à celle  versée  en  liant,  par  les  larges  astres  qui  pro- 
cèdent à leur  roiuU'  noidurne. 

Bahia,  30  décembre. 

La  ville  est  ce  qu’elle  peut  être,  étant  habitée  par  une  popula- 
tion sale  et  paresseuse.  A travers  les  barreaux  de  fer  des  fenêtres 
on  aperçoit  des  intérieurs  poudreux,  presque  sans  meubles,  sans 
une  idée  d’amélioration  et  de  confort. 
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Et  partout  l’odeur  de  uègre,  celle  de  la  cotonnade  neuve.  La 
Igrande  chaleur  la  rend  parüculièreinent  insupportable.  Car  un 
jsoleil  de  plomb  tombe  à i)ic  sur  ces  murs  mnllicolores.  La  tempé- 
rature, surtout  dans  la  ville  basse,  est  écrasante.  Pour  comble,  à 
chaque  coin  de  rue,  ou  [)asse  dans  la  réverbération  de  fritures  en 
'plein  vent.  De  vieilles  négresses,  décharnées  comme  des  sorcières, 
f font  sauter  des  pâtes  sucré(^s  dans  une  huile  immonde.  Des  essaims 
I de  mouches  et  d’enfants  nus  s’ébattent  dans  la  poussière.  L’un  de 
ces  mioches  a les  ])aupières  litléralement  rongées  de  vermine. 

Dans  la  ville  baule,  on  seid  un  peu  mieux  l’espace  et  l’aii  . Des 
. places  étalent  au  soleil  leurs  pavés  blancs.  L’une  d’elles  forme 
I terrasse  sur  la  baie.  La  inei*  resplendit,  scintillante  d’or.  Son 
champ  d’azur  est  ponctué  de  deux  ou  trois  voiles,  immaculées  et 
j paresseuses. 

Sur  les  places,  il  y a de  fort  ngréables  ombrages;  parmi  eux, 
un  certain  arbre  à lleui’s  rouges,  dont  j’ignore  le  nom,  mais  qui 
me  charme.  A ses  j)ieds,  un  tapis  de  pétales  tourbillonnent  en 
volutes  folles  à cha((ue  ]*etoui‘  de  brise. 

Beaucoup  d’églises,  de  couveuts.  Deux  sojit  curieux,  celui  des 
capucins  allemands  et  celui  des  fj*anciscains  brésiliens. 

Une  promenade  au  Rio  Vermejo  — le  site  recommandé — pour 
achever  la  journée. 

Voici  les  villas  des  faubourgs  — genre  gâteau  de  Savoie,  — 
murs  d’albâtre,  faïences,  pignons  grossièrement  peints  en  bleu  ou 
en  rose.  Puis  des  fermes,  portes  ouvertes,  volailles  et  animaux 
paissant  à l’abandon.  Puis  enfin  des  bois.  11  n’y  a pas  à dire,  ils 
sont  vraiment  très  beaux.  Ils  donnent  une  véritable  sensation 
tropicale  : à terre  un  fouillis  serré  de  ronces,  de  fleurs,  d’herbes, 
de  plantes  inouïes,  d’où  s’élèvent  les  colonnes  puissantes  de 
palmiers  gros  comme  des  chênes,  de  cocotiers,  de  bananiers,  de 
toutes  sortes  d’arbres  à fleurs  et  à fruits  inconnus.  Les  girandoles 
des  lianes  descendent  des  cimes,  rejoignent  les  branches,  les 
troncs,  fléciiissent  en  entrelacs  compliqués.  Les  jeux  de  lumière 
sont  infinis  : par  les  mille  interstices  de  l’épais  dôme,  de  larges 
gouttes  de  soleil  arrosent  ces  splendeurs  vierges,  se  transmettent 
comme  au  travers  de  vitraux.  Par  endroits  elles  sont  rouges  et 
font  croire  à quelque  flore  chimérique  de  corail.  En  d’autres, 
elles  sont  yertes  ou  violettes  et  dressent  les  végétations  en  ombres 
dures,  comme  dans  la  projection  intense  d’un  arc  électrique. 
Dans  les  coins  d’ombre,  enfin,  elles  ne  sont  plus  que  bleues;  elles 
se  surperposent,  comme  des  gazes  molles  et  confuses,  voilant  les 
hjets  d’une  vapeur  de  feu  de  Bengale. 

Ce  trop  de  splendeur  confond;  ce  débordement  de  vie  anéantit. 
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En  Europe,  dans  nos  calmes  avenues  de  peupliers  et  de  chênes, 
nous  sommes  mieux  en  harmonie  avec  la  nature.  Nous  pouvons 
'mieux  la  comprendre,  la  proportionner,  l'associer  à nos  pensées 
et  à nos  ctres.  Nous  nous  sentons  moins  petits...  Un  éclair 
métallique  qui  passe  et  miroite  un  instant  : c’est  un  oiseau- 
mouche  que  nous  avons  troublé  dans  la  gigantesque  Heur  d'un 
cactus.  On  se  perd  à rêver  combien  de  richesses  peuvent  recéler 
ces  profondeurs  inexploitées,  surtout  quand  on  songe  que  ceci 
n’est  qu’une  toute  petite  partie,  un  grain  de  sable  comparé  aux 
immenses  forêts  de  l'intérieur. 

Le  Rio  Yermejo  n'a  rien  d'extraordinaire  : c’est  nn  torrent, 
gonllé  à pleins  bords  dans  la  saison  des  pluies,  et  qui  en  ce 
moment  laisse  à découvert  deux  marges  de  terre  écorchée,  d'une 
nuance  vive  de  sanguine,  d'où  son  nom. 

Remontés  en  tramway,  nous  entrevoyons  pendant  quelque 
temps  sa  coulée,  dans  l'intiuxalle  de  hamhous  penchés.  A un 
.moment,  un  gros  (‘orps  ^erl  enroulé  à un  tronc  sollicite  mon 
regard.  Tirant  pai*  la  manche  X...,  mon  camarade  : « Tiens, 
regarde...  un  boa  ».  .Mais  lui  se  mocfue  de  moi.  11  est  convaincu 
(jue  c'est  une  liamv  Je  veux  bien,  ajuTs  tout...  Pourtant  je  ne 
dissimule  pas  le  plaisir  sinccu'e  ([ue  me  causerait  cette  liane 
d'être  bien  un  boa... 

Au  couvent  des  capucins  allemands,  Bahia,  8 janvier. 

L)ouz(‘ jours  à Rabin,  c'est  beaucoiq);  c'est  trop  même. 

Nous  attendons  le  jiaquebot  et  b‘  courrier  qui  n’en  tinissent 
pas  d'arriver.  On  n'a  plus  rien  à faire  à terre;  on  y descend  sans 
envie,  uniquement  poui*  ne  pas  ci'oupir  à bord. 

Le  couvent  des  capucins  est  un  agréalile  refuge. 

Son  cloitre,  bumidiî  et  frais  à la  façon  d'un  caveau,  isole  par 
ses  gros  murs  de  l'atmosphère  de  llamme,  du  grouillement  nègre 
du  dehors.  Puis  il  enserre  un  jardin  triste  qui  n’est  point  sans 
douceur.  Un  de  ces  arbres  à üeurs  rouges  dont  j’ai  parlé  y perd 
lentement  ses  pétales,  avec  mollesse,  sans  souci. 

11  fait  1)011  s’y  recueillir,  regarder  en  silence.  Parfois  un  pas 
trainant  se  prolonge  sous  les  voûtes  : c'est  quelque  religieux  à 
barbe  blonde  et  à froc  brun  qui  ne  tarde  pas  à disparaitre. 

...  Ces  panneaux  en  faïence  de  Delft,  incrustés  dans  les  arcades 
intérieures  du  cloitre,  furent  donnés  par  Philippe  IV,  roi  d’Es- 
pagne, un  peu  avant  que  les  Provinces-Unies  ne  lui  prissent  le 
Rrésil.  En  môme  temps,  il  envoya  des  ouxriers  qui  en  exécu- 
dèrent  d’autres  sur  place,  alin  d'avoir  des  scènes  locales.  Si  bien 
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I ([u’à  coté  (le  Jiiagiiiüques  torses  à la  Rul)eiis,  de  plantureuses 
I faces  de  Xainur  ou  d’Anvers,  de  lointains  ras,  hérissés  d’arbres 
I maigres,  une  autre  ra(*e  et  une  autre  flore  se  déploient  : elles  sont 
i hésitantes,  un  peu  gauclies  i>eut-étre;  la  débordante  végétation 
brésilienne,  les  palmiers,  les  lianes,  ont  des  courbes  inusitées, 
une  rondeur,  une  modération  de  chênes  et  de  lierres.  Les  nègres 
sont  trop  gTas,  trop  « bounêt(‘s  gens  » et  ont  toutes  les  peines 
du  monde  à ne  pas  ressembler  à de  bons  Flamands  enduits  de 
cirage.  Malgré  cela,  il  n a d’(‘\cellents  morceaux:  leur  naïveté 
même  dans  la  reproduction  est  amusante  et  garde  son  charme. 

La  Meuse,  l’Amazone,  quel  rapproclienient  inattendu  I Oui,  un 
“Siud  boinine  a régné  sur  tout  cela.  Chacun  de  ses  gestes  se  réper- 
cutait sur  ces  terres  indélinies  « où  jamais  ne  se  couchait  le 
-soleil  ».  En  notre  temps  d'expansion  coloniale,  qui  donc  a fait 
mieux?  L’Angleterre  peut-être.  Mais  en  coni|)araison  de  la  formi- 
dable centralisation  espagnole,  le  Canada,  le  Cap.  l’Australie  sont 
des  r^lats  détachés.  Et  sa  puissance  continentale,  qu'est-elle  auprès 
de  celle  de  la  nation  <|ui,  avm*  les  Flandres,  l’Espagne,  le  Mila- 
nais et  Naples,  enfonçait  comme  (|uatre  grilles  de  chimère  au 
cœur  du  monde  civilisé  de  ce  temps? 

Quand  on  se  représente  les  courriers  lents,  les  traversées  incer- 
taines, les  distances  énormes,  la  centralisation  d'un  pareil  empire 
confond.  Et  l’on  imagine  ce  réseau  prodigieux  partant  de  la 
Plata,  couvrant  le  Pérou  et  les  Andes,  embrassant  le  Brésil,  la 
Nouvelle-Grenade,  le  Mexique,  sans  parler  des  possessions  d’Asie 
et  d'Afrique,  tendu  à travers  l'Océan,  et  venant  tinalement  aboutir 
à l'Escurial,  au  cabinet  doré  et  sombre  où  tous  ses  bis  étaient 
mis  en  jeu. 

La  hiérarchie  de  tous  ceux  préposés  à la  garde,  à la  surveil- 
lance, à l’entretien  de  ses  mailles  s'étage  compliquée,  hautaine, 
<‘obérente.  robuste.  Les  douze  conseillers  du  Grand  Cunseil  des 
Indes,  puis  les  vice-rois,  les  capitaines  généraux,  les  audiences, 
les  archevêques,  les  gouverneurs,  les  évêques,  enfin  les  légions 
innombrables  de  moines,  d'hidalgos  et  de  routiers  qui  défrichèrent, 
bâtirent,  catéchisèrent,  massacrèrent  aussi,  œar  ces  fougueuses 
natures  du  seizième  agirent  à l'emporte-pièce.  Que  d'énergies 
pourtant, ^que  de  passions,  que  d'idées!  Et  toutes  ces  hordes, 
cette  mappemonde  écrasante  repose  parfois  sur  un  si  petit  pivot  : 
Philippe  III,  Philippe  IV,  pauvres  ombres! 

Et  dans  ces  contrées  qui  constituèrent  l'empire  le  plus  fabuleux 
des  temps  modernes,  la  matrice  la  plus  féconde  en  richesse  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  il  faut  s’attarder  ^dans  quelque 
couvent  de  hasard  pour  qu'un  ornement,  un  tableau,  uu  autel 


3G8 


l'UEMlERE  CllOlSIEUE 


VOUS  reiiiéinore,  grain  de  sable,  la  gigaiitesciue  statue  (réiiiail 
gisant  en  morceaux  par  terre. 

La  population  a gardé,  elle  aussi,  reinpreiide,  — les  défauts 
surtout,  — des  grands  aventuriers.  Mais  il  faut  reniontei*  plus 
haut  que  les  Espagnols  pour  retrouver  ceux  (pi'elle  rappelb*. 

.Les  coinpagnons  de  Cabi'al,  de  Lama,  (rAlbmpienpie  durent 
avoir  ces  mêmes  jambes  longues,  ccdte  échine  m‘rveuse  et  courte, 
cette  nature  opiniâtre  et  cruelle.  Seulement  ils  étaient  moins 
éiiei'vés  et  moins  par(‘ss(*u\  (pu*  leiii's  bâtards. 

Leur  audac(‘  surtout  décon(MM't(‘,  rapetiss(‘  toutes  les  j)rouesses 
(jue  nous  poiiNoiis  accomplii’.  Soiige-t-ou  (pu*  sans  caries,  sur  de 
petites  bai*(pi(‘s  mal  ponté(‘s,  ils  eiirtud  la  témérité  folb‘  de  s'aven- 
turer dans  l(‘s  lioul(‘S  foriiiidabbs  du  sud  (b‘s  deux  caj»s  qui 
migloutissmit  aujoui’d'liui  d»*  gi’amls  trois-mâts.  Ils  en  tiâoin- 
jjlièrmd;  (pii  nous  doiiiim’a  le  « .loiirnal  di*  bord  » d(‘  ces  « juloles 
liauturi(‘i‘s?  » Lomimuit  luamiMiN  n'‘i  (mt-ils?  Lomimml  s'approM- 
.siouii('‘i’(‘ut-ils?  L(‘la  dépassi*  la  pmisée. 

Il  dut  \ avoir  d.ius  hoir  b(‘Soiu  di‘  migi’alioii,  dans  bmi’  mépris 
inouï  (d  coiiscii'iit  d(*  l;i  iiioiL  ipudipK'  «*liosi‘  d’oriimtal,  un 
bouillouueimuit  du  sniig  maiii’t»  iulilli-é  eu  (*u\  (d  ipii  s’accuse 
eu(*or(‘  (di(‘z  l(Mirs  d(‘se(*iid;iuts,  d(‘  e(‘  sang  maure  (pii  poussa  aux 
grandes  invasions  (l(*s  (•iu(pu(''m(‘  (d  .si\i('uu(‘  sièides,  id  (pii,  |(ar  un 
i‘(d1ux  étraiigi',  lîiiiea  (•(‘^  uudâln*s  iua\oués  à la  compn'diî  du  Sud 
du  mou(l(‘. 

Aujourd’liiii  Lniiiomis  (d  Albinpienpie  dorimml  dans  la  mèui(‘ 
tomb(‘  à Ibdtun,  (d  pour  S(‘  sou\euir  (l(‘  l(‘urs  grands  g(‘sl(‘s  d’épétq 
d(‘  leurs  é|)opé(‘s  d(‘  |dum(‘,  il  r(‘sl(‘  (pndipu's  millions  d'imliNidus 
(pii  piaillent  la  laiigin'  (l(‘s  ancélr(*s,  s(Mit(‘nt  l'iiiiih'  i*anc(‘,  (d  (dier- 
client  à tir(‘r  (l(‘  In  po(di(‘  du  pi‘o( diain  l'argnuil  (pi’ils  sont  ti'oj» 
dégénérés  pour  gagin'r  (Mix-méim's. 

Il  se  fait  tard;  b's  oiuluns  s'allougnml  ; l(‘s  murs  Noid  suiul(‘rune 
biimidité  (1(‘  toinbi'. 

Demain  nous  sm’ons  (ui  iikm*  sui*  b'  (diemin  des  Antilles  épa- 
nouies, (d  nous  aurons  oublié  au  fond  du  e(»uvent  de  San 
Antonio,  l'oinhi’e  fum'dire  de  rAméid(pie  du  jiassé. 


La  fin  prochainement. 


Avesnks, 


POESIES 


CIIAMIJUK  AXCIKXXE 


Sons  l('s  ors  (lu  |))al’oii(l  iihmiiumiI  (I(‘  pâles  soies, 
dans  leur  rnbaii  d’or  sâdei^iienl  les  iniroii*s, 

L(‘s  mii'oirs  lonl  [lâlis  de  la  pâleni*  des  soii*s, 

Las  d'avoir  laiit  iniiVi  d(‘  peines  (d  de  joies, 

Oli  ! las  d'avoir  mir(*  pins  d'nn  si(M*l(‘  : p(;nsez! 

Ils  soni  diserels,  ils  n’oiil  sonllei-l  anrnn  dommage, 
m*  pen\ent  pins  lions  rei)\o\er  noire  imagi; 

(jnr  l‘ail)l(‘m(MiL  du  fond  d(‘s  pàli's  vieux  passons. 

i.es  grands  miroirs  tlenris  d(‘  lauriers  et  de  roses, 
Fleuris  d'or,  (ont  pâlis  d'a\oir  lant  reflété, 

Fleurs  et  feuilles,  symbole  exquis,  gloire  et  beauté, 
(]ar  il  faut  éviter  les  présages  moroses! 

Une  soie  immobile  argente  ses  grands  plis, 

A des  tons  irréels  comme  si  quelque  fée 
Fil  avait  détrempé  la  splendeur  étoffée 
Dans  uu  vieux  clair  de  lime  aux  reflets  aliolis. 

Peintures  s'écaillant  de  fleurs  toutes  pâlies; 

Ft  rosace  de  rêve  effilant  au  plafond 

Ses  Unes  branches  d’or,  puis,  au  recul  profond 

Des  miroirs,  je  ne  sais  quelles  uiélaucolies.  ^ 

Uu  souvenir  habite  eu  ces  morues  pâleurs  : 

Ou  dirait  qu’un  peu  d’âme  est  aux  choses  fanées. 

Si  vous  interrogez  le  secret  des  années. 

Vous  le  saurez,  qui  vint  au  milieu  de  ces  fleurs. 

^25  JUILLET  1904. 
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C’était  une  eufaiit  bluiide  el  frète,  une  j)riii(‘esso. 
Rieuse,  belle  et  douce  et  jolie,  une  eufaut, 

]Mais  c’était  une  reine  au  charme  triumpbaut. 

Elle  ignorait  ([ue  tôt  ou  tard  le  bmdieur  cesse*. 

Elle  révail  toid  bas  les  fêtes  (te  la  cour. 

Et  sur  sou  front  liaidain  la  roxab*  couronne 

(ju’auv  veux  des  lioinines  tant  de  splendeur  en\ironne. 

CoiiiiiK*  s’il  ii’élait  litMi  de  plus  bi-illaid  au  jouri 

\ (»us  sîiiirez  donc  poiinjiioi  les  beaux  mii'oirs  soid  pâle 
D’un  long  émoi  troidelés  comme  si  (|n(‘l<|ne  main 
Les  avait  imprégnés  d’un  philtre  surlumiain, 

TonI  (‘Il  h‘s  arrosnnt  de  li(pdd(‘S  opales. 

L(‘  l’éM*  ambitieux  n'était  pas  assez  liaul. 

Le  cii'l  rési'i’sail  |)lus  à la  jeune  princesse*  : 

Aiicnii  ne*  pemi  sondei’  rinsondabh*  sagesse, 

hd  le*  ll•('»n(‘  est  moins  pi‘e'‘s  de*  l)i(*n  e(ue*  r('*elialaueL 

La  suite*  élu  lécil,  loule‘  âme*  la  elcNine*. 

Diem  mil  à ce*  be*au  Iront  un  angusle*  farele*aii, 

C(*ll(‘  re*in(*  peata  mie*ux  epi'un  ro\al  banele‘an; 

Le*  S('ign(*nr  lui  donna  la  couronne*  di\in(*. 

Son  pon\oii‘  a passe*  cemime*  une*  n(*nr. 

L(*s  épine*s  se*re>nl  el(*s  |•os(*s  e'*le*iaie*lle‘s, 

Idit*  e*n  bd  e*emronnée*,  ô gi‘anele*nrs  sole*nnelb*s. 

Id  moiind  n'élani  plus  epie*  re*ine*  ele*  eloiileiir. 


l’OKSIKS 


LKs  iii:rnEs 


Los  lioiir(‘s  (l(*  nos  joni's  soni  dos  \i(‘r^(*s  voildos, 
l{t.  |H‘Msi\(‘,  n |)MS  liMils,  dans  l'oinhro  d(‘s  alldos, 
<'liaonn(‘  vicnil  à lions,  son  nrn(‘  (‘iiln'  los  mains, 
lions  |•ô(*lam(‘  un  don,  ipio  l'on  |doiir(‘  on  l’on  riiv, 

(d  oliaoniH'  à son  loiir,  siiivanl  la  llidoii(‘, 

Idiij.iorlo  dos  livnaiix  on  d(‘s  i*o\os  liiiinains. 

Lo  in\sl(‘r(‘  (‘sl  an  l'oiid  dos  hlamdios  nni(*s  olosi^s  : 
nnl-(‘lli‘s  nHMioilli  d(‘s  [lavols  on  dos  i‘os(‘s? 

Lar  l(‘  diMiil  ot  la  joi(‘  (‘iilrolaooid  des  lloiii’s, 

Id  <*lia(|iio  lioiiro  on  passant  nous  t(‘nd  son  nnn*  \id(‘, 

Id  (*'osl  nous  ((ni  donnons  à la  ijiidliMise  avide 
ldi  hvsor,  li‘  m‘anl,  di's  sourires,  d(‘s  (dmirs. 

l'oiil  le  lon(^‘  (In  olnmiin,  o'(‘sl  mi  rroissemenl  (rail(‘s. 
l ue  honni  (jiii  lait  jdaoo  à d(‘s  honros  nonvolles. 

Alors  (jii'oii  lui  j(‘mot  un  d(‘|)(')t  |)i*(*oion\, 

Idi  sihnioe  Ixdiit  (Miliii  la  (loslin('‘o; 

Oiiond  nous  aurons  oonnn  la  tin  do  la  journée, 

Xons  ^(‘rrons  (pn»  ooll(’‘  luMiro  a (ni  voloi*  an\  oionx. 

L’iienro  ailée  a ivjoint  los  sph(ij*es  éternelles  : 

Blanolie,  une  étoile  an  front,  dn  fen  dans  ses  prnnolles, 
(’ette  heure  nous  accneillo  anx  portes  du  saint  Lien, 
D’un  geste  désignant  rurne  qu’elle  a lirisée 
Alin  de  inienx  réjiandi’e  en  fluide  rosée 
Le  parfum  do  nos  (*(ours  épanché  devant  Dieu. 


Lucie  Féltx-Fat  Rr:. 
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CHRONIQUE  DU  MONDE 
DE  LA  lïttEratlui:,  df.s  arts  et  du  théâtre 


Les  surprises  du  Journal  officiel.  — v'21  pages  pour  un  sou.  — Trente 
ans  pour  faire  un  capital  de  U fr.  Ul.  — Un  centime  coupé  en  cinq.  — ■ 
f/Etat  Salomon  et  l’Etat  corsaire.  — M.  Buisson  et  l’esthétique  du 
costume.  — « J^a  livrée  la  plus  honteuse  » et  le  « signe  de  l’asservis- 
sement ».  — Une  bourrasque  d’indignation.  — « Les  heures  écoulés  » 
en  quinze  minufes.  — « Le  Ihirlement  justifiera  demain  les  espérances 
de  la  démocratie!  » — Un  sénateur  <jui  fait  le  droit  et  qui  ne  le  sait  pas. 
— Les  fourriers  de  César.  — Danton  corrigé  par  M.  Aulard.  — 
L’épuration  d’une  grain  main?  : « La  plus  grosse  part  du  gâteau  ».  — La 
débâcle  des  cara<Tén's.  — Le  l'i  juillet  aux  champs  — L’illumination 
des  montagnes.  — Un  exem[)le  authentiijue  d’érudition  populaire.  — 
Quelques  inaugurations.  — Monselet.  — Ceorge  Sand.  — Basteur  : le 
savant,  le  croy;inl,  le  patriote.  — L’interdiction  des  Oberlé.  — Le  droit 
d’amour.  — L’Aigle  blessé  de  Waterloo.  — La  mort  du  président  Kriiger. 
[Ine  liberté  qui  sombre. 


()ii  n lofi  <l(‘  iH''glig(M'  In  l(M*lm‘(‘  du  .lournni  (tf  j'ic'irl.  Dtiiis  S(‘.s 
(*n|oiiii(‘s  (•nnipn(*h‘s,  h's  piM’les  fnisoiiiKMil . s'il  csl  k*  plus 
nlliislîiid , il  rsl  niissi  \o  |diis  (*o|H(‘Iiv  (1(‘s  jniiniaiiv'  inniims.  Sauf 
l(‘s  iiil(‘rv(‘nlioiis  (l(‘S  dépiilés  td  (l(*s  sénalciifs  de'  ht  drtdlt*  cl  du 
parti  rcjndtlicam  modère,  c'(‘sl  h*  moniltmr  du  (‘aholiiutgc  guiivtîr- 
nimiciilîtl  dans  et*  tpi'il  a dt'  |»Iiis  clioulc  td  d(‘  plus  cxtispcraul. 
Omds  discours  tb'  miiiislrt's!  (Jiitdlcs  viit's  d'liomiu(‘s  d'Elal! 
M.  A)u«ard,  il  (‘sl  vrai,  disait  un  jour  : « Du  n'a  jtas  le  droit  de 
s’aj)|>in(‘r  sur  um*  opinion  du  prcsidcul  du  Conseil,  ([ui  a (piiiizc 
jours  (h‘  dak‘.  » Mais  d(‘puis  (pi(d(pi(‘  l(‘mps  il  u'\  a (pie  ropinioii 
des  ministres  (|ui  change,  et  ce  sont  les  ministres  ([ui  cestent. 

Le  numéro  du  dO  jiun  otïVait  au  lecteur  221  pages  pour  nu  sou! 
Il  n’y  avait  pourtant  pas  de  talileaux  d'a\aneeinent,  ni  de  listes  d(‘ 
palmes  académitpies,  ce  ([ui  est,  à l'ordinaire,  le  motif  des 
« suppléments  ».  .Mais  nous  devions  aux  Caisses  crêparejne  les 
irJO  pages  qui  relataient  les  « comptes  abandonnés  depuis  1875  ». 


LKS  OKLVUES  ET  LES  HOMMES 


Lecture  faslidicuise,  pensez-vous?  Erreur I Je  me  suis  [)longé  daus 
ees  amas  de  cliilïres  (d  de  noms  propres,  el  je  prédis,  à (|ui  vou- 
drait y exerc(‘r  des  tahuits  de  statisticien,  ([uelques  découvertes 
non  dépourvues  d(‘  savcuir.  Ki(Mi  ([ue  pai*  les  sommes  accumulées 
])ar  intérêts  composés  v\i  ti’(‘ute  ans,  ou  voit  à combien  s’élevaient 
les  sommes  délaissé(‘s,  (d  l’on  (‘onslate  aisénumt  alors  quels  sont 
les  dé()artemeuts,  l(‘s  i*égious,  où  l(‘s  dépositaires  grattent  soi- 
gneusement leurs  tiroirs  ou  y laissent  uégligemuuuit  ({uelques 
sous,  voire  méuu'  (juebpu's  IVaiics.  X’\  a-t-il  pas  là  un  indice  d(‘ 
l’état  d(‘  t‘orlum‘  babitiudb'  (du‘z  l(‘s  déposaids? 

El  l(‘s  classmiUMits  par  (*onditiou  sociale,  par  métier?  Les  ver- 
si'UKMds  ramiliaux  ((U(‘  révèbmt  trois  ou  (|uati‘(‘  liviads  poiJant  la 
même  date?...  Mais  j(‘  u(‘  suis  pas  statislicicm  1 Cepcmdaut,  je  \u\ 
puis  lair(‘  à (pud  point  de*  méli(*ul(Mis(‘  (‘xactitiub?  eu  arrivent  ces 
institutions  d’épargiu'.  On  voit  amioucés  des  remboui’semeiits  d(* 
t)  Ir.  10.  El,  m(‘  disais-je,  c’est  é\idemmeut  le  minimum...  J(‘ 
n’étais  pas  au  bout  d(*  mon  érudition.  En  voici  d(^  moins  encore  : 
0 l‘r.  Oi,  0 IV.  00,  0 IV.  02...  (d  0 tV.  01.  Vous  lisez  bien  : u/i  cen- 
tiimv  J(‘  (dt(‘  m(‘s  sourc(‘s  : p.  KL,  2^  siq)pl.,  J.  O.,  30  juin  1904. 

A la  réth'xiou,  ce  c(‘utime  (b‘^i(‘ut  épi(jue!  Songez  qu’il  repré- 
seut(‘  1(‘  total  des  ac(*i*oiss(MU(‘uts  aumuds  d’une  somme  aban- 
donnée il  y i\  trente  ans!  Et  d(‘\in(‘z,  si  vous  pouvez,  le  capital 
primitif,  dont  les  intéiVds  composés  accumulés  ont  abouti,  depuis 
I87i,  à un  centime!  (!ela  pr(.mv(‘,  certes,  le  scrupule  des  orga- 
nisations d’épai*gm‘.  Mais,  il  } a un  revers  à cette  médaille. 
X’est-elle  pas  bien  cara(déristi([ue  de  notre  manie  de  paperasses, 
de  border(‘aux,  de  not(‘s,  d’expéditions,  de  duplicata,  etc.,  etc., 
la  génération  ti‘entenair(‘  de  ce  (*entime?  F^ensez  que,  tous  les 
ans,  un  employé,  que  dis-je?  plusieurs  employés  (à  cause  des 
enchevêtrements  administratifs)  ont  assidûment  calculé  les  intérêts 
des  quelques  inillimes  restés  en  soutïVance  en  1874;  pensez  que 
ces  calculs  ont  donné  lieu  à des  états,  à des  totaux,  à des  pour- 
centages, — et  que,  dans  le  tourbillon  des  linances  publiques, 
éternellement  surnageaient  ces  décimales,  — et  que,  d’une  plume 
experte,  « Vemployé  » les  dégageait  à point  des  alliances  et 
fusions  compromettantes  où  aurait  disparu  leur  personnalité...  et 
dites  si  tout  cela  dénote  le  sens  de  la  vie,  ou  fleure  le  byzanti- 
nisme de  la  comptabilité  ? 

D’autant  plus  que  l’Avis,  précédant  ce  relevé  général,  est  de 
ceux  où  l’Administration  s’exprime  en  termes  suffisamment 
vagues,  compliqués  et  solennels  pour  porter  la  terreur  dans  les 
âmes  simples,  et  les  méduser  jusqu’à  l’immobilité!  « Les  ayants 
droit,  y est-il  spécifié,  sont,  en  conséquence,  invités  à faire, 


LES  (LIVRES  ET  LES  HOMMES 


pétulant  le  délai  de  siv  mois  qoi  letif  est  imparti.  Imites  les  dili- 
gences nécessaires  auprès  des  caisses  d'épargne  désignées,  en  \in‘ 
de  prévenir  l’application  définitive  de  la  prescription  et  de.  con- 
server ainsi  la  pi‘opriété  de  leur  fonds.  11  aurait  été  dieu  simple 
d'expliquer  par  une  noie  en  quoi  consistent  c(*s  « diligences 
nécessaires  » à faire  pendanl  six  mois!  Mais  l'Administration  est 
'(‘munie  un  dictionnair(‘  mal  fait  (pii  rmi\oi(‘  d'un  nnd  à xm  s>no- 
iiMiie,  avant  de  faire*  connaître*  le  s«*ns  d'aucun  des  deux.  Le 
triouqdie  ed  la  joie*  de  rAdministration,  c'e*st  d(*  |•(*n\oyer  le 
citoye*!)  d’un  guie'ln*!  à l'aiitn*,  — très  lM*ur(*ux  (*ncore*  si  le  S(*ul 
gui(*li(‘t  « ouM*rt  » n'(*st -pas. ..  celui  epii  reinoie*! 

Mais  voici  l)i(‘n  une*  autre  cmiiplicatioii.  Si  M.  Laid  lluinml, 
jmii'iialier  à Saint-l‘ie‘rr(*-dii-l)ri,  ou  s(‘s  a\ants  droit,  ren(mc(*nt 
;mx  dilig(‘nc(‘s  (pii  (loi\(‘tit  l(*s  mettre*  en  possession  de*  la  somme 
de  0 fr.  1)1,  dont  l(*  <•  .htnnml  tifjlrirl  de  In  llépiihliepie*  fran- 
çaise* » l(*s  proclame  propri(‘*taire‘s,  (pic  fei-a  l ldat  de*  ce*  ce*ntime* 
importun  e‘t  récalcitrant?  Le  même*  A\i>  nous  (‘ti  informe*.  Le*  ce*n- 
liim*  S(*ra  coupé,  mm  pas  en  (praire*  comim*  l(*s  |>s\ cliologm*s  Idiit 
ermi  sim|)le*  clie*\e‘u,  mais  (*ii  ciiie|  ! l)(*ux  cinepiièm(*s  iront  à la 
caisses  er('‘pargne*  (*t  trois  cine|iiièm(*s  aux  sociedés  (|(‘  se*cours 
imitii(*ls  possedlaiit  de.s  caisse*s  eh*  r(*frail(‘. 

hd  je*  redlécliis  a\(*c  le*rr(‘ur  aux  ••  ('•critur(*s  » epn*  va  ne**c(*ssite*r 
('ticore*  ce*  partage*,  aux  signafiire*s,  seings,  contre*-se*ings,  e*nre*gis- 

ire*me*nls  e*!  e‘acli(‘ts  epii  v ont  s'ée*liaiige*r avant  epn*  le*  calme*  ermie* 

cli(*mise'  oflicie*ll(*  m*  re*cii(*ille*  la  me*ntion  du  ce’iilinie*  décédé'*,  dans 
lie  paix  se'culaire*  de's  cartoim  V(*rls! 

(!e*pe'mlaiif,  de*  scrupul(*s  s(*ml)lal)le*s  l'Ltal  se*  faleriepie*,  ;i  pe*u 
de*  frais,  une*  ré|tutation  de*  Salomon  épris  ele*  justice*  e*f  dite*  d’im- 
pe*(*(‘al)ililé,  — tandis  epi'il  se*  conduit  ctomm*  un  corsaire*  e*t  un 
pille*ur  d’épav e*s  epiaml  il  s'agit  ele*s  l)i(*ns  di's  sociétés  re‘ligi(‘iise*s. 
Dès  epi’il  luî  s'agit  pa>  ele*  e*e‘nlime*s,  sa  se'*  re'*  ni  te*  elisparaif.  IM  le*s 
appétits  se*  résiime*nt  en  ce*tte*  riposte*  de*  M.  Laid  Le*aur(*garel 
à M.  Buisson,  dans  la  séance*  du  S jiiille*f  : « Lomme*  vêtus  te*ne*z  à 
pre*ndre*  rarge‘nl  ! c'e*sl  liont(*ux!  » 

M.  l'e'rdinami  Buisson,  e*n  e’lfe*t,  dont  rinicmpérance*  ve*rbale* 
^de'inciircra  lége*n(laire*,  avait  hâte*  d'insiste'r,  dès  la  jii-omnlgatimi 
mIc  la  loi  supprimant  re*nse*igncme’ni  e*ongi*('*ganislc,  pour  epron 
re*vîni  sur  raiitorisation  donnée  aux  mtviedats  de'stinés  à rcciMilcr 
le  personnel  des  école*s  francaise*s  à l'étranger.  M.  Buisson,  comme* 
on  sait,  n'a  e(u’un  désir,  ce*lui  de  pouvoir  entin  deve'iiir  libéral, 
ddnnme  il  ne  doit  satisfaire  (*e‘tte  soif  ardente*  de  son  Ame  humani- 
taire que  loi’sque  le  monde,  et  particulièrement  la  France,  seront 
o'onstitués  suivant  sa  pretjtre  cetnc(*ption,  il  est  pressé,  très  pressé 
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(raJteindre  son  hiil.  C(‘(  liomiiK',  l(‘  lihc'i'iilisiiie  doNoii'  sans 
(ju'il  } |)araiss(‘,  ivdoiil(‘  aNanI  (onl  <l(‘  n'a\(nr]>as  U*  leinps  d'olro 
libéral  a\(*('  sécurité,  bbi  alicndani,  il  csl  inli'ansig(‘aid  a\(‘c  con- 
viction, (‘I  il  insidl(‘  s(‘s  ad\crsaii*(‘s  a\(‘c  ingénuité. 

Il  y a lr(‘nl(‘-cin(|  ans,  il  apindail  rnniroi  inc  inili(air(‘  : la  livréi' 
la  (dns  liont(‘ns(‘  (jirnn  lioinnn*  |nnss(‘  j>orl(‘i’.  l/aidrc  jour,  c'(‘sl 
la  sonlan(‘  qu'il  a (|iialilié(‘  d(‘  si^in*  d'assiMA  isscnnnd  ! (rcsl  une 
niani(‘î  On  dil  (pn*  l(‘s  (*on|K‘m‘s  des  j;i'andcs  maisons  de  coidnre 
n’admtdbml  |>as  l(‘s  modèl(‘s  (jii'ils  n'oni  pîis  ci’éés  »,  (d  (pi'ils 
onl,  polir  l(‘s  appré(*i(‘i‘,  d(‘s  épillièles  Tort  désol)li»(‘antes . 
M.  Unisson  a r(‘sllié(i(pn‘  d'iin  coiipmir.  Pour  éln*  biim  habillé. 
siii\anl  les  pré('(*pb‘s  de  la  Libei’lé  lanpii*  el  de  la  Laïcité  inlé- 
‘j:ral(‘,  il  l’aiidra  désormais  \v  consnIbM*! 

An  milimi  d(‘  rindi»nalion  (pi’il  avail  sonl(‘\é(‘,  il  \oidiil  s'(‘\pli- 
<pi(M‘,  le  niallieiir(Mi\ , el  il  l•ecommenca  : « L'asserN issemenl 
monas(i(pi(‘. . . » Aloi’s,  ee  l'nivnl  d(‘s  buées  de  mé[)ris  (pu  b' 
cliassér(‘nl  (udin  de  la  Iribnm*  d'où  il  relusail  de  descendre. 
Jlarimienl,  il  nous  lui  donné  d'élr(‘  lémoin  d'une  pareille  exécu- 
tion. Mais,  n'a\ons  pas  d'illusion,  « l'oi'aleur  » n'aura  |>as  compris, 
liitm  ne  lui  (‘sl  plus  élranjAcr  (pi(‘  b*  lact  (d  la  juesuri*,  el  il  esl 
naï\(MiU‘nt  étonné  (b‘  \oii‘(pii‘  s(‘s  collègu(‘s,  qui  sommeillent  sou- 
Acnl,  réclament  (pudipudbis  en  bniuir  (b‘  ces  deux  xi(Mi\  clienis 
de  l'esprit  trancais  (pi'il  lrail(‘  si  dui'ement. 

\a'  Jof/r/fd/  of/icir/  n'a  pu  doniuM*  rimpi*(‘ssiou  \ivanlede  (*etb‘ 
poussée  de  cidère  (pii  força  de  suspendre  la  séance.  Mais  il  a con- 
servé b‘  mot  lapidair(‘  par  leipiel  M.  Bidsson  la  rouvrit.  Ici,  la 
citation  esl  de  riginmi*.  « La  séance  esl  suspendue  à (fuatre  heures 
et  demi(‘  (d  reprise  à cin([  heures  moins  un  quart  » (p.  1938). 
De  (juatre  heures  el  demie  à cinq  heures  moins  un  quart,  Thomas 
Diafoirus  lui-méme  ne  trouverait  pas  plus  d’un  quart  d'heure.  Oi 
voici  comment  le  président  de  la  Chambre  essaya  de  pallier  la 
défaite  de  M.  Buisson  : « La  séance  est  reprise.  Les  heures  sétanJ 
écoulées.  M.  Ferdinand  Buisson  a reconnu  que...,  en  conséquence, 
il  renonce  à demander  Lurgence...  » Gomment  M.  Brisson  peut-il 
voir  s’écouler  les  heures  dans  l’espace  de  quinze  minutes,  c’est 
le  problème,  c’est  le  mystère.  Dans  le  style  « laïque-intégral  » 
qu’il  inaugura  le  mois  dernier  au  ïrocadéro,  M.  Buisson  dirait 
lui-même  : c’est  le  miracle  î 

Telles  sont  quelques-unes  des  trouvailles  que  le  Journal  offlcifj 
réserve  à ses  fidèles.  Il  est  vrai,  d’autre  part,  qu’on  l’expurgi' 
parfois,  quand  on  s’aperçoit  à temps  des  énormités.  Ce  qui  fait 
qu’il  y a souvent  autant  de  différence  entre  le  « Compte-reudn 
analytique  » et  le  « Journal  » du  lendemain  qu'entre  une  répé- 
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tition  générale  et  la  première!  Dans  la  dernièie  séance  de  la 
session,  nous  sommes  ainsi  privés  d’une  phrase  digne  de  Joseph 
PriuHiomme.  M.  Kéveillaud  expliquait  (|ue,  hien  que  pressé  de 
voir  voter  l’impôt  sur  le  revenu,  il  en  ajoui‘neiail  la  discussion  à 
la  rentrée,  pour  être  tidèie  au  Bloc.  A\ant  commencé  par  dire 
« au  tiom  de  ses  collègues  rt  au  sit^u  (jue  la  Cliaiuhre  avait  l)ieii 
inéi  ité  de  la  démocratie  répuhiicaim*  »,  il  t»*rminait  par  ces  iiKds 
ligarescpies  : « Le  PaiJemeul  jiistiliera  l’aii  prochain  les  espé- 
rances de  la  démocratie!  » \A  le  compte-rendu  anal} tique  accom- 
pagnait ces  compliimuits  (d  c(‘s  prophéties  (h‘  iiuMitions  jowmses  : 
«Explosion  (h‘  riies,  rires  lu’oloiigés.  » tir,  ces  ingénuités  [muii- 
peuses  se  sont  niné(*s  à l'Offidr/  en  un  galimatias  am|diig(mi*i(pie 
(jui  ne  tait  plus  rire  du  tout.  (Ju’on  nn‘  rende  \' aaaliituiu(\  (d  ce 
cri  : « Le  Parhuneid  jiisliliin’a  les  espérances  de  la  déinoci’ali»*, 
l’an  [)ro(diain!  » L’anli(|uilé  n’a  l imi  (|ui  le  sui’|»asse.  « Lonnais-loi 
loi-méni(‘!  » disail-(dle.  E'esI  l'ail  ! M.  lJé\eilland  se  connait  admi- 
rahhMmml  (d,  avei*  lui,  ses  collègues  : c’esi  demain  (lu’ils... 
ras(‘ronl  la  déinoci’alit*  ! I^ncore  si  c'était  gratis! 

Si  M.  Liidilhae  siégeait  à la  Eliamhre  «d  non  au  Sénat,  mil 
doiil(‘  <|u’il  (‘l'il  i‘ele\('‘  l’analogie,  an  prolit  de  son  contemporain  : 
j(‘  \iMi\  dire  d(‘  M.  Ilé\eilland  et  iitni  pas  d’Aiishde.  La  nunanjue 
(‘st  néc(*ssaii’(‘,  car  on  sait  les  r»drosp«MdiN es  rré(pieidations  de 
M.  Linlilliac.  Il  m*  nous  a pas  laissé*  ignoiMu*  ses  l’appoi'ls  tout  |)ai’- 
liculi(u*s  a\ec  h‘  p»‘ripat(dieien  et  M.  Eléinenceaii  l’en  lélicita  aM‘c 
insislanci*  dans  certain  diseoiii’s  au  Sénat  qui  est  une  des  |»ag(‘S 
h‘s  plus  curieiiS(‘S  de  ro///V//7/  Depuis,  M.  Linlilliac  a \oulu 
rré(|ii('nl(‘r  di‘s  gens  plus  modernes,  et  il  a jeté  son  dr‘vohi  sur 
Eiijas  id  aiilri'S  jiirish'S.  Le  pèr(*  ciuiscril  (|ui  « l’ait  la  loi  »,  a 
\ouhi  connaiire  le  Droit.  Scrn|)ule  honorahh*  dont  il  faut, 
séri(‘us(‘m(‘nl,  h‘  loinu’.  Le  malheur  «•'«‘st  ((ii’il  a été...,  mms 
disions  aiiind’ois  nd’iisé,  disinis  plus  juslemeiil  « hlackhoulf*  >» 
|mis(|ir(‘n  fait  il  a récolh'*  trop  d(‘  hoiih's  roiiges-noii’es.  î.a 
raison  (jii'il  mi  lrou\(‘  \aiit  tout  un  poènn*.  « Sans  douti‘,  dit-il 
(*n  parlani  (h‘  ses  jugi's,  ma  façon  de  sa\oir  in‘ coires|»ondait  jias 
à hoir  façon  d’intm  roger !. . . » Décidément  M.  Linlilliac  n’a  pas  eu, 
dans  sa  défaih',  ci'  je  m*  sais  (|uoi  d assez  alerh'  id  de  honne 
hunuuir,  ipii  pomait  lui  fain*  à jamais  la  répulalion  d un  homme 
d (‘sprit!  On  lU'  peut  ce|u'ndant  pas  lui  souhaiter  un  nouvel  (‘chec 
pour  rattrajier  l'occasion  pmahn'...  Le  sénateur  puissant  par  les 
muscles  et  par  le  cer\eau  l'st  l'aiuden  chef-adjoint  du  cahinet  de 
M.  Le\gues,  ((uand  ce  dernier  était  ministre  de  l’Instruction 
publique;  et  son  [lassage  tangenliid  dans  les  i-égions  du  pouvoir, 
lui  ])ermit,  on  ne  l'a  pas  oublié,  de  gouverner  la  France,  à lui 
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Iniil  seul,  |)(‘ii(laiil  liiiil  joiii*s,  loul(‘  la  liiéi’a!‘clii(‘  siipérieiin*  du 
iniiiistère  élaiil  aii\  eliaiii|ts.  (a‘  lureul  les  jours  fasles  (h*  ]M.  Ijii- 
lilliae,  el  l)i(‘u  (ju’il  lasse*  poiie*!’  la  r(‘S|K)usalulilé  de  C(‘lle  gas(*ou- 
uad(‘  uii  peu  ‘•rosse  au  journal  (pu  soideiiail  sa  eandidalui*e  sc'uia- 
loriale,  (Ui  doil  reiuaiepiei*  (pie  le  (l('Mneuli  ou  la  mise  au  ]>oiiil 
sui\il  ri'deelioii,  au  lieu  de  la  piveeMler î Au  pays  de  Vereiu^étorix, 
ou  aime  les  liommes  de  belle  preslauee  el  (pii  ont  le  sens  du 
eommaiidemenl  ! liieu  (re'domiaiil  (pi'eii  apprenaid  Téeliee  ireeiil 
de  leur  re|>r('‘seulaiil  aux  examens  de  Di’oil,  ils  n'aieni  conclu  à la 
cabale',  (le  (bdl  ('‘li’e  eiicoi’c  là  un  coup  de  « la  (lon^i’e'galion  !...  » 

VA  pourlani,  Dieu  sail  epi'on  ne  r(‘|)ar‘Ane  ‘•■U(‘re  celle  « (lon- 
j^iv^alion  »,  ainsi  epi'il  osl  mainlenani  de*  mode  d’appeler  ^(‘iie'*- 
riepienienl  loiil  reli|Aieux,  loul  pre'dre,  el  biemb'd  loul  callioliepie. 
M.  (lombes  la  malim'me  a\ec  un  ze'de  epie  l'ien  n’abal.  l)(‘s  le  len- 
demain de  la  pi'omulgalioii  de  la  dernie're*  loi  conire  rensei^iie'- 
menl  congriîganisle,  il  reiMne  pivs  eh*  dOlM)  (‘cob's!  Jl  avail,  pour 
la  plu|>arl  erenlre  elles,  dix  ans  de  lemporisalion  possible.  ^lais  il 
(•si  »loulon  de  (l(‘slruclion,  el  il  n'a  jias  voulu  lareb'i*  un  jour  de 
plus  à se  donner  ce  r('‘;;al.  Pour  aller  si  vile  en  besogne,  il  laul 
m(''me  epie  les  de'crels  aieni  (‘le'*  jurpaiTs  d('‘s  avani  le  vole  de'di- 
nilirde  la  loi,  lani  il  \ a d'e'ciàliires  y^eY.v.sc/'.  VA  l’on  voit  epie  le* 
])r('*si(lenl  du  (lonseil  n'a  <iU(*r(*  allacin'*  d'imporlance  à l’absence 
du  mol  co/f/id/tcf'  dans  ro[‘(li*(*  du  jour  (pii  sîinclionnait  son  honn- 
l'übllUr  au  deiaiier  joui’  de  la  d(*runle  session  parlemenlaii*e.  Il  a 
coidiance  en  soi.  (lela  suflil.  Lui  seul  el  c'esi  assez. 

Aprè's  epioi,  on  a illumine'*,  au  ti  juillel,  en  l'iionneur  de  la 
liberit*  comjuise  et  de  la  Baslille  deMruite!  Il  y a eu  des  revues, 
des  bampiets,  des  toasts,  des  discoui's  |)Our  célébrer  la  libération 
d'un  peuple.  Le  bey  de  Tunis  a même  applaudi  ces  dilbyrambes. 
Et  il  est  entendu  fpie  nous  sommes  libres,  libres  juseprà  la  mort! 
(Tétait  autrefois  la  devise  des  « Ancêtres  »,  et  le  petit  Dauphin 
Louis  XVII  la  lit,  en  épelant  les  mots,  dans  Varennes,  sur  la 
médaille  de  Barnave  : « Vivre  libres  ou  mourir!  » Il  a fallu  plus 
de  cent  ans  pour  nous  apprendre  qu’on  peut  ne  pas  mourir  tout 
en  n’étant  pas  libres,  et  c’est  le  régime  qui  devait  incarner  la 
liberté,  qui  nous  rend  cette  constatation  obligatoire,  — et  laïque! 
Faire  ainsi  de  l'bistoire  une  perpétuelle  et  brutale  ironie,  trans- 
former en  X irus  mortel  le  cordial  qui  devait  augmenter  la  vie,  ce 
n’est  pas  mettre  un  pays  à la  tête  de  la  civilisation,  ce  n’est  pas 
le  grandir,  c’est  le  débiliter  par  l’illusion  en  attendant  qu’on  le 
tue  par  l’anémie.  Les  grands  mots  ne  peuvent  faire  oublier  cela. 
C’est  en  vain  que  nos  maîtres  du  jour  se  proclament  les  apôtres 
de  la  liberté.  Leur  rôle  est  beaucoup  plus  à leur  taille  : ce  sont 
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les  foiirriers  de  César  (d  de  <[uel  O^sar,  il  leur  r(‘ss(‘iid)l(‘I 
^léme  dans  leurs  grands  u patrons  » ils  corrigent  e(‘  (jii’il  n 
• avaii  de  viril  et  de  « eoeardier  ».  Danton  a dit  à la  C»niNention  : 

((  t/ennenii  est  à nos  portes  et  nous  nous  déehiions  les  uns  les 
aidresl  Toutes  nos  altercations  tinuit-elles  un  l‘russien?  » Kt 
AL  Aülard,  il  \ a vingt  ans,  le  rap[M‘lait  avec  éloges  (mi  ajoutant 
‘([ue  ce  mot  <<  toujours  viai,  toujours  o[»portun  m*  desait  jaimus 
ètn'  oid)lié  par  la  jeunesse  ».  Jaz/tais  lui  i»arail  aujourd’hui 
(vvcessif  (d  le  inoinent  lui  scmhh*  \cnu  <lc  narguer  ctd  app<‘l 
patrioti(jue.  Les  instituteurs  très  « laïipn's  » (pii  Ninilcnt  dennuirer 
lidèles  à c(‘  imd  (Loidre  lui  paraissent  se  rehiser  aN(‘c  un  (‘idéte- 
iiHMit  injusiilié  à um*  « éxoliition  » de\enue  nécessaiiM*.  M.  Aulard 
ii(‘  lrouv(‘  plus  \rai(‘  la  \érité  d'il  \ a singt  ans.  Il  lui  l'aut 
(h'Sorniais  un  palriolisim*  <<  raisoiinahh*  » (d  il  a supprimé,  dans 
sou  iiistoii‘(3  popiilairi'  d(‘  Daiittm,  (‘(dti‘  ésocalion  |>ar  trop  milita- 
lisItC  \ (dlà  oii  (Ml  ('sl  u(dr(‘  |MM*sonn(d  dirigeant!  M.  Aulard  rè\(‘ 
<(  la  l‘ulur(;  l\épul)li(pi»‘  (l(‘S  Ctals-I  nis  d’Lurope  (d  celle  du  g(Mir(‘ 
humain  ».  Alèm(‘  (Mi  adimdtani  l’IiNjiolhèse  de  celle  sophisli(pi(‘ 
illusion,  il  doil  pouilaiit  saNoir  (pToii  n’addilioiim'  (|U(‘  (h‘s  unités 
d(‘  même  iialur(*!  L Union  supj>oS(‘  Légalilé.  I•'aul(‘  d’égalité,  (‘e 
u'(‘st  plus  l’union,  e’(*st  l’ahsorption  ou  la  eompièle.  Or,  (pielh* 
esl  la  nation  des  <(  t’iiliirs  Ltats-l  nis  d’Lurope  » (pii  prolesse  h‘s 
i(l(’M‘s  de  AL  Aulard  imi  matiiM'e  di*  patriolisim*?  Ouids  intidhadiiels ! 
Id  (pii  (lira  ih'  e(‘s  e(M\(*au\  iMuhrumés  s’ils  sont  incoiisri(Mils  ou 
parri(Md(‘s?  ldi  allmidanl,  c’est  un  triste  (‘xmnpie  de  capitulation 
morah'  (pi’ils  domuMit  ! Id  iis  ont  di^  trop  iiomhriMix  imitatiMirs. 

.\’a-t-oii  pas  vu  ciMtaim'  grammairi*  rran(;ais»*  ('xpurgéi'  du 
;S(Milim(Mit  ndigitMix,  comme  t’histoire  (h*  AI.  Aulard  du  smitinnuil 
palrioli(pi(‘.  « Si  lu  (Mirndgiiais  h's  conimamhMmMits  di*  Dimi  », 
disait.  l(‘  \i(Mix  l(‘\t('.  » Si  lu  (Mirnugnais  h's  hus  (h*  la  nature  », 
‘dit  h^  noiiMMUi.  L(‘  <(  Cn'‘at(Mir  induigmit  » a été  (diassé  par  la 
« nalur(‘  indulgmiti'  ».  l u » caiitiipie  d'aidions  di*  grâces  » est 
de\enu  uiu'  u ronde  graeimise  ».  Id  ainsi  de  suit(',  jusipi’à  la 
_grol(‘S(pie  siihslitiitioii  sui\ant(‘  : «(  td'S  (Mil’ants  s(‘  sont  agenouillés 
pour  reemoir  la  hénédiidioii  ih*  hoirs  [(ariuits  » a paru  trop 
(dérical,  <d  \oici  la  stupidité  (pi’oii  ose  impriiiuM’  : « Ces  tuifants 
se  sont  agenouillés  pour  aNoir  la  plus  grosse  part  du  gâteau!  » 
Ainsi,  non  contents  d’enacer  la  (hM‘nière  trace  matérielle  de  la 
^croxaiu'e  religieuse,  on  détruit  même  l’idéalisme.  Plus  de  héné- 
diction...  Alais  la  plus  grosse  part  du  gâtiMUi!  Est-ce  assez  carac- 
Téristiipie?  Et  la  légendaire  u assiett('  au  beurn'  » hantc-t-elle 
assez  les  cerveaux  de  nos  modernes  éducateurs  pour  qu’ils 
aillent  jusqu’à  la  distribuer  en  tartines  à l'enfance. 
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Oiir  ('(‘Cl  lions  s(‘i‘\(‘  (le  l(‘coii  [)oiir  ra\cnii'.  Xolri*  coiiliaiici*  a 
jiarFois  lail  tcop  cirdil  à (l(‘sarraiig(Mirs  de  te\l(‘s  on  à d(‘s  ai‘ran'i;(‘ni‘s 
de  \i(‘s  (jiii  110111  pas  en  pins  d(‘  eonra|;e  ni  (dus  de  cranerii'. 
'l'i*!  ('‘eri\ain,  lon}^l(‘inps  adule'*,  jeossède  aussi  dans  son  dossi(‘i'- 
('(‘rlaine  liisloire  on  Jeainn;  d'Arc  a vn  diininiKM'  sa  gloii'(‘  el  son 
inspiralion,  à in(‘snr(‘  (pu*  l(‘s  ('‘dilions  paraissaienil  sons  d(‘s  miiiis- 
((‘r(*s  pins  inilnis  (h*  laïeisiin'.  l'd  jt*  donU*  M'ainuMil  (pn*  Maxime 
dn  (^amp,  ipii  palronnail  e(‘t  liislorii'ii,  (‘l'd  appron\('^  (*(‘ll(‘  d{'‘r(d)ad(‘  I 
'('(‘1  iiani  di^nilain*  di*  ri  niMTsite'*  ipii  a l(‘rmin('‘  sa  vii*  dans  l(‘s 
pins  hanl(‘s  eliarjAi's,  (*lail  de^jà  ronelionnaiiH*  sons  U*  Ni  mai.  On  l(^ 
\o\ail  alors  dans  nm*  ('‘^lis(‘,  mm  loin  d'I l(.mn(Mir,  assister  rcîjjçn- 
li(‘r(‘m(‘nl  à la  iiu'ssi*,  an  premiei'  rang  (d  loni  pivs  de  la  talile  d(‘ 
comimniioii.  A |H(»por(i(m  (pi(‘  la  r(*ligion  Int  daxantage  hattm* 
(‘Il  Inreln*  son^  l(‘s  minisl('‘r(*s  snixants,  il  eliangeail  d(‘  phu'i*. 
D'aliord  il  r('‘lr(jgra(la  jnsiprà  la  (diairi*,  puis  jnsipran  Ix'miticM*, 
(‘iisnile  jnsipran  porcin*,  (*1  je*  m*  sais  pas  himi  s’il  osait,  apri's 
cela,  rraneliir  le*  s(‘nil  ! 

Xons  axons  pimt-edri*  traite*  a\(‘e  trop  (rimlnlgi'iiee*  ces  tlindiis- 
seiiK'iits  d'àim*  (*li(‘z  (l(*s  lioinin(‘s  dont  la  situation  sociale*  aurait 
dn  allermir  rin(l(‘[K*n(lanc(*,  tandis  epn*  les  linml)l(*s  ronctionnairiîs 
d(*  ('anlon  on  de*  coinmnne  e'*laient  jugés  axe*c  nm*  sévérité  pins 
facile*!  Ainsi,  jK*n  à pe*n,  a comme*ncé  la  elébàe'le*  d(‘s  caractères. 
Klle  se*inl)le*  anjonreriini  grandir  jnseprà  (le‘X(‘nir  tori‘eidi(*lle  ; (*1 
ce*  ir(*st  pas  nm*  digne*  politiepie*,  ejne*lepi(‘  forte*,  epiedepie  solide*, 
epi'on  la  suppose,  epii  siiftira  à rarrèter;  il  y faut  plus  encore,  il  x 
faut  nm*  digne  r(*ligie‘nse‘.  Ce*la  ir(*st  pas  de  constatation  niystiepie, 
cela  e*st  de*  constatation  écononiiepie*  et  sociale*.  Comme  les  xertns, 
le*s  défections  ont  leur  solidarité.  On  blasplième  Dieu  d’abord, 
puis  Jeanne  d’Arc,  puis  la  patrie. 

Ancnne  fête  natiomde,  anenm*  salve,  anenne  illnminatioii  ne 
prévaudra  contre  la  réalité  de  cette  sombre  trajectoire.  J’étais, 
pour  ({nelqnes  jours,  loin  de  Paris,  an  soir  dn  H juillet  et,  dans  le 
calme  des  champs,  surgit  tont  à coup  la  cacophonie  d’une  dizaine 
de  voix  enfantines.  Ces  bambins,  dans  le  repos  de  la  campagne, 
s'égosillaient  à pleurer  « régorgement  de  leurs  compagnes!  » La 
nuit  venue,  ils  voulaient  abreuver  de  « sang  impur  » les  sillons 
où  leurs  pères,  dans  la  journée,  axaient  couché  les  gerbes  d’or. 
Jamais,  comme  en  cet  instant,  ne  m’était  apparue  la  puérilité  de 
pai'oles  saugrenues  adaptées  à un  air  martial.  Quand  donc  prendra- 
t-on  conscience  (fu’un  seid  couplet,  dans  la  Marseillaise  officielle, 
est  digne  de  l’Ame  enfantine,  je  veux  dire  le  dernier?  « Nous 
entrerons  dans  la  carrière,  quand  nos  aînés  n’y  seront  plus...  »■ 
C’est  le  seul  où  passe,  autrement  ({ue  pour  mémoire,  quelque  fré- 
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missemcnt,  et  ((ui  soit  digne  de  fournir  une  i*épliqne  ntile  an\ 
inepties  de  X Internationale  on  de  la  Carmagnole... 

Tandis  que  les  voix  tinettes  se  perdaient  an  loiidain  des 
sentiers,  des  tlamines  jaillirent  subitement  an  faîte  des  mon- 
tagnes. Dans  la  nuit  toinl)ée,  un  gigantescpie  eollier  d’étoiles  se 
posait  à riiorizon.  Dn  Salève  an  Jura,  les  feux  se  répondaient. 
C’était,  me  dit-on,  en riionnem*  de  la  fête  nationale.  Elle  souvenir 
ne  parvint  pas  à détrnire  la  \érital)le  grandeur  du  speetacle.  Je 
songeai  senlement  ([iie,  très  loin,  sur  le  j)lns  liant  sommet  dn 
Jura  dn  fort  de  l’Eeliise  à la  l’aiieille,  sur  b‘  mont  Recniet,  pla- 
nait nue  eroix.  lulle  était,  pour  l’instaiit,  eineloppée  de  l’innnense 
obscurité,  mais  elh'  dominait  e(qHmdaiit  les  étoiles  faetiees,  et  le 
bnideinaiii,  dans  l’iri’adialioii  dn  soleil,  (die  étendrait  tonjonrs  ses 
bras,  suppliante  (d  \ i(dori(Mis(‘,  (‘omim‘  im  signe  de  sei*eine  pnis- 
saiiee  et  (*omim‘  iim‘  imléf(Mdibb‘  afiirmatioii  de  foi. 

Cep(‘ndaid  un  donl(‘  im*  \(‘nait,  à |)roportioii  (pi(‘  l(‘s  fen\  d(‘ 
joi(‘  s’ét(dgiiai(Mit,  (d  j(‘  im‘  diMiiamlais  si  (‘(‘iix  (jiii  les  avaieid 
allninés,  là-liant,  pi‘o(dn‘  d(‘s  (*ivl(‘s,  sa\ai(Mil  bien  ee  (pi’était  la 
Hastilb*  doid  ils  ndébraimd  la  desti'iudion,  (d  s’ils  se  i*endai(mt 
compte  dn  nombn'  d(‘  c(dl(‘s  (pi'on  (‘st  im  train  d(‘  r{'Consti‘nire  ! 
On  sait  si  p(Mi  d(‘  (dios(‘s  mainbmani  (|n(‘  tout  l(‘  monde  sait  tout  1 
11  ne  s(‘  pass(‘  pas  d’aimé(‘  (pi’à  rarri\é(‘  d(‘s  reern(‘s  à bnir  eor[)s, 
on  n(‘  eonslal(‘,  (dn‘Z  nn  c(‘rtaiii  nombr(‘,  une  igmn‘anc(‘  stnpé- 
liant(‘.  l’oiil  récmnimml  (Oieon',  jdnis  nn  (‘\(‘inid(‘  de  (*e  ebaos 
(|n’nm‘  insli*mdion  Irop  ambilitnisi'  organis(‘  dans  !(‘s  (‘sprits.  Sur 
le  |)on(  dn  bab'an  ipii  (b‘sc(‘mlail  la  Sidm*,  d('  la  Concorde  an 
Poinl-dn-Jonr,  j(‘  me  ll■on^ais  à colé  d'nm‘  famille  (jiii  avait  passé 
à Paris,  la  jonrné(‘  dn  dimamdnv  Eue  jmim'  lilb*,  a\ec  la  Ixdb' 
assni’ancc'  d(‘s  di\-binl  ans,  l’appidail  à son  fivr(‘,  soldat  de  deuxième 
classe  et  à bmrs  parmds,  des  fragimods  de  discours  de  Cam- 
betta.  bdle  les  a^ail  lus,  sans  doiib',  plaça'  dn  Cari'onsel,  sur  la 
liante  stèle  oii  s’adosse'  la  slatm'  dn  tribun,  bd,  tonte  à son  sujet, 
elle  ainplitiail  b'  faim'iix  : « Il  faut  s('  sonmelire  on  se  démettre  », 
et  ra[)[)li((nait...  aux  Prussiens! 

— Mais  non,  disait  le  père,  cd'sl  à Mac-Malion  (pie  s'adressait 
Candietta.  Coininent  venx-tn... 

— Je  ne  peux  cependant  pas  clianger  l'Iiistoire,  l’épliqnait 
roratrice.  C’est  dans  son  discours  de  Lille,  en  1871,  que  Gambetta 
(elle  prononçait  : Gambéta)  apostrophait  ainsi  rennenii... 

— Je  t’assure  ((lie  tu  te  trompes!  Je  m’en  souviens  très  bien, 
c'était  an  moment  dn  10  mai,  et  c'est  an  maréchal  que  l’invective 
était  destinée. 

— C’est  trop  fort,  insistait  la  jeune  tille,  (|ue  surexcitaient 
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(jiiolques  soui'ires  surpris  dans  l’auditoire  iniprovisé.  Je  viens  de 
lire  la  date,  e’est  bien  en  1871. 

— Tu  as  mal  lu,  ma  pauvre  eiifant,  c’est  1877  et  uou  1871. 

Rt  comme  la  vibrante  réformatrice  s’entêtait,  la  mère  interviid, 

pa(Mficatric{i  bénévole,  el  voulut  mettre  tout  son  monde  d’accord  : 

— Ton  pèr(‘  a raison,  je  crois,  ma  cliérie.  C’était  bien  à Mac- 
Malion  que  parlait  Gambetta.  ^lais  c’était  tout  de  même  pendant 
la  guei*re,  cai*  c’est  alors  que  le  maréchal  lui  répondit  si  lière- 
ment  : « J'y  suis,  j’y  reste!  »... 

Le  pauvre  ]>ère  abandonna  la  partie  el  sa  place.  Quant  au  jeum* 
soldat,  il  grillait  nue  cigaiMdle,  et  la  discussion  semblait  le  taissiu* 
profondément  indilféi'enl.  Il  n’étail  sans  doute  pas  de  la  classe*! 

Si  l’éducalion  pojeulaire*  olï're  (b*  ces  lacunes,  ce  u’est  pourlaiil 
pas  faule  d’appeler  à sou  aide  le  langage  symbolique  des  slalues. 

De  Mons(‘lel  à Pasteur,  en  ])assanl  pai*  George  Sand,  ces 
d(‘riiièi*es  s(*main(‘S  ont  vu  dévod(‘i*  biisles  el  statues  d’inégab* 
im])oi*tanc(‘,  mais  (pii  furent  toub's  saluées  par  d’inévitabb's 
dis(*ours. 

Lu  sonn(‘l  propagé  j»ar  Villemessanl  a plus  fait  pour  la  célé- 
brité de  ^lonselet  que  ses  pièces  et  ses  clironiques.  11  ne  vaut  jias 
le  sonnet  d’Arvers,  mais  il  ne  mampie  pas  de  saveur,  énumérant 
tout  ce  qu’un  gourmet  peut  Irouvei*  de  succulent  dans  un... 
cochon.  Ce  souvenir  était  iiujiossible  à éviter ‘dans  rbommagi*- 
(pi’on  rendait  à cet  humoriste  (pii  fut,  somme  toute,  un  bra^e 
homme,  et  l'ou  aimera  peut-être  trouver  ici  les  deux  sti’ophes 
([ui  terminent  « l’hommage  » délicalement  rimé  pour  lui  par 
M.  Jul(‘s  Givé  : 

Il  fut  gourmet  aussi,  mais  par  simple  manière 
De  nous  ressusciter  Grimod  de  la  Reynière, 

Vatel  et  Brillât- Savarin 

Et  prouver  qu’il  savait,  variant  son  programme, 

Tourner  de  même  sel  le  trait  d’une  épigramme 
Et  le  coulis  d’un  navarin. 

Critique,  biographe,  historien,  poète. 

Au  théâtre  il  connut  plus  d’un  beau  soir  de  fête 
Succès  d’élégante  gaîté, 

Et,  riche  de  vertus  dont  d’autres  sont  avares, 

11  eut  deux  qualités,  de  jour  en  jour  plus  rares, 

La  franchise  et  l’honnêteté. 

Les  derniers  vers,  à eux  seuls,  jusli  lierai  eut  la  citation.  L’occa- 
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sioü  est  trop  rare  de  voii*  célébrer,  — et  en  vei  s!  — lu  Irancliise* 
et  riioîiiieteté  pour  ne  pas  la  saisir  avec  eiiipresseinent  I 

Sur  George  Saïul,  les  Ilots  iiitarissat)les  dVloqueuee  <jiii  mit 
inondé  Noliant,  ses  diverses  résidences  mi  lieri  N et  son  nonACîin 
monnnie'nt  dans  le  jardin  dn  Luxembourg,  n'ont  rien  apporté  ijiii 
doive  changer  quoi  que  ce  soit  au  décisil’ ai  ticle  de  notre  collabo- 
rateur M.  llordeaux,  que  l’on  a lu  récenuuent  dans  cette  l{(‘Mie. 
L'arnour  de  George  Sand  [Hun*  la  nature',  b'  rôle  de  la  nature  dans 
les  œuvres  de  Sand,  t(‘l  est  b'  pai'allélisnu'  t‘\[)loité  à rindélini. 
Dans  la  nature,  il  est  vrai,  se'  tidme'iil  b's  bonune's,  et  il  se'inbb' 
bien  que,  pour  la  cébdere'  lenune'-éeM’ivain,  ils  uie'jit  en,  tout  cennpte'- 
lait,  juste  rinqeortance  ernn  siije't  à li'aile'r  on  el’un  elévebqepeine'id 
à ampliliei*.  Tout  loi  étoit  siije't  e't  b's  eb'rnières  publi- 

cations epii  lii’enl,  a\e'e-  tant  eriinpnde'm*,  eb's  rieb'anx  el'jib'ove', 
ne  e'bangerend  gne're'  rinqei'e'ssion  de  la  postérité. 

Tout  cela  <lalr  eb'jà,  eb'  Innè'bi’e'  lae'im  ! Id,  à e-e'  preqnes,  on  n 
exbumé  pour  inie'ux  inaieine'r  e'iie-ore  e'e's  l'ieles  élu  te'inps  sur  e*e's 
ligures  ance'sirab's,  b'  elise*oiirs  éeu'il  pai’  Victor  I loge»,  b'  bjnin  I87b, 
à l’eu'casiem  eb'S  jiméi’iiilb'S  de'  Sand.  Il  e'sl  e-nrie'iix  à i‘e‘ti’on\ e'r 
comme  un  jalon  sm*  la  route'  litléi’aire'.  < hi  \('ri*a  epie*!  e'be'min  noiis 
a\ems  parceemai  eb'piiis  Ire'iile'  an>.  Viedor  lliigo,  b'  e*olosse*,  b' 
e'yckqee,  le  géant,  b'  p(''i-(',  ainsi  qu'on  b'  mmmiail  alors,  ralioe*inail 
en  ce  galimatias  où  pe'rsonm'  ne'  l’a  elépassé  : 

((  Lien  n'a  mau(|né  à e'e'lte'  b'inine'  pb'ine'  eb'  gbeire'.  LIb'  a été 
un  giunel  ceeni’  e-ennim'  Uarbe's,  un  gi'anel  e'spril  e*onimee  llalzac, 
une  graneb'  àim'  comme'  Lamartine'.  Idb'  a\ait  e'ii  elle'  la  Ure'. 
Dans  ce'lte'  épeMpie'  en'i  Gaiababli  a l’ait  eb's  preeelige's,  e'Ib'  a tait 
eles  clie'ls-el'eriivre'. 

« Co  epii  e*aractérise'  b'or  pnissane*e',  c e'sl  la  bonté...  Ge'enge' 
Sand  était  leeenne;  aussi  a-t-e*lb'  été  baie'.  L'aelmiratiem  a une' 
doublure  : la  liaiiu';  e't  re'ntlnmsiasme'  a un  re've'i's  : l’endrage'.  La 
buée  est  ceenqetée'  pai‘  la  postérité  comme'  un  bruit  eb'  gloiiM'.  (Jui 
est  ceeuronné  est  bqeidé.  G'e'sl  une'  loi,  e't  la  basse'sse'  eb's  insulle's 
prenel  mesure  sui‘  la  gi’amb'ur  eb's  ae'clamatieens.  » 

Ce  patlios  était  tout  à fait  eligne'  eb'  Ge'enge  Sanel.  L'eeuvi’e' 
(tu  il  louait,  — et  dont  il  n'\  a pas  à contestei*  rinllueiice,  — est 
désormais  aussi  caelue{ue'  (|U('  lui.  Le'  moment  était  leien  choisi 
pour  célébrer  ces  fêtes;  plus  tard  aui*ait  été  trop  lard. 

C'est,  en  effet,  le  sort  des  gloires  littéraires,  quand  elles  m^ 
>^0111  pas  de  première  grandeur,  de  voir  s'éteindre  l'un  apirs 
l'auti'e  leurs  rayons,  pour  se  foudre  dans  cette  voie  lactée  ([ue  la 
littérature  trace  dans  le  ciel  d'un  pays.  Le  temps  se  veuge,  pai^ 
une  discrète  et  presque  anonyme  considération,  de  rattenlion 
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tfnj)  violomnR'iil  acc'aparée  p(3n(laiit  la  période  d’é(*lal.  (leux  ((iii 
l)ercent  voliijdueuseinenl  les  songes  de  riiuinanité,  (‘eux  qui  la 
llatient,  eeux  (jui  la  déilieut,  placent,  seni])le-t-il,  leur  œuviv  à 
loiids  perdu.  L'humanité  s(‘  souvient  surtout  de  ceux  (pii  la  font 
sttutTrir,  et  c'est  poiinpioi,  [lai*  une  ironi(^  inillénaii’e,  ce  sont  les 
(‘nn((uérants  ({iii  dominent  riiistoin'l 

Ihisteur  est  un  d(‘s  tr(‘s  rares  exem|)les  de  la  na'unnaissance 
humaine  ténmignéi»  à c(mix  (jui  soulagmit  (d  non  à ceux  (jui  broient. 
L'est  peui-étr(‘  un  des  faits  moraux  les  plus  caracîérisli(jues  de 
antre  époque  et  il  a fallu  lout  1(‘  génii*  du  savant  pour  réfoi'iner 
ainsi  um‘  tiadition  trop  passivement  étahliiv  11  est  le  seul  qu'ait 
(Mitoiiré,  à sa  mort,  une  auréole  univei‘sell(3  (h‘ gtoij*(‘ 

Leu  de  temps  aujiaraxant,  dans  la  cérémonie  de  la  Sorhonne, 
h's  saxants  du  mnmh'  mitier  lui  avaient  fait  cort(3ge,  et,  comme 
aulndois,  à ses  doux  (‘aux  confrères  de  l’Académie  française,  il 
i(Mir  avait  déclaré  les  conx  ictions  de  son  ame.  JLautre  jour,  dexant 
le  monument  élevé  jilace  de  Breteuil  et  qui  lui  apporte  entîn 
l'hninmage  de  Paris,  les  délégués  des  grandes  unixersités  éfran- 
gèn's  s'inclinèrent  avec  la  re])résentation  oflici(3lle  du  pays.  Pas- 
t(‘ur,  désormais,  ne  paile  plus  (jne  par  ses  œuvres,  et  if  est  vrai 
(pi'elles  ont  en  elles  assez  de  vie  pour  informel’  longtemps  encore 
l’avenir.  Mais  les  contemporains  souhaitent  souvent  un  langage 
plus  actuel,  et  il  faut  l’emercier  ^f.  Wallon  de  l’avoir  tenu  avec 
un  courage  et  une  éloquence  qui  en  multiplient  l’écho.  Parler  de 
Bossuet,  parler  de  Jésus-Christ  devant  le  gouvernement  d’une 
République  infidèle  à ses  origines,  dexant  la  statue  d’im  honnne 
dont  tonte  la  vie  est  une  sévère  leçon  pour  les  trembleurs  et  les 
poltrons,  c'était  une  tâche  digne  du  vénérable  orateur.  Président 
de  la  Société  antiesclavagiste,  il  ne  veut  pas  plus  de  la  traite 
des  religieux  et  des  catluYliques  que  de  la  traite  des  noirs.  Tous 
les  malheurs  rémeuxent.  Et  c’est  précisément  la  compassion 
qu'il  a louée  chez  Pasteur  : 

<(  J'oserai  signaler  le  sentiment  qui  me  paraît  l’avoir  inspiré  : 
la  compassion;  et  je  citerai  à ce  propos  un  passage  de  Bossuet 
parlant  des  miracles  de  Jésus-Christ  : « Vous  n’avez  jamais,  o 
« mon  Sauveur,  guéri  les  maladies  ou  ressuscité  les  morts  que 
« cette  tendre  compassion  de  votre  cœur  attendri  ne  nous  ait  émus.  » 

N’est-il  pas  vrai  que  ces  considérations  rafraîchissent  l’ânie, 
au  sortir  des  scènes  de  cirque  romain  que  nous  offrit  naguère  le 
Parlement?  Après  le  discours  de  M.  Wallon  et  pour  en  perpétuer 
l’impression,  il  faut  lire  le  xmlume  ^ — un  monument  aussi,  — 
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(MJiisacro  à Pasteui*  par  son  gendro  M.  ValerN-liadot,  (d  doiii 
1\[.  le  baron  Coehin  a déjà  eidretenn  nos  lectein-s.  Le  savant  \ 
est  surpris  (car  il  n’en  faisait  point  étalage)  dans  la  tonclianl(‘ 
bonté  de  sa  vie  privée.  \’est-il  jtas  (*\(piis  ee  l)illet  (pi'il  éci  ivail 
à sa  ]»etile-tille  ([ind(pies  iieiires  nprès  a\oii-  fei  iné  les  \en\  d(‘  son 
N i(ni\  ])ère  ; 

« Il  est  mort  !(‘  jour  d(‘  la  preinièrt*  eoinnninion,  ma  elièj*e 
Léeile;  denv  son\enirs  (pii  ne  .sortiront  pas  de  ton  eunir.  inn 
pauvi’e  enfaid.  Liai  avais  le  i)ressentiineid  lorsipn*  li*  matin  ménn*. 
à riienre  on  ii  était  frappé  pom-  m*  pins  sc  r(d(‘V(M-,  je  te  deman- 
dais de  [tritn*  Dien  pour  It*  graiid-p('‘i‘(‘  d’Arbois.  Tes  pri(M*(‘s  auront 
été  bien  agiéabl(‘s  à Dimi...  >• 

(à)mbi(‘n  tout  cela  nons(d('‘\(*  da\anlagc  (pio  les  \aiin*s  prophé- 
ties d’antri's  snvants  n\englés  pnr  hoir  \anité  sur  les  rnppoi'ls  (h^ 
in  seiene(‘  (d  d(‘.  In  foi  I Pnslinii’  n'étnil  point  (nnbnrrnssé  pnr  e(dt(‘ 
(piesiion  (pi’on  obsenreil,  (h‘  mts  jours,  à pinisir.  Il  In  Iramdinii 
nv(‘cln  belle  loyauté  d(‘ son  (‘spril  sinc('*r(‘,  ninsi  (pu*  sont  (*onli‘ainls 
d(‘  la  trainduM’  tons  ecnx  (pii  sont  réalisl(‘s  (mi  sci(‘ne(‘,  l•'esl-à-(lir(‘ 
(pii  ne  rcnieombrmil  pns  d’iine  anibilion  parasilnire. 

« La  sei(‘nei‘,  disnil  l’ashnir,  no  (hnl  sOeenper  on  (pioi  (pio  oo 
soit  de  la  eonséipienoo  (h*  s(‘s  lrn\an\...  ITsI-eo  n din*  (pie  dans 
mon  for  inléimmr  (d  dans  In  oondnih*  (h*  mn  \i(‘,  j(‘  in*  lienno 
eoinpt(‘  (pi(‘  (l(‘  In  soionoo  niapiisi*?  .I(‘  l(‘  Miiidrnis  (pn*  j(*  ne  l(‘ 
[KHirrnis  pns;  enr  il  rnndrnit  iin»  (l(*‘|>onill(*r  d'iiiio  pniiie  (l(‘  moi- 
méme.  K\\  (dinenn  d(‘  nous,  imassienrs,  il  n n (hnix  lionmn*s  : l(‘ 
savant,  eidni  (pii  n fait  table  rns(*  (d  (jiii,  par  r(diS(‘r\ niion,  r(‘\pé' 
rimentation  (d  l(‘  rnisonmnmnd,  \enl  s’éh'vm*  a In  onnnnissanee  (h* 
In  nature;  (d  puis  riioimm*  smisihli*,  riiomme  do  tradition,  (h'  Toi 
on  (!('  dont(*,  l’Iioinnn*  (h*  s(‘nlim(‘nl,  (pii  phniiv*  ses  (‘id'anls  (pii  in* 
sont  plus,  et  (pii  m*  p(Mil  pron\or  ipi’il  les  noerra,  mais  (pii  h' 
eroil  et  là'spère,  (pii  ik'  mmiI  pas  mourir  eomnn'  un  \ibrioii,  (pii 
s(‘  dit  (pie  la  fore(‘  ipii  (‘sl  (*n  lui  se  Irnnsforniern.  L(‘s  deux 
domaines  sont  distimds,  (d  mallienr  a e(dni  (|ni  \(nit  l(‘s  faire 
emj)iéter  I nn  sni‘  rniilri'  dans  l'état  si  imparfait  des  e(mnaissane(‘s 
iininaines!  » 

Je  ne  ven\  iei  nomnnM’  personiuL  mais  eompar(*z  à ec*  cri  d'iim^ 
'xérité  si  humaine  les  ditinrambes  envahissenrs  dont  nous 
sommes  trop  sonveid  assourdis,  et  voyez  on  (‘sl  h*  ealme,  on  la 
dignité  1 Pasteur,  catlndiijiie  ferme  et  pratiipiant,  s(‘  gai*de  bien 
d'appuyer  sa  foi  sur  sa  science.  Ainsi  (jiie  l'a  fait  jnslennmt 
remarquer  M.  Loissiei’,  s’il  n'est  pas  timide,  il  n'est  ]>as  liàl)](‘nr. 
Précisément  parce  qn'il  est  savant,  il  sait  (fu'il  faut  se  garder  (h* 
confondre  deux  notions  inassimilables.  Pourquoi  les.  savants  (pii 
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I son!  alliées  [M»iii(  sa  diserélioii ? Nous  (jui  Iioiku’oiis 

I égaleiiioiil  leurs  lra\au\,  sa(*lioiis  du  moins  dépai'tagei*  les  iioiuuu's. 
D'iui  coté,  av(‘(*  PasliMii',  l(‘s  savaiils  siueèr(‘s;  de  l’auln',  l(‘s 
savants  |)résoiii|)(u(‘u\ ; ici,  la  séi’ilé  ; là,  l(‘  pléonasme. 

Ce  n’esi  pas  la  s(‘ul(‘  l(‘eon  (jU(‘  nous  rap|)elle  rinauguration  d(‘ 
monumeni,  (d  M.  Desplas,  piésidcmt  du  Conseil  nnmieipal  d(‘ 
Pai‘is,  a (Ml  raison  dàm  (iriM*  um*  moralilé  palrioli(]ue.  « Si  la 
s(M’(Mie(‘  n’ji  pas  di‘  pali‘i(‘,  a dil  Paslmii’,  riiomim'  d(‘  sciiMUM'  doil 
(Ml  avoir  iim*.  » l^]l  p(M*sonm‘  n'a  pu  oiihlicM*  de  (pud  g(‘sl(‘  il  rim- 
\o\a,  (Ml  1871,  à la  l'a(Millé  do  l)Oim,  sou  diplom(\  d(‘  doeliMir,  jias 
plus  (pi(‘  l(‘  ndus  d(‘  l’Aigh'  noir  (ju'il  fil  opposiM*  aiiv  inlornia- 
l(Mirs  d(‘  r(Mnp(M*(Mir  alIcMnaml,  lors  d(‘  riiiaiigiirnlion  du  (‘amd 
d(‘  Kiel. 

CnsliMir,  (Ml  (dlel,  ii’élail  pas  (l(‘  o(mi\  (jiii  (M*oi(Mi(  diriiiUM*  l(‘s 
ooiili’ov(M‘S(‘s  (Ml  sur\ (M'IlanI  jaloiisiMiuMil  leur  repos.  Soirioyalisme, 
iui  li(Mi  du  souiiikmI,  aimail  l(‘  uiou\enienl.  1^]!,  P‘<i‘  raeon  doni 
il  ré[)oii(lail  aux  a(l\(M‘sair(‘s,  — mi  lionnn(‘  d('  la  f‘ronli('M‘{‘,  — on 
p(Mil  p(Mis(M*  eonniKMil  il  jiigerail  aiijoui’d'liiii  rinterdielion  des 
()hn'l(\  la  pièe(‘  (pi(‘  M.  I lai’aiioourl  a\ail  lirée  pour  (àHjuelin  du 
roman  d(î  M.  Hmié  llazin  1 

M.  llaraiK'ourI,  ipii  vimil  (l(‘  (piillm-  1(‘  musée  d(‘s  moulages  du 
d’roeadéro  pour  eidiii  de  CIiiiin,  ineline,  de\anl  la  déeision  minis- 
léj‘i(dl(‘,  sa  (Mmsoi(Miee  d(‘  fomdionnaire  eorreel;  el  grâce  aux 
sul)l(M*tuges  parleimmlairi's,  cell(‘  inlerdiclion  inallendue  ne  sera 
l)ieiil('d  plus,  comme  il  coinimil  au  (liéàtre,  (fu’un  bruit  de  cou- 
lisses. Elle  esl  pourlanl  syniploniali(ju(‘  d'un  état  d’esprit  inquié- 
tanl,  quel(}ues  mois  seulement  après  les  discours  jilutiU  agressifs 
de  Cuillaume  11  au  lendeniain  du  vuyage  de  M.  Loubet  à Rome! 
Nos  ministres  nous  foui  vraiment  le  caractère  bien  accommodant. 
Les  Oberlé  sont  interdits  pour  ne  pas  froisser  le  kaiser,  comme  il 
y a quelques  années,  Mahomet^  de  Bornier,  le  fut  pour  ne  pas 
froisser  le  sultan,  et  Thermidor  pour  ne  pas  froisser  le  Bloc, 
qu'allait  découvrir  M.  Clémenceau! 

On  croira  difticilement,  malgré  tout,  que  de  la  collaboration  de 
j\L  Bazin  et  de  M.  Haraucourt  ait  pu  sortir  une  œuvre  assez 
tumultueuse  pour  mettre  le  feu  à l’Europe!  Et  s’il  faut  en  juger 
par  le  passage  où  l’esprit  de  la  pièce  est,  assure-t-on,  le  mieux 
caractérisé,  on  avouera  que  la  prudence  de  la  censure  est  trop 
bumble  ! 

Jean  Oberlé.  — 11  n’est  pas  permis  à un  esprit  éclairé  de 
juger  les  pays  simplement  sur  leur  commerce,  leur  marine  ou 
leur  armée. 

Le  baron  von  Fincken.  — Sur  quoi  donc  les  juger? 

25  JUILLET  1904. 


25 


LES  (ÆIVHES  ET  LES  IKJ.MMES 


MC) 

Jeam  Oberi.é.  — Sur  ieiii*  âme,  ^[oiisieiir  : la  Fraiiee  a la  si(‘ima, 
<|ue  je  connais  par  riiistoire  et  par  je  ne  sais  (jiiel  instinct  lilial, 
(fvie  je  sens  en  non:  et  je  crois  fermement  qu’il  y a beanconp  do 
vertus  supérieures  ou  de  (piaiités  éminentes  : la  générosité,  le 
<lésintéressement,  l’amour  de  la  justice,  le  goût,  la  délicatesse  et 
une  certaine  tleiu*  d’héroïsme  qui  se  ]*enconti*ent  plus  ahojulain- 
ment  qu’ailleurs,  dans  le  passé  et  aussi  dans  le  présent  de  cette 
nation-là.  Je  pointais  en  citer  bien  des  pi*euves.  Loi’s  même  qu’elle 
.serait  aussi  faible  que\ous  l’assurez,  elle  i*enferme  des  trésors  (pii 
font  i’bonneur  (lu  momby  (pi’il  faudrait  lui  i*aNir  avant  qu’elle 
méritât  de  mourir  et  près  desquels  tout  le  reste  est  peu  de  chose. 
V(dre  germanisation,  Monsimir,  n’(‘sl  ipie  la  destruction  ou  la  di- 
minution de  ces  veidiis  (ui  d(‘  ces  (piaiités  IVançaises  dans  l’àine 
alsacienne.  Kl  c’('sl  poiu*(pioi  je  pi-ét(‘n(ls  (pi’elle  est  mauvaise. 

lu:  i?Aiu.*N  VON  Fîneken.  — Allons  donc  ! L’Alsace  ajiparlieid  natu- 
rellement à l’AIhunagne ; ell(‘  lui  a fait  ]*etour;  nous  assurons  la 
reprise  de  sa  poss(‘ssion.  Ou’('st-c(‘  (pii  n’en  lerait  pas  autant? 

Jean  Oivereé.  — La  h’ramu'!  l'J  (‘'('sl  pour  (*ela  (fue  nous  l’ai- 
mions.  Klle  a\ait  pu  primdi-i'  h*  territoii*(‘,  elle  n’avail  pas  violenté 
lésâmes.  Xoiis  lui  apparbuiious  |)ai‘  droit  d’amoui*.  » 

Kst-ce  le  droit  d’amoui’  opposé  au  (b*oil  de  complète  et  de 
^germanisation  (pii  aurait  bhissé  les  susceptibilités  (roiitre-ltbin? 
Mais  alors,  il  faut  brûler  tous  b's  manifestes  et  proclamations  de 
Manteulïel  qui,  pimdant  sou  gouv(‘rnement  (1(‘  l’Alsace-tu^rraine, 
tendit  ofticiellemeni  à fair(‘  naîti'c  cet  amour  au  proj(‘t  du 
vainqueur!  Et  avons-nous  jamais  fait  enlendi'e  une  obsei*vation, 
lorsque,  à nos  port(‘s,  dans  Metz  ou  dans  Strasbourg,  l’empereur 
allemand  faisait  détiler  ses  (‘scadi'ons  et  ses  batleries,  en  leur 
rappelant  le  souvenir  de  leurs  victoij-es  faiti's  de  nos  désastres? 
Et  quand,  de  l’autre  ci'dé  du  liliin,  on  a si  lourdement  abusé  du 
droit  à la  forfanteiJe,  n’osons-nous  plus,  nous,  sans  e.\citation  et 
sans  insultes,  proclamer  notre  droit  au  droit  (l’amour? 

Sommes-nous  donc  ainsi  déchus,  dans  notre  propre  contiance, 
(|ue  nous  ayons  à nous  cantonner  dans  la  commémoration  de  nos 
défaites,  — glorieuses,  c’est  entendu,  mais  défaites  quand  même! 
,Aous  pourrons  parler  de  Waterloo,  mais  nous  ne  pourrons  plus 
parler,  même  dans  les  limites  de  l’histoire,  des  regrets  tenaces  de 
l’Alsace  et  de  la  Lorraine!... 

11  n’a  fallu  rien  moins  que  toute  la  souplesse  et  tout  le  talent  de 
MM.  Edouard  Détaillé  et  Henry  Lloussaye  pour  rendre  accep- 
tables les  délicates  cérémonies  qui  accompagnèrent  l’érection  de 
{'Aigle  blessé  au  débouché  du  chemin  de  Plancbevit,  là  même  où 
les  deux  carrés  du  1^^’  régiment  de  la  vieille  garde  arrêtèrent  le 
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jlol  oiiiieiiii  e(  permireni  aii\  déhris  de  la  grande  armée  di^ 
s’écouler  jusqu'aux  dernières  heures  du  joui’.  C'esi  à sa  mèi*(‘ 
que  François  écrivait  : « Tout  est  perdu,  fors  riioiineur!  » 

; Mais  le  dire  au  umnde,  en  paxs  étranger,  offre  une  délicatesse 
i particulière.  Et  transformer  une  oraison  fun(‘l)re  presque  en  épi- 
taphe triomphale  est  une  gageure  difficile  à tenir.  Rendons  cette 
I justice  à nos  représentants  (pie  leur  par(d(‘  a su  s(‘  garder  dt‘ 
I toul(‘  insuftisance  el  de  tout  excès.  La  grande  mémoire  d'uii 
hér(3ïsnie  colossal  h‘s  soutenait,  il  est  vrai;  mais  c’est  beaucoup 
que  de  ne  l’aNoir  pas  liahie.  Rien  ni‘  mampiait  à ce  service  d(‘ 
(leuil,  dans  le  « cimetière  de  la  gloire  »,  rien,  jias  même  l’absenci^ 
d’un  représeidaid  ofliciel  (juelcon([ue  de  notre'  ministre  de  la 
guerre.  Le  souvenir  d(‘s  grenadiers  de  l’Einpei’eur  génait-il  à c(' 
point  l’ancien  artilh'ur  de  la  garde  de  Napoléon  lll?...  Quoi  qu’il 
en  soit,  — et  peut-élr(‘  à (*aus(‘  de  cela  même!  — aucune  fausse' 
note  ne'  troubla  celte  réunion  où  Français  et  Relges  donnèrent  aux 
morts  légendaires  h'  salut  déféi’ent  d’une  admiration  que  M.  Henry 
Houssa\e  a\ait  encore'  ravivée'  en  racontant  la  dernière  phase  eh' 
cette  lutte  eh'  géants. 

Et  tandis  que'  notre'  e‘s[)rit  était  ('iicoi*e  liaiité  par  les  grandes 
images  pre'stigieusemeid  éNoquées,  un  autre  géant  tombait  près  eh' 
nous,  non  dans  le  fracas  des  armes,  mais  dans  le  silence  de 
l’exil  : Krüger  mourait  à Clarens,  sur  les  bords  du  Léman.  On  a 
dit  tout  ce  ((U('  la  juste  critique  avait  à dire'  sur  les  défauts,  les 
idées  ((  arriérées  »,  de  cet  liomme  epù  incarne  tout  un  peuple,  et 
l’on  doit  convenir  que'  si  le  progrès  u’estpas  un  vain  mot,  riiomme 
et  son  peuple  lui  tirent  également  obstacle.  Sur  ce  sujet,  les 
Européens  les  plus  anglopbobes,  et  qui  ont  vécu  au  Transvaal  dès 
avant  la  guerre,  sont  unanimes.  ^lais  la  part  des  critiques  une  fois 
faite,  et  aussi  vaste  qu’on  le  voudra,  quelle  grandeur,  quel 
héroïsme  chez  l’un  el  chez  l’autre  ! 

Ils  sont  encore  plus  représentatifs  par  comparaison  que  par  leur 
personnalité  même.  Ces  hommes  croyaient  avoir  le  droit  de  vivre 
chez  eux  à leur  guise  : on  leur  prouva  que,  désormais,  il  n’y 
a plus  de  chez  soi  pour  l’humanité  ! La  superficie  du  sol  est  encore 
au  propriétaire;  le  sous-sol  est  à l’aventurier!  Ces  hommes 
croyaient  qu’une  parole,  même  télégraphique,  d’empereur,  est 
une  parole  donnée  et  qui  ne  se  repi’end  pas  : on  leur  prenne 
({u’elle  n’est  plus  qu’un  billet  à ordre  qu’on  peut  laisser  protester 
sans  déshonneur  ! Les  reds  se  dérobaient,  et  les  peuples  indignés 
leur  tendirent  la  main.  Ils  s’avancèrent  pour  la  saisir.  On  les 
salua  de  vivats,  d’ovations;  et  leur  habituelle  tacitui'uité  s’effraya 
vite  de  ces  exubérances.  Ils  compi'irent  que  tant  (le  bruit  épuisait 
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los  enthousiasmes  populaires.  Eu  effet,  les  mains  loml)èreut  \ile 
lasses  (rapplaiidir. 

Quelques  dévouements  seuls  se  donnèrent  sans  eompter,  et  ce 
n’est  pas  ici  qu’on  oubliera  jamais  l’admirahle  geste  de  Villehois- 
Mareuil.  INnir  leur  mallieur,  Krüger  et  les  Itoërs  le  eonqii*irent 
trop  tard.  Ils  étaient  décidément  hors  de  leui-  temps.  Sans  eela, 
à voir  seidement  rhéroï([ue  désabusé  (pTétait  Villehois,  ils  auraient 
senti  quelle  force  leur  vejjait,  et  ne  rauraient  pas  gaspillée  dans 
l’inaction  et  la  détiance! 

Erisés  désormais,  lem*  tieidé  r(‘pliée  conum‘  on  enfouit  un 
firapeau  fju’on  ne  vmd  pas  livriM*,  h‘s  lloors  (‘ssaient  de  viM‘(‘. 
(ironje,  après  la  libre  gu(‘iT(‘  des  slt‘pp«‘s  (*t  d(‘s  kopjes,  de\iei)t, 
en  Améi-i([ue,  un  ligiiranl  d(‘  llai-num.  I\rüg{‘i‘  a pi'éféré  inonrii’, 
et,  pendant  ti‘(‘nt(‘  jours,  s(‘s  cmnpati-inl(‘s,  d'ordre  du  général 
Uotlia,  poiT(‘ronl  l(‘  d(Miil  d(‘  leur  aii(*i(m  |u*ésidciil.  L(‘  (b*uil  d(‘s 
àim^s  s(‘i-a  plus  long,  s'il  si*  Ituaniiie  jamais. 

h’n  nous,  (|ii(*  sédiiisil  longtemps  l’Iiéroïsme  (udélé  (b‘s  pa\sans 
du  Transvaal,  la  moi’l  d(‘  l\rüg(‘r  l’aNiNo  b‘s  \i(Mi\  s(mliments  de 
cli(;\al(‘ri(‘  (pii  manpiciil,  dans  la  suite  d(‘s  (àga^s,  le  caractère' 
fran(;ais,  l'I  nolia'  impuissance  ne  peu!  nous  empêcher  de'  saluer 
liés  bas  iiiK'  liberh'  ipii  sombi'e. 


hbloiiard  Tmooan. 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


l.a  s(‘ssi(m  du  ParliMiKMil  (‘sl  (dosi*.  Il  a liiii,  1(‘  Id  juillel,  ses 
( débats,  ses  hdl(‘s,  s(‘s  scandales;  il  les  reprendra,  le  15  octobre, 

I selon  la  promesse^  de  M.  Combes.  Muni  de  son  prix  (le  vertu, 
^[.  C<)inb(‘s  avait  bâte  d(‘  réduire'  au  sibuna'  uiu'  tribune  vibranü' 
do  tant  de  (pieri'lb's,  de  tant  de  nu'iiaci's.  Ce  n’étaient  plus  ({ue 
(juestions  dangereuses.  Des  scimes  où  le  Darleinent  semblait 
revenir  du  Dii‘ectoii’(‘  à la  Convention.  Des  pi'ojets  de  loi  (|ui  ne 
devaient  être  (|U(î  des  utopies  électoi-ales  vA  ([u'on  prétendait,  ino- 
pinément, réaliser,  (a's  attafpies  d(‘  ses  advi'rsaires,  ces  impru- 
dences de  ses  amis,  M.  Combes  n'a  [dus  songé  ([u’às’y  dérober  par 
des  subteiTuges.  La  session  n’a  été,  dans  ses  derni(.‘res  journées, 
([u’une  phase,  tanhH  bonteiise,  tantôt  amusante,  d’escamotage  par- 
lementaire. On  ii’a  ainsi  Noténipour  ni  contre  les  conclusions  (juela 
Commission  d'eiKjuéte  présentait  à la  (diambre  : on  les  a suppléées 
par  un  ordre  du  jour  préjudiciel  (jui  mettait  l’honorabilité  de 
M.  Combes  « au-dessus  de  toute  suspicion  ».  Le  garde  des  sceaux 
était  interpellé  sur  la  saisie  d’une  correspondance  interceptée 
par  un  juge  d’instruction,  sans  autre  excuse  f{ue  celle  de  son  bon 
plaisir  : la  Chambre  n’a  pas  même  eu  le  temps  d’entendre  l’interpel- 
lateur;  déjà,  sur  l’instance  du  ministre,  son  fougueux  interrupteur, 
l’interpellation  était  ajournée  « au  premier  vendredi  qui  suivra  la 
rentrée  ».  En  octobre  aussi,  sera  discuté  cet  impôt  sur  le  revenu, 
pour  lequel,  à la  vérité,  M.  Bouvier  aimerait  mieux  un  ajourne- 
ment éternel.  En  octobre  également,  le  Sénat  délibérera  sur  les 
amendements  par  lesquels  la  Chambre  a,  dans  le  service  de  deux 
ans,  réduit  ou  supprimé  la  période  d’appel.  En  novembre  enfin, 
grâce  aux  manœuvres  de  M.  Pelletan,  les  jugements  de  la  Com- 
mission qui  étudie  le  déplorable  état  de  notre  marine.  Tout  pour 
les  ides  d’automne.  Encore,  en  assistant  à la  fausse  liquidation  de 
ces  affaires,  les  unes  si  graves,  les  autres  si  urgentes,  la  France 
se  serait-elle  félicitée  des  trois  mois  de  loisir  où  le  « parlementa- 
risme » va  chômer,  si  elle  ne  devait  se  trouver  en  face  de 


390 


CHUO^'KJIE  rOLlTinLE 


M.  Coiübes,  lil)re  de  tout  eoiitn'de,  avec  mi  (xmvoii*  (lue  sou 
astuce  et  sa  ténacité  iie  sayeiit  que  trop  cliauger  eu  uu(‘  sorl(‘  di* 
dictature.  Naguère,  ({uaïul  c’étaieut  des  uiiuisti*es  couser^a^(9ll‘s 
qui  gouN eruaietd,  la  détiauce  des  députés  i-épuMicaius  les  surveil- 
lait, dans  une  couuiiissiou  spéciale,  pendant  les  vacances  du  l\u- 
leuieut.  Il  ne  nous  r(‘ste  (pruiu'  gai'autie  : la  \igilaute  reriueté 
M.  Loul)et... 

Ti*ois  seuiaiu(‘s,  reiufiiéh'  (pii  d(‘\ait  décou\rir  le  teutahMii*  il(‘ 
M.  Coudies,  « rX  »...  d(‘s  (diartiauiv,  a ému  la  curiosité  du  Par- 
leuieut  et  du  public.  La  Lommissiou,  luallumreusiMueul,  u'a  pas. 
fait  ((  la  luuu(‘i‘(‘  » proiuisiv  Llb'  a pu  scudcmimd  afliriiuu*  qu'il  n'y 
avait  eu,  par  de\(‘rs  M.  (àuiilxvs,  aucun  (‘ssai  d(‘  coi-ruptiou,  sans 
pouvoir  nier  l'i'ssai  d(‘  « cliaulaga*  » (pi'il  \ a\ait  (ui,  |>ai‘  dt‘V(‘rs 
les  Cliai’lreux.  il  a été  d'aiitaul  plus  comiuod(‘  d'iuuoceider 
M.  Lombes  el  sou  (ils  ipu'  li'  ci’iuK'  ampud  ils  a\ai(Md  prétcmdii- 
iiieul  l'efusé  bmr  complicité,  u'a\ait  pas  été  commis.  Le  rajipor- 
teur,  xM.  (b)liu,  l'a  prou\é  sans  (nuiu'  (d  M.  I)(m\s  L.ocliiu  a spiri- 
tu(‘l!(‘meiit  spé(*itié  b'  c*îis  d(‘  M.  (àmibi's,  dans  toute  la  beauté  de^ 
sou  arlitieieus(‘  caïubmi’,  (ui  lui  disant  d(‘vau(  la  Lliambri'  ; 
« Vous  a\(‘z,  Moiisicuir  1(‘  miiiisli‘(‘,  créé  Arta\(‘rcès  de  toutes 
pièc(‘s  pour  [KUiNoir  i‘(‘rus(‘r  s(‘s  dons,  id  nous  avez,  dans  un 
proc(‘s  ouvert  a\('c  (*omptaisauc(‘  (d  dirigé  a\(‘c  soin,  recluM’idié 
surtoid  si  Aida\(M‘c(‘s  n'était  |>as  paidiciilbuamuml  ami  d(‘  M.  Mil- 
leraiid.  Nous  aNoiis,  (piaiit  à nous,  d(‘vaid  la  Lommissioii,  (muis- 
taté  (|U(^  c(dl(‘  liisloii’(‘  éti‘aiig(‘  d'Arta\(‘rcès  (d  des  préscmts 
i*epoussés  par  vous  n'a  (‘xisté  ipu'  dans  votia'  imagination.  » L(‘ 
[11‘opos  d(‘  M.  Mi(dnd  Lagi-a\(‘  avait  été  dl•anlati((U(‘ment  (‘xploilé, 
au  [U’otit  d(‘  M.  IXlgard  (aunbi's,  emuim'  un  lémoiguag(‘  de  mora- 
lité transeeudant(‘  : tout  l'imivers  allait  apprcmdia*  i]u'accusé 
d'axoir  voulu  eajitm*  un  million,  M.  b'  s(‘(*rélair(‘  général  (m  a\ait, 
[•réalabbmieid,  dédaigné  (bmx,  av(‘c  b‘  minisir(‘  d(‘  l'intérieur,  sou 
[>èr(‘.  La  majorité,  ccdb*  ipii  a M.  Jaurès  poui*  professeur  de 
morale,  u'a  voulu  Noir  dans  loul(‘  ralfairc'  iusti‘uit(‘  par  la  Lom- 
missioii  (pi(‘  c(d  exploit  (b‘  la  pndiité  ministéiâelle  et^f]>erson- 
nelb‘  de  V.  (bmil)es  : (die  l'a  [u■oclamé  inconaiptible  et,, 
comme  M.  Lombes  a (bqà  déclaré  (pie,  j)our  lui,  la  justice  du 
Parlement  dominait  celb^  (b‘s  tribunaux,  (*et  ordre  du  jour  iiuiiui- 
iiise  sa  vertu  contre  tous  ses  calomuiat(Mirs  de  demain  et  (l'lu(*r; 
il  u'aura  plus  besoin  de  recourir  à la  Lour  d'assises,  comuu'  l'en 
a adjuré  encore  M.  Besson.  Vais  il  ne  j)Ouvait  suflire  (pie  la 
Lliambre  décrétal  l'incorruptibilité  de  sou  Robespieri'c  saiiitoii- 
geois.  Il  y a une  corruption  que  reuquét(‘  a démontrée  : c (*si 
celle  du  pouvoir  lui-même.  11  est  indéniabbv  désoianais,  qu(‘  b‘s 
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plus  hauts  foiictiüiuiairos  iiienteiit,  autour  du  président  du  Conseil; 
♦{lie  certains  magistrats  violent  le  Code,  pour  servir  « rintéi*èt 
supérieur  » du  Prince  » et  meme  des  principicules  ; (jue  les 
plus  louches  personnages  vivent  dans  l’intimité  de  nos  gouMU- 
nants.  La  Chambre  a donc  manqué  à son  devoir  en  écartant  d(‘ 
sa  délibération  les  conclusions  générales  de  reuquéte,  comme  si 
les  ((  abus  » signalés  par  la  (b)mmission  n’importaient  pas  au  gou- 
v(‘rn(‘ment,  parc<‘ (ju’ils  importent  peu  à M.  (.ombes.  CeÜv  C.om- 
missimi  (|ir(‘lle  avait  nommée  si  e\pi*essém(‘ut,  elle  en  a pr(‘sque 
désavoué  ramvi’e.  Il  est  vrai  que  les  Parlements  mampient  volon- 
tiers de  zèle  (d  d’énergie,  dans  ce  genre  de  procédui*e  : la  (Commis- 
sion qui  eut,  en  Anglet(‘rre,  à evaminer  les  com})tes  de  Walpole, 
siégea  vingt  ans  et  s(‘  sépai'a,  sans  se  prononcer;  la  Convention, 
(‘lie,  remplaçait  pai*  le  (Comité  de  Salut  ])ublie  les  cotumissions 
trop  débonnain's  ou  troj)  buites.  Mais,  si  M.  Combes,  dans  (‘es 
macbinations  (b'  sa  sollicitude  pat(‘rnelle  et  de  sa  dignité,  a pu  se 
moquer  de  la  (Chambn',  il  n'est  pas  si'u*  (pie  son  impunité  per- 
siste. Il  a laissé  M.  (Cottigiiies,  son  comjdaisant  procureur  de 
la  Républicjue,  se  démettre,  quand  il  aurait  fallu  le  révoquer,  et 
il  a iévo([uéM.  Michel  Lagrave,  (pi’il  pouvait  laisser  se  démettre. 
()n  l’intei'pellera  : M.  Mascuraud  lui-méme  lui  inllige,  dans  les 
journaux,  un  blâme.  Alteiulons,  pour  la  bu  de  cette  atfaire  aussi, 
les  « ides  d’automne  ».  (C(!  scandale  est  le  troisième,  après  les 
affaires  de  Panama  et  des  Humbert,  (pii  soit  lesté  un  mystère 
béant  devant  l’imagination  de  la  foule.  Malheur  aux  gouvernants 
(pii  régnent  dans  la  suspicion  ! 

Le  Sénat  votait,  le  7 juillet,  la  loi  qui  supprime  l’enseignement 
congréganiste.  Elle  était  promulguée,  le  surlendemain  : M.  Loubet 
y apposait  sa  signature  avec  sa  sérénité  ordinaire.  Le  10  et  le  11, 
M.  (Combes  s’empressait  de  l’exécuter,  en  fermant  plus  de 
3000  écoles,  et,  de  jour  en  jour,  il  publie  de  nouveaux  ordres, 
comme  s’il  y avait,  chaque  jour,  dans  un  département,  une  vin- 
dicte impatiente,  haletante,  à satisfaire  bien  vite.  Entre  les  mains 
fiévreuses  de  ^L  Combes,  le  délai  de  dix  ans  que  la  loi  lui  accorde 
ne  durera  pas  même  dix  mois,  si  la  série  de  ses  décrets  continue 
avec  cette  précipitation.  11  n’a  déjà  plus  que  IGOO  écoles  à dépos- 
séder de  leurs  congrégations  enseignantes.  Rien  ne  tempère  sa 
violence  : ni  la  douleur  des  enfants  et  l’angoisse  morale  des 
familles;  ni  la  détresse  des  maîtres  et  des  maîtresses  qu’il  con- 
gédie sans  même  leur  assurer,  comme  sous  le  régime  de  la  Con- 
vention, le  pain  quotidien  du  lendemain;  ni  l’étonnement  des 
municipalités,  consultées  vainement  par  M.  Waldeck-Rousseau 
-et  aujourd’hui  grevées  tyranni(|uement;  ni  l’indignation  des  libé- 
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raux  qui  avaient  la  l)oiiiie  foi  de  eroire  que  la  liberté,  lïit-elle  hi 
liberté  religieuse,  était,  par  essence,  la  raison  d’étre  de  la  Répu- 
blique. Rien  n’a  sauvé  les  congrégations  : de  souvenir  trois  au 
quatre  fois  séculaire  des  services  rendus  par  elles  au  peuple,  à la 
patrie,  à l’Etat  lui-inénie,  consacrait  leur  existence;  la  loi  de  11)01 
la  légitimait;  elles  étaient  autorisées:  or  le  gouvernement  les  a 
trompées,  le  Parlement  les  a traînes;  l’un  et  fautre  ont  abusé 
leur  contiance.  Il  y a plus  : elles  sont  les  \ictimes  d’un  rapt;  on  cou- 
lisque  leurs  biens,  on  vend  leurs  maisons,  et  l’affaire  enrichit  les 
robins  du  parti  qui  b‘s  dé|)(milb\  Elles  étaient,  certes,  une  démo- 
cratie, avec  la  forme  ré|mblicain(‘  de  leurs  institutions  et  de  leurs 
règles;  une  démocratie'  (pii  b's  identiliail  au  jieuple  lui-meiiu' 
dont  leurs  membres  étaieid  la  plupart  les  tils  et  les  tilles,  tout 
autant  (pie  les  laïqiu's  : leurs  oi'igines  n’onl  pas  troin  é grâce  devant 
nos  radicaux  (‘I  nos  soedalisb's.  On  n’a  pas  même  épargné  leur 
enseignemeid  pi’olessiemiu'l,  si  élo(piemment  (pie  le  marquis  d(' 
Adgiié  ait  proti'sté,  au  nom  de  la  Société  d(‘s  agriculteurs  de  Eranc(' 
([ii’il  (U’éside,  ('!  M.  le  comti'  de  lllois,  devaid  le  Sénat.  A eux 
seuls,  les  Eri'ri's  di's  Ecob's  clirétienm's  avaieni  12  établissements 
agrii'oles,  82  indiisli'ii'ls,  ('omnu'rciaux  : .8000  élèves  fieuplaienl 
b'ur  ruclu'  ou\ rièri'  (b'  Sainl-A icolas ; b'iir  orplu'linat  de  Fleuix 
formait  iOO  ('iifanls  au  iar(linag('.  D'un  coup,  M.  (aunbes  dissip(' 
toute  cette  forlum'  du  lra\ail  français.  Demain,  ce  sera  tini  ; 
ici,  l’outil  iH'posei'a  sons  la  roiiilb';  là-bas,  la  charnu'  demeurera 
cajilive  dans  h'  sillon;  l’ab'lii'r  si'ra  sih'ncieux,  la  [daine  sera 
vide,  de  l’aulu'  au  crépusciih';  ('I  M.  (aunbes,  pour  les  avoir 
paciliés  jus(|u’au  néaid,  (*roira  (pi'il  a sauvé  la  République.  Ci'ux 
(jui  ap[U‘iren(  à nos  ancélri's,  il  \ a plus  de  douze  siècles,  non 
seulemeid  les  lellia's,  mais  h's  sci('nc('s  ('t  b's  arls,  ne  peuveni 
plus  h's  professeï*  aujoui’d'bui,  dans  cetU'  France  (pi’ils  ont  tant 
('onîribué  à créi'i*  et  à glorilier;  ceux  (pii  ont  défriché  la  terre 
([ui  nous  aura  nourris,  lU'  p('u\eid  |dus  la  laboui*er.  Les  barbares 
de  la  civilisation  ('lirétii'iiiu'  sont  plus  durs  poiii*  eux  que  les 
barbares  di'  ranti([uité.  .Mais  tout  a été  dit  : ce  sont  maintenant 
les  faits  (fui  paiàeront  et  c’iîst  le  peuple  (pii  jugera,  ce  même 
peuple  qui  voulut  si  impérieusmnent  des  écoles  libres,  sous  h' 
Directoire,  et  ([ui  rouvrit  les  églisi's,  liien  avant  le  Concordat... 

Cette  loi  cruelle  ne  suffit  pas  encore  au  fanatisme  de  ses 
auteurs.  Le  jour  meme  où  M.  Combes  la  promulguait,  M.  Ruisson 
proposait  à la  Chambre  de  la  moditier,  en  sup[)rimant  le  peu  de 
liberté  qui  garantit  encore  l’existence  des  noviciats.  La  Chambre 
(rendons-lui  cette  triste  justice)  n’a  pas  voulu  récouter.  Elle  a 
senti  qu’il  y axmit  dans  cette  proposition  un  excès  et  un  abus  qui 
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'dépassaient  la  mesure  même  de  l’inopportunité  : l’excès,  c’était 
I de  déclarer  troj)  bénigne  une  loi  dont  d’avance  on  savait,  par  la 
'vantardise  de  M.  Combes,  qu’elle  allait  frapper  plus  de  trois  cent 
I mille  victimes,  maîtres  et  eidants;  l’abus,  c’était  de  vouloir  que 
Ma  loi  fiit  dans  nu  travail  de  réforme  continue  et  qu’à  peine  une 
I <[uestion  résolue,  uiu' sanction  domiée,  on  sommât  le  Parlement 
; de  se  déjuger  aussitôt.  Mais  M.  Buisson  a encore  aggravé  sa 
I dièse  par  un  mot  odieux,  volontairement  odieux.  « Là,  comme 
ici,  s’est-il  écrié  en  désignant  :ios  colonies,  l’école  congréganiste 
; fera  place  à une  école  qui  pouri*a,  si  bon  lui  semble,  prendre  le 
' titre  d’école  chrétienne  ou  école  catboliciue.  Qu’aura  donc  perdu 
I l’influence  française,  au  dehors?  Il  n’y  aura  de  changé  que  le  cos- 
i tume,  signe  d’un  asservissement...  » Cette  misérable  insulte,  cet 
j outrage  inutibi  a indigné  la  Chambi’e  : elle  a hué  M.  Buisson.  Dans  le 
I tumulte  pourtant,  cette  cinglante  a])ostropbe  de  M.  Georges  Bergei* 
I a pu  lui  parvenii*,  à lui  et  à M.  C.ombes  : « Monsieur  Buisson,  en 
I ma  qualité  de  protestant,  je  vous  demande  de  retirer  votre  mot  qui 
I est  injurieux,  antilibéral  et  antifrançais.  Monsieur  le  pi’ésident  du 
I Conseil,  vous  qui  avez  porté  la  soutane,  vous  ne  devriez  pas  sup- 
: porter  de  telles  pandes.  » M.  Buisson  a du  renoncer  à demander 
i l’urgence  pour  sa  proposition;  mais  il  n’a  pas  renié  son  mot  et  ce 
i mot  caractérise  historiquement  iin  homme,  un  pai'ti,  une  situation; 

' d’autant  plus  que  M.  Buisson  n’a  pas  l’excuse  de  l’ignorance  : il 
est  un  des  docteurs  de  la  majorité,  à l’égal  de  M.  Combes.  Il  n’y 
a pas  un  philosophe  qui  ne  saclie  que  le  plus  grand  effort  de 
l’homme  libre,  son  acte  de  liberté  le  plus  puissant  et  le  plus 
noble,  c’est  de  s’  « asservir  » à Dieu,  non  seulement  avec  toute 
son  âme,  mais  avec  ses  instincts,  ses  passions,  ses  goids,  ses 
habitudes.  Dans  cet  « asservissement  »,  il  y a une  discipline 
idéale,  celle  de  l’obéissance  divinisée.  Ceux  qui  se  l’imposent 
sont,  psychologiquement,  des  héros,  avant  d’être,  religieusement, 
des  saints,  et  elle  les  affranchit,  mieux  certes  que  le  civisme 
d’aucune  politique,  de  toutes  les  tyrannies  de  ce  monde,  soit  qu’ils 
appliquent  leur  génie,  comme  saint  Anselme  ou  saint  Thomas 
d’Aquiir,  à la  métaphysique,  à la  théologie,  soit  qu’ils  vouent  leur 
cœur  tout  entier,  comme  saint  Dominique  ou  saint  Vincent  de 
Paul,  à la  charité.  M.  Buisson  n’a  qu’à  regarder  autour  de  lui, 
dans  la  Chambre  même  : il  a des  amis  qui,  sans  porter  le  costume 
de  leur  « asservissement  » radical  ou  socialiste,  sont  servilement 
assujettis  à unedemi-douzaine  de  vaniteux,  d’énergumènes,  de  niais, 
dans  le  comité  de  leur  circonscription;  il  y en  a même  que 
M.  Waldeck-Rousseau  conduisait,  d’un  geste  arrogant,  au  scrutin, 
comme  des  suhalternes,  et  d’autres  que  Comhes  y traîne 
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cüinjiie  (les  es('la\es.  Mais  M.  Buisson  esl  à la  lois  un  sta  taiiv  et 
im  démagogue  ([ue  le  Ijel  esfuM  du  sopliiste  ne  corrige  pas.  H a 
traité  un  joui'  de  « li\rée  iguomiuieuse  » i'uuiforiue  du  soldat  : 
c’était  à Geuè^e,  dans  uu  congrès,  il  y a (pielque  trenle-ciu(|  ans.. 
Oueüe  e\i>érieuce  lui  faudra-t-il  doue  [)Our  apprendre  (pie  dilfanier 
la  servitude  sacrée  (pii  attaclu*  à Dieu  et  la  ser\itude  patri(di(pie 
(pii  attaclie  au  drapiNui,  c\*st  dégrader  dmiv  des  forc(*s  les  plus 
nécessaires  à la  vie  (ruii  peiipli*  (d  à sa  gloire? 

l.e  témoignage  jiidiciaii'i*  ou  même  [(ai'lemeiitain*  ii'est  plus 
libre,  eu  Fraiiciv  M.  (bmib(‘s  révmpie  b*  témoin:  le  pimaireiir 
généra!  de  la  (?our  (l(‘  cassation  rinsiilti*;  le  ministre  dt*  la  giiern' 
l(*  sup[)rim(‘.  L’iiisiilli*,  b*  commaiidaiit  Guigmd  l'aNait  subie;  l;i 
suppression,  il  eu  a été  immacé.  (àd  boiim'de  bomim*,  c(*  lo\al 
soldat,  ami  sé\èn‘  (d  zélé  de  la  \érité,  diabudiidim  sagace  et  scrupii- 
b‘u\,  gênait  la  faidion  drexfiisarde  (bmt  b‘  général  André  s\‘sl  fait 
autanl  b‘  mandalairi*  (pu*  l’agmit.  11  ariirmait,  bier,  (boaiit  la  Goiir 
(11*  cassation,  la  culpabilité  de  Dre}  fus,  (d,  |>armi  ses  pr(*u\(‘s,  il 
produisait  des  faux  (ju  il  assiin*  a\oirété  fabriipiés  par  t(d  ou  t(‘l 
(b‘  nos  ministnvs  : il  n’Iiésitait  pas  jdiis,  dans  cidte  ré\élalion, 
(pi(‘  b‘  jour  où  il  a\ail  déimncé  le  faux  du  c(dou(d  lleur\.  Le 
général  André  Ta  jugé  fou.  Il  Ta  soumis  à iim*  Nisite  de  mé(ba‘ins 
militaires  (dn»isi>  par  lui;  (d,  (piami  M.  Lasies,  dans  une  iiiterp(‘l- 
lation  (pii  a soul(‘\é  géiiér(ms(*m(ml  la  colèn*  (b‘  la  ( Ibambre,  lui 
a (b‘mau(l('‘  com|)l(‘  de  c(d  a(  le  monstrinmx,  b*  général  André, 
dont  b‘s  discours  incob('*rents  ont  |>res(pi(‘  illiisti’é  c(‘rlaiiis  ban- 
(pnds,  a balbutié  (pu*,  cou\(‘rsaiit  jadis  a\ec  le  c(miman(lant 
tàiigmd,  il  lui  avait  paru  (pi(‘  son  int(‘rlo(‘ul(mr  pbilos((pliait  sur 
b*s  (publions  s(»ciales  comme  un  individu  dénué  (b*  raison,  il 
l'aiil  vraiiiKMil  au  général  André  une  fatuité  faiitasli(pie  pour 
prmidia*  son  propn*  jug(‘m(‘nl  comiiu'  un  critérium  intidbadind 
(d  |)our  (lé(darer  (pie  c(dui-là  t*sl  fou,  (pii  léa  pas  la  même  immla- 
lifé  (pie  lui,  (‘U  malièr(‘  de  soci(dogi(‘  ; surtout  (piaiid  il  s'agit  (b‘^ 
(lé(d(b‘r  si  b‘s  (pnvslions  sociab'S  |>euv(mt  si‘  résoudri*  (‘oiiiim*  (b‘S 
pr(d)lèim*s  malbémali(pi(‘S.  Il  n'(‘st  pas  sur  (pu*  b‘  général  André, 
(jui  s(‘  largu(‘  (rêlri*  uu  (b*s  (lo(drinair(‘s  du  posilivisme  coiibmi- 
[(orain,  n'ait  jamais  énoncé  lui-même  iiiu'  luaxiim*  aiialogin*. 
((  L'esprit  géométriipie  ».  c(dui  (pu‘  Dascal  a déliiii,  est  un  des 
traits  distimdifs  de  notre  i‘a(*e;  à b‘  considérm*  comme  uu  sigin^ 
de  folie,  uu  nombre  inrini  de  Français,  tbéoriedens  poliliipies  ou 
autres,  seraient  tout  simpleimmt  des  tous.  L'interpellation  (b^ 
M.  Lasies,  assisté  de  M.  (tautbi(‘r  de  Clagiiv  id  même  de  M.  A a- 
zeilles,  a sauvé  le  commandant  Ciiignet  d'un  internement  jdiis  ou 
moins  privyisoin'.  .Mais,  le  lendemain  encore  de  la  séance  où  la 
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,(>iiainl)n‘  a\jiil  si  \iv(‘m(Mil  maiiilVsté  au  gâiiéral  Andiv  sa 
i i*(‘[U*Hi)a!i(m,  il  imposail  au  (‘umiuaudaiii  (ad^uet  uu  sueoud 
,(‘\auiou  (ralÛMialinii,  d(‘\aul  uu  aulru  jui’v  médi(*al  (lu'il  foirait 
;à  taiir  sa  soutoiua»;  cl,  c(‘ll(‘  fois,  iul(M*|)(dlc  par  M.  de  Moulc- 
l'bcllo,  il  lia  paraissail  pas  au  Palais-l^uirboii  : il  était  absent  par 
ordre;  M.  (louda^s  (‘scamotait  l(‘  p(M*souuag(‘  avec  la  irpousi'. 
L'alTain'  du  capitaine  Dautriclu'  (d  d(;s  trois  oflicr(*rs  dcicmis 
à la  prison  du  (di(‘i‘cb(‘-.Midi  (‘sl  mal  (*onnu(‘  imcoiaî;  mais 
' cll(‘  (‘onstiluc  uu  d(‘s  iiicidimls  nou\cau\  (‘ires,  [>our  Tatfain' 

I l)i’('\rus,  pai*  l(‘s  prot(‘ctcui*s  (d  les  protégés  du  Irailri',  avec  un 
acdiarmunent  indomplabb»,  (d  p(Mit-('dr(‘  (mi  sera-t-elle,  dans  les 
: abus  (péon  pmil  entr*(‘voii*  d(\)à,  un  des  mystères  les  plus 
i scandaleux.  L'arbiti’aiix*  (|ui  rè<j;u(‘  sous  e(‘  ^•oiivernement  n’est 
|Kis  s(‘ulement  inouï  dans  un(‘  ir[)ubli(ju(‘,  mais  dans  notir  siècle. 

, Tant('d  M.  Combi‘s  e(mtis(ju(‘  iim'  liberté,  une  pirpriété;  tantf'it  le 
I •j^énéral  André,  un  liomimv  M.  Millei'and  lui-méme  en  vient  à s(‘. 
plaindre  (pi’il  n’\  ait  plus  aiijoui’d’bui  de  « sécurité  pour  per- 
sonn(‘  » ; pour  persomu'  et  jioiir  riim.  ()i‘,  (piaud  la  t\i‘annie,  léga- 
lisé(‘  ou  non,  élouHe.  tous  l(‘s  droits  run  après  l’autre;  (juand 
I rop[>r(‘ssion  j)ès(‘  d(‘  plus  cm  plus  lourdement  sur  l’état  moral  et 
I inatéi’iel  du  pays,  la  nation,  d’aboial  soutirante,  jmis  accablée, 
i appelle  bientôt  d(‘  si's  ^(eu\  un(‘  juMdurliation,  (jiielle  ([u’elle  soit, 
((ui  (dian^(‘  le  réj^inny  coniim'  l’orage  cbange  l’atmosphère.  La 
l’rance,  simible-t-il,  commen(‘e  à soupirer  après  l’orage. 

Si,  dans  (*es  derniers  débats,  la  (diamlire  a jiai’fois  montré  plus 
d(‘  pudeur  rpie  le  ministère,  on  ne  sait  pas  lequel  des  deux  a été  le 
1 pire,  dans  l’élaboi'ation  de  la  loi  (pii  institue  le  service  de  deux 
! ans  : le  gouvernement  n’a  pas  été  moins  coupable  par  ses  défail- 
I lances  que  le  Parlement,  par  ses  exigences.  Ils  n’ont  pu  s’aveuglei* 

• siii*  le  tort,  funeste  peut-iHre,  que  cette  loi  allait  faire  à la  défense 
nationale.  Ils  n’ont  obéi  cependant  qu’à  leur  égoïsme  : l’un  vou- 
lant garder  son  mandat,  à force  de  populacerie  électorale;  l’autre 
son  portefeuille,  à force  de  courtisanerie  législative.  Le  général 
André  a forfait  à tous  les  devoirs  de  sa  fonction.  On  discutait  des 
articles  de  la  loi  qu’il  avait  approuvés  devant  le  Sénat;  il  les 
défendait;  la  Chambre  les  repoussant,  il  les  abandonnait  : ainsi, 
pour  l’appel  des  vingt-huit  jours  et  pour  celui  des  treize  jours, 
qu’il  avait  déclarés,  tout  à l’heure,  « absolument  indispensahles  ». 
On  pouvait  croire  qu’il  poserait  courageusement  la  question  de 
confiance;  on  l’y  provoquait  même.  Non,  il  ne  jettera  pas  son 
litre  de  ministre  dans  la  balance  du  vote;  plutôt  perdre  son  pays. 
Ouatre  fois,  en  moins  d’une  heure,  il  capitule.  On  le  raille. 
Ohiatre  fois,  on  lui  crie  : « Démission!  » Il  demeure,  impassihle,^ 
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stoïque,  è sou  l)aiic,  avec  le  vague  espoir  que,  sa  défaite  et  sa 
faute,  le  Sénat  voudra  bien  les  réparer,  en  octobre.  Nous  sommes 
injuste.  Le  général  André  a eu  une  velléité  de  fierté  héroïque, 
quand  le  socialiste  Contant  (d’Ivry)  a prétendu  interdire  au  soldat 
le  port  de  ses  armes.  11  a tressailli.  D’une  voix  émue,  il  a 
menacé  de  déposer,  lui,  son  épée  ministérielle,  et  cette  parole  a 
suffi  : il  a vaincu.  Mais,  quels  que  soient  les  détails  du  nouveau 
service,  le  mal  irrémédiable,  c’est  que,  désormais,  la  loi  militaire, 
la  loi  qui  doit  assurer  la  protection  de  la  patrie,  devient  uik' 
surenchère  démagogique,  devant  le  suffrage  universel;  un  enjeu 
pour  les  partis,  dans  1(‘  Darlement.  Elle  abaisse  la  notion  du 
sacrifice  civique.  Ell(‘  démoralise  farinée  en  la  livrant  aux  elîorts 
incertains  et  aux  entreprises  continuelles  des  politiciens.  Ell(‘ 
amoindrit  la  sécurité  de  noti*e  pays.  Depuis  le  jour  où  la  Eranre 
a vu  son  drapeau  se  déchirer  sur  sa  frontière  d’Alsace-Lorraine, 
elle  a,  trois  fois,  entièrement  remanié  sa  loi  militaire.  Elle  ne  la 
changera  pas  une  (|uatrième  fois  sans  cesser  d’avoir  une  armée, 
pour  se  donner  la  niilic(‘  de  f « internationalisme  »,  si  chèi*e  à 
M.  Jaurès.  Elle  n'aiira  plus,  en  ce  temps-là,  qu'à  exhaler  le  cri 
juithétique  de  sa  vieille  chanson  de  geste  : « Koland  est  mort.  » 

M.  Combes  complète  la  sinistre  gravité  de  ces  événements  par 
nn  contlit  ({ii’il  ci-oit  ju'opice  à son  apothéose.  Ce  serait  la  rup- 
ture, non  plus  s(*ulemeut  diplonudique,  mais  religieuse,  de  la 
S{épubli(|ue  et  du  Saint-Siège.  Le  prétexte  qu’il  s’est  choisi  est 
étrange  et  l’occasinn  parait  pitoyable,  quand  on  songe  à Ja 
grandeur  des  intérêts  dont  M.  Combes  se  joue,  pour  relever 
devant  son  parti  son  crédit  ministériel.  D’abord,  les  journauv 
qu’il  inspire  ordinaiirment  ont  raconté  ([ue  plusieurs  archevêques 
et  évêques  avaient  été  convo([ués,  à Home,  [)ar  le  Pape,  pour  ôt!*(‘ 
admonestés  sur  la  facilité  ti‘0|)  amicale  des  relations  qu’ils  parais- 
saiententreteuiravec  le  gouvernement.  Cette  allégation  étaitfausse. 
Elle  a été  immédiatement  démentie  par  chacun  des  prélats  dési- 
gnés. Puis,  les  conlidents  de  M.  Combes  ont  ébruité  « l’affaire 
de  Laval  » et  « l’atfaij'e  de  Dijon  » ; ils  ont  aftirnié  que,  par  ciiuj 
lettres  du  cardinal  Vannutelli,  du  cardinal  àMerry  del  Val  et  du 
Nonce  apostolique  de  Paris,  le  Pajve  avait  avisé  l’évêque  de  Laval 
de  donner  sa  démission,  « vu  l’état  de  trouble  de  son  diocèse  », 
et  invité  révêque  de  Dijon  à comparaître,  le  27  juillet,  devant  la 
Congrégation  du  Concile,  i)Our  ré])ondre  à certaines  imputations 
de  son  clergé.  Le  Pape,  disaient  les  polémistes  du  président  du 
Conseil,  avait  ainsi  violé  le  Concordat  : il  n’avait  le  droit  ni  dr 
communiquer  avec  des  év  êques  français  par  de  pareilles  missiv  es, 
ni  d’imposer  à aucun  l’abdication  épiscopale.  En  conséquence,  le 
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goiiveniemeiit  avait  adressé  au  Vatican  un  ultiuialnui  : ou  le  Pape 
i ((  retirerait  » les  lettres  incriminées,  ou  les  rapports  diplomatiques 
de  la  France  et  du  Saint-Siège  seraient  brisés  sans  délai;  et  les 
: familiers  de  M.  Combes  s’empressaient  d'annoncer,  par  surcroît, 
i la  très  prochaine  dénonciation  du  Concordat.  Jusqu’à  ce  jour,  les 
1 textes  dontM.  Combes  voudrait  arguer  n’ont  pas  été  ofticiellemeot 
; publiés;  les  actes  d’accusation  qu’on  a pu  produire,  à Rome, 

' contre  les  deux  évêques  de  Laval  et  de  Dijon,  sont  secrets;  l’idti- 
i inatum  du  gouvernement  est  encore  dans  ses  archives  : toute 
j discussion  serait  donc  prématurée,  actuellement.  Il  y a toutefois 
i un  principe  historique  et  religieux  qui  prévaut  d’avance,  dans  la 
j question,  sur  tons  les  raisonnements  de  M.  Combes  : c’est  que  le 
j Concordat  lui-même,  en  obligeant  les  deux  puissances  à régler 
I d’un  commun  accord  toutes  les  affaires  mixtes  du  spirituel  et  du 
i temporel,  laisse  au  Pape  seul,  dans  l’ordre  des  choses  purement 
I spirituelles,  la  maiti'ise  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Le  Pape  ne 
i serait  plus  le  chef  de  l’Eglise,  s’il  ne  possédait  plus  la  liberté 
I de  juger,  de  condamner,  d’interdii*e,  d’excommunier  même  un 
I évê([ue  qui  aurait  péché  contre  la  morale  chrétienne  ou  failli  à 
l’orthodoxie  catholique.  Si  tel  était  le  cas,  dans  les  « affaires  » de 
Laval  et  de  Dijon,  l’improbité  g(mvernementale  de  M.  Combes, 
champion  quand  même  de  deux  évêques  reconnus  indignes, 
éclaterait  aux  yeux  des  honnêtes  gens,  non  seulement  de  la  France 
entière,  quels  que  soient  les  partis  qu’ils  suivent,  mais  du  monde 
entier,  quels  que  soient  les  cultes  qu’ils  professent.  A supposer 
qu’il  ait  voulu,  par  ce  conflit,  distraire  un  peu  de  ses  édits  de 
proscription  scolaire  la  douloureuse  attention  du  pays,  il  se  sera 
bien  trompé  : il  double,  au  conti*aire,  la  lutte;  c’est  la  guerre 
religieuse  qu’il  a l’imprudence  d’engager  des  deux  dotés,  simul- 
tanément. 

En  Extréme-OrieLd,  les  hostilités  continuent  avec  une  opiniâ- 
treté dont  s’étonnent  les  prophètes  qui  voulaient  que  la  saison 
lut  une  trêve  : peu  de  pluies,  paraît-il,  et  beaucoup  de  sang.  De 
Saï-Ma-Tsé  à Haï-Tcheng,  à Ta-Che-Kiao,  on  se  bat  partout, 
sans  qu’une  bataille  décisive  ait  lieu  nulle  part.  L’armée  japo- 
naise piétine  dans  cette  région,  même  victorieuse  au  défilé  d(^ 
Motien-Ling;  elle  hésite  à occuper  Inkéou,  Niou-ïchouang,  même 
maîtresse  de  Kaï-Ping.  Elle  feint  de  déborder  l’armée  russe, 
tantôt  pour  atteindre  Liao-Yang  par  la  droite,  tantôt  par  la 
gauche  : c’est  une  manœuvre  perpétuelle  qui  ne  la  mène  vers  le 
but,  un  moment,  que  pour  s’arrêter  ou  rétrograder  aussitôt,  bien 
qu’elle  ait  franchi  le  Yalou  depuis  le  1^'^’  mai  déjà.  On  ignore 
l’emplacement  de  ses  avant-postes  devant  Port-Arthur,  où  le 


CllROMUl  E l'OLlTlOl'E 


;]08 

général  Stœssel  prévient  encore  tons  les  assanls  : or,  c'est  le 
5 mai  querarmée  qni  attaque  Porl-Arlliur  déhaiafuait  à Pi-Tsé-Oiio. 
Quelles  senties  diflicnllés  (fui  i*etai*dent,  en  .Mandcimnrie  spécia- 
lement, les  mouvements  de  rarmée  japonaise  on  (pii  en  ])aralysent 
les  succès  mêmes?  Ses  généraux  n’ont-ils  pas  assez  des 
:280  000  hommes  dont  ils  ont  effectué  la  jonclinn?  Se  détient-ils 
de  la  délensive  si  agissante  de  Koiu'opatkine,  (pii  semhlerait  les 
attendre,  avec  contiance,  dans  les  retrancliements  de  laao-Yano‘> 
Craignent-ils  qu’il  se  soit  ménagé,  là,  une  snpériorité  numérique, 
habilement  dissimulée?  Est-il  vrai  qu’il  ait  (piatre  corps  d’armée 
campés  autour  de  Moukden?  Ce  qni  (‘st  sur,  c’est  qn’il  faut 
!*egarder  aujourd’hui  comme  nue  épO([ue  fahnleiise  celle  où,  selon 
la  remaj-qne  de  Saint-Evremond,  ((  de  gi*an(ls  hommes  comman- 
daient de  petites  armées  » et  on  « ces  petites  armées  faisaient  de 
grandes  choses  )>.  Ea  mnititnde  règne,  en  C(i  siècle,  jusque  sur  les 
champs  de  hatailhv  (jnand,  (ui  septemhj*e,  Konropatkine  aura 
snns-ses  dra[)(‘an\  tontes  les  foiTes  ([ne  la  ]{nssi(‘  lui  destine,  et  le 
maréchal  Oyama,  lontt's  (udles  (fue  le  Japon  s(‘  sera  épuisé  à lui 
fournil*,  la  guerriy  sur  ce  terrain  (pii  n’est  im  coin  de  la  patrie  ni 
pour  l’un  ni  poni*  l’antre  des  deux  Indligérauls,  sera  Vuw  des 
épisodes  les  plus  effroyables  ([ii’anra  (*omuis  l’histoire  moderne 
(!('  l’Asie  (d  de  rEnropiu 

Par  delà  !’Atlanli(|n(‘,  l’éleclion  présidentielle  (pii  se  prépare, 
aux  Etats-Enis,  intéresse  l’Eiii’ope  pins  ([n’oi*dinairement.  Ee 
président  Roosi'velt  a été  choisi  comme  candidat  [lar  le  parti  i*épu- 
hlicain,  dans  la  convention  (h‘.  Chicago,  à l’niianimité.  Avec  sa 
probité  si  hante,  la  vignenr  de  son  caractère,  son  éloquence  origi- 
nale, son  sens  prati(pie  (d  sa  culture  intellectuelle,  il  a imposé  sa 
Ihme  personnalité  à son  [larti,  dont  il  a comme  ajiprivoisé  l’envie. 
Il  avait  surtout,  devant  la  nation  tout  entièi*e,  une  vertu  mainte- 
nant prestigieuse;  il  incarne  le  patriotisme  américain,  dans  sa 
nouvelle  intensité.  Son  (“oncni*i*ent,  le  juge  Ihirker,  président  de 
la  Cour  d’appel  de  New-York,  l'eprésentei’a  le  parti  démocrate.  I! 
ne  brille  (pie  par  sa  médiocrité  : de  huit  (*om])étitenrs,  il  était  le 
[dus  effacé;  on  l’a  préféré  à àl.  C.hvveland  hii-méme.  M.  Roosevelt 
sera  cei*tainement  nommé.  Ce  n’est  pas  sur  la  politique  intérieure 
(le  la  Répuhli(pie  que  sa  seconde  ju’ésidence  influera  le  plus  : la 
convention  de  Chicago  n’a  mis  dans  son  [U’ogramme  rien  qui  soit 
très  signiticatif  ou  impératif.  D’ailleurs,  les  institutions  des  Etats- 
Enis  sont  autrement  stal)les  que  les  m'itres;  leurs  lois  ne  varient 
pas  avec  une  pareille  fréquence.  Quant  à leurs  destinées,  leur 
orgueil  les  leur  montre  se  déployant  sur  un  espace  de  temps  in(l(î- 
lini.  fis  sont  loin,  ce  semble,  de  la  période  critique  où  selon  la 


CIIUÜ-XIQI'K  l’OLlTiOl  !•: 


301> 


‘ j)j*édictiüJi  de  Macaiilay,  riiiiinensité  de  leur  lej'riloire  éüuîl 
couverte  étj’oileiuent  par  uue  population  surabondante,  le  paupé- 
I risnie  y suscitera  le  socialisme  avec  une  \ iolence  plus  licencieus(^ 
j et  plus  destructive  que  dans  notre  vieux  monde.  Lointaine  aussi, 

I la  phase  où  le  principe  républicain  pourrait  s’affaiblir,  aux  Etats- 
j Unis  : leur  fédéralisme  est  une  des  conditions  les  plus  essentielles, 

I une  de*s  garanties  les  plus  formelles  de  leur  constitution  répnbli- 
I caine.  Mais  1’  « impérialisme  » inauguré  par  ^Ïac-Kinley,  reven- 
! diqué  par  M.  Hoosevelt  et,  di[)lomatiquement,  perfectionné  pai- 
i M.  Ha) , tend  à nnalilier  de  plus  en  plus  la  politique  exté]‘ieui*e  des 
; Etats-Unis.  I^a  doctrine  de  Monroë  s'accommode  à tontes  les 
I ambitions  de  cet  « imj>érialisme  » : elle  ne  défend  plus  l'Améiaque 
' contre  l’Europe;  elle  devient,  [omi  l’Euroiay  une  menace.  C’esl. 

! là-bas,  un  des ,dang(M‘s  de  ra\enir  et  la  ^•ééle('lion  du  pi'ésidmd 
' Ilousevell  1(‘  pi‘é(‘is(‘,  s’il  m‘  l’aggrave  pas. 
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tigablement son  Histoire  de  l’Em- 
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constitution  de  l’unité  italienne,  de 
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de  la  France  en  présence  de  cette 
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préparée  et  à laquelle  elle  ne  savait 
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sodes de  la  lin  de  l’aventure  mexi- 
caine ; nous  en  avons  publié  un  des 
plus  intéressants. 

A mesure  que  l’auteur  lui-même 
est  plus  mêlé  aux  événements  sans 
affaiblir  la  sincérité  de  ses  juge- 
ments, il  s’attache  à leur  donner 
plus  de  sérénité  et  d’impartialité. 
Tous  ceux  qui  s’intéressent  à une 
histoire  qui  reste  une  histoire  con- 
temporaine, liront  ce  volume  avec 
intérêt  et  profit. 


Les  Jacobins  au  pouvoir.  Nou- 
velles études  sur  la  Franc-Maçon- 
nerie contemporaine,  par  Paul 
Nourrisson.  Un  vol.  (Perrin). 
Dans  cette  nouvelle  série  d’études, 
l’auteur  montre  les  Jacobins  mar- 
chant à la  conquête  du  pouvoir,  et 
fait  connaître  l’usage  qu’ils  en  font. 
Dans  l’introduction,  il  a essayé  de 
répondre  à une  objection  qui  a été 
produite  dans  ces  temps  derniers  par 
ceux  qui  ne  nient  pas  la  puissance 
de  la  secte,  mais  qui  craignent  qu’on 
ne  l’augmente  encore  en  la  faisant 
connaître  au  public.  L’ouvrage  com- 
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prend  l’analyse  de  quatre  convents 
et  de  deux  congrès  internationaux, 
dont  les  comptes-rendus  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  commerce.  Il 
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çonnique. 
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merveilleux  progrès,  débordent  de 
plus  en  plus  sur  le  monde.  Au 
moment  où  s’affirme  leur  concur- 
rence économique,  il  est  indispen- 
sable de  bien  connaître  les  forces  de 
ces  redoutables  rivaux  et  de  se 
rendre  compte  de  l’œuvre  qu’ils  ont 
déjà  accomplie. 

M.  P.  Leroy-Beaulieu  ne  s’est  pas 
borné  à une  étude  purement  statis- 
tique. Connaissant  le  milieu  amé- 
ricain par  un  séjour  prolongé  qu’il 
a fait  aux  Etats-Unis  il  y a peu 
d’années,  il  met  en  relief  le  côté 
social  aussi  bien  que  le  coté  écono- 
mique des  diverses  questions  qu’il 
aborde,  et  il  recherche  les  facteurs 
moraux,  aussi  bien  que  les  facteurs 
matériels  des  succès  des  Américains. 

Ce  substantiel  ouvrage,  riche  de 
faits  et  d’idées,  s’impose  à l’att'^ntion 
de  tous  ceux  qui  tiennent  à étudier 
le  sens  et  la  direction  du  prodigieux 
essor  de  la  démocratie  américaine. 
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Exposé  vivant  autant  qu’impartial 
de  la  politique  italienne  du  grand 
Pape  du  moyen  âge.  Sans  dissi- 
muler l’ambition  qu’avait  Inno- 
cent Ilf  de  devenir  un  très  grand 
seigneur  féodal,  l’auteur  a montré 
le  but  supérieur  de  pacification  et 
de  civilisation  qui  inspirait  ce  désir. 
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Je  suis  heureux  de  répondre  à Tappel  de  luoii  cher  Eiienne 
Lamy.  Je  lui  adresse  cette  étude  avec  mou  salut  hieu  cordial,  eu 
souvenir  du  temps  heureux  où  nous  avons  parcouru  ensemhle  à 
cheval  ce  merveilleux  pays  de  Tunisie.  La  France  y a fait  tant  de 
bien  et  l’on  voudrait  qu’elle  y fut  mieux  récompensée  encore 
qu’elle  ne  l’est  à l’heure  actuelle.  La  hriisque  apparition  de  l’accord 
franco-anglais,  et  notamment  de  la  convention  relative  au  Maroc 
et  à l’Egypte,  m’a  rappelé  ces  jours  d’enthousiasme  où,  sons  la 
conduite  d’un  autre  hou  Français,  René  Millet,  nous  suivions  en 
Tunisie  les  progrès  de  l’idée  française  paiani  les  indigènes.  C’était 
l’apogée  de  l’expansion  de  nos  idées  nationales  et  de  nos  senti- 
ments dans  le  pays  tunisien.  C’était  le  temps  où  les  étrangers 
n’avaient  pas  encore  chance  de  noyer  l’élément  français.  Pour 
le  Maroc,  c’est  à peine  l’aurore.  On  annonce  en  France  que  le 
Maroc  va,  dans  une  fraternité  pacifique,  s’unir  à nous;  les  indi- 
gènes, au  IMaroc,  espèrent  que  la  France  va  leur  rendre  la  paix  et 
la  libre  jouissance  de  leur  pays,  en  compagnie  d’associés  français, 
qui  se  contenteront  de  partager  leurs  espérances  et  leurs  profits. 
J’ai  foi  que  ce  jour  luira  où  le  Maroc  sera  francisé,  c’est-à-dire 
appelé  à prendre  sa  part  de  toutes  les  générosités  de  notre  race 
et  de  nos  lois,  sans  perdre  son  originalité.  Mais  je  ne  crois  pas 
être  un  mauvais  prophète  en  disant  que  j’entrevois  cet  espoir 
bien  au  delà  de  la  limite  de  ma  vie  et  meme  de  la  vie  de  plus 
jeunes  que  moi. 

En  examinant  la  convention  signée  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne,  j’ai  fait  tout  l’effort  qu’on  peut  demander  à un  homme 
de  bonne  volonté  pour  aborder  l’étude  du  Maroc  et  de  la  ques- 
tion marocaine  avec  une  impartialité  rigoureuse.  J’ai  essayé  de 
me  soustraire  à la  tentation  béate  d’éprouver  une  joie  sans 
critique  en  présence  du  simulacre  de  prise  de  possession  du 
Maroc  qui  nous  est  annoncée  : j’ai  essayé  également  de  com- 
prendre que  l’habileté  des  diplomates  et  des  gouverneurs  de 
colonies  peut  atténuer  dans  une  large  mesure  les  imperfections 
et  les  obscurités  de  traités  tels  que  celui  qui  vient  d’être  signé. 

3«  LIVRAISON.  — 10  AOUT  1904.  26 
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longs  mois.  D’ailleurs,  que  le  voyageur  aille  de  Tanger  ou  de 
R’bat  à Fez,  de  Mazagan,  de  Safi  ou  de  ^logador  à ^lerrakeeli,  il 
traverse  toujours  de  vastes  étendues  de  savanes,  de  steppes  et 
même  de  déserts.  C’est  bien  la  preuve  de  la  prépondérance  des 
vents  terriens  et  secs  sur  les  vents  marins  et  fécondants.  Pendant 
l’été,  nombre  d’aftluents  du  Sebou,  de  l’Oum-er-Bia  et  du  ïensift 
coulent  à sec,  comme  disait  Victor  Durin  des  tleuves  de  la  Grèce, 
et  sont  incapables  de  rejoindre  le  cours  d'eau  i)rineipal.  Au 
Maroc,  comme  en  Tunisie,  alternent  les  souflles  de  la  mer  et  ceux 
du  désert.  Le  Maroc  est  un  Portugal  doté  de  plus  hautes  mon- 
tagnes, mais  il  est  plus  près  des  rayons  du  soleil,  plus  près  aussi 
du  désert;  l’océan  d’eau  et  l’océan  de  sable  s’y  livi’cnt  liataille. 

Toutefois,  on  a [)U  dire,  avec  ({ludipu' justesse,  si  l’on  s'abstient 
du  petit  so[)liisnie  dont  nous  venons  (re\pos(‘r  les  tei’ines  essen- 
tiels, (pie  le  Maroc  est  le  IVagmmd  b*  ()lus  montagneux  et  le  pins 
maritime  de  tout  le  Maghreb.  Diqà  l’on  a\ait  fait  valoii*,  dans 
des  comj)ai*aisons  eidi*e  l’Algérie  (d  nolr(‘  [)a\s  de  [irotectorat  de 
l’esl,  la  ([ualité  maritimi‘  supériinire  (h;  la  Tunisie.  Mais,  c’était 
un  peu  de  rhétoriipie  géograpliiipie  (pie  l’Iiabitude  de  vanter  la 
double  exposition  inarilime  (l(‘  la  Tunisie  sur  le  bassin  occi- 
dental au  nord,  sur  h*  bassin  oriimtal  de  la  Méditeri’anée  à l’est. 
Une  exposition  mai-iliim»  n’est  rimi  ou  (‘st  [>eu  de  chose,  s’il  n’y  a 
pas,  en  ari‘ière  (h‘  la  lisière  marine,  toiit(‘s  les  i‘ichesses  qui  sus- 
citent et  font  vivr(‘  h‘  coinm(‘i*c(‘.  Or,  en  Algérie,  les  i*iches  pays 
du  Tell  sont  scindés  mi  un  grand  nombre  de  [letites  régions,  dont 
chacune  a son  port,  on  dii’ail  volontiers  sa  « marine  » on  son 
((  échelle  »,  comme  autrefois.  La  construction  des  routes  et  des 
chemins  de  fer,  l’amélioration  des  ports  (pii,  d(‘  ce  chef,  ont  eu 
désormais  une  plus  grande  grande  foi'ce  d’alti'action,  ont  déter- 
miné des  agglomérations  de  commerce  un  peu  [ilus  foi’tes  (pi’ail- 
leurs,  à Oran,  à Alger  et  à Philijipeville.  lOi  Tunisie  le  fait  (pii 
frappe  l’observateur,  c’est  la  concmitration  d’une  grande  partie 
(les  richesses  agricoles  dans  luu;  ^allée  unitaire,  celle  de  la  Me- 
djerda,  et  par  suite,  la  formation  d’un  débouché  également  unitaire, 
celui  de  Tunis.  Bizerte  disputeinit  volontiers  à Tunis  une  part 
des  débouchés  des  beaux  pays  de  la  Medjerda.  Mais,  à l’est,  à part 
la  bonne  fortune  de  Sfax,  à la([uelle  on  a créé  le  rôle  spécial  de 
débouché  des  mines  de  phosphates,  chacun  des  ports  n’a  qu’un 
rôle  restreint.  C’est  (pi’en  arrière  de  la  lisière  du  Sahel,  le  pays 
devient  vite  sec  et  pauvre. 

On  peut  dire,  au  contraire,  du  Maroc  que  sa  destinée  sera 
essentiellement  maritime  parce  qu’entre  ses  grandes  montagnes 
et  la  lisière  de  la  mer,  la  jonction  se  fait  par  de  beaux  et  riches 
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fleuves,  parce  qu’il  ii’y  a pas,  partout  du  moins,  discoiitiuuilé  de 
richesse  entre  la  moidague  qui  donne  l’eau  et  la  mer  où  se  fait  le 
commerce.  Il  y a plénitude,  il  y a exubérance  de  richesse  sur  de 
vastes  surfaces  de  l’intérieur,  et  non  pas  marqueterie  de  res- 
sources à porté(î  de  la  mer.  C’est  une  différence  essentielle  qu’il 
ne  faut  pas  oublier  (piand  on  examine  la  condition  générale  du 
Maroc  et  la  natiirc*  paidiculière  du  traité  (|ue  nous  venons  de 
passer  à son  sujet. 

x\u  cours  de  la  belle  et  patrioti(jue  campagne  de  conférences  qui 
s’est  déjà  faite  en  faveur  de  notre  action  au  Maroc,  j’ai  souvent 
entendu  vanter  aussi  le  bienfait  que  nous  vaudrait  ce  pays  de  nous 
mettre  mieux  à portée  du  Soudan,  et,  par  conséquent,  de  nous 
faciliter  les  entreprises  transsabariennes,  y compris  la  fameuse 
voie  ferrée  qui  semble  à beaucoup  de  partisans  de  notre  coloni- 
sation en  Afrique  la  condition  première  de  tout  succès  et  de 
toute  cohésion.  11  est  vrai  qu’entre  les  oasis  de  nos  confins  du 
sud,  Figuig,  par  exemple,  et  Tombouctou,  la  distance  est  moins 
longue  qu’entre  notre  Sud  constantinois  et  ces  bords  du  Tchad 
que  veulent  atteindre  tous  les  auteurs  de  projets  transsabariens 
(je  ne  sais  pas  trop  poui’quoi).  Mais  il  est  une  remarque  qui 
diminue  singulièrement  l’importance  des  avantages  ainsi  mis  en 
lumière.  Si  c’est  à l’ouest  que  le  Sahara  développe  sa  moindre 
largeur  de  misère  entre  le  Maghreb  et  le  Soudan,  c’est  là  aussi 
que  le  chemin  de  cabotage  par  mer,  entre  Saint-Louis  du  Sénégal 
et  les  ports  sud  du  Maroc,  ferait  la  concurrence  la  plus  directe  et 
la  plus  ruineuse  à toute  voie  ferrée  transsaharienne.  Le  gouver- 
neur de  l’Afrique  occidentale,  M.  Roume,  homme  d’une  froide  et 
indomptable  résolution,  qui  n’exclut  pas  l’ardeur  patriotique,  et 
qui  en  est  meme  la  plus  belle  forme,  vient  d’inaugurer  la  voie 
ferrée  désormais  complète  entre  le  haut  Sénégal  et  Bamako  sur  le 
Niger.  Est-ce  donc  au  moment  où  nous  venons  de  mener  à bonne 
fin  la  construction  d’une  excellente  voie  de  Saint-Louis  au  Niger 
que  nous  allons  commettre  l’acte  incohérent  de  retirer  à cette 
ligne  son  trafic  en  l’attirant  vers  le  nord  par  la  construction  d’une 
autre  voie  ferrée?  L’entreprise  transsaharienne  des  chemins  de 
fer  est  désormais  inutile,  puisque  les  chemins  de  fer  d’Algérie 
vont  jusqu’à  l’extrême  limite  des  pays  productifs,  puisque  les  voies 
ferrées  de  la  Guinée  atteignent  ou  vont  atteindre  aussi  l’extrême 
lisière  septentrionale  des  pays  capables  d’envoyer  des  marchan- 
dises vers  la  mer.  Chaque  réalité  de  voie  ferrée  partielle,  soit 
dans  le  Maghreb,  soit  dans  les  parties  riches  de  l’Afrique  mari- 
time de  Touest,  est  un  coup  porté  au  rêv^e  de  « la  grande  voie 
de  communication  en  soi  » à travers  le  désert. 
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En  bonne  justice,  et  si  Ton  envisage  rensemlile  dn  traité,  i] 
faudrait,  pour  ([u’il  y eut  égalité  d’avantages,  (|ne  rae({nisilion 
dn  Maroc  lïit  un  liienfait  supérieur  et  plus  facile  à s’assurer  sans 
retard  que  la  conservation  de  rEgypte.  En  etfel,  nons  faisons  à 
Terre-iSeuve  des  sacrifices  eflicaces  et  douloni-enx  : nons  ne 
gagnons  grand  chose  di‘  bien  notabb*  dans  ancnne  des  antres 
clauses  : il  faudrait  donc  (jin*  la  con\ention  nons  doiunât  gain  de 
cause  et  conq)ensation  (bans  ralfaii’e  inai'ocaine.  En  est-il  ainsi? 
Il  tant  considérer,  dans  (adb*  occnia’cnce,  ce  (pie  vaut  l’nn  et 
l’antre  gage  dans  l’étal  aclind,  niais  aussi  ce  (pi'il  (‘st  capabb;  de 
valoii'  dans  raviniir.  tàqnunlant  c’(‘s(  dt;  l’étal  actuel  (pi'il  doit  être 
surtout  (piestioii,  car  l(‘s  avantages  (pn*  imlri'  polit i(pii‘  (d  notre 
elfort  (l(‘  colonisation  peii\(*nt  tirer  du  Maroc,  nio\ennant  des 
si('‘cl(‘s  de  labiMir,  (‘(‘sl  (piebpic  chose  dont  nous  aurons  le 
mérite,  dont  nous  aurons  tait  r(‘tlbrl,  et  non  pas  (piehpie  chose 
(pi(‘  nous  doiiin*  la  Erainh'-lhMdagin*  (d  pour  ipioi  nous  lui  (h*\rions 
(pi(d(pi('  gratitinh*. 

La  (’jrand(*-l)r(dagn(‘  r(M;oil  rEg\[)t(‘,  paNS  tout  <n‘ganisé,  tout 
pacilié,  récondé  par  iin  si('‘(d(*  (h‘  lalnnir  dans  leipnd  la  h’ rance  a 
ilonné  la  iindlhMin*  pari.  L’l']gNpte  a(dn(dh‘  est  riidie  de  mdr(‘ 
passé  (hî  scimice  (d  d’esprit  (rentnqirise  : (dh‘  (‘s|  pacilié(‘  (d  pros- 
pèr(‘  gràc(‘  à r(dTicacité  dn  ra\ onnennmt  (h‘  iiotri*  géni(‘.  Di's 
aujourd’hui,  sans  grandes  dépmisi's,  (dl(‘  produit  de  (pioi  pa\(‘r 
avec  iisiinv  non  pas  smihmnmt  c(*n\  (jiii  ont  sinné  coiniiu'  nous  (d 
(pii  s(‘  ridirmit,  mais  surtout  c(‘n\'  (pii  l’ont  la  récolt(‘,  n’axant  pas 
travaillé  aussi  Tort  (pi(‘  nous  an  inommit  (h‘s  semailles. 

L(‘  Maroc  donm*  aii\  c\|dorat(Mirs  l’impn'ssion  d’iim^  grande 
Airtnalité  (1(‘  ri(dn‘ss(*.  Mais  c(dt(‘  ri(dn‘sse  il  l’aiil  la  pr(m(lr(‘  an  s(d 
et  la  faire  donm'r  an\  habitants  : il  faut  l’organism'  par  l’idfid  (hî 
la  venue  d’iin  nombril  important  d’IMiropéens  (d,  s’il  ('sl  jiossihh*, 
de  Lrancais,  mi  tout  (*as  d’h’iiropémis  (pii  se  résignent  à (l(‘venir 
lin  jour  h’rancais,  (d  de  iM’amyiis  (pii  soient  bimi  résolus  à ne 
travailler  (jii(‘  |)oiir  hmr  paxs  : la  primihuH'  monnaie  (‘st  rai*(‘,  la 
seconde  a été  iin  peu  détérioréiy  mais  on  en  lronv(‘  (Micore,  et  par 
une  contradiction  ciirimisi'  (d  (‘luauirageante,  c’est  en  h’ rance 
([u’on  trouve  souvent  les  plus  lamentables  (‘xciqdions  de  mauvais 
Framaiis,  tandis  ((iie  les  colonies  relrenqient  l’esprit  j)alrioti(fiie. 
Quoi  (pi’il  en  soit,  nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  le  Maroc 
pour  fixer  au  plus  juste  sa  valeur  productive  : cette  valeur  est 
faite  de  mille  éléments  divers,  nuancés,  délicats,  tandis  (pie  la 
richesse  de  l’Egypte  se  peut  démontrer  comme  un  théorème  de 
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géüinotrio,  (léiiioiil(‘r  eoiiiiiK*  un  inécaiiisnio.  T(mt  ce  (jiroo  j)eul 
allinner  du  Maroc  c’est  (iii’il  nourrit  à l’aise  une  population  plus 
dens(;,  dans  les  parties  civilisées,  (pie  celle  de  l’Algérie  et  de  la 
Tunisie,  et  ([u’il  la  nouriôt  en  dépit  de  ])rocédés  de  culture  et 
d’élevag(‘  ou  d(‘  transjiort  des  (Uuirées,  (pii  dans  les  meilleurs 
cantons,  conliiuml  (uicore  à la  harharie. 

D’aillmirs  est-c(‘  bien  ainsi  (pi’il  laid  poser  la  ((ueslion,  et  doit- 
on  s(‘,  contenler  d’uiu;  comjiaraison,  d’un  para!l(d(‘  entn;  l’Egypte 
et  1(‘  Maro(*?  Non,  assurénuml;  puisipie  ce  sont  la  Gr<‘in(le-Bre- 
tagn(‘  (‘I  la  France  (pii  slipulmit  (d  écliangmd  des  aNanlages,  il 
esl  (l(î  loul(î  n(‘C(‘ssilé  d’mivisagiM*  si  i’Eg\[)l(‘  peut  élre  plus  ou 
moins  utile  à la  (irandi'-Bridagiu'  ([U(‘  l(‘  jMaroc  à la  France. 
Clia(pi(‘  mélropoh^  a (l(‘s  (*on\ (mances  (l(‘  (einjuirament  qui  s’adap- 
tent plus  ou  moins  dans  son  mariagii  a\ec  un  pays  colonial  : 
telh;  coloni(‘  admirabli*  pour  un  [xmpliq  sera  (lét(‘stal)le  })our  sou 
voisin  ; il  n’\  a pas  d(‘  colonie  boniu'  ni  parlaile  en  soi,  mais  seu- 
lenumt  (l(‘s  coiiMMiances  (d  des  aptiliub's  coloniales  qui  varient  de 
jieiipb*  colonisateur  à pmiple  colonisateur  et  de  pays  colonisé  à 
pa\s  colonisé. 

Ou(‘  rh]g\pl(‘  con\ienn(‘  à nii'rvidlle  à la  (irande-Bretagne,  et 
(pie  la  (lran(l(‘-Bretagn(‘  ait  d’ailleurs,  par  l’emploi  de  ses  capitaux 
et  la  pri'ssion  de  sa  mariiuq  rendu  le  contrat  de  mariage  encore 
pins  s(‘rré  (pi’au  priunier  jour  de  roccupation  et  le  jeu  d’intérêts 
plus  étroit,  personne  \\'\  contredira.  Tout  d’abord,  l’Egypte  est 
sur  l(‘  grand  cliemin  (1(‘  l’Inde,  la  colonie  d’enricbissemeiit 
majeur  de  la  Grande-Bndague,  la  « vache  à lait  »,  comme  on  dit 
parfois  irrévérencieusement  en  parlant  de  l’Inde.  Elle  est  sur  ce 
parcours  des  Hottes  britanniques  de  guerre  et  de  commerce,  qui 
peuvent  circuler  de  la  Grande-Bretagne  à la  Chine  du  nord,  sans 
jamais  passeï*  plus  d’une  semaine  hors  du  contact  secourable 
d’un  poste,  d’une  colonie  d’Angleterre.  L’Egypte  est  ungite  d’étape 
incomparable  en  même  temps  qu’elle  est  une  clef  de  position  de 
premier  ordre,  puisque,  en  dépit  de  toutes  les  stipulations  de 
liberté  du  canal  de  Suez,  elle  commande  cette  route  de  toutes  les 
colonies  d’autrui  en  Extrême-Orient  et  en  Afrique  orientale.  Le 
canal  de  Suez  pourra  être  éternellement  libre  en  droit  et  souvent 
obstrué  en  fait;  et  il  le  sera.  Sur  ce  chemin  du  trafic  universel 
anglais,  on  a fait  de  l’Egypte  une  ferme  de  matières  premières 
nécessaires  à l’industrie  ou  de  matières  alimentaires  qui,  les 
unes  et  les  autres,  sont  fort  avantageuses  pour  les  besoins  parti- 
culiers de  la  Grande-Bretagne.  En  prévision  d’une  excessive 
lyrannie  des  Etats-Unis  d’Amérique,  détenteurs,  des  plus  riches 
ferres  à coton,  la  Grande-Bretagne  a fait  de  l’Egypte  sa  terre  de 
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culture  suppléiueutaire  de  coton,  de  telle  sorte  qu’avec  l'Iiide  et 
l’Egypte,  elle  pourrait,  le  cas  échéant,  faire  équilibre  à un  trust 
américain  de  cette  matière.  La  production  du  sucre  à fort  hou 
marché,  en  Egypte,  est  aussi  un  hieufait  de  piemier  ordre  pour  la 
Gramle-Bretague  qui,  par  là,  gi-ftce  à sa  maîtrise  des  transports 
sur  luei*,  a pu  préparer  sa  lutte  contre  les  pays  ju’oducteiirs  de 
betteraves  et  les  amener,  im  peu  comme  des  j)éuiteids,  à la 
« Conférence  intei'nationah;  des  sucres  » de  l]i*u\(dh‘s. 

Erdin  l’EgN [)t(‘ est  h;  chemin  (h‘  rElhio[)ie,  du  Soudan;  le  long 
de  sou  beau  lleuvt'  et  de  s(‘s  rich(‘s  l(u-r(‘s,  circule  uiu'  voie  feirée 
dont  l’autre  ('xtrémité  sei’a  au  Caj),  (d  doid  l’opidence  cnidi'astera 
toujours  avec  la  misèi‘(;  d(‘  tons  h‘s  anli’cs  transsahariims  (|u’ou 
imagimu’a  (ui  phon  sal)h‘  on  on  phdn  roc  dans  (h‘s  pa\s  (h‘  misèi’e. 

L’Egy[)l(î  joiK*  donc  nn  l'oh*  s|>éoial,  déterminé,  oiàgiual  dans 
làmsiunbhî  d(‘s  l(‘i’rcs  (jii(‘  la  Cran(h‘-Br(qagn(‘  colonise»  pju*  ses 
suj(»ts  <‘t  p<ir  s(‘s  capitaux.  La  posséd(‘i‘  sans  cont(‘st(‘,  c’est 
metln^  dîiiis  r(‘ns(‘nd)lo  d»»  la  oonsliMiclion  coloniah»  brit(mni(|ue 
la  plus  Foi’h»  a|q»li(*ation  de»  cimoni  (jin»  r(m  ail  inisi»  dopiiis  long- 
temps, c’i‘st  prendre  iiin»  assuranei»  sur  I I mh»  (‘ii  se»  faisaid  [eayer 
la  prime»  an  lie‘n  ele»  la  pa\e»r.  Tons  ea's  a\anlage‘s  pe»n\e»nl  éti’e 
eraille»iirs  pi-olégés  e»!  e-onse*i‘\és  a\e‘e*  le»  moineire»  e‘lforl,  pnisepie 
rEg\[d(»  e'sl  nn  gi’anel  e*onloii’  eloid  la  garele»  n’e»\ige»  ;uie*une 
manex'iivre»  e*oin|)l(‘\e‘,  mais  sinq)h‘me‘nl  la  edreoilalion  imi’inale 
erune»  voie»  leri'ée»  ejiii  porle‘ra  à |)oinl  nommé  solelals,  pe»r- 
(*epl(‘urs,  e‘onlrol(‘iirs  e»!  e*apilalisle»s.  La  ( iraneh»-l>re»lagne»  lie»nt 
l’h]gyple‘  e'omine»  nn  éli-ange*r  lieneli’ail  Lai’is  e»n  e)e*e*upanl  h»  e*he»miu 
ele  Ici’  ele»  e*e'in(m‘e‘  e»!  Ie*s  \e»ie‘s  ein  niéli-op(tlilain,  géomélrie|ue‘me»nt, 
sans  e*onte‘sle‘,  sans  même»  h»  moineire»  e»ll‘orl  el’imaginalion  pemr 
les  manee‘u\re*s  eléle'iisix  e‘S. 

Au  Mai’eee*,  il  \ a el’ahoi’el  rine'onnn.  I)e»s  e'xplorations  e»t  eles 
rappexrls  le»s  jelns  autorisés,  eIn  témoignage»  elii  \ie*omle‘  ele»  Eou- 
caulel,  ele»  M.  Mouliéras,  de»  M.  ele»  Se»gemzae*,  ele*  re»\ame*n  des 
cai‘te»s  epii  s\  nlliélise'nt  e‘e»s  e'xpêu’al ions,  een  pe*nl  lirei’  epu'lepies 
inducliems  e»!  he'aneaenp  el’ln  pe)|he'»se‘S.  Nous  ne»  re»vie‘nelrons  pas 
ici  sur  h's  |•e»marqlle‘s  géogi*aphi(|ne»s  epie»  nenis  avons  eleqà  faites 
et  eleeid  nos  lecte'iirs  \e)uelront  bien  a|)pive*ie‘i‘  le  caraclèi’e»  ere»\lréme 
réserve».  Nous  nous  (*onle'ide‘rons  el’e'in  isage'r  |)arallèh»me»nt  l’eu- 
seiuble  eles  ce)nsieléralions  erintérêt  epie  nous  \e»mms  ele  signaler 
à j>i’eq)os  ele  rh]gO|)le. 

Le  Marexc  inelépeuelant  ehl-il  été  nn  intedérable»  elanger  pour  la 
sécurité  ele  l’Algérie  et  pour  les  ceummmications  des  colonies 
frane^aises  entre  elles,  au  même  degré  epi'une  Egypte  indépen- 
dante aurait  été  uii  péril  ])Our  l’homogénéité  de  l’emjeii'e  hi-itaii- 


U OLESTIOX  DU  MAROC 


409 


nique  anglais?  Si  Tanger  élaii  une  citadelle  française,  anv  termes 
du  récent  accord,  Gil)i*altai’  restant  une  citadelle  anglaise,  nous 
pourrions  dii*(i  que  nos  colonies  des  Antilles  et  d’Afrique  occi- 
dentale gagnent  la  moitié  d’une  libération  pour  le  passage  des 
secours  (pie  1(‘  port  de  ïonlon  pourrait  être  appelé  à leur  envoyer. 
Mais  Tanger  sera  neutre  et  Gibraltar  ne  le  deviendra  pas.  La 
servitude  du  |)assag(‘  de  (Übraltai*  r(‘ste  donc  la  ménu'  que  par 
le  passé.  D’ailleiu's,  imm  n’empéclu*  de  supposer  qu’une  pensée 
prévoyant!',  comme  il  doit  ) en  avoir  toujours  une  au  ministère 
de  la  inariiK',  a groiqié  dans  nos  ports  de  la  mer  libre,  Cherbourg, 
Lorient  et  Hoebefort,  les  ressources  de  secours  dont  peuvent 
avoir  besoin  nos  (‘oloiues  atlanti(pi('s. 

(Jnant  à l’adaptation  (b's  proclnits  du  Maroc  aux  besoins  de 
l’aliim'idalion  ou  de  l’iiidnslrie  fran(;aise,  il  n’en  saurait  être 
question  dans  le  pi'éseid.  Il  n’est  pas  toujours  facile  de  vendre 
tous  nos  vins  d’Algérie  ni  même  d(‘  iM’ance.  Est-ce  le  moment 
que  l’on  cboisii-a  ixmi*  plant(‘r  de  nouv(‘lles  vignes?  Les  ventes 
de  [)rim(‘urs  d(‘  noti‘e  Algéi'ie-Tunisic'  s(‘  foid  mieux  et  plus  régu- 
lièrement : encore  faudrail-il  se  gard(‘i*  de  développer  la  culture 
maraîcbèr(‘  dans  d(‘  telles  jiropoitions  qu’il  y aurait  encombre- 
ment sur  1(‘  marché  du  monde,  baisse*  des  jirix  et  crise.  Si  le 
Maroc  doit  (‘X|)orter  du  gros  bétail,  ce  ne  sera  sans  doute  pas 
en  France,  mais  en  Grande-Bretagne,  en  Allemagne,  etc.,  etc.  : 
il  en  sera  de  même  du  petit  bétail,  des  volailles,  des  œufs,  des 
produits  de  ferme,  etc.  Mais  j’oubliais  que  si  tout  cela  doit  se 
faire  dans  l’avenir  des  trente  premières  années  d’accord  franco- 
anglais,  ce  sera  tout  aussi  bien  par  les  mains  et  pour  le  bénéfice 
des  Anglais,  des  Allemands  et  de  tels  autres  étrangers  auxquels 
il  plaira  de  se  tixer  au  Maroc.  L’illusion  me  gagnait  peu  à peu, 
à mon  tour,  qu’une  prise  de  possession  du  drapeau  entraîne  une 
prise  de  possession  de  la  terre.  Il  en  faut  rabattre.  Le  Maroc  peut 
être  et  sera  assurément  pour  trente  ans  le  concurrent  de  notre 
Algérie  sur  le  riche  marché  anglais,  pour  les  fruits,  primeurs, 
bétail,  etc.,  il  s’adaptera  donc  comme  l’Egypte  aux  besoins  d-e 
la  Grande-Bretagne  et  non  pas  aux  nôtres. 

Donc  l’échange  de  l’Egypte  toute  organisée  et  en  pleine  pro- 
duction contre  le  Maroc,  tout  désorganisé  et  en  pleine  anarchie, 
n’est  pas  ce  que  l’on  appelle  un  échange  égal.  Si  nous  disposions 
chaque  année  de  vingt  mille  émigrants  seulement,  on  pourrait 
espérer  dans  ces  parages  le  foisonnement  de  la  famille  française 
et  se  consoler  que  le  commerce  y fut  moins  à notre  avantage  si 
la  terre  y devenait  mieux  notre  bien.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas. 

On  en  revient  toujours  à observer  que  la  déclaration  « concer- 
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liant  TEgypte  et  le  Maroc  » a été  rédigée  avec  iin  scriipnle  égali- 
taire de  style  qui  peut  faire  croire  que  les  mêmes  avantages 
sont  obtenus  par  la  France  et  jiai*  la  Gi*amle-Bi'etagne.  Par  mal- 
heur, il  n’y  a pas  que  les  termes  d’un  traité  (jui  consacrent  nue 
égalité  d’avantages  entre  deux  [luissances  : il  tant  surtout  que  les 
enjeux  dont  on  parle  dans  les  mêmes  termes  soient  les  mêmes 
enjeux.  Or  il  y a,  à tons  égards,  une  ditïéi'ence  radicale  entre  la 
nature  de  l’Egyjite  et  celle  du  Mai’oc  qui  ne  sont  pays  ni  de 
même  tempérament,  ni  d’un  mênu'  (*aractère  de  civilisation. 
C’est,  à mon  sens,  sm*  (*(d(e  distinction  d(^  nature  des  deux  pays 
qu’il  laid  s’appiner  |)our  jugiu’  si  l’idimlité  des  termes  du  traité 
qui  stipule  des  avantagi's  mulu(‘ls  (‘st  une  identité  fallacieuse  ou 
réelle.  Il  u’(‘st  [loiid  malaisé  d(‘  procédm*  à cet  examen  : et  je 
voudrais  de  bon  coMir  qm‘  la  t<àcli(‘  lut  plus  dilTicibu 

Rapprochons  l(‘s  dmix  prmniiu's  paragraphes  de  l’aiOicle  et 
de  l’aiiicle  2.  D’uik»  paiO  (arl.  1'')  : <(  \a)  goiivernenuMd  de  Sa 
xMaji'sté  brilanni(|U(‘  déclari‘  (|u’il  n’a  pas  l’intimlion  de  changer 
l’état  poli(i(|U(‘ de  l’h^gNpliu  » l)’auti‘(‘  purt  (arl.  2)  : « Le  gouvei*- 
nement  d(‘  la  l{épubli(|U(‘  IVancaisi'  déclari'  qu’il  n’a  pas  l’intention 
de  (‘hangm*  l’état  politiipn'  du  Mîiroc.  » Tout  h‘  débat  git  dans 
cette  (juestion  : L’étal  politi(|U('  (|U(î  I(‘s  deux  puissanc(‘s  s’enga- 
gent à ne  point  chaiigm’  (‘st-il  l(‘  mêm(‘  dans  l(‘s  deux  pays?  En 
aucuiui  façon.  L’lAg\|)l(‘  (‘st  d’oi’i's  id  déjà  sous  la  main  de  la 
(irande-Bridagntg  et  (dh'  s’y  tl•ou\e  (l(‘  par  la  forci'  : cette  force 
est  d’une  appli(*ation  très  faciii',  piiisqui'  l’b^gxpte  l'st  une  étroite 
vallée  dans  la(|U('lle  sont  conci'idréi's  touti's  li's  richesses  et  toute 
la  population,  c’esl-à-diiv  qu’i'lb'  consiste  en  un  gi’and  (‘ouloii’, 
très  faidle  à gardt'r.  Li's  roi’ini's  di^  la  tuti'lle  britannique  impor- 
teid  peu,  (*’(‘st  l’i^fticacité  di'  (*(‘tt(‘  tidelli'  ipu  constitue  1’  « état 
politique  aidui'l  » (fu’on  doit  l'inisagcr.  Oi*  cetti^  eflicacité  est 
parfaite  et  facilement  obli'iiui',  l'ii  raison  de  la  structure  géogra- 
[)!iiqu('  du  pays.  Oui  détiniiait,  au  conti'airc,  avec  juste  raison, 
l’état  politique  aidui'l  du  Maroc?  Bii'ii  de  plus  vague.  Si  nous 
rêntorcons  le  pouvoir  du  sultan  et  faisons  de  son  eiupire  qui 
croule  un  empire  bien  centralisé,  nous  changeons  manifestement 
l’état  politique  du  Maroc.  On  peut  nous  accuseï*  encore  de  le 
faire,  si  nous  favorisons  pai*  des  iidrigues  de  résideids  locaux, 
l’indépendance  de  chacun  di's  groupes  ethniques,  politiques,  ou 
religieux  de  ce  pays  : alors  nous  demandera-t-on  compte  de  la 
diminution  d’autorité  que  nous  infligeons  au  sultan,  sous  prétexte 
({lie  cela  modilie  « l’état  politique  » à notre  protit  ? 

Dans  la  promesse  faite  jiar  le  gouvernement  de  la  République 
française  de  se  désintéresser  désormais  de  la  politique  égyptienne, 
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figure  un  terme  dont  ou  cherelierait  Yaiuerneut  féquivalent  dans 
rarticle  concernant  le  Maroc  qui  lui  fait  pendant.  Il  est  dit  que  : 
« Le  gouveriKunent  de  la  République  française  déclare  qu’il 
n’entravera  })as  l’aidion  de  rAngleterre  dans  ce  pays,  en  deman- 
dant qu’un  lerme  soit  lixé  à foeeupalion  britannique  ou  de  toute 
autre  manière.  » 11  semble  bien  qu’il  y ait  là  une  promesse 
illimitée  de  bonne  volonté  qn’on  ne  rencontre  pas  dans  les  para- 
graphes i*elatifs  au  Maroc.  Est-ce  une  simple  laide  de  rédaction 
qui  fait  (puî  la  formule  autoritaire  est  d’im  coté  et  n’est  pas 
de  l’autre?  11  s(‘  peut  faire  : pourtant  les  diplomates  sont  des 
stylistes  accomjilis. 

L’exposé  général  des  avantages  obtenus  par  la  France  au 
Maroc,  exposé  ipii  se  trouve  dans  le  second  paragraphe  de 
l’artich'  2,  im^  semble  plus  étendu  que  ne  l’est  l’énumération 
figurant  dans  la  suibv  En  elfet,  « le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
« britannique  reconnaît  qu’il  appartient  à la  France,  notamment 
« comme  puissance  limitropbe  du  Maroc  sur  une  vaste  étendue, 
« de  veiller  à la  tranquillité  de  ce  pays,  et  de  lui  prêter  son 
((  assistance  ])Our  toutes  les  réformes  administratives,  écono- 
((  iniques,  linancières  et  militaires  dont  il  a besoin  ».  Si  je  ne 
suis  le  jouet  d’une  illusion,  il  me  semble  bien  que  parmi  les 
réformes  économiques  dont  le  Maroc  a besoin,  tigiire  la  création 
et  le  fonctionnement  de  voies  ferrées,  de  ports,  la  fixation  d’un 
régime  douanier  convenant  aux  intérêts  du  pays.  Or  il  est  stipulé 
plus  loin  que  la  France  ne  se  prévaudra  d’aucun  avantage  en 
matière  de  droits  de  douane,  taxes  ou  tarifs  de  transports  par 
chemin  de  fer.  Par  conséquent  il  n’appartient  que  d’une  manière 
très  limitée  à la  France  de  prêter  son  assistance  au  Maroc  ((  dans^ 
les  réformes  économiques  ». 

Une  inégalité  qui  n’apparaît  pas  brusquement  aux  yeux,  mais 
qu’un  très  court  effort  d’analyse  fait  ressortir,  est  celle  du  régime 
des  troupes  anglaises  en  Egypte  et  françaises  au  Maroc.  AMus 
promettons  solennellement  de  ne  jamais  demander  qu’il  soit  mis 
un  terme  à l’occupation  britannique  en  Egypte.  Ghercîions  main- 
tenant dans  le  traité  la  clause  qui  semble  correspondre  pour  notre 
avantage  à cette  promesse  de  ne  plus  poser  une  question  pénible. 
Nous  n’y  trouvons  qu’un  engagement  d’ordre  fort  vague.  La 
France  se  voit  reconnaître  le  dr  it  de  prêter  son  assistance  au 
Maroc  pour  « les  réformes  militaires  dont  il  a besoin  ».  Qui  sera 
juge  de  l’étendue  des  besoins  de  cette  réforme  militaire?  Et  si 
les  plénipotentiaires  anglais  avaient  l’intention  de  nous  concéder 
àutant  que  nous  leur  concédons,  pourquoi  n’est-il  pas  formelle- 
ment reconnu  qu’en  cas  de  besoin,  nous  pourrons  procéder  à une 


412 


LA  OUESTIOA  DU  MAROC 


occupation  dont  on  ne  se  plaindra  point  et  dont  on  ne  réclamera 
point  le  terme?  Les  ministres  et  les  ministères  chanj^ent  en 
Angleterre  pendant  que  la  ]etti*e  du  ti’aité  reste  la  même. 
Sommes-uous  donc  tellement  garantis  contre  rinterprétation  d’un 
ministre  anglais  ([ui,  dans  dix  ans,  soutiendrait  ({ue  l'accord 
franco-anglais  ne  nous  autorise  nnllement  à roccupatinn,  tandis 
<{u’il  reconnait  celle  de  l’Egypte. 

On  me  dira  (ju’il  fallait  calimu*  certaines  susceptibilités.  Je 
ii’irai  jamais  jusqu’à  snp[)ns(‘r  ([u’un  uégnciateur  IVancais  ait  osé 

})arler  à un  Anglais  d(‘  la  néc(‘ssité  d(‘  ne  [)as  nnqii'e  le  mot 

d'occupation  dans  le  li’ailé,  dans  la  (M‘ainte  (r(dl‘ai*(m(*liei*  l'opiiuon 
pnl)li({ne  française;  je  n(‘  snp|)ns(‘rai  jamais  à ancim  miîusti’e 
de  Franc(‘  nn  pai’(‘il  man(|ii(‘  d(‘  dignité.  S’agit-il,  an  (‘onti’aire, 
de  ne  point  faire  p(Mir  an\  aiilr(‘s  puissances  enr()|)éenn(‘s?  Mais 
on  peut  éli‘(‘  assiin'*  (jiie  l’oconpalinn  d(‘  rb’g\pt(‘  par  les  aianées 

l)ritanni(pi('s  Imir  fait  l)i(Mi  aiitri'immt  p<Mir  (d  (‘st  bi(Mi  auliHMiient 

génant(‘,  vu  l(‘  voisinag(‘  dti  canal  d(‘  Suez.  Par  consé(jn(ml,  il  est 
regf(‘t  table  (pi(‘  ranioni’  dr  la  s}  nié  trie  d(‘  st  \ b‘  n’ait  jias  à c(‘  priqtos 
bannonienscmnmt  mitraîné  b‘  rédactmir  (b'  l’accui'd  franco-anglais. 

L('s  slipnlations  inclnsos  dans  l’ai’liob'  i d(‘  l’accord  ont  (pndipie 
b(‘soin  d(‘  comim‘ntaii‘(‘.  E’(‘st  b‘  début  (|ni  laisser  dans  r(‘s|)rit  le 
plus  gi*and  inalaisi*  d’obscurité.  Oii’on  mi  jng(‘  par  r(‘\am(m  de 
cett(‘  plirasi'  ; « L(‘s  d(Mix  goiiN (‘riimiumts,  égabniumt  attachés  an 
principe  d(‘  la  lilx'rté  (*omni(‘i'(*iab‘,  tant  mi  f]gypt(‘  (pi’an  Maroc, 
dé(*lar(mt  qu’ils  lU'  s’\  prétm’ont  à ancnn(‘  inégalité,  |»as  jibis  dans 
l’établissmiumt  d(‘s  di’oits  d(‘  doiiam'  on  antr(‘s  ta\(‘s,  qu(‘  dans 
l’établissimuMit  d(‘s  tarifs  (b*  transpoi’ts  [)ar  clnunins  d(‘  1er.  » Un 
])remi(U*  (mdiari’as  résiilt(‘  d’iiiu'  (bàdai’atimi  d(‘  prinrija'  à pi'opos 
de  d(Mi\  (*as  particnlim’s  : c(dni  d(‘  l’b’gxpti'  (d  (*(dni  dn  Maroc. 
One  le  gonviuauummt  français,  alors  (jii’ime  cbaiJi'  ess(‘idi(dle  de 
notre  Etat  ('st  l(‘  tarif  di'  ISd2,  fassi'  niu'  dé(daration  d('  jirincipe 
(Ml  faveiu'  d(‘  la  liIxM’Ié  comnuM’ciab',  c’est  assez  singulier.  Lu 
(‘sjirit  logiipie  s’attendrait  plutôt  à lire'  une  rédaction  comme 
c(dle-ci  : ((  lOi  i-aison  d('  s(‘s  l’elations  particMilièi’ement  amicales 
avec  la  (irande-Bretagmq  l(‘  gonvmaienuMit  jran(;ais  fera  exception, 
dans  tonte  l’étendue  des  t(M*[-itoires  dn  .Maroc*,  aux  règl(‘s  de  poli- 
fique  commerciale  qui  sont  siemnes  (bqmis  181)2.  » En  tout  cas,  on 
ne  peut  [>as  déclarer  ([u’on  (‘st  attaché  à nn  jirincipe  quand  on  ne 
l’applique  (pie  dans  un  cas  particulier;  il  y a là  un  conflit  doulou- 
reux des  mots  et  des  choses.  11  y a trois  ou  quatre  mots  qu’on 
cherche  avec  avidité  et  qu’on  ne  rencontre  point  dans  ce  même 
paragraphe,  ce  sont  les  mots  « l’im  envers  l’autre  » ajoutés  à la 
suite  de  la  phrase  « iie  s’y  prêteront  à aucune  inégalité  ».  Les 
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mots  ii’y  sont  point;  dès  lors,  si  c’est  pour  runivers  que  les  deux 
peuples  ont  écrit  cette  disposition,  pourquoi  leurs  dij)loiuates 
n’ont-ils  pas  eu  le  courage  (le  le  dire  en  toutes  lettres?  Et  pour- 
quoi n’a-t-on  pas  ajouté  à la  phrase  « ne  s’y  prêteront  à aucune 
inégalité  »,  l(‘s  ternu's  signilicatifs  « envers  aucune  des  puissances 
ayant  des  trailés  d(‘  conunerce  avec  le  Maroc  »?  Le  premier  para- 
graphe de  rai*licl(‘  l est  d(‘  poiiée  inlernationale  et  universelle  par 
prétérition  ou  l)ien  par  la  seide  vîdeur  d(‘  ce  singulier  i)anache  que 
forment  en  tète  de  phrase  les  mois  : « Les  deux  gouvernements, 
également  aKacliés  au  pi*incipe  d(‘  la  liberté  commercialo...  » 

11  est  (rautant  plus  difticile  de  démélcj-  si  les  deux  gouverne- 
jnents,  anglais  et  fran(;ais,  en  verlu  du  jiremier  paragraphe  de 
l’arlicle  4,  ont  stipulé  pour  (uix  seuls  ou  pour  toutes  les  puis- 
sances, (jue  h'  j)ai*agraphe  3 semble  résumei*  les  deux  précédents, 
bien  (pi’il  en  ditïere  assez  profondéinent.  Ce  troisième  para- 
graphe pai’le  en  etïet  d’engagement  l’éciproque.  « Cet  engagement 
réciproijue,  y esl-il  dit,  est  valable  ])our  une  période  de  trente 
ans;  faide  de  dénonciation  ex[)resse,  faite  une  année  au  moins  à 
l’avance,  cette  période  sera  ])rolongée  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  » 
Est-ce  un  engagement  récipi’oqiie  en  (*e  sens  qu’il  n’engage  que 
les  deux  puissances?  Ou  bien  est-il  réciproque  avec  cette  signifi- 
cation qu’il  y a promesse  des  deux  puissances  envers  toutes  les 
autres,  auquel  cas  l’engagement  est  encore  réciproque?  Il  est 
bien  évident  que  le  terme  « engagement  réciproque  »,  ne  vise 
pas  seulement  les  concessions  du  cabotage  par  l’une  et  l’autre 
puissance  au  Maroc  et  en  Egypte,  car  on  ne  peut  pas  admettre 
que  l’engagement  ne  soit  pas  réciproque  pour  « les  droits  de 
douane  ou  autres  taxes  et  établissements  de  tarifs  de  transports 
par  chemin  de  fer  ».  ^lais  alors  si  c’est  un  engagement  réci- 
proque pour  tout  ce  qui  est  stipulé  dans  l’article  4,  et  s’il  n’est 
que  réciproque,  il  ne  va  pas  de  soi  que  le  Maroc  est  ouvert  à 
toutes  les  autres  puissances.  Dès  lors  pourquoi,  à l’occasion  de 
faveurs  que  l’on  se  fait  à deux  et  qui  ont  un  caractère  excep- 
tionnel, sortir  de  l’arsenal  du  libre-échange  une  déclaration  de 
principe?  Ou  bien,  s’il  y a inclusion  latente,  dans  cet  article 
quelque  peu  obscur,  d’avantages  réservés  aux  autres  puissances,’ 
pourquoi  cela  n’est-il  pas  mentionné  avec  franchise? 

Il  y a bien,  dans  la  suite  de  l’accord,  un  paragraphe  qui  semble 
exclure  l’idée  d’une  concession  d’avantages  internationaux  à toute 
autre  puissance  que  la  France  ou  l’Angleterre;  c’est  l’article  8, 
dans  lequel  il  est  dit  que  « les  deux  gouvernements  s’inspirent 
de  leurs  sentiments  sincèrement  amicaux  pour  l’Espagne  et 
prennent  en  particulière  considération  les  intérêts  qu’elle  tient 
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de  sa  position  géographique  et  de  ses  possessions  territoriales- 
sur  la  cote  marocaine  de  la  Méditerranée.  » Si  l’Espagne  est  citée 
là  avec  une  attention  privilégiée,  n’en  résulte-t-il  pas  que  les 
autres  puissances  sont  exclues  par  prétérition  et  comme  a for- 
tiori? Mais  d’autre  [)art,  il  y a,  dans  l’article  6 du  même  accord, 
mention  d’un  acte  de  portée  internationale,  le  « libre  passage  du 
canal  de  Suez  ».  Dans  ces  conditions,  les  craintes  qu’inspire  le 
vague  sentimental  et  doctrinaire  de  la  déclai*ation  lihre-écliangiste 
de  Tarticle  4 a bien  encore  ([rndqm»  raison  d’étj*e.  Entin  et  surtout, 
l’article  9,  déclarant  (pie  « les  deux  gouvernements  \ienneid  de 
se  i>réter  l’appui  de  bmr  di[)lomatie  |)ünr  l’exécution  des  clauses 
de  la  présente  déclaration  relative  à l’Egypte  et  au  Maroc  », 
semble  inclinm*  décidéimud  b‘s  commeidaiivs  vers  le  sens  d’une 
ouverture  du  Maroc,  non  smileimmt  à la  Gran(b‘-lb*etagne,  mais 
à toutes  les  puissances  (pii  ont  (l(‘s  traités  avec  le  Maroc.  On  est 
donc  en  droit  de  (lir(‘  tout  an  moins  (pi(‘  l’accoi’d  franco-anglais, 
dans  son  t(‘xt(‘  actmd,  m*  prés(‘nt(‘  (mcor(‘  (jii’iin  caractère  provi- 
soire, (d  (pi’il  vaudra  plus  ou  moins,  absti'action  faite  de  sa 
rédaction  actmdby  conv(miu‘  (Mitre  la  Erance  et  la  Grande-Bretagne, 
suivant  ipie  l(‘s  négociations  a\(‘c  d’aiitrivs  imissances  donneront 
des  résultats  bons  ou  mauvais  pour  notr(‘  pavs. 

Sur  (bnix  points,  (Micor(‘,  nous  im’ovoiis  (pie  l’accmal  reufernuî 
des  claus(‘s  dont  la  simililu(l(‘  (b‘  stvle  n'impliipie  en  rien  l’égalité 
de  cont(Miu,  j(‘  vimix  diri'  t(‘s  elaus(‘s  (‘(‘latives  au  (‘abotage  et  au 
transit.  Nous  sommes  là  (mi  présence  de  stipulations  trop  ana- 
logu(‘s,  bêlas  1 à eell(‘s  (jiii,  sur  nos  C('d(‘s  (b'  Erance  et  dans  nos 
Colonies,  eonslitiKMit  b‘s  inoums  (b‘  prépondérance  du  [lavillon 
étrang(M*  sur  l(‘  pavillon  français,  et  contia;  lesipudles  on  (bnrait 
réagir  (d  s(‘  débatlrii  au  ümi  (1(‘  l(‘s  aggrav(M*  par  un  nouveau 
traité.  Nous  riMindtons  (*(‘s  dmix  articb's  sous  les  v (mix  des  lecteurs  : 

Art.  2. — ((  ...  Gett(^  aidion  ide  la  Eranc(‘)  laissera  intacts  les 
droits  dont,  (mi  vimBi  (1(‘s  traités,  convmitions  et  usages,  la 
Gi’ande-BretagiK'  jouit  au  Maroc,  y compris  le  droit  de  cabotage 
entre  les  [lorts  marocains  dont  béiiétiident  les  navires  anglais 
depuis  1901.  » 

Art.  3.  — « Le  goiiviMauMuent  de  Sa  Majesté  britanniipie,  de 
son  C(')té,  respectera  les  droits  (huit,  en  viudii  des  traités,  conven- 
tions et  usages,  la  Erance  jouit  en  E]gvpte,  y compris  le  (li*oit  de 
cabotage  accordé  aux  navires  framyais  entre  les  ports  égvptiens,  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à examiner  si  le  traitement  fait 
par  le  Maroc  à la  Grande-Bretagne  en  1901,  n’est  pas  d’aventure 
meilleur  que  le  traitement  fait  aux  navires  français  en  Egypte  : et 
pourtant  il  y aurait  à cet  égard  plusieurs  observations  de  quelque 
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i^ravité  à présenter.  Qu’il  nous  sniTise  de  dire  et  de  déinonlrer 
qu’a  propremenl  parler  il  n’y  a pas  en  Egypte  concession  léelle 
de  cabotage.  L’Egypte,  en  effet,  ne  présenter  pas  une  série  de 
ports  dont  la  l‘]*é(|nentation  siiccessiv(^  procure  aux  navires  un 
enchaîneiuent  d’avantages.  Les  poiRs  de  Port-Saïd,  Ismaïlia  et 
Suez  sont  en  dehois  de  tout  conteste  et  de  toute  stipulation, 
puisque,  après  tout,  ce  ne  sont  (fue  des  fractions  du  canal,  lequel 
est  soumis  à la  juridiction  d’uiu'  compagnie  inteiaiationale.  Que 
la  (irande-Bndagne  nous  concède  qmdque  chose  ou  rien,  cela 
revient  au  meme.  Reste  donc  Alevandj'ie,  isolée  sur  la  Méditer- 
ranée, et  l(‘s  médiocres  j)orts  de  la  mer  Rouge,  dans  lesquels  il 
n’y  a vraiment  ])as  grand  commerce  à faire.  Le  fameux  don  de 
cabotage  ([U(‘  l’on  nous  fait  là  se  l’éduit  au  maintien  de  notre 
condition  dans  le  port  d’Alexandiàe  ; et  d’ailleurs  n’est-ce  pas  le 
lieu  d’observer  ({ue  toute  similitude  de  concessions  maritimes 
dans  un  li*ai(é  est  nécessairement  à l’avantage  du  pays  qui  a 
la  plus  foi*te  marine.  Au  Maroc,  la  concession  du  cabotage  entre 
les  mains  d’une  |)uissance  outillée  comim;  la  Grande-Rretagne, 
c’est  bel  et  bien  la  concession  de  la  mainmise  décisive  sur  le 
commerce.  Je  sais  bien  le  généreux  rêve  d’un  certain  nombre 
de  coloniaux  français  qui  espèrent  que  la  puissance  d’attraction 
de  rAlgéri(i  attirera  xmrs  l’est  la  meilleure  partie  du  commerce 
de  l’intérieur  du  Maroc.  Mais,  sauf  le  cas  où  l’on  ne  construirait 
pas  de  cbemins  de  fer  menant  de  l’intérieur  aux  ports,  bypotbèse 
qu’il  est  impossible  d’envisager  sans  absurdité,  cbacune  des 
riches  régions  du  ^laroc  videra  ses  juxnluits  vers  les  ports  de  la 
cote,  et  notamment  de  la  C(Me  atlantique.  Si,  dans  l’état  de 
désordre  et  d’incurie  actuel  du  Maroc,  si  en  pleine  anarchie,  les 
convois  de  marchandises  des  populations  laborieuses  de  l’intérieur 
trouvent  quand  meme  le  chemin  des  ports,  à travers  mille 
dangers  d’insécurité  et  de  pillage,  comment  veut-on  supposer 
qu’avec  des  voies  ferrées,  des  routes  et  une  bonne  organisation 
de  police,  ce  mouvement  naturel  ne  s’accentuera  pas?  Il  est 
impossible  d’espérer  que  la  vallée  de  Sebou  et  les  riches  pays 
situés  au  nord  de  cette  vallée  envoient  jamais  leurs  convois  de 
inarcbandises  ailleurs  qu’à  Tanger,  Larache  et  Mebedya;  là  sont 
les  débouchés  naturels  des  royaumes  de  Meknès  et  de  Fez, 
régions  favorisées  entre  toutes  au  Maroc.  Au  sud-ouest,  les  belles 
contrées  dont  Marrakech  est  le  centre  seront,  bien  plus  naturel- 
lement encore,  puisque  de  grandes  distances  et  de  hautes  mon- 
tagnes les  séparent  de  l’Algérie,  conduites  à enrichir  Mazagan, 
Safi  et  Mogador.  Il  n’est  pas  besoin  d’insister  pour  démontrer 
que  les  riches  régions  d’oasis  de  l’extrême  sud-ouest  auront  comme 
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seuls  et  uniques  (lél)oueliés  des  ports  de  l'Atlaiiti(jue.  Par  consé- 
quent qui  est  maître  du  cabotage  est  maître  du  marcbé  intérieur 
du  Maroc,  parce  que  ses  ports  déteiTuineiit  une  iiTésisti])le  attraction. 

Si  nous  avions,  au  cours  des  ^iugt  dernières  années,  gardé  j)our 
nous  les  résultats  commei‘(*iaux  de  nos  coju|uétes  en  Afiique  occi- 
dentale, au  lieu  d’en  taire  le  généreux  octroi  à l’étimiger  par  des 
traités  de  cabotage  et  de  c(uuiuerce  analogues  à celui  dont  le 
!Maroc  est  l’objet;  si  nous  avions  eu  la  [»ré\o\ance  de  réserver 
nettement  le  cabotage  du  Congo  trancais,  du  Dabomey,  de  la  cote 
d’ivoire,  de  la  Guinée  et  du  Sénégal  à la  mai*ine  française,  le 
Maroc,  mém(‘.  avec  l(‘s  concessions  actuelles,  aiu’ait  été  enserré 
enti*e  racti\ilé  navale  d(‘s  Fi-ançais  d'Algéi-ie  et  celle  de  nos 
frères  d’Ari  i(jue  occidentale.  Mais  jtour  avoir  laissé  pi’écédemment 
écbap|>er  nolrt^  bi(m  eu  |)a\s  de  pui’es  colonies  et  directement 
adminis(i‘é(vs,  nous  Noilà  bi’idés  dans  un  |)a\s  d(‘  tutelle.  Car  le 
Maroc  inclin(‘  wu’s  rAllauli(|ii(‘,  au  n(U’d-oii(‘sl,  à l’ouest  et  au 
süd-oui‘s(,  l(‘s  b(‘ll(‘s  |»(‘nlt‘s  d(‘  pa\s  adossés  à c(‘s  baut(‘s  mon- 
tîîgnes  (d  ai‘i‘osé(‘s  pai’  l(‘s  eaux  abondanl(‘s  d(‘  c(‘s  Alpes  d'AIVicpie; 
de  méiu(‘  (pi(‘  Ibuivcvs,  ri\ièr(*s  (d  ruisseaux  d(‘scendenl  des  mon- 
tagiu‘s  à la  imu*,  de  mcim*  b‘s  récoll(‘s  de  l(Mdt‘  ualure  (jue  cette 
j*î(du‘ss(‘  en  (‘au  fnil  (‘I  Ici’a  naîlr(‘  au  Maroc  s'tm  ii‘oid  le  long  des 
\allé(‘s  nuNial(‘s  (ruiu'  |k‘u((‘  nalurell(‘  V(‘i‘s  l(‘s  poiis  (pi’ils  (Uiri- 
cluront  el  où  ils  (‘uri(diii’oid  b‘s  |t(‘upl(‘s  l(‘s  mieux  aianés  [)our  la 
lutte  iiaval(‘.  I)i‘(‘f,  cs|»ér(‘r  (|U(‘  b'  coium(‘i‘c(‘  marocain  s(‘ra  conti- 
nental pour  la  maj(‘ur(‘  pai‘li(‘  (‘sl  uiu'  illusion  pbu’ne  de  danger. 

Nombr(‘  d’é(‘ouomisl(‘s  (*l  (riiomuu‘s  polili(pi(‘s  ont  d(\jà  signalé 
le  i)éril  d’un  p(‘lil  ai'li(d(‘  d'aitpaiH'iice  insigniliaide  qui  traite  du 
((  transil  » (‘ii  l‘]g\|)l(‘  (‘1  au  Maroc.  IGi  \oi(d  le  texte  : « l^e  com- 
njerc(‘  de  ruiu‘  el  d(‘  raulr(‘  ualiou  a\cc  1(‘  Mai’oc  el  avec  rEg\j)le 
jouim  du  même  Iraibmu'ul  pour  le  Iransit  pai*  les  |)ossessions 
françaises  ou  brilanniipu's  (Ui  Afri(|U(‘.  Un  accord  entre  les  deux 
gouvernements  i-égbua  l(‘s  conditions  d(‘  ce  transit  et  déterminera 
les  points  d(‘  pénétration.  » Nous  ^oici  en  présence  de  rexemple 
idéal  de  la  simililmb'  (b‘s  îmaiies  et  de  la  ditférence  du  contenue 
dans  un  iusli'uimud  di|domati(pu‘.  Pomapioi  dissimulerais-je  le 
senliuuud  de  surpiMS(‘  (pi(‘  m’inspire'  cet  article?Oue  peut  bien  signi- 
tier  le  ti*ansit  français  eu  Eg}  pte  et  (jue  peut-il  avoir  à y gagner? 

Il  en  va  tout  autrement  de  la  signilication  de  l’article  si  Ton 
envisage  l’intérêt  anglais  en  Algérie.  La  Grande-Bretagne  avait 
le  désir  très  légitime,  puisque  o'est  son  intérêt,  de  se  faire  ouvrir 
d'une  mer  à l’autre  le  marcbé  algérien  qui  commence  à être 
riche,  de  bonne  })aye  et  complexe.  Sous  le  Second  Empire,  régime 
de  libre-écliange,  elle  y avait  longtemps  dominé  : puis  une  série 
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d’actes  dont  le  dernier  est  le  fameux  tarif  de  1892,  avait  assuré 
décidément  la  prépondéi'ance  de  l’industrie  et  du  commei’ce  fran- 
çais sur  le  marché  de  l’Algérie,  considérée  avec  juste  raison 
comme  partie  inlégrante  de  la  métropole  et  fraction  du  marché 
intérieur,  (trace  à la  nouvelle  disposition  (jui  favorise  son  transit 
du  Maroc  en  Algérie,  sans  (pie  nous  recevions  la  moindre  réci- 
procité en  Egypte,  le  tratic  hritanniipie  va  reprendre  une  éner- 
gique impulsion  dans  notre  colonie. 

Une  réponse  a déjà  été  faite  à cette  objection.  11  a été  dit  que 
le  grand  et  réel  avantage  de  pénéti*ation  en  Algérie  par  le  Maroc 
fait  à la  (trande-Bretagne  par  la  France  balançait  l’avantage  réci- 
proque de  la  pénétration  majeure,  de  la  poussée  irrésistible  que 
notre  Algéiàe  ferait  au  Maroc  pai*  la  frontière  de  terre.  Je  ne  crois 
pas  cette  objection  solide.  11  sera  sans  doute  arrivé  au  cours  des 
négociations  que  les  négociateui*s  anglais  aiu'ont  fait  semblant 
d’avoir  grand  pimr  de  l’invasion  du  trafic  algérien  au  Maroc,  qu’ils 
auront  insinué  qu’avant  la  construction  des  voies  ferrées  reliant 
le  Maroc  intérieur  aux  ports  de  l’ouest,  le  pays  serait  livré  sans 
aucune  restriction  possible  à l’omnipotence  de  l’attraction  algé- 
rienne. Je  suis  parfaitement  convaincu  qu’ils  auront  plaidé  cette 
cause  sans  y croire  le  moins  du  monde  : mais  nos  plénipoten- 
tiaires n’auraient  pas  du  y croire  davantage,  si  agréable  qu’il  ait 
pu  leur  être  d’entendre  dans  la  bouche  des  étrangers  l’éloge  de 
la  force  de  pénétration  de  l’Algérie. 

IV 

Le  mois  dernier,  j’avais  précisément  l’occasion  de  faire  une 
petite  étude  de  pbilosopbie  des  mœurs  coloniales,  comme  on  en 
peut  faire  dans  les  banquets.  A l’issue  d’une  série  de  séances 
d’ailleurs  intéressantes  des  « congrès  coloniaux  français  »,  les 
travailleurs  des  différentes  sections  s’étaient  réunis  amicalement 
pour  entendre  les  paroles  réconfortantes  qu’inspire  d’ordinaire  le 
patriotisme  colonial.  Or,  on  entendit  là  un  discours  de  M.  Gail- 
laux,  ancien  ministre  des  linances,  qui  fit,  devant  un  auditoire  de 
coloniaux,  c’est-à-dire  d’admirateurs  de  Jules  Ferry,  auteur  du 
tarif  des  douanes  de  1892,  un  éloge  nullement  dissimulé  du  libre- 
échange.  M.  Gaillaux  n’en  était  pas  à son  coup  d’essai  : ayant 
déclaré  jadis  que  les  belles  récoltes  de  blé  et  les  bonnes  ven- 
danges étaient  des  maux,  puisqu’elles  empêchaient  l’entrée  des , 
produits  étrangers,  donc  la  perception  des  droits  de  douane,  il 
était  mieux  qualilié  que  personne  pour  souhaiter  une  entrée  encore 
plus  complète  des  étrangers  dans  nos  colonies,  un  accaparement 
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mieux  caractérisé  de  nos  ports  et  de  ceux  de  notre  empire  d’ontre- 
nier,  etc.,  etc.  Et  je  pensais,  à part  moi,  anx  rénnions  d’antan  au 
cours  desrpielles  Jules  Ferry  nous  détiuissait  les  colonies  comme 
un  placement  de  père  de  famille,  prouvait  que  ce  sei-aient  pour 
nous  des  marchés  pri^ilégiés,  que  notre  commerce  y trouverait 
l’expansion  perdue  sur  les  marchés  étrangers,  (pie  le  sang  des 
soldats  de  Fi-ance  et  l’argent  d(‘  la  patrie  n’auraient  pas  été  sacritiés 
pour  le  protit  de  l’étranger,  etc.,  etc.,  et  j’avoue  ({iie  ce  contraste, 
signe  de  nouvelles  imimrs  (pii  sei*ont,  je  l’espèi'e,  des  mœurs  jias- 
sagères,  uu'  navre  l’ame.  Fn  évo(piaul  l’histoii'e  du  dei'uier  siècle, 
je  passais  (ui  revu(‘  h‘s  égales  naiAadés  des  ententes  cordiales 
conclues  pai*  Fouis-lMiilippe  et  par  Xapoléon  111,  et  je  me  deman- 
dais, (Ml  \érilé,  (fuel  iidéivd  des  hommes  poliliipies  pouvaient  avoir 
à engager  la  Itépiihliipie  dans  la  méim*  ornière  où  s’élaient  eidisés 
Louis-Pliilipp(^  après  l’alfaii’e  Ih’ilcliard,  (d  Xapoléon  III  a|u*ès  la 
guerre  de  Frimée  (d  les  ^|•ailés  de  comm(M‘C(‘  de  IShO. 

A iiu'suri'  (pi('  r(‘\ploilaliou  coloiiiah‘  d(*\ieu(  (h‘  plus  (mi  plus 
alfaire  de  ca|ulau\  id  de  haïupuy  ou  dirail  ipi’il  loinlxy  sur  notre 
polili(pi(‘  (*olonial(*,  (l(‘  lai’g(‘s  (a(di(‘s  d’iiilm'iiationalisme,  el  (fu’à 
j’inditféreiKM'  (l(‘s  capilaiix  mi  malière  d(‘  nalionalilé  correspond  de 
plus  en  plus  uiu'  lai‘g(‘  indillér(Mic(‘  ipii  (‘sl  presipie  de  l’inlernatio- 
nalisme  (mi  malièr(‘  d(‘  poli! i( pie  colon iahu  On  n’ohliiMit  pins  aujour- 
d’hui, |)Our  d(‘  grand»‘s  alfaires  (*olonial(‘s,  l’appui  (1(‘  gros  capitaux, 
(pi(‘  par  l’in l(M*nalionalisa lion  di»  c(‘s  im porta nl(‘s  allairis.  Demamh'z 
à de  grands  hampiiiM’s  s’ils  aiimml  mi(Mix  avamau’  (h‘  l’argent  pour 
une  (eu\r(‘  (h‘  rigoiirmisi»  francisation  (l(‘s  intérêts  d’un  |ia\s  nou- 
veau ou  pour  un(‘  œuM‘(‘  d’(‘\|)loilation  inl(M*nationale  de  (*e  jiays: 
et  c’(*st  dans  la  smaunh'  !i\p(dliès(‘  (pie  l’on  vous  prêtera  le  plus 
et  à meilleur  marché,  (*(‘ (pii  n’(‘st  |iasune  raison  [loiir  snhordonner 
la  politi(|ue  (*olonial(‘  (h‘  nolr(‘  pays  aux  conv(Mian(*(‘s  de  la  haute 
hampie,  bien  au  contrairiv  Mais  il  n’(*st  pas  étonnant  (pie  cette 
réalité  du  caractèr(‘  int(M‘national  des  capitaux  de  grande  colonisa- 
tion tinisse  [lar  inspir(M‘  à des  tinanciers  des  théories  lihj*e-échan- 
gistes  coloniales,  (*’est-à-(lire  des  tliéories  anti(*oloniales,  (fue  répu- 
diait av(‘c  la  dernière  énergie  le  bous  sens  terrien  de  Jules  FeiTy. 

Il  est  une  conséipience  de  la  mis(*  en  communauté  européenne 
ou  universelle  du  commerce  marocain  à laipielle  ou  ne  semble 
pas  penser  suftisamment  aujourd'hui.  Tant  que  le  Maroc  fut  à 
l’état  de  désoi-dre  et  d’anarchie,  dépourvu  de  toute  police,  puai 
cultivé,  inhabitable,  le  rôle  de  l’Algérie-Tunisie  dans  le  commerce 
des  pays  riches  de  l’Europe  occidentale  et  centrale  demeura  con- 
sidérable et  prépondérant.  Aujourd’hui  encore,  du  moins  quand  il 
plaît  aux  dockers  ou  aux  inscrits  maritimes  de  Marseille  de  ne 
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pas  ruiner  notre  colonie  de  l’autre  bord  de  la  Méditerranée,  les 
récoltes  de  fruits  et  de  primeurs  de  l’Algérie-Tunisie,  ses  vins, 
se  peuvent  vendre  à des  conditions  avantageuses  sur  les  marchés 
de  consoniination  riche  de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne  : et  ce 
sont  des  Français  (pie  l’éimmère  cette  vente.  Ils  ont  longtemps 
attendu  la  récompense  de  hmr  labeur,  longtemps  lutté  contre  la  con- 
currence des  pays  de  cnlture  [)his  avancée  et  de  meme  climat  de 
l’Italie  et  de  l’Espagne.  Que  le  Maroc  s’onvre  aux  eidreprises  de  cnl- 
ture, d’industrie,  de  conun(‘rc(‘,  dans  quehjiies  mois  ou  dans  quelques 
années,  grâce  aux  opérations  de  ])olice  dirigées  par  la  France,  il 
n’est  pas  douteux  (pie  l’Angleterie,  riche  en  capitîuix,  que  l’Alle- 
magne, riche  en  es[)iit  d’initiative  et  de  science,  feront  tout  pour 
y prendre  en  mains  la  leire  et  le  labeur  agricole.  Que  devien- 
dront alors  les  fruits  (d  les  [)rimeurs  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie? 
Les  denrées  marocaines,  vivement  embarquées  dans  les  ports, 
enrichiront  de  beaux  et  bons  navires  anglais  et  allemands  qui 
traverseront  à toute  vitesse  le  golfe  de  (biscogne  et  la  Manche 
pour  verser  dans  les  j)ays  surpeuplés  de  l’Europe  du  centre  et  du 
nord-ouest  les  denrées  du  [)ays  ensoleillé  de  Maghreb  occidental. 
Les  cargaisons  qui  partiront  de  Tanger,  de  li’bat  et  qui  iront  sans 
rompre  charge  à Londres  ou  à Hambourg,  arriveront  à bien 
meilleur  compte  que  les  expéditions  d’Alger,  préalablement 
débarquées  à Marseille  ((piand  on  y peut  débarquer),  transbor- 
dées ensuite  sur  nos  voies  ferrées  et  réembarquées  de  nouveau  à 
Calais  et  à Boulogne.  Il  résulte  de  là  qu’un  Maroc  commerciale- 
ment neutre  est  un  Maroc  commercialement  antifrançais  et  de 
toute  nécessité  concurrent. 

Vous  me  direz  que  les  Français  et  les  Algériens  peuvent 
acheter  des  terres,  se  rendre  maîtres  des  meilleurs  lots,  ajouter 
ce  domaine  nouveau  à ceux  d’Algérie  et  de  Tunisie  qu’ils  pos- 
sèdent de  vieille  date.  L’exemple  de  la  Tunisie  prouve  que,  même 
avec  l’avantage  d’un  protectorat  formel,  nous  ne  pouvons  échapper 
à la  concurrence  de  la  main-d’œuvre  étrangère  et  de  l’acquisition 
de  propriétés  qu’elle  entraîne  graduellement.  Une  tutelle  comme 
celle  dont  nous  allons  être  gratitiés  au  Maroc  offre  beaucoup  moins 
de  garantie.  D’ailleurs,  colons  français  d’Algérie  et  de  Tunisie, 
seront-ils  portés  à tant  acquérir  au  Maroc  dans  une  période  où  la 
vente  de  leurs  produits,  et  notamment  des  vins,  est  tellement  dif- 
ficile? Et  enfin,  n’y  a-t-il  pas  en  Algérie  et  en  Tunisie  beaucoup 
plus  de  labeur  que  de  capitaux?  Le  Français  aime  à vendre  en 
France.  Des  agriculteurs  et  des  capitalistes  français,  auxquels  on 
conseillera  de  faire  des  achats  de  terre  et  de  plantations  au  Maroc, 
Teculeront  peut-être  s’ils  acquièrent  la  conviction  qu’il  faudra 
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passer,  pour  la  vente  de  leurs  produits,  par  rintermédiaire  de 
eourtiers  étrangers  et  de  transporteurs  maritimes  de  pavillon 
étranger?  Ils  ne  seront  plus  là  dans  les  memes  conditions  que 
sur  les  bords  de  la  àléditerranée  où  des  services  subventionnés  de 
paquebots  français  leur  donnent  d’autant  plus  d’avantages  pour  la 
vente  de  leurs  produits  agricoles  que  ces  compagnies  de  transports 
maritimes  vont  jusqu’à  se  ruiner  à force  de  reeliereber  la  vitesse. 

Beaucoup  d’esprits  modérés  considèrent  que  la  durée  de  trente 
ans,  assignée  au  régime  de  l’égalité  commerciale  entre  la  France 
et  les  autres  nations,  est  une  durée  excessive.  Ils  craignent  qu’au 
cours  de  cette  période  d’égalité,  les  peuples  étrangers  ne  pren- 
nent au  Maroc  de  si  gcainls  avantages  et  une  telle  assiette  qu’il 
soit  tro|>  tard  un  jour  |)oni*  dégager  ce  pays  de  l’hypothèque  inter- 
nationale ([ui  aura  été  pi‘ise  siii*  lui.  xV  cette  objection,  qui  était,  il 
y a (piebjues  mois,  celle  de  pres({ue  tous  les  coloniaux  français, 
les  optimistes  l'épondeut  (|u(‘  treute  aimées  sont  l)ien  peu  de 
chose  dans  la  ^ i(‘  d’un  [)eu|>l(‘  et  que,  par  exemple,  nous  sommes 
aujoiird’liiii,  cm  Timisiiy  à peu  jirès  délivrés,  après  vingt-trois  ans 
d’internationalisme  courtois,  des  graves  obstacles  de  la  première 
heure.  D’abord,  dans  ({uelle  mesure  est-il  vi*ai  (pie  la  Tunisie 
s’émancipe  (d  se  IVancise  économi([uement?  11  est  grandement 
permis  d’en  doutiu’  (d  di‘  citer  cet  exempbi  à titre  d’avertisse- 
ment de  danger,  beaucou[)  [dutot  que  d’indication  d’espoir.  Les 
mœurs  di‘  la  Tunisie  se  fi’ancisent  : les  communautés  étrangères 
S(‘  ra[)[)roch(mt  synqialliiifiiement  de  la  notre,  toutefois  avec 
une  sNinpatliie  (pii  pi*ouv(‘  singulièrement  le  maintien  de  leur 
originalité  (d  de  leur  individualité  impénétrables.  Mais  si  les 
mœurs  s(^  fraïudsent  et  s’adoucisseid  sous  la  forme  d’un  bommage 
rendu  à la  (lou(*eur  de  la  loi  française,  il  s’en  faut  de  beaucoup, 
hélas!  que  la  niar(|ue  fi’ançaise  soit  de  plus  en  plus  imposée  à la 
richesse.  On  pourrait  meme  soutenir,  sans  être  accusé  de  para- 
doxe, ([lie  si  les  colonies  étrangères  de  Tunisie  rendent  un  si 
touchant  bommage  à la  France,  puissance  protectrice,  c’est  que 
la  puissance  protectrice  les  maintient  au  lieu  de  les  entamer  et 
que,  par  là,  leur  reconnaissance  est  très  sincère,  en  présence  de 
cette  attitude  tout  à fait  nouvelle  d’un  peuple  colonisateur  qui  ne 
tient  pas  intiniment  au  privilège  de  ses  nationaux. 

Non  sibi,  sed  loti  nalum  se  credere  mundo. 

La  France  travaille  donc  pour  le  reste  du  monde;  son  génie 
fraternel  respecte  les  autres  communautés,  les  laisse  s’organiser 
à part  dans  ses  pays  de  protectorat,  se  garde  de  toute  démarche 
indélicate  qui  tendrait  à les  absorber,  taquine  à peine  les  dispo- 
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sitions  législatives  qui  rendent  la  naturalisation  française  difficile, 
bref  se  contente  d’un  hommage  rendu  à ce  drapeau  qui  signifiait 
Jadis  une  nation  et  qui,  aujourd’hui,  à leurs  yeux,  symbolise  un 
peu  le  ((  laisser  faire,  laisser  passer  » universel.  Qu’ils  soient  bien 
à l’ombre  de  ce  drapeau,  personne  n’y  contredit  : mais  peut-être 
les  Français  devraient-ils  y être  un  peu  mieux  que  les  autres? 

L’exemple  de  la  Tunisie  fut-il  invoqué  avec  plus  de  raison  qu’il 
ne  l’est,  qu’on  pourrait  le  mieux  du  monde  montrer  combien  peu 
est  analogue  le  cas  du  Maroc.  Vingt-cinq  ans  écoulés,  de  1881  à 
1905,  et  trente  ans  à compter  entre  1905  et  1935  ne  sont  ni  la 
même  durée  d’une  manière  absolue  ni,  d’une  manière  relative, 
une  même  période  de  progrès.  En  etfet,  l’art  de  mettre  la  main 
sur  un  pays  par  l’afflux  des  capitaux,  de  le  conquérii*  million 
par  million,  en  pleine  paix,  de  l’assujettir  par  une  habile  coin- 
Ijinaison  des  itinéraires  de  terre  et  de  mer,  de  le  tenir  en  bride 
par  le  mécanisme  des  banques,  a fait  de  merveilleux  (je  ne 
parle  pas  au  moral)  progrès  en  l’espace  de  vingt  ans.  Une 
banque,  une  compagnie  de  navigation,  un  <(  consortium  » agrU 
cole  et  industriel  sont  devenus  des  instruments  de  prise  de 
possession  d’une  puissance  et  d’une  précision  redoutables.  Dans 
le  même  temps,  la  signification  de  la  présence  du  drapeau  d’un 
pays  dans  un  autre  pays  a singulièrement  perdu  de  son  impor- 
tance. Il  est  de  moins  en  moins  vrai  que  la  maîtrise  diplomatique, 
politique  et  administrative  d’une  région  à coloniser  en  garantisse 
les  bénéfices  économiques.  Il  est  de  plus  en  plus  vrai  que,  même 
sous  la  protection  d’un  drapeau  ennemi,  les  sujets  d’un  peuple 
hardi  et  aventureux  peuvent  procéder  à la  conquête  de  la  richesse 
du  pays  nouveau.  De  l’etfrayante  précision  du  mécanisme  de 
mainmise  financière  sur  une  région  à coloniser,  les  exemples 
foisonnent  en  Egypte,  où  les  capitaux  anglais  ont  graduellement 
dépossédé  les  capitaux  étrangers  et  envahi  tout,  acheté  tout, 
dominé  tout.  Je  sais  bien  que  le  Fellah  supporte  cet  asservisse- 
ment au  capital  étranger  avec  une  résignation  que  n’auront  sans 
doute  pas  les  Berbères  et  les  Arabes  du  Maroc.  Qu’adviendra-t-il 
donc?  Que  les  Français  chargés  de  la  gendarmerie  et  de  l’admi- 
nistration  de  ce  pays  où,  peu  à peu,  les  capitaux  viendront 
étreindre  la  population  indigène,  auront  beaucoup  à faire,  beau- 
coup à souffrir.  Mais  les  Français  auront  promis  à tous  les  peuples 
étrangers  que  l’ordre  régnerait  au  Maroc  et  que  tous  les  colons 
étrangers  pourraient  s’y  rendre  et  s’y  enrichir  : la  France  tiendra 
sa  parole,  si  cher  que  cette  parole  puisse  lui  coûter,  et  elle  lui 
coûtera  cher. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  Maroc  n’est  pas,  comme  l’Algérie 
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et  la  Tunisie,  nniqiieinent  favui‘a])le  aux  eoluns  des  bords  de  la 
Méditerranée,  Italiens  et  Espa^iiiuls.  11  y a,  dans  les  régions  mon- 
tagneuses, des  espaces  on  peiiveid  vivre  le  mieux  du  monde  des 
comnuinantés  (rAlleinands  et  d’antres  pays  dn  ceidre  et  du  nord 
de  rEnro|)e.  Sons  le  i*égime  d’iidernationalisme  des  livide  pre- 
mièivs  années,  slipnlé  par  la  con\(‘nlion  angln-rraiicaisi»,  rien 
n’empêclie  ipi’il  ne  se  Idrine  d(‘s  grcmpes  liomogènes  de  colons 
de  ces  provenaiic(*s.  Avec  l'argent  di*  sociétés  d(‘  colonisation  et 
de  penplmneid,  ils  anronl  sili*  lait  do  prmidre  possession  dn  sol. 
Croit-on  ipie  dans  Inode  ans  juste,  d’nn  coup  de  baguette 
magi(|n(‘,  on  pourra  r(‘gagn(0‘  (ont  ce  ipii  aura  été  [)erdn,  annexm* 
sans  protestalion  i on  ‘idO  000  élrangm’s  «pii  seront  \emis  là 
sous  tioln*  (!ra|)(‘an,  mais  ipii  se  sio'oid  conslihiés  en  petits 
gronp(‘S  imlépioidaids  et  jalonv,  a\anl  boirs  moMirs,  leurs  eon- 
lnni(*s,  hoirs  maoiio-o  d’éliM*  moi-ales  el  ri'ligiensi's.  (diacoin  con- 
si(!èr(‘  la  coii\ eiilion  aelii(*ll(‘  d’iin  n‘gar(l  dillVo’ioil,  el  tait  mi(‘ 
rélb‘\ion  appropri(‘e  à son  iidc'ovi.  Il  piod  |»lair(‘  à des  Erancais 
d’imagimo’  ipie  l(‘s  colon.s  d’Espagm*,  d’Albonagne,  d’Irlamb'  (‘t 
(rEcoss(‘  Noid  \(Oiir  se  faire  pnonli’i*  là  an  lilet  pour  d(‘\(onr 
dans  Inode  ans  (r(‘\cell(Oils  l'raneais.  .b*  (O’ains  que  ce  ne  soit 
nm‘  illusion  gra\e.  C(‘s  éli-angers,  ;in  coidraire,  mi  si*  forma n I ;'i 
pari  (01  connniinanb'‘s  jaloiiS(‘s  de  hoir  langue,  de  hoir  ndigion  (d 
(l(‘  hoirs  eoiilnmes,  i‘sp('o‘(Oil  bitoi  èire  assez  forl(‘S  dans  liaoih* 
ans  |)onr  n’a\oir  ritoi  à (O’aimln'  de  l’absorplioii  fram'aisio  On  a 
nooilé  anjoiinrinii  (h‘\anl  une  eampagin'  |>oiir  rédiiiri'  h‘s  indi- 
gèiK's  d(‘s  inoiilagnes.  Inov-l-on,  dans  Inode  ans,  iim‘  gmo’n'  du 
Maroc  el  iim»  ginoa’c' (oirojuoonie  simidlaiiées  pour  faire  (odrio’ de 
forci'  dans  la  (*onnniinanh''  frani/aisi'  un  million  on  un  (h'mi-miliion 
d’élrangi'rs?  C’i'sl  un  leiiih'inain  aiiijiiel  il  faiidrail  |K‘ns(‘r. 

On  objech' ipn*,  si  nous  \oidons  assiirt'r  à l'Algérii*  la  primeur 
di'  rinlliii'iKM'  dans  h‘s  pa\s  marocains,  il  nous  faid  entirpri'iidre 
sans  délai  ri'xéioilion  de  la  voii'  h'rno'  de  Lalla-Marnia  à l’aza  l't 
à Im'z.  Mais  il  (*sl  loid  aussi  vrai  i|n(‘,  si  nous  aNons  la  naïvi'. 
pliilaidliropii'  de  conslrnin'  (*n  même  b'inps  h's  lrom;ons  (|iii 
mèiu'id  (h's  ports  du  nord  et  di'  rom'sl  aux  riches  pays  de  l'iiité- 
rieiir  dn  Maro(‘,  nous  aurons  tiré  h's  marrons  dn  feii  pour  aidrni. 
Dans  (jiielle  nu'snri'  h'  Irailé  conclu  a\(*c  la  (irande-lbvtagne 
nous  laisse-t-il  libri's  di'  conslrnin'  b's  voies  ferrées  de  l'Est 
aNaid  celles  de  l’Oiii'sl,  les  lignes  d'attraction  conlineidah'  avant 
les  lignes  de  débouché  luaritinu'?  (*'est  ce  qu'il  est  diflicile  de 
déterminer.  Le  rétablissement  de  l'ordre  an  Maroc  aura  pour 
résultat  d'y  faire  pronqdement  afllner  nombre  de  colons  euro- 
péens, fram'ais,  espagnols  et  autres.  Il  se  créera  là  sur  place  des 


LA  OLKSTION  DU  MAIiOC 


42  3 

groupes  (riuiércts  nouvcsuix  (fui  raioleuKuii,  (U1  l'aisou  du  caracv 
tère  (liscrei  (d  iiiloruatioual  (h^  la  uiaimuisc^  frau(;ais(%  (l(‘vi(ui- 
dront  des  groupes  rivauv  el  autagouistes  d(î  rAlgéi’ie.  Nous  avons 
])eau  d(udarer  aujourd’hiu  (jU(‘  TAIgcMie  a uu(‘  idree  d’(‘\pausiou 
telle  (fu’ell(‘  anu(‘\(‘ra  (riid(M‘(d  (d  de  seidiuuud.  les  pa\s  iuai*o- 
eaius  (jui  s(*roid  ouverts  à sou  iuiliativ(‘.  Poui*  le  ei-oirt*  il  fau- 
drait n’avoir  pas  vu  eoiuuuuil,  dans  l(‘  pa\s  d(‘  protnetorat  assez 
(droit  de  la  Tuuisi(‘,  l(‘s  iid('‘r{ds  loeauv  sont  \il(‘  v(muis  (ui  aida- 
gouisme  ave(‘  e(Mi\  (l(‘  rAlg('‘rie,  eomm(‘nt  uii(‘  Ai(‘  lo(*ale,  (d  j)ar 
cons(dfuent  logi(|U(Uueut  et  l('‘giliiu(uueut  ('‘goïsl(‘,  s'est  suhslitiu^e 
au  juriuier  (dat  (l(‘  gi’avilalion  de  la  Tiiuisi(‘ auloiir  d(‘,  l’Algérie. 
La  gravilaliou  du  Mai'oe  ris(|ue  (l(‘  durer  l)(‘aueoup  moins  (MU‘ore, 
parce  (fue  le  Maro(‘  (‘sl  un  astre  heaucoup  plus  gros.  A p(‘ine  se 
sera-t-il  formé  à Im‘z,  à M(‘l\nès,  à Marrake(di,  (l(^s  centres  d’in- 
téréts  marocains,  (|U(‘  tous,  iudigèm's  (d  (*olons,  réclamei'ont  à 
l’unanimité  r(^\écntion  des  voi(‘s  (l(‘  1m‘z  à Tanger  et  de  Mairakech 
à Mogador,  IxNuicoup  j)lus  é(*oiionu(|ii('s  (d,  avantageuses  j)our 
leurs  veid(‘s  (|ii(‘  l(‘s  voi(‘s  (lii'igé(‘s  v(‘rs  l’Algérie  : et  (*,omme  il  n’y 
aura  point  d’autoi-ité  francais(‘  prév.ahmle,  (Munme  il  y aura,  au 
contraire,  un  résident  français  dont  l’intérêt  (l(‘  carrière  se  con- 
fondra vite  av(‘c  l'iidérét  des  group(‘s  (l(‘  colons  et  d’indigènes  du 
Maroc,  la  force  (r(A\pansion  des  ri(dies  pa\s  (l(‘  l’intéiieur  se 
dirigera  l)ieid('d  d'un  (dldrt  natur(d  et  irrésistible  vers  les  ])orts, 
c’est-à-(lir(‘  v(‘rs  l(‘s  déboucliés  où  Anglais  (d  Allemands  sont  en 
meilleure  posture  (jue  nous. 

V 

J’ai  analysé,  sans  aucun  parti-pris,  les  teiTues  de  l’accord 
franco-anglais,  (fui  est  désormais  la  cliarte  de  notre  pénétration 
au  Maroc.  Il  m’a  paru  que  cet  accord  ne  nous  était  avantageux  ni 
en  lui-nuuue,  si  l’on  compare  le  présent  de  l’Egypte  à l’avenir  du 
Maroc,  ni  dans  l’ensemble  de  cette  grande  liquidation  diplomatique 
qui  sanctionne  l’entente  cordiale  dans  sa  première  édition  du 
vingtième  siècle,  comme  d’autres  accords  l’ont  sanctionnée  dans 
ses  deux  éditions  du  dix-neuvième.  Mais  après  tout,  l’on  a vu  des 
puissances  tirer  bon  parti  de  mauvais  traités  et  mauvais  parti  de 
traités  excellents.  L’essentiel  est  de  chercher  à envisager  par 
quelle  habileté  d’action  on  peut,  dans  l’avenir,  corriger  les  mala- 
dresses de  style  du  traité. 

Tout  d’ahord  les  traités  valent  ce  que  valent  les  hommes 
chargés  de  les  exécuter.  Cette  pensée  doit  dicter  le  choix  d’un 
représentant  de  la  France  au  Maroc  qui  ne  soit,  à aucun  degré, 
un  doctrinaire  lihre-échangiste.  Un  homme  de  cette  nature  per- 
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(Irait  iiTémé(lial)leiiîent  notre  pays;  il  y a trop  de  libre-échange 
dans  le  traité  pour  (jii’on  en  puisse  admettre  la  moindre  dose 
dans  l’esprit  .de  celui  qui  rapj)liquera.  Il  faut  là-bas  un  homme  de 
sens  national  très  ferme  et  très  habile,  qui  ne  soit  à ancnn  degré 
le  serviteur  international  de  tous  les  groupes  de  capitaux  ou 
d’émigrants  qui  se  présenteront  au  Maroc,  par  conuéquent  un 
homme  dont  la  solidité  nationale  ne  puisse  être  soupçonnée.  Et 
pourtant,  il  faut  (pie  cet  homme  ferme  ait  l’étotle  d'un  diplomate, 
ce  qui  ne  veut  pas  dij‘e  nécessairement  qu’il  doive  appartenir  à 
la  carrière  diplomati([ue,  car  il  y a beaucoup  de  diplomates,  et 
d’excellents,  en  dehoi's  de  la  carrière,  (pii  n’ont  point  le  culte  des 
mots  et  des  protocoles,  (jui  s’attachent  d’un  sens  ferme  et  rassis 
aux  réalités  d’inlérél,  (pii  lie  sont  jamais  dupes  des  foi'iuules,  (pii 
savent  [ireudi’e  les  égards  et  les  [lulilesses  [lour  ce  (pi’ils  valent  et 
rien  de  plus;  une  silualion  si  imuvelle  apjiellerait  pres(pie  un 
homme  nouvivui.  Si  paradoxal  (puî  c(‘la  pai’aisse,  une  situalion 
aussi  é|)iu(mse  à force  d’i'di'e  délicate,  exclut  un  formaliste  et  exige 
un  homme  d’action. 

11  aura  beaucoup  de  piuiie  à se  débattre  entre  les  mailles  du 
ület  (pie  trame  autour  de  lui  la  déclaraliou  concernant  l’I^^gx pte  et 
le  Maroc.  C’est  lui  su[»posei‘  riul(‘llig(Mi(‘e  la  plus  élénumlaire  (jue 
(respér(‘i*  (pi’il  enteiidi'a  la  })a(*ilicaliou  du  pa\s  dans  1(‘  sens  d’un 
travail  fait  de  jirocln^  (ui  pi-oclu'  (d  loul  d’ahoi'd  dans  la  zone 
où  les  intérêts  français  sont  1(‘  plus  à même  (rint(‘i’\ cuir.  Il  se 
rendra  compte  (pi’il  (‘st  plus  pi’cssanl  pour  la  Erauc(‘  d’ouvrir  le 
chemin  d’Oudjda  à Taza  (d  à Fez,  ipi(‘  l(‘  chemin  (h‘s  ports  atlan- 
ti(pies  aux  mêmes  [)arag(‘s.  Les  c(‘n(i‘(‘s  dans  les(piels  on  pourra 
tixer  des  colons  s(‘ronl  délerminés  par  lui  avec  c(d  ('sprit  cheva- 
ler(‘S(]ue  (pii  ^oudra  ris([uer  h‘s  Français  avant  les  étrangers;  la 
généreuse  France  doit  à tous  la  précaulioii  loyale  d’essayer  d’abord 
par  elle-mêni(‘  la  colonisation  a\ant  de  la  garantir  aux  autres. 

Ce  sont  là  des  devoirs  d’h^lat  auxipiels  aucun  re[n‘ésentant  ne 
pourixi  mampier  et  (pie  d’ailleiu-s  la  silualion  navrante  du  Maroc 
actuel  fera  ressortir  dans  tonie  leur  à|)reté,  aussi  bien  que  la 
situation  privilégiée  de  la  France.  Aucun  élranger  n’imagine,  je  le 
su[)[)ose,  (pie  l’agent  français,  accrédité  auprès  du  sultan  du 
Maroc,  travaillera  gracieusenumt  ou  à nos  frais  pour  runivers, 
classera  les  intérêts  franco-algériens  après  les  intérêts  interna- 
tionaux, fera  appel  de  colons  en  Esiiagne  et  en  Allemagne,  entln 
suggérera  au  gouvernement  marocain  de  commander  son  matériel 
de  chemius  de  fer  partout  ailleurs  qu’eu  France,  etc.,  etc.  Nous 
aimons  à supposer  que  personne,  parmi  les  étrangers  qui  étudient 
sérieusement  la  colonisation,  n’a  jamais  eu  la  pensée  que  l’accord 
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franco-anglais,  déjà  assez  médiocre  dans  ses  termes,  serait  suivi 
d’une  application  débordante  de  tendresse  internationale.  Il  y a 
i encore  des  Français  qui  veulent  et  qui  savent  travailler  pour  la 
France;  et  ce  n’est  guère  qu’en  France  qu’on  s’en  étonne  un 
i peu,  dans  les  milieux  illusionnistes  ou  phraseurs. 

VI 

Dans  un  remarquable  article  que  publiait  récemment  la  Revue 
i des  Deux  Mondes^  l’extrémc  complexité  de  l’organisme  qui  gou- 
' verne  le  Maroc,  ou  « Magbzen  »,  était  mise  en  relief.  L’homme 
! intelligent  et  informé  qui  a écrit  ces  ])ages  sur  les  mœurs  du 
Maroc  n’a  pas  voulu,  assui*ément,  démontrer  que  cette  com- 
plexité du  ((  Magbzen  » appelait  l’aide  de  la  collaboration 
anglaise.  Toutefois,  certains  partisans  de  l’accord  franco-anglais 
dans  sa  teneur  générale  et  dans  son  application  particulière  ont 
essayé  de  donner  à cette  bell(‘  étude  une  signification  qu’elle  n’a 
pas,  celle  de  l’obligation  d’un  recours  aux  bons  offices  anglais 
pour  aborder  utilement  de  biais  ce  pays  de  complexion  difficile. 

Est-il  juste  de  dire  qu’il  y a nécessairement  antagonisme  entre 
la  manière  « nette  » et  la  manière  « souple  » d’intervenir  au 
Maroc;  n’y  avait-il  vraiment  que  cette  alternative,  ou  réduire 
par  une  expédition  coûteuse  notre  voisin  le  sultan  du  Maroc, 
dont  les  sujets  pillaient  nos  confins  d’Algérie,  ou  solliciter  du 
principal  intéressé  ou  de  l'intéressé  le  plus  fort,  l’Anglais,  la 
bienveillante  permission  de  pénétrer  en  douceur  et  par  transition 
dans  le  domaine  marocain?  Je  n’en  crois  rien.  Ce  n’est  pas  le 
fait  de  notre  essai  d’entente  cordiale  avec  l’Angleterre  qui  nous 
oblige  à la  douceur  ou  qui  nous  en  assure  le  bénéfice  : car  il 
peut  fort  bien  arriver  qu’avec  toutes  les  permissions  et  tous  les 
souhaits  de  nos  excellents  voisins  de  la  Grande-Bretagne,  il  nous 
tombe  tout  de  même  sur  les  bras  telle  opération  de  police  au 
Maroc  qui  soit  une  vraie  guerre;  et  comme  la  cordialité  britan- 
nique n’ira  pas  jusqu’à  la  coopération  militaire,  nous  supporterons 
seuls  le  fardeau,  avec  la  pensée  consolante,  il  est  vrai,  qu’il  y 
aura,  au  delà  de  la  Manche,  beaucoup  de  bons  cœurs  qui  désire- 
ront nous  en  voir  promptement  allégés.  De  meme,  nous  pouvions 
intervenir  seuls,  et  pourtant  intervenir  avec  discrétion  et  douceur. 
Ce  n’est  pas  la  bonne  volonté  de  la  Grande-Bretagne  qui  nous 
assure  le  bienfait  du  mécanisme  d’un  emprunt,  d’une  surveillance 
financière,  d’une  organisation  des  troupes  marocaines,  etc.,  etc. 
Des  esprits  malveillants,  dont  je  ne  suis  pas,  pourraient  même 
prétendre  que  la  convention  franco-anglaise  a l’inconvénient  de 
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publier  bien  liant  le  secret  de  tout  ce  que  lions  allons  faire  en 
cachette  pour  nous  assurer  la  jn’épondérance  an  Maroc. 

Nombre  de  nos  meilleurs  politiques,  appréciant  la  triste  aven- 
ture de  Faclioda,  ont  essayé  d’en  consoler  notre  tlerté  en  laissant 
entendre  que  se  rapprocher  de  rAllemagne  était  nue  bniniliation 
et  une  lirècbe  faite  anx  souvenirs  de  1870-1871  : et  j’en  aurais 
moi-méme  sontïert,  je  ^a^one.  A coup  snr,  il  est  pénible  de  se 
rapprocher  de  rennemi  d’hier.  Mais,  d’antre  part,  la  politique 
n’est-elle  pas  un  jeu  perpétuel  dans  le([nel  on  ne  peut  (jiie  perdre 
en  boudant  et  on  il  faut  savoir  accepter  par  intérêt  des  voisinages 
dont  souffre  le  sentiment.  Il  est  permis  aussi  d’invoquer,  en 
faveur  de  la  politi(jne  d’enteide  coloniali'  avec  l’Allemagne  inau- 
giirée  |)ar  Jules  Ferr\,  ei  continuée  |>ar  M.  llanotaux,  des 
argumeids  de  sécui*ilé  majeure  auxquels  on  ne  pense  pas  assez 
souveid.  Une  (udmde  coidiale  avec  la  (irande-Bretagne  ne  nous 
sau\eia  pas,  ati  moindr(‘  d(‘gré,  du  péril  ipii  nnmacerait  notre 
froidièr(‘  d(‘  l’est.  Dans  rinpolhèse  d’une  guiu’re  Iranco-allemande, 
nous  n’avnns  rien  à al!(‘ndi‘e  d(‘  la  coi*dialité  anglaise,  ([uand 
mênu'  (‘ll(‘  >midrait  ctri^  (dlicaciv  La  (irand(‘-Bi‘e(agne,  au  moins 
dans  l’état  aidiud  d(‘s  forces,  pourrai!,  s'il  \ a\ait  un  coidlit  conti- 
muda!,  inunobilisiu*  (d  nndtrii  à néant  la  marine  allemande,  ce 
qui  aboutii’ait  surloul  à uiu'  hégémoiue  bi‘ilanni(|ue,  mais  non  à 
un  i*elè\em(ud  (h‘  la  marini‘  francaisi»  : en  (ont  cas,  le  risque 
majeur,  (*(‘hu  d(‘  l'inNasion,  ne  serait  pas  écarté  de  nous,  et, 
bimi  au  conlraii*(‘,  si  nous  étions  malheureux,  nous  smions  hien 
surs  d(‘  pa\(‘r  la  conqnmsalion  du  dommage  (pie  la  Grande-Bre- 
tagiKi  aurail  iidligé  aux  Alhmiands. 

l n(‘  coalilion  (‘onünmdah'  unissant  lout  d’abord  la  Bussie, 
l’iMiqjiri'  d’AIhunagiu'  id  la  Bépubliipie  IVançaise  serait  beaucoup 
plus  fort(‘,  dans  l(‘  (*as  d’uiu'  hostililé  bidtanniipie.  Qui  sait,  si 
cette  conjonction  d(‘  forces  s’était  faite,  comme  certains  diplo- 
mates paraisseid  croii*e  (pie  cela  était  possible  au  moment  de 
l’arrivée  de  la  colonne  Maridiand  à Fachoda,  ({uelle  conduite  la 
Grand(‘-Br(dagn(‘  aurail  cru  devoir  tenir  en  face  des  puissances 
([ui  l’auraient  interfxdlée  à propos  de  l’Egypte?  On  est  bien  obligé, 
(juand  on  traite  ces  (piestions,  d’envisager  la  déplaisante  hypo- 
thèse d’une  guerre,  si  grande  horreur  (pi’on  ait  de  ce  fléau.  Au  cas 
où  la  Grande-Bretagne  aurait  résisté  à la  pression  diplomatique 
d’un  tel  groupe  de  puissances  et  fait  appel  aux  armes,  notre 
péril  eùt-il  été  aussi  grand  (jue  dans  le  cas  d’une  conflagration 
avec  l’Allemagne?  Nous  n’hesitons  pas  à dire  qu’il  n’en  est  rien. 
Avec  son  commei’ce  universel,  avec  ses  colonies  semées  aux 
quatre  coins  du  monde,  en  présence  de  la  nécessité  de  disperser 
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; ses  escadres  et  d’émietter  le  peu  de  troupes  de  terre  qu’elle 
j possède,  la  Grande-Bretagne  n’eût  pu  que  mordre  très  superfi- 
I ciellement  ses  ennemis  d’Europe  et  leurs  colonies.  La  guerre  du 
j Transvaal  a démontré  que,  sur  terre,  la  Grande-Bretagne  est  peu 
! redoutable  : la  menace  d’une  diversion  russe  dans  l’Inde  est 
toujours  un  grave  péril  suspendu  sur  sa  tète.  Bref,  un  groupe- 
ment de  puissances  continentales  résolues  à poser  de  nouveau 
la  question  d’Egy[)te  efd,  suivant  toute  vraisemblance,  évité  tout 
au  moins  à notre  ))atrie  la  cruauté  d’iin  atfj'ont  comme  celui  de 
Fachoda.  On  est  autorisé  à espérer  aussi  (pie,  dans  une  condition 
diplomati(pie  de  ce  genre,  nus  droits  sur  le  Maroc  eussent  été 
reconnus,  à supposer  (pie  nous  eussions  besoin  d’en  demander  la 
reconnaissance  à ([ui  (pie  c(‘.  soit. 

J’ai  lu,  dans  un  grand  nombre  de  comptes-rendus  élogieux  du 
nou\el  ac(*ord,  des  tbéories  fort  séduisantes  sur  « l’opposition  et 
sur  l’équilibre  » des  avantages  politiques  mis  en  face  des  avantages 
commerciaux.  La  thèse  des  partisans  du  nouvel  accord  se  peut  à 
peu  près  l’ésumer  en  ces  t(‘rmes  : « La  Gramb^-Bretagne  et  la 
France  sont  b's  juiissances  protectrices  visibles  et  ofticielles, 
les  patj'onnes  administratives  et  tinancières,  l’une  en  Egypte, 
l’autre  au  Maroc,  et  toutes  deux  ont  pleine  liberté  de  commerce 
dans  l’im  et  dans  l’autre  pays.  » Je  ne  voudrais  pas  troubler  les 
hommes  paisililes  et  symétriques  qui  vivent  de  ces  oppositions 
qu’on  nous  apprenait  à mettre  en  lumière  au  temps  où  nous 
faisions  des  discours  latins.  Cela  n’avait  aucun  inconvénient, 
puisque  nous  parlions  toujours  du  passé  et  des  morts.  En  français, 
et  pour  l’époque  contemporaine,  c’est  une  toute  autre  aftaire.  La 
présence  d’une  armée  d’occupation  dans  un  pays  colonial,  direc- 
tement administré,  protégé,  mis  en  tutelle,  etc.,  etc.,  constitue 
toujours  un  avantage  pour  la  puissance  qui  sait  et  qui  veut  s’en 
servir.  On  pourra  invoquer,  contre  cette  doctrine,  l’exemple  de 
nos  colonies  de  la  C(jte  occidentale  d’Afrique,  où  nous  faisons 
tous  les  frais  de  garde,  où  notre  pavillon  flotte  partout.  Mais. 
l’Angleterre  a su  s’arranger  en  Egypte  pour  ne  point  laisser  sans 
bénétice  tangible  le  fait  de  la  présence  matérielle  de  son  drapeau 
et  de  ses  soldats,  en  dépit  qu’elle  soit  le  pays  du  libre-échange, 
ou  du  moins  de  sa  proclamation.  Il  n’est  pas  douteux  que  l’occu- 
pation anglaise  de  l’Egypte  a incliné  les  Egyptiens  vers  l’inténM 
anglais.  Or,  nous  n’occuperons  pas  directement  le  i\Iaroc  comme 
la  Grande-Bretagne  occupe  directement  l’Egypte  : cela  n’est  dit  ni 
stipulé  nulle  part.  On  est  donc  en  droit  de  douter  que  notre  infil- 
tration dans  les  rouages  du  Maghzen  marocain  ait  jamais  l’effica- 
cité de  la  présence  réelle  de  régiments  anglais  au  Caire,  à 
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Alexandrie  et  dans  la  Haute-Egypte.  « Respecter  1 état  actuel 
dans  les  deux  pays  » n’est  pas  échanger  des  conditions  égales. 
Nous  ne  pourrons  donc  pas  battre  monnaie  au  Maroc  ni  obtenir 
bénéfice  éconoiniijue  du  fait  d’une  prééminence  dont  les  appa- 
rences seront  timides  et  à peine  visibles.  Les  Marocains  instruits 
et  qui  sont  au  courant  de  la  i)olitique  sauront  faire  la  dilférence 
entre  la  Grande-Bretagne,  (pii  a pu  défendre  (pi'on  élevât  une 
forteresse  en  face  de  Gibraltai-,  qui  a donné  une  sorte  de 
permission  discride  d’inlervenir  subrei)ticement  à la  France,  et  la 
Ib'ance  ([ui,  en  Egypte,  s’i'sl  contentée  d’une  ()i*oniesse  de  neu- 
tralité du  canal  de  Suez,  sans  aucun  gagi‘  à l’appui.  I.a  force 
domine  toujours  b^  comimu’ce,  à condition  ({ue  celui  (pii  délient 
la  force  sacli(‘  la  montr(‘r  (d  prou\er  (pi’il  est  prêt  à s’en  servir. 
On  trait(‘  toujours  coimm*  un  faillie  celui  (pii  i‘sl  fort,  mais  qui 
promet  toujours  (pi’il  uc  s(*  stu'vira  jioint  (1(‘  la  force  et  déclare 
la  mépi  is(*r.  l in*  déclaration  plulantlu‘o|)i(pi(‘  mal  placée  peut  être 
ré([uival(*id  (1(‘  la  |)(‘rt(‘  d’une  hatailh*  : iniimv  vaut,  même  dans 
fintéi’êt  de  riiiimanité,  montrer  (pi’on  a grand  mérite  à êtri‘  jilii- 
lantliropc,  parc(‘  (pi’oii  a grands  mo\(ms  d’être  tout  autre  chose. 
Oui  capitul(‘  du  bout  (l(‘s  Icm'cs  aujourd’liiii  ca[»ilulera  demain  de 
tout  son  corps. 

(f(‘st  donc  illu>ioii  d’icspériu’  un  l)éiiélic(‘  duralde  (b‘  cette 
sé[>aration  (pi’oii  a faite  au  Mai'oc  du  [U’otiadorat  polili(pn‘  (d  admi- 
nistratif d’une  pîirt , de  la  péii(di*ation  économi(pi(‘  (1(‘  l’autre.  On 
ose  s(‘  llatt(M-,  pai'aît-il,  (pic,  1(‘S  attrihiitions  étant  ainsi  délimitées, 
la  pénétration  économi(pi(‘  dt*  tons  h‘s  pimph'S  m*  gêniu’a  en  (jnoi 
(pi(‘  c(‘  soit  la  snrvmllance  piditiipn*  (d  a(lniinistrati\ (‘  francaisi*  (d 
qu(‘  (‘(dl(‘  snrveillanci'  françaist*  m*  gêinwa  jamais  la  pénétration 
économi(pn‘  des  étrang(*rs  jnsipi’à  la  (dio(ju(‘r  doidoiiriMiseimMit  et 
îi  aiiKMKM’ (l(‘s  (puM’elles.  X’n  a-t-il  |»oint,  dans  h*  passé,  d(‘s  l(M;ons 
suftisanunent  instrind iv(‘s  |)our  nous  é(dair(‘r  à c(*  siijid?  11  smnhie 
pourtant  <pie,  d’iim*  mani(‘r(‘  générah*,  1(‘  condoniiniiim  anglo- 
français  (mi  Eg\pt(‘  r(‘nlVrmait  (l(‘s  avi'rlissmiiimts  diqà  tivs  sufli- 
sants.  l)(‘s  (*\(‘mpl(‘s  proprmncnl  dits  d(‘  la  séparation  du  pouvoir 
politiipie  (d  (l(‘  rinlbi(‘nc(‘  économi(pi(‘,  on  mi  connaît  (pndipu's- 
uns  dans  l(‘  doiiiaim'  colonial.  \(‘  sait-on  pas  tout  C(‘  (pu*  nous  a 
réservé  d(‘  dilïicultés  (d  de  déboiri's  l’idiscurité  jdiilantlinqu'ipie 
et  filandreuse  de  l’acte  (li‘  la  conférimci»  de  Merlin?  Voilà  bienl(')t 
vingt  ans  (pie  nous  sommes  reconnus  politiipuMiient  b‘s  maîtres  au 
Congo,  ((lie  notre  dra()eau  y Hotte,  (jiie  nos  administrateurs  et  nos 
Soldats  ) meurent,  ([m‘  nos  e\|)lorateurs  s’y  illustrent,  et  i(uc  tous 
les  étrangers  y font  des  bénétici's  autant  et  plus  (jiie  nous. 

Il  est  malheureusement  fort  à craindre  que  des  conflits  ne 
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s’élèvent  un  joui*  entre  les  j^ardiens  politiques  et  administratifs  et 
les  bénéficiaires  économiques  du  Maroc,  les  premiers  Français, 
les  autres  étrangers.  Serons-nous  responsables  ou  non  des  sévices 
que  subiront  des  colons  étrangers  (pii  se  seront  trop  aventurés 
dans  le  pays?  Serons-nous  dans  une  situation  qui  nous  pvite  ou 
qui  nous  enjoigne  de  nous  mêler  à la  négociation  des  traités  de 
commerce  qu’il  plaira  au  Mai'oc  de  contracter  avec  des  étrangers? 
Aurons-nous  ou  u’aurons-noiis  [las  b'  droit  d'empecber  des  enga- 
gements de  travailbmi's  (d  de  soldats  marocains  à destination  des 
colonies  africaiiu's  autres  (pi(‘  les  colonies  tramauses?  Serons- 
nous  libres  d’intm’diri*  l’entrée  et  la  circulation  d(‘s  armes  de 
guerre  ou  des  arnu's  d(‘  chasse,  dont  beaucoup  sont  des  armes  (h^ 
guerre?  l^a  condition  inti'rnationale  du  Maroc*  sera-t-elle  défer- 
ininée  de  t(‘ll(‘  sorte  (pi(‘  si  les  pacotilles  d’objets  allemands, 
anglais,  autri(*lii(‘ns,  (‘te.,  pénétrai(‘nt  par  caravanes  au  Sénégal 
et  au  Soudan  IVancais,  nous  devrions  les  laisser  entrer  librement 
dans  c(‘lt(‘  auli*e  [)arti(‘  de  notr(i  enqiire  colonial?  Aurons-nous 
quelque  mot  à dire  sur  l’opportunité  ou  1(‘  danger  de  l’immigra- 
tion d’Espagnols  (‘ii  groiqx's  cohérents,  conservant  la  langue 
natale,  conser\ant  leur  statut  pei'sonnel?  Ou  bi(m  serons-nous  mis 
en  mesur(‘  de  fair(‘  ens(‘igner  dans  r(‘nq)ire  ebéritien  et  à ses 
frais  la  langue  IVaïu'aise  comme  une  des  deux  langues  d’Etat?  Si 
des  associations  scolaires  étrangères,  puissantes  et  bien  dotées, 
comme  il  en  est,  procèdent  à une  propagande  de  langue,  de  mora- 
lité, de  politique,  hostile  à la  France,  aurons-nous  des  droits 
suftisants  (h‘  surveillance  et  d’expulsion?  Dans  le  cas  de  décou- 
verte de  riebesses  minières  importantes,  aurons-nous  quelque 
moyen  d’empecber  le  développement  d’industries  concurrentes  de 
celles  de  la  France  et,  pour  cette  raison,  dangereuses  jusqu’en 
Algérie?  S’il  se  forme  une  marine  sous  pavillon  marocain,  les 
équipages  pourront-ils  être  indistinctement  dirigés  par  des  offi- 
ciers anglais,  allemands,  italiens,  espagnols,  ou  seulement  par 
des  Français?  Vous  me  répondrez  qu’il  ne  faut  pas  poser  ces 
questions,  qu’elles  se  résoudront  d’elles-memes  amicalement,  par 
des  conversations  de  chaque  jour  d’un  résident  de  France  avec 
les  autorités  locales,  et  qu’elles  se  résoudront  d’autant  mieux  que 
rien  n’aura  été  prévu  ni  réglé,  ce  qui  est  le  comble  de  l’habileté 
diplomatique.  J’en  conviens,  mais  en  Tunisie,  où  notre  « droit 
préférentiel  » politique  et  administratif  est  mieux  affirmé  qu’il  ne 
le  sera  jamais  au  Maroc  par  l’accord  franco-anglais,  nous  ne  pou- 
vons rien  contre  la  graduelle  coagulation  et  la  progressive  concen- 
tration de  chacun  des  groupes  nationaux  étrangers  : il  n’y  a pas 
de  doute  que  nous  sommes  débordés  et  que  les  faits  d’invasions 
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sicilienne  et  antres,  dont  on  peut  discnter  le  degré  mais  non  la 
réalité,  viennent  parfaitement  à rencontre  de  ce  qii'on  avait  prévu 
en  instituant  le  protectorat  de  1881.  Comme  le  Maroc  est  beau- 
coup  plus  riche  que  la  ïunisie,  il  attirera  bien  davaidage  encore. 


Vil 

L’origine  des  difliciiltés  (pii  ont  séparé  si  longtemps  la  F]*ance 
de  la  Grande-Bretagne,  et  anxifiielles  Taccord  actuel  s’elfurce 
de  mettre  lin,  remonte  à l’épo([iie  oii  mie  lamentable  capi- 
tulation de  la  Cbambre  des  députés  IVaucaise  ipuis  empêcha 
d’interveuir  en  LgN[)te  c*(')te  à c('de  aMu*  l(‘s  Anglais.  Les  auteurs 
de  cette  déplorable  capilnlatiou  pouri*oid  objecter  ipie  leur 
vote  était  réparabbg  et  (ju'il  in‘  d(î\i(‘ul  ii'réjiai'able  (pi’api*(3S 
la  (‘ousé(*ration  déliuilivi'  de  l'aci-ord  actmd.  Sans  \ouloir  plaider 
les  circoustan(M‘s  attéiiuautes  eu  favmir  (b‘  c(‘tte  grande  faute 
de  notre  polili(pi(‘,  du  di\-u(Mi\ i(*un‘  si('u*b‘,  nous  ne  pouvons 
nous  euqiécluu’  d'obsiuA er,  (pi'(*u  (dlét,  tout(‘  uoli‘(‘  politiipie 
étrangi're  d(‘s  Aiugt  di‘rui(‘r(‘s  aimées  avait  été  dirigé(‘  dans 
le  sens  d’uin^  réparation  d(‘  c(d  éclnu*.  C'(‘st  bien  dans  cette 
intention  (pie  fut  inangnré(‘  la  |)olili(pie  coloniab'  de  Ferry 
s’apfuiyant  sur  la  lUMilralilé  bienveillante  (l(‘  r(Mn|nre  (rAlbunagne 
pour  faire  éijiiilibia*  à la  niau\ais(‘.  volonté  (l(‘  nos  voisins  d'outre 
Manche.  Dans  cel((‘  (q)posilion  l(Mia(*(‘  des  (buiv  pimples  coloniaux 
(d  marins  (jiu'  sont  les  Anglais  (d  l(‘s  l'raïu'ais,  il  y avait  surtout  le 
souv(Miir  (l(‘  notr(‘  é\  ici  ion  d’h^gNpIig  évi(dion  de  fait,  à bnpielle 
nous  ne  voulions,  sous  aucun  prét(‘\t(‘,  (loiimu*  une  apparmice  de 
droit.  Il  (‘st  meme  |UM‘mis  (l(‘  (lir(‘  (pi(‘  1(‘  jioint  culminani  de  cette 
])oliti(|ue  d’opposilion  an  fait  accompli  anglais  (ui  J^^gyjde  est 
justement  ratfaij*(‘  (1(‘  Faclioda.  VA  c'est  à son  siijid  (pie  se  posait 
et  se  pose  eiu'ore  aujoui-d'bui  la  (pn'stion  (1(‘  savoir  s'il  valait 
mieux  persévéri'r  dans  lun*  conduite  des  atfaires  maritimes  et 
coloniales  conforme  à (U'Iles  ib'  l'rnupire  de  Kiissie  et  de  l'empire 
d’Allemagne  ou  se  ndoiirmu*  briisipiement  vers  la  Grande-Bre- 
tagne pour  trouver,  en  conqiagnie  de  la  puissance  maritime  et 
coloniale  |)ar  excelbmce,  la  plus  grande  somme  d'avantages 
maritimes  et  coloniaux. 

S’il  (‘st  vi*ai,  comme  l'ont  insinué  (pielques  jiersonnes  bien 
informées  des  questions  (li|)lomati([ues,  qu'une  entente  de  la 
Bussie,  de  rAllemagne  et  de  la  France  était  sur  le  |)oint  d'éti-e 
conclue  an  moment  où  commença  le  minisFu’e  de  M.  Delcassé, 
les  partisans  d’nne  politique  traditionnelle  et  ferme  en  Egypte  sont 
autorisés  à demander  pourquoi  et  dans  quel  intéi'ét  s’est  opéré 
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i ce  brusque  revireiueut  (|iii  nous  éloignait  de  l’Allemagne  sans 
nous  rapprocher  tout  d’al)oi*d  de  l’Angleterre  et  qui  nous  valut 
précisément  l’affront  de  Faclioda.  Il  y a là  un  secret  que  ne 
peuvent  atteindre  les  profanes,  que  soupçonnent  à peine  les  diplo- 
mates de  mélier  et  d’où  dépend  en  grande  partie  tout  jugement 
qu’ou  peut  porter  sur  Taceoid  franco-anglais  d’aujourd’hui, 
j Etait-il  nécessaire  de  trancher  en  Tan  de  grâce  11)04  la  qiies- 
: tion  du  Maroc,  et  de  la  Inmclier  par  un  accord  franco-anglais? 
I Oui,  il  fallait  trancher  la  (fuestion  du  Maroc,  si  nous  avions  vent 
! de  qnehpie  entre[)ris(ï  éti’angère  tendant  à nous  évincer  directe- 
i ment  ou  indirectemeid.  C’est  là  nne  question  (jue  le  gouvernement 

I connaît  assurément  le  mieux  du  monde,  par  ses  iifformations 

i diplomati({n(‘s,  par  le  récit  conlidentiel  d’explorateurs,  par  les 
mille  moyens  ([u’(mq)loie  un  Etat  vigilaid  à surveiller  ses  contins 
et  ceux  de  si^s  colonies.  Depuis  plusieurs  années,  nous  savions 
que  M.  Didcassé  hussait  (*lairemeid  entendre  comhien,  facile  et 
accommodant  sur  d’antres  sujets,  il  se  montrerait  intraitable  en 
matière  marocaine.  E’o[)inion  publique,  beaucoup  moins  bien 
informée  (fu’un  ministre  des  affaires  étrangères,  peut  avoir  été 
-surpi‘is(‘  de  vo  biaisque  engagemeid,  de  la  question  du  Maroc.  Elle 
en  était  encort*  à la  doctrine  généralement  professée  par  tous  les 
ministres  français  et  qui  se  résumait  dans  une  déclaration  inter- 
disant à toute  autre  piussance  l’accès  du  Maroc,  et  expliquant 
cette  interdiction  par  It^  besoin  de  sécurité  de  l’Algérie.  Mais 
encore  une  fois,  celte  opinion  publique  peut  avoir  été  mal  informée. 
C’est  notre  oftice  des  affaires  étrangères  qui  pouvait  seul  savoir 
. dans  quelle  mesure  une  mission  militaire  anglaise  ou  italienne 
menaçait  l’inlluence  de  la  France  au  Maroc,  où  en  étaient  les 
pourparlers  de  tel  ou  tel  agent  secret  ou  officieux  de  l’Allemagne 
pour  l’acquisition  d’un  dépôt  de  charbon.  Aux  esprits  que  ne  pas- 
sionne pas  la  misérable  politique  intérieure  au  point  de  leur  faire 
paraître  mauvais  tout  acte  d’un  gouvernement  qu’ils  n’aiment  pas, 
il  apparaît  probable  que  la  question  du  Maroc  était  mûre,  plus 
que  mûre,  menaçante,  et  que  le  moment  d’agir  était  venu.  M.  Del- 
cassé  l’a  cru  : il  eut  sans  doute  des  raisons  de  le  croire  qu’il 
pourra  révéler  dans  la  suite.  Elles  n’apparaissent  pas  clairement, 
est-ce  un  motif  suflisant  pour  en  nier  l’existence  et  la  valeur? 

Reste  la  seconde  question.  Fallait-il  régler  le  sort  du  Maroc 
avec  la  Grande-Bretagne  plutôt  qu’avec  l’Espagne?  Je  ne  mécon- 
nais pas  la  valeur  chevaleresque  du  sentiment  d’un  grand  nombre 
de  nos  compatriotes  que  la  mise  au  second  rang  de  l’Espagne 
-dans  cette  stipulation  diplomatique  offusque  un  peu  comme  un 
.hommage  rendu  à la  force  et  une  désobligeante  manière  de  sou- 
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ligner  les  récents  inallienrs  de  nos  voisins  (rontre-Pyrénées.  Mais 
la  diplomatie  n’est  point  faite  de  sentiment,  l)ien  que  l’on  nous  parle 
beauconp  en  ce  moment  d’ « entente  cordiale  » avec  l’Angleterre. 
Qniconqne  se  borne  à considérer  l’intérêt  français  est  amené  à 
comprendre  la  perplexité  qui  a du  tronbler  avant  l’action  et  ins- 
pirer, une  fois  les  négociations  engagées,  le  chef  de  notre  poli- 
tique étrangère.  J’irai  jns([u’à  dii‘(‘  (pi’il  n’y  avait  giièi’e  (pie  deux 
moyens  de  résoudi-e  cidti*  ([U(‘sti()n  : l’action  dii'ecte  id  (*X(*lusive 
de  toute  permission  deinandé(‘,  (d  (pu  pouvait  s’engag(U‘ à propos 
des  aflaires  (l(‘  Figuig  ou  bi(‘u  la  naJuM-tdie  d'une  (Mit(Mde  avin*. 
rAngl(derr(‘  siii-  C(‘  |>oint  |)artlculi(‘r.  L’aidion  dii‘e(d(‘,  c’était  peut- 
êtr’C  un(‘  conllagi’ation  r(‘doutabl(‘,  mais  dans  hupielle  nous  auiJons 
sunumud  tiioiuplié,  a\(‘c  l(*s  tribus  fanatisé(‘s  du  Maroc.  Nous 
aillions  Iriomplié  Mir  t(*ri‘(‘  (d  attidid  i‘api(l(‘m(‘id,  j(‘  \w  l(‘  imds 
pas  (Ml  doute,  l:i  jiosilioii  centi’ali^  d(*  l’(‘z.  Mais  piMidant  (jue 
notr(‘  armé(‘  d(‘  tiMTe  aurait  fuit  c(dt(‘  bidb*  (d  rmb*  b(‘sogn(‘,  (pii 
sait  si  un(‘  llolti^  anglaisi*  n’aurait  pas  |>ris  à Tang(M‘  uii  gag(‘,  (d  si 
l’ardiMir  (li‘  ciM’Iains  coloniaux  alliMiiands  n’aurait  jias  poussé  à 
l’acipiisitiou  d(‘  (jinJipu*  station  d(‘  charbon  sui’  l’Atlantiipu*? 
L’h]spagn(‘  aiirait-clh*  aussi  gai'dc  la  niMilralité?  On  h*  piMit  difli- 
ciliMiKMit  siipposiM*  : (‘lh‘  aurait,  coinun'  nous,  gardé  (d  fait  valoir 
sa  liIxM'tc  d’aclion,  comim*  nous,  (hAidoj^pc  scs  di’oits  liistori(pi(‘s, 
coinim*  nous,  donm'*  di*  l’aii’  à S(*s  |»oss(*ssions.  ()u  sc  siM’ait  donc 
trouvé  (Ml  présence,  sinon  d’uiu'  coalition,  du  moins  (mi  face  de 
convoilis(‘s  (d  d’oilensiv (‘S  (|ui  auraiiMit  né(‘('ssaii‘(Mn(Md  limité  la 
n(')li’(‘  : (d  l’on  est  anuMu'*  ainsi  à compriMidia*  la  con(luit(*  du  gou- 
viM-iuMiuMit  (jiii  prcfci’i‘  m‘  pr(‘S(|uc  pas  pi‘iMidr(‘  l(‘  Maroc,  mais 
l’iMiv (‘loppiM’  dans  sa  totalité,  plutôt  (pii‘  (1(01  piMMidrc  n(dt(Mn(Mit 
uiu'  parlii*  (Mi  ris(|uaul  d(‘  voir  s’i'Mdiapp(M‘  l(*s  autres.  J(‘  u’(Mit(Mids 
pas  (lir(‘  (pi(‘  l'accoial  fi-anco-anglais  nous  ail  donne  c(*s  avantag(‘s 
à imulhMir  coin|d(‘;  j’csliim»  meme  (|U(‘  nous  pavons  ti*cs  (dier 
notr(‘  luépondéi'ancc  jiolil iipn»,  inilitaii'c  (d  administrative  au 
Mai‘0(*.  Mais  ji'  lu'  c(‘ss(M‘ai  ih*  riMliri'  aux  iinpati(Mits  (b*  tous  les 
pai'tis  (|u»‘  la  |•(‘sponsabilitc  des  conci'ssious  (‘xc('ssiv (‘s  (b'  l’heure 
a(du(dh‘  |•(Mnont(‘  Ix'aiicoup  plii^  haut  • IxMiucoup  jiliis  loin.  Les 
signalairi's  ri'sponsabh's  de  ci'  (pi’il  y a (h*  (*oiic(‘ssions  outrées 
dans  l’accord  a(du(d,  c(‘  sivnt  h's  diplomates  (d  h's  ministr(*s  (pii, 
dans  un  jiassé  réc(Md,  dans  h'  coui*s  (h's  trent(*  (l(M’nièi*(‘s  années, 
ont  été  faibles  soit  en  b'gvpte,  soit  à T(M’re-\(Mive,  et,  pour  tout 
dire,  le  taux  élevé  (pie  mois  pavons  aujourd’hui  a été  calculé  et 
mesuré  à la  faiblesse  des  hommes  d'Ltat  (pii  n’ont  pas  voulu 
écouter  jadis  les  avertissemeids  patriotiipies  en  matière  de  poli- 
tique égyptienne.  Il  serait  tout  à fait  injuste  de  rendre  la  diplo- 
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inatie  de  M.  Delcassé  responsable  de  ces  laiiieiUables  capitu- 
lations des  trente  dernières  années.  Nous  cédons,  en  écliange  du 
Maroc  à prendre,  TEgypte  déjà  prise,  parce  (pie  nous  avons  eu 
jadis  des  lionunes  d’Etat  (pii  oïd,  reculé  devant  l’action  au  moment 
où  nous  pouvions  intervenir  à égalité  avec  les  Anglais  en  Egypte. 
Plus  on  pense  à l’énoiMiiité  de  ccd  te  faute,  plus  on  est  discret  dans 
la  critique  des  cnpilulations  (pu*  nous  devons  consentii*  aujourd’hui. 

D'antre  paid,  je  le  i*épèle,  l(‘s  anbMU’s  de  noire  liiimilicdion  de 
1882  en  b]g\pl(‘  n'ac(*(‘|)l(‘i‘onl  pas  sans  s(‘  défendre  la  responsa- 
bililéde  l’abandon  actiud.  Ils  ne  mampuM’onI  pas  de  faire  observer 
(pi(‘,  mém(‘  apiès  notre*  défaillance*  de  c(*lte  éj>o(jue,  il  s'est  ti’ouvé 
en  France  d(*s  minislèr(*s  (*l  d(*s  minisires  pour  refuser  de  s’in- 
cliner d(‘\anl  l(*  fait  aeeom[di  (*l  poiii’  reprendre,  (*n  dépit  de 
ro(*eiipalion  anglaise*,  la  poliliepie  Iraelilionnelle  de  la  France  sur 
les  beuels  elii  Nil.  Apiès  tout,  ils  ont  raiseen  eic  elire  epie  l’occupa- 
lieen  anglaise*  e*sl  une  surprise*  el  un  ae*le*  el'edlensive  epie  ne  rendait 
pas  e)bligale)ire*  le*  i‘e*fiis  ele  la  Frane*e*  el'inlerN enir  ; et  eni  ne  saui’ait 
les  blàme*r  ele  re*neme'e*i*,  une  fois  par  liasarel,  et  par  un  jirocédé 
logiepie  e*t  nature*!  elejiit  mallie*nrenseme*nl  ne)ns  n'avons  pas  l’habi- 
tnele,  à neetre*  manie  ele*  nous  ae*eMise*r  lenijeairs  et  ele*  ne  jamais 
faire  la  part  ele  l'étranger  élans  la  re*spemsabilité  ele  mes  malheurs. 
Certes  le*s  Immmes  el'Elat  frane;ais  n'emt  pas  manqué  ele  faiblesse 
à cette  épeeepie;  mais  il  n'e*st  epie*  juste*  ele  remarepier  que  le  gou- 
vernement anglais  n'a  jeas  manepié  elavantage  ele  eliqelicité.  Il  y a 
donc  eleux  fautes,  la  faible*sse  chez  les  Français,  el  chez  les 
Anglais,  une  barelie*sse*  epii  elépassait  la  meîsure  ele  ce  qui  est 
permis  epianel  em  est  engagé  élans  une  négociation  avec  un  le)yal 
voisin.  En  fait,  notre  dipleematie*  n'a  [las  cessé,  depuis  le  premier 
jour  de  rocenpation  anglaise,  de  juotester  contre  cette  occupation 
et  de  la  tenir  pour  nulle  et  non  avenue.  La  partie  n’était  donc  pas 
‘irrémédiablement  perelue,  seulement  il  fallait  se  résoudre  à la 
jouer  contre  l’Angleterre  et  par  conséquent  avec  d’autres  concours. 
M.  Delcassé  a rompu  avec  cette  tradition,  et  je  pense  qu’il  en 
accepte  nettement  la  responsabilité,  puisqu’il  croit  en  conscience, 
nous  assurer,  au  Maroc,  une  compensation  largement  suffisante  à 
la  perte  définitive  de  l’Egypte.  Tout  ce  qu'on  peut  objecter,  c’est 
qu’entre  la  « guerre  de  coups  d’épingles  » et  l’entente  cordiale,  il 
y avait  une  politique  intermédiaire  : mais  seul  le  gouvernement 
sait  si  Ton  peut  attendre. 

VIII 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  que  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays, 
admirateurs  ou  critiques  du  traité,  se  rapprochent  sans  tarder 
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[>oiir  passer  du  discours  à raetioii.  H ii’y  a (ju'uiie  force  qui  puisse 
vaincre  au  Maroc  la  poussée  iuleiuatiouale  que  délenuiuera 
raccord  diploiiiatique  actuel,  c’est  la  coalition  des  bonnes  volontés 
et  des  fortunes  françaises.  C’est  le  cas  de  redire  qu’il  serait  impie 
de  dissocier  de  cet  eflort  et  de  distinguer  le  rôle  de  la  France  et 
celui  de  l’Algérie,  car  l’Algérie  est  France.  11  ne  se  trouvera  pas 
un  Algérien  pour  parler  sépai  éinent  de  sa  petite  patrie  opposée  à 
la  grande  dans  rceuvre  de  demain  de  la  colonisation  du  Mai*oc. 
Au  reste,  il  faut,  pour  la  mise  en  \aleur  du  Maroc,  un  élément 
(‘ssentiel  doid  l'Algérie  est  encni’e  |>au\ i-(‘,  jt*  veuv  dire  les  ca[)i- 
taux.  S’il  \ ient  aussi  d’Algérie  des  cniniis  dans  les  pays  uou\el- 
lemeut  ou^el‘ts,  qm*  ce  ii(‘  soit  [>as  au  point  d’ou\rir  des  déclnrures 
dans  le  rés(‘au  (uicore  trop  p(‘U  s(‘i‘ré  de  nos  \illages  algéiâens.  L(‘ 
haut  pa\s  du  Maroc  fei‘a  ap[)cl  à uo>  popidatioiis  de  Fi’ance  tout 
comme  à c(‘lles  d(‘  l'Algéi’io.  11  |•(‘^tora  lonjoiirs  à l'aNaidage  du 
colon  algéi‘i(Mi  sa  comiaissama*  d(‘  la  laiigia*  (d  de^  muMii'S  des 
Arabes,  à siq)pos(‘i-  ))U(‘  l(‘s  iiueui’s  soiont  bi(‘n  réelbaueut  l(‘s 
memes  au  Maroc  (pi’(*u  Algéim*,  cl  qu'il  m*  failli*  pas  à tous  une 
complète  initiation  eu  ()a\s  hei  bèn*  pour  coloniseï-  a\ec  logique  (*1 
métiiode.  Fntiu,  il  (‘st  pei’iiiis  d’(‘u\ isagi'i*  uu  p(‘u  ce  cas  d(‘s  J-ap- 
ports avec  les  iudigèii(*s  comme  reu\isageut  les  Anglais  de  l’imle, 
qiu  a[)[>reuueut  l'anglais  aiiv  indigènes  au  li(‘U  de  <(  faij-i*  les 
savants  » i*!  de  si*  melire  à Tecole  de  leurs  associés  du  paNS 
lointain.  1!  ) a un  enihrNon  de  conli-adiction  dans  le  fait  d'aflirnu*!- 
d’un  coté  qui*  les  colons  li's  plus  apl(‘s  à p(‘uplei‘  li*  Mai’oc  sei-ont 
(-eux  qui  savi'ut  l'aj-ahi*,  1*1  dans  li*  pai-ti-pi‘is  iii'tiemeid  annoncé, 
(‘t  excelleid  d’ailli'urs,  d'appr(‘ndi-e  aux  indigèni's  du  Maroc  ci*, 
qu’il  faut  di*  la  langue  IVançaisi*  le  plus  tôt  possible,  (jj-àci*  à la 
tréijuentalion  des  poi-ts  pai-  un  grand  noinhre  d’IAiropéens,  gj-àci*  à 
la  migi-ation  de  beaucoup  de  Mai-ocaiu>  en  Algérie  et  en  Tunisie 
où  ils  ont  appiis  li*  français,  il  \ aura  de  boum*  lieui-e  au  Mai'oc 
les  élémi'nts  ((  d'iiiti'rpi-élalion  » nécessaii‘(‘s  aux  noineaux  V(‘nus. 
Ib'ef,  si  11*  saMui‘-faii-e  algérien,  (|ui  est  du  savoii*-faire  Irançais, 
est  utile,  est  iudispi'iisabli*  ménu*  à l ieuvi-i*  di*  la  colonisation  du 
Maj-oc,  l’afllux  du  j)euplem(‘nt  et  des  capitaux  li*ançais  de  Fi‘ance 
sera  immédialenu'ul  néc(‘ssaii*(*,  jiari-e  (pu*  le  maitre  au  .^ai*oc  sei-a 
celui  (jui,  engageant  le  plus  \ite  son  argent  et  sa  population, 
pj-endra  poss(*ssion  du  sol,  des  enli-epi-ises  de  ti-anspoi*t,  des  indus- 
tries. L’Algérie  [leut  nous  aider  et  nous  a déjà  aidée,  comme  c'est 
son  devoir  de  jU’ovince  IVançaise,  au  même  titre  que  la  Boiu*gogne 
et  la  Bretagne,  à faii-e  une  excellente  œuvj-e  d’intilti-ation  sur  les 
confins  du  Mai  oc  : ce  n’est  pas  elle  qui  peut  donner  le  toiTent  de 
richesses  et  d'hommes  nécessaii-e  à la  IVancisation  de  l'empii-e 
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cliérilieii.  On  vondni  l)i(‘n  ohsi'ner,  (‘n  efï'et,  que  rOranie,  on  !(;s 
affaires  inaroeaines  sont  le  niiioix  ('onmies  et  sni\ies  av(‘c  le  plus 
vif  intérêt,  renfei’me  précisément  le  pins  grand  nomJ)re  d’étrangers, 
spécialementd’Es[)agnols,  (prit  y ait  (mi  Algérie,  qn’il  y a encore  on 
Oranie  des  villages  oii  certains  éh'ctenrs  ignorent  la  langue  fran- 
çaise, on  le  prêche  à l’église*  catlioliepie  se  fait  en  espagnol.  S’il 
devait  y avoir  une  poussées  de  ces  éléments  vers  le  Maroc  an 
moment  même  on  l’Esfeagm*  demande  rélargissement  de  la  zone  de 
ses  présides,  rint(*rv(‘ntion  française*  aniait  (eeenr  résnltat  une 
marche  e*omhinée  de  la  ceelonisation  e*spagm)le  eln  noiul  et  de  l'est. 
Cette*  ceensielération  ele  prnelene*e  ne*  eloit  pas  être  onhiiée  : si  nous 
aAOns  qnelejne  ])e*ine,  en  jeaxs  ele*  se)n\ e*i-aineté  elirecte  comme  l’Al- 
gérie, en  ple*ine*  France*,  [)onr  tout  elire*,  à fianciser  le‘s  e*oions  espa- 
gnols epii  afllnent  en  Oranie*,  e*ommenl  se‘rons-nons  aianés  pour  en 
faii*e  des  Français  an  Mai*oe*  oh  lions  n’avons  epi’niie  tntellc  à 
peine  éepiivalente  an  jiroteedoiat? 

11  y a elone*  une  conclusion,  une*  seule,  à l’acte*  diplomatique 
epie  le*s  gonverne*me*nts  ele*  Fi*ance  e*t  el’Angleterre  viennent  de 
faire  et  epie  notre  Parle*ment  sera  sans  elonte  amené  à confirmer, 
avec  les  corrections  néce*ssaii‘es.  A jiartirde  la  minute  oh  le  Par- 
lement ele  France  aura  elonné  cetle  contiianation.  à l’acte  de 
Af.  Delcassé,  em  eloit  oublier  tontes  les  divergences  d’opinion, 
tontes  les  rancîmes,  et  s’nnir  sans  re*tarel  pour  l’action.  Un  heu- 
reux prélude  de  cette  conelnite  est  deqà  visible.  Le  comité  de 
l’Afrique  française,  infatigable  dans  ses  .œuvres  de  patriotisme 
pratique,  a déjà  constitué  un  comité  dn  Maroc,  spécialement 
chargé  de  hâter  l’étnde  et  la  prise  de  possession  morale  et  écono- 
mique de  l’empire  chérifien.  Il  va  organiser  dans  tonte  la  France 
une  propagande  active  et  (*fticace. 

Nous  avons  montré  au  cours  de  cette  étude,  combien  était 
grave  le  danger  d’intrusion  des  colons  et  des  capitaux  de 
l’étranger  dans  un  Alaroc  aussi  indirectement  soumis  à la  tutelle 
française.  C’est  bien  parce  qu’il  y a là  un  grand  danger  que  tous 
les  Français  épris  des  œuvres  de  colonisation  de  leur  patrie  doivent 
marcher  la  main  dans  la  main,  sans  se  demander  ce  qu’ils  pensent 
des  questions  de  politique  intérieure,  et  en  n’excluant  de  leurs 
rangs  que  les  Français  résolument  renégats  de  l’idée  française 
et  réfractaires  au  sentiment  patriotique.  Les  faiblesses  d’il  y a vingt- 
cinq  ans,  qui  sont  au  nombre  des  plus  funestes  de  l’histoire  de 
France,  ont  mis  le  gouvernement  actuel  dans  l’obligation  de  payer 
très  cher  le  complément  indispensable  de  la  France  d’Afrique 
ou  du  moins  l’y  ont  incliné.  Dans  toute  faiblesse  de  gouverne- 
ment il  y a une  faiblesse  d’opinion  publique  : mais  l’opinion 
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publique  peut,  quand  elle  est  éclairée  et  encouragée  par  des 
îioinnies  compétents  et  désintéressés,  soutenir  et  pousser  un 
gouvernement  de  telle  sorte  (pie  sa  conduite  soit  pleinement  con- 
forme à l’intérêt  français.  Donc  tenons-nous  pi*éts  au  signal.  Dès 
que  le  Maroc  sera  associé,  même  vaguement,  par  un  traité,  au\ 
destinées  françaises,  faisons  tellement  bien  connaître  le  Maroc  à 
la  France  (pie  la  France  s’\  intéresse  avec  passion  et  fasse  à ce 
pays  l’avance  de  ci\ilisalion  matérielle  et  morale  ipii  le  rendra 
vraiment  français.  Il  y a toujours  mieuv  à faire  ipie  de  critiipier 
les  fautes  d’un  ou  de  plusieurs  gmivernements,  c'est  de  les 
réparer.  Soyons  beauv  joueurs.  Fue  faute  grave  de  la  diplomatie 
francais(‘  a diquiis  longtemps  assuré  la  prépomlérance  anglaise  en 
l'IgNpb*.  Ibi  déjut  du  parallélisme  (l(‘s  articles  du  traité  actuel, 
n’espérons  pas  (pu*  mms  resl(*rons  les  associés  égaux  des  Anglais 
dans  c(q(«‘  (mre  (pu*  nos  grands  ancélr(‘s  de;  la  liévolution  ont 
coïKjuisi*  ot  (MNiliséo.  Mais  disons  lièiMunenl  aux  Anglais  : « Vous 
a\(‘Z  joué  s(‘rié  en  Fg\pl(*  (d  nous  a\e/.  gagné  celb*  manche  île  la 
pai‘ti(‘  : nous  allons  jmnM’  serré  au  .Mar»K*  id  vous  verrez  bitm  ipie, 
mêm(‘  économi(pi(‘im*id,  nous  \ doNiemlrons  l(‘s  maîtres.  » (le 
langagi'  loindioia  plus  l(‘S  Anglais  (pie  tous  les  dévehqqtemenis 
seidiimmlaiix  sui-  r(‘nl(‘nb‘  (-(tnliah*  donl  ils  saNcnl  la  \aleur  rlit*- 
lori(pi(‘,  ( lios(‘  (pi'oii  m*  colc  pas  siii’  l(‘  maiadié  di*  Londres  mais 
(pii  fait  lr(q>  sou\<*nl  prime  à Paris.  Fn  r(‘Nanclie  ils  (‘slimeronl 
(d  r(‘sp(Mdt‘ronl  d(‘s  iKuiimes  d’aidion  ipii  sa\(*nl  S(‘  résigiuM’  à une 
(léfail(‘  (d  (|ui  se  proimdbmt  (Mi  public  mu*  b(dl(‘  revanebe  : il 
n’(‘sl  |•i(‘ll  d(‘  bd  pour  renlenb*  eordiab»  aN(*c  l’Angbderri*  et  les 
Anglais  (pi(‘  d(‘  leur  |)arler  mdlenienl.  Ils  veiibml  la  plus  grande 
pari  dans  h*  momb*,  e’(‘sl  (‘iibmdii  id  c(mnu  depuis  longtemps, 
mais  ils  saMUit  eompnmdre  rambilion  d’un  peiipb*  (pii  s(‘ défend 
aulr(‘m(‘nt  (pie  par  (l(‘s  pliras(‘s.  Domions-liMir  c(d  l'ximipb*  pour 
gagner  Imir  amitié  : (d  e(da  Naiidra  beaucoup  mieux  ipie  (l(*s 
vo\ag(‘s  parl(Mn(‘ntair(‘s  ou  eomm(*reiaux.  (li*  sera  plus  digm*  de  la 
tim  té  (l(‘s  diMix  pmiples  ; (d  il  n’est  ri(*n  d(‘  t(d  (pu*  diMix  peupl(‘s 
li(*i’s  pour  se  bimi  entmidn*. 


Mairid  Driiois. 
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LES  MINISTRES  DU  IG  MAI  ET  LEURS  ADVERSAIRES  » 


V 

Jules  Simon  congédié,  il  avait  donc  fallu  le  remplacer  et 
former  un  nonvean  Caliinel.  C’était  la  première  opération  de  la 
campagne;  (dli*  avait  piis,  nous  venons  de  le  voir,  une  journée. 
En  se  réunissant,  le  17  mai,  la  Chambre  n’avait  pas  ti'ouvé  de 
ministèi*e  prêt  à i“é[)ondre  de  l’acte  accompli  la  veille  et,  pour  en 
demander  (‘ompte,  Camlndta  avait  du  prendi'i»  à [larti  le  Alaréchal 
lui-méme,  ce  ipi’il  n’avait  fait,  d’ailleurs,  qu’avec  égards  et  ])ré- 
cautions,  réservant  ses  emportements  habituels  aux  « inspirateurs, 
aux  conseillers  (jui  ne  craignaiimt  pas  de  lancer  le  chef  de  l’Etat 
dans  les  aventures  »,  aux  « hommes  de  combat  faisant  apparaître 
leurs  livides  ligures  dans  les  jours  de  crise  fatale  ».  Ces  con- 
seillers,  ces  hommes  de  combat,  il  s’était  montré  désappointé  de 
ne  pas  les  rencontrer  encore  en  face  de  lui.  L’initiative  do 
Maréchal,  si  conforme  qu’elle  fut  à la  légalité  républicaine^ 
gênait  ses  adversaires  républicains;  il  importait  qu’elle  se  mani- 
testât  à découvert,  pour  déjouer  leur  tactique  et  que  l’appel  au 
pays  lut  attiTbué  plutôt  au  chef  de  l’Etat  qu’à  ses  ministres. 
Broglie  ne  s’y  trompait  pas;  sans  prétendre  assurément  se 
dérober  à la  responsabilité  de  l’entreprise  en  cas  d’échec,  il 
trouvait  bon  que  le  Président  de  la  République  se  mît  et  restât 
en  avant  tant  que  durait  l’action. 

Le  choix  des  ministres  n’en  était  pas  moins  important  et  diffi^ 
cile.  Pour  suffire  à leur  tâche,  ils  devaient  être  également  capables 
de  manœuvrer  sur  deux  terrains  ditférents  : à l’intérieur  du 
Parlement  et  au  dehors,  dans  la  nation.  Au  Parlement,  ils  avaieül 

^ Voy.  le  Correspondant  du  25  juillet  1904. 
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à compter,  non  pas  sans  doute  avec  la  Clianil)re  des  députés, 
puisqu’ils  arrivaient  décidés  à la  dissoudre,  mais  avec  le  Sénat, 
puisque  la  dissolution  devait  être  autorisée  par  lui.  Or,  la  majorité 
du  Sénat,  assez  ferme  encore  dans  ses  votes  négatifs,  n’était  pas 
facile  à entrainer  dans  une  campagne  olfensive;  des  mécomi)tes 
successifs  avaient  amené  les  partis  divers  (jui  la  composaieid  à se 
méfier  les  uns  des  autres  et,  pour  en  obtenir  une  résolution 
commune,  il  fallait  donner  des  gages  à tous,  sans  en  blesser 
aucun.  De  tels  ménagements  sei‘aient-ils  com(»atibles  avec  la 
vigueur  nécessaii’c  |)our  (‘bangei’  b*  cours  du  sulfrage  ])opulaire  et 
l’arréler  dans  sa  courso*  à rabînui?  Tandis  (pie,  pour  gagnei*  notre 
cause  aupivs  du  Sénal,  il  élait  b(‘soin  (riiommes  de  limisaction, 
devaid  b*  pa\s,  il  nous  fallait  des  liommes  d’action.  Les  uns  et 
bîs  autres  pou\aient-ils  S(;  reneonti’(*i’  (*ns(‘mbb‘?  lA  se  soid-ils 
ti'ouvés  réunis,  (Ui  olfet,  dans  b‘  Cabinet  du  17  mai? 

A premi('M'(*  mi(‘,  au\  \(mi\  d(‘s  amis  comme  des  ad\ei‘saires, 
riioninu'  (b;  transaction  j(ar  exctHbmce  était  le  clnd'  de  ce  (àd)inet, 
b‘  duc  d(‘  l)rogli(‘,  (d  riioimm^  d’action,  le  ministr(‘  de  l’Intérieur, 
M.  d(‘  l’oiirtoii.  Non  pas  (pi(‘  Ib’ogiie  fut  [»orté  aux  ti’ansactions 
pai-  inc(‘rtitud(‘  d’(‘spi‘it  ou  mobiliti'*  (b;  caract('‘r(‘  : loin  de  là. 
C’était  (Ml  éb'vant  un  lerim*  (*t  sur  r(‘gard  au-dessus  d(‘s  partis  et 
de  bmi's  di\isions,  (pi’il  a|)(M‘(*(î\ail  mdtmmyit  c(*  (ju'il  convenait 
d’accord(M‘  à cliacim  poiii*  b*s  ttmii*  grouj>és  (d  les  faii’e  converger 
vers  un  but  (*oniniun.  (7(‘sl  ainsi  ipi’à  diuix  r(‘pris(*s  il  avail  sauvé 
la  caus(‘  conservalrici',  uik'  pi-(Mni('M-(‘  fois  (mi  rmivm’sant  M.  Tliiers 
((uand  M.  TbitM’s  s’était  livré  à la  (laindie,  iim*  sm'omb^  fois  en 
allermissaid  b'  ^lai'éclial  apiès  l’écliiM*  de  la  tmdalivc*  monar- 
(*lii([U(‘.  L(‘  siicci's  d(‘  c(‘s  (bm.x  (*ampagn(‘s  b‘  destinait  à diriger 
la  lidisi('Mn(‘.  (Juant  à Foiirlou,  diii-anl  son  court  passage  aux 
atfaires,  il  avait  su  fairi'  croir(‘  à son  babib*  énergi(‘  sans  avoir  eu, 
d’ailbmrs,  gj’amb' occasion  d(‘  l’i'xtM-ciM’.  Il  inspirait  (Mudiance  aux 
bravi's  gmis  (pii  souhaitaient  un  |)ouvoii‘  fort,  et  l’entreprise  ei'it 
paru  mampiiM'  d’avance  s’il  n’avait  été  ajipelé  à l’exécuter,  s’il 
n’avait  pas  (dé  la  main  du  gouvernemeid  doni  le  duc  de  Hnjglie 
était  la  lèl(\  Il  avail  fallu  b'  mander  du  fond  de  son  département 
où  il  était  allé  passer  (pi(d(pjes  jours,  tant  la  l•ésolulion  du  Mai'écbal 
élait  inaltendue.  .Mais  il  était  iMnenu  aussit(M  et  n’avail  jias  l’eculé 
devant  la  ti'udie  à remplir. 

A C('dé  de  ces  deux  jirincipaux  ministres,  il  était  indispensable 
de  conserver  deux  membres  de  l’ancien  Caliinel  : le  ministre  de 
la  guerre  et  le  ministi*e  des  Aflaires  Etrangères.  La  place  du 
général  Beidbaut  était  marquée  parmi  nous,  parce  qu'il  avait  été 
le  premier  à résistei’  aux  exigences  de  la  Gauche  : il  n’avait  pas 
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voulu,  nous  rcnoüs  dit,  souiiieltro  à sou  eoiilrôle  lo  clioi\  de> 
coiniuandauts  de  corps  d'année.  St‘  lenant  eu  garde  contre  l'esprit 
de  parti,  il  avait  d'ailleurs  pour  la  légalité  et  pour  l'autorité  civile 
le  resjK*ct  scrupuleux  et  timide,  habituel  eu  France,  aux  mili- 
taires qui  ne  s^>rit  pas  des  aventuriers;  dans  le  cas  d'un  coup  de 
force  (juelque  peu  hardi,  ce  n'était  pas  sur  lui  qu'on  pouvait 
compter.  Le  duc  Deçazes  avait  déploré  la  rupture  du  ^laréchal 
avec  la  (diaruhn*;  même  après  l'éclat  de  cette  rupture,  il  a\ait 
souhaité  (|uehpn*  accoinnuKlemenl  avec  le  parti  républicain  L 
Pour  le  retenir,  le  Maréchal  avait  dû,  par  une  lettre  i>uhlique. 
« faire  apjjel  à son  patiiidisme  »,  lui  demander  dt‘  rester  à son 
poste  « pour  maintenir  a\ec  les  [uiissam'es  étrangères  les  rela- 
tions amicales  (d  conlianl(*^  <|u'il  avait  su  entretenir.  » En  effet, 
il  avait  gagné  du  crédit  en  Europe,  et  ce  crédit  nous  était  précieux 
pour  rassurei-  réli’ang«*r  coidre  les  craintes  de  guerre  (jue  cher- 
chaient à susciter  et  de\aient  exploiter  à la  fois  nos  adversaires 
de  l'iidéiiem*  et  nos  ennemis  du  dehors.  11  n'était  rien  à quoi  il 
nous  importât  davîintage  de  ne  jM»int  fournir  prétexte,  et  s'il  est 
vrai  (|ue  le  duc*  l)e(*a/es  ne  nous  ait  prêté  son  concours  qu'à  contre- 
cœur, il  c‘st  vrai  aussi  cfu'il  eût  dépendu  de  lui.  en  le  refusant, 
de  rendre  l'entreprise  à peu  juès  impossible.  En  oulie.  lié  comme 
il  l'était  av(‘c  les  princes  d'ftrléans  et  resté  leur  contident,  il 
contribuait,  par  sa  présence  dans  le  Cabinet,  à les  rassurer  contre 
la  crainte  d'un  coup  d'Etat,  restaurant,  avec  ou  sans  empereur,  le 
régime  impérial.  Il  rapprochait  de  nous  la  portion  du  Centre  droit 
la  plus  disposée  à s'en  éloigner. 

Au  surplus,  le  Centre  droit,  le  parti  qui.  après  l'écliec  de  la 
tentative  monarchique,  avait  accepté  la  République  et  contribué  à 
l'établir,  tenait  dans  le  nouveau  Cabinet  la  plus  large  place.  Comme 
Broglie  et  Decazes.  Paris  et  Caillaux  appartenaient  à ce  parti. 
Paris,  avocat  à la  cour  de  Douai  et  sénateur  du  Pas-de-Calais, 
était  même,  dans  son  groupe,  l'im  des  hommes  qui  semblaient 
pencher  davantage  vers  le  Centre  gauche:  et  pourtant,  quand  le 
Centre  gauche  avait  versé  à gauche,  il  avait  su  résister.  Dans  le 
débat  sur  la  collation  des  grades  et  dans  celui  sur  la  cessation  des 
poursuites  contre  les  Communards,  il  avait  tenu  tête  à M.  Dufaure^ 
tout  en  lui  témoignant  une  particulière  déférence  : il  avait  été  le 
rapporteur  de  nos  commissions  et  notre  organe  en  ces  deux 
circonstances  où  le  Sénat  s'était  mis  en  opposition  axec  la 
Chambre  : doid)le  titre  à figimer  dans  le  gouvernement  qui  devait 
renvoyer  cette  Chambre.  Tandis  qu'il  siégeait  et  délibérait  parmi 

^ Ernest  Daudet,  Souvenirs  la  présidence  du  Maréchal  de  Mac- 
Mahon,  p.  166. 


no 


SOUVENIRS  POLITIQUES 


.nous,  nous  le  trouvions  dans  le  Conseil,  trop  souvent  disposé  à 
iiattre  en  retraite,  mais,  ensuite,  sur  le  eliainp  de  liataille,  soit  à 
ta  tribune,  soit  dans  les  réunions  populaires,  il  i*endait  coup  pour 
coup,  en  lutteur  aussi  intrépide  (|ue  vigoureux,  ce  qui  faisait  dire 
au  duc  de  Broglie,  se  souvenant  de  la  façon  dont  les  Anglais,  plus 
habitués  que  nous  aux  canq)agnes  [larleinentaires,  caractéi*isent 
ceidains  de  leurs  hommes  politi([ues  : « Paiis  vaut  mieux  debout 
qu’assis.  ( He  is  hetter  on  his  » Tout  autre  était  Caillaux  : il 

avait  passé  du  Centr(‘  gaucln*  au  Ceiilre  droit,  quand  il  avait  vu  le 
Cerdre  gauche  paclis(‘i’  av(‘c  h‘s  liomm(‘s  id  les  idées  révolution- 
naires (d  (l(‘puis  lors,  nul  n’avail  (*u,  dans  le  camp  conservateur, 
run*  plus  Icnnc  altilmU*.  hiiranl  la  (*anq>agn(‘  du  Seizc-Mai,  il 
M’fud  pas  à pai’ailrc  à la  liibuin^  et*  (jiio  j’ai  r(‘gr(q(é  depuis,  je 
dii'ai  bimdol  (*n  (|in‘ll(‘  occiii'jmicc  ; mais  dans  les  délibéridions  de 
nolia*  Cons«‘il,  aussi  bion  ijin*  dans  la  g(‘s(ion  d(‘  son  dé[)ai‘((Mncid 
minisléii(*l,  il  S(*  nionira  consla nimoid  |iolili(juc  aussi  décidé 
qu’lioimm*  (ratfaiics  cx[)éi-ini(‘nl('‘,  (d  s’allira  r(‘mimosdé  particu- 
(iér(‘  de  nos  adv (‘rsaii'(‘s. 

Dans  ce  ndnislér(‘,  accusé  par  s(‘s  (‘niuMuis  de  conq)lolci’  le 
î.'élabliss(Mn(‘nl,  soil  d(*  Tlhupire,  soi!  (h*  la  .Monai‘(du(‘  de  di’oil 
divin,  il  lu'  s(‘  r(*ncoidi‘ai(  (lu’iin  smil  membre*,  |»ouvaid  passer 
pom-  bonaparlisb*  : l)riin(‘l,  el  un  s(‘id  légilimisle*  : raul(‘m*  de 
ea^s  Sof/rr/tirs.  Bi‘um‘l,  magisli-al  jusl(*nn*id  (‘slimé,  fav (>rabh*m(‘id 
(railé  sous  riAnpiia*,  était  un  lii'ii  (udre*  nous  (*t  la  fraidion  ihî 
rîiiudem  pai’ti  bonapartiste*  (|u’il  impoi’tait  ere*nr('de‘r,  ce'lle*  epii 
avait  se)ute‘nu  e't  sei’vi  rihnpii’C  |»ar  amour  ele*  roi’eliv  e‘t  ele  l'antee- 
rité.  Au  ministe‘rc  ele  rinstniedion  publi(|ue,  e|ui  lui  était  éediii, 
il  n'avait  aleers  ni  rét’ormes  à poui’snivce*  élans  le*s  inétlieMlcs  et  le‘s 
(([•oe'éelés  ere‘nseigne‘nu‘nt , — le's  e|ue‘stions  seadaiivs  étant  tbreé- 
Hie‘nt  laissées  ele  ceMé  eluiant  la  crise*  politique,  — ni  clian- 
gements  à e)péi‘e*r  élans  son  pcrseennci  : ele*s  pi'eefcsscui's  ele 
Pa(*ultés  aux  instituteurs  ju’imaires,  le  ceu*ps  e*nse*ignant  n'avait 
[las  été  engagé  jiiseiu’alors  élans  les  luttes  ele  partis,  et  nems 
n'entendiems  pas  l'y  méici'.  Le  ministre*  ele  l'Instruction  publiepie 
est  un  de  ceux  à qui  nos  ae*cusateui‘s  n'eent  trouvé  ni  elestitutions 
HÎ  mutatieins  à repioclicr.  Il  se  elemnait  parmi  nous  une  occu- 
pation elitféreide.  Attaché  comme*  il  l'était  à sa  carrière,  n'ayant 
pas  ve)ulu  la  (juitter  en  entrant  élans  la  vie  politique,  et  pensant 
alors  la  re|)reneli‘e  ajirès  avoir  traversé  le  pouvoir  en  un  jour 
d’orage,  il  avait  continué  de  fré(|uenter  la  magistrature,  il  s’en- 
tremettait entre  elle  et  le  nouveau  garde  des  sceaux,  fort  étranger 
au  monde  jueliciaire.  Le  duc  de  Broglie,  en  effet,  s’était  attribué 
le  portefeuille  de  la  justice  alin  de  laisser  à Fourtou  l'Intérieur, 
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îi  Decazes  les  Affaires  étrangères  et,  volontiers,  il  avait  recours  à 
Brunet,  soit  pour  clioisii’,  soit  pour  manier  les  hommes  inconmis 
de  lui  jusqu’alors,  auxquels  il  avait  affaire  à ce  moment.  Il  s’en 
trouvait  bien.  11  savait,  de  la  sorte,  une  fois  de  plus,  porter  une 
charge  à la(juelle  son  passé  ne  l’avait  guère  préparé.  En  même 
temps,  dans  le  Conseil,  au  milieu  de  nous,  Bruuet  appuyait 
toujours  ou  piovoquait  les  mesures  énergicpies,  aussi  résolu 
durant  l’action,  qu’il  devait,  plus  tard,  après  l’échec,  se  montrer 
désintéressé. 

Quant  à moi,  dès  la  pi'emière  ouverture  du  duc  de  Broglie, 
j'avais  trouvé  la  |)ai*t  faite*  à la  Droite  insuftisante;  autant  pour 
satisfaire  mes  amis  (jiie  pour  m’assister  moi-méme  en  des  con- 
jonctures difliciles,  j’avais  réclamé  la  présence  d’un  autre  memhi*e 
de  cette  Di’oite  dans  notre  Conseil;  j’avais  indiqué  Depeyre, 
précédemmeid  garde  d(‘s  sceaux  sous  le  duc  de  Broglie  C Mais  il 
in’aAait  été  répondu  que  Depeyre  était  hrouillé  avec  Decazes  de 
(pu  l’oii  ne  pouvait  se  passer  et  (pi’on  avait  peine  à retenir  dans 
le  nouveau  Cahinet,  (fue  Decazes  prétendait  meme  en  exclure  tout 
membre  de  la  Droite  et  ([ue  j’étais  h^  seul  auquel  il  se  résignât 
parce  (pi'après  avoir  teidé  de  m’écarter  })i‘écédemment  du  Cahinet 
formé  par  Buffet,  il  s’était  accommodé  de  ma  collaboration, 
pendant  que  nous  y siégions  ensemble,  et  savait  d’ailleurs  que  je 
partageais  sa  manière  de  voir  sur  les  (piestions  écononiiques  que 
nous  aurions  à traiter  en  commun.  Une  seconde  fois,  j’avais  à 
choisir  entre  le  refus  ou  l’acceptation  d’un  poste  où  je  serais  seul 
de  mon  bord;  le  poste  pouvant  devenir  périlleux,  il  n’y  avait  pas 
à hésiter;  j’acceptai.  Mais  je  pus  constater  aussitôt  quelles  diffi- 
cultés je  rencontrerais  parmi  les  miens.  Nous  devions  diner  ce 
jour-là,  ma  femme  et  moi,  chez  un  de  mes  collègues,  le  général 
d’A...,  ancien  attaché  militaire,  à Londres,  sous  l’Empire,  et 
membre  de  l’Extréme-Droite  au  Sénat.  La  conférence  de  l’Elisée 
nous  avait  mis  fort  en  retard.  Pour  excuser  notre  inexactitude, 
aussitôt  entrés  chez  notre  hôte,  je  le  pris  à part  et,  tout  en  lui 
demandant  le  secret  pour  quelques  heures,  — parce  que  je  ne 
savais  si  le  ministère  serait  publié  le  soir  même  ou  seulement  le 
lendemain,  — je  lui  en  annonçai  la  composition.  Sur  quoi,  celui- 
ci  de  s’écrier  : « Et  la  Droite?  Elle  n’est  pas  représentée  dans  ce 
Cabinet!  » Je  lui  fis  sentir  ce  que  son  exclamation  avait  de 
désobligeant  pour  moi.  Il  rengaina  son  compliment.  Mais  j’avais 

'*  J’aurais  souhaité  pouvoir  désigner  aussi  Kerdrel;  mais  je  savais  que 
précédemment,  plus  d’une  fois,  un  portefeuille  lui  avait  été  offert  et  qu’il 
avait  toujours  refusé  en  alléguant  sa  santé. 
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saisi  raccueif  ([u'allail  recevoir  ma  nomination  sur  des  bancs 
papprocliés  du  mien. 

Nous  devions  terminer  noire  soirée  à l’Elysée  où  le  Maréchal 
recevait  ce  jour-là.  Nous  y trouvâmes  une  affluence  plus  nom- 
hreuse,  plus  variée,  plus  animée  que  d’habitude.  La  plupart,  sou- 
lagés et  réconfortés  par  l’acte  du  Maréchal,  s’empressaient  à le 
féliciter.  D’autres  arrivaient,  incertains,  inquiets,  tous  curieux 
d’observer  <le  près  l’événement  et  d’en  pressentir  l’issue.  Le 
ministère  était  déclai’é,  les  nouveaux  ministres  se  voyaient  fort 
entourés.  Parmi  eux,  Decazes  paraissait  soucieux  et  n’avait  plus 
son  hahituelle  bonne  grâce.  Auprès  de  lui,  ses  plus  proches  amis, 
ceux  des  Princes,  sans  refuser  leur  concoui’s,  ne  cachaient  pas 
tem*s  appréhensions.  La  Marécliale  et  son  entourage  exultaient. 

Au  cours  de  la  soirée,  un  ancien  fonctionnaire,  récemment 
entré  à la  Ehamlire,  où  il  oscillait  entre  le  Centre  droit  et  le 
Centre  gauciny  in’ahorda  avec  le  désir  manifeste  de  trouver  place 
parmi  nous  : « La  l’ésolution  du  Maréchal  est  grave,  me  dit-il, 
elle  aura  Ix'soin  d'étre  ex|)li([uée  par  d’habiles  orateurs;  je  ne  sais 
s'il  s’en  iMuicontre  assez  dans  le  Cabinet...  )>  11  possédait  lui-même 
un  remai’ipiahle  talent  de  [larole;  et  j'étais  loin  de  méconnaître 
rintérêt  qu’il  pouvait  y avoii*  à nous  l’attacher.  Mais  le  Cabinet 
était  foiané;  m'  r(M'it-il  pas  été,  le  Maréchal  eut  refusé  d’y  intro- 
duire un  homnu'  pourhofuel  il  avait  eu  d’abord  quelque  goût,  mais 
(loni  il  s’élail  (msiiile  fatigué  (d  défié.  Je  laissai  tomber  la  conver- 
sation, et  mon  int(‘rlocutenr  sortit  de  l’Elysée  pour  se  rendre 
clu'z  M.  Tliiers;  il  devait  tigurer  bientôt  au  premier  rang  de  nos 
ad\  (U'saires. 

VI 

L'état-major  formé,  il  fallait  rallier  les  troupes  et  les  amalgamer 
[mmu*  um‘  aidion  (‘ommiine.  C’était  la  seconde  opération  de  la  cam- 
pagne : ellt‘  m'  se  lit  pas  non  plus  sans  diflicultés. 

Au  Cent!-e  droit,  le  gros  du  parti  marchait  volontiers  avec  nous, 
mais  les  idiefs  désapprouvaient  l’entreprise.  Réduits  à choisir 
entie  les  deux  camps,  ils  restaient  dans  le  notre,  mais,  s’ils  ne 
nous  retiraient  pas  leur  concours,  ils  ne  nous  l’accordaient  qu’à 
contre-comr.  Le  .\faréclial  n’était  pas  l’homme  de  leur  choix;  ils 
gardaient  toujours  (juelque  ressentiment  qu'il  eut  été  pi*éféré  au 
duc  d’Aumale  et  se  préoccupaient  médiocrement  de  son  prestige 
et  de  son  autorité.  Ils  redoutaient,  dans  l’acte  de  vigueur  qu’il 
venait  d’accomplir,  un  acheminement  vers  l’Empire.  Le  régime 
parlementaire  était  l’objet  de  leur  culte;  ils  mettaient  leur  point 
d'honneur  à n'en  jamais  enfreindre  les  principes  ni  les  usages. 
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Sans  doute,  les  tendances  de  la  Ghambue  les  etfrayaient,  les  capi- 
tulations de  Jules  Simon  leur  répugnaient.  Mais,  d'autre  part,  un 
ministère  congédié  quand  il  avait  la  majorité,  une  Chambre 
dissoute  quand  ministres  et  majorité  s’accordaient  encore,  c’était 
plus  qu’il  n’en  fallait  pour  choquer  leurs  traditions  et  leurs 
instincts  : partagés,  de  la  sorte,  entre  des  sentiments  contraires, 
ils  appréhendaient  presque  également  notre  échec  ou  les  suites  de 
notre  succès.  D’ailleurs,  ils  ne  nous  trompèrent  pas.  Ils  consenti- 
rent à faire  cause  commune  avec  nous  jusqu’aux  élections,  mais 
pas  au  delà,  et  ils  tinrent  parole.  Si,  comme  ils  ne  manquaient  pas 
de  le  prévoir  et  de  l’annoncer,  ces  élections  tournaient  contre 
nous,  ils  ne  s’étaient  point  engagés  à pousser  plus  loin  la 
résistance. 

Tout  autres  étaient  les  dispositions  des  bonapartistes.  Complè- 
tement jetés  à l’écart  au  lendemain  de  nos  désastres,  ils  repre- 
naient du  crédit  à mesure  que  les  conservateurs  devenaient  plus 
inquiets  de  l’avenir;  ils  rentraient  dans  la  vie  publique,  sans  con- 
tiance  dans  les  institutions  libres,  et,  loin  de  redouter  de  notre 
part  les  coups  d’autorité,  trouvaient  que  nous  n’en  faisions  jamais 
assez.  Ils  savaient  bien  que  ni  le  Maréchal,  ni  ses  ministres  ne  se 
prêteraient  aü  rétablissement  de  l’Empire;  si  je  me  reporte  aux 
sentiments  qui  m’animaient  à cette  époque,  il  me  semblait  au 
contraire  que  le  meilleur  moyen  d’éviter  l’Empire,  c’était  juste- 
ment de  donner  satisfaction  au  besoin  d’ordre  et  de  securité  res- 
senti par  les  honnêtes  gens,  et  de  rendre  l’Empire  inutile  à leurs 
yeux.  Si  les  bonapartistes  avaient  envisagé  les  choses  à ce  point 
de  vue,  peut-être  auraient-ils  favorisé  nos  adversaires,  comme 
à l’Assemblée  Nationale  les  quelques  représentants  de  leur  parti 
l’avaient  fait  lors  de  l’élection  des  Inamovibles  et  dans  d’autres  cir- 
constances; peut-être  auraient-ils  tout  d’abord,  au  Sénat,  refusé  la 
dissolution.  Il  nous  revint  qu’un  instant  les  chefs  de  la  Gauche, 
M.  Thiers  notamment,  l’avaient  espéré.  Il  n’en  fut  rien;  le  Prince 
Impérial,  en  particulier,  s’était  prononcé,  disait-on,  contre  une 
pareille  manœuvre.  Les  bonapartistes  préféraient  donc  reprendre 
place  dans  le  camp  conservateur,  se  ménager,  à côté  des  autres 
partis,  des  candidatures  officielles,  et  s’ouvrir  ainsi  l’accès  du 
Parlement  futur,  sans  y prétendre,  d’ailleurs,  à la  prépondérance. 
Le  principal  embarras  qu’ils  nous  donnèrent  provint  de  leur  excès 
de  zèle.  Habitués  aux  mesures  arbitraires,  ils  nous  reprochaient 
de  n’en  pas  prendre.  Parce  que  nous  avions  des  antécédents  par- 
lementaires, ils  doutaient  de  notre  énergie  dans  la  lutte;  parce 
que  notre  chef  savait  écrire  et  parler,  ils  l’estimaient  incapable 
d’agir,  et  cette  défiance  se  propageait  fort  au  delà  de  leurs  rangs 
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parmi  les  braves  gens  toujours  disposés  à réclamer  un  sauveur, 
parce  qu’il  leur  en  coûte  de  travailler  eux-mémes  à leur  propre 
salut.  C’était  dans  cette  foule  inerte  et  confuse  (jue  les  fauteurs 
de  coups  d’Etat  avaient  trouvé  jadis  leur  point  d'appui;  cette  foule 
fuius  accusait  d’autant  plus  de  manquer  d’énergie  ([u’elle  en  avait 
moins  elle-même. 

*A  droite,  nous  rencoutiâons  d’auti'es  exigences.  Elles  ne  par- 
taient [)oint  de  la  l)i-oile  modéiée;  si  la  Droite  modérée  trouvait 
ti*op  i*estreiute,  comme  moi-méme,  la  j)art  (pii  nous  était  attribuée 
dans  le  Cabinet,  ell(‘  a[>pr(mvait  sans  bésitei'  l'euti’eprisc».  Depeyre, 
par  exemple,  pour  ipii  j’avais  demandé,  à son  iusu  et  sans 
i’obteiiir,  un  [(ortideiiille,  nous  prêtait  résolument  son  concours. 
Mais  av(‘c  rivxlrêm(‘-Droit(‘,  il  fallut  iiégocim’.  tdiesuelong,  sans 
tigunu’  dans  s(‘s  i‘angs,  avait  sa  couliaiici*;  il  fut  cliai*gé  de  traiter 
pour  (‘Ile  (‘t  c(‘  fut  aveu*  moi  (pu*  les  pri*mi(‘rs  pourparl(‘rs  s'eiiga- 
gèr(‘nt.  Doue  nous  accoi‘(l(*r  sou  appui,  pour  vol(‘i'  au  Sénat  la  dis- 
solution (l(‘  la  (diaud)re,  — car  c’était  poiii’  c(‘la  tout  d’abord  (pie 
Bo  is  lie  pou V ions  nous  pass(‘r  de  sou  concours,  — rfAlrêm(‘-l)roite 
posait  trois  condilioiis.  fdb*  réclamait  iiiu*  plac(‘  dans  le  Couver- 
iiem(‘ut  ou  loul  aupr(*s,  um*  largi*  pari  dans  l(‘s  eaiididatures  gou- 
veru(*mt‘utal(‘s,  (uiliii  lîi  proim‘ss(‘  du  Maréchal  (pi’il  iu‘  pro[>oserait 
pas  la  prorogation  (h*  sou  pouvoir  au  (l(‘là  du  leriiu*,  [irécédmii- 
iiu'iit  fixé,  (1(‘  ISSO. 

Si  la  pr(*mi('‘r(‘  coiidilioii  avait  été  acc(‘pté(*,  ou  aurait  (‘u,  j(*. 
ri'ois,  (pi(‘l(pi(‘  p(‘in(‘  à s’(‘ut(‘U(lr(‘  sur  h*  |>ersoimag(‘ à choisir  pour 
r(‘prés(‘ul(‘r  ri'Alrêm(‘-l )roil(*.  Il  était  bi(‘u  iiu  (h*  s(*s  m(‘mbres  (pii 
s’oIVrail  lui-même  (*l  nt*  parv (‘liait  [las  à comjU(‘ii(lr(‘  (pu*,  (l(‘s  le 
pr(‘mi(‘r  moiiu'iil,  l(‘s  aul(‘urs  d(‘  r(‘iilr(‘prisi‘  ii’(*uss(‘ul  pas  eu 
r(‘a*ours  à lui;  mais  il  était  à |h‘u  pr('‘s  s(‘ul  à é|»rouv(‘r  (*e  senti- 
nu‘iit  (‘1  je  (loul(‘  (pu*  s(*s  amis  l’eusseiil  désigné.  En  autre  nom 
bit  |)rouoiicé,  c(*lui  d’un  magistral  étranger  au  Darlemeiit,  ]»our 
le  porlereuille  de  la  jiistiia*  ou  tout  au  moins  h*  si(*g(*  (h*  procureur 
général  à la  Cour  (h*  Paris.  Mais  h*  duc  de  Broglie  l’écarta,  décla- 
rant (pie  le  Cabiiu*t  lu*  devait  êtri*  ni  modilié  ni  gêné  dans  le  choix 
de  s(*s  instruments.  Ca*[)eiulaiit  c(*  Cahiiiet  ii’était  pas  complet  : il 
y maïupiait  un  ministre.  Broglie  avait  d’abord  voulu  retenir  parmi 
nous  le  minisire  de  la  marine  ((iii  siégeait  dans  le  Cabinet  jiré- 
cédeut,  sou  ami  l’amiral  Eourichon,  comme  il  retenait  le  duc 
Decazes  et  le  général  Berthaut;  mais  l’amiral  Eourichon  ayant 
refusé,  il  avait  fallu  chercher,  en  dehors  de  tout  esi>rit  de  parti, 
un  chef  accrédité  dans  la  marine.  11  se  trouva  ([ue  celui  sur  lequel 
tin  mit  la  main,  l’amiral  Gicquel  des  Touches,  inconnu  jusqu’alors 
dans  le  monde  politi([ue  et  ne  le  connaissant  aucunement  lui- 
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meme,  avait  plus  d'une  afiiuité  avec  rExlrème-Droite.  Kerdrel,  qui 
le  voyait  de  près  à Lorient,  nous  l’avait  indiqué  « comme  ruii  des 
officiers  généraux  les  plus  complets  de  la  marine  »,  le  plus  respecté 
de  ses  camarades  de  toute  opinion,  en  meme  temps  comme  « un 
rude  clirétien  »,  capable  de  satisfaire,  par  scs  principes  et  ses 
sentiments  religieux,  les  [)lus  exigi^aids  en  cette  matière.  En  elïet, 
lorsque,  pour  détourner  une  impopularité  funeste  à notre  cause, 
(juelques-uns  des  ministres  jugeaiimt  nécessaire  d’arrêter  ou 
d’improuver  certaines  manifestations  cléricales,  il  en  soutirait 
amèremeni,  mais  ne  nous  lâchait  ni  ne  nous  désavouait;  car  il 
avait  aulani  de  di*oiture  dans  le  cai*actère,  de  résolution  et  de 
loyauté  dans  la  conduile  que  d’intransigeance  dans  les  opinions. 

Ouant  à la  s(‘cond(‘  (‘xigmice  des  chevau-légers,  il  fut  répondu 
que  les  divers  partis  ([ui  embrasseraient  notre  cause  et  souscri- 
raient à notre  i)rogramm(‘,  devraient  être  représentés  dans  la 
Chambre  que  nous  cbercbions  à composer,  et  que,  par  conséquent, 
sur  les  listes  que  nous  allions  di*esser,  il  dépendait  de  l’Extreme- 
Droite  ell(‘-méme  de  s’assurer  d(‘s  candidatures.  Elle  se  le  tint 
pour  dit  et,  durant  la  cam[>agn(;  électorale,  m;  se  sépara  point  de 
la  Droite  modérée.  Les  deux  nuances  n'étaient  pas  tranchées  au 
dehors  comme  à l’intérimir  du  Parlement,  et  d’ailleurs,  la  solution 
monarcliiijue  se  ti*ouvant  ahandonnéi'  ou  tout  au  moins  ajournée, 
il  n)  avait  vraiment  i)lus  matièi'c  à dissidence.  11  se  forma  donc 
à Paris  pour  la  Droite  tout  entière,  un  Comité  électoral  unique. 
J’en  étais  naturellement  rintermédiaire  auprès  du  Conseil  des 
ministres;  et  les  hommes  qui  avaient  assez  mal  accueilli  ma 
nomination  n’hésitaient  pas  à réclamer  mon  appui,  pas  plus  que 
je  n’hésitais  à le  leur  prêter.  Ce  Comité  choisit  pour  secrétaire, 
Robert  de  Mun  : exempt  de  toute  ambition  personnelle,  aide- 
de-camp  actif,  sage  et  sur  conseiller  de  son  frère  Albert,  il  venait 
assez  fréquemment  m’entretenir  des  intérêts  qu’il  était  chargé  de 
défendre.  Un  jour  que  j’avais  plusieurs  personnes  à recevoii*, 
l’huissier  m’annonça  le  comte  Albert  de  Mun  et  ce  fut  le  comte 
Robert  que  je  vis  entrer  : <(  Je  me  suis  bien  aperçu  de  la  méprise, 
me  dit-il,  mais  j’ai  pensé  qu’étant  pris  pour  mon  frère,  j’aurais 
moins  à attendre.  » Ainsi  se  mettait-il  de  lionne  grâce,  en  toute 
occasion,  à l’ombre  de  la  renommée  grandissante  de  son  cadet 
qui  devait  bientôt  le  perdre.  Nous  nous  entendions  aisément.  La 
Droite  n’eut  pas  à se  plaindre  de  son  lot  dans  la  répartition  des 
candidatures. 

Quant  à la  troisième  condition,  ce  fut  le  Maréchal  lui-même 
qui  promit  à M.  de  Rlacas  de  ne  pas  solliciter  la  prorogation  de 
ses  pouvoirs  au  delà  de  1880.  Cet  engagement,  loin  de  lui  coûter, 
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le  soulagea  plutôt.  Mais  il  nous  affaiblissait  et  taisait  tomber  de 
notre  jeu  la  meilleure  carte.  Quelle  perspective,  en  effet,  à pré- 
senter au  pays  qu’une  stabilité  de  trois  années  1 Mais,  selon  un 
propos  qu’on  répétait  encore  : « Il  ne  fallait  pas  faire  attendre  le 
roi.  ))  Et  c’était  de  ces  illusions  (pie  nous  étions  contraints  de 
tenir  compte  pour  gagner  dans  le  Sénat  rappoint  nécessaire  d'un 
petit  nombre  (le  suffrages  1 Si  ces  suffrages  nous  faisaient  défaut, 
la  dissolution  de  la  Chambi'e  était  refusée:  nous  étions  désai’més 
avant  d’avoir  combattu. 

Nos  premi(‘rs  (nubaiias  nous  vmiaieul  donc  des  partis  sur  les- 
([ucls  nous  devions  nous  appuvm*.  N'est-ce  pas  l’oidinaiie  dans  les 
luttes  politi(pies?  L’iiomme  d’idat  ipii  s’écriait  : « Qu’<m  me 
pj*éserve  de  nues  amis,  j(*  me  cliarge  d(*  mes  ennemis  »,  énon(;ait 
un  lieu  commun.  Il  n’\  avait  donc  pas  In  do  quoi  nous  décou- 
ragei’ et  mon  tidèle-  d’AllÜM  t's,  (jue  i«“  n'avais  pas  mampié  d(‘  l'ap- 
peler  en  rentrant  au  minislôrc  id  (pii  m'avait  l'ejoint  aussitôt, 
avait  raison  d(^  me  ra[)[)(d(‘r  ooL  autre  propos  : -(  La  difliculté  de 
réussir  ne  fait  (pi’ajouter  à la  nécessilé  d'(‘nlr(‘prendre.  » Plus 
nous  rencontrions,  (ui  (‘Hel,  di;  contradici ions  iM  de*  cliicamcs 
autour  de  nous,  plus  il  importait  de  ne  pas  laiss(‘r  nos  i*es- 
sources  s’épuiser  (*l  nos  divisions  se  pi’opager.  L(‘s  divisions 
s’accusaient  surtout  dans  les  o(*i‘cli*s  parimnentaincs,  ell(‘s  (udra- 
vaient  les  préjiaratifs  de  l’aclion;  (‘Iles  d(‘vai(‘ut  s’elfacm*,  l'action 
nue  fois  engagée  et  le  juiys  saisi  du  débat.  De  l'éiim-gie  du  senti- 
ment conservateur  eu  ce  [)a}s  déjxmdait  (m  dfdinitive  l'issue  de  la 
lutte  (‘I,  lorsque  nous  vovions  bîs  candidals  d(‘  nuances  div(*rses, 
de  régions  difféi'entes  s’empr(*ss(‘i’  auloui'  de  nous,  ivcluM’clier 
notre  iqipui,  li  ouver  (pie  nous  m;  b's  (*ouv  rions  jamais  tiaq»  ou  méim' 
assez  ouv (‘rtement  de  uoiri*.  patronage,  nous  n'avions  pas  (Ui 
vérité  à nous  croire  vaincus  d’avanciu 
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L’armée  de  nos  adversaiies,  en  (dfet,  n'était  [)as  moins  diverse 
([ue  la  nôtre  : elle  était,  au  fond,  jilus  divisée.  Unis  pour  nous 
renverser,  nos  adversaires  n’étaient  aucunement  d’accord  sur  la 
façon  de  gouverner  à notre  place. 

Les  plus  résolus  voulaient  détruire  tout  ce  (pie  nous  entendions 
maintenir  : les  institutions  nécessaires.  J'ai  déj.à  cité  leur  pro- 
gramme; à leurs  yeux,  la  République  était  destinée  à opérer  cette 
destruction,  en  meme  temps  qu’à  procurer,  selon  l'ime  des 
formules  de  Gambetta,  « l'avènement  des  nouvelles  couches 
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sociales^  »,  c'c'st-à-dire,  dans  iin  j)a>s  on,  depuis  1789,  la  nais- 
sance, et,  de|>nis  18i8,  la  fortune  ne  confèrent  plus  aucun  privi- 
lège, à livrer  l(‘s  atlaires  pul)li(|ues  à quicotKjue  n’était  pas 
préparé  à les  gérer.  Désormais,  dans  la  carrière^  ])oliti(iue,  il  ne 
devait  |)lus  étr(‘  tenu  compte  ni  des  anté(*édents  et  des  services, 
ni  de  r(‘\péri(Mic(‘  (d  d(*  rindépendance  et,  landis  (iiravec  les 
progrès  de  la  civilisation,  les  autres  méliers  (‘\igent  de  ]dus  en 
plus  des  connaissan(*es  et  des  aptitudes  spéciales,  (‘ctte  carrière, 
importante  et  diflicile  ent?*(‘  tfnites,  allait  s’ouviir  non  plus  à 
l’élite,  mais  au  rebut  dt*  toutes  les  professions.  1/un  et  l'autre 
dessein,  d'ailleurs,  ((  d('slnictions  néc(‘ssaires  »,  « avènement 
des  Fiouvelles  coindies  »,  concoi’daient ; car  si,  pour  construinî 
ou  réparer,  il  faut  des  ai*(*liilecles ; pour  démolir,  des  manœuvres 
sid’Iisent. 

Sans  doide,  ropération  n(‘  d(‘\ail  ]>as  s’acll(‘^ (M*  (mi  un  jour,  les 
institutions  menacé(*s  opposant  par  leur  solidité  propre  une  résis- 
tance difficile  à briser.  Mais  l'éijuipe  chargée  d(‘  l’accomplir  était 
dans  la  place;  le  sudrage  univei-sel,  inorganique,  amorphe,  tel 
qu'il  fomdionne  chez  nous,  n'étant  [ilus  ni  contenu  par  la  tutelle 
adrninisti'ative,  ni  détourné  de  sa  p(‘nt(‘  jiar  un  instinct  de  salut 
en  face  de  récents  désastres,  le  sutfrage  univ(‘rs(d  l’y  avait  ins- 
tallée; et  l’en  déloger  était  le  simiI  mo\en  de  |uévenir  les  ruines 
que  nous  avons  vu  se  consommer  depuis. 

Sans  doute  encore,  tous  ceux  qui  composauMit  cette  équipe 
ne  devaient  pas  y tigurer  indétiniment  ; plusieurs,  instruits  par- 
les événements,  étaient  destinés  à s’en  détacher,  à mesure  qu’ils 
montaient  plus  haut.  Mais  ceux-là,  rien  ne  les  distinguait  d’avance 
de  leurs  compagnons. 

M.  Spuller,  par  exemple,  a coiu-onné  sa  can  ière  en  se  faisant 
l’apotre  de  « l’espi-it  nouveau  ».  Mais  ses  pi*opres  aveux,  les 
îittaques  qu’il  s’est  attirées  et  le  nom  même  donné  par  lui  à cette 
politique  attestent  assez  ([u'il  pi-enait  le  contrepied  de  celle  que 
lui  et  les  siens  avaient  suivie  jusque-là.  M.  Méline,  que  les 
conservateui*s  ont  soutenu  depuis,  et  avec  raison,  contre  les 
radicaux,  débutait  comme  ministre  dans  un  cabinet  où  siégeait 
CIiallemel-Lacour,  que  présidait  Jules  Ferry  et  qui  brisait, 
en  1883,  l’inamovibilité  de  la  raagisti-ature.  Je  pourrais  en 
nommer  bien  d’auti-es  encoiœ,  et  non  moins  considérables,  en 
recourant  aux  documents  officiels.  Les  uns  préparaient  la  ruine 
des  communautés  religieuses  en  leur  imposant  le  droit  d’accrois- 
sement. Tel  autre  i*éclamait  contre  elles'  l’application  de  la  loi 

' Discours  du  26  septembre  1872,  à Grenoble. 
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(le  1792,  dont  le  iniriislère  acdnel  ii’a  cei  laiiienieiit  pas  dépassé  la 
tyranni({ue  rigueur.  De  tels  hoimues  se  sont  liunorés  dans  la  snite 
en  s’eiroreant,  d’ailleurs  sans  succès,  d’airéter  le  inouveinent 
auquel  ils  avaient  participé.  C’est  puui(pioi  l’on  s’étonne  aujour- 
d’hui ([ue  nous  ayons  eu  à les  coniljatlre,  et  volontiers  on  nous 
en  lait  un  grief. 

Est-ee  notre  faute  s’ils  inenaeaieid  alors  les  droits  (pie  nous 
voidions  défendre  et  ((u’ils  r(‘grettent  de  voir  \iolés  aujonririuii? 

Ce  n’étaient  [las  senleinent  de  futurs  eonserN aleurs  (pii  s'alliaient 
contre  nous  aux  réN ulutiuiinaires,  c’étaiiuit  aussi  d'anciens  con- 
ser\(deurs,  faisant  {irofcssion  di*  l’étrc  toujours,  c(‘ux  (pieM.  Thiers 
a\ait  groupés  autour  (1(‘  lui  au  C(‘idre  gauclie  (d,  pour  fonder  la 
lié|Md)li(pi(‘,  raltaclié>  à c(‘U\  (|ui  n(‘  Iciii’  i‘css(‘inl)laicnt  pas.  Coiniin^ 
:M.  Tlii(‘rs  lui-inéiuc,  ils  lu*  .N’(Mitcndaiciit  aM‘c  la  (lauclie  sur 
auciiiK*  (pi(‘stion  sociah*;  mais  la  Caiiclic  1(mu‘  asait  li\ré  l(‘ 
|)ou\oir  (pi’(‘ll(î  m*  |)ou\ait  (‘\(*rc(U’  t‘ll(*-inémc  à l’Asscinhlét^  natio- 
nal(‘,  (‘t  nou^  1(‘  hmi’  a\ioiis  l'aNi.  \olr(‘  l•ctour  au  gouvcM’inuiuMd 
hmr  parut  iiKUiacci’  le  |•égimc  établi  par  (uix  malgré  nous  (d,  pour 
s(‘  pi-és(*r\ (‘r,  eux  (d  Imir  (cum’(*,  d'un  péi’il  politi(pi(‘,  (pii,  dans 
tous  l(‘s  cas,  u’élait  pas  immimmC  ils  lcrim'‘i‘(‘nl  l(‘s  umix  an  péril 
social  (pi(‘  iioii.s  d(MiomdoiLs;  iC  s'oppox'uMml  à (pii  Imitait  di‘ 
1(‘  conjiirm*.  C(‘  m*  fut  |>as  sans  liésitm',  (|u’ils  adoptcrmit 
c(dl(‘  comliiili'.  .Au  téiiioigiiagi*  d(‘  ruii  de  l(Mirs  (dnds,  ils  avaimit 
voulu,  d’aboi'd,  faii‘(‘  bamb»  à |)arl,  x'  cantoiimu’  mitri‘  l(‘s  Caindies 
et  nous,  dans  um*  position  iiit(‘i*mé(liairc.  Mais  la  résolution  d(‘ 
Camixdia  id  (bcs  siens  l'miipoi’ta  vite  sur 'leurs  tergiv m’sations. 
L(‘  II»  mai,  b*  Cmitri*  gau(di(‘  dé(ddail  (|u'il  m‘  particip(‘rait  pas  à 
la  réunion  pléiiii'u’i*  (b‘s  tiamdu's’;  b*  CS,  il  s’\  r(m(lait;  l(‘s  autri's 
groupi's  (lu  pai’ti  républicain  s'\  rangi‘aienl  à sa  suit(*,  id  son 
présiibmt  la  pivsidail:  il  b*  rapiadail,  il  \ a p(Mi  (l(‘  l(Mnps,  avm* 
uiu'  salisfaidion  (pii  survit  aux  v i(dssitud(‘s  di*  c(‘  (piart  d(‘  siè(d(*  : 
((  L(‘  Cmitn'  gau(di(‘,  (pn*  la  vm’lb'  ou  crovail  (bqà  vaincu,  était 
rmiiis  au  prmiiim*  rang.  ()ii  avait  mieori'  b(‘Soin  de  lui^.  » Du  en 
avait  bi'soiii,  (ui  (diél,  pour  l’assiii’m*  l'opiiiion  tbdtante  (pie  l'mitréi* 
(ui  campagiu'  (b's  autri's  groupes  républicains  risipiait  d'elfa- 
roiudim*,  pour  couvrir  b‘s  prcmbu’cs  ap|>ro(dn‘s  contre  le  rem|>arl 
(pi’il  s’agissait  d'abattn*:  mi  s(*  vovant  ainsi  « remis  an  premier 
rang  »,  le  (amire  gamdic  s'imaginait  conduire  ceux  (|ui  le  jmiis- 
saieiil.  ((  C't'st  la  loi  de  riiisloire  »,  a-t-il  été  dit  ici  même, 
h pro[)Os  de  la  polili((ue  italienne  : « d'oules  les  fois  (pie  les 
jnoilérés  [lactisent  avec  la  révolution  et  comptent  la  Jouer,  elle 

' De  Marcère,  le  Seize-Mai,  p.  49. 

^ De  Marcère,  le  Seize-Mai,  p.  61  et  67. 
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sein])le  d’abord  leur  dupe,  (die  se  fait  doeile;  mais,  en  aidant  à 
leur  suceès,  elle  pivpare  le  sien,  se  torlitie  par  les  services 
i ((u’elle  rend,  à inesni’e  cpi’cdle  devient  pins  indispensable  devient, 
plus  iinp(uieuse,  (d  lin  il  pai‘  chasser  ceux  (fui  croyaient  s(‘  servii' 
d’elle  pour  un  joui*  ^ » (adbî  loi  de  l’iiisloire  s’(‘st  vcu'iluM*,  de 
notre  tcin()s,  ailleurs  ((u’à  Home*. 

Telle  ('dail  donc  la  ligue  (pii  se  diessaii  contn;  la  luMre  : 
d’abord,  (l(‘s  (Mimunis,  Niobmls  ou  non,  mais  irrficonciliables, 
de  l’oidre  social,  (l(‘s  r('‘\olutionnaii‘(‘s  irivduetibb^s ; ensuite,  des 
révolutionnair(‘s  (leslin('‘s  à (l(‘V(‘nir  (*ons(‘r\ateurs;  entin  des 
conserva((MU‘s  alli('‘s  aux  r(‘M)liilionnaires.  Ligm;  ledoutalile  dans 
un  pays  Iroubb'*  (d  (badiiid;  for(*(‘s  puissanl(‘s  pour  r(‘nverser,  et 
([lie  le  (di(d‘  (pii  les  rassmnblait  jugea  |)ourtant  insiiftisantesy 
puisipic,  poui-  nous  vainci‘(‘,  il  lit  a|)p(d  à l’i'dranger. 

Gamlxdla  (d  s(‘s  amis  s(‘  sou\inr(‘nt  (pi’aiix  ('declions  de  1871, 
la  |)rincipal(‘  caus(‘  (1(‘  l(‘ur  (b'daib'  avait  (H(;  le  b(‘soin  de  la  paix 
repouss('‘(‘  par  eux  ajuvs  (pi'(dl(‘  ('dail  (b'Ncnue  m'icessaire;  ils 
idsoliirent  (1(‘  loiirner  conlr(‘  nous  la  jxmr  de  la  guerre  cpie  le 
pays  conlinuail  à ress(Milir.  (a'pendant,  comment  atteindre,  jiar 
une  telbî  mana‘U\r(‘,  les  bomm(‘s  imune  (pii  a\ aient  sigm'i  la  paix? 
En  exploilani  C(‘rlaines  impru(len(*(‘s  (pi(‘  nous  avions  rriprinuies 
nous-imniK's,  on  s’en  souvient.  Nos  adv(‘rsaires  n’y  mampi(‘rent 
point.  Mais  cela  ne  suflisait  jias.  Pour  piu’suader  au  vaincu  qu’il 
était  menacé  par  l(‘  vaimpieiir,  il  fallait  (pu;  le  vaiiufiieur  authen- 
tiquât en  (piehpie  sort(‘  les  alai  ines  répandues  par  eux,  en  se  pro- 
clamant menacé  lui-méme,  autorisé  par  conséquent  et  prêt  à 
devenir  menaçant;  il  fallait  (pie  les  bruits  de  guerre  lancés  en 
France  y i*evinssent,  répercutés  et  grossis  par  l’étranger.  C’est  à 
quoi  s’employèrent  Gambetta,  Bismarck  et  Grispi. 

VIII 

Bismarck  et  Gambetta  s’étaient  donné  un  adversaire  commun  : 
l’adversaire  que  Gambetta  avait  appelé  « le  cléricalisme  » et  devant 
lequel  Bismarck  avait  juré  de  ne  point  désarmer,  quand  il  s’écriait  : 
« Nous  n’irons  pas  à Ganossa  ! » Il  devait  y aller  plus  tard,  mais 
il  en  était  loin  alors,  et  le  Kulturkampf  fait  pour  rapprocher 
le  fondateur  d’empire  du  tribun  révolutionnaire.  A la  haine  de 
l’Eglise,  ajoutez  chez  Bismarck  la  haine  de  « l’Ennemie  hérédi- 
taire »,  la  France,  l’étonnement  et  la  colère  de  la  voir  se  relever 

^ Etienne  Lamy,  Za  Politique  du  dernier  pontificat.  {Correspondant  du 
10  septembre  1903,  p.  811.) 
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aussi  vite,  la  résulutiou  de  reiupèelier,  coiniue  il  récrivait  dès  1872, 
<le  ((  redevenir  puissarde  eu  cousulidaut  sa  situation  intérieure*.  » 
,’’ai  raconté  coniinent,  trois  ans  [)lus  tard,  rAlIeina^ne  avait  été 
sur  le  point  d’écraser-,  par  une  luutale  agression,  nus  lurces 
renaissantes,  l.e  coup  niainpié,  grâce  à Decazes  et  à ses  culla- 
horateurs,  tioidaid  et  Le  FIo,  liisinarck  LaNait  désavoué,  rejetant 
sur  le  parti  militaire  pi  nssien  la  j)aternité  de  ci»  c<Miijdot  mort-né. 
Mais  il  n’en  restait  (jiie  pins  décidé  à })onrsuivre  le  même  luit 
[)ai-  d’antres  mo}ens,  pins  ardent  à se  ^enge|•  des  Immines  (pii 
lui  a\aient  harré  la  l'onte,  pins  désircnv,  pnisipi’il  ne  pouvait 
détrniii^  la  l'rance,  di*  ranniliilor  en  \ taisant  préNaloir,  selon  le 
mot  d’nn  diplomatf*  russe,  nn  régime  « dissohant  L » 

Lonvainen,  d’ailleurs,  «pie  le  triompln*  d«*  l'esprit  révidntion- 
nair«*  an  delà  <l(*s  Vi»sges  c»mslilnerait  pour  les  monarchies  v«m- 
siiH'S,  non  nn  dang«‘r,  mais  « nii  salutaire  ép«m\ antail  **  >*,  il  était 
nalnr<‘l  «pi'il  soiiliaitàl  récloM*  des  consfM’N at«Mirs  et  tnt  «mcliii  à 
taNtuixo-  hoirs  riNanv. 

Le  ([iii  l’étail  moins,  «‘'ol  «pu*  «oMix-ci  \inssf*nt  an-deNant  de 
ses  d('*sirs  »*n  prenant  rinitiati\»*  d'nn  rapproidiemenl  (pn*  hii- 
mème  n’iMàt  sans  «loni»*  jamais  ««sé  hoir  «dfrir.  Ldienle  de  l'Alh*- 
inagm*  «d  >poliatrice  «In  Sainl-Sièg«*,  ee  tnt  l'Italit*  <pii  sinoit 
<r«‘nlr«‘m«‘ltens«‘.  V«‘rs  h*  inilimi  «h*  la  camjiagm'  ('‘h‘ct«*rah*,  Lrispi, 
«pii  ii'étail  pas  ••néon*  jn-emier  ministre,  mais  <pii  jouait  déjà, 
«*omnH‘  pré>i«h*nt  «h*  la  Lhamhn*,  nn  rôh*  c«msi<lérahh‘  dans  s«mî 
pa\s,  Lrispi  vint  à Paris  «d,  «-omim'  il  l'a  raconté  pins  lani,  s'en- 
tndint,  le  .'ht  ain'if,  a\(‘c  Lamindla  : 

((  .l(‘  lis  r«‘manpier  à rillnsln*  Irihim,  dit-il,  «pn‘  l'armée  «d  h* 
«d(‘rgé  étaient  nn  danger  |n)nr  h‘  réginn*  populaire.  Il  en  (*on\int 
<d  ohjioda  ipii'  le  sioil  nmiède  à c»dt<‘  c«m<litioii  d(‘s  chosi's  serait 
h‘  (lésanneimmt  nni\«‘rs«d.  Ll  pnis<pie  j'étais  mi  train  «h*  |»artir 
(d  «pi('  j’allais  dans  (pndijni's  jours  renconin'r  h'  prince  d('  His- 
niarck,  il  im‘  «diargi'a  «h‘  tair«‘  «m  Allemagne  les  jiremicres 
«hdnaridu's  en  ta\«mr(h‘  cidle  «picslion  très  délicate.  » 

Six  ans  après  le  traité  di^  h'rancfori,  la  jiatrie  étant  toujours 
mntih'e,  le  \aincn  proposait  donc  an  vaimjmmr  de  désarmer;  jiro- 
position  ipie  le  chancelier  (h‘  ter  devait  écarter,  non  sans  dédain  : 

« Le  17  septembre,  continue  Lris[)i,  je  nu*  trouvai  à (iastein,  j'y 
i’cncontrai  le  chanc-clicr  et  je  lui  parlai  en  remplissant  la  pro- 
messe faite  à Léon  Gambetta.  Bismarck  me  répondit  : « Le  désar- 

' Dépêche  du  comte  d’Amim  du  20  décembre  1872. 

- Propos  cité  par  le  duc  de  Broglie  : Mission  de  M.  de  Gontaut-Biron  à 
Berlin,  125. 

3 Dépêche  précitée  au  comte  d’Arnim. 
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« iiienieiU  ii’esl  j)as  j)iali(|U(;meiit  possible*.  Laissons  col  arguinent 
« à la  Société  des  amis  d(‘  la  |)ai\  L » 

L’  « arf^umenl  » ])afüt  iiéglij^o‘al)le,  mais  non  la  démarche  : 
moins  il  était  (enté  de  s’abamlonm'i*  pour  Ini-méme  anv  utopies 
des  « Amis  de  la  l‘ai\  »,  pins  W,  créalenr  de  rmiilé  allemande 
devait  s’applandii-  (pu*  la  même  intransigeance  n'exislat  pins  chez 
tons  les  Français,  et  (pi’c*!!  (onl  cas  la  liilh*  conin*  le  catholi- 
cisme Ini  hmrnît  nn  l(‘i‘iain  (r(‘nl(‘nte  a\ec  le  héros  (h*  la  guerre  à 
onirance.  Un  anti(‘  inl(‘rmédiair(‘,  moins  connu,  mais  non  moins 
ntihMpie  Crispi,  h*  conih*  ll(*n('kel  de;  Donnersmarck,  s’était  chargé 
d’e\ploit(‘r  (!(^  libm.  (Félail  nn  Allemand  (pti  avail  j^onverné  la 
Loiraine  j)(*ndanl  l'inNasion,  el  joué,  selon  M.  Joseph  Iveinach, 
« nn  rol(‘  très  honoiahh*  et  très  utile  dans  la  libération  dn  ter- 
ritoiri*'  »,  mais  (pi'iin  anci(‘n  dir(*clenr  politi(|ne  aux  Alîaires 
élran^èi'es,  le  baion  (b*  lliii^,  présente  sons  nn  antre  aspect.  Sni- 
vant  c(i  dernier.  « lors(jn'il  s’élail  a^i  (b*  liver  la  conlribiition  de 
guerre  à imposc'i’  an  p(‘npb‘  Irancais,  llenckel  de  Donnersmarck 
l’avait  lait  porter  (b*  trois  milliards,  cbillrt*  indi(jné  d’abord  par  les 
ban(pii(‘i*s  de  Derlin,  à cimj  milliaials,  paixa*  (pi’ayant  longtemps 
boursicoté  à Paris  asanl  la  guerre,  il  était  mieux  renseigné  sur 
ce  (|ne  la  Fiance  poiiNait  paNci'^  ».  Quoi  ((ii’il  en  soit,  devenu  le 
mari  de  la  Païva,  installé  tantôt  dans  le  célèbre  bétel  de  cette 
femme,  anx  Cliamps-El\ sées,  tantôt  à Ponlchartrain,  Donners- 
marck s’intéressait  à nos  bittes  politiques  et  fré(|nentait  la  Gauche 
d’assez  près  jMun*  m(*snier  ses  chances  durant  la  campagne  élec- 
torale^. Dès  la  tin  d’aont,  il  adressait  à ^1.  de  Radowitz,  pour  les 
commnniipier  à Bismarck,  (b*s  pronostics  que  l’événement  devait 
justilier;  au  lendemain  du  premier  tour  de  scrutin,  le  17  octobre, 
il  écrivait  de  Ponlchartrain  au  chancelier  lui-méme  : 

« Je  suis  dans  des  relations  telles  avec  Gambetta  "que  'celui-ci 
vient  me  faire  visite  ici  à la  campagne.  Etant  donné  sa  faconde  de 
Méridional,  on  a bien  plus,  avec  lui,  l’occasion  d’écouter  que  de 
parler...  ^ » 

Les  propos  recueillis  de  la  sorte  avant  notre  échec  n’ont  pas 


^ Cité  par  le  Temps  (17  mai  1899)  d’après  la  Nuova  Antologia. 

2 Temps,  11  décembre  1901. 

3 Libre-Parole,  13  décembre  1901. 

^ « Depuis  assez  longtemps,  dit  M.  Joseph  Reinach,  Gambetta  était  en 
relations  suivies  avec  le  comte  Henckel  de  Donnersmarck,  qui  habitait 
alors  Paris  et  possédait  le  château  de  Pontchartrain.  Je  crois  me  souvenir, 
sans  pouvoir  l’affirmer,  que  c’était  Thiers  qui  les  avait  mis  en  rapports.  » 
{Temps,  11  décembre  1901.) 

^ Aus  Bismarcks  Briefieechsel.  Anhang  zu  den  Gedanhen  and  Erinne- 
rungen  von  Otto  Fürst  von  Bismarck,  t.  II,  p.  403. 


452 


SOUVENIRS  POLITIQUES 


été  publiés;  mais  il  est  facile  d’en  juger  par  les  pourparlers  qui 
s’engagèrent  immédiatement  après;  eeux-là  sont  relatés  tout  au 
long  dans  la  correspondance  de  Bismarck,  et  donnent  la  clef  de 
ce  qui  a précédé.  Le  23  décembre  1877,  au  moment  où  le  Maré- 
chal venait,  suivant  la  célèbre  parole  de  Gambetta,  de  « se 
soumettre  »,  Donnersmarck,  alors  en  Allemagne,  écrivait  au 
chancelier  : 

« Avant-hier,  Gambetta  me  hl  parvenir,  par  une  occasion  sure, 
la  communication  suivante  : 

((  Au  milieu  de  novembre,  je  lui  avais  exprimé  mon  sentiment 
personnel  que  le  chancelier  de  l’empire  allemand  ne  croirait 
jamais  à la  sincéillé  du  gouvernement  français  à l’égard  de 
l’Allemagne,  laid  (pie  sa  polilique  extérieure  demeurerait  en  des 
mains  cléricales  et  (pie  Goûtant  ivsterait  ambassadeur  à Berlin;  il 
m’avait  réjioudu  alors  (pi’avaut  la  lin  de  l’année,  ces  obstacles 
auraient  disparu;  le  choix  d’un  pi'otestanl  ^ ])our  diriger  la  poli- 
ti(pi(‘  (;xtéri(Mir(‘  de  la  hraiici',  (d  l(‘  nuuplacement  de  Gontaut  par 
Saint-Valli(‘r,  — (pi(‘  I loluuilolie  signale  comme  une  personnalité 
sympalliiipu'  (d  agréahh'  à rAllemagiup  — s(;  sont  jiroduits  depuis 
comme  (l(‘s  manib'statious  du  désir  (pu'  la  Fi'ance  éprouve  de 
nouer  d(‘  bous  rapports  avei*  rxVlleiuagiie  : pourrait-ou  espérer,  en 
ï'etour,  un  témoigiiagi'  otticiid  (l(‘  s\m[)athie  à l’égard  du  gouver- 
nement a(du(‘l,  p(Mil-('dr(‘  (ui  ce  (pii  concerne  rEx[)Osition  (jui  se 
pré|)are?  L(‘  |)riuci[)e  de  iiotri'  absleutiou  lïit-il  meme  maintenu, 
luu'  bonu(‘  |)ai‘ol('  à (*(‘  suj(d  serait  très  bi(m  venue  du  ministère 
dans  h'  luoimmt  présent. 

((  Je  lui  réponds  aujourd’liui  (pie  je  ne  suis  jias  en  mesure  de 
me  prononcer  sur  C(dte  (pu'stioii,  mais  (pi’eu  tout  cas,  une  atti- 
tude décidée  contre  Home  est  le  meilleur  moyen  d’ari'iver  à de 
plus  amples  rapprochemeuls. 

« Fin  octobre,  votre  l^Acelleuci'  m’avait  fait  écrire  par  son  hls 
([u’évidemmeut  le  fait  d’entretenir  des  relations  quelconques  avec 
le  ((  Prussien  » ',  Bismarck,  nuirait  à Gambetta  auprès  de  ses 
com[)atriot('s.  Gontrairemeut  à cette  assertion,  je  puis  déclarer 
(pie  Gambetta  jouit  dans  son  parti  d’un  prestige  absolu  et  que  le 
dictateur  à Tours  continue  d’y  éti*e  omnipotent.  Si  vous  m’en 
donnez  la  permission,  je  me  chargerai  de  vous  amener  Gambetta 
à Yarzin  ouvertement  ou  à l’insu  de  tout  le  monde,  absolument  à 
votre  choix.  Pour  cela,  vous  n’avez  qu’à  faire  un  signe.  Ce  sont 
les  avances  et  la  collaboration  de  la  France  que  le  Père  Joseph  du 
gouvernement  actuel  vous  offrira  dans  la  plus  large  mesure,  en 

' Eq  note  dans  le  texte  allemand.  « Waddington  ». 

- En  français,  dans  le  texte. 


! 

SOUVENJllS  POLITIQUES  453 

[ue  d’arriver  à ce  qu’il  regarde  comme  nécessaire  pour  rétablir 
jles  relations  normales  et  confiantes  en  Europe,  et  remédier  à la 
*rise  industrielle  et  commerciale,  savoir  : prise  de  position  com- 
nune  de  la  France  et  de  l’Allemagne  contre  Rome,  rétablissement 
le  la  confiance  entre  les  deux  nations,  entente  réciproque  sur  le 
tmdget  de  la  guerre  1 ». 

La  réponse  de  Bismarck  est  signilicative  ; elle  commence  par  un 
cri  de  triomphe  : ((  Le  changement  de  l’ainhassadeur  de  France 
m’a  causé  une  joie  extraordinaire.  Si  quelque  chose  pouvait  déve- 

Sper  chez  nous  la  conliance  dans  les  dispositions  pacifiques  de 
France,  c’est  bien  le  rappel  de  Gontaut  qui  avait  noué  d’étroites 
relations  avec  tous  les  éléments  hostiles  à l’Empire  » Après 
quoi,  les  diverses  demandes  de  Gambetta  sont  toutes  rejetées  ou 
éludées  : l’Exposition?  Les  industriels  allemands  n’auraient  pas 
le  temps  de  s’y  préparer;  la  réduction  des  dépenses  militaires? 
Bismarck  ne  daigne  même  pas  la  discuter.  Quant  à la  visite  de 
Gambetta,  il  aimerait  fort  « entrer  en  relations  personnelles  avec 
lui.  » ((  Mais,  ajoute-t-il,  je  croirais  prématuré,  dans  son  intérêt 
même,  qu’il  eut  la  légèreté  de  se  compromettre  avec  moi.  J’attache 
trop  de  prix  au  maintien  de  son  autorité  pour  lui  donner  facilité 
de  l’ébranler...  C’est  un  capital  qu’il  convient,  ce  me  semble,  de 
ménager  jusqu’à  nouvel  ordre  » Ainsi  Bismarck  est  débarrassé 
des  Français  qui  le  gênaient  ; il  voit  la  France  lancée  à la  suite  de 


' Op.  cit.,  p.  498. 

2 En  regard  de  cette  appréciation,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
l’hommage  rendu  au  bon  serviteur  français,  à l’habile  et  dévoué  patriote 
que  fut  Gontaut  par  un  appréciateur  compétent,  l’un  des  ministres  actuels 
de  la  Triplice,  le  comte  G-oluchowski.  « Il  nous  souvient,  raconte  un  des 
rédacteurs  du  Temps,  d’un  mot  du  comte  Goluchowski,  juge  très  fin  et 
très  impartial.  Sur  sa  table  de  travail,  au  Bail  Platz,  nous  aperçûmes  un 
soir,  il  y a cinq  ou  six  ans,  un  petit  livre  à couverture  bleue  : « Souvenirs 
du  comte  de  Gontaut-Biron.  » Le  livre  venait  de  paraître,  édité  par  le  duc 
de  Broglie.  Le  comte  Goluchowski  nous  dit  que  ce  récit  avait  un  intérêt 
tout  particulier  pour  lui;  c’est  comme  attaché  à Berlin  qu’il  avait  débuté 
dans  la  diplomatie.  L’ambassade  d’Autriche  et  l’ambassade  de  France 
vivaient  dans  la  capitale  du  nouvel  empire  en  relations  très  cordiales  et 
pour  ainsi  dire  quotidiennes.  Le  diplomate  qui  débutait  dans  des  circons- 
tances si  intéressantes  avait  exercé  son  ardeur  juvénile  de  voir  et  d’ap- 
prendre. Après  un  quart  de  siècle,  il  lui  plaisait  de  revivre  cette  période 
poignante.  Les  pages  du  livre  n’étaient  pas  encore  coupées.  Mais  le  comte 
Goluchowski  ne  nous  dissimula  pas  quelle  estime  il  avait  gardée  pour  le 
comte  de  Gontaut-Biron.  « Ah! nous  dit-il,  il  ne  fallait  pas  avoir  de  nerfs!... 
Oui,  c’était  bien  cela,  et  pour  subir  la  dure  loi  du  vainqueur,  pour  con- 
server de  la  dignité  dans  cette  triste  situation  de  tributaire  et  d’otages,  il 
ne  fallait  pas  avoir  de  nerfs.  {Temps,  27  sf'ptembrc.) 

^ Op.  cit.,  p.  499  et  500. 
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rAllemagiie  dans  une  campagne  anticatholique  ; il  l’aperçoit,  déjà 
lasse  de  son  harnais  de  guerre  et  tentée  de  rejeter  le  fardeau  qui 
lui  pèse;  tout  cela,  grâce  au  triomphant  adversaire  du  Seize-Mai  : 
et  sans  rien  accorder  en  échange,  on  conçoit  qu’il  se  montrât 
plus  soucieux  de  la  dignité,  du  prestige,  de  l’avenir  de  Gambetta 
que  Gambetta  lui-même  ! Celui-ci,  d’ailleurs,  ne  devait  pas  se 
rebuter,  quatre  mois  plus  tard,  en  avril  1878,  il  revenait  à la 
charge  et  sollicitait  de  nouveau,  par 'l’entremise  de  Donners- 
marck,  l’entrevue  refusée  en  décembre  ; cette  fois,  Bismarck 
jugea  que  la  situation  n’exigeait  plus  les  mêmes  ménagements; 
le  « capital  » sur  lequel  il  veillait  avec  tant  de  sollicitude,  lui 
parut  suftisamment  consolidé;  rendez-vous  fut  pris,  et  Gambetta 
allait  partir  pour  Berlin  (piand  des  circonstances  fortuites  l’empè- 
chèrent  d’exécuter  son  projeté 

Lors(iue  cette  cori'espoudance  parut,  trois  ans  après  la  mort  de 
Bismarck,  douze  ans  après  celle  de  Gambetta,  elle  ne  laissa  pas 
de  déconcerter  les  amis  restés  lidèles  à la  mémoire  du  « grand 
patriote  )>.  Son  coidideid,  ^I.  Joseph  Beinacb,  ne  pouvant  con- 

' L’entrevue  avait  dû  avoir  lieu  d’abord  dans  les  premiers  jours  ü’avril. 
Elle  fut  ajournée  en  raison  de  la  mort  d’une  tante  de  Gambetta,  et  du 
voyage  que  celui-ci  dut  faire  à cette  occasion  dans  le  Midi.  Le  projet  fut 
repris  à son  retour,  et,  le  23  avril,  Donnersmarck  écrivait  à Bismarck  : 

« Pour  vous  éviter  le  voyage  inutile  de  Friederichsruhe  à Berlin  et 
retour,  j’ai  cru  me  conformer  à vos  instructions  en  convenant  de  notre 
départ  pour  dimanche  soir  et  de  notre  arrivée  à Berlin  au  Raisuhot  pour 
lundi  29  au  soir.  Le  30,  jour  où  commence  la  session  du  Reichstag,  Gam- 
betta sera  à votre  disposition  et  j’attendrai  au  Raisuhot  que  vous  fixiez 
l’heure  à votre  convenance.  » Mais  le  lendemain  24,  Gambetta  adressait  à 
Donnersmarck  le  billet  suivant  : 

« Cher  Monsieur  de  Henckel, 

« L’homme  propose...  le  Parlement  dispose.  Quand  j’ai  accepté  hier  avec 
empressement,  je  n’avais  pas  compté  avec  l’imprévu  qui  nous  tient  tous 
en  échec.  Les  questions  relatives  au  ministère  de  la  Guerre  ont  pris  les 
proportions  les  plus  considérables.  On  me  prévient  qu’un  grand  débat 
sera  ouvert  sur  le  ministère  de  la  Guerre  dès  la  réunion  des  Chambres.  Je 
ne  peux  abandonner  mon  poste  parlementaire  en  un  pareil  moment,  et 
laisser  derrière  moi  un  incident  aussi  gros  de  conséquences. 

« Je  me  trouve  donc  dans  la  dure  nécessité  d’ajourner,  tout  au  moins 
après  la  session,  qui  sera  probablement  très  courte,  l’exécution  d’un  projet 
à la  réalisation  duquel  vous  avez  prêté  un  concours  si  efficace  et  si  sympa- 
thique. J’en  conserve  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  et,  après  la  sé- 
paration des  Chambres,  vous  me  permettrez,  s’il  est  toujours  temps,  de 
faire  appel  à votre  intervention. 

« Veuillez  agréer,  avec  tous  mes  regrets,  l’assurance  de  mes  sentiments 
dévoués.  L.  Gambetta.  » (Op.  cü.,p.  504.)  L’éditeur  de  la  Correspondance 
ajoute  que  les  négociations  ne  furent  pas  reprises,  de  sorte  que  l’entrevue 
resta  toujours  à l’état  de  projet. 
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tester  ses  démarches,  tenta  de  les  expliquer  en  citant  de  lui  ce 
propos  : « Je  ne  serais  pas  revenu  les  mains  vides  h » Un  autre 
de  ses  familiers,  qu’il  avait  placé  à la  tête  des  Quinze-Vingts, 
M.  Péphau,  déclara  que  « si  Bismarck  avait  manifesté  l’intention 
de  voir  Gambetta,  celui-ci  aurait  séduit  le  chancelier  »,  ajoutant  : 
« S’il  y avait  eu  quelqu’un  de  roulé,  ce  n’eut  pas  été  sûrement 
i notre  ami  » Peut-être,  en  effet,  Gambetta  se  persuadait-il  à 
I lui-même  qu’il  « roulerait  » Bismarck;  peut-être  sa  vanité  et, 

' comme  le  dit  Bismarck,  sa  « légèreté  »,  cachaient-elles  à ses 
propres  yeux  son  défaut  de  fierté  nationale. 

Aussi  bien,  la  déhance  de  l’armée,  l’aversion  des  institutions 
i militaires  comme  des  institutions  religieuses,  est  conforme  aux 
' antécédents,  aux  instincts,  aux  dispositions  persistantes  du  parti 
dont  il  assura  le  triomphe  ^ : nous  ne  le  voyons  que  trop  aujour- 
d’hui. Mais  on  se  persuade  volontiers  qu’il  différait,  à cet  égard, 
des  hommes  qui  l’ont  porté  au  pouvoir  et  qu’il  y a portés  lui- 
même.  Qu’il  en  ait  différé  par  moments,  qu’il  lui  soit  arrivé  plus 
d’une  fois  de  donner  le  pas  à l’intérêt  du  pays  sur  les  préjugés  et 
les  passions  de  son  entourage,  qu’il  ait  eu,  en  un  mot,  des  accès 
de  fièvre  patriotique,  je  le  reconnais  sans  peine,  mais  cette 
fièvre  était  intermittente  et  alternait  avec  des  crises  d’un  carac- 
tère différent.  Le  mot  de  Bismarck  : Mir  liegt  an  der  Schonimg 
seiner  Autoritât  zu  viel^  ce  mot  reste  et  doit  servir  d’épigraphe 
au  récit  de  la  campagne  dont  nous  fûmes  les  témoins  et  les 
victimes.  Car  la  sympathie  de  l’étranger  pour  la  Gauche,  l’idée  qui 
en  découla  que  notre  succès  à l’intérieur  déchaînerait  la  guerre  au 
dehors  fut  la  cause,  non  pas  unique,  mais  déterminante,  de  notre 
défaite.  Jusque-là,  nos  forces  et  celles  de  nos  adversaires  s’équili- 
braient : la  peur  de  la  guerre  fit  pencher  la  balance  contre  nous. 

Dès  le  lendemain  du  Seize-Mai,  Gambetta  disait  à la  Chambre  : 
« Les  menées  cléricales  ne  sauraient  nous  amener  que  la  guerre  » 
Un  mois  plus  tard,  à la  même  tribune,  il  se  vantait  encore  qu’il 
était  besoin  de  la  résistance  de  son  parti  pour  « rassurer  l’Eu- 
rope »,  et  « mettre  la  France  à l’abri  des  expéditions  de  Borne ^ ». 
Decazes  avait  pu  lui  répondre,  pièces  en  main,  qu’  « il  prenait 
une  peine  inutile  »,  et  que  « le  gouvernement  français  n’était 
pas  suspect  au  gouvernement  italien  ».  Il  avait  cité  une  dépêche 
oû  le  ministre  des  Affaires  étrangères  d’ Italie,  « après  avoir 

■ ^ Temps,  11  décembre  1901. 

2 Echo  de  Paris,  9 décembre  1901. 

^ V.  Goyau.  Vidée  de  Patrie  et  V Humanitarisme. 

* Chambre  des  Députés.  Séance  du  17  mai  1877. 

^ Ibid.,  Séance  du  16  juin  1877. 
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constaté  que  rillustre  lioinme  d’Etat,  appelé  pour  la  troisième 
fois  à la  présidence  du  Conseil,  avait  toujours  su  préserver  de 
toute  atteinte  les  relations  de  la  France  et  de  Tltalie  »,  protestait 
de  sa  contiance  « en  l’amitié  du  gouvernement  français  ».  A 
Berlin,  le  ministre  chargé  de  suppléer  le  chancelier  auprès  des 
ambassadeurs  étrangers,  de  Bülo^v,  assurait  (|ue  « les  relations 
de  rAllemagne  avec  la  Fiance  ne  pouvaient  être  meilleures,  que 
la  direction  de  nos  atfaii'es  intéiieures  nous  regardait  exclusive- 
ment et  que  le  maintien  du  ministère  des  Atîaires  étrangères  dans 
les  memes  mains  lui  paraissait  la  meilleure  garantie  iju'il  ne 
sei'ait  rien  changé  à notre  |)()liti(|ii(‘  (*\térieure  ».  Tel  était,  (rnn 
bout  de  rihiro[)(‘  à t'aiitiM»,  1(‘  langag(‘  d(‘s  chancelleries  F .Mais, 
conciiri’emimmt  a\(‘C  c(‘s  déclarations  (dlici(‘lh‘s,  un(‘  campagne 
ofticiiMise  s(‘  poiirsui\ait  a\ec  iim*  vinihmce  ci’oissante  dans  un 
s(‘ns  o[)p(>sé.  (h*is|)i  a\ait  beau  n ètre  pas  accrédité  aiqirès  des 
goiiv (‘rmmnMds  éliangci’s,  il  simihlait  |)(‘i’sonnili(‘r,  aux  yeux  de  la 
Franc(‘  (d  de  l’Ihiropi»,  ropinimi  piil)li(|ii(‘  (h‘  son  pays.  A son 
arri\é(‘  à Faris,  le  cori‘(‘Sj)oiidanl  de  la  Wv [Hfltluiiir  franraise  à 
lloni(‘  l'avait  d’ahnial  désigii('‘  coimm*  <(  mi  des  |)ersonnages  les 
pins  inqioiTaids  du  gi-<»np(‘  paihmimitairi*  (|iii  professe  une  haine 
p[‘ofomh‘  pour  la  hh‘aiic(‘,  iiin*  admiiation  ser\il(‘  pour  l’Alle- 
magii(‘ - ».  Mais  hicnlnl,  discernant  1(‘  parti  à tirer  de  l'ancien 
garibaldien,  rorgan(‘  (h‘  (îamlndta  st‘  l’avisait  et  inséi*ait  ta  note 
snivant(‘  : « On  signab*  à Fai’is  l’ai'i’ivéi'  (h*  l'bonoi’ahle  M.  (irispi. 
(Test  à tort  (|n'(in  a sonvtml  r(‘pi‘és(‘nté  rbonmu‘  d’h^tat  italien 
l'ominc  l’adv (*i*sair(‘  d(‘  la  l'ranci'...  Il  ir(‘st  r(‘nnemi  (|n{‘  (h‘  la 
tbéocrali(‘  id  dn  césarisme.  Crispi  n(‘  pimt  étr(‘  cluv.  nous  (jn’nn 
hét(^  SV  mpatbi(|in‘  'F  » 

L'  « b(d(‘  sv  inpatliiQiK'  » (‘ntiadinl  (iamindta  et  s(‘  (diargea, 
comme  nous  l’avons  déjà  ra|>p(dé,  (b‘  s(‘s  commissions  [)onr  Bis- 
marck. Il  vil  aussi  M.  Tbim’s,  dont  il  devait  suivre  les  funérailles 
ipiebfiK's  jours  api’ès  F Ihitiii,  il  s'mdrelini  avec  nombre  (rhommes 
politiipies  et  (h‘  jonrnalistt's,  bnir  annonçant  ijne  « le  triomphe  de 
la  coalition  monandiisli*  id  (déi'icide  mi  l'rance  serait  le  commen- 
cement d'nne  Intti*  formidabh'  enti’c  la  liberté  et  la  civilisation 

' Chambre  des  députés.  Séance  du  18  juin  1877. 

République  française,  A septembre  1877, 

^ République  française,  7 septembre  1877. 

^ ((  Je  le  vis  à Paris,  le  31  août,  dit  Crispi  de  M.  Thiers.  Il  était  indigné 
contre  le  Maréchal  de  Mac-Mahon  et  contre  son  acte  du  16  mai.  Il  me 
manifesta  les  meilleures  espérances  pour  la  victoire  des  républicains. 
Gambetta,  ajouta-t-il,  est  un  homme  politique  très  habile,  un  homme  sage 
qui  a su  se  modérer.  » {Temps,  A octobre  1877.  D’après  le  Montagsblatt, 
de  Berlin). 
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représentées  par  l’Ilalie  et  rAlleniagne,  et  la  réaction,  représentée 
par  le  gouvernement  français  ».  Mais  il  assura  que  « le  jour  où 
la  France  serait  débarrassée  du  cauchemar  qui  l’oppressai! , elle 
entrerait  de  plein  droit  dans  l’ail iance  des  nations  qui  combat- 
tent le  grand  combat  »,  (jue  l’ennemi  qui  menaçait  la  paix  sociale 
let  politique,  en  Italie  et  en  Allemagne,  était  le  même  qui  la  mena- 
çait en  France  »;  ({u'il  y avait  donc  « solidarité  entre  la  France, 
l’Italie  et  rAllemagiie  ».  Telles  étaient,  du  moins,  les  idées  formu- 
lées \)diV  Diritto  qui  se  disait  son  interprète,  et  que  citait  com- 
plaisamment la  liépuhlviue  française  car  lui-méme,  à Paris, 
s’était  abstenu  de  toute  manifestation  publi(|ue  : on  n’osait  point 
encore  afticber  au  grand  jour  un  homme  connu  dès  lors,  en  dépit 
: des  démentis  intéressés,  pour  sa  haine  de  la  France.  C’est  à Berlin, 
après  avoir  transmis  à Bismarck  le  message  de  Cambetta,  qu’il 
I devait  parler  sans  contrainte.  Là,  le  Ib’ésident  de  la  Chambre 
prussienne  ayant  donné  un  bamjuet  au  Président  de  la  Chambre 
i italienne,  celui-ci  célébra  « la  gloire  et  la  grandeur  de  l’Alle- 
, magne  »,  proclama  « la  communauté  d’intérêts  de  l’Allemagne  et 
' de  l’Italie  »,  montra  ITtalie  « ])rête  à marcher  tidèlement  à coté 
: de  rAllemagnc  »,  résolue  « à défendre  vis-à-vis  de  tous  et  de 
i chacun  son  indépendance  »,  et  s’écria,  comme  si  cette  indépen- 
: dance  était  menacée  : « Gare  à celui  (|ui  y touchera'.  » Paroles 
I signiticatives,  mais  qui,  pour  atteindre  le  Suffrage  universel, 

I avaient  besoin  d’être  commentées;  elles  le  furent  par  Crispi  lui- 
I même  dans  ses  entretiens  avec  les  journalistes  allemands,  à la 
suite  du  banquet,  entretiens  qui  attaquaient  le  Maréchal  et  son 
cabinet,  au  point  d’embarrasser  le  cabinet  italien  quand  les  corres- 
pondances de  Berlin  les  transmirent  à Rome,  c’est  le  Temps  qui 
le  raconte;  mais,  d’avance,  les  ministres  italiens  s’étaient  mis  à 
couvert  en  déclarant  que  Gj*ispi  voyageait  sans  mission  diploma- 
tique et  ne  pouvait  engager  son  gouvernement 

Aussi  bien,  depuis  plus  de  deux  mois,  les  reptiles  bismarckiens 
avaient  commencé  à se  dresser  contre  nous  et  lançaient  leurs 
menaces  auxquelles  les  journaux  italiens  faisaient  écho,  et  que 
propageait  avec  ardeur  la  presse  républicaine  en  France.  Que  l’on 
parcoure,  du  mois  de  juillet  au  mois  d’octobre,  les  principaux 
journaux  qui  nous  combattaient,  tels  que  le  Temps^  ou  la  Répu- 
blique française;  presque  chaque  jour,  en  des  extraits  de  feuilles 
allemandes  ou  italiennes,  comme  la  Gazette  cF Augsbourg^  la 
Post,  la  Gazette  de  Cologne^  la  Gazette  de  F Allemagne  du  Nord, 

' Dirilto,  4 octobre,  cité  par  la,  République  française,  8 octobre  1877. 

2 Temps,  29  septembre  1877. 

3 Temps,  3 octobre  1877. 
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V Italie,  la  Gazette  de  Turin,  le  Diritto,  XOpinione,  on  verra  ces 
menaces  « réimportées  en  France  après  en  avoir  été  exportées  », 
ainsi  que  devait  le  dire  plus  tard  le  duc  de  Brogiie  ^ . On  y trou- 
vera partout,  répétée,  commentée,  développée,  cette  allégation 
d’im  journal  napolitain  cité,  dès  le  mois  de  juillet,  par  la  Répu- 
blique  française  : « Que  signitierait  le  triomphe  de  la  politique 
du  Maréchal  de  Mac-Mahon  dans  les  prochaines  élections?  A 
l’étranger,  ce  succès  n’aurait  qu’mie  signitication  : la  guerre.  En 
etfet,  si  la  France  hésitait,  la  prudence  conseillerait  à l’Allemagne 
et  à l’Italie  de  prendre  l’initiative  d’une  lutte  qu’aucune  force 
humaine  ne  pourrait  plus  éviter  2.  » 

Ainsi  se  rorma,  dans  le  jomnalisme  européen,  pour  discréditer 
notre  gouvernement,  la  coalition  qui  devait  se  renouer  plus  tard 
pour  ruiner  noti*e  armée.  Les  témoins  des  nianœuvi*es  auxquelles 
cette  coalition  se  livra  contre  le  Seize-Mai  deviennent  rares 
aujourd’hui;  mais,  pour  s’en  faire  une  idée,  la  génération  qui 
vieut  d’assister  à 1'  « AtTaire  » n’a  ([u’à  évoquer  ses  propres  et 
récents  souvcmirs;  la  presse  éti*angère  donna  contre  nous,  comme 
pour  Dreyfus^.  Même  ensemhle,  même  parti-pris,  même  acharne- 
ment coidre  la  « réaction  » et  le  « cléricalisme  » en  1877  qu’en 
1898  coidn^  l’ Etat-Major  et  le  militarisme  : avec  cette  différence 
(|u’au  cours  de  1’  « Affaii*e  »,  il  ne  fut  ({uestion  que  de  boycotter 
l’Exposition  et  de  vouer  la  France  à la  réprobation  du  monde, 
tandis  que  c’est  une  iidervention  étrangère,  immédiate  et  directe,, 
d’une  int(‘i‘vention  à main  année  qu(‘  nous  fumes  condamnés, 
nous,  à nous  en  tendre  menacer. 

' Chambre  des  Députés.  Séance  du  15  novembre  1877. 

Piingolo,  cité  par  la  République  française  du  15  juillet  1877. 

3 Loin  de  moi  la  pensée  d’assimiler  la  cause  des  363  à celle  de  Dreyfus 
— malgré  le  rôle  capital  joué  dans  le  dreyfusisme  par  deux  des  plus 
notables  disciples  de  Gambetta,  M.  Joseph  Reinach  et  M.  Waldeck-Rous- 
seau.  — Ce  que  je  veux  dire  c’est  simplement  qu’en  1877,  Gambetta  et  ses 
amis  firent  grand  bruit  et  prétendirent  tirer  un  argument  décisif  en  leur 
faveur  de  l’hostilité  passionnée  que  la  presse  étrangère  témoignait  au 
16  mai.  Vingt  ans  plus  tard,  cette  même  presse  prit  parti  dans  F « affaire  » 
avec  la  même  unanimité  et  la  même  virulence.  Ceux  qui  résistèrent  à ses 
injonctions,  — et  plus  d’un  avait  compté  parmi  les  adversaires  résolus  du 
16  mai,  — attaqués  comme  nous  l’avons  éténous-même,  remarquèrent  alors 
que  cette  intervention  de  l’étranger  dans  une  querelle  intérieure,  était  peut- 
être  plus  intéressée  encore  qu’indiscrète  et  s’expliquait  moins  par  l’amour 
de  la  « Justice  » et  de  la  « Vérité  » que  par  le  désir  secret,  mais  facile  à 
deviner  et  malheureusement  efficace,  de  désorganiser  la  France,  au  moment 
où,  grâce  à une  politique  d’apaisement  au  dedans  et  d’alliance  au  dehors, 
son  action  pouvait  devenir  gênante  pour  ses  rivaux.  Une  arrière-pensée 
du  même  genre  n’intervint-elle  pas  dans  la  campagne  menée  contre  nous, 
à l’époque  où  le  prompt  relèvement  de  la  France  excitait  dans  le  monde 
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Avec  sa  malveillance  habituelle  pour  la  France,  la  presse 
; anglaise  faisait  sa  partie  dans  le  concert.  Le  Times  y donnait  le 
i ton;  et  le  correspondant  du  Times  à Paris,  Blowitz,  s’y  employait 
! avec  ardeur.  C’était  un  Tchèque  venu  de  Bohême,  que  M.  Thiers 
I avait  naturalisé  Français,  sans  doute  pour  le  rendre  favorable  à 
i notre  pays,  mais  en  nous  étant  ainsi  d’avance  la  faculté  de 
! l’expulser.  Un  jour,  cependant,  il  parut  croire  qu’il  convenait  de 
nous  ménager  et  communiqua  à notre  directeur  de  la  presse  la 
correspondance  qu’il  allait  envoyer  à Londres;  elle  nous  était 
favorable.  x\ussitot,  nos  journaux  officieux  la  citèrent  comme  tirée 
du  Times,  mais  le  Times  ne  l’inséra  jamais,  soit  que  Blowitz  lui- 
même  l’eût  supprimée,  soit  qu’à  Londres  elle  eût  été  rejetée. 
Nous  étions  joués.  Lorsque  la  campagne  se  fut  terminée  par  notre 
défaite,  l’un  des  principaux  membres  du  Parlement  britannique, 
M.  Forster,  constatait  « qiTil  n’était  pas  en  Angleterre  un  seul 
journal  qui,  depuis  le  début  de  la  lutte,  n’eùt  manifesté  sa  sym- 
pathie pour  les  républicains  français.  » « Je  ne  connais,  — » 
disait-il  encore,  — dans  l’histoire  de  notre  politique  étrangère, 
aucun  cas  dans  lequel  IWngleterre  se  soit  autant  associée  de 
cœur  aux  républicains  de  France  L » Ceux-ci  s’enorgueillirent 
alors  de  cette  sympathie  : ont-ils  appris  depuis  quel  instinct  ou 
quel  calcul  l’inspirait,  quand  ils  ont  vu  se  développer  peu  à peu  la 
politique  qui  devait  aboutir,  pour  la  France,  à Facboda,  pour  l’An- 
gleterre, à l’établissement  de  son  hégémonie  d’Alexandrie  au  Cap? 

Dès  le  début,  nos  adversaires  de  l’intérieur  avaient  commencé 
à semer  l’alarme  à coups  de  fausses  nouvelles.  Au  commence- 
ment de  juin,  ils  répandaient  dans  les  cafés  de  Nantes  un  appel 
aux  armes  que  le  Maréchal  aurait  adressé  aux  Français  à la  suite 
d’une  insulte  reçue  par  notre  ambassadeur  à Berlin  2.  Quelques 
jours  après,  le  journal  de  M.  Thiers,  le  Bien  public,  annonçait 
que  « tous  les  chefs  de  gare  du  réseau  Paris-Lyon-Méditerranée 
avaient  reçu  un  pli  scellé  et  cacheté  contenant  les  instructions 
destinées  à assurer  les  transports  militaires  et  la  mobilisation  de 
l’armée  en  interrompant  tout  service  de  voyageurs  et  de  mar- 
chandises Mais  c’était  là  des  pétards  qui  partaient  trop  tôt  et 
faisaient  long  feu;  il  fallait  conduire  la  mine  de  plus  loin.  On 
reconnaît  donc  que  le  Maréchal  et  ses  ministres  veulent  la  paix, 

autant  de  jalousie  que  d’étonnement?  Les  mots  de  « Liberté  de  Progrès  » 
et  de  « Paix  »,  ne  remplirent-ils  pas  en  cette  occurrence  le  même  office 
que  de  « Justice  et  de  Vérité  » au  cours  de  V « affaire  »? 

^ Temps,  16  novembre  1877. 

2 Voir  dans  le  Figaro  du  5 juin  1877  le  texte  de  ce  prétendu  manifeste. 

^ Bien  Public,  11  juin  1877. 
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mais  on  les  déclare  hors  d’état  de  la  maintenir,  parce  que  le 
parti  clérical  veut  une  nouvelle  expédition  de  Rome,  qu’ils  sont 
solidaires  de  ce  parti  et  qu’alors  même  qu’ils  résisteraient  tout 
d’abord  à ses  injonctions,  l’étranger,  qui  les  voit  dominés  de  la 
sorte,  ne  pouvant  se  fier  à leurs  intentions  pacifiques,  prendrait 
l’otrensive  s’ils  gardaient  le  pouvoir  K En  même  temps,  sur  nos 
frontières,  nos  voisins  s’arrangent  pour  inquiéter  l’électeur,  sans 
(|ue  nous  puissions  réclamer.  Un  chemin  de  fer  stratégique,  tracé 
par  rAllemagne,  de  l’autre  côté  des  Vosges,  était  demeuré  en 
suspens;  tout  à coup,  l’ordre  vient  d’en  reprendre  les  travaux  et 
de  le  terminer  au  mois  d’octobre;  ([uand  le  préfet  des  Vosges 
entretient  le  duc  de  Bi*oglie  du  trouble  que  les  Allemands  jettent 
ainsi  dans  son  département,  de  l’appui  qu’ils  prêtent,  du  même 
coup,  à la  candidature  de  Jules  Feri’v,  Broglie,  qui  ne  méconnaît 
pas  le  péril,  est  réduit  à répondre  : « Que  voulez-vous?  je  sais 
bien  (pie  nos  élections  peuvent  dépendre  d’eux.  » A Chambéry, 
c’est  le  consul  d’ilalii*  (fui,  publi({uement,  annonce  la  guerre  et, 
par  consé([uent,  l’invasion  de  la  Savoie,  si  nous  triomphons;  c’est 
par  lui  que  l’iiujuiétude  se  irpaiid  à travers  les  Alpes;  et,  préci- 
sément pour  ne  pas  soulever  un  casus  heUi^  nous  n’osons  pas  le 
jeter  dehors,  comuu'  il  le  inérit(U‘ait.  Un  arrive  ainsi  au  moment 
décisif  et,  le  succès  semblant  incertain,  trois  jours  avant  le 
scrutin,  1(‘  1 1 octobre',  h's  journaux  républicains  tirent  de  la 
Gazelle  de  l'Alleniaijne  du  Nord  cette  communication  : « Les 
négociations  jn'tidaule's  (‘uti*e  l’Italie  et  l’Allemagne  tendent  à un 
(‘oucei  t l•é(*ipI•o(|U(‘  dans  le  cas  où,  après  les  élections  générales, 
les  deux  nations  (h'vi'aieiit  se  ti*ouver  en  face  d’une  France  cléri- 
cal(‘,  par  consé(|U(‘ut  agressive,  agi'essive  par  cela  seul  qu’une 
l’rance  ciéi*ical(‘  constitue  une  menace  permanente  pour  l’Italie ')). 
Aussitôt,  l’orgaiK'  des  Alh'iuamls  en  pays  conquis,  la  Gazette  de 
Strashoarr/,  signa  h'  celte  note  comme  « un  événement  qui  ne  sau- 
rait mam|uer  de  produire  au  delà  des  Vosges  une  sensation 
extraordinaire  ^ ».  La  Rèpaldieiue  française^  le  Temps  et  les 
autres  journaux  ((ui  nous  comliatteut,  se  bâtent  de  citer  la  Gazette 
de  Strashoarep  eu  faisant  ressortir  son  caractère  officieux,  et  la 
commentent  : « Prenez  garde,  disent-ils  aux  électeurs,  vos  votes 
peuvent  soulever  l’indignation  des  peuples  voisins,  créer  une 
coalition  formidable  » — <(  La  paix  dépend  des  dispositions  de 

^ Voyez  article  déjà  citédu.  P un  g olo.  Temps,  30  septembre.  République 
française,  8 octobre  1877. 

2 Temps,  11  octobre  1877. 

^ République  française,  13  octobre  1877. 

République  française,  11  octobre  1877. 
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nos  voisins  aussi  bien  que  des  nôtres.  Le  Maréchal  ne  peut  pas 
répondre  de  ces  dispositions  ; comment  donc  répondrait-il  de  la 
paix  ^ ? » 

Enfin,  l’esprit  publie  ainsi  préparé,  l’avant-veille  du  scrutin,  on 
annonce,  non  plus  une  négociation,  mais  « un  traité  d’alliance 
i offensive  et  défensive  entre  rAllemagne  et  l’Italie  en  vue  de  se 
prémunir  contre  le  résultat  des  élections  en  France  ».  La  nou- 
velle est  fausse,  Jules  Ferry  sera  bientôt  obligé  de  la  désavouer  à 
I la  tribune'^,  le  ministre  de  l’Intérieur  la  dément  par  dépêche  2;  mais 
i il  est  trop  tard,  le  coup  est  porté,  le  coup  de  la  dernière  heure; 

la  masse  llottante  des  électeurs  est  entraînée  contre  les  candidats 
I excommuniés  par  l’étranger,  et  Bismarck  peut  enregistrer  bientôt 
i avec  « une  joie  extraordinaire  » les  résidtats  de  sa  victoire. 

IX 

Pour  déjouer  ce  complot,  qu’avons-nous  pu  faire  et  qir avons- 
nous  fait? 

L’intervention  étrangère,  déguisée  mais  réelle,  eût  légitimé 
l’état  de  siège,  et  l’état  de  siège  eût  coupé  court  aux  menaces  de  la 
presse  ennemie.  Tant  qu’il  était  resté  au  pouvoir,  M.  ïhiers 
l’avait  maintenu,  et  très  discrètement,  mais  très  à propos,  il  en 
avait  usé  pour  prévenir  dans  les  journaux  français  les  provoca- 
tions, les  imprudences  qui  aui’aient  donné  prise  aux  réclamations 
de  l’Allemagne,  pour  assurer  ainsi  la  sécurité  et  préparer  la  libé- 
ration du  territoire.  Le  territoire  évacué,  ce  régime  avait  subsisté 
quelque  temps  encore  sous  le  Maréchal,  pratiqué  de  meme  façon. 
Lorsqu’il  s’était  agi  d’y  mettre  un  terme,  Tailhand,  alors  garde 
des  sceaux,  avait  réuni  une  commission  extraparlementaire  au 
ministère  de  la  justice  pour  élaborer  une  législation  nouvelle  sur 
la  presse.  Présidée  par  un  membre  éminent  et  particulièrement 
respecté  de  la  Cour  de  cassation,  M.  Laborie,  cette  commission 
était  composée  de  magistrats,  de  députés  et  de  conseillers  d’Etat 
dont  quelques-uns  avaient  été  journalistes.  J’en  faisais  partie  et, 
d’accord  avec  le  procureur  général  à la  Cour  de  Paris,  M.  de  Lef- 
fenberg,  j’avais  proposé  un  état  de  siège  applicable  aux  journaux 
seulement  et  ne  portant  pas  atteinte  à la  liberté  individuelle,  ne 
transférant  pas  non  plus  l’autorité  administrative  des  préfets  aux 
généraux;  bref,  un  système  mitigé,  analogue,  si  je  ne  m’abuse, 
à ee  qui  s’appelle  en  Allemagne  le  « petit  état  de  siège  ».  Pour 
justifier  ce  régime  d’exception,  nous  alléguions  surtout  le  péril 

^ Temps,  14  octobre  1877. 

2 Chambre  des  Députés,  séance  du  14  novembre  1877. 

^ Dépêche  du  12  octobre  1877. 
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extérieur,  à une  époque  où  notre  proin})t  relèvement  effrayait 
rAllemagne,  tandis  que  nos  armements,  encore  inaclievés,  ne 
suffisaient  pas  à nous  protéger;  nous  faisions  ressortir  les  dan- 
gers auxquels  nous  exposerait  une  presse  trop  chauvine  tenant 
un  langage  dont  l’étranger  s’offenserait  et  que  l’autorité  judiciaire 
ne  saurait  réprimer  faute  d’y  ti'ouver  un  élément  délictueux.  Si 
notre  proposition  avait  abouti,  si  la  presse,  à la  suite  du  16  mai, 
avait  été  soumise  à ce  régime,  ce  n’est  pas  l’hostilité  de  cette 
presse  contre  l’étranger  qu’il  nous  aurait  fallu  contenir,  c’est  de 
sa  connivence  avec  lui  ([ue  nous  nous  serions  ju'éservés.  i.a  com- 
mission exlraparlennmtaire  avait  agréé  notre  projet;  le  rapport  de 
M.  de  l.effenherg,  (|ui  le  soutenait,  se  letrouverait  sans  doute 
encore  dans  l(‘s  cartons  de  la  chanc(‘lleri(‘.  Mais  il  n’en  soi*til  pas. 
Lors(pi(‘,  quefpn;  tiunps  après,  dans  h*  (lahinet  où  ils  se  rencon- 
trèrent, Ihdlèt  et  l)ufaur(‘  (‘lu•(‘nt  à réglei’  d’un  commun  accord  la 
condition  d(‘s  joiirnauv,  ils  s’applifjuèrent  uniquement  à les  sons- 
traii‘(‘  au  jur\,  dans  la  |)lupait  d(‘s  cas,  poiii*  les  déféi-er  aux 
ti‘il)unaii\  (*oi‘re(‘tioniM‘ls.  I t’aillmirs,  là  où  les  plus  inqK)rtants  se 
puhiiaieid,  dans  l(‘s  départtunents  de  la  Seine,  de  Seine-et-(  lise, 
du  lllione,  d(‘S  Houcli(‘s-du-Ulion(‘,  et,  siu*  l(*s  instances  du  général 
fdianzN,  en  Algéri(‘,  ils  pr’oiongèrent,  pour  (piehpies  mois  micore, 
sans  \ rien  rliangei*,  l'clal  d(‘  si('‘g(‘  aidéri(Mir.  (fêtait  donc  sous 
l'état  de  siège,  maintenu  à Paiis,  L\on,  Mai'seille  et  Algm*,  avec 
l’assiudiimuit  d(‘  M.  Ilufaure,  qu(‘  Nis  él(‘ctions  (h*  IcSTti  s'étaient 
fail(‘s.  Nous  aurions  pu  ù*  l•^•lahlir  en  KSTT,  mais  non  le  nuMlitier. 
Paiani  l(‘s  ministres,  <|uel(jnes-iiiis  en  étaimit  tindés:  plus  d’un 
fonelionr)aii*t‘  impoi*tanl  nous  \ poiissail.  Si  C(qte  mesura*  a\ait  dù 
S(M*\ii‘  notrt‘  cause»,  il  n'«‘ùl  pas  fallu  i‘(‘culer,  à mon  a\is,  devant 
la  i*(‘sponsal)ilité  (‘nconrin»  (‘ii  l'ade^ptant.  Mais  nous  avions  à nous 
denuîindi'r  si  (‘lh‘  m*  prés(‘nlail  pas  plus  de*  dangers  epie*  el’avan- 
tage*s.  Te‘l  epn*  nenis  pou\ions  le*  re'ine'llie*  e‘n  \igueur,  l’état  ele 
sièg(‘  ti’aiisrérail  aux  edie'fs  militaires  l(*s  j)eMi\oii‘s  eles  administra- 
tieens  e*i\il(‘s;  e*e*  re'ile*  le‘ui‘ <*onve*nait-il ? Tous  les  e*eunmandants  ele 
(*or|)S  efaianée*,  comme*,  le*  eliie*  erAumalc,  pai‘  exemple,  e*xc(*llents 
à la  télé*  ele  le‘urs  trenq)e*s,  x eMieh‘aie*nt-ils  em  saïu’aient-ils  s'associer 
à notre*  peùitiepie*?  .Mais  surtend,  une;  elécision  ele  ce  genre  ne 
serait-e*lle  pas  i-e'garelée*  comme  le  préluele  eh*  la  guerre  au  elelmrs? 
(Ihaepie  jenu*,  la  piesse*  hismai*ckie*nne  nous  |U'étaii  des  arrière- 
pensées  helliepieuses  ; edahlir  un  régime  éven[iiant,  par  son  nom 
même,  l’ielée  ele  complicatie)ns  extéiàeuiTs  autant  et  plus  que  de 
crises  intéi-ieures,  n’était-ce  juis  coidirmer  ces  accusations,  nous 
donner  l’apparence  de  préparer  effectivement  quelque  agression, 
fournir  à Bismarck  un  piétexte,  qu’il  ne  laisse?*ait  pas  échapper, 
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(le  se  dire  ineiiiicr  el  (eim  de  prendre  ses  précautions?  Que 
deviendrions-nous  s'il  j*épondait  à la  proclamation  de  l'état  de 
isiège  par  (jnelcpies  inouveinenis  de  troupes  sur  nos  frontiines?  La 
décision  prise  en  sue  d’étoutler  les  bruils  de  guern^  eut  abouti 
iprécisément  à les  coulirmei*.  Telle  était  la  triste  condition  où  nous 
; étions  réduits;  à cbacjue  instant,  dans  nos  ([U(‘relles  intestines,  il 
I fallait  compter  av(‘c  les  riscpies  d'immi\lion  étrang(‘re. 

I C’est  ainsi  (jue  l’état  (b^  si(‘ge,  ampiel  le  Maréchal  répugnait 
(d’ailleurs,  ne  fut  jamais  discuté  au  Cons(Ml  des  ministres.  Au 
1 moment  où  nous  j’éclamions  du  Sénat  la  dissolution  de  la 
I Chambre,  il  nous  fut  (hmiandé,  dans  les  bureauv,  si  nous  comp- 
I lions  le  décrété!’.  Nous  répondîmes  ([ue  notre  résohdion  à cet 
égard  dépendrait  de  (jiii  nous  (*ombaltrait  et  (pie  nous  n'bésite- 
j rions  pas  à primdre  une  mesuii^  de  salut  jiublic  si  des  troubles 
' étaient  soulevés.  Aùd  désoj’dre  n'éclata  dans  la  rue;  et  nous  pour- 
i suiNÎmes  la  campagne  sans  juilres  armes  ipie  celles  estimées  suf- 
: lisantes  en  t(‘mps  i*éguli(‘r. 

Ne  pouvant  disposer  d’aucum;  loi  d’exception,  nous  résolûmes 
de  tirer  du  (boit  commun  toutes  les  i*esso>irces  ipi'on  y pouvait 
trouver  [lour  la  défense  sociab;.  l^ln  ce  (pù  concerne  les  journaux 
(pii  semaient  contre  nous  l'alarme,  nous  nous  projiosâmes  d’abord 
d’en  entraver  le  colportage,  juiis  d'en  ré})rimer  les  mensonges.  La 
■police  n’était  plus  maîti’ess(‘,  comme  elle  l'avait  été  jus(pralors,  de 
la  voie  publi(pie;  une  loi  récenl(A  avait  iiermis  le  colportage  sans 
autorisation  [)réala]d(‘  de  tous  les  journaux;  mais,  pai*  une  lacune 
bizarre  de  cette  loi.  la  jirofession  même  de  (‘ol|)orleur  avait  con- 
tinué à dépendre  de  l'autorisation  administrative;  une  circulaire 
du  ministre  de  l'intérieur  prescrivit  aux  préfets  de  refuser  ou  de 
retirer  cette  autorisation  aux  colporteurs  (pii  propageraient  la 
presse  coniiilice  de  l'étranger-.  Plus  tard,  le  garde  des  sceaux 
signala  aux  procureurs  généraux  <(  certains  journaux  entrete- 
nant leurs  lecteurs  de  négociations  engagées  ou  d’alliances  con- 
clues entre  les  puissances  étrangères  pour  aviser  aux  consé- 
quences possibles  des  élections  en  France  »,  et  les  invita  à 
poursuivre  « sévèrement  ces  bruits  mensongers,  manœuvres  cou- 
pables destinées  à troubler,  à la  veille  du  scrutin,  la  conscience 
des  électeurs  » 3. 

En  vertu  de  ces  instructions,  de  nombreuses  poursuites  furent 
intentées;  de  nombreuses  condamnations  prononcées,  « toutes 

^ Loi  du  6 juin  1875. 

2 Circulaire  du  6 juin  1877. 

^ Circulaire  du  5 octobre  1877,  visant  et  renouvelant  des  instructions 
antérieures. 
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les  ressources  que  la  légalité  donnait,  employées  »,  comme  devait 
le  dire,  à l’issue  de  la  lutte,  le  président  du  Conseil,  en  ajoutant 
qu’il  regrettait  de  n’en  avoir  pas  eu  davantage  pour  é])argner  à la 
France  une  honte  que  jusqu’alors  elle  n’avait  jamais  connue;  « la 
honte  de  voir  intervenir  dans  ses  délibérations  intérieures  la 
menace  supposée  ou  vraie  de  rétrangeri  ». 

De  tous  les  procès  de  presse,  le  plus  important,  le  plus  décisif 
devait  être  celui  que  nous  intentâmes  à Gamhetta.  Le  lo  août,  à 
Lille,  dans  un  Ijamjuet  de  ceid  soixaute-li'ois  con^i^es,  il  avait 
dépassé  la  violence  liahituelle  de  ses  atla(|ues,  pi‘is  àpai’li  le  Maré- 
chal en  même  temps  (jiu*  ses  ministres  (‘t  terminé  ses  ci'is  de 
guerre  et  ses  pi‘onosti(*s  d(‘  victoire'  pai-  la  menace  fameuse  : <(  11 
faudra  se  soumetli‘(‘  ou  se  démettre.  » Kn  lisaid  cette  harangue, 
j’avais  souliaité,  poiu*  ma  paît,  (jii'elh'  fût  aussitôt  poui’suivie,  et 
ijue  l’aute'iii-,  n’étaiit  |)lus  coiiM'rt  par  rimmunité  pai'lemeidaire,  fût 
ai'rêté.  Mais  la  déti'iition  |)!‘éalal)l(‘  n'était  pas  usitée  en  matière 
d(‘  pr(‘ss(‘;  la  poursuite  judiciaire'  ('Ih'-mêim'  ne  jiai’aissait  pas 
('xeiupte'  de  difliciiltés  aux  Dai-(|U('ts  : h'  discoui*s  a\ant  été  pro- 
noncé, lioii  élans  un  lie'ii  publie*,  mais  élans  une  réuuie)n  ]u*ivée, 
Camhe'lla  ii’e'ii  était  ele'\e'mi  légale'iiie'iit  respemsahle  epi'en  le 
puhiiaut  lui-même',  à Paris,  tieeis  jeuirs  apiès,  élans  sou  jeiiirual,  la 
Héjju/}U(/Nr  [vdnrdisr;  il  fallut  se'  e*e)ue*e'rle'r  ave'e*  le  Dai*ejuet  ele 
Dai’is  epii  ele'\ail,  e'ii  e*e)nsce|ue'ue*e',  être'  e*liai’gé  ele'  rae*tiou,  et  le 
ae)ût  se'uh'iue'ut,  e'Ih'  fut  inle'iitée'.  (iamhedta  épuisa  tems  les 
ai*tilice's  eh'  pi‘eH*éelure'  pe)ui*  i*e'e*ule'r  l'issue'  ele  l'allaire'.  Le'  trihimal 
eh'  la  Se'iiH',  e‘e>mpe»sé  ele'  jiige's  iiiaïueevihh's  epii  n'avaieut  pas  été 
e*lie)isis  e'ii  vue'  ele'  la  e*ause',  ne'  le^  e*emelamna  j»as  umius  sans 
l)alaue*e'i*;  mais  il  lit  appe'l  e't  l'appe'l  u’était  jeas  vielé  leirsepie  son 
trieemplie'  éle'e'leeral  mil  iiii  te'i'iue'  à rae*e*usatie)u.  l.a  l’épression, 
peeiir  être'  e'flie*ae*e',  aurait  e'U  he'seûii  el'êti'e  rapiele,  et  c'est  à epioi 
se  pi’êtaieiit  mal  le's  règle's,  h's  e*outumes  jueliciaii'es  epie  nous 
U'iiieeusà  re'spe'e*te'r  e't  ejiie'  meus  u'auia’eeiis  pu,  el'ailhuirs,  e'iifreindre 
sans  neuis  aliéue'i*  une'  magistratiii'e'  iuehqee'uelante. 

Au  eiéhut  ele  la  campagne,  il  se  prése'nta  pe)urtaid  un  cas  oû 
cette  répressie)u  ne^  nous  til  pas  eléfaiit.  Dans  les  premiers  jours 
ele  juin,  le  jerésieleid  élu  Ceeuseil  munie*i[)al  ele  Paris,  Bonnet-Du- 
verelier,  e|ui  venait  ele  fraterniser  à Leeneires,  avec  les  survivants 
ele  la  Commune,  ayant  réuni  leurs  amis  élans  un  café  de  Saint- 
Denis,  les  avait  excités  à la  guerre  civile  et  même  à l’assassinat. 
On  l’avait  vu  faisant  le  geste  ele  mettre  en  joue  le  MaréchaP.  Il 
fut  arrêté  sans  retard  et  condamné;  il  était  encore  en  prison 

' Chambre  des  députés,  séance  du  15  novembre  1877. 

^ Cf.  Année  politique,  1877,  p.  175-176. 
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lorsque  les  électeurs  de  Lyon  le  choisirent  pour  député,  payant 
ainsi  leur  dette  aux  électeurs  de  Paris  qui,  jadis,  avaient  adopté 
leur  maire,  Barodet.  Ce  fut  à la  suite  de  cet  incident  que  le 
ministre  de  l’Intérieur  interdit  dans  les  débits  de  boisson,  lesquels 
dépendaient  encore  d(*  rautorisation  administrative,  les  discus- 
sions politiques,  et  presciâvit  à ses  agents,  assistés  de  la  gendar- 
merie, « vigilance  et  fermeté  » pour  empêcher  les  cabarets  de 
dégénérer  en  clubs  C Cette  surveillance  des  (*abare[s  parut  si 
menaçante  à nos  adversaii-es,  ({u’en  plein  Sénat,  l’iin  d’entre  eux, 
et  des  plus  graves,  la  traita  « d’abominable^  ». 

Avec  les  ressources  dont  ils  disposaient,  le  gouvernement  et 
son  chef  s’engagèrent  donc  à fond  dans  la  lutte  électorale  et,  tout 
d’abord,  ils  déclarèrent  et  patronnèrent  leurs  candidats.  La  candi- 
dature officielle  avait  été  discréditée  par  l’abus  ([ii’cm  avait  fait 
l’Empire,  abus  dont  la  plupart  d’entre  nous  avaient  souffert  et 
s’étaient  plaints.  Il  n’en  est  pas  moins  légitime  ([u’un  gouverne- 
ment avoue  les  candidats  ([ui  adoptent  sa  politique,  et  nécessaire 
qu’il  les  soutienne  contre  (fui  les  attaque.  Sous  le  Septennat,  le 
gouvernement  avait  un  motif  particulier  de  revendiquer  (U3tte  préro- 
gative. La  plupart  des  députés  élus  en  187G  avaient  protesté  devant 
les  électeurs  de  leur  dévouement  au  ^laréchal  et  à son  autorité; 
parvenus  à la  Chambre,  ils  avaient  combattu  sa  politi(|ue,  la  poli- 
tique pour  la  défense  de  la({uelle  il  avait  été  porté  ou  maintenu  au 
pouvoir.  Il  importait  de  dissiper  cette  équivoque.  Les  manifestes 
du  Maréchal  le  firent,  et  le  papier  réservé  aux  actes  administratifs, 
rafficbe  blanche,  désigna,  comme  jadis,  les  candidats  officiels. 

Pour  les  appuyer,  le  gouvernement  mit  en  mouvement  ses  préfets 
et  ses  sous-préfets,  l’Administration  départementale;  pour  les 
défendre  contre  les  attaques  illégales,  il  fit  agir  ses  procureurs 
près  les  Cours  et  tribunaux,  le  ministère  public.  De  ces  deux 
catégories  de  dépositaires  de  son  autorité,  il  exigea  un  concours 
effectif  et,  pour  assurer  ce  concours,  le  ministre  de  la  justice  dut 
modifier  certains  Parquets,  le  ministre  de  l’Intérieur  écarter  et 
remplacer  la  plupart  des  administrateurs,  appelés  par  les  ministres 
précédents  à représenter  une  politique  clifférente.  Si  rapides 
qu’eussent  été  les  choix  qu’il  avait  fallu  arrêter  en  pleine  lutte, 
nous  n’eûmes  point  à nous  en  repentir  ; ni  l’intégrité  ni  la  fidélité 
dejnos  auxiliaires  ne  firent  défaut  cà  notre  cause.  En  dépit  des 
colères  et  des  rancunes  soulevées  par  leur  intervention,  aucun  ne 
donnajprise  à des  soupçons  atteignant  son  honneur;  en  dépit  des 

' Circulaire  du  4 octobre  1877,  rappelante!  confirmant  des  mesures  anté- 
rieures. 

2 M.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  Sénat,  séance  du  12  juin  1877. 
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liens  qui  les  attachaient  à leur  carrière,  presque  aucun,  ajiiès: 
notre  défaite,  ne  passa  à nos  adversaires.  Aussi  bien,  la  j)lupart 
n’étaient  pas  des  hoinines  nouveaux;  nous  avions  replacé,  tout 
d’abord,  dans  rAdniinistralion,  ceux  que  les  précédents  ministres 
en  avaient  exclus, 

. (Juant  aux  fonctionnaires  dont  Temploi  ne  louchait  point  à la 
politi({ue,  les  trouvant  et  les  laissant  en  place,  nous  ne  préten- 
dions pas  les  mêler  avec  nous  à la  lutte;  nous  leur  défendimes 
seulemejd,  sans  porter  attidnte  à « la  libellé  absolue  de  leur 
vole  »,  de  « metti'e  au  seixice  des  j)ai‘tis  hostiles  rinlluence  qu’ils 
tenaient  de  leurs  fondions  b » Uien  de  moins,  rien  de  plus.  Telles 
furent,  textmdlenient,  les  instructiniis  données,  d’accord  avec 
leurs  collègues,  [)ar  les  niinisln‘s  des  Finances,  de  l’inslruclion 
pubîujiie,  d(‘sTra\au\  [)ubli(‘s,  de  l’Aj^ricullure  el  du  Commerce. 
Ouelqui's  préfets,  (ui  [)elil  iiomlu'c*,  dans  l’enqïoiiement  de  leur 
zèle,  essayèrmd  d’allei'  au  delà  et  \nulurenl  eninler,  parmi  les 
cond)allîints,  l(‘s  buiclinimaires  de  Inut  nrdri»;  mais  ceu\  4(ui  rele- 
vai(‘nl  d(î  nos  (pialre  miui>lères  ne  dépimdaieiil  pas  du  ptuiNoir 
disc'i'ét ionnaire  d(‘s  prélets;  <*(,  dans  l»‘urs  ran^s,  nos  insiructions 
étau!  le  plus  s<ui\(‘id  observées,  les  mutations  furent  rar(‘s,  les 
révoi'alioiis  plus  raies  «uicore. 

Il  n’i‘1!  lui  pas  de  iiièiin*  au  minislèi-i*  d<*  la  .luslice.  Parmi  les 
ju^(‘s  de  paix,  les  smils  ma;^istrals  amovibles,  el  les  plus  rap- 
juocliés  d(‘  l’édcleiir,  l)»*aueoup  fur^ml  déplacés  «m  d(‘slilués. 
Attaijué  V iolemimuil  à ca*  sujet,  à la  siiile  idas  évadions,  Ih'o^die 
répoiidil  (Ml  son  nom  comim’  au  nom  de  si's  co||è|::ues  : « .b*  n’ai 
Irapjié  (im‘  l(‘s  roin*tioiinair(‘S  ipii  se  im‘llai«Mil  eu  lioslililé  déclai’ée 
conli’(‘  le  ^oiiv (*i‘nenn‘nl.  » IJiianl  aux  ju^(‘s  d(‘  paix,  il  ajoula  ; 
« Il  V avail  uni*  ciia'iilaii’e  d«‘  mon  |irédéc4*ss(‘Ui',  l’Iionoralde 
iVI.  hutaiinx  <|ui  iid«*r4lisail  aux  ju^u‘s  tout  rapport  avec  l'Adminis- 
tralion...,  on  m'a  (hMiiamlé  d«‘  la  |•ap|»oI■|er  : j(‘  ni'v  suis  ahso- 
lunnuil  r(‘rusé.  .le  l'ai  maiiibmin*,  mais,  mi  iN'vanclie,  j'ai  demandé 
.qu’(‘ll(‘  lïit  appli(]U(M*  pour  nous,  en  mdn*  favauir,  aux  ju^es  <le 
paix  4|ui  rai>ai4‘nl  d(‘  la  poliliipn'  conire  nous.  C’élail  bien  le 
moins.  Voilà  «pndli'  a élé  noir»*  rè^li*.  » C(‘s  ex|)licalions,  il  les 
avail  conlirmées  d'avanc»*,  «*n  disani  : ((  Il  n'(*st  j»as  une  révoca- 
tion qui*  je  n'aii*  »‘xamimM*  «*1  sur  la4(U(‘ll»‘  je  ne  s^us  prêt  à 
réi*ondre..,  J'acc»*pl(‘rai  l'iidi'cpellalion  sur  buis  les  faits  indivi- 

' Circulaires  du  Ministre  des  Financ'ës  (Caillaux),  aux  directeurs  géné- 
raux et  trésoriers  payeurs  généraux  ; du  Ministre  des  Travaux  publics 
(F^aris)  aux  chefs  de  service  dans  les  chemins  de  fer;  du  Ministre  de  l’Ins- 
truction publique  (Brunet)  et  du  Ministre  de  l’Agriculture  et  du  Commerce 
(de  Meaux),  aux  préfets,  juillet  1877. 
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duels  : qii’ou  eli()isiss(î  : je  les  (‘ouiiais  tous  ^ » Le  déli  élaii  clair 
et  net,  il  ue  tut  jauiais  relevé Il  eu  faut  conclure  ((ue  si  les 
chaugeuieuls  se  inuliii)li(M*(‘id  dans  les  justices  de  paix,  c’est  (pi’à 
ta  suite  du  Quatr(‘-Se[d(Mul)re,  cet  étage  inférieur  de  la  magistra- 
ture où  l’on  pénéti'ait  sans  aiitécédeuls  ni  garantie,  avait  été  par- 
ticulièreiinmt  envahi  pîir  les  « nouvelles  couches  » et  plus  tard, 
insuftisamunmt  mdloyé. 

Telle  fut  la  (Muiduite  d(‘s  miiiistn^s  du  17  mai  à l’égard  de  leurs 
suhordonnés.  I)(*s  fonctionnaires  d(‘  l'oi'di’e  administratif  et  des 
orgaïu's  du  ministère  |)ul)lic  dans  l’oi'di'i'  judiciaire,  nous  avons 
réclamé  le  comnmrs  (d,  pour  r(d)l(Miir,  nous  avons  remplacé  les 
hommes  (pie  hmi’s  aiité(*éd(mts  sé|)ai‘aieut  de  nous  par  ceux  (pii 
méritaimit  iiotrci  (*onliauc(‘.  Aux  autres  fouctionuaires,  étrangers 
[lar  hmr  oftici;  à la  piditiijue,  nous  nous  sommes  conteutés  d’inter- 
dir(‘ l’hostilité  (d  nous  n’avons  mi,  si  c(^  n'est  dans  les  justices  de 
paix,  (ju'uii  très  p(dit  nomhre  à mettre  à l'écart.  Des  uns  et  des 
autres,  mi  déliiiitive,  nous  n’avoiis  exigé  (pie  de  nmiplir  leur  lAle 
et  de  s’y  nmlenmu’,  mais  (*(da,  nous  l’avons  exigé  et  ohtenu. 

Ainsi  a\ons-uous  (du'rché  à concilier  les  deux  devoirs  (pie 
nous  imposait  mdr(^  enlr(‘|)ris(‘  : d'une  part,  faire  usage  de  toutes 
les  ressourc(‘s  à mdre  ])orté(‘  et  n'éi»argner  aucun  (dfort  pour  la 
défeus(‘  so(*iah‘:  (rautr(‘  part,  u(‘  pas  éhraulei*  les  institutions 
nécessaires  (pu»  nous  (ml(‘n(lions  sauvegarder,  u(‘  jias  fausser  les 
ressorts  (h^  l’Etat,  eu  dimiaudaiil  aux  divers  fouctionuaires  des 
servic(‘s  (pie  ue  conijiortait  ]>as  leur  (‘inploi. 

G.  DE  Meaux. 

La  fin  prochainement. 

P.  S.  — J’apprends  qn’unc  ligne  de  mon  précédent  article  provoque 
une  réclamation. 

J’y  ai  parlé  ((  d’un  rédacteur  du  journal  Iel  Défense  sociale  et  reli- 
gieuse, très  propre  à la  guerre  de  plume,  mais  prêt  à la  faire,  on 
devait  le  voir  plus  tard  en  des  camps  opposés  ».  M.  le  baron  d’Yvoiriî, 
ancien  directeur  de  ce  journal,  a craint  de  paraître  atteint  par  mes 
'paroles.  Elles  ne  sauraient  pourtant  s’appliquer  aucunement  à lui,  car 
j’honore,  au  contraire,  l’intégrité  de  son  caractère  et  la  fermeté  de 
* ses  convictions.  G.  M. 

' Chambre  des  députés,  séance  du  15  novembre  1877. 

2 II  aurait  dû  l’être,  notamment,  et  il  ne  l’a  pas  été  dans  l’enquête  ou- 
' verte  par  la  Chambre  des  députés,  pour  préparer  notre  mise  en  accusation  ; 
^le  rapport  de  M.  Brisson  parle  bien  de  plusieurs  « centaines  de  magistrats 
mis  hors  d’emploi  »,  mais  il  n’en  signale  aucun  en  particulier  ainsi  frappé 
sans  avoir  fait,  selon  le  langage  du  duc  de  Broglie  : « de  la  politique 
''contre  nous.  » 


SOCIÉTÉS  DE  JEUNES  CENS,  d’eNFANTS  ET  d'ÉITDIANTS 

Lo  iiieillcMir  élonioiil  dans  tout  inoii\einoiit  social  ou  religieux, 
c’est,  sans  contuMlit,  avec  ou  après  ctdui  des  feiuiues,  le  concours 
(les  jeunes  gens.  Ils  seront  liomun^s  l)ieid("d  et  vraiseinblableinerit 
ils  ganbu'ont  alors  les  goûts  et  les  intén'ds  (in’on  aiu’a  déjà  su 
bîur  inspirer  (d  ils  assureront  ainsi  la  c(jnlimnlé  et  la  durée  de 
rœnVr(‘  a la(|n(dl(‘  ils  se  siU’ont  iiitérc'ssés.  Et,  inéine  pendant 
(ju’ils  sont  jeuiK^s,  lein*  collabiu’ation  devient  très  utile,  car  elle 
apporte*  avec  elb*  (*e  j(;  in*  sais  (pioi  de  [)lns  erdbonsiaste  et  de 
jdns  « allant  »,  plus  d(î  vie,  aux  (en\res  (pui  les  bomines  murs 
sont  t{‘ntés  eb*  conduire  parfois  a\ec  un  excès  de  [uaidence  et 
d’Iiésitation. 

Les  prot(ustaids,  iinitaid  du  r(*ste  en  cela  rexeinpb*  des  catboli- 
(|nes,  iH*  ponvaiinit  néglige*!- cett(*  force.  Mais,  pour  le  dire  tout  de 
suite,  tandis  epie*,  chez  les  catlioliejues,  le  but  uuie[ue  de  la  Sainte- 
Enfance*  est  de^  j»rocni(*r  des  ressonices  aux  oi-[)belinats  et  aux 
écoles  de*  nos  missions,  la  pliijiait  des  sociétés  lU'Otestantes  de 
jeunes  ge*ns  visenit  a\ant  tout  à obtenir  de  le*nrs  ineinbres  un  con- 
coin-s  actif  an  sen-vice  (b*s  missions. 

Pai’ini  ces  sociétés,  epii  sont  en  très  gi-and  nombi‘e,  il  y a 
d’abord  les  ne'uf  Assoclafio/ts  pour  l'auivlioration  relifjieuse  et 
sociale  des  jeuues^  dont  epielepies-nnes  sont  très  considérables  et 
très  puissantes.  Par  exenqde,  la  Société  de  ï Effort  chrétien^  éta- 
Idie*  aux  IMats-Uins,  an  Canada,  dans  la  Gi-ande-Bretagne,  sur  le 
contin(*nt  enroieéen,  en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande,  en  Tas- 
manie, et  epii  s’est  répandue  dans  les  [erincipanx  pays  de  mission 
où  elle  compte  1 132  groupes  de  jeunes  gens  et  183  d’enfants,  en 
tout  1313.  Elle  compiend  dans  son  ensemble  61  000  sociétés, 
4 millions  de  mendjres,  et  elle  a procuré,  dans  I nnivers  entier, 
en  1808,  330  100  francs  aux  diverses  sociétés  de  missions.  « Le 
mouvement  de  l’etTort  chrétien,  peut  dire  avec  raison  le  Rév. 
James  S.  Dennis,  contribue  non  seulement  à aider  financièrement 


^ Yoy.  le  Correspondant  du  25  juillet  1904. 


DES  MISSIONS  ÉTRANGÈIIES  PROTESTANTES 


4G9 


les  missions,  mais  il  leur  apporte  un  poids  d’enthousiasme,  d’im- 
pulsion et  d’enseignement,  qui  leur  promet,  parmi  les  jeunes 
chrétiens,  l’espoir  d’un  intérêt  toujours  croissant  pour  les  mis- 
sions. » La  E'pworth  leayue  obtient  le  môme  résultat  parmi  la 
jeunesse  des  Eglises  méthodistes  épiscopaliennes  des  Etats-Unis 
et  du  Canada.  Elle  s’occupe  principalement  de  faire  connaître  les 
missions  et  de  répandre  les  ouvrages  qui  en  traitent.  Tout  comme 
la  précédente,  elle  s’est  établie  dans  les  terres  de  mission,  où  elle 
compte  488  chapitres  et  18  790  membres.  Elle  compte,  en  Amé- 
rique, 19  705  chapitres  avec  1 350  000  membres,  et  6893  chapi- 
tres d’enfants  avec  400  000  membres;  en  Europe,  173  chapitres 
et  9661  memlires.  Au  total  : 26  831  chapitres  et  1 759  661  membres. 

L'Association  chrétienne  de  jeunes  gens,  — qui  a provoqué 
récemment  la  création  d’une  société  semblable,  X Association 
chrétienne  des  jeunes  femmes,  — comptait,  en  1900,  6192  groupes 
et  521  077  membres.  De  ces  6192  groupes,  294  étaient  établis 
dans  les  missions  avec  13  697  membres.  Elle  possédait  640  éta- 
blissements d’une  valeur  de  135  031  911  fr.  30.  Son  but  principal 
est  d’organiser  des  associations  chrétiennes  de  jeunes  gens  dans 
les  missions,  particulièrement  parmi  les  étudiants,  d’y  donner  des 
conférences,  d’enseigner  la  Bible,  etc.  Son  développement  est  très 
rapide  : 25  nouvelles  associations  ont  été  fondées  en  1899.  Son 
prosélytisme  s’exerce  surtout  auprès  des  étudiants,  puisque,  sur 
ses  294  associations  dans  les  missions,  145  sont  composées 
d’étudiants. 

Cependant,  plus  importantes  et  plus  influentes  que  cette  pre- 
mière classe  de  sociétés  sont  celles  que  l’on  appelle  : Mouvement 
volontaire  des  étudiants  pour  les  Missions  étrangères.  Ce  « mou- 
vement » commencé,  aux  Etats-Unis  en  1886,  à la  première  con- 
férence internationale  des  étudiants  chrétiens,  tenue  à Mount 
Hermon  (Massachusetts),  et  organisé  en  1888,  a pour  but,  aux 
termes  de  ses  statuts  : l""  d’éveiller  et  d’entretenir,  parmi  les 
étudiants  chrétiens  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  un  intérêt  intel- 
ligent et  actif  en  faveur  des  missions  étrangères  ; 2""  d’enrôler  un 
nombre  suffisant  d’étudiants  de  bonne  volonté  pour  recueillir  les 
demandes  successives  des  différents  comités  des  missions  de 
l’Amérique  du  Nord;  3*^  d’aider  tous  ceux  qui  se  destinent  aux 
missions  à se  préparer  au  rude  travail  de  leur  vie,  et  de  coopérer 
dans  leurs  églises  au  développement  de  la  vie  de  missionnaire; 
4®  d’imposer  un  poids  égal  de  responsabilité  à tous  les  étudiants 
qui  devront  rester  chez  eux  comme  ministres  et  ouvriers  laïcs, 
afin  de  promouvoir  activement  l’œuvre  des  missions  par  leur  intel- 
ligent patronage,  par  leurs  dons  et  par  leurs  prières. 

Cette  œuvre  de  zèle  a rendu  d’éminents  services.  Elle  donne 
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im  véritable  enseignement  qui  compte  anjonrd’liui  309  classes  et 
4,212  auditeurs.  Une  série  de  livres  a été  préparée  à leur  usage 
■et  des  bibliothèques  ont  été  établies.  Dernièrement  elle  a pul)lié 
une  géographie  et  un  allas  des  missions  protestantes  : les 
missions  de  runivers  entier  y lignrenl  îivec  tontes  leurs  stations, 
toutes  leurs  œuvres,  et  le  nom  de  tontes  les  sociétés  (|ni  s’en 
occupent.  Nous  n’avons  rien  pour  nos  missions  callioli(|ues  (pii 
a[)procbe  de  ce  travail;  et  n’enssmd-ils  lendu  ipie  ce  service,  les 
.Etndiaids  du  « mouvmmmt  volontaire  pour  b‘s  missions  étran- 
gèies  » auraient  bien  mérité  d(*  louis  Eglises.  Mais  un  grand 
nombre  de  ces  étudiants,  lmmm(‘s  (0  b‘mnn‘s,  se  sont  consacrés 
eu\-mém(‘s  an\  missions  ('drangères.  IMns  do  lodd  (b*  c(‘s  volon- 
tair(‘s  étaimit  partis  avant  1901). 

l.a  section  anglaisi*  d»*  la  Shnlr/U  rnlinilrrr  Missio/tfir//  l /tio/i 
tnt  oiganiséo  mi  1(S92.  Idlo  a la  mémo  action  id  la  mémo  luMirense 
inllnonce  (pi’aiiv  IDats-l  nis,  (d  oblioni  los  ménn*s  résultats.  Des 
7S()  m(‘mbr(‘s  admis,  ob'J  sont  partis  poiii'  b‘s  missions.  Des 
(*réations  S(Mnblablt‘s  ont  été  oi*ganisé(‘s  im  .Mbunagm*,  (m  l’’ranc(‘, 
mi  Norvèg(‘,  (m  Snèdt‘,  «m  Dam*marl\,  (Mi  iMidamb*,  mi  Hollande, 
(Ml  AiL'^ti‘alit‘  (d  dans  l»‘  sud  dt*  rAtriipn*. 

U’(‘sl  un  dos  monvmmmts  do  mdia*  temps  l(‘s  plus  iooonds  im 
proim‘ss(‘s.  I!  r(‘o(do  une  toroo  uni(pi(‘  poni*  élev(‘r  l’esprit  d(‘s 
jcmiK's  g(ms  (d  d(‘s  jonm‘S  rommos  mslrnit(‘sU 

A c('dé  d«‘  o(‘s  assoidations  do  jmmos  gims  (‘xistmd  de  nom- 
br(Mis(‘s  asso(dat ions  d’(*nraiits.  Nous  (Mi  avons  (bqà  indiipié 
plnsioiirs,  on  |M)m’rail  tm  cit(‘r  onoor(‘,  pai‘  (‘vmiqdo  : 77/c  //oy'.s 
lîri(j(i(/(\  fhr  I ninn,  fhr  Snirrr  s lUunl^  thr  Clnhlren 

^Scriplfirr  I /lio/t,  etc.  (adto  d»M‘ni(*r(‘  com|(t(‘  12,000  nnmibn'S, 
au  .lapon  scmlmmmt. 

L(‘s  (diillV(‘s  nous  inampnMd  pour  l(‘s  anlr(*s  pavs  id  pour  les 
antr(‘S  groiqMmnnds.  Mais  tontes  l(‘S  gi’amb's  sociétés  (b*  missions 
üid  plus  on  moins  organisé  dos  asso(dalions  d'eid’aids,  soit  pom* 
les  aider  à r(‘cindllir  di's  s(‘ooni's,  soit  pour  assman-  l’avamir  (M1 
[(réparant  d(‘s  adbéi’onts  (bA(niés. 

' Signalons  on  particulier  la  seclion  théoloijique  de  ces  associations  de 
jeunes  gens  qui  se  propose,  comme  son  nom  l’indique,  de  promouvoir  la 
cause  des  missions  parmi  les  étudiants  en  théologie. 

Et  nommons  encore  la  Fédération  de  tous  les  étudiants  du  monde 
chrétien,  qui  réunit  dans  son  sein  11  associations  de  jeunes  gens,  compte 
1300  centres  et  environ  60  000  étudiants  ou  professeurs.  Son  président  est 
un  Suédois,  son  vice- président  un  Japonais  et  sou  secrétaire  général  un 
Américain.  Ce  dernier  visita,  en  1896,  tous  les  centres  et  publia  les  résul- 
'tats  de  ce  nouveau  voyage  autour  du  monde  dans  un  livre  au  titre  singu- 
lier de  Strategie  Points  in  the  world/s  conquest,  « Points  stratégiques 
pour  la  conquête  du  monde  ». 
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LE  HL’IXiET  DES  MISSIONS  PROTESTANTES 

Ce  esl  éiioiiiie.  Ou  a déjà  pu  s’imi  reiidn'  (*oinple  par 

les  (lilïérenis  eliiiïi-(‘s  ipie  nous  avons  eu  l’oceasion  de  donner 
jusipi’iei.  Mais  il  faid  inainlenani  préeiseï*  davania^^e  et  noter 
(juehpies  i*(Mnai-(pi(‘s  iin[)ortanles  suggérét's  par  l’étude  des 
divers  eoinpt(‘s-i‘(‘ndus  (d  statisliipies. 

L’almanaeli  du  l)ui  (‘au  aniérieain  d(*s  missions  pioti'staides  pour 
l’annéi'  Itl03,  s’appuNanI  jiour  001-1902  siii*  ses  propr(‘s  rensei- 
giHunents,  (d  pour  1900-1001,  sur  une  r(Mnai(|ual)le  étudié  du  Rev. 
[Y  1).  L.  Léonard  paru(‘  dans  l(‘  nuinéi  o d(‘ ian^i(‘r  1902  du  Missio- 
nnr//  Hrririr  of  World ^ dnnm*  eoinin(‘  reeettes  totales  d(‘  toutes 
les  missions  j)rot(‘stant(‘s  i*éuni(‘s  le  eliiiïn'  d(‘9l233  80G  fr.  20. 

Il  sendile  (pi(‘  e(‘  (diiUri»,  e(‘p(‘ndant  (‘onsidéi'ahle,  soit  au-dessous 
d(‘  la  \érilé,  ou  mi(Mi\  (|u'il  ne  tienne  |>as  eompte  de  toutes  les 
soure(‘s  di‘  i’e\(‘nus. 

L(‘  Crnlrniiiol  Sf/rrr//  n/  Foreif/ii  Mlssio/is  de  Dennis,  établi 
jiour*  1899,  d’aiu’ès  d(‘s  réponses  reeues  direetmnent  des  diverses 
soeiétés  d(‘  missions,  donm‘,  en  (dVet,  j>our  les  sommes  r(îciieillies 
par  l(‘s  soeiétés  de  missions,  un  t(dal  de  100  541902  fr.,  et 
poui‘  l('s  eonlributions  d(‘s  missions,  un(‘  somme  d(‘  7 953  925  fr.  88, 
soit  en  tout  : 108  495  887  fr.  88. 

D’où  \i(‘nt  eette  dillérenee  de  H 202  097  fr.  08? 

Les  d(‘u\  slatistiijues  sont  dressées  avee  le  plus  grand  soin. 
On  ne  pimt  donc  admettre  ni  eliez  Lune  ni  eliez  l’autre  une 
erreur  si  eonsidérable.  De  [)lus  les  eliitfres  de  Dennis  sont  d’une 
année  antérieurs  à eeu\  de  Léonard,  et  comme,  au  moins  dans 
leur  ensemble,  les  budgets  des  sociétés  des  missions  protestantes 
vont  constamment  en  augmentant,  on  ne  peut  expliquer  cette 
ditférence  parla  différence  d’année.  11  faut  donc  cbercber  ailleurs 
l’explication. 

Or,  comme  d’un  coté  la  différence  est  de  14  202  097  fr.  08,  et 
comme  de  l’autre  Dennis  donne  13  028  532  fr.  42,  chiffre  sensi- 
blement équivalent,  pour  le  total  des  recettes  consacrés  aux  mis- 
sions par  les  sociétés  spéciales  et  par  les  sociétés  auxiliaires,  on 
est  amené  à conclure  que  Léonard  n’a  pas  compris  ces  recettes 
dans  son  total.  Mais  comme  cet  argent  est  véritablement  con- 
sacré aux  missions  et  que  Dennis  a eu  grand  soin  de  ne  compter 
parmi  les  recettes  de  qes  sociétés  que  ce  qui  allait  aux  missions, 
on  est  en  droit  de  conclure  que  le  budget  total  des  missions  pro- 
testantes était  en  1899-1900  de  108  495  887  fr.  88,  et  qu’il  est 
notablement  supérieur  aujourd’hui  L 

Warneck  donne  comme  budget  des  missions  protestantes  un  chiffre»' 
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Plus  (le  108  millions  de  francs’.  Quel  Innlgel  fuiinidahle,  sur- 
tout si  on  le  compare  à celui  des  missions  callioli(jnes  ! Ce  der- 
nier, en  effet,  doit  osciller,  tout  compris  (autant  du  nmius  (ju'il 
nous  est  possible  de  le  connaître,  et  en  laissant  de  enté  les  res- 
sources personnelles  (jue  Ton  ne  peut  éNaluer  ni  (ruri  coté  ni  de 
l’autre),  de  12  000  000  à 13  000  000  de  francs.  trt*st-à-diie  (jue 
les  missions  protestaides  ont  huit  à neuf  fois  jdus  d’argent  (|ue 
les  missions  catholi(|ues. 

C’est  là  un  j)remi(*r  l ésultat  à si'zualer.  11  se  précise  et  s'ai'ceutue, 
si  l’on  descend  dans  b*  détail,  et  si  l’on  eoiii|)are  b*s  Siumnes  four- 
nies |)ar  les  dilléretdes  sociétés  ou  par  les  dilléi'ents  pa\s. 

Les  r(M*(*ltes  de  r(eii\re  callmliiinc  de  la  Propagation  de  la  foi 
n’ont  j)n  att(‘indi'e  7 millions,  sauf  en  ISÎIO,  où  elles  se  sont  éle- 
vées à 7 072  811  trafics.  Ln  1808,  elles  étaient  de  1)700  021  fr.; 
en  1800,  de  0 820  273  tr.  03;  en  lOOO,  de  0 818700  fr.  8:);  en 
1901,  il(‘  0 728  000  fr.  Oi  ; en  1002,  de  0 :;08  Oli  fr.  O:). 

Ouant  à l’oMivre  de  la  Sainte-Lnfanee,  >on  bud^nO  total  n'a  pas 
cfieore  allinnl  i millions.  11  était  de  3 711  l02  francs  en  1808;  de 
3 008  00:;  IV.  78  «*n  1800;  de  3 800,  |0l  fr.  12  en  1002. 

Va  (‘(‘pendant  c(*s  den\  (eii\res  s’étendent  à lotit  l’uniM'rs 
calboli(|U(‘.  Or,  en  Ani^lderre  senleineni  et  dans  le  Pa>s  d(‘  Call(‘S, 
(|ui  n’ont  (pie  32  00.3  Oli  babilanis,  la  seule  C.  M.  S.  a r(‘(;u, 
pour  l’année  1800,  |0  203  0,31  fr.  20,  cliillii‘s  bi«‘n  snpéri(‘urs  à 
ceux  (b‘  la  Sainli'-ljifanci*  nu  de  la  Propa;2ation  de  la  l‘di,  (*t  la 
Société  d(‘s  mission.s  d,*  l’Oli^li.M*  épiscopalienne  méthodiste  d’.Vmé- 
ri(pi(‘,  7 :)02  1 08  fr.  00,,  plus  encore  (|n(‘  la  Saint(‘-Lnfance  ou 
((U(‘  la  Propa^stlion  (h*  la  l’(ù. 

Si  mainl(‘nant  nous  comparons  les  um‘S  aNcc  h‘s  autres  les 
somim's (b*s  d ilVéri'uls  pa}  s,  l’infériorité  des  catboliipu's  srn’a  encore 
beaucoup  plus  maiMpiéi*. 

C’(‘sl  la  h'ranct*  ipii,  de  b(‘auconp,  donne  b‘  plus  pour  l(*s  mis- 
sions (‘atboli(pi(‘s,  dépassant  tout(*s  b*s  autres  nations  enst'inble. 
Olr,  si  l’on  réunit  tous  si‘s  st'cours,  c’(‘sl  à pi'im*  si  l’on  arriv(‘  pour 
1902  aux  cbill’res  sui\ auts  : Propaj^atiou  d(‘  la  l'oi,  3 8.30  097  fr.  91  ; 
Saiide-lddance,  I 083  3.3.3  fr.  33;  aulri's  (euvr(‘s  diverses, 
1 200  000  francs;  soit  un  total  ih'  0 I3i0.33  fr.  2i. 

Il  est  de  r(‘^le  d’admir(‘r  et'  (diilTn'.  Kl  nous  ne  méconnaissons 
certes  pas  l’elVort  doid  il  témoi^m(‘.  .Mais,  (‘(‘pendant,  (jue  (l(‘^ient 
ce  total  en  comjiaraison  de  ('eliii  de  (0  iOi  813  fr.  00,  ijui  rejiré- 

beaucoup  plus  faible,  variant  de  69  300  000  francs  à 75  600  000.  Niais  comme 
il  ne  donne  aucun  détail  et  n’indique  aucune  source,  comme  d’un  autre 
côté  les  chiffres  très  détaillés  et  pour  ainsi  dire  officiels  de  Dennis  nous 
paraissent  irréfutables,  nous  ne  pouvons  tenir  compte  du  résultat  donné 
en  passant  par  NVarneck. 


DKS  MISSIONS  ÉTUANOKKKS  l'KÜTESTANTES 


473 


sente  la  [>arl  (1(‘  la  scoile  Angl(‘l(‘ne,  avec  s(‘s  32  millions  (l’hal)i- 
tants,  dans  le  biidj’id  des  missions  élrangèr(‘s  proteslanles?  En 
comparaison  d(‘  (‘(‘lui  d(‘  7 ()l)()3i2  IV.  87,  part  d(‘  l'Ecosse  fpii  ne 
comj)t(;  que  i 200  000  piideslanis?  En  (Munparaison  de  celui  de 
51811318  IV.  il,  pari  d(‘  ton!  lt‘  Uoyanine-l ni  d’AngOderre  et 
d’Irlande,  on  la  population  |n‘o(cslanf(‘  n’(‘st  ceptmdant  ([ne  de 
30  470  000,  cliillV(‘  inlVoienr  à la  population  (*atlioli([n(*  de  Ei'ance? 
En  comparaison  des  30  353  08()  IV.  53  (|ii(‘  l‘onrniss(Md  les  Etats- 
Unis  (ciiKj  lois  pins  (mvii*on  (jn(‘  n(‘  l‘oni*nit  la  h7‘anc(‘  aux  missions 
catlioli(|nes),  aN(‘c  un  mmd)i'(‘  d(‘  j>rol(‘stanls  (jiii  n’(‘st  [)as  le 
donOle  d(‘  c(‘lni  d(‘  nos  catlioliiines? 

\ons  ponii’ions  mnltipliiM*  l(‘s  (‘\(Mnpl(‘s  (d  partout  nous  verrions 
les  prot(‘stants  d('‘pass(‘i’  en  (‘ontrilndions  j)(‘(*nniaii‘(‘s  leui’s  com- 
j)ati‘iot(‘s  catholi([n(‘s. 

Ainsi  les  prot(‘stanls  (rAll(mia^ii(‘,  (|ni  sont  35  231  104,  donnent 
j)onr  Omis  missions  8 117  303  IV.  10,  tandis  (pie  les  catholi(pies 
dn  nnnne  pa\s,  (pii  sont  20  327  013,  donnent  s(mlement 
2 004  203  IV.  44,  ainsi  (l(‘comj)os('*s  : Propagation  de  la  Foi  : 
731  050  IV.  70  (dont  300  380  IV.  00  (1(‘  rAlsace-Uorraine)  ; Sainte- 
Enfanci»  : 1 202  540  IV.  08;  (li\(Ms  : 100  000  francs. 

Les  003  000  pr(d(‘stants  (1(‘  l’rama»  (i‘(‘C(ms(Mn(mt  d(*  1800)  don- 
nent 1 585  (ilti  francs  (d  l(‘s  1 Kil  0Î)5  j)rot(‘stants  irlandais 
800  OOt)  IV.  40,  tandis  (pie  I 500  000  catli()li([iies  anglais  ne  don- 
nent aux  missions  catlioii(pi(‘s  (pi(‘  la  somme  intime  de  32  370  fr.  45 
et  les  3 538  305  catlioliipies  irlandais,  044  771  fr.  58. 

11  est  juste  d’idiserviM*  ([iie  les  [iroteslants,  en  Irlande  et  en 
France,  sont  très  riches,  tandis  (jiie  les  catholiques  d’Irlande  sont 
très  pauvres  et  ceux  de  France  accablés  d’œuvres.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  complètement  une  telle  dilférence.  Bien 
plus,  il  y a de  grands  [lays  catholiques  qui  ne  fournissent  à nos 
missions  que  des  sommes  insignifiantes,  presque  dérisoires,  par 
exemple  : L’Italie,  207  OIG  fr.  00;  l’Espagne,  155  575  fr.  07; 
rAutriche-Hongrie,  00  150  fr.  22;  le  Portugal,  34  005  fr.  00;  le 
Canada,  13  020  fr.  85;  la  Pologne,  240  francs;  tandis  que  tous  les 
pays  protestants  fournissent  aux  leurs  des  contingents  relative- 
ment élevés  : la  Suède,  044  003  fr.  04  et  404  missionnaires;  la 
Norvège,  841  745  fr.  79  et  132  missionnaires;  la  Hollande, 
743  217  fr.  14  et  108  missionnaires;  le  Danemark,  140  494  fr.  40 
et  35  missionnaires. 

Les  pays  où  la  population  catholique  est,  sinon  égale  à la  popu- 
lation protestante,  du  moins  très  nombreuse  : la  Hollande,  l’Alle- 
magne, le  Canada,  les  Etats-Unis,  arrivent  aux  résultats  suivants  : 
La  Hollande  donne  723  217  fr.  14  aux  missions  protestantes,  et 
seulement  88  563  fr.  17  aux  missions  catholiques  (1  790  161  ca- 
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Tholiques  et  3 069  132  protestants  L’Allemagne,  8 1 17  363  fr.  16 
aux  missions  protestantes,  et  seulement  333  273  tr.  86  aux  mis- 
sion.^ catholiques  (20  327  913  catholiques  et  33  231  104  protes- 
tants L Le  Canada,  2 800  918  fr.  44  anx  missions  piotestantes,  et 
s^enlemejit  13  929  fr.  83  anx  missions  catholi(jnes  (2  480  000  ca- 
tholiques et  2 420  000  prot(‘stants  L Les  Ltats-Lnis,  30  333  086  fr. 
83  aux  missions  protestantes,  et  seulenumt  427  042  fr.  18  aux 
missions  catholiques  (9  000  000  catholiques  et  30  000  000  pro- 
testants L 

Tous  les  pays  du  monde,  mi  un  mot,  où  ii  y a (piehpies  pro- 
testafds,  apj»ort(*nl  leurs  gciicrciix  concours  aux  missions 
Vdrangères. 

Ainsi,  pai’ini  h‘s  j)a}s  de  p(»ss<*ssion  anglaist»  : L(‘  Canada 
donm‘  2 800918  [y.  l’eciieillis  siii'  place,  plus  7 089  fr.  66  dans 
les  missions  et  338  missiounaii*es.  L(‘s  Anlilh‘s,  1380  40  4 fr.  23, 
plus  986  073  IV.  21  (*l  26i  missionnaiies.  L’Imh*,  I 323  039  IV  76 
plus  1231  fl’.  20  (d  233  missiounaii’es.  I/Auslralii*,  I 163  448  fr. 
79  et  400  missiounair«‘s.  l/AIViipie  anglaise,  2 083  039  IV.  76  et 
33  I jmissionnaires.  La  Aou\ elle-Z('dande,  438  189  IV.  21  et  48  mis- 
.sionnair(‘s.  La  Malaisi»*,  29  811  tr.  21  et  11  missionnaii-(‘s.  La 
Uirmani(‘,  12  109  fr.  17.  Ce  qui  donne,  mi  néglig<‘aid  h‘s  autres 
îles  (h‘  rOcéanie  et  tidle  aulr(‘  p(‘lil(‘  possi‘ssion  anglais!*,  !‘ii 
néglig(‘ant  aussi  (pi(‘l(pi(‘s  coiilrihutioiis  !h‘s  pa\s  (h*  missions,  un 
total  (h‘  10  638  127  fr.  3‘i  v\  1900  niissionnair(‘s ; !*t,  av(‘c  h‘s 
'(diilfri's  du  I Jo\ aume-Lui,  6*  total  «uiorim*  (h*  62  449  143  fr.  96  (d, 
I I 334  missionnaii’(‘s  !*ui’o|KM'ns. 

Citons  (Micoia*,  oiilri*  l(‘s  pa) s d(\jà  nomni(*‘s  : La  Siiissi*,  2 1 (i  332  fr. 
62  et  31  missionnaii-!‘s.  La  iMiilainh*,  138  I9I  fr.  94  et  24  mis- 
sionnairi's. 

Les  pa\s  d(‘  missions  (‘u\-nièim‘s,  ou  plus  ('xactenu'ut  h‘s  colo- 
ni(‘s  |)rot(‘stanl(‘S  élahli(‘s  dans  h'S  pa\s  d(‘  missions,  m*  l'estent 
pas  eu  r(dard,  (*1  cV‘st  ainsi  ipu'  la  (diine  doniu'  238  198  fr.  03 
et  fournit  137  missionnain's;  h*  .lapon,  133  664  fr.  02  (‘t  46  mis- 
sionnairi's;  la  CoriM*,  33  273  IV.  73  (‘t  26  missionnain's ; les  jietites 
îles  de  rOcéanie,  223  821  fr.  90  et  31  missionnaires;  la  Tas- 
manie, 8146  fr.  44  (‘t  8 missionnaires;  la  Tur<[uie  elle-même, 
18  226  fr.  89. 

Il  n’y  a pas  jusqu’aux  pays  de  langues  portugaise  ou  espagnole, 
réputés  ])our  leur  tidélité  à la  ici  catholifpie,  (fui  ne  contrihuent  à 
l’œuvre  des  missions  protestantes.  C’est  ainsi  que  l’Amériipie  du 
Sud  fournit  146  246  fr.  04  et  21  missionnaires;  l’Amérique  cen- 
trale 100  799  fr.  37  et  1 9 missionnaires  ; le  Mexique,  4730  fr.  38 
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et  6 inissi()!mair(‘s.  Les  iiièin(‘s  (i*ois  pays  ne  (loniient  aux  mis- 
sions ca(Ii()li([tn‘s  (jue  229  7()G  IV.  08. 

Seuls  ne  li^uu*(‘nl  pas  sur  e(‘lle  liste  Tlispagne  et  le  Portugat 
(et  j’avoue  en  èlr(‘  siirjuas,  t(‘ll(‘in{‘nt  les  colonies  anglaises  y sont, 
noml)reus(‘s  (9  i*ieli(‘s,  surlout  en  Portugal);  Tltalie,  rAutrielie- 
Hongrie  (9  l(‘s  pjineipaulés  (lanubieniu's,  la  Pussie  et  l(^s  pays,, 
soit  (l(;  rAI'ri(|U(‘,  soi!  (1(‘  rAsi(‘,  (]ui  in*  sont  pas  (lireeleineni 
soumis  à rinlliuMiei^  anglaise. 

(Jue  si  mainl(Mianl  nu  Noiilail,  dans  un  tabhs'ui  (rensemble, 
réunii*  tous  (‘('s  élénnmls,  on  airiveiail,  (lé(lu(9ion  faite  des  ('dé- 
ments (pn  aurai(*nl  [ui  re|)araîtr(‘  deuv  lois  dans  des  elia|)itres 
dilïérents,  aux  eliilïres  sui\ants  (jikî  j(.‘  r(‘eommande  à toute  l’at- 
terdion  du  lecdeur,  non  scMiUmund  parce  (pi’ils  sont  tr(3s  élevés  et 
par  e(9a  meme  tirs  signilieatifs,  mais  aussi  parce  (pie,  à ma 
(•onnaissanc(‘  du  nmins,  e'(‘sl  la  |)i*(‘mi(‘r(‘  fois  (pTon  les  donne, 
dans  l(*ur  ensemble,  dans  un(‘  publication  fraïu'aise.  Voir  le 
tabl(‘au  à la  page  siu\anl(‘. 

l)('  lout  c(9a,  il  r(‘ssor(  a\(‘c  éNi(lenc(‘  (pie  les  protestants  sont 
plus  généreuN  (uners  bnirs  missions  (pi(‘  m»  le  sont  les  catboliipies 
pour  les  leurs.  Lt  si  rmi  \nulail  aNoir  (1(‘  celte  vérité  une  mainpie 
plus  tangible,  on  l’aurait  dans  (*e  fait  (pr(‘n  moyenne  un  protestant 
donne  [lour  ses  missions  plus  de  0 IV.  o8,  et  un  catliolkpie  seu- 
lement un  peu  plus  de  0 IV.  Ob. 

Une  seconde  nmianpie  Irès  inpiortaide  et  (pii  détruit  une 
légende  habituellement  adoptée,  c’est  (jue  les  gouvernements 
protestants  ne  contribuent  généralement  pas  ou  ne  contribuent 
que  fort  peu  à rentretien  des  budgets  si  considérables  des  mis- 
sions protestantes. 

Evidemment,  nous  ne  parlons  pas  ici  des  pays  de  mission  ou 
des  pays  d’importance  secondaire,  comme  la  Suisse,  la  Hollande, 
le  Danemark,  la  Suède  ou  la  Norvège.  Ces  pays  n’ont  pas  de 
grands  intérêts  au  dehors,  tout  au  moins  ne  cherchent  pas  à 
acquérir  de  nouveaux  territoires,  et  on  ne  les  accuse  pas  de  se 
servir  de  leurs  missionnaires  pour  cette  tin. 

Il  se  peut  que  l’Allemagne  subventionne  ses  missionnaires 
protestants,  mais  tous  les  chiffres  que  nous  avons  cités  plus^ 
haut  sont  fournis  par  des  sociétés  ou  des  cotisations  privées. 

Il  est  certain,  par  contre,  que  le  gouvernement  des  Etats-Uni&- 
ne  fait  rien  pour  promouvoir  ses  missions,  le  texte  et  l’esprit  de  sa 
constitution  le  lui  interdisant  absolument.  De  cela  nous  ayons  un 
exemple  concluant.  Les  protestants  des  Etats-Unis  avaient  fondé 
à Beyrouth  une  Faculté  de  médecine,,  avant  celle  qu’y  fondèrent, 
en  1883,  les  Jésuites  français.  Or,  il  y a deux  ou  trois  ans,  quand 
cette  dernière  eut  enfin,  grâce  aux  efforts  de  notre  diplomatie,. 
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réglé  définitiveincnt  n Constantinople,  la  difticile  question  des 
grades,  la  Faculté  américaine  s’adressa  au  gouvernement  de 
Washington,  lui  demandant  d’intervenir  pour  lui  obtenir  la  meme 
faveur.  On  lui  répondit  qu'on  le  regrettait  beaucoup,  mais  qu’on 
ne  le  pouvait  pas.  Si  les  missionnaires  américains  étaient  lésés 
dans  leurs  droits  de  citoyen  américain  on  dans  leurs  intérêts,  leur 
gouvernement  les  soutiendrait  de  tout  son  pouvoir;  mais  il  s’agis- 
sait ici  d’une  (juestion  tle  i)ropagande  religieuse,  et  toutes  les 
traditions  interdisaient  au  gouvernement  américain  d’aider  les 
missionnaires  dans  ces  sortes  de  (juestions. 

Mais  on  a dit  et  l’edit,  et  l'on  croit  généralement  que  le  gouver- 
nement anglais  soutieid  fortement  et  subventionne  ces  mission- 
naires à l’éti’anger,  (pie  ceux-ci  sont  ses  meilleurs  agents,  qu’ils 
lui  préparent  les  voies  et,  qu'à  leur  suite,  pour  les  appuyer  et  les 
soutenir,  et  sous  prétexte  de  les  défendre,  il  s’établit  dans  les 
territoires  qu’ils  ont  (‘xplorés  et  évangélisés.  Qii’y  a-t-il  de  fondé 
dans  cette  accusation? 

- 11  est  certain  que  l(‘s  missioimaii’es  anglais,  comme  d’ailleurs 
tous  les  Anglais,  et  en  jiarticulier  ceux  (jiii  sont  hors  de  l’Angle- 
terre, estiment  leur  jiays  au-dessus  de  tous  les  autres,  l’identitient 
avec  la  civilisation,  le  progrès  et  la  liberté,  lui  sont  complètement 
dévoués.  Il  est  probable  que  leur  établissement  dans  les  pays 
étrangers  y favorise  l'établissement  de  l'autorité  anglaise.  Il  n’y 
a pas  de  doute,  entin,  que  leur  gouvernement  les  entoure  de  sa 
sollicitude,  les  protège,  et  au  besoin  les  Aenge  vigoureusement 
et  partout  leur  fasse  rendre  justice. 

Mais  le  gouvernement  anglais  va-t-il  plus  loin  ? Et  en  particulier 
subventionne-t-il  les  sociétés  de  missions?  A part  quelques  sub- 
ventions des  autorités  locales  pour  quelques  établissements  parti- 
culiers du  Canada,  pour  l’école  industrielle  de  Battleford  (G.  M.  S.) 
et  de  20  léproseries,  aidées  ou  subventionnées,  15  par  les  gou- 
vernements locaux  et  5 par  les  municipalités,  il  faut  répondre 
négativement. 

Il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi.  Sans  parler,  en  effet,  des. 
chartes  qui  confèrent  aux  sociétés  de  missions  le  droit  d’exister,, 
de  posséder,  de  recevoir  des  legs  et  des  dons,  etc.,  et  qui  conte- 
naient souvent  une  chaleureuse  recommandation,  certaines  d’entre 
elles  obtenaient  des  Lettres  royales  leur  accordant  le  droit  de  faire 
des  quêtes  publiques,  par  exemple  le  vendredi  saint.  La  Société 
pour  la  propagation  de  l’Evangile  obtint  ainsi  quinze  de  ces  let- 
tres, dont  la  première,  signée  de  la  reine  Anne,  parut  en  1714,  et 
la  dernière  de  la  reine  Victoria,  en  1853.  Les  sommes  ainsi 
recueillies  s’élevèrent  à 9 649  861  fr.  20. 

Bien  plus,  pendant  un  certain  temps,  le  Parlement  accorda  à la 
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même  Société  une  allocation  qui,  de  4o  360  francs  au  début  (1814),. 
s’éleva  jusqu’à  571  132  fr.  80  en  1825,  pour  retomber  à 34  347  fr.  60 
en  J 845,  année  de  sa  suppression.  11  y avait  eu  déjà  trois  interrup- 
tions en  1835,  1839  et  1813.  Cette  allocation,  dont  rensemble 
atteignit  7 666  696  fr.  80  dans  l’espace  de  vingt-neuf  ans,  était 
destinée,  jusqu’en  1832,  à sul)venii‘  au  clei'gé  et  aux  écoles  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  du  Canada  et  des  tei-res  avoisinardes,  puis  après 
sa  suppression  oflicielle  en  1835,  elle  fut  un  secours  de  ti*ansition. 
En  fait,  ce  n’était  pas  un  secoui's  au\  missions  étrangères  propre- 
ment dites,  puisqu’elle  ne  soutenait  ([ut‘  le  clergé  et  les  écoles  des 
colons  anglais. 

Depuis,  il  n’v  (mi  a va\  aucune  aidre. 

.Mais  si  b‘  gou\ cjMieiiKMd  anglais,  si  l(‘s  [)ou\(ui‘s  pid)lics  ne  font 
rien  pour  b‘  l)udg(‘l  d«‘s  missions  protestaid(‘s,  comment  se  fait-il 
(jue  c(^  budget  soil  si  considéi'abb*,  (|uand  c(dui  des  missions  catho- 
liques est  si  étonnamment  petit,  dans  la  meme  Angl(‘l(‘iT’(‘? 

Noiis  n’avons  [tas  ici  à lraib‘r  d(‘s  missions  callioli(|ues  anglaises, 
Ou’il  nous  suflisc  de  dirt*  uu’après  un  coiiil  {‘\amen  d(‘  la  (pu‘s- 
lion  et  um^  \isil(‘  au  collègi*  des  missions  éti-angèivs  de  Mill-llill, 
radmii‘abl(‘  (U’éîdion  du  rt'gridlc  cardinal  Vauglian,  notre  convie- 
lion  est  (}U(‘  l’on  ohlicndi’ail  beaucoup  plus,  si  l(*s  pi-êlr(‘s  anglais 
n('  devaient  avant  hml  subv (Miir  à tous  les  bt‘soins  d(‘  leui’s  paroiss(‘s 
et  de.l(Mu*s  écob's;  si  les  <'‘vè(pics  anglais,  (pii  |)t‘uv(Md  se  réunir  et 
prendre  des  décisions  (ui  (*onmmn,  pramaiind  (ui  main  la  cause  des 
missions;  si  r<eiivr(‘  d(‘  la  Di’opagalion  d(‘  la  foi  (d  de  la  Sainle- 
badance  (‘xislaiiml  aiiIrmiKMd  (pu*  noniinal(Mn(‘id  dans  b*  |{ovaum(*- 
Eni;  si  pour  aitliM*  b‘s  (‘onstnls  établis,  l(*s  deux  (euvr(‘s  avai(‘id  un 
délégué  a(*lif  (d  inltdligand,  (pii  parcourut  l(‘  i>avs,  en  organisât 
jiarHout  l(‘  dév(dopp(‘m(‘id  (d  fit  connailia'  l(‘s  missions  élrangèi*es 
caflioliijues. 

douant  aux  so(délés  d(‘  missions  prol(‘staid{‘s,  d’aboi'd  ell(‘s  soid 
si  nombreuses  (d  si  dilféia'ntt's  (ju’idb's  atbdgmnd  absoliinuMd  toute 
la  population  pr(d(‘slanl(‘,  (bqmis  b'  membre  (b‘  \'Ar/)/ée  (ht  Salit/, 
depuis  b^  J)isse/i/rr  le  plus  intransigi'ant  jusqu’au  partisan  le  plus 
déterminé  de  l’Eglise  anglicaiu',  jus(pi'au  Hi/ttalis/e  le  plus  avancé. 
Des  comités  sont  oi’ganisés  partout,  comités  d’hommes  d’Eglise,  de 
laïcs,  (l’étudiants,  de  dames,  de  jeunes  gens,  de  jeunes  tilles, 
d’enfants.  Toutes  les  (cuvres  religieuses  de  propagande,  d’instJTic- 
tioïi  ou  autres,  s’intéressent  aux  missions,  et  dans  leur  budget, 
font  la  part  des  missions.  Les  missionnaires  protestants,  qui,  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans,  s’ils  sont  dans  les  climats  insalubres  de 
TAfriqiie,  — tous  les  six  ou  sept  ans,  s’ils  sont  ailleurs,  — • 
reviennent  se  reposer  et  se  refaire,  six  mois  ou  un  an,  dans  la 
mèrè-patrie,  parcourent  le  pays,  prêchant  dans  les  églises,  dans 
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les  chapelles,  faisant  connaître  leni’s  missions,  leurs  succès,  leurs 
travaux,  leurs  besoins.  Des  rapports  annuels,  clairs  et  complets, 
sont  publiés  régulièrennmt,  (b muant  à chaque  souscripteur  l’état 
(le  la  société,  la  balance  de  ses  receltes  et  de  ses  dépenses,  le 
nom  des  donateurs,  r(‘mploi  de  rar<i;ent,  le  nom  et  la  plaque  de 
chaque  missionnaire,  l’histoire  détaillée  de  la  mission.  A ces 
rapports  s’ajoutent  des  luniies  spéciales,  — la  plupart  des  sociétés 
en  oïd,  une,  — des  bistoir(‘s  générales  ou  particulièies,  des 
annuaii'cs  ou  almanachs,  des  brochures,  des  tracts  d’ordinaire 
bien  écrits,  bien  présentés,  bien  imprimés,  des  recueils  de  statrs- 
ti(|ues  générales  ou  des  atlas  d’une  grande  valeur  scientilique.  Et 
tout  cela  forme  (‘e  (|ue  les  prolestaids  appellent  une  litténUure 
de  Dinsion^  (jui  pénètre  le  ]ml)lic  et  crée  une  opinion  favorable. 

A cette  propagande  par  la  presse  et  par  b‘  sermon,  s’ajoutent 
'des  fêtes  religieuses,  des  anniversaires,  jubilés,  centenaii’es,  des 
ventes  de  charité,  des  bazars,  tons  ces  moyens  extérieurs  de  main- 
tenir rof)inion  en  éveil,  de  gagner  les  s\mpatbies  et  d’attirer  les 
concours. 

Surtout  et  par-dessus  tout,  la  plupart  de  ces  Sociétés  de 
mission,  sinon  absolument  toutes,  sont  admirablement  oi’ganisécs 
et  parfaitement  administiées,  en  atfaires  et  par  des  hommes 
d’atfaires.  A leur  tête  se  tiouve  tout  ce  (jue  le  Royaume-Uni 
compte  de  plus  remarquable  et  de  plus  capable  : le  roi,  la  rciine, 
les  princes  du  sang,  les  noms  les  plus  connus  de  l’aristocratie 
anglaise,  les  archevêques  et  évêques  de  tout  le  royaume  et  des 
• colonies,  s’il  s’agit  des  Sociétés  de  l’Eglise  anglicane;  leurs  grands 
prédicateurs,  leurs  grands  hommes  de  loi,  députés,  ministres  ou 
membres  de  la  Chambre  des  lords  ou  de  celles  des  communes, 
leurs  grands  industriels,  ou  commerçants,  ou  publicistes,  s’il 
s’agit  des  sociétés  de  Dissenters,  Elles  ont  leurs  avocats,  leurs 
banquiers,  leurs  comptables,  leurs  bilans  réguliers,  leurs  réu- 
nions périodiques.  Tous  les  membres  les  connaissent  à fond, 
sont  au  courant  de  leur  administration,  de  leurs  revenus,  de 
leurs  dépenses,  de  leurs  résultats.  Tous  s’intéressent  à leur 
œuvre,  qui  devient  l’entreprise  commune.  Il  y a un  échange 
constant  entre  les  missions  à l’étranger,  le  conseil  et  les  membres 
de  la  société  au  dedans.  Et  c’est  ainsi  que  les  missions  étrangères 
cessent  d’ètre  une  œuvre  indifférente  ou  lointaine  pour  devenir 
l’entreprise  commune  de  tous  et  de  chacun,  et  que  tous  s’inté- 
ressent à elle,  la  suivent,  l’aiment,  l’aident. 

L’état  des  esprits,  enfin,  et  la  législation  en  Angleterre  c(3nlri- 
buent  puissamment  à ce  succès  des  missions  protestantes.  Ces 
sociétés,  en  effet,  peuvent  posséder.  Elles  peuvent  aussi  recevoir 
des  legs.  Quelques-unes  d’entre  elles  sont  très  anciennes,  et 
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l’ospnt  trassociatioii,  en  si  grand  lionneur  dans  le  monde  saxon, 
vient  singülièrenient  aider  leur  développement.  Ges  trois  raisons 
exidi(juent  bien  des  choses  G 

Cependant  la  plus  grande  partie  des  ressources,  presque  pour 
toutes  les  sociétés,  viennent,  ou  de  cotisations  régulières,  ou  de 
dons  particuliers,  ou  de  collectes,  [)lus  particulièrement  des  orga- 
nisations paroissiales 

Pour  res((‘r  dans  le  vi*ai,  on  ne  doit  pas  ap|)li(juer  cette  même 
propoidion  à toub's  les  Sociétés  de  missions.  Mais  tontes,  plus  ou 
moins,  suivant  leur  anciimmdé,  leui*  importance,  la  situation  de 
leurs  adhérents,  (de.,  oui  des  fondations,  l'eroiveid  des  dons  ou 
d(‘s  l{‘gs^. 

tdie  auli’e  sourct*  Iri's  inh'*r(*ssant(‘  de  i‘e\enus  pour  les  missions 


^ Ainsi,  pour  ne  citer  que  ces  exemples,  la  « Church  Mission  Society  » 
hérita,  en  1710,  onzti  ans  après  sa  création,  des  propriétés  à la  Barbade  du 
gouverneur  anglais,  le  général  Codrington,  dont  le  revenu  annuel  était 
estimé  à 50  400  francs:  et,  en  1890,  de  près  de  5 040  000  francs  d’un 
M.  Alfrcîd  Marriott,  du  N'orkshire. 

Certaines  sociétés  n’ont  d’autres  ressources,  dans  la  métropole,  que  les 
revenus  do  fondations  faites  en  leur  faveur.  Telle  est,  par  exemple,  la 
plus  ancienne  de  toutes,  la  « New  Kngland  Company  »,  à qui  ses  fondations 
rapportent  100  800  fr.  par  an. 

Ainsi,  par  exemple,  la  Société  pour  la  FTopagation  de  l’Evangile,  pen- 
dant plus  de  ciinjuante  ans,  — à part  les  quêtes  sur  lettres  royales,  qui, 
de  1711  à 17v0,  de  1712  à I74G,  de  I75'2  à 1757,  de  1770  à 1783,  de  1819  à 
1822  et  de  1832  à 1855,  lui  rapportèrent  9 640  801  fr.  20,  — vécut  unique- 
ment de  cotisations  et  dons  qui  s’élevèrent,  les  premières,  à 730  422  francs 
et  les  seconds  à 2 lOG  009  fr.  00,  ensemble  2 837  091  fr.  60. 

A partir  de  1751  s’ajoutent  les  dividendes  qui  ne  dépassent  définitivement 
le  chilfre  de  25  200  (ju'à  partir  de  1780;  de  50  400  en  1795,  de  75  600  en  1790, 
de  100  800  en  1712,  pour  atteindre  celui  de  159  016  fr.  80  en  1830,  celui  de 
210820  fr.  80  en  1832,  et  retomber  ensuite  à 1 18  515  fr.  60  en  1839.  En  1890, 
le  dividende  était  de  125  344  fr.  80,  et  de  128  343  fr.  GO  en  1900.  Cette 
souice  de  revenus  a produit,  de  1751  à 1900,  la  somme  totale  de 
12  534  530  fr.  40. 

Quant  aux  legs,  ils  ne  paraissent  qu’à  partir  de  l’année  1799,  beaucoup 
plus  irréguliers  et  aussi  plus  faibles  que  les  dividendes  jusqu’en  1841,  sauf 
cependant  en  1828  où  il  y eut  un  legs  de  G84  003  fr.  60.  A partir  de  1841, 
il  y a d’abord  alternance,  puis  les  legs  deviennent  de  beaucoup  supérieurs 
aux  dividendes.  Ils  ont  produit  en  tout,  non  compris  le  legs  Codrington  et 
le  legs  Marriott,  15  512  263  fr.  20. 

Les  collectes  n’apparaissent  qu’à  partir  de  1828  jusqu’en  1850.  Dès  1851, 
elles  se  confondent  avec  les  cotisations  et  les  dons.  De  1828  à 1850,  elles 
rapportent  1 852  225  fr.  20,  les  cotisations  10G55  442  francs  et  les  dons 
3 988  353  fr.  60. 

En  résumé,  pendant  200  ans,  la  Société  a reçu  158  431  744  fr.  80,  dont 
113  068  393  fr.  20  des  cotisations,  dons  et  collectes;  15  512^63  fr.  20  des 
legs;  9 649  8G1  fr.  20  des  quêtes  par  lettres  royales;  7 666  696  fr.  80  des 
allocations  du  Parlement,  et  12  534  530  fr.  40  de  ses  dividendes. 

^ Dans  le  rapport  de  190!  de  la  China  inland  Mission  Society,  sur  un 
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I protestantes,  ce  sont  les  recettes  qu’elles  tirent  de  leurs  missions 
elles-memes  ^ Ces  recettes  sont  très  élevées,  puisqu’elles  attei- 
I o'iient  4213  720  fr.  ii  [)our  les  Sociétés  américaines  ; 3 161  500  fr.  14 
pour  les  Sociétés  anglaises;  669  613  fr.  77  pour  les  Sociétés  du 
I continent;  24  25i  fr.  64  pour  celles  d’iVsie;  35  545  fr.  77  pour 
i celles  d’Océanie;  101  502  fr.  18  pour  celles  d’Afrique;  soit  un 
I total  de  8 206  136  fr.  94. 

Ces  conti-il)utions  si  él(‘vées  des  pays  de  missions  s’expliquent 
par  ce  fait  ((ue  les  protestants,  habitués  chez  eux  à subvenir  aux 
I besoins  de  leur  religion,  tâchent,  dès  le  principe,  d’y  former  leurs 
I néoph}t(‘s;  [)ar  ce  fait  égahunent,  (pi’ils  s’etforcent  souvent  de 
i faire  rapidement  de  hoirs  églises,  même  en  pays  intidèles,  des 
' églises  autonomes,  (pii  se  gouvermmt  elles-mêmes  et  par  suite  se 
suflisent  à elh‘s-mémes;  [lar  ce  fait,  entin,  qu’il  y a souvent  dans 
les  missions  protestantes  des  nationaux  anglais  ou  américains 
dont  les  cotisations  vicmnent  grossir  celles  des  indigènes.  De  plus, 
leur  habitude  de  traitm*  leui’s  missions  comme  on  fait  une  affaire, 
et  d’en  tenir  les  comptes  avec  une  grande  régularité,  les  amène  à 

total  de  recettes  de  l 322  168  fr.,  ou  relève  la  mention.  Compte  du  legs 
Morton  : 315  000  fr.;  don  : 53  828  fr. 

L'University  Mission  Society,  pour  la  même  année,  sur  une  recette 
totale  de  874  238  fr.,  marque  31  248  fr.  provenant  de  3 legs  et  95  812  fr. 
comme  revenu  d’argent  placé. 

La  Baptist  Missionary  Society,  sur  un  total  de  1 654  191  fr.  a 36  387  fr. 
de  dividendes,  et  117  588  fr.  montant  de  33  legs. 

La  Wesleyan  Methodist  Missionary  Society  a eu  un  revenu  de 

3 088  674  fr.  dans  lequel  interviennent  78  510  fr.  de  dons  particuliers  et 
117  517  fr.  de  legs.  Quant  à ses  fondations,  elles  s’élevaient,  en  capital,  à 

4 363  354  fr.  80. 

Enfin,  le  bilan  de  la  Briiish  and  Foreiyn  Bible  Society  pour  1 année 
1901-1902  se  décompose  de  la  manière  suivante  : Souscriptions  annuelles 
de  Londres  : 65  283  fr.  ; dons  payés  à Londres  : 706  677  fr.  ; collectes  : 
46  094  fr  ; legs  : 910  814  fr  ; dividendes  : 184  363  fr.  ; fond  Samuel  Cocker  : 
9324  fr.  ; total  : 1 922  555  fr.  — Par  les  sociétés  auxiliaires  : 1 599  698  fr.  ; 
legs  parles  sociétés  auxiliaires  : 96  376  fr.  ; total  : 5 541  184  fr. 

Ainsi,  cette  Société,  sur  un  revenu  de  3 618  629  fr.,  compte  1 007  190  fr. 
de  legs  provenant  de  123  personnes. 

^ 11  y a des  sociétés  qui  reçoivent  relativement  peu  d’argent  de  leurs 
missions.  Mais  il  y en  a d’autres  par  contre  qui  en  reçoivent  beaucoup. 

Ainsi  la  New  England  Company  perçoit  88  200  fr.  dans  ses  missions 
contre  100  800  en  Angleterre.  Le  Conseil  américain  des  commissionnaires 
pour  les  missions  étrangères  a un  budget  total  de  4 003  308  fr.  35,  dont 
698  577  fr.  33  recueillis  dans  les  missions.  L’Union  Baptiste  américaine  a 
xin  budget  de  2 890  724  fr.  22  dont  608  330  fr.  79  venant  des  missions. 

La  Société  des  missionnaires  do  l’Eglise  méthodiste  épiscopalienne  : un 
budget  de  5 728  804  fr.  38,  dont  1 282  156  fr.  29  provenant  des  missions.  Et 
en  Angleterre  la  L.  M.  S.  reçoit  3 096  021  fr.  60,  dont  657  014  fr.  40  des 
missions.  La  Société  des  missionnaires  wesleyens  recueille  3 133  267  fr.  20 
en  Europe  et  2 271  906  fr.  dans  ses  missions. 

10  AOUT  1904. 
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noter  toutes  leurs  recettes,  ee  ({ue  nos  missions  catholiques,- sou- 
Yont  pauvres  et  dénuées  de  tout,  négligent  trop  souvent  de  faire. 

LES  MISSIONNAIRES 

Très  inférieures  aux  missions  protestantes  en  ressources  pécu- 
niaires, les  missions  catholiques  sont  supérieures  en  ouvriers 
évaiigéli([ues.  Les  premièi'es,  en  effet,  ont  6027  jnissionnaires 
ordonnés,  pour  employer  l’expression  des  statistiques  officielles, 
3478  missionnaires  laïcs,  4262  femmes  mariées  et  3496  femmes 
non  mariées,  en  tout  7738  femmes  missionnaires,  489  médecins 
hommes  (d  222  médecins  femmes,  ce  qui  donne  un  total  de 
18  164  missionnaii'es  étrangers;  si  elles  ont,  en  outre,  4076  mis- 
sionnair(‘s  oi'donnés  et  73  037  pi'éclieurs  instituteurs,  lectrices  de 
la  Thl)l(‘,  (d(L,  (m  tout  78  330  auxiliaires  indigènes.  Les  missions 
catlu)li(jues  ont  au  moins  6126  jirétres,  3000  fi’ères  enseignants 
ou  aiilri's  (d  au  moins  13  000  religieuses,  en  tout  environ  26  000 
missionnaii’es  élrangiu’s ; j)eul-àti*e  le  ([uart  ou  le  cinquième  de  ce 
<*liiffi‘(‘  en  prêtres,  frères  ou  sumrs  indigènes;  plus  un  nomhre 
d’auxiliaires  indigènes  très  difticile  à apprécier,  mais  qui  doit  au 
moins  att(undr(‘  h‘  double  des  ouvriers  élrangers. 

Ces  6027  missionnaires  protestants  ordonnés  sont  évidemment 
très  différmits  (udre  eux  d’édiicatiou,  d’origine,  de  formation,  de 
croyances,  coninu'  h‘s  diverses  Sociétés  aux(|uelles  ils  appar- 
timment.  l’on  l'st  en  droit  de  se  demander  (‘omment  les  990  qui 
relèvent  de  l’Armée  du  Salid,  ou  même  ceux  de  telle  ou  telle  secte 
i\()  (‘onstitidion  pres(pie  exidusivement  laïque,  peuvent  être  dits 
ordonnés.  ne  sont,  en  réalité,  (|ue  d(‘s  chefs  de  stations  ou 
d’institutions  (jui  organisent,  administrent  et  gouvernent,  mais 
(jui  ne  |)euvent  prétendre  être  des  prêtres  ou  des  ministres 
ordonnés,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot. 

Nous  n’avons  rien  à dire  des  3,478  missionnaires  laïcs.  Ce  sont 
des  instituteurs,  des  [irofesseurs,  des  administrateurs,  etc.,  payés 
par  les  missions  et  se  consacrant  à leur  œuvre.  Leur  nomhre  peut 
paraître  élevé  de  prime  abord.  Mais  n’ouhlions  pas  que  l’organi- 
sation des  missions  protestaides  n’est  pas  la  même  que  celle  des 
Missions  catboli(fues,  et  ([u’il  y a dans  l’organisation  de  ces  mis- 
sions beaucoup  d’emplois,  beaucoup  d’œuvres  aussi  qu’un  laïc 
peut  très  bien  conduire,  comme  nous  nous  en  rendrons  compte, 
lorsque  nous  passerons  ces  œuvres  en  revue. 

Nous  n’avons  rien  à dire  des  missionnaires  médecins,  soit 
hommes,  soit  femmes,  sinon  que  c’est  là  une  admirable  institution 
que  nos  Missions  catholiques  ne  possèdent  pas,  ou  ne  possèdent 
que  dans  une  intime  mesure  et  qui  leur  manque  considérablement. 
Qui,  en  effet,  pourrait  dire  toute  l’influence  que  peut  avoir  un 
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I médecin,  qui  est  en  meme  temps  un  missionnaire?  11  pénètre 
; partout,  parce  que  partout  on  a l)esoin  de  lui;  partout,  il  fait  du 
I bien,  il  guérit,  il  console  et  il  gagne  la  contiance  des  indigènes. 
I Et  tout  naturellement  la  route  est  préparée  au  missionnaire  qui 
I vient,  qui  enseigne,  qui  convertit,  si  le  médecin  n’y  a déjà  réussi, 
i Et  si  dans  certaines  contrées,  les  maisons  de  femmes  lui  sont 
j interdites,  des  femmes  médecins  se  présentent  qui,  à leur  bonté 
I naturelle,  à leur  savoir-faire  inné,  joignent  la  science  nécessaire 
j pour  soigner  et  guérir,  et  par  là  acquièrent  un  ascendant  qu’elles 
I font  tourner  elles  aussi,  plus  encore  que  les  liommcs,  au  service 
de  leur  mission. 

Le  médecin  rend  un  autre  service  indirect,  mais  cependant  très 
important  : il  sape  et  détruit  l’empire  du  sorcier;  il  attaque  et 
j ruine  la  croyance  aux  esprits,  aux  sortilèges,  aux  fétiches;  il 
! apprend  aux  hommes  à estimer  leur  propre  vie,  — et  par  suite  la 
I vie  des  autres,  — à la  soigner,  à se  secourir  eux-mémes.  Et  ainsi 
j il  les  prépare  à la  foi  eu  éloignant  le  plus  grand  obstacle  à cette 
I foi  : la  superstition,  la  sorcellerie,  le  fatalisme. 

I Le  docteur  qui  a rendu  la  santé,  qui  a sauvé  la  vie  d’un  pauvre 
i malheureux  ou  d’une  personne  qui  lui  est  chère,  aura  une  très 
grande  autorité  auprès  de  ce  malheureux  ou  de  cette  personne.  A 
une  condition,  cependant,  et  qui  est  absolue,  c’est  que  son  minis- 
tère existe  pour  tout  le  monde,  indépendamment  de  la  religion, 
de  la  croyance,  de  la  conduite.  Un  homme  a droit  à ses  services 
imiquement  parce  quil  est  malade.  En  agir  autrement,  réserver 
ses  soins  à ceux  qui  sont  chrétiens,  ou  qui  promettent  de  le 
devenir,  ce  serait  ne  pas  comprendre  la  grandeur  de  la  foi,  ce 
serait  s’exposer  à ne  faire  que  des  hypocrites. 

Que  si  l’on  voulait  savoir  l’importance  que  les  protestants 
attachent  à leurs  missions  médicales,  nous  en  avons  un  exemple 
pris  sur  le  vif,  dans  l’histoire  de  la  fondation  d’une  société  auxi- 
liaire de  médecins  par  la  société  des  missionnaires  baptistes 
d’Angleterre  en  1901.  Nous  la  résumons,  car  elle  peint  au  naturel 
la  manière  dont  ces  grandes  associations  indépendantes  que  sont 
les  Eglises  dissidentes  d’Angleterre,  savent  créer  et  organiser  les 
nouveaux  organismes  dont  elles  ont  besoin. 

« Il  y avait  eu,  depuis  quelque  temps,  porte  le  rapport  officiel 
sur  cette  nouvelle  fondation,  un  sentiment  croissant  dans  l’esprit 
de  quelques  amis  dévoués  de  la  Société,  que  dans  le  domaine 
des  missions  de  médcins,  une  force  merveilleuse  existait  qui 
n’avait  été  encore  que  peu  employée.  » > 

La  Mission  médiccde  auxiliaire  fut  donc  fondée  pour  se  consa- 
crer au  travail  médical  des  deux  missions  d’hommes  et  de  femmes 
des  Baptists.. 
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On  adressa  à ces  missions  un  questionnaire.  Les  réponses 
peuvent  se  résumer  ainsi  : 

((  L’œuvre  médicale,  partout  où  elle  a existé,  a été  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  cause  des  missionnaires;  la  forme  la 
plus  parfaite  de  mission  médicale  est  l’hôpital  ; beaucoup  de  postes 
sont  entièrement  privés  de  médecins;  au  moins  huit  de  ceux-ci 
seraient  immédiatement  nécessaires  ; pour  la  dépense,  il  n’y  a pas 
de  prévision  générale,  et  seulement  l’indication  (jne  126  francs  en 
Chine  et  en  Afrique,  252  francs  aux  Indes  suffiront  pour  un  lit 
pendant  un  an  dans  un  hôpital.  » 

On  décida  ensuite  la  publication  (rime  brochure  de  propagande 
à travers  les  églises  et  rorganisation  d’un  secrétariat;  « on  entre- 
prit une  campagne  de  conférences  sur  le  sujet;  on  ht  circuler  des 
cartes  de  sousciiptious  et  préparei*  des  troues  spéciaux  pour 
cette  œuvre. 

« La  mission  médicide  auxiliaire,  conclut  le  rapport,  achève  sa 
première  année  de  servicai  j)ar  de  ferventes  actions  de  grâces  à 
Dieu  pour  ce  (ju'il  lui  douue  le  moyen  d’accomplir.  Devant  elle 
luille  un  avenii*  de  gramh^s  prospérités  et  de  services  multipliés 
dans  l’extension  de  r(i‘uvr(‘  d’évangélisation  du  monde.  » 

Les  statisli(|ues  citées  plus  haut  nous  donnent  ensuite,  outre  les 
222  femmes  médecins,  le  nombre  des  autres  femmes  mission- 
naires : 5,i96  non  mariées,  (|ui  sont  intirmières,  institutrices, 
directrices  d’écoles,  d’or|)helinats,  etc.,  et  sur  lesquelles  il  n’y  a 
rien  à dire.  Parfois,  et  le  plus  souvent,  ce  sont  des  femmes  qui 
consacrent  leui*  vie  entière  aux  missions,  où  elles  exercent  une 
grande  iulluema'.  Parfois,  (*e  sont  des  jeunes  tilles,  dont  quelques- 
unes  de  la  meilleiu'e  société,  (jui  s’y  dévouent  pour  deux,  trois  ou 
ciiKf  années  et  [dus,  rentrent  ensuite  dans  leur  famille  pour  s’y 
établir  et  demeurer  toute  leur  vie  les  ardentes  propagatrices  de 
l’œuvre  des  Missions. 

Mais  une  difticulté  se  présente.  Quand  il  s’agit  des  femmes 
mariées  (|ui,  d’oialinaire,  ont  épousé  des  missionnaires  hommes, 
doit-on  leur  donner  à elles-mêmes  le  nom  de  missionnaires?  Lès 
uns  disent  oui,  les  autres  non.  Et  parmi  les  diverses  sociétés  de 
missions,  les  unes  acceptent  et  paient  les  femmes  de  missionnaires 
comme  de  vraies  missionnaires,  les  autres  se  contentent  de  donner 
à leur  mari  un  traitement  plus  élevé. 

Parmi  ces  femmes  de  missionnaires,  il  y en  a qui  étaient  avant 
et  qui  sont  restées  après  leur  mariage,  ou  tout  au  moins  qui  sont 
devenues,  de  véritables  employées  de  leurs  sociétés  de  missions, 
en  qualité  de  directrices  d’écoles,  d’orphelinats  ou  d’hôpitaux, 
d’institutrices  ou  de  gardes-malades,  de  visiteuses  ou  de  diaco- 
nesses. A celles-là  il  faut  évidemment  donner  le  nom  de  missioi  , 
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iiaires.  Il  y en  a d’autres  qui  n’ont  rien  à faire  directement  avec 
la  mission,  si  ce  n’est  de  rendre  la  vie  plus  agréable  au  mission- 
naire, de  prendre  soin  de  lui  et  d’élever  ses  enfants,  tout  au  plus 
de  donner  à ses  néophytes  le  bon  exemple,  l’exemple  de  la  vie  de 
famille,  de  l’union  et  de  la  fidélité  dans  le  mariage.  Et  celles-là, 
on  ne  devrait  pas  strictement  les  appeler  des  missionnaires.  Il  y 
en  a d’autres  enfin,  qui,  sans  aucun  titre  officiel,  remplissent 
cependant  à peu  près  toutes  les  fonctions  d’une  femme  mission- 
naire : dirigent  l’école,  s’occupent  de  l’église,  président  une 
réunion  de  jeunes  néophytes,  visitent  et  soignent  les  malades. 
Celles-là,  on  pourrait  en  revanche  les  appeler  aussi  missionnaires. 
Mais  comme,  pratiquement,  il  serait  impossible  de  les  distinguer 
les  unes  des  autres,  admettons  donc,  après  Dennis,  qu’elles  méri- 
tent toutes  de  figurer  dans  la  liste  des  missionnaires. 

Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  les  auxiliaires  indigènes, 
employés  en  si  grand  nombre  par  les  missionnaires  protestants. 
Dans  bien  des  pays,  surtout  parmi  les  missions  des  Dissenters, 
qui,  beaucoup  plus  que  les  Luthériens  et  les  Anglicans,  visent  à 
créer  le  plus  rapidement  possible  des  églises  indigènes  autonomes, 
ces  auxiliaires  deviennent  rapidement  les  maîtres  effectifs  des 
missions.  Et  de  beaucoup  de  ces  missions,  en  Océanie,  en 
Afrique  et  ailleurs,  on  pourrait  dire  ce  que  j’écrivais,  après  l’avoir 
vu  sur  place,  de  l’œuvre  de  la  L.  M.  S.  à Madagascar. 

Tout  relève  pratiquemeut  d'un  Mpitandrina,  ou  pasteur,  qui  préside  les 
réunions,  et  des  mptary-teny,  ou  prêcheurs,  qui  sont  les  aides  du  mpitan- 
drina  et,  ordinairement  aussi,  les  maîtres  d’école.  Ce  sont  eux  qui  forcent 
les  gens  à venir  à l’église,  qui  font  bâtir  par  leurs  adhérents  les  temples, 
les  écoles,  leurs  propres  maisons;  qui  perçoivent  les  cotisations  forcées  de 
leurs  fidèles,  qui  exécutent,  et,  plus  souvent,  dépassent  ou  violent  les 
ordres  du  missionnaire.  Car  s’ils  relèvent  nominalement  de  lui,  pratique- 
ment ils  relèvent  des  Evangélistes.  Emissaires  à demi  payés  de  1 église  du 
palais,  sorte  d’inspecteurs  de  la  prière,  surveillant-nés  et  dénonciateurs 
toujours  écoutés,  de  tous  ceux  qui  les  gênent  : pasteurs,  prêcheurs,  insti- 
tuteurs, gouverneurs  même  ou  missionnaires  étrangers,  ces  évangélistes 
ont  pratiquement  supplanté  leurs  maîtres...  L’Eglise  protestante  n’est 
plus  qu’une  institution  malgache,  tout  entière  dans  la  main  du  premier 
ministre.  . Aucune  liberté  n’est  laissée  au  missionnaire,  écrivait,  en  1877, 
le  Révérend  Street,  la  pression  gouvernementale  nous  étoutfe.  Ce  que  l’on 
attend  de  nous,  ce  n’est  pas  Jésus-Christ  selon  le  Nouveau  Testament, 
mais  selon  le  premier  ministre.  » 

Cependant,  parmi  les  auxiliaires  femmes,  il  en  existe  deux 
sortes,  très  particulières  aux  missions  protestantes,  dont  l’influence 
peut  être  considérable,  et  que  nous  devons  au  moins  signaler,  les 
((  Bible  Women^  ou  Femmes  de  la  Bible  »,  c’est-à-dire  les  femmes 
chargées  de  lire,  d’expliquer  et  d’apprendre  à lire  ou  à expliquer 
la  Bible  aux  femmes  indigènes,  et  la  Zenana  visiteuse  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 
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Les  Bible  Women  dépendent,  à la  fois,  de  la  « Bristisli  and 
Foreign  Bible  Society  » et  des  Sociétés  de  mission  pour  le  compte 
desquelles  elles  travaillent.  La  « Bible  Society  » avait,  pour 
Lannée  1899,  reçu  le  rapport  de  552  d’entre  elles,  dont  372  dans 
les  Indes,  88  à Geylan,  16  en  Syrie  et  dans  la  Palestine,  23  en 
Egypte,  28  en  Gliine,  5 au  Japon,  10  en  Gorée,  6 en  Malaisie, 
4 à ]\Iaurice  et  aux  Seychelles.  Elles  avaient  lu  la  Bible  à 
31  600  femmes,  avaient  enseigné  à lire  à environ  2 000  et  avaient 
donné  20  000  exemplaires  des  Livre  saints.  Le  noml)re  total  de 
ces  Bible  W^omen  doit  être  d’environ  2 000.  Gelui  des  visiteuses^ 
Zenana  est  plus  élevé,  il  ne  doit  pas  être  éloigné  de  3 000. 

LES  ŒUVRES  / 

Une  telle  armée  d’ouvriers,  ayant  à son  service  un  tel  budget, 
doit  nécessairement  avoir  créé  de  jiombreuses  et  grandes  œuvres 
pour  l’évangélisation  et  la  conversion  des  inlidèles,  lin  dernière  et 
pilncipale  raison  d’êti’e  de  ses  travaux  et  de  ses  elforts. 

Nous  partagerons  ces  œmvres  en  trois  séries  : U les  œuvres 
d’éducation;  2^  les  œuvres  de  presse;  3®  les  œuvres  médicales  et 
d’assistance.  De  chacune  de  ces  créations  nous  donnerons  une 
nomenclature  rapide,  qui,  comme  les  statistiques  précédentes,  ne 
laissera  sans  doute  pas  que  de  nous  surprendre  et  de  nous 
instruire. 

Les  œuvres  cF éducation.  — Les  statistiques  que  nous  avons 
sous  les  yeux  partagent  ces  diverses  œmvres  en  six  classes  d’éta- 
blissements ; universités  ou  collèges;  écoles  de  théologie  et  de 
foimiation;  internats,  hautes  écoles  et  séminaires;  écoles  ou 
instituts  professionnels;  écoles  de  médecins  et  de  garde-malades; 
Jardins  ou  garderies  d’enfants;  écoles  élémentaires  ou  de  villages. 

De  ces  dernières,  nous  n’avons  rien  à dire,  si  ce  n’est  qu’on  en 
coînpte  18  742,  fréquentées  par  616  722  garçons  et  287  720  tilles, 
en  tout  904  442  enfants. 

Les  Kinder cjarten^  jardins  ou  garderies  d’enfants,  sont  au 
nombre  de  122,  avec  4704  enfants.  Quelques-uns  forment  un 
établissement  séparé,  parfois  entièrement  autonome  et  indépen- 
dant, comme  celui  d’Honolulu  qui  compte  500  enfants.  Mais  géné- 
ralement ils  dépendent  d’une  autre  école,  de  garçons  ou  de  filles, 
le  plus  souvent  d’un  internat  de  jeunes  tilles.  Parfois,  les  femmes 
indigènes  s’y  réunissent,  une  ou  deux  fois  le  mois,  pour  des 
instructions  particulières.  De  ces  122  établissements,  il  y en  a 
30  aux  Indes,  25  au  Japon,  21  en  Turquie,  6 seulement  en  Ghine 
et  7 en  Afrique. 

On  compte  en  tout  67  écoles  de  médecins  ou  de  garde-malades; 


DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES  PROTESTANTES 


487 


, dont  32  en  Chine,  16  aux  Indes,  5 au  Japon,  3 en  Perse,  2 en 
I Afrique  et  à Geylan,  1 dans  l’Alaska,  en  Corée,  à Madagascar, 
I dans  la  Malaisie,  à Mexico,  à Beyrouth  et  à Smyrne.  Le  nombre 
j de  leurs  élèves  est  de  421  hommes  et  230  femmes,  en  tout  631  L 
j Nos  missions  catholiques  n’ont  que  très  peu  d’écoles  semblables. 

I Mais  ce  qui  s’est  passé  à Beyrouth  montre  avec  quelle  facilité 
j elles  pourraient  lutter  contre  les  protestants.  Etablie  en  1883,  par 
les  Jésuites  français,  la  faculté  catholique  de  médecine  a de 
beaucoup  distancé  sa  rivale.  Elle  compte  aujourd’hui  plus  de 
200  élèves. 

Les  écoles  de  théologie  et  autres  maisons  de  formation  ont  pour 
but  de  préparer  les  aides  indigènes  des  missionnaires  : évangé- 
listes, prêcheurs,  maîtres  et  maîtresses  d’écoles,  etc.  On  en 
compte  375,  avec  8284  élèves  hommes  et  3513  femmes,  en  tout, 

11  7972. 

Evidemment,  le  plus  grand  nombre  de  ces  écoles  sont  dans  les 
pays  où  les  missions  protestantes  sont  le  plus  nombreuses,  chaque 
société  de  missions  désirant  avoir  sa  méthode  de  foiunation 
propre.  Il  y en  a 55  en  Afrique,  68  en  Chine,  110  aux  Indes,  36  au 
Japon,  15  à Madagascar,  16  en  Océanie,  2 en  Syrie,  7 dans 
l’Amérique  du  Sud,  4 au  Mexique,  etc. 

Les  divers  établissements  que  nous  venons  de  nommer  se 
distinguent  nettement  les  uns  des  autres.  Ils  se  distinguent  clai- 
rement aussi  de  ceux  que  nous  allons  passer  en  revue  : écoles 
professionnelles,  internats,  collèges,  universités.  Mais,  de  prime 
bord,  la  dilférence  n’apparaît  pas  toujours  entre  ces  derniers.  Une 
école  professionnelle  donne  souvent  une  instruction  générale;  un 
internat  reçoit  des  externes;  et  les  matières  des  cours  d’université 
sont  enseignées  dans  les  collèges.  Nous  gardons  cependant  cette 

^ De  ces  67  écoles,  17  ne  s’occupent  que  de  former  des  gardes-malades, 
comme  les  2 d’Afrique,  celles  de  l’Alaska,  de  Smyrne,  etc.  Beaucoup 
n’ont  qu’un  nombre  très  restreint  d’élèves  : 2 en  ont  2 ; 8,  3 ; 1,  4 ; 7,  5 ; 8,  6 ; 
40  en  ont  moins  de  10;  10  moins  de  20;  6 moins  de  30.  Celle  de  Lodiana, 
dansle  Pendjab  (Indes),  fondée  en  1894,  pour  préparer  des  médecins  femmes, 
et  qui  ne  dépend  d’aucune  société  de  missions,  prête  à les  aider  toutes,  en 
compte  40,  et  enfin  celle  de  Beyrouth,  qui  constitue  une  division  du 
collège  syrien,  113.  Cette  dernière  est  de  beaucoup  la  plus  importante  des 
écoles  de  médecine  protestantes.  Fondée  en  1867,  174  médecins  et 
68  pharmaciens  en  étaient  déjà  sortis  en  1900,  et  s’étaient  fixés  en  Syrie, 
en  Palestine,  en  Egypte,  en  Arabie  et  dans  le  Soudan,  où  ils  occupent  des 
situations  influentes. 

2 Quelques-unes  de  ces  écoles  sont  petites.  Une,  celle  de  Hang-chou, 
dans  le  Ghekiang,  en  Chine,  n’a  qu’un  élève;  6 n’en  ont  que  2;  6 en  ont  3; 
17,  4;  73  en  ont  moins  de  10;  14,  plus  de  100;  celle  de  Nolfork-Island,  en 
Océanie,  fondée  en  1859,  en  a 213;  celle  de  Madras  au  Maduré  (1870),  256, 
et  celle  d’Assam,  aux  Indes,  440, 
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éniiiiiération  parce  que,  dans  l’ensemble,  elle  correspond  à une 
réalité.  Un  établissement  est  appelé  école  professionnelle,  internat, 
collège  ou  université,  parce  qu’on  y enseigne  principalement  un 
métier,  parce  qu’il  reçoit  principaleinent  des  internes,  parce  que 
l’on  y donne  principalement  un  enseignement  secondaire  ou 
supérieur. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  on  compte  dans  l’ensemble 
des  missions  protestantes  : 179  écoles  professionnelles  avec 
8790  élèves,  dont  6438  garçons  et  2352  filles.  Ces  écoles  se  trou- 
vent  surtout  dans  les  pays  plus  primitifs  où  la  civilisation  est 
moins  avancée.  Ainsi,  pendant  qu’il  n’en  existe  que  51  aux  Indes, 
15  au  Japon,  7 en  Gbine,  8 à Geylan,  pays  où  florissait  le  plus 
d’écoles  médicales,  d’écoles  de  tbéologie,  de  garderies  d’enfants, 
il  y en  a 63  en  Syrie,  90  en  Turquie,  63  en  Afrique  et  163  en 
Océanie.  Parmi  ces  écoles,  il  y en  a moins  de  petites  que  parmi 
les  précédentes.  Ainsi  9 seulement  ont  moins  de  10  élèves  et 
27  dé)>assent  100  élèves,  2 meme,  celle  de  Galcutta  et  celle  de 
Mangîdore,  dans  les  Indes,  en  comptent  500. 

On  y enseigne  toutes  sortes  de  métiers  : charpente,  ébénisterie, 
ajustage,  art  du  tourneur;  travaux  du  fer;  maçonnerie,  brique- 
terie et  différents  arts  de  construire;  imprimerie,  gravure,  dessin, 
reliure;  cordonnerie,  taille  et  confection  des  habits;  la  culture  des 
champs,  le  jardinage,  l’élevage,  le  soin  de  la  ferme;  le  commerce, 
jusqu’à  la  télégraphie,  suivant  le  besoin  et  les  débouchés  du  pays. 
Plusieurs  de  ces  écoles  sont  de  véritables  exploitations  agricoles, 
qui  se  suftisent  ou  qui  appartiennent  à une  société  de  mission. 

Les  tilles,  de  leur  côté,  reçoivent  l’instruction  qui  leur  convient: 
elles  apprennent  le  soin  de  la  maison  et  de  la  basse-cour,  l’éco- 
nomie domestique,  la  cuisine,  la  couture,  le  raccommodage,  l’art 
de  la  dentelle,  la  fabrique  des  fleurs,  le  soin  des  malades,  tout  ce 
qui  leui*  permettra  de  s’établir  et  de  gagner  leur  vie. 

Les  internats,  hautes  écoles  et  séminaires  réunis  sont  au  nombre 
de  879,  avec  49  612  élèves  mâles  et  34  714  filles,  en  tout  84  326. 
Sur  ces  879  établissements  ^ il  y en  a : 

^ Quelques-uns  de  ces  établissements  sont  considérables. 

Par  exemple,  les  séminaires  de  Conningham,  de  Main,  de  Pirie  etdeSo- 
merville,  en  Gafrerie,  ont  1067,  680,  499  et  405  enfants.  Le  pensionnat  Saint- 
Luc  àToungou,  en  Birmanie,  compte  300  élèves  et  en  a élevé  3600,  depuis 
sa  fondation  en  1884.  Ambala  et  Ameritsa,  dans  le  Pendjab,  ont  l'un  507  et 
Pautre  467  garçons.  Deux  écoles  de  garçons  à Bangalore,  avec  737  et 
549  enfants.  En  Chine  et  au  Japon,  ces  mêmes  écoles  sont  moins  fréquen- 
tées. On  trouve  cependant,  à Canton  et  à Pékin,  deux  pensionnats  de  filles 
dont  le  premier  a 156  et  le  second  146  enfants.  Celui  de  Nagasaki  au  Japon 
reçoit  208  élèves.  Au  Mexique,  un  pensionnat  a 400  jeunes  filles  ; d’autres 
100,  200  et  300. 
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83  en  Afrique,  avec 

5 526 

garçons  et 

4 295  filles,  total 

9 821 

337  aux  Indes,  — 

29  321 

— . 

12  092  — — 

41  413 

48  à Geylan, 

1291 

— 

2 722  — — 

4 013 

26  en  Birmanie,  — 

1 775 

— 

1 026  — — 

2 801 

166  en  Chine,  — 

2 930 

— 

3r09  — — 

6 439 

37  au  Japon,  ■ — 

913 

_ 

2 484  — — 

3 397 

20  au  Mexique, 

2S  dans  l’Amérique  du 

198 

— 

\ 921  _ _ 

2119 

Sud,  — 

978 

__ 

1 642  — — 

2 620 

35  en  Turquie,  — 

1 685 

— 

1 678  — — 

3 382 

Les  Indes,  à elles  seules,  ont  plus  de  la  moitié  des  élèves  et 
plus  du  tiers  des  écoles  de  cette  catégorie.  Elles  seules  aussi  voient 
les  garçons  affluer  à ces  écoles  en  nombre  près  de  deux  fois  et 
demie  supérieur  à celui  des  filles.  La  raison  en  est  dans  les  habi- 
tudes et  les  préjugés  séculaires  de  l’Inde.  Mais  un  vif  mouvement 
de  réaction  se  produit  qui  amènera  et  qui  amène  déjà  toute  une 
révolution.  Témoin  ces  paroles  ardentes  que  prononçait  une  dame 
hindoue,  la  fille  d’un  juge  indigène  à la  conférence  de  Bombay, 
le  15  septembre  1901  : 


« De  toutes  les  questions  du  programme  de  la  conférence,  la  plus  impor- 
tante, à mon  humble  opinion,  est  l'éducation  de  la  femme...  Toutes  les 
autres  questions  sont  autant  de  pierres  apportées  à la  voûte  de  la  réforme 
sociale.  L’éducation  de  la  femme  est  la  clef  de  voûte  de  tout  l’édifice.  La 
grande  malédiction  de  notre  pays,  c’est  la  mère  sans  éducâtion  et  la 
j femme  sans  aucune  connaissance.  Presque  tous  les  maux  de  notre  société 
! sont  dus  à i’.ignorance  grossière  de  nos  femmes...  La  mère,  c’est  le  monde 
I entier  pour  son  enfant...  Elle  lui  donne  tout  ce  qu’elle  a : la  tendresse  de 
! son  affection  et  le  dévouement  de  son  cœur.  Mais,  hélas  ! l’amour  d’une 
mère  ignorante  trop  souvent  gâte  son  enfant.  A moins  que  vous  n’ayez 
des  femmes  instruites,  des  épouses  instruites,  vous  ne  pouvez  avoir  des 
hommes  bons,  vous  ne  pouvez  avoir  une  société  bonne. 

«...  Allez  donc  au  cœur  même  de  la  question,  instruisez  la  femme  de 
ce  pays,  donnez-nous  la  lumière  que  vous  avez  reçue.  C’est  votre  devoir, 
faites-le,  et  vous  obtiendrez  tout  par  là.  Donnez  donc  à la  femme  l’oppor- 
tunité de  faire  croître,  de  développer  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  elle  et 
' vous  verrez,  avec  le  poète,  quel  être  divin  la  femme  peut  devenir.  » 

Les  universités  et  collèges  enfin  sont  au  nombre  de  94  et 
comptent  39  912  étudiants  hommes  et  2099  femmes.  De  ces  uni- 
versités, 34  sont  aux  Indes,  fréquentées  par  21  643  hommes  et 
! 441  femmes,  total  22  084,  un  peu  plus  des  deux  tiers  du  nombre 
j complet.  Le  General  Assemblys  College  et  le  Diiff  College  and 
I Institution  de  Calcutta  ont  respectivement  1148  et  995  élèves.  Le 
j Stephen  College  and  High  School  de  Delhi  au  Pendjab  en  a 
i 759.  Le  Watts  Memorial  College  à Guntur,7Madras,  882.  Le 
I Mission  College  et  le  Christian  College^  à Madras,  1013  et  1793. 
j II  y en  a : 


i 
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13  en  Chine  É avec  1718  étudiants  et  96  étudiantes;  total  : 1814 


8 en  Alrique, 

avec  1636 

— 

et  495  - 

— 

— 2131 

2 en  Birmanie, 

avec  1217 

— 

— 

— . 

9 au  Japon, 

avec  1288 

— 

et  110 

— 

— 1398 

7 en  Turquie, 

avec  1277 

— 

et  719 

— 

— 1996 

En  Syrie,  le  Sf/rian  Protestant  College,  fondé  en  1863,  a formé 
428  gradés,  dont  242  en  inédeeine.  Il  a été  incorporé  par  la  légis- 
lature de  rEtat  de  New-Yoï'k,  et  il  possède  des  propriétés  en 
Syrie,  évaluées  à 1 667  250  francs  et  1 949  400  de  fondations. 

En  résumé,  les  missions  protestantes  nous  olïrent,  en  fait 
d’œuvres  (rédueation  : 


NOMBRE  D’ÉLÈVES 

Nombre 

d’écoles 

Hommes 

Femmes 

Total 

Universités 

94 

32  912 

2 099 

35  111 

Ecole  de  théologie 

375 

8 284 

3 513 

11  797 

Internats,  Hautes  Ecoles.  . . . 

879 

49  612 

34  714 

84  326 

Ecoles  prolossionnelles.  . . . 

Ecoles  de  médecins  et  de  garde- 

179 

6 438 

2 352 

8 790 

malades 

67 

421 

230 

651 

Garderies  d’enfants 

1 22 

2 352 

2 352 

4 704 

Ecoles  élémentaires  de  village.  . 

18  742 

616  722 

O 

(Te 

r- 

ce 

G-i 

904  442 

Total.  . . 

20  458 

716  741 

332  980 

1 149  721 

Ces  ehilfrc's  re[»réseutent  le  nombre  des  élèves  inscrits  et  ron 
compjeud  (|ue  1(‘  nomhi'e  des  élèv(‘s  fréquentant  les  écoles  soit 
irderitmr. 

Dans  h's  [)ays  (TEurop»',  où  l’insti'uction  est  le  plus  en  honneur, 
en  lîiande,  j)a!‘  exemple,  la  ditférence  eidre  ces  deux  chiffres. 
s’aj»proc!s(‘  parfois  du  quart  des  inscrits.  One  ne  doit-elle  pas  être 
dans  des  pa}s  sau\ages  où  l'instruclion  est  peu  ap[)i*éciée,  où  le 
cai‘a(dèi‘e  est  iuconstaid,  où  les  parents  envoient  leurs  enfants  à 
réco!(‘  pour  faire  plaisir  aux  missionnaires!  J’ai  vu  moi-meme,  à 
Madagascar,  des  é(*oles  de  la  L.  M.  S.  dont  les  registres  avaient 
50,  (iO,  80,  100  é!èv(‘S  et  ([ui,  parfois,  n’avaient  point  de  classe 
paî’ce  (ju’il  ue  se  ju’ésentait  aucun  enfant  pour  y assister. 

Va\  regard  de  ces  chiffres,  cependant,  quel  est  celui  des  établis- 
sements catholi([ues  et  des  élèves  qui  les  fréquentent? 

Eien  que  pour  les  missions  françaises,  mes  recherches  person- 
nelles m’ont  amené  au  chiffre  approximatif  de  750  000  enfants. 
Ajoutez-y  les  écoles  des  autres  missionnaires  catholiques,  et^ 
lions  arriverons  à peu  près  aux  memes  résultats  que  les  missions' 
protestantes,  au  moins  pour  le  nombre  des  élèves. 

Dont  un  seul,  celui  de  Fou-tchéou,  dans  la  province  de  Fo-Kien,  pour- 
les  femmes. 
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I 

Il  y en  a de  quatre  sortes  : Les  traductions  de  la  Bible;  la 
I distribution  des  Bibles  et  des  autres  livres  de  propagande;  les 
j jnaisons  d’édition  et  d’impression;  les  journaux  et  revues, 
j Les  missionnaires  protestants  ont  traduit  la  Bible  ou  une  partie 
j .de  la  Bible  en  4o6  langues  ou  dialectes  dilîérents,  dont  50  pour 
' TAmérique,  175  pour  l’Asie,  117  pour  rAfri([ue,  58  pour  l’Océanie 
I et  5G  pour  l’Europe.  En  Asie,  il  y a 20  versions  pour  la  Chine, 

I 7G  pour  ri  iule,  27  pour  la  ^lalaisie,  li  pom*  la  Bussie  d’Asie,  11 
I pour  la  Turquie.  C’est-à-dire  qu’aucune  langue,  qu’aucun  peuple, 
j et  en  particulier  aucun  peuple  catholicîue,  n’a  été  oublié.  C’est 
i ainsi  qu’il  y a 15  versions  pour  le  Canada,  7 pour  le  Mexique  et 
j TAinérique  centrale,  et  8 pour  le  sud  de  l’Amérique.  En  France,  il 
I existe  2 versions  pour  les  Basques,  1 pour  le  Languedoc,  1 pour 
I la  Bretagne. 

Parmi  ces  versions,  99  sont  des  versions  intégrales  de  la  Bible, 
121  de  tout  le  Nouveau  Testament,  et  33G  d’une  partie  seulement 
de  la  Bible. 

Nous  avons  jiarlé  plus  haut  de  la  quantité  de  livres  distribués 
par  la  Britisk  and  Foreign  Bible  Socielg  et  [lar  la  Religion  Traet 
Society^  de  Londres.  D’autres  sociétés  semblables  en  Amérique, 
en  Ecosse  et  ailleurs,  distribuent  dans  les  missions  : 94  535  Bibles 
^complètes;  2iG  491  Nouveaux  Testaments;  2 888  G33  parties  de 
la  Bible  ; 57  1 75  non  spécifiés,  ce  qui  fait  un  total  de  3 28G  834  copies. 

I Ajoutez  à cela  50  000  livres  ou  tracts  distribués  par  la  Society 
for  promoting  Christian  knowledge^  de  Londres;  2 312  849  par 
Ja  Christian  littérature  Society  for  India;  181  249  livres  par  la 
^Society  for  the  diffusion  of  Christian  and  general  knowledge 
among  the  Chinese^  les  20  000  000  de  la  Religion  Tract  Society, 
et  vous  aurez,  indépendamment  de  la  British  and  Foreign  Bible 
Society,  des  sociétés  américaines  et  de  diverses  autres, 
22  544  098  livres,  brochures  ou  tracts  distribués  annuellement 
dans  les  missions. 

Il  existe,  en  outre,  dans  les  missions,  de  nombreuses  maisons 
d’édition  et  d’impression  qui  leur  fournissent,  en  abondance, 
livres,  brochures,  journaux.  On  en  compte  149  en  tout,  dont  33  en 
Afrique,  23  en  Chine,  31  aux  Indes,  13  dans  l’Amérique  du  Sud. 
Elles  produisent  chaque  année  10  800  927  volumes  ou  brochures, 
formant  381  IGG  lOG  pages. 

Depuis  longtemps,  le  grand  moyen  de  propagande  est  la  presse 
périodique.  Les  missions  protestantes  ne  pouvaient  négliger  cette 
force,  et  elles  ont  fondé  379  revues,  dont  le  tirage  atteint  chaque 
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année  250  809  exemplaires.  De  ces  revues,  1 paraît  2 fois  par 
semaine,  45  toutes  les  semaines,  28  2 fois  par  mois,  210  tous  les 
mois,  13  tous  les  2 mois,  37  tous  les  3 mois,  quelques-unes  2 fois 
par  an,  quelques-unes  tous  les  ans,  et  enfin  1 occasionnellement. 

Gomme  pour  les  autres  œuvres  de  presse,  ce  sont  les  Indes  qui 
ont  le  plus  grand  nombre  de  revues  : 148  et  75  655  exemplaires. 
Puis  viennent  le  Japon  avec  56,  l’Afrique  avec  33,  la  Chine  avec  32, 
r Amérique  du  Sud  avec  23,  Geylan  avec  22,  le  Mexique  avec  17. 

ŒUVRES  3IÉD1CALES 

Les  œuvres  médicales  sont  l’avant-garde  des  missions.  Elles 
peineid  s’établir  là  où  le  missionnaire  ne  serait  pas  reçu,  et  tout 
le  niotide  y a recoui-s,  car  la  maladie  irépargne  personne.  S’ins- 
pirant de  leur  gramb*  utilité,  les  missions  protestantes  n’ont  rien 
négligé  pour  leur  déveloj)|)emeid. 

Nous  avons  émiméré  pins  haut  1(‘  nombre  des  médecins  blancs, 
hommes  on  femm(‘s,  envoyés  aux  missions.  Nous  avons  également 
fait  connaîtee  et  le  nombre  dos  écoles  créées  pour  former  des 
méd(‘cins  indigcties,  et  celui  des  élèves  (jui  les  fréquentent.  Mais 
aux  médecins  et  an\  écoles  s’ajonterd  les  hôpitaux  et  les 
dispensaires. 

Les  missions  protestaides  [)ossèderd  aclmdlement  379  hôpitaux, 
dans  l(‘S(pi(‘ls  passmd  cba(|ne  année  85  169  malades  hospitalisés, 
et  783  dis|)(‘nsaires.  2 317  780  individus  et  6 412  427  cas  de 
maladi(‘  oïd  été  soignés  dans  tes  nus  et  les  autres  réunis  L 

J(‘  ne  sais  si  tons  (*es  établissements  observent  fidèlement  la 
règle  de  mndralité  religiense  (pie  rions  avons  donnée  plus  haut; 
mais  b(‘ancon[)  y sont  tenus  de  [lar  leurs  actes  de  fondation.  Plu- 
sieurs même  ne  sont  (pi’une  (ïMivre  philanthropique,  indépendante 
de  tonte  organisation  de  mission,  par  exemple  : les  133  hôpitaux 

' En  Chine,  on  compte  128  hôpitaux  et  245  dispensaires  avec  34  523  ma- 
lades hospitalisés,  685  047  malades  soignés,  et  1 674  571  maladies  traitées 
en  consulte.  Aux  Indes,  lit  hôpitaux  et  255  dispensaires;  en  Afrique, 
47  hôpitaux  et  107  dispensaires;  au  Canada,  10  et  111  ; au  Japon,  8 et  17; 
en  Palestine,  11  et  21  ; en  Syrie,  6 et  17  ; en  Turquie,  10  et  13. 

Les  hôpitaux  les  plus  importants  sont  : L’hôpital  dispensaire  de  Chang- 
Hai  dans  le  Kiang-Sou.  Fondé  en  1838,  il  a compté,  en  1900,  37  447  visites 
à son  dispensaire,  1 127  malades  hospitalisés  et  92  513  traitements.  Le  grand 
hôpital  et  les  4 dispensaires  d’Amritsar  au  Pendjab,  qui  appartiennent  à la 
G.  M.  S.  et  datent  de  1882,  ont  eu  127  016  traitements.  Les  deux  hôpitaux 
du  Caire  ont  vu  28  257  malades  hospitalisés,  728  opérations  chirurgicales 
et  donné  56  420  traitements. 

D’autres  et  beaucoup  en  ont  donné  50  000,  40  000,  30  000.  14  seulement 
en  ont  fourni  moins  de  1000  et  235  moins  de  10  000. 
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OU  dispensaires  de  la  National  Association  for  siqiplying  Medical 
Art  to  the  women  of  India. 

, En  additionnant  toutes  les  œuvres  de  charité  répandues  dans 
i les  missions  catholiques,  telles  que  nous  les  présente  M.  Launay 
1 dans  son  planisphère  de  1900,  nous  arriverons,  comme  nombre 
I global  de  tous  les  établissements  de  charité,  au  chiffre  de  686. 

I Ce  nombre  est  inférieur  à celui  des  œuvres  protestantes,  à plus 
I forte  raison,  celui  des  hôpitaux  et  des  dispensaires  catholiques 
■ l’est-il  à celui  des  hôpitaux  et  des  dispensaires  protestants. 

Il  existe  cependant  une  classe  d’œuvres  d’assistance,  où  les 
I missions  catholiques  font  réellement  bonne  figure  à côté  des  mis- 
I sions  protestantes  : ce  sont  les  orphelinats.  Les  missions  protes- 
I tantes  ont,  en  effet,  247  orphelinats  ou  maisons  similaires  avec 
j 16  916  enfants  seulement,  dont  115  orphelinats  et  8,960  enfants 
I dans  les  Indes,  tandis  qu’en  Chine,  « pays  classique  de  l’infanti- 
I eide  »,  on  ne  compte  que  8 orphelinats  et  278  enfants;  au  Japon, 
j 21  et  781  enfants;  en  Turquie,  sous  la  poussée  qui  suivit  les 
1 massacres  d’Arménie  et  grâce  aux  Allemands,  49  et  4685  enfants. 

I Or,  les  missionnaires  catholiques  français,  les  seuls  pour  lesquels 
j’ai  des  renseignements,  possèdent  en  Afrique  et  en  Asie  499  or- 
phelinats,  — dont  98  en  Afrique  et  201  en  Asie,  — et  13  580  or- 
phelins. La  seule  mission  de  Chang-Hai  a,  de  juillet  1899  à 
juillet  1900,  recueilli  7467  orphelins. 

Dans  ces  orphelinats,  dont  un  certain  nombre  n’ont  que  peu 
i d’enfants,  — 5 en  ont  moins  de  10,  22  moins  de  20,  — les  mis- 
j sionnaires  protestants  enseignent  généralement  aux  garçons  ou 
I fdles  un  métier  qui  leur  permettra  plus  tard  de  gagner  leur  vie, 
comme  dans  les  écoles  professionnelles  proprement  dites. 

A côté  des  orphelins  ou  des  enfants  abandonnés,  il  y a des 
malheureux  encore  plus  dignes  de  pitié  : les  lépreux.  Le  mal  qui 
les  ronge  et  l’invincible  répugnance  qu’ils  inspirent  sont  connus. 
Et  leurs  enfants  qu’il  faudrait,  en  les  enlevant  à leurs  parents, 
enlever  à l’épouvantable  maladie  qui  les  guette  ! Pour  ces  malheu- 
reux, les  missions  protestantes  ont  fondé  100  établissements  qui 
contiennent  7523  infirmes,  dont  2686  seulement  sont  chrétiens  L 

^ Il  y en  a 6 en  Afrique  avec  840  malades;  12  en  Chine  avec  641  ; 4 à 
Madagascar  avec  377  ; 3 en  Océanie  avec  1120;  63,  plus  de  la  moitié  aux 
Indes,  avec  3799  malades. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  anglaise  où  ils  se  trouvent  soutient  10  de 
ces  établissements;  37  sont  soutenus  par  la  Société  de  mission  pour  les 
lépreux,  admirable  institution  que  des  catholiques  doivent  envier  aux 
protestants.  Fondée  en  1874,  elle  recevait  273  411  fr.  60  en  1900.  De  ces 
37  léproseries,  plusieurs  sont  très  petites,  ne  renfermant  que  5,  6 ou 
8 malades. 

Enfin  VEvangelical  Association  d’Hawaï,  jalouse  peut-être  de  la  lépro- 
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^ A cet  ensemble  d’œuvres  d’assistance,  hôpitaux,  dispensaires, 
orphelinats,  léproseries,  il  faudrait  ajouter  pour  être  complet  : 

1''  Les  écoles  pour  les  aveugles  et  les  sourds-muets,  au  nombre 
de  30,  dont  1 1 en  Chine,  9 aux  Indes,  i au  Japon.  Elles  comptent 
o33  élèves,  à qui  l’on  enseigne  souvent  un  métier  adapté  à leur 
situation  et  les  mettant  à même  de  gagner  leur  vie. 

2®  Les  sociétés  de  tempérance  de  tous  les  noms,  — les  Années 
(lu  Ruban  bleu,  les  Ordres  des  bons  Templiers^  les  Rechabites^ 
les  Unions  de  tempérance  des  femmes  cliréliennes,  des  jeunes 
femmes,  les  Troupes  de  t Espérance,  etc.,  — dont  il  a été  impos- 
sible de  relever  soit  le  iiond)re,  soit  l’importance.  Union  chré- 
tienne de  tempérance  des  femmes  du  monde ^ World' s ummaris 
Christian  tempérance  Union ^ — étahli(‘  en  1883,  a des  succur- 
sales dans  30  jhays,  d(ud  37  pays  (h‘  mission. 

3"'  130  (ciivres  d('  r(‘h'n  (Mneid  ou  r(‘fuges  pour  les  femmes  adon- 
nées à l’opium,  maisons  poiii*  l(‘s  veuvi^s  (d  les  conveiJis,  asiles 
pour  h's  fous,  abritant  0800  personnes. 

ILS  autres  sociétés  jouir  ju’omouvoir  la  juireté,  9 jumr  la 
rélbrim'  des  pi*isons,  l’abolition  du  bandage  des  piiuls  en  Chine, 
!(‘.  travail  d(‘s  soldais,  (b‘s  marins,  d(*s  jirisonniers.  Ces  (luivres 
n’oid  jias  dirc'clmmud  un  but  ridigiiuix,  mais  [)euv(ud  contribuer 
puissamment  à l’i'xtmision  du  c!l|•istianisme,  en  augmcidant  la 
moralité  nalui‘(‘ll(‘. 

3^  !a‘s  associations  jouir  ndi'ver  la  morale  en  général. 

' 0"  Les  so(‘iélés  forméi's  jiar  les  indigènes  entre  eux,  souvent 

sous  leur  jirojua'  (*onlrnb‘,  dont  le  but  est  l’amélioration  de  l’état 
social,  moral,  inlelb'ctmd,  national,  d(‘  buirs  membres  ou  de  leurs 
pays.  Elles  n’i'xistmd  évidmnmeni  (jue  dans  les  pays  de  civilisation 
déjà  avan(*é(‘,  2 dans  rAfriipie  du  Sud,  I à I{ang(o)n  en  Birmanie, 
7 en  (Jiiiu',  13  au  Japon  et  38  aux  Indes  L 


sérié  catholique  et  de  l’héroïsme  du  P.  Damien,  a fondé  à Molokaï  un 
établissement  où  l’on  conipte  1120  malades. 

' Parmi  ces  dernières,  il  y on  a deux  très  originales  ; 

1°  L’Adi-Bramo  Somaj  qui,  depuis  le  commencement,  a lutté  contre  le 
polythéisme,  l’idolâtrie  et  le  système  des  castes,  s’est  efforcé  de  promou- 
voir le  mouvement  de  réformes  politiques  et  sociales,  a introduit  d’heu- 
reuses innovations  dans  le  mariage,  s’est  intéressé  à la  cause  de  l’éducation 
des  femmes,  a créé  des  associations  contre  l'ivrognerie,  a secouru  les 
pauvres,  a popularisé  les  idées  de  paternité  divine  et  de  fraternité  humaine, 
mais  qui  cependant  ne  sympathise  en  aucune  manière  avec  la  religion 
chrétienne. 

2°  L’  « Arya  Somaj  »,  au  contraire,  quoique  rejetant  plusieurs  enseigne- 
ments essentiels  de  l’évangile,  est  un  allié  du  christianisme  contre  les 
diverses  phases  courantes  de  l’infidélité  orientale.  Sa  doctrine  sur  l’enfant 
et  sur  la  femme  est  évidemment  empruntée  aux  idées  chrétiennes.  Elle 
-tend  à promouvoir  l’éducation  de  la  femme,  à détruire  l’influence  des 
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7®  Les  maisons  de  formation  pour  les  missionnaires  dans  les 
pays  chrétiens  : 1 en  France,  en  Irlande,  en  Norvège,  dans  le 
Pays  de  Galles;  2 en  Suède,  en  Suisse,  dans  les  Antilles;  3 en 
Hollande;  4 au  Canada;  G en  Australie;  7 en  Ecosse,  14  en  Alle- 
magne; 2G  en  Angleterre;  3i  aux  Etats-Unis.  En  tout,  104. 

8®  Enfin,  pour  desservir  les  diverses  missions,  G7  navires  : 1 au 
Canada;  1 dans  l’Ainériipie  centrale;  1 au  Siam;  4 dans  l’Alaska; 
4 au  Japon;  G en  Australie;  7 aux  Indes;  0 en  Océanie;  10  en 
Chine;  24  en  Afriipie. 

Surtout,  il  faudrait  ajouter  tout  ce  cpie  ces  missions  ont  fait 
au  point  de  vue  sjiéidal  de  révangélisation  et  de  la  conversion 
directe  des  intidèles,  et  (jue  fon  jieut  résumer  dans  les  chiffres 
suivants:  7319  stations  princi[)ales,  23217  stations  secondaires, 
au  total  30  35G.  I4  3G4  églises  organisées,  c’est-à-dire  celles  qui 
ont  une  organisation  permaneute,  des  assemblées  régulières,  leur 
clergé  et  leurs  ofticiers  propres,  avec  tous  les  services  ordinaires 
du  cidt(^;  23  889  écoles  du  dimanche;  1 227  394  élèves  fréquen- 
tant ces  écoles. 

En  face  de  ces  cliitfres,  en  face  des  divers  tableaux  qui  pré- 
cèdent et  qui  résument  les  œuvres  d’instruction,  les  œuvres  de 
presse,  les  üuivres  de  secours,  de  relèvement,  de  solidarité 
sociale,  il  est  impossible  de  ne  pas  en  reconnaître  la  grandeur  et 
l’importance. 

X C’est  un  fait  »,  dit  très  bien,  à ce  propos,  l’évêque  de  Ripon,  le  Rev. 
William  I^oyd  Garpenter,  « et  interprétez-le  comme  vous  voudrez,  c’est 
un  fait  très  significatif  que  l’entreprise  des  missions  tienne  aujourd’hui 
une  telle  place  dans  le  monde  civilisé,  qu’on  ne  peut  l’ignorer.  Ni  la 
science,  ni  la  diplomatie  ne  peuvent  le  dédaigner.  A mesure  que  les  com- 
munications de  peuple  à peuple  grandissent,  à mesure  que  des  relations 
commerciales  ou  politiques  s’établissent  entre  les  nations  de  civilisation 
différente,  la  force  du  missionnaire  apparaît.  Il  est  insensé  et  indigne  des 
journaux  de  traiter  le  sujet  d’un  esprit  léger,  comme  n’étant  d’aucune 
importance  pratique  et  d’aucune  portée  sociale.  Le  travail  du  missionnaire 
est  si  étendu,  il  est  entré  si  avant  dans  la  vie  de  différents  peuples,  il  fait 
de  si  rapides  progrès,  il  est  l’expression  d’un  esprit  si  profond,  si  dévoué 
et  si  déterminé,  il  est  soutenu  de  la  sympathie  et  de  l’appui  d’un  si  grand 
nombre,  que  l’on  ne  peut  ni  l’étouffer  sous  un  rire  moqueur,  ni  s’en  débar- 
rasser avec  un  épigramme.  » 

Et  la  Quaterly  Review  de  janvier  1894  : 

C’est  trop  tard  pour  traiter  de  futile  et  de  fanatique  une  oeuvre  qui  a 
littéralement  entouré  le  globe  d’une  chaîne  de  stations  de  missionnaires  ; 
et  ceux  qui  parlent  maintenant  avec  dédain  des  missions  sont  tout  simple- 
ment en  dehors  de  leur  temps. 

castes,  à ruiner  le  pessimisme  hindou  en  montrant  la  bienveillance  du 
• suprême  et  personnel  Créateur  de  toutes  choses.  Elle  exige  l’obéissance  à 
. ce  Dieu  suprême,  etc. 
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LES  RÉSULTATS 

Ces  résultats,  en  face  de  la  grandeur  des  ressources,  du  nombre 
des  œuvres  et  de  la  puissance  de  l’organisation,  sont,  en  réalité, 
très  faibles. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  missions  protestantes 
établies  dans  les  pays  catholiques  d’Europe,  en  France,  en  Por- 
tugal, en  Espagne,  en  Italie,  etc.  27  sociétés  s’y  consacrent,  comp- 
tant ensemble  120i  missionnaires,  18 i stations  principales  et 
296  secondaires,  113  écoles  avec  8372  élèves,  7 hôpitaux  ou  dis- 
pensaires, et  seulement  10  007  communiants;  c’est  réellement  très 
peu  pour  tant  d’etforts  et  pour  tant  de  dépenses.  Et  quand  on  les 
compare  aux  dévelo[»pements  pleins  de  complaisance  et  d’espoir 
qu’on  lit  dans  les  conq)tes-rendus  ofticiels  de  ces  missions,  sur  la 
quantité  de  Bibles  distiihuées,  sur  le  travail  latent  qui  s’opère, 
sur  les  préjugés  (jui  tombent,  sur  la  faveur  que  l’on  rencontre,  sur 
les  espoii’s,  cba(pi(‘  jour  plus  pi*ocbes,  de  conversions  éclatantes, 
un  doute  vous  prend  malgré  vous  sur  la  sincérité  et  le  désintéres- 
sement de  toutes  ces  amplitications.  Et  lorsque  l’on  se  rappelle,  — 
ce  (jue  chacun  [)eut  constater  par  lui-inéme,  — quels  sont  les 
esprits  impiiets  ou  mal  écpiilibrés,  les  besoigneux  en  quête  de 
secours  ou  d’une  situation,  les  quebfues  prêtres,  d’esprit  léger  et 
d’intelligence  débile,  ou  jiarfois  perdus  par  leur  inconduite,  qui 
constituent  ces  rares  convertis,  malgré  soi  on  arrive  à cette  con- 
clusion (jue  le  résultat  le  jilus  clair  des  missions  protestantes  dans 
les  [lays  catboliipies  d’Europe,  c’est  de  fournir  les  moyens  de  vivre 
à un  grand  nombre  de  personnes,  ministres  ou  femmes  de 
ministnis,  colporteurs  de  Bible,  instituteurs  ou  institutrices;  et 
peut-être  aussi  de  compi-oniettre  la  dignité  des  Eglises  qui  les 
envoient  et  les  entretienneid. 

Faut-il  dire  la  même  chose  du  Mexiipie,  de  l’Amérique  centrale, 
des  Antilles  et  de  l’Ainériipie  du  Sud?  Pi’obablement,  il  faudrait 
distinguer  entre  ces  divers  pays. 

Au  Mexique,  l’Atlas  des  Missions  ne  nous  donne  que  20  769  com- 
muniants indiens  ou  autres.  C’est  bien  peu  pour  21  sociétés  de 
missions  et  7o7  missionnaires,  hommes  et  femmes  réunis,  dans 
un  pays  de  1 1 ioO  000  habitants  et  où  Ton  émigre  beaucoup  des 
Etats-Unis. 

Dans  l’Amérique  centrale,  le  chiffre  des  chrétiens  est  plus  faible 
encore  : 4 969  communiants  sur  une  population  de  3 millions 
d’habitants,  pour  1 1 sociétés  de  missionnaires  et  39o  missionnaires. 

Dans  les  Antilles,  par  contre,  sur  une  population  totale  de 
4 620  000  habitants,  36  sociétés  de  missions  avec  444  mission- 
naires et  4 073  auxiliaires  indigènes,  comptent  68  807  commu- 
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niants.  Mais  plusieurs  de  ces  îles  sont  anglaises  depuis  très 
kingtemps  et,  par  suite,  protestantes. 

Il  y a 36  sociétés  également  dans  T Amérique  du  Sud,  avec 
689  missionnaires  et  1 087  auxiliaires  indigènes,  223  stations  prin- 
cipales et  3o2  secondaires,  214  écoles,  dont  14  supérieures,  et 
17  380  élèves,  et  seulement  37  813  communiants.  Non,  l’Amérique 
du  Sud  ne  devient  pas  protestante,  malgré  des  aftîrmations  trop 
audacieuses.  Et  Thistorien  a le  devoir  de  redire  que  les  résultats 
obtenus  sont  loin  d’égaler  les  efforts  et  les  dépenses  prodigués. 

Il  en  est  de  meme  pour  les  missions  en  faveur  des  Juifs  que 
multiplient  les  diverses  confessions  protestantes. 

112  sociétés  s’y  consacrent  à travers  le  monde,  39  dans  la 
Grande-Bretagne,  30  en  Amérique,  o en  Scandinavie,  4 en  Asie, 
autant  en  Australie,  3 en  Russie,  2 en  Suisse,  1 en  France,  1 en 
Autriche-Hongrie,  1 en  Afrique.  Elles  comprennent,  toutes 
ensemble,  816  ouvriers,  228  stations,  o8  écoles  avec  o 392  enfants, 
33  hôpitaux  et  43  médecins.  Quant  aux  résultats,  les  statistiques 
ne  nous  en  donnent  aucun.  Et  cependant,  telle  de  ces  sociétés 
remonte  à 1809,  à 1829,  1810  et  1842. 

Quant  aux  missions  dans  les  pays  infidèles  et  auprès  des  infi- 
dèles, à celles  qui  méritent,  au  sens  strict  du  mot,  le  nom  de 
missions,  les  statistiques,  — protestantes  bien  entendu,  car  ce 
sont  les  seules  sources  que  j'ai  citées  au  cours  de  cette  étude,  — 
quoique  incomplètes  et  parfois  un  peu  contradictoires,  ne  man- 
quent ni  de  signification  ni  d’intérêt. 

D’abord,  elles  nous  donnent  de  gros  chiffres  comprenant,  outre 
les  communiants,  ceux  qu’elles  appellent  adhérents. 

4 323  364,  en  1899,  d’après  Dennis. 

3 613  391,  en  1900,  d'après  l’Atlas  de  Harlan  P.  Beach. 

4 634  082,  en  1901,  d’après  l’Almanach  des  missions  de  V Ame- 
riean  BoarcL 

Ces  chiffres  ne  signifient  pas  grand  chose,  en  tout  cas,  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  une  étude  sérieuse. 

On  appelle  adhérent,  en  effet,  toute  personne  qui,  simplement, 
a donné  son  nom  à un  missionnaire  européen  ou  indigène  ou  à un 
employé  de  la  mission,  peut-être  pour  obtenir  un  secours  dans  un 
moment  de  détresse,  ou  pour  demander  un  service,  ou  pour  mériter 
une  protection,  ou  pour  tout  autre  cause  très  peu  surnaturelle. 

Dans  le  relevé  des  missions  catholiques,  nous  ne  comptons  pas 
nos  catéchumènes  qui,  cependant,  ne  méritent  ce  nom  qu’à  la 
condition  de  suivre  les  instructions  et  d’assister  aux  exercices  du 
culte.  A plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  compter  les  adhérents  des 
missions  protestantes,  dont  beaucoup,  dont  le  plus  grand  nombre, 
ne  mériteraient  pas  le  nom  des  catéchumènes. 

10  AOUT  1904. 
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Et  si  ron  veut  en  avoir  une  preuve  certaine,  je  la  trouve  dans 
ralmanach  même  du  ((  Board  » américain  des  missions  proies^ 
tantes,  qui  donne,  en  elfet,  3 208  447  adhérents,  1 020  069  soumis 
à r instruction,  soit  une  ditférenee  de  2 188  378.  Que  sont  donc 
ces  2 188  378  adhérents  qui  ne  sont  pas  encore  chrétiens  et  qui 
]ie  s’instruisent  pas  pour  le  devenir? 

J’ai  vil  de  près  moi-même  les  missions  protestantes  à Mada- 
gascar, et,  sans  hésitation,  j’artirme  que  ce  mot  d’adhérent,  pour 
un  très  grand  iiomhre,  jioiir  le  })lus  grand  nomhre  peut-être,  ne. 
signifie  absolument  rien.  Nous  ne  i»onvons  donc  en  faire  état 
sérieux  pour  ap[)récier  lt*s  résultats  des  missions  protestantes. 

A coté  de  ce  total,  il  \ en  a nn  anti‘e,  au  cout]*aire,  sur  lequel 
nous  pouvons  nous  a})pii\ei‘,  car  il  a une  signilicalion  précise, 
c’est  celui  des  ÇoiHinnnlants.  Ou  appelle  communiants  ceux  ijui, 
« sur  (les  témoignag(‘s  digues  de  foi,  ont  [laiticipé  à la  Cène  du 
Seigmuii’  au  moins  une  fois  dans  le  courant  de  rannée  ^ ».  üi‘,  il 
y eu  a tm  : 

I 331  889,  (U!  1899,  d’après  Dennis. 

1317  012,  (ui  1900,  d’api’ès  l’Atlas  de  llarlau  B.  Beach. 

I 41')  6)13  ',  eu  1901,  d’api’ès  l’Almanacli  des  missions. 

E('s  c)iinV(‘s,  ce[)endanl,  m*  nous  doiineiit  pas  le  nomhre  des 
chrétiens,  cai*  les  [lelits  enfants  ni‘  sont  pas  admis  à la  « (amic 
du  S(‘igueur  »,  et  aucune  donnéi*  précise  ne  nous  [lermet  de 
calculer  h‘  nomhre  de  (*(‘s  enfants  baptisés,  les  statistiipies  protes- 
tanfes  ii’ayaut  pas  di‘  ruhriqm*  spécial(‘  pour  désigmu*  les  clii'é- 
tiens  !)aptisés.  Il  uu‘  smuhlt'  cepeiidaiil  (ju<‘  l’on  ne  s’écarterait 
pas  li*o[)  de  la  Aérité,  en  évaluant  à nu  ([uart  du  nombre  total  des 
comiuiimèuits  celui  (h's  (udanls  baptisés,  (jue  leur  Age  ne  perimd 
[)as  encore  d’admettrt‘  à la  communion^.  El  aloi*s  le  nomlire  total 

* Dennis,  Introduction. 

2 Les  différences  notaoles  entre  ces  divers  résultats,  comme  celle  qui 
existe  entre  les  résultats  donnés  plus  haut  pour  le  total  des  adhérents, 
nous  montrent  combien  vagues  et  incertaines  sont  encore  ces  diverses  sta- 
tistiques. A plus  forte  raison  dirons- nous  la  môme  chose  d’un  autre  chiffre 
qu’elles  donnent,  celui  des  augmentations  annuelles  du  nombre  des  « com- 
muniants ».  Ces  chiffres  sont  généralement  élevés  : 

lll  179,  chez  Dennis  pour  l’année  1900  sur  1899 
90  890,  dans  l’Almanach  des  Missions  de  1903. 

Mais  ce  dernier  ouvrage  fournit  l’occasion  d’une  remarque  à noter,  en- 
passant  ; le  total  de  ces  augmentations  est  de  90  840,  tandis  qu’il  atteint 
IGOOOO,  si  l’on  compare  les  résultats  globaux  de  deux  années  consécutives. 
D’où  vient  cette  énorme  différence?... 

3 L’  « Eniversities  mission  Society  »,  avec  une  ou  deux  autres,  donne  lé 
nombre  des  baptisés,  5116  pour  3681  communiants. 
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des  chrétiens  indigènes  de  toutes  les  missions  protestantes  serait, 
en  ehilîres  ronds,  de  2 000  000. 

En  réalité,  c’est  un  modeste  résultat,  surtout  si  l’on  considère 
combien  peu  certaines  sociétés  de  missions,  rArmée  du  Salut 
par  exemple  et  plusieui’s  autres  semblables,  demandent  à leurs 
adhérents  pour  les  admettre  à participer  à la  Gène;  si  surtout  l’on 
se  rappelle  les  l’essources  énormes  en  argent  et  en  hommes,  le 
nombre  et  l’importance  des  diverses  œuvres  des  missions  protes- 
tantes; si  enlin  l’on  com|)are  ces  résultats  avec  les  résultats  autre- 
ment importants,  autrement  sérieux,  obtenus  avec  des  ressources 
dix  fois  moindres,  par  les  missions  catlioli(|nes. 

D’ajU’ès  le  planisphère  des  missions  catholiques  de  M.  Launay, 
en  elïet,  le  nombre  des  catlioli([ues,  — il  s'agit  des  catholiques 
baptisés  et  non  des  catécliumènes,  — est  de  4 7G5  153  dans  les 
seuls  pays  de  missions.  C’est-à-dii*e  (jue  les  missions  catboli({ues 
comptent  2 765  153  membres  de  plus  que  les  missions  protestantes. 

Cette  ditïérence  ressort  encore  davantage  si  l’on  examine  suc- 
cessivenumt  les  divers  ])ays  de  mission. 

En  Chine,  par  exemple,  (jue  les  protestants  considèrent  comme 
une  de  leurs  plus  tlorissantes  terres  de  missions;  en  Chine,  où 
68  sociétés  com])tent  610  missionnaires  ordonnés,  578  mission- 
naires laïcs,  772  femmes  de  missionnaii*es,  825  femmes  mission- 
naires non  mariées,  162  docteurs  hommes  et  79  femmes;  en  tout 
2326  missionnaires  et  6388  auxiliaires  indigènes;  653  stations 
principales  et  2476  secondaires;  1819  écoles  élémentaiies  et 
170  écoles  secondaires  ou  supérieures;  259  hôpitaux  ou  dispen- 
saires; en  Chine,  où  l’atlas  des  missions  protestantes  est  complè- 
tement rouge,  à cause  des  signes  si  nombreux  qui  le  marquent,  il 
n’y  a que  112  808  communiants,  à peine  140  000  chrétiens, 
60  pour  chaque  missionnaire  blanc,  16  pour  chaque  employé  dans 
les  missions;  tandis  que  les  missions  catholiques  ont  813  327  ca- 
tholiques et  seulement  1041  missionnaires,  ce  qui  donne  781  ca- 
tholiques pour  chaque  missionnaire. 

Aux  Indes,  où  les  x\nglais  ont  multiplié  les  œuvres  et  prodigué 
leurs  efforts,  plus  que  partout  ailleurs;  aux  Indes  où  93  sociétés 
de  missions  ont  envoyé  1169  missionnaires  ordonnés  et  2669  au- 
tres missionnaires  des  deux  sexes,  aidés  de  23  001  auxiliaires 
indigènes;  aux  Indes  où  l’on  compte  1257  stations  principales  et 
5367  secondaires;  8285  écoles  élémentaires  avec  342  114  enfants, 
376  écoles  supérieures  avec  21  255  élèves;  200  médecins,  dont 
111  femmes,  et  313  hôpitaux  ou  dispensaires;  c’est-à-dire  l’en- 
semble le  plus  imposant  d’institutions  diverses  qui  soient  dans 
aucun  pays  du  monde;  aux  Indes  où  la  domination  anglaise  assure 
aux  protestants  un  avantage  incontestable,  sinon  écrasant,  on  ne 
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trouve  que  376  617  communiants,  certainement  moins  de  500  000 
chrétiens,  19  par  ouTrier  protestant;  tandis  que  les  missions 
catholiques  comptent  1 123  261  membres  et  888  missionnaires, 
1266  catholiques  par  missionnaire. 

En  Afrique,  où  les  Anglais  ont  également  tant  de  possessions  et 
tant  d’inlluence,  les  95  sociétés  que  run  y rencontre,  les  1158  mis- 
sionnaires ortlonnés,  les  1893  missiunnaii’es  laïcs  (|u’elles  y ont 
envoyés  et  les  15  732  auxiliaires  indigènes  ([u’elles  y emploient 
n’y  conq)tent  que  27i  65(1  communiants,  moins  de  iOO  000  chré- 
tiens. Les  cntholi([ues  ont,  en  Afri(jue,  362  177  lidèles  et  1061  mis- 
sionnaires, 310  lidèles  par  missioiitiair(‘. 

A Madagascar,  où  h‘s  [)r(destants  a\aient,  de  [)his  (h‘  trente  ans, 
précédé  les  catlioli(iiies  et  oii,  depuis  1869,  ils  a\ai(mt  i)Our  eux 
toiit(‘  la  puissance  du  gou\ (niiennuit,  12  sociétés  et  281  mission- 
nain's  j)Oss('‘dent  68  207  coimuimiants,  id  einiron  100  000  chré- 
ti(Mis.  Ij's  catliohùpies  ont  122  000  lidèles  (d  81  missionnaires. 

Imi  Océanie,  29  sociétés,  105  missionnain's  ordonnés,  290  mis- 
sionnaiiM's  laïcs  dc^  (Unix  s(‘xcs,  3606  anxiliair(‘s  indigènes, 

80  639  coinmnniants,  (‘n\ir(m  110  000  cliréticms;  301  mission- 
naiia's  catli(diqin‘s  (d  159  018  con\ertis. 

An  .lapon,  17  sociétés,  252  missioiniaii’cs  ordonnés,  520  mis- 
siot)naiF’(‘s  I:fïcs  des  (hnix  sc\(‘s,  1817  auxiliaires  indigèm's, 

12  835  coinmnniants,  moins  de  60(100  clirétiens;  113  mission- 
naii“(‘s  calholi(|m‘s  id  51  366  convertis. 

Ihi  nirmanie,  |>avs  dt^  possession  anglaise,  I I sociétés,  66  mis- 
sionnaires ordonnés,  136  missionnaires  laïcs  (h‘s  deux  sexes, 

13  120  eomimmiants,  moins  de  60  000  (dirétiens  ; 82  missionnaires 
catholiqiK^s  (d  59  056  lidèles. 

Ihi  P('rs(‘,  6 sociétés,  26  missioimaiivs  ordonnés,  59  mission- 
naires laïcs  des  dmix  sex(*s,  261  auxiliaires  indigènes  et  3120  com- 
muniants (d  1000  clirétiens;  16  missionnaires  catholiifiies  et 
9000  lidèles, 

I hms  rempire  ottoman,  3 1 sociétés,  1 28  missionnaires  ordonnés, 
509  missionnaires  laïcs  des  deux  sexes,  1805  auxiliaires  indi- 
gènes, 168  367  communiants,  pi’ès  de  220  000  chrétiens;  817  mis- 
sionnaires catholiques,  187  821  lidèles. 

La  même  conclnsiou  ressortirait  également  de  la  comparaison 
des  diverses  sociétés  de  mission  : protestantes  et  catholiques. 

i\'en  citons  ([ue  queh[ues-unes  (les  plus  importantes. 

La  Chin'ch  Mission  Societj/  de  Londres,  qui  dispose  de 
2 331  138  francs  et  entretient  1238  missionnaires  et  6839  auxi- 
liaires indigènes,  ne  possède  que  71  500  communiants,  environ 
100  000  chrétiens.  Les  jésuites  français  comptent  759  mission- 
naires et  620  000  lidèles. 
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La  vieille  Société  pour  la  propacjation  de  F Evangile  à F étranger 
dispose  chaque  année  de  3 ii8  038  francs  et  entretient  1085  mis- 
sionnaires, aidés  de  3 072  auxiliaires  indigènes,  pour  80  259  com- 
muniants. Les  Miüüons  étrangères  de  Paris  ont  1131  mission- 
naires et  1 1 30  570  convertis. 

Nous  voilà  donc  en  présence  d’im  fait  certain  et  bien  établi. 
Les  missions  protestantes  sont  inférieures  aux  missions  catholi- 
ques an  point  de  vue  des  résultats,  malgré  des  ressources  et  des 
œuvres  à peu  près  dix  fois  plus  considérables;  et  chez  les  mis- 
sions protestanles  il  y a une  disproportion  énorme  entre  les 
moyens  enq)loyés  et  les  effets  obtenus. 

Quelhi  est,  ou  quelles  sont  les  causes  de  cette  disproportion? 
Il  y en  a d’assez  faciles  à constater  et  qui  donnent  au  problème 
au  moins  une  solution  partielle. 

La  première,  c’est  la  grande  diversité  de  croyances,  de  prati- 
ques religieuses,  d’organisation  intérieure,  etc.:  qui  existent  entre 
les  diverses  sociétés  de  missions  protestantes.  Que  voulez-vous,  en 
effet,  que  des  êtres  primitifs,  comme  les  indigènes  de  l’Afrique  ou 
de  l’Océanie,  que  des  esprits  prévenus,  comme  les  esprits  indiens, 
chinois  ou  japonais,  comprennent  pourquoi  ceux-ci  ont  presque 
toutes  les  cérémonies  du  culte  catholique,  et  ceux-là  se  bornent 
à un  sermon  ou  au  chant  d’un  cantique?  Pourquoi  les  uns  admet- 
tent deux  sacrements  et  les  autres  sept?  Pourquoi  les  uns  ont  une 
véritable  hiérarchie  ecclésiastique,  alors  que  ce  sont  les  laïcs  qui 
exercent  l’autorité  chez  les  autres?  Pourquoi  les  uns  affirment  ce 
que  les  autres  nient?  Ils  n’y  comprennent  rien  et  ils  en  concluent 
que  tout  est  faux. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  qui  est  encore  plus  grand 
pour  elle  qui  reçoit  les  missionnaires  de  toutes  les  Eglises  dissi- 
dentes et  de  la  low  Chiirch  d’Angleterre,  la  China  Inland  Society 
tâche  de  remplacer  un  missionnaire  de  village  par  un  autre 
missionnaire  ayant  les  mêmes  croyances.  Mais,  outre  que  c’est  là 
un  aveu  de  l’inextricable  difficulté  où  elle  est  embarrassée,  elle  n’y 
réussit  pas  toujours.  Et  puis,  le  ferait-elle,  comment  empêcher  que 
les  Chinois  ne  fassent  la  comparaison  entre  un  village  et  le  village 
voisin,  entre  une  église  et  l’église  voisine  dans  la  même  ville? 

Le  missionnaire  catholique,  au  contraire,  enseigne  partout  la 
même  doctrine,  célèbre  les  mêmes  offices,  impose  la  même 
morale.  De  telle  sorte  que  l’infidèle  se  trouve  partout  en  face 
d’une  Eglise  toujours  la  même,  avec  sa  hiérarchie,  avec  ses 
dogmes,  avec  sa  morale  toujours  et  partout  identique  à elle- 
même.  N’y  a-t-il  pas  là  une  preuve  palpable  de  vérité,  et  dans  la 
diversité  souvent  contradictoire  de  l’enseignement,  du  culte,  des 
préceptes  protestants,  au  moins  un  préjugé  d’erreur? 


502 


DES  MISSIONS  ÉTRANGÈIIES  PROTESTANTES 


« Une  seconde  raison  du  peu  de  fruits  des  missions  protestantes, 
c’est  la  situation  meme  de  leurs  missionnaires.  Ces  missionnaires, 
en  etfet,  sont  généralement  mariés.  Or,  bien  des  peuples,  ceux 
de  rExtréme-Orieut,  en  particulier,  ne  comprennent  pas  (ju’un 
ministre  de  la  religion  ait  femme  et  enfants,  ait  une  famille.  Sa 
xie,  à leurs  yeux,  doit  être  une  vie  de  sacritices,  comme  l’est  celle 
de  leurs  bonzes.  Or,  la  vi(;  du  missionnaire  [irolestant,  que  nous 
supposons,  par  ailleurs,  Imnnéle  (d  iligm^,  ressemble  à la  vie  de 
tout  le  monde,  tandis  (|U(‘  c(‘lle  du  missionnaire  catholique  {|ui  n’a 
pas  de  femme,  (jiii  n’a  pas  d’cmfanis,  (jui  n’a  pas  de  famille,  qui 
n’a  |)as  d’iidérét  Immain,  i(‘  nnd  tm  (bdiors  et  au-dessus  de  ses 
lidèb‘s,  est,  par  (dl(‘-mém(‘,  mi(‘  vi\anl(‘  prédication. 

- Ini  Iroisiènn*  li(Mi,  la  rnrmalion  man(|iie  à la  pliqiart  d('s  mis- 
sionnair(‘s  piob'stanis.  Ils  oui  bien  cm'lains  étalilisscuneids  de 
f-ormalion,  mais  insidlisanis.  (à*  m*  sent  souvent  (lue  des  maisons 
d’éducation  jh)U!-  ébner  graluilemmil  l(‘s  (udanls  en  qui  se  révèle 
un(‘  \()calinn  à l’aposloial  ; <*m'or(*  c(‘s  maisons  existenl-(‘ll(‘s  eu 
petit  nombr(‘.  !)('  plus,  la  plupai-t  d(‘s  snc'iélés  aiqu'ès  des(ju(‘lles 
j’ai  p(Mirsuivi  mon  (‘injiiète  à Lomir(‘s,  m*  préparmd  j)as  leurs 
missionnair(‘s.  fdl(‘s  r(*coi\(‘nl  l(‘s  d(Mnand(‘s  et  (‘\aminent  b‘s 
candidals.  Admis,  (‘ll(‘s  les  (Mi\oi(‘nl  dans  bîs  missions  où,  pen- 
dant un(‘  périod(‘  jiliis  ou  moins  longiny  on  l(‘s  conlit'-  à un  ancien 
poiii*  l(‘s  forimu’,  (d  c’(‘sl  loiit.  Ad*  |•is<|ll(‘-t-on  j)as,  dans  ces  condi- 
tions, (b*  pr(‘ndr(‘  de  r(*nlliousiasm(‘  (d  d(‘  l’imagination  pour  un  zèle 
épi’oiivé  (*tsoli(b‘?  !)(*  r(‘ce\oii‘  des  liomim‘s  pleins  de  bonnes 
inl(*nlions,  mais  mainjuanl  d(‘  leiMindé  (d  de  constance?  De  lu*  pas 
sunisamnu'id  connaîlri*  cim\  (jU(‘  l’on  eiîvoie?  Surtout,  on  ne  leur 
a[)pi(‘nd  j)as  à s(‘  vaincre,  à s’iiabilmu*  à uiu'  discipline,  à une 
soumission  d’aulani  plus  indis|)('nsabl('  <ju’ils  sont  plus  éloignés, 
plus  isolés,  plus  abandonnés  à cux-ménu's. 

Aussi  Yoil-on  assez  souveni  des  missionnaires  protestants 
«piitler  leur  vo(‘ation  pour  se  taire  commercaids,  débitaids,  ])elils 
industi'iels.  I^]|  voit-on  également  l’inverse  : des  déliilanis,  des 
commercants,  de  petits  industi*iels  devenir  ou  redevcmir  mission- 
naires, j^]t  cela  évidemment  n’est  j)as  ])Our  augmenter  le  prestige 
et  accroîti*e  l’auloi'ilé  de  ceux  ({ui  restent  lidèle  à leur  maison. 

Et  de  tout  cela  une  conséciuence  encore  plus  gi*ave,  c’est  (fu’un 
certain  nombre,  un  nond)re  assez  considéralile  d’entre  eux  ne 
sont  pas  dignes  de  leur  ministère. 


« Nous  avons  souvent  entendu  déprécier  les  missionnaires,  écrit  M.  H. 
Rider  Haggard,  dans  une  brochure  en  faveur  de  YUniversities  Mission 
Society,  certains  d’entre  nous  peuvent  avoir  participé  à ces  clameurs,  et 
fous  les  missionnaires  n’ont  pas  été  sages,  ce  n’est  pas  exagéré  de  dire  que 
beaucoup  parmi  eux  {many  of  them)  ont  fourni  à l’ennemi  des  raisons  de 
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blasphémer.  Les  hommes  ont  abandonné  ces  rivages  à administrer  à des 
païens  qui  avaient  à cœur  de  se  servir  eux-mêmes,  d’améliorer  leur  situa- 
tion, d’obtenir  de  l’influence  politiquement  et  socialement,  peut-être  même 
d’acquérir  des  richesses,  et  ces  hommes  ont  fait  un  grand  mal  à leur  cause, 
puisqu’on  parle  de  leurs  défauts  là  où  personne  ne  prend  garde  aux  vertus 
de  leurs  compagnons.  » (An  IJeroic  Effort,  p.  6-7.) 

L’appréciation  est  sévère  et  je  n’aurais  pas  voulu  la  formuler 
moi-méme,  mais  elle  est  d’un  protestant.  Volontiers,  cependant, 
nous  admettrons  (ju’elle  n’est  (fu’une  exception,  et  que  la  plupart 
des  missionnaires  prolestanls  sont  bons  et  zélés.  Mais  peut-être 
tous,  ou  presipie  tous,  manquenl-ils  de  souplesse  pour  se  plier 
aux  usages  du  pays  où  ils  travaillent,  de  plasticité  pour  s’adapter 
aux  milieux  et  aux  besoins  des  peuples  (ju’ils  veulent  évangéliser  : 
« Je  me  sais  fait  tout  à tous  »,  a proclamé  le  premier  et  le  plus 
grand  des  missionnaii*es,  saint  Paul,  et  cette  sublime  parole  est 
devenue  la  règle  de  nos  missionnaires  catholiques.  Chinois  en 
Chine,  Japonais  au  Japon,  Hindous  aux  Indes,  Bantous  au  centre 
de  rArri([ue,  Malgaches  à IMadagascar,  Polynésiens  en  Océanie. 
Et  c’est  là,  à ne  pas  en  douter,  une  des  causes  principales  de  leur 
grand  succès.  Or  cet  éloge,  on  ne  peut  l’accorder  en  général  aux 
missionnaires  protestants.  Ils  restent  trop  Anglais,  par  exemple, 
ou  trop  Américains.  Ils  gardent  leurs  usages,  et,  autant  que  pos- 
sible, leiu*  vie  d’Angleterre  ou  des  Etats-Unis.  Ils  s’invitent  à des 
tea-parties ^ se  livrent  aux  agréments  du  flirt^  et  des  jeunes  filles 
en  compagnie  de  jeunes  gens,  missionnaires  les  uns  et  les  autres, 
s’exercent  en  habit  chinois  au  cricket^  au  hasard  de  scandaliser 
ceux  qu’ils  sont  venus  édilier  et  convertir.  Les  Chinois  n’y  com- 
prennent rien  et  ces  mœurs  les  choquent  à l’excès. 

En  Chine  encore,  les  missionnaires  protestants,  au  lieu  d’ensei- 
gner simplement,  d’exposer  leur  doctrine  à ceux  qui  veulent  la  con- 
naître, comme  la  font  les  catholiques,  discutent,  attaquent,  pro- 
voquent, écrivent,  et  cela  en  très  mauvais  chinois.  Cette  conduite 
heurte  et  blesse  les  indigènes,  qui  y répondent  quelquefois  par  la 
violence.  D’après  le  témoignage  d’un  personnage,  alors  haut  placé 
en  Chine,  qui  me  l’a  dit  lui-même,  les  affaires  du  Yang-tsé  n’eurent 
pas  d’autre  cause,  et  les  placards,  alors  afticliés  à profusion,  tour- 
naient en  dérision  le  mauvais  chinois  des  écrits  protestants. 

Une  autre  cause  de  supériorité  des  catholiques  sur  les  protes- 
tants, c’est  la  prudence  des  uns  en  face  du  danger,  qui  contraste 
avec  le  dévouement  des  autres.  L’héroïque  charité  d’un  P.  Damien 
envers  les  lépreux  de  Molokaï,  a plus  fait  pour  la  conversion  des 
païens  de  l’Océanie  que  toutes  les  œuvres  protestantes  les  mieux 
organisées  et  les  mieux  administrées. 

Or,  cet  exemple  n’est  pas  le  seul.  Ainsi,  pendant  la  guerre  sino- 
japonaise,  les  missionnaires  catholiques  restèrent  en  Mandchourie^' 
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OÙ  leur  évéque  ne  négligea  rien  pour  venir  en  aide  aux  indigènes, 
chrétiens  ou  païens.  Evidemment  son  autorité  s’en  accrut.  Les 
protestants  partirent  aux  premières  hostilités  et  ils  ne  revinrent 
qu’après  la  guerre. 

En  Arménie,  pendant  le  choléra  de  1894,  les  missionnaires 
catholiques.  Pères  et  Sœurs,  restèrent  également  à leur  poste. 
A Gésarée,  les  médecins  et  les  autorités  ahandonnaient  la  ville. 
La  Supérieure  des  Sœurs  de  Saint-Joseph,  alors  malade  et  alitée, 
se  leva,  au  contraire,  et  s’appuyant  (Lun  coté  sur  son  parapluie,  de 
l’autre  sur  le  hi‘as  d’une  de  ses  Sœurs,  se  montva  inlatigahle  dans 
la  visite  des  malades. 

Ces  diverses  causes  suriiseiit-elles  à expli([uer  une  si  notable 
ditïéi'euce  de  l'ésuKats  enli-e  les  missions  catliolicpies  et  les  missions 
pi‘otestanles?  Oue  le  lechmi’  réponde  lui-méme. 

Poui*  moi,  il  m(‘  sutlit  d’a^oiI•  posé  le  problème.  Mais  si  la 
réponse  était  négative*,  si  toutes  cesi*aisons  liumaines  ne  suftisaient 
pas  à ex[)li(pier  (*e  fait  (jiii,  comme  tous  les  faits,  exige  une  cause 
adé(|uat(‘,  cette*  e-ause?  aeléepiatc,  il  fauelrait  la  cliercliei*  dans  une 
protection  et  une  gr;ïe*e*  spéciale*  ele  l)ie*u,  epii  ineliepierail  ainsi  où 
est  la  vérité  e*t  e|uelle*  e*st  la  véi'itable  b^glise  ele  Jésus-Glirist. 

Et  maintemmt,  je*  voudrais  exprimei-  un  epiintuple  vœu  suggéré 
])ai*  rétuele  ele*  roi'ganisation  ele‘s  missions  protestantes. 

P Que*  ne)s  missiems  e*atlioliques  nous  fassent  mieux  connaître 
leurs  épreuNe*s,  le*urs  luttes,  leurs  succès.  Comme  les  missions 
protestante's,  ejire*lle*s  meus  elonnent,  cliaepie  année,  un  compte- 
renelu  sincèi’e*  e*t  ceemple*!  ele  leurs  enivres,  et  non  [las  seulement 
eles  récits  éelitiants  et  ele  elétail.  belles  ont  besoin  ele  notre  argent. 
Mais  sans  me*ttre  en  eloute  eraucune  manière  le  bon  emploi  qu’elles 
en  font,  nous  aime*rions  savoir,  ne  sei’ait-ce  epie  })Our  notre  conso- 
lation, comment  elles  rutilisent,  ce  ejui  sert  aux  frais  généi*aux, 
au  passage,  à la  vie  eles  missionnaires,  au  ti’aitement  de  leurs 
employés,  à rentretien  des  écoles  et  des  lieqiitaux,  à l’édilication 
et  aux  réparations  des  églises,  etc. 

Je  suis  un  ele  leurs  amis,  certes,  et  pas  une  d’entre  elles  ne 
soupçonnera  la  sincérité  ele  mon  dévouement  à leur  égard. 
Qu’elles  me  permettent  elonc  de  le  leur  dii’e.  Nous  ne  connaissons 
pas  assez  leurs  travaux.  Nous  ne  voyons  pas  assez,  cha([ue  année, 
le  fruit  du  zèle  de  leurs  ouvriers.  Les  Missio?is  catholiques  de 
Lyon,  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi^  pas  plus  que 
celles  de  la  Sainte-Enfance^  ou  tel  autre  bulletin  de  telle  société 
ne  satisfont  pas  toute  notre  curiosité.  Il  nous  faut  quelque  chose 
de  plus  précis,  de  plus  historique,  de  plus  complet. 

2®  Que  notre  gouvernement,  que  la  France,  du  moins,  n'oublie 
pas  les  grands  services  que  lui  ont  rendus,  que  lui  rendent  tous 
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les  jours  ses  missionnaires  à l’étranger.  Qu’elle  se  demande  si  elle 
ne  se  suicide  pas  en  frappant  de  ses  propres  mains  les  meilleurs 
propagateurs  de  son  influence  au  dehors.  Qu’elle  donne  à'  nos 
sociétés  de  missions  un  peu  de  cette  tranquillité,  de  cette  liberté, 
de  ces  droits  d'acquérir  et  de  posséder  qui  ont  fait  la  force  des 
sociétés  de  mission  anglaises. 

3®  Que  tous  les  Français,  catholiques  ou  simplement  raison- 
nables, que  la  haine  n’aveugle  point,  favorisent  de  plus  en  plus 
nos  missions.  Qu’ils  les  étudient  donc,  car,  les  connaissant  mieux, 
ils  les  apprécieront  et  les  aideront  davantage. 

4”  Que  les  autres  nations  catholiques,  enfin,  le  Portugal,  l’Es- 
pagne, l’Italie,  l’Autriche,  la  Belgique,  la  Pologne,  l’Irlande, 
l’Amérique  du  Sud,  etc.;  que  les  catholiques  d’Allemagne,  d’An- 
gleterre, des  Etats-Unis,  du  Canada  se  rappellent  leurs  devoirs 
envers  les  missions.  Qu’ils  organisent  chez  eux  l’OEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  ou  l’OEuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Qu’ils 
créent  des  œuvres  analogues.  Qu’ils  donnent  aux  missions  et  plus 
d’hommes  et  plus  d’argent.  Car  vraiment  elle  est  bien  faible  la 
part  que  certaines  d’entre  elles  prennent  aux  missions!  Comment 
est-il  possible  que  des  centaines  de  mille  de  catholiques  slaves, 
nés  dans  l’empire  austro-hongrois,  perdent  la  foi  dans  les  prairies 
de  Manitoba,  parce  qu’il  n’y  a pas  un  prêtre  de  leur  pays  ou  de 
leur  rite  pour  les  suivre  dans  leurs  courses  lointaines? 

5^^  Enfin,  et  c’est  là  mon  dernier  vœu.  Qu’il  se  lève  enfin  un 
homme,  d’esprit  assez  large  pour  comprendre,  de  cœur  assez 
généreux  pour  réaliser  un  désir  exprimé  ailleurs,  et  que  l’on  a 
applaudi  : la  création  d’un  musée  et  d’une  bibliothèque  centrale 
de  nos  missions.  Deux  millions  peut-être  seraient  nécessaires, 
mais  à ce  prix  on  aurait  la  création  la  plus  intelligente,  la  plus 
utile,  la  plus  intéressante,  la  plus  glorieuse  qu’il  soit  possible  de 
rêver. 


J. -B.  Piolet. 
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Objets  inanimés  avez-vous  ilonc  une  àme 
<iui  s’attache  à notre  àme  et  la  force  d’aimer! 


I 

îi(*iii‘(‘s  (lu  in.'iliii,  III)  iD.iiii)  (roclohi’t'  un  |H‘n  hriimoux, 
}»i*(ts(ni(‘  IVoid;  iiiJiis  la  joiii-iii'*(‘  siu'a  l)(‘ll(‘.  L'horizon  là-has  (‘st 
joui  ros(‘,  (rnn  |•os(‘  \ if  (d  jo\  (mi\. 

A la  I )ni  in(‘lli('*r(*,  loni  l'dail  silinioiiMix  ; dans  la  •;rando  (diainhre 
on  il  faisail  (Micoi’t*  livs  noii-,  itininaniKd  Dnrnnd  d(î  la  Dnrnndlii’ni 
soinnndllait  à nioili(‘,  loi’sijiu'  l(‘s  vihralions  (h*  rAn^idns  lui  arri- 
vdrinil,  \a^n(‘s  d'ahord,  jniis  d(‘  |dns  (O)  pins  dislincl(‘s,  nôjà  (*in({ 
li(‘ni‘(‘s!  Avec  lonl(‘s  sorh’s  dt*  pnd'anlions  poni’  n(‘  jias  iVMMll(M*sa 
roinnn»,  il  ll•a\(‘rsa  la  pi(’‘C(*,  (*nlra  dans  l(‘ cahiind  do  loiltdh»  dont 
il  |■(‘^(M•ma  la  poil(‘  loni  donoiMinnd.  Par  los  loinîlros  lai’^os 
on\(‘i*l(‘s,  il  aspira  l’air  dn  malin,  Irais  id  jnir,  puis,  loni  joyonx 
dn  hoan  linups  (|ni  s’annom'ail , d(‘  la  ionrn(d‘  do  cdiasst»  doni  il  so 
promollail  lanl  do  plaisii’,  all(‘gi‘(Mn(‘nl  il  s'habilla. 

Linmanind  aibognail  s(‘s  ^ in^l-si  v ans  ; mais  si  sa  laillo  ('dov(‘0, 
sa  |•ohnsl(‘  slalnn*  ('daiiml  himi  d’nn  hommo  lail,  on  [ihdn  (‘jia- 
nonissiMinml  (h'- jonm'ssi'  ol  di'  vi^niMir,  il  j'ai’dail,  oi'pimdanl,  je 
n(‘  sais  (jiioi  dt'  naïf,  d(‘  |)r(‘S(|no  onlanl,  dans  lo  ri'gard  trc's  (dair, 
lirs  limpiih'  (h‘  sos  yonx  blons,  dans  h‘  sourire'  ploin  d(‘  bonb'  (le 
SOS  b'vre's,  nn  [n'ii  lorli's,  mais  si  IVaîohos  sons  los  longues  mons- 
laidios  blomh's  (|ni  lo  laisaiont  re'ssomhlor  à nn  jonno  ohof  gaulois. 

Tout  à fail  |)r('d  mainlonant,  vi'dn  d’nn  solide  volonrs  marron  à 
grosses  o(')los,  gm'itré  de  onii-  fauve,  nn  souple  feutre  sur  ses 
cheveux  (diàtains,  épais  et  bouclés,  le  jeune  homme  traversa  de 
nouveau  la  chambre  sombre,  marchant  sur  la  pointe  des  pieds. 
— Manuel  ! 

Elle  est  très  douce,  la  voix  qui  l'appelle;  douce  et  vibrarde 
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à la  fois,  avec  des  intonations  d’argent  et  de  cristal,  délicieuses 
à l’oreille  comme  le  chant  d’un  oiseau.  Et  docilement,  Emmanuel 
s’arrête,  revient  sur  ses  jias,  s’ap|)i‘oche  de  celte  qui  a parlé  : 

— Avez-vous  tout  ce  (ju’il  vous  faut.  Manuel? 

— Oui,  tout,  ne  vous  imiuiétez  pas,  ma  chérie.  Gomment  êtes- 
vous  ce  matin? 

— Mais  très  bien,  très  nqiosée. 

— Bien  viai?  insiste-l-il  hmdrmnent. 

La  santé  fragile  de  sa  femme,  (i‘ès  ébranlée  depuis  la  mort  de 
leur  premier  eidant,  c’est  le  grand  souci  d’Emmanuel,  sa  préoccu- 
pation constant!',  l’ombre  à loiit(‘s  ses  joies. 

— Vers  (jiK'lle  heure  revi('ndras-lu? 

— Olî!  ma  cbèi*e,  tu  sais  bien  (pi’il  ne  faut  jamais  demander 
cela  à un  chasseur!...  Je  s(‘rai  i*(‘ntré  j>our  souper,  c’est  tout  ce 
(|ue  j(‘  peux  le  din*.  A C(‘  soir,  Linetle,  ne  te  fatigue  pas. 

11  inclina  sa  baule  taille  vi'rs  elle  (|ui  se  soulevait  à demi,  mit  un 
baiseï’  sui*  b‘  Iront  étroit  (‘t  [uir  d(‘  sa  femme,  puis  il  descendit, 
dans  l’obscurité,  le  vieil  {‘S(‘ali(*r  de  pierre,  l’escalier  aux  marches 
usées,  amimdes,  devenues  presipie  j*ondes  ])Our  avoir  tant  de  fois 
été  foidées,  poussa  les  louî’ds  vobds  de  bois  |)lein,  et,  franchissant 
le  seuil,  lit  (juebpies  |)as  dans  la  coui‘. 

La  Ni(‘ille  cour,  où  le  jeune  homme  avait  joué  tout  petit  enfant, 
s’amusaid  à sauler  les  marches  disjointes,  moussues,  du  perron  î 
Deux  giganles(jues  marronniers  l’ombrageaient  toute  ; plantés  aux 
extrémités  opposées,  leurs  branches  puissantes  étaient  venues  se 
réunir  pour  former  une  espèce  de  voûte;  un  grand  tiguier  mêlait  ses 
feuilles  d’un  vert  luisant  et  sombre  à la  vigne  (jui  courait  le  long  de 
la  maison,  enroulée  de  clématite,  de  glycine  et  de  vigne  vierge. 

C’était  l’automne  et  la  richesse  de  ses  tons,  à l’infini  variés  : ils 
revêtaient  d’une  somptueuse  parure  les  feuillages  qui  serpentaient 
autour  de  la  vieille  maison,  alternant  la  pourpre  sombre  de  la 
vigne  vierge,  avec  le  ; teintes  fauves  des  derniers  pampres,  et 
certaines  branches  de  glycine  devenues  d’un  jaune  doux  à peiné 
blondi. 

Les  bruits  les  plus  légers  vibrent  avec  intensité  dans  l’atmo- 
sphère vierge  du  matin.  Le  jeune  homme  venait  d’entendre  très 
distinctement  résonner  des  pas,  et  retentir  des  jappements  joyeux 
de  chien  : un  chasseur,  sans  doute,  qui  se  disposait,  lui  aussi,  à 
courir  les  champs  et  battre  les  haies  tout  le  jour.  Cédant  à une 
curiosité  tout  instinctive.  Manuel  gravit  les  marches  du  perron, 
regarda  sur  la  route  qui  était  séparée  de  la  cour  par  un  pré  dépen- 
dant de  la  Durmellière  : et,  avec  ses  yeux  jeunes  qui  voyaient  vite 
et  distinguaient  loin,  il  reconnut  tout  de  suite  le  promeneur 
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matinal.  Ses  sourcils  se  froncèrent,  un  pli  de  dureté  lui  barra  le 
front. 

Il  lui  semblait  n’avoir  plus  envie  de  cette  chasse  qu’il  se  pro- 
mettait si  agréable;  une  ombre  s’étendait  sur  son  plaisir! 

, C’était  toujours  ainsi  lorsque  le  hasard  mettait  Manuel  en  face 
de  Durand  : cela  le  faisait  souffrir,  d’une  souffrance  aiguë,  presque 
physique,  de  songer  à cet  homme  qui,  depuis  si  longtemps,  pour- 
suivait la  Durmellière  d’une  inimitié  sourde,  d’une  rancune 
jalouse.  Animosité  qui,  depuis  la  génération  précédente,  existait 
entre  les  deux  familles;  héritage  d’envie  que  Durand  avait  reçu  de 
son  père,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  transmettrait  à ses 
enfants.  Et  Manuel  se  remémorait  l’histoire  qu’on  lui  avait  si 
souvent  contée. 

Quelque  cinquante  ans  plus  tôt,  dans  une  très  modeste  métairie, 
sise  à deux  portées  de  fusil  du  village  de  la  Durmellière,  vivait  le 
père  Durand,  cultivateur  [)ar  état,  avare  et  ambitieux  par  naturel, 
tellement  l)rnlé  du  désir  de  grossir  son  revenu  et  agrandir  son 
petit  bien,  (pi’il  ei'd  pour  cela  vendu  son  aine  au  diable,  — si,  de 
son  àme  vulgaire,  le  dialile  s’était  soucié!  C’était  l’époque  où  la 
Vendée,  électrisée  par  la  duchesse  de  Berry,  s’engageait  en  une 
révolte  insensée,  autant  qu’héroïque;  où  une  poignée  de  lidèles 
risquaient  sans  hésitation  leur  liberté  et  leur  vie. 

Le  père  Durand  envisagea  le  soulèvement  de  la  Vendée  à un 
point  de  vue  très  particulier.  Ce  qu’il  comprit,  avant  tout,  c’est  que 
cela  rapportait  de  dénoncer;  et,  paysans  et  gentilshommes,  il 
s’empressa  de  dénoncer  ceux  qu’il  savait  être  des  Blancs.  Or,  à 
la  Durmellière,  où  Emmanuel  était  assis,  on  avait  fondu  des 
halles,  on  avait  conspiré  : la  maison  avait  servi  d’asile,  de  cache 
aux  rebelles.  Et,  sur  la  délation  de  Durand,  la  comtesse  de  la 
Durmellière,  grand-mère  de  Manuel,  avait  été  arretée,  enfermée 
dans  les  prisons  de  Nantes,  où  elle  resta  plus  de  trois  mois. 

Le  vieux  pataud^  — une  expression  vendéenne  dont  on  flétris- 
sait les  partisans  du  gouvernement  de  Juillet,  — marié  deux  fois 
et  deux  fois  veuf,  n’avait  point  d’enfant;  mais,  dans  son  désir  de 
faire  souche,  il  prit  femme,  déjà  fort  âgé,  et  eut  enfin  la  joie 
d’un  héritier,  celui-là  meme  qui  venait  de  passer  sur  la  route.  Il 
faut  croire  que  les  dénonciations  avaient  été  bien  payées;  car  le 
père  Durand,  devenu,  de  métayer,  propriétaire,  se  trouva  encore 
assez  à l’aise  pour  faire  donner  une  éducation  complète  à 
son  garçon.  Celui-ci,  sa  licence  une  fois  conquise,  revint  au  pays 
juste  à temps  pour  recueillir  la  succession  paternelle,  qu’il 
employa  à acheter  une  étude  de  notaire. 

Joseph  Durand  n’était  point  un  intelligent  sans  être  un  imbé- 
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elle;  point  un  malhonnête  homme  au  sens  littéral  de  la  loi  et  de 
la  morale  usuelles  : un  médiocre,  pareil  à beaucoup  d’autres,  ni 
pire,  ni  meilleur.  Travailleur  acharné,  dur  à soi-même,  il  pos- 
sédait la  ténacité  paysanne  avec  un  instinct  rapace  de  fourmi. 
Son  étude,  une  fois  achetée,  il  sut  s’assurer  une  clientèle  fort 
étendue  et  se  marier  avec  une  femme  riche,  douce  et  laide,  qui 
mourut  de  bonne  heure,  lui  laissant  une  fille  et  un  fils. 

Dès  lors,  sa  fortune  augmenta  par  une  progression  incessante, 
inévitable,  accrue  des  revenus  dont  la  majeure  partie  s’accumu- 
lait chaque  année.  Il  comptait  maintenant  parmi  les  notables  du 
bourg.  D’abord  conseiller  municipal,  il  venait  d’être  nommé 
maire.  Enfin,  depuis  quelques  mois,  en  effet,  il  avait  achevé  de  bâtir 
tout  près,  le  plus  près  possible  de  la  cour  de  la  Durmellière,  une 
villa  spacieuse  et  prétentieuse  ornée  de  balcons,  de  clochetons, 
de  tourelles.  Si  parcimonieux  d’habitude,  le  notaire  n’avait  reculé 
devant  aucune  dépense  dans  son  désir  d’éclipser  la  vieille  maison 
irrégulière,  aux  murs  épais,  au  simple  toit  en  tuiles  rouges  que 
les  paysans  appelaient  le  logis.  — Le  logis,  nom  familier  que  le 
Vendéen  donnait  jadis  à la  gentilhommière  élevée  près  du  village, 
définissant  d’un  seul  mot  le  sens  profond  des  rapports  étroits  qui 
unissaient  si  intimement  à la  noblesse  le  paysan,  le  tenancier... 
Le  logis!  personne  n’eût  donné  ce  nom  caressant  et  familial  à la 
demeure  du  notaire.  Pimpante  et  voyante,  avec  des  airs  de  parvenu 
qui  s’étale,  elle  était  l’antithèse  de  la  Durmellière,  que  l’on  sentait 
faite  non  pour  paraître  mais  pour  durer... 

Résistante,  oui,  certes,  elle  l’était  et  vaillante  la  chère  vieille 
maison  où  les  aïeux  avaient  laissé  de  leur  âme  ! mais  ébranlée, 
mais  sourdement  minée.  Sur  les  désastres  de  la  Durmellière,  de 
ses  désastres  avait  grandi  la  fortune  du  pataud.  Il  avait  racheté  à 
vil  prix  les  terres  que  la  comtesse  de  la  Durmellière  avait  dû 
vendre  après  cette  insurrection  de  1830  où,  si  imprudemment, 
elle  avait  jeté  sa  fortune.  Ce  n’était  point  assez  pour  Durand;  il 
rêvait  d’un  triomphe  plus  complet  encore,  que  les  circonstances 
ne  lui  avaient  pas  permis  d’accomplir,  mais  que  son  fils  espérait, 
et  ce  désir  ardent,  persévérant.  Manuel  le  sentait  là,  tout  proche, 
le  Durand  d’aujourd’hui  guettait  le  moment  de  s’emparer  de 
la  Durmellière  ; il  attendait  la  ruine  qui  lui  livrerait  le  logis  aimé 
d’Emmanuel,  la  maison  de  son  enfance,  de  sa  jeunesse,  de  son 
amour...  Voilà  les  pensées  qui  rendaient  triste  le  jeune  chasseur. 

Tout  à coup,  d’un  mouvement  résolu,  il  se  dirigea  vers  le  chenil, 
appela  deux  grands  chiens  de  chasse  et  avec  eux  sortit. 

Au  moment  où  il  parvenait  à la  grille,  une  croisée  s’ouvrit,  celle 
du  cabinet  de  toilette.  Marie-Caroline,  tout  encapuchonnée  de 
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laine  blanclie,  se  penchait  sur  les  vignes  vierges  et  les  glycines,, 
llenr  vivante  an  milieu  des  feuilles  mortes.  C’était  ainsi,  tonjonrs, 
lorsque  son  mari  la  quittait  pour  une  journée  d’atfaires  ou  déplaisir. 

— A ee  soir,  dit-elle  de  sa  voix  douce. 

Et  elle  sourit. 

Magie  tendre  de  cette  voix  chère,  de  ce  sourire!  Les  sombres 
pensées  de  Manuel  s’envolent.  Et  il  enveloppe  d’un  regard  qui  les 
unit  en  une  même  teiuh’esse  la  vieille  maison  et  la  jeune  épousée. 

11 

Il  es(  cliarmaid  ce  petit  coin  d(‘  Vendée  t^a^ersé  par  la  Sèvre 
paisihhy  (Mdrt‘  h's  coteaux  d'Eider,  pai‘  la  Moselle  aussi  (fui  coule 
1(^  lnugd(*s  [xmpliers  au  leuillage  d’ai'genl;  si  éti'oite  (jue  d’une  rive 
à rauli‘(‘  les  ammirmix  jXMiveid  s(‘  ttmir  par  la  main.  Ce  n’est 
plus  l’aspcnd  aj)r(;  (d  désolé  de  la  Llrelagne,  la  mélancolie  de 
sou  ciel  gi’is,  la  li‘istess(‘  morm*  des  lamh^s  arides  où  se 
d[■ess(‘ld  les  dolimms  cd  h‘s  imudiirs,  ce  n’c'st  pas  non  plus  le 
Midi  av(‘c  ses  llaml)é(‘s  d(‘  lumh‘r(‘,  s(‘s  éblouissements  d’or  et 
d’azur  : région  iu((‘rmédiaii‘(‘,  la  Ndunlée  a (Muprunlé  aux  (hmx 
pa\s  et  l(‘  Vendéen  h‘s  tond  dans  un(‘  not(‘  plus  adoucie,  plus 
allénuée.  Il  n’esj  point  laciliu’iie  comnu'  1(‘  breton,  jioint  exubé- 
rant  (*omme  le  Méi  idional,  mais  du  premier,  (“(‘pendant,  il  a pris 
la  (énacilé,  riiabilmh^  (h‘  rél1é(*liir,  landis  (pi’au  s(‘cond  il  em- 
pruide  l’aisaïu'C  tamilière,  la  facilité  à sii  trouver  partout  à l’aise 
et  aussi  l(‘  s(‘ns  d(‘  la  raill(‘ri(‘,  — si'ulenumt  ici,  cela  s’appelle 
la  (/otiaillv  (‘t  la  plaisan|{‘i*ie  V(‘udé(‘nne  a un  goût  ({ui  lui  est 
pro[)r(‘,  une  sa\(‘ur  d(‘  tei’roir  C(tmnn‘  h‘  bompiet  un  peu  âpre  du 
pi'lit  \ in  du  l)a\ s. 

l’oute  la  matinée.  Manuel  fouilla  l(‘s  (*jiamj)s  de  genêts  ou  de 
choux,  les  [U’és  séparés  les  uns  des  auti*(‘s  par  des  châtaigniers, 
d(‘s  cliêiH's  ou  d(‘s  hêtres;  i!  IVanchit  les  fossés,  battit  les  haies, 
les  {*ht‘mins  cn'iix,  l(‘s  sentiers  de  traverse  (pi’on  appelle  des 
(((/rrssvs  ('t  vei‘s  midi  seidt'ment  s'arrêta  dans  une  f/itc. 

Ln(‘  (///c  : c’est-à-dii‘e  un  fais(‘(‘au  de  branches  très  grossière-  . 
ment  assend)iées,  de  ta(;on  à former  une  sorte  de  hutte.  Lejeune 
homme  d{‘jeuna  tout  seul,  partageant  son  rei)as  avec  les  chiens, 
gravcmeid  assis  près  de  hu.  Puis,  étendu  sur  les  feuilles  mortes, 
il  s’ass(nqut  un  instant  dans  l’àpre  et  saine  senteur  qui  s’exhalait 
des  arbres,  du  sol  couvert  de  mousse,  parmi  le  silence  profond 
des  campagnes,  coiq)é  de  temps  à antre  par  la  chute  d’un  gland, 
le  cra(|uement  d’une  branche  pourrie,  d’un  rameau  qui  se  détache 
et  tombe,  par  le  bruit  musical  d’un  rappel  de  perdrix,  qui  imite 
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si  bien  le  son  (riin  baiser.  Et  rafraiebi,  reposé  par  son  repas 
très  simple  et  son  très  eoni't  sommeil,  Manuel  se  leva,  de  nouveau 
scruta  les  champs  et  les  fulaies,  intéi*essé,  passionné  pour  ce 
noble  exercice  de  la  chasse,  plaisir  dont  il  ne  se  lassait  point 
parce  qu’il  corres[)ondait  à son  besoin  de  dépense  physique,  à ses 
instincts  d’activité,  de  solitude  et  de  silence.  Parfois,  il  nmcon- 
Irait  un  paysan  à son  travail,  une  femme  qui  lavait  du  linge  à 
quelque  doué.  Tous  le  saluaient  d’un  : « Bonjour,  ^tojisieur 
^[anuel  »,  nuancé  de  respect  et  de  familiarité.  C’est  rattitude  du 
Vendéen  vis-à-vis  des  supérieurs;  il  sait  reconnaître  l’autorité,  il 
sait  obéir;  mais  c’est  à condition  de  garder  l’indépendance  de  ses 
allures,  de  ne  point  se  pli(M*  à la  ser\ilité. 

Entin,  la  brun(‘  vcuuie.  Manuel  sentit  que  le  carnier  pesait  à ses 
épaul(‘s,  et  r(q)rit  le  chemin  du  retour.  Arrivé  à l’eut ré(^  du  bourg 
de  la  Üui*mellière  il  se  dirigea  vers  une  maison  claire  et  propre 
attenante  à un  petit  jardin.  Les  volets  n’étaient  point  fermés; 
du  dehoi’s,  on  a[)ei‘cevait  la  llambée  joyeuse  de  Tàtre,  et  tout 
éclairée  des  liieui’s  vives  du  foyer,  une  femme  allait,  venait,  et 
par  instants,  se  penchait  au-dessus  des  lïammes  pour  surveiller 
son  souper. 

Oh!  elle  n’avait  pas  besoin,  cette  femme,  de  se  retourner  pour 
voir  celui  qui  enti’ait  ainsi,  s’appuyait  càlinement  à ses  vieilles 
épaules  : elle  avait  reconnu  le  pas  familier.  Et  son  visage  s’éclai- 
rait de  joie,  et  il  semblait  qu’il  y efd  un  sourire  en  chacune  de  ses 
rides,  tandis  qu’elle  disait  : 

— C’est  vous.  Monsieur  Manuel!  Avez-vous  fait  bonne  chasse, 
armi'l  (aujourd’hui). 

— Mais  oui.  Clairette,  regarde!  Je  viens  me  cbaulîer  un  mo- 
ment chez  toi  avant  de  rentrer  au  logis.  Elle  lui  cherche  une 
chaise,  et,  tandis  qu’il  s’assied,  elle  s’accroupit  près  de  lui,  sur 
la  pierre  du  foyer.  Que  de  fois  la  tlamme  les  a ainsi  éclairés  tous 
deux!  Aussi  loin  que  remontent  ses  souvenirs,  le  jeune  homme 
revoit  le  visage  et  la  coiffe  de  son  amie  la  plus  ancienne,  cette 
coiffe  qui  frappait  ses  yeux  d’enfant  parce  qu’elle  n’était  point 
pareille  à celle  des  paysannes  de  la  Durmelîière. 

Clairette,  elle,  venait  du  Marais;  mais  depuis  bien  longtemps 
elle  n’avait  point  quitté  le  Bocage.  A seize  ans,  elle  était  entrée 
chez  la  grand-mère  de  Manuel,  la  comtesse  Durmel  de  la  Dur- 
mellière,  créole  absurde  et  séduisante,  trop  paresseuse  pour 
nouer  un  ruban,  mais  qui,  joliment,  faisait  le  coup  de  fusil  aux 
côtés  de  la  mère  du  roi  et  de  qui  l’on  eût  pu  dire,  seconde  Agnès 
deMéranie,  qu’elle  était  en  son  fauteuil  la  plus  dolente,  la  mieux 
allante  sur  son  coursier.  D’avoir  bravé  le  danger,  elle  n’y  avait 
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point  eu  de  mérite,  cette  grande  dame  issue  d'une  race  d’épée; 
son  sacrifice  avait  été  ailleurs  et  plus  multiple.  Frêle  et  frileuse 
comme  un  oiseau  rare,  elle  avait  supporté  les  fatigues  de  la 
vie  de  partisan,  cachée,  déchirant  ses  hues  mains  aux  ronces, 
blessant  ses  pieds  menus  aux  pierres  des  adressés.  Elle  avait 
dormi  sous  un  arbre,  mangé  le  pain  noir  des  fermes.  Elle  s’était 
enfin  habillée  seule,  coiffée  sans  miroir,  elle  qui  ne  pouvait  meme 
pas  lacer  son  corset  sans  l'aide  d'une  tille  de  chambre!  Elle  avait, 
eidin,  joué,  saeritié  sa  fortune,  et  tout  cela  d'une  allure  libre, 
héroïque,  stoïque  aussi,  sans  laisser  exhaler  une  [ilainte  ni  un  regret. 

Après  la  mort  de  sa  maîtresse  ([u’elle  adorait.  Clairette,  encore 
jeiiiK',  s’était  mariée.  Elle  n'avait  jamais  eu  d’enfants;  elle  était 
devenue  ^euv(‘  (d  l•('s^ait  smde,  sans  parenté;  mais  la  famille,  pour 
elle,  c’étail  le  logis.  La  Durinellièi’c  conceidi'ait  toute  la  vie 
aimant(‘  de  son  (‘(ciir  ([U(‘  h‘s  années  n(‘  vieillissaient  [las  et  qui 
gai'dait  la  mêim‘  intmisité,  la  même  aialeiu’  en  s{‘s  aversions  et 
s(‘s  alïections. 

— M’(\s(  dc/.s-,  dit-elle,  ipn;  vous  aN(‘Z  eu  des  \isites  hier  au 
logis!  .I(‘  revmiais  (h‘  réglis(‘  (juand  j'ai  vu  [)ass(‘r  de  la 
Eoch(‘-Luca\  a\(‘c  M.  I‘i(‘rre.  Ils  avaimit  l'aii’  tout  en  joi(‘  tous 
(hmx. 

— Ibi  gi’aiuh'  joi(‘,  cmiainement.  Lierre  se  inaiûe  avec  une 
unej(Mui(^  tille  très  joli(‘,  très  l'iche,  (pii  est  un  [)eu  sa  parente.  11 
esl  comph'dmmmt  heurcmx  et  sa  mère  (Uicore  [)lus,  je  crois. 

— h]th‘  1(‘  méril(î  hi(Mi,  dit  Cdaii'ctte,  car  elle  a (ui  assez  de  mal 
(piand  (dh‘  s’i'st  ti'ouvéïî  veuv(',  ju‘es([ue  i‘uiné(‘,  avec  un  garçon  à 
él(‘V(‘r.  h]sl-c(‘  (pi'il  y a longl(‘m[»s  (pue  le  mariage  est  décidé? 

— Oh  non!  c'est  tout  réceid.  M'”"'  de  la  Uoche-Lueay  ne  fait 
pas  (‘ncor(‘  part,  imus  (dhî  tenait  ahsidument  à ce  ([ue  mon  père 
fût  av(M‘ti  run  des  [U’emi(‘rs. 

— M"*''  de  la  l\oche-l.u(;a\  a toujours  fait  grand  état  de  notre 
maîtî’e,  remarcpia  Clairette.  Je  [)ense,  ajouta-t-elle,  qu’il  aura  été 
contcmt. 

Manuel  secoua  la  tét(‘  d’un  air  de  doute. 

— Content,  dit-il,  j(‘  ne  sais  pas.  Mon  père  a toujours  l’air  sii 
ti’isl(‘  ! 

— Dame!  les  soucis  ne  lui  manquent  pas.  Et  du  C(')té  de  Paris, 
ri(m  de  nouveau?  Pas  de  lettre  de  M.  Guillaume? 

La  vieille  femme  a [irononcé  cette  dernière  phrase  presque  à 
voix  basse,  et  Manuel  répond  du  même  ton  ; 

— • Itien,  depuis  la  dernière  fois  que  je  t'en  ai  parlé,  et  il  y a 
plus  de  deux  mois...  Oli!  mon  frère  ne  nous  gâte  pas! 

Un  instant  de  silence,  puis  Clairette  reprend  d'un  ton  convaincu: 
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— Voyez-vous,  monsieur  Manuel,  c’est  bien  là  le  plus  grand 
chagrin  de  votre  père  : penser  que  son  fils  est  parti  pour  Paris 
quasiment  contre  sa  volonté  et  qu’il  vit,  là,  sans  dire  la  moitié  de 
ce  qu’il  fait,  venant  à peine  à la  Durmellière. 

— Il  y a près  de  trois  ans  que  nous  ne  l’avons  vu,  dit 
Manuel.  C’était  peu  après  le  mariage  de  ma  cousine  Sylvine  de  la 
Durmellière. 

— La  fille  de  votre  tante,  M"^®  Maurin...  J’ai  bien  longtemps 
I cru  que  M.  Guillaume  l’épouserait. 

— Sylvine  n’était  pas  assez  riche  pour  Guillaume.  Sa  mère  est 
dans  une  situation  très  brillante,  mais  qui  lui  vient  de  son  second 
mari,  elle  en  a deux  enfants,  comme  tu  sais,  et  naturellement  ma 
cousine  ne  peut  rien  attendre  de  son  beau-père...  Ah!  les  choses 
auraient  été  ditTérentes,  si  mon  frère  avait  voulu,  comme  le  dési- 
rait mon  père,  habiter  la  Durmellière  où  je  lui  aurais  laissé  ma 
place,  puisqu’il  ne  tenait  qu’à  moi  d’aller  m’établir  près  de  mes 
parents  du  Canada.  Dans  ce  cas,  il  pouvait  épouser  Sylvine, 
malgré  la  médiocrité  de  sa  dot,  et  vivre  ici,  comme  nous  vivons, 
ma  femme  et  moi...  Mais  je  crois  qu’il  ne  pourrait  pas  se  faire  à 
cette  existence... 

— Et  pourtant,  dit  Clairette,  je  suis  persuadée  qu’il  aimait  sa 
cousine  et  qu’il  a eu  un  gros  chagrin  de  la  voir  mariée  à un  autre. 

— Je  le  crois  aussi.  Il  avait  l’air  tellement  triste  à ce  moment- 
là!  Et  Linette,  de  son  côté,  se  mariait  à contre-cœur,  c’était 
facile  à voir,  bien  qu’elle  lit  un  très  beau  mariage  en  épousant 
M.  Gaston  Ternoix. 

— M.  Ternoix!  répète  Clairette  avec  dédain.  Un  marchand  de 
sucre,  voilà  quelque  chose  de  beau! 

— Un  grand  raftîneur,  ma  bonne  Clairette,  dont  le  père  a 
ramassé  des  millions! 

— C’est  toujours  un  marcband,  dit  obstinément  Clairette,  et 
votre  cousine  est  sortie  de  son  rang...  D’ailleurs,  elle  a imité  sa 
mère,  qui  s’est  remariée  pour  avoir  une  grosse  fortune,  sans  se 
soucier  de  quitter  son  nom  et  sa  noblesse...  Qu’eût  pensé  de  cela 
votre  cbère  grand-mère,  ma  défunte  maîtresse? 

Et  Clairette,  tragique,  considère  la  marmite.  Des  flammes,  dans 
le  foyer,  dansent  gaiement,  s’éteignent  pour  renaître  encore, 
mêlent  leurs  crépitements  joyeux  à la  chanson  de  l’eau  qui  bout  à 
gros  flocons  tumultueux. 

— As-tu  vu  Marie-Caroline  aujourd’hui?  demande  tout  à coup 
Manuel. 

— Oui,  je  l’ai  rencontrée  à l’église  dressié  (tantôt).  Elle  est 
revenue  avec  moi  jusqu’ici. 

10  AOUT  1904. 
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— Comme  lit  la  trouves-tu  ? 

— Point  plus  mal,  bien  sur!  Seulement  elle  ne  s'est  jamais 
toute  remise  depuis  la  mort  du  petit  Jean...  Ce  (ju’il  vous  fau- 
drait, Monsieur  Manuel,  e(‘  serait  un  beau  petit  pou|>(m  pour 
reeonsoler  tout  b‘  monde  au  lo^us  ! 

— On  l’aiua,  v.a,  ma  (dairon!  dit  lùnmanuel  en  se  levant. 

l^]t  sa  ligure  s’éclaire  du  sourire*  cliai  inant  epii  illumine  toute  sa 
pliysionoinie*.  Mais  il  reprend,  sur  un  autie  ton  cette  ibis,  tandis 
(pie  Clair(‘tl(*,  (jiii  s’est  aussi  b‘\ée*,  lui  t(‘nd  sa  «gibecière. 

— lié  bien,  (‘t  lliiiand?  L’as-tu  \u,  c(‘s  jonrs-ci? 

La  vi(‘ill(*  li^iin*  (b*  Clai!*(*lt(*  cban»:»*  instantanément,  et  elle 
s’écrie*,  bi'andissanl  a\e*c  énen'i'ie*  se'.s  pine‘e*lte‘s  : 

— Ail!  le*  iialaiid  ! oui,  oui,  je*  l’ai  e‘ne*ore*  nu  tout  à rbe*ure  epii 
de*sce*ndail  |>ar  ici,  pour*  l•e‘ntl•e*I•  dans  sa  maison  epii  (*sl  là, 
planbM*  comme*  une  ^uanele*  éberluée*,  sans  arbre*  ni  rie*!!  tout 
ale*nloiir!  il  a passé  au  r’as  de  moi,  mais  il  ne  m’a  pas  nnfurdèp^ 
car-  il  me*  sait  capable*  de*  lui  dir’c  se*s  \érilés,  le*  lils  du  |>ataii(l 
elénone*iale*ur.  Apre’S  un  moment  de*  sile*nce,  edb*  contimie*  plus 
e*alme*,  mais  avec  une  indicible*  liisle'sse*  d’acce‘nl. 

— \olic  |)an\r'e‘  bie*n,  nos  prairie‘s  e*t  nos  l(*ii*es,  le*s  be*lles 
re*rme*s  epie*  nous  aNiez,  je*  le*s  ai  Nn(*s  s'en  alle*r  de*  clie'z  nous  pour’ 
passe*!'  an\  mains  de  ces  ;^o*ns-là  !...  .\b!  je*  connais  la  l'ae’e*!  Le 
f)e*r  e*  l’a  ass(*z  dit  ejiie*  la  I )nrme*llie‘*i-e*  lui  appni*lie*ndiail  un  jenir, 
le*  lils,  lui,  e*st  plus  .sccr'e*!,  plus  b\ peeci'ile*,  plus  svnl,  il  ne*  pai'le 
pas  aillant,  mais  il  pense  pai'e*ill(*inenL  Ne*  vous  lie*/  point  à son 
nu(*l  ni  à son  snci'e*!  .le*  nous  dis,  moi,  epi’il  Ne‘nl  b*  Io^ms!AIi! 
pInleM,  lil-e*lle  n ioi(*nune*nL  epie*  de*  Noir  une*  chose*  (*omme*  ce*lle*-là, 
P*  déh'iiii'ais  la  maison  où  Noli’e*  i'i-anel-im‘*i*e  s’e*sl  mai’iée,  où  j'ni 
vu  nailie*  Noli*e*  pe*re‘  et  nous,  Monsieur  Manuel,  où  j'ai  be*rcé  le 
pe*l il  .)e‘an  ! 

— Mie*n\  N ani,  ma  (daire*tle,  n enirebmc  au  lo|.^is  un  ele*  e*es  joni’S. 
Tn  sais  epie*  mon  pe*re*  e'sl  lonjoiirs  conle'iil  ele*  caiise'i*  ave*c  loi... 

— C/e*sl  moi,  ejiii  suis  li’op  conle*nle‘  epie*  métré  maitre*  lasse 
bon  accne'il  à une*  vie*ille‘  lemiiie  comme*  imei!  Sùi’eme*nl  epie  j’irai 
bi(‘nl('»t  NOUS  voir  : je*  ne*  i’e*sle*  jamais  loni,de*mjes  sans  faire  un 
leeiu*  par  che*z  vous;  epianel  même*  je*  n'e*nli'e*  pas,  eja  me*  fait  de 
la  joie*  ele  re*^ar*ele*i*  le*s  ardue's  e*t  b*s  murs...  Manue*l  embi’assa 
la  bonne  liî^ure*,  tonie*  i-asséi*énée*  mainle*nant,  et  il  soi’tit. 

Il  faisait  e*e)mple*le*ment  noir-,  mais  il  n'avait  plus  epie  quelepies 
pas  à faira*.  A ses  yeux  briliaieni  les  lumie'i’es  élu  lo^is  et,  sur  le 
perr-on,  il  apercevait,  sans  les  distinguer,  deux  feirmos  vagues  : 
son  pèi’o  et  Mario-Caradine  qui  ratlonelaient. 
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iir 

Dans  la  grande  salle  à mander,  aiileiir  de  la  huii'dcï  labié  d(^ 
cbene,  la  raiiiille  ne  larda  pas  à se  réiinii*  |»oür  l(‘  l’epas  (pii  lui 
courl,  pnisipie  siUnieieuv.  Le  (*oii\erl  reliié,  buis  Irais  s’i'daient 
approeb('‘s  du  leu.  Maii(‘-(^ar(diu(;  a\ail  pris  sou  ouxrai^e,  sou 
uiari  luiuail,  assis  pri's  d’elb*,  el  le  eoiule  de  la  l)uriuelli(‘re, 
semblait  absorlx^  mi  mie  d(‘.  e(;s  i‘èveri(‘s  ipi(‘  ses  (udauls  s’idaieui 
aeeoulum('‘s  à riîspeeUM'. 

I.a  lueur  d(î  la  lamp(‘-  (îclairait  à diMui  s(‘s  li*ails  lius,  irri'^u- 
liers  (‘I  aeeeuliK's,  ses  eli(‘\eii\  loiit  blancs,  ipii  semblaieul, 
pai’eils  à c(mi\  des  luiirijiiis  de  jadis,  (jlr(‘  poudriîs  à trimas  : 
ueig(ms(‘  auréole  ipii  taisait  plus  brillants  ses  \eu\  soudiî’es,  ses 
\eu\  d’aiiJjle,  doiil  le  r(*.gard  louillait  jusipi’à  r<uu(‘,  ([uaud  il  dai- 
gnait regard(‘i‘... 

Sans  plainte,  sinon  sans  l egrel  ; inpiassible  si  ce  n’est  insensible, 
le  comb'  de  la  l)urmellièi*e  aNail  vu,  tout  le  long  de  sa  vie,  s’éva- 
nouir siîs  (*si»oirs  les  plus  cluu’s,  s(‘s  ambitions  l(‘s  mieux  justiliées. 
Sa  douleur  n’était  point  cidle  de  l’ambitieux  ordinairii  (pii  res- 
sembl(‘  toujours,  par  (piid(pie  c(')lé,  à la  rancune  du  joueur  mal- 
clianccMix  : (die  procédait  (l(‘  plus  haut,  s’inspiiait  d’un  sentiment 
plus  lai’ge,  plus  éle\é.  La  générosité  de  sa  mèni  i>our  la  cause 
ro\ale  avait  laissé  au  comte  nue  l'ortune  conpiromise.  11  n’avait 
pas  \oulu  la  rétablir  jiar  un  mariage  d’argent  et  avait  épousé  une 
de  ses  cousines,  plus  pauvre  (pie  lui,  (pi’il  aimait  et  (pii  méritait 
d’éti'e  aimée.  Dans  cette  ^ie  modeste,  la  [)oliti(pie  avait  tenté  sa 
souple  et  jiénétranle  intelligence.  Mais,  là  eucajre,  (pie  de  déboires 
l’attendaient!  Il  s’était  heurté  à l’étroitesse  d’idée,  à la  passion,  à 
la  jalousie  luesipiine  (pii  forment  les  éléments  de  ce  ({ue  l’on  est 
convenu  d’appeler  l'esiirit  de  parti,  (ju’un  liomme  d’Etat  dénom- 
mait spirituellement  la  bêtise  de  parti.  La  fermeté  de  ses  convic- 
tions, la  droiture  de  son  caractère  l’avaient  condamné  aux  situa- 
tions de  second  plan,  tandis  que  des  médiocres,  plus  lieureux  en 
raison  de  leur  médiocrité  même,  tenaient  les  premiers  rôles. 
Entin,  avec  une  impression  de  délivrance,  un  amer  soulagement, 
il  était  revenu  s’ensevelir  dans  la  maison  de  son  enfance.  Telle 
était  sa  vie. 

Absorbé  dans  sa  muette  évoc.ation,  le  comte  Jacques  avait 
oublié  la  présence  de  ses  enfants.  Un  mouvement  de  Marie- 
Caroline  lui  fit  lever  la  tête.  La  jeune  femme  avait  plié  son 
ouvrage. 

Manuel  se  leva,  s’approcha  de  son  père  pour  un  bonsoir  affec- 
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tiieux,  un  peu  timide.  La  porte  se  referma  sur  les  deux  jeunes 
gens  et  le  comte  reprit  sa  reverie. 

Mais  ses  idées  maintenant  étaient  moins  sombres,  et  sa  physio- 
nomie, presque  dure  au  repos,  s’éclairait  d’un  rayon  de  tendresse. 
Il  souriait  à demi  en  songeant  aux  petits.  Les  petits,  c’est  ainsi 
(pi’en  l’intime  de  son  cœur  il  nommait  Manuel  et  Linette.  Tout 
(l’abord,  il  s’était  opposé  à ce  mariage,  son  lils  était  si  jeune;  la 
frêle  santé  de  Maiie  l’etlrayait  plus  ([ue  la  très  médiocre  dot.  Puis 
il  s’était  laissé  tlécliii-  pai*  leiu’  amour  et,  }>eu  à [)eu,  le  cbariue 
de  sa  belle-lilh;  l’avait  tout  cidiiu-  com|uis. 

Marie-Lai’olim^  était  la  lilb*  (rime  amie  de  la  comtesse  de  la 
l)nrm(dlièr(‘,  (jiii  était  morb‘  en  lui  conliaiit  cette  eidant  chérie 
deux  fois  oipbelim*.  Tout  d(*  siiibq  Manmd  l’avait  prise  par  la 
main,  d’iiiie  élridnti*  (|ui  ne  s’élîiil  plus  dénoné(‘.  Ils  avaient 
giandi  (‘nsmnbhq  (Uismnble  r(‘(;n  les  ménn*s  inqiulsions,  les 
méni(‘s  impi(‘ssions,  partagé  la  inèiin»  éducation.  Lt,  arrivé  à 
ràg(‘  oii  radoh‘se(‘id  compiMunl  la  vocation  à laijnelle  il  est  appelé, 
Manmd  n’avail  rêvé  iiu’nn  idéal.  Limdle  incarnait  poui‘  lui  toute 
la  gràc(‘  féminim*  (d,  pai‘  un  bonlimir  (pi'il  (‘sl  donné  à bien  }>eu 
(l(‘  gmis  d(‘  réalis(‘r,  la  jiriMiiièi’i'  fenum',  la  seule  que  1(‘  jeune 
liomm(‘  (‘ùl  aimé(‘  (d  pouvait  aiimu’,  était  d(‘venue  la  coiupagne 
d(*  sa  ^ i(‘. 

rdle  n’était  pas  Ixdh»,  Miirii'-tiandiiu',  à ixdne  jolie.  Mais  elle 
avait  1(‘  (diarimq  1(‘  don  m\ sléimuix  (jiii  s(‘  subit  sans  (pi'on 
ranalvs(‘.  l’ièb*  (d  fragib',  b*  cou  tb‘\ibl(‘,  b‘s  épaub's  tombantes, 
c’était  un  étri'  d’liai’moni(‘  (d  d(‘  douciMii*.  Llb*  a\ait  la  séduction 
d(‘  la  démandu',  du  moiiveimmt,  d(‘  l’attitinb*,  d(‘  la  voix.  Suivant 
s(*s  émotions  S(‘crèt(‘s,  S(‘S  bi'aux  \(Mix  couIimii*  (b's  llids  inc(M- 
tains,  (diang(‘ai(Mit  coinim*  (diangmit  b‘s  tlots  : sombi‘(*s  à l'habi- 
tud(‘,  ils  s’é(daii*(dssai(‘nt,  devmuiimit  parfois  d’un  gids  lumineux, 
seiubl;d)l(*s  à ibuix  points  brillants  (|ui  illuminaient  sa  ligure  pen- 
siv(‘.  bd  pour  l’indat  limpidi'  d(‘  c(‘s  biuiux  veux  (|ui  s(dntillai(*nt, 
paridls  à une  lueur  m\sti(jue,  la  mèri»  de  Mai‘ie-Lai*oline  appelait 
sa  tille  : une  pidite  lumièrid  doux  nom  d(‘  tmidresse  (jue  le  jeune 
mari  aimait  à rmlii’i'. 

Les  larmes  avaient \oilé  ce  pur  regaid,  larmes  silencieuses  et 
<‘a(diées,  laruu's  bi’ùlaut('s  aussi,  <|ui  m'  tarissaient  point  au  ccrur 
de  la  mèr(‘  depuis  la  moit  du  |)elit  enfant  tant  désiré.  Pendant 
(|uel(iues  mois  il  avait  été  la  joie  de  la  vieille  demeure:  puis  il 
s’était  eudormi,  le  tout  indit,  il  avait  rejoint  les  aïeux  dans  les 
rives  inconnues  d’oii  l’on  ne  revient  point.  Et  le  berceau  restait 
vide.  Celui-là  seul  en  (jiii  se  l'ésumait  l'avenir  de  la  race,  son 
prolongement,  c'était  Guillaume. 
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Un  soupir  douloureux  s’échappa  de  la  poitrine  du  comte 
Jacques.  Et  longtemps  encore  il  resta  près  du  feu  (]ui  se  mou- 
rait, regardant  sans  les  voir  les  tisons  à demi  éteints,  écoutant 
la  plainte  triste  du  vent  d’automne  qui  gémissait  dans  les  arbres 
à demi  dépouillés. 

IV 

Matin  d’hiver  glacé  et  clair,  soleil  brillant,  bise  Apre  qui  cingle 
le  visage,  gerce  les  lèvres,  piipie  les  yeux  : comme  cette  joui*née 
de  février  s’annonce  froicb»  ! El  (ju’il  fait  bon  réver,  les  yeux  mi- 
clos,  parmi  la  tiédeur  des  draps  de  batiste,  sous  l’abri  soyeux  et 
discret  des  tentuies,  im  un  demi-sommeil  paresseux. 

Toute  fatiguée'  d’une  nuit  tiévreuse  où  le  repos  l’a  fuie,  Sylvine 
Ternoix  ouvi'c  à plusieurs  reprises  et  l’cferme  les  yeux.  Elle  a 
soulevé,  de  l’oreiller  de  dentelles,  sa  jolie  tète,  et,  d’un  mouve- 
ment rapide,  appuyé  le  doigt  sur  le  timbre  électrique  placé  au 
chevet  de  son  lit.  Etonnée  un  peu  d’étre  appelée  aussi  tôt,  — il 
n’est  pas  huit  beuies!  — la  femme  de  chambre  se  liAte,  pensant 
trouver  sa  maîtresse  malade,  et  sa  surprise  redouble  lorsque  Syl- 
vine la  pri(i  d’ouvrir  ses  persiennes,  de  façon  à pouvoir  écrire... 

« Mon  cher  cousin,  ne  man(|uez  pas  de  venir  cet  après-midi, 
j’ai  à vous  parler  sérieusement.  J’ai  vu  hier  soir  M.  Renouard  et 
nous  avons  eu  une  longue  conversation  dont  j’ai  tout  lieu  de 
croire  que  vous  serez  satisfait. 

« Meilleures  amitiés  de  voti‘e  cousine  toute  dévouée. 

« Linp:tte.  » 

Lina,  Linette...  le  diminutif  affectueux,  le  nom  d’intimité  de 
Sylvine.  La  jeune  femme  ferme  l’enveloppe,  trace  l’adresse. 
« Comte  Guillaume  de  la  Durmellière,  17,  rue  Neuve-des- 
Matlîurins.  » 

— Faites  porter  ceci  tout  de  suite,  — il  n’y  a pas  de  réponse, 
— et  laissez-moi  dormir... 

Mais,  les  rideaux  retombés,  la  chambre  redevenue  obscure, 
Sylvine  ne  dormit  point.  Ses  pensées  la  suivirent  pendant  sa 
toilette,  pendant  qu’elle  parcourait  son  courrier,  puis,  l’heure  du 
déjeuner  venue,  lorsqu’elle  se  trouva  avec  son  mari.  Et  il  fallait 
qu’elle  fût  bien  visiblement  absorbée,  puisque  Gaston  lui  en  fit  la 
remarque,  lui,  si  peu  observateur  en  général,  lui  qui,  en  particu- 
lier, avait  tellement  le  désintérêt  et  l’insouciance  de  ce  que  Syl- 
vine pensait  ou  faisait.  Il  se  contenta  d’ailleurs  de  la  réponse 
évasive  de  la  jeune  femme,  et,  après  un  « au  revoir  » indifférent, 
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sortit.  Il  n’existait  pins  entre  eux  ({ue  des  relations  de  banalité 
et  de  surface. 

Demeurée  seule,  Sylvine  regagna  son  appariement,  s’étendit 
sur  sa  chaise  longue  et  y resta  ([uebjues  heures  immohile,  comme 
engourdie,  avec  le  désir  de  ne  plus  penser  et  de  ne  plus  bouger. 
La  femme  de  chamiu’e  vint  l’ai'raclier  à cette  torpeur  en  deman- 
dant « ([uelle  robe  Madame  désirait  mettre  tantôt  ».  C’est  vrai, 
c’était  sou  joui*,  elle  l’avait  oublié.  El,  tandis  ([ue  Juliette  rhabil- 
lait, la  coitfait,  elle  se  sentait  lasse  |)ar  avance  des  visites  (ju’elle 
allait  recevoir,  evcédéi*  <le  cette  vit*  mondaine  ([ui  était  la  sienne. 

Dourtant  Teruoiv  passait  pour  une  femme  beui-euse,  emn- 
blé(*.  Elit*  était  tout  t*nl'anl  loi‘S((ue  sou  ()ère,  cousin  germain  du 
comte  Jact|U(‘s  dt*  la  Durinellit'ie,  était  moi'l,  laissant  sa  femme  et 
sa  liüe  dans  une  situation  fort  [trécairt*,  ([ui  ne  se  prolongea  [toint, 
d’ailleurs.  La  jtMiue  veiivt*  (jiiitlait  à p(‘iue  s(‘s  v ètem(‘nts  dt*  deuil 
tpi’t'lle  accoi’dait  sa  main  à un  iudustritd  fort  riche,  compiis  par 
sa  b(*auté,  sou  grand  air  td  S(»n  nom  aristi>erati([ue.  La  famille  de 
M""'  de  la  Diirimdlière  désappi’ouva  tiaut(‘m(‘iit  cettt*  mésalliance, 
mais  [tour  (‘lie,  (pii  avait  trouvé  un  maiâ  amour(‘u\  (‘t  r(‘t*onnais- 
sanl,  constammt‘ut  occupé  à lui  fairt*  la  vi(‘  beui’(*us(‘  et  douce,  à 
lui  éviter  toult*  ju-éoeciipalioii,  (‘lit*  u(‘  s’(*u  |•('p(‘utit  jîuuais.  La 
pi‘és(‘uce  dt‘  ljm*tt(‘  m*  donna  point  [)rél(‘\tt*  au  nmindre  diss(‘tdi- 
m(‘ut  : sou  beaii-pèrt*  la  li’aita  toujours  dt‘  la  l'açon  la  plus  alfec- 
tu(‘ust‘,  (*1  sa  couduilt‘  ne  m*  modilia  [toiiil,  comim*  souv(‘nl  il 
arrive*,  loi-sipu*  sa  leiium*  lui  (‘iil  doiim'*  d(‘u\'  (‘ul’aids.  f’b'vét*  av(‘C 
les  mêmes  sttins  (|m‘  sttii  IVèi’t*  t‘l  sa  steiii’,  clutvét*  cttmim*  (*u\,. 
cttmmt*  (‘U\  (*nloui'ét‘  dt'  luxe  (‘1  dt*  gàlerit's,  Liiu'llt*  lut  élt'vét*  t'ii 
liérilit*rt‘  d'um*  gramit*  roi’lum*.  Mais,  délieatt*  à la  Ibis  t*!  lièrt*, 
rt'ulaul,  avant  dt*  dt'vt'iiii’  jt'uut*  lilé*,  eompril  tjut*  sa  situation 
était  lausst*,  (*t  t*u  soulfrit.  Ib*ué  (*t  tlalit'um*  m*  lui  imtntrait'nl 
aucum*  svmpîdliit*,  ils  st'iublaitml,  pt'ul-étrt*  incouscit'iumenl,  st* 
st'ulir  (*n  étal  dt*  su|tériorilé  vis-à-vis  ct'llt*  dt'iiii-steur  (ju'ils 
savait'iil  sans  roi‘lum*.  M""'  Maurin,  t|ui  vivait  [tour  st*  parer, 
rt't't'voir  (*t  sortir,  n’avait  giièrt*  It*  loisir  dt*  s'occuper  tb*  reidanl. 
léédu(*atiou  dt*  Svlviiit*  teianiuét*,  élit*  lui  lit  partage*!’  son  t'xis- 
tt*u(*t‘  agitéi*  t*t  vidt*,  initia  Lim*llt*  à ct*tle  t'nt(*nte  dt*  la  loil(*tte 
l’émiuint*,  si  savante*  t*t  si  étiieliée*  epie  I on  peuurail  l’appeb'i’  un 
art,  mit  t'u  val(*ur  sa  elélicate*  beauté*.  e*l  s'etcciipa  à lui  ménager  un 
riche  mai’iage.  Elit*  la  laissa  libre*  de*  ses  lectures,  de  ses  amitiés, 
de  ses  [>ensées,  sans  compieneb’e  epie  celte  liberté  excessive  res- 
semblait un  [teu  à ele  l'abandon.  Il  lui  semblait  avoii’  largement 
rempli  ses  devoiis  maternels  et  epie  Linelle  eût  été  ingrate  de  ne 
[tas  se  trouver  heureuse.  . 
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Cependant  elle  sontlVait  celle  jeune  lllle  enviée  et  adulée,  elle 
souffrait  coin  me  tout  être  détourné  de  sa  réelle  vocation.  Clle  u’était 
pas  une  mondaine  altérée  de  plaisirs,  une  coijiiette  assoiffée 
d’hommages,  nue  téministe  désireuse  d’atlirmer  son  individualité. 
Non,  Sylvine  c’était  une  l'emme  tout  sim(dement,  une  vraie  femme 
pétrie  de  faiblesse  (d  de  lemliesse,  faite  pour  (Mre  guidée,  pro- 
tégée, (jui  trouve  ses  délic(‘s  à se  soumettie  à un  être  aimé,  à 
recevoir  de  lui  sa  direction  (d  son  impulsion. 

Sylvine  avait  vingt  ans,  lorsipn^  (uiillaum(‘.  de  la  Durmellière 
se  préscmta  à riiotid  Maurin.  Il  y fut  amicalement  reçu.  La  mère 
de  Linetle  n’avait  point  oublié  (ju’au  moment  de  son  second 
mariage,  alors  (pie  sa  propre  famille  lui  prodiguait  remontrances 
maussades,  l)l(‘ssantes  observations,  le  comte  Jacques  a\ait  été 
seul  à la  délendre  et  à déclanu*  (pi’après  tout  cette  femme,  si 
éprouvée  dans  une  |u*emièie  union,  était  liien  libre  de  cbercber 
le  bonheur  jirès  d’un  homme  honnête  et  loyal  qui  l’aimait. 
M'”''  ^taurin  fut  profondément  n^connaissante  de  ce  témoignage 
de  sympathie  et  le  tils  hénéticia  du  souvenii*  qu’elle  gardait  au 
père;  elle  raccmullit  affectueusement.  Idiis,  (piand  elle  se  fut 
assurée  (pie  ce  beau  garçon,  (re\(piises  manières,  était  intelligent, 
discret  et  tier,  elle  l'admit  tout  à fait  dans  son  intimité.  Elle  n’eut 
certes  pas  consenti  à o\\  faire  son  gendre,  mais  elle  ne  craignait 
pas  (pi’il  ei'it  cette  intention,  (latienne,  encore  enfant,  était  au 
couvent  pour  jilusieurs  années,  et,  ([liant  à Linette,  à peu  près 
sans  fortune,  Ciiillaume  ne  jiouvait  songer  à l’épouser  : il  était 
trop  a ml)  dieux. 

Ambitieux,  le  jeune  homme  l'était  en  effet,  désireux  par-dessus 
tout  de  parvenir  à la  fortune,  puisqu’elle  est  le  plus  puissant 
moyen  de  domination.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  déchirement 
qu’il  renonça  au  rêve  (pi'il  avait  secrètement  caressé,  de  devenir 
le  mari  de  Linette.  A la  voir  si  souvent,  il  avait  subi  le  sortilège 
de  sa  grâce,  de  sa  douçeui*,  de  sa  fine  beauté,  de  la  mélancolie 
qui,  délicieusement,  xoilait  sa  jeunesse  en  fleur  et  la  faisait  plus 
charmante  encore.  Il  avait  pénétré  le  secret  de  cette  mélancolie, 
et  la  tristesse  réelle,  la  solitude  de  cœur  que  cachaient  des  appa- 
rences si  brillantes;  tandis,  que  de  son  coté,  Sylvine,  avec  la 
même  divination  d’instinct,  scrutait  les  soucis  de  son  cousin,  les 
misères  d’une  existence  que  son  entourage  ne  soupçonnait  pas. 
Et  ces  deux  âmes  pareillement  tristes,  pareillement  isolées,  atti- 
rées l’une  vers  l’autre  par  une  force  irrésistible,  se  sentirent  tout 
de  suite  unies. 

Amour  profond,  amour  ardent,  amour  silencieux  aussi,  que 
chacun  avait  lu  dans  le  cœur  de  l’autre,  mais  dont  l’aveu  ne 
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inoiîta  point  aux  lèvres.  Un  acc‘ord  tacite  était  entre  eux.  Ils  ne 
pouvaient  unir  leurs  destins,  donc  ils  n’avaient  pas  le  droit  de 
laisser  parler  leur  amour;  mais,  hormis  cela,  (jui  était  le  fond 
meme  de  leur  eontiance,  cette  contiance  était  absolue,  Linette 
connut  eu  leur  entier  les  projets  de  Guillaume,  ses  défaillances, 
ses  espérances.  Guillaume  reçut  de  Linette  la  conlidence  de  ses 
tristesses,  d(‘  ses  îispirations,  de  son  abandon  de  cumr.  Pendant 
des  années,  ils  vécurent  ce  rêve  douloureux  d’une  intimité  com- 
plète et  t(mdi‘e,  sans  espoir  (d  sans  avenir. 

Guillamne  était  sonltmu  dans  cette  lutte  continuelle  coidi'C  soi- 
mém(‘  [)arsa  i-mb*  volonté,  son  éncrjjjie  (pii  allait  jusiprà  la  dureté 
en\(‘i‘s  lui  comme  (‘n\eis  les  antr(*s.  Pom*  Linette,  si  douce,  si 
faibli‘  même,  (die  pnis.ait  s(m  conra^u*  en  rindélinie  puissance 
d’abné^alion  (pii  est  la  ^doiri*  (b*  la  femmi*  aimant(‘.  Klle  s'était 
dit  d(‘j)iiis  lon^tmnps  (pi’idle  m*  ((oiivait  êtri*  benrimse  (pi’avec 
GiiillamiK';  mais  elb‘  sa\ait  aussi,  1(‘  connaissant  si  bien!  (pi’il  ne 
[)onrrail  trou\(‘i‘  son  bonheur  dans  une  (‘\istence  obsemv  et 
mod(*st(‘.  I’dli‘  S(‘  résigna  donc,  idle  |•(‘non(•a  à son  rêve,  à force 
d(‘  t(‘n(lr(*ss(*. 

(!(‘p(‘n(laid  la  j(Min(‘  lill(‘  n’a\ait  pas  le  conr;i^(‘  de  tixer  son  soid. 
Sa  nièr(‘,  son  bi‘au-père  la  pressaimd  vaimmumt,  tdb*  s'obsti- 
nait à |■(d■|lS(M•  les  partis  (pii  S(‘  présentaient,  jns(prau  joiii’  oii, 
(b'  gii(‘i‘i‘(‘  lass(‘,  (db‘  s(‘  dêidda  à êjeniseï’  Gaston  Tm'iioix.  hdle 
a\ait  \ in^t-trois  ans.  Llh*  m*  |•(dron^  (M■ait  jamais  nn  mai‘ia^(‘  aussi 
bi’illaid  î'i  (ont  [loint  (b‘  \n(‘,  (Hi  li‘  lui  répétait  à satiété;  (d,  cir- 
corniMUK*  pai’  les  simis,  (dh‘  (Mitra  dans  la  \ ie  conjiij^ale,  sans 
(*ompi‘(Mi(lr(‘  (pr(dl(‘  ('dait  conpabb*,  vi-aimimt  coupabb*  vis-à-\is  de 
son  mari,  pnis(pi(‘,  dans  b*  don  apparent  (pi'idle  faisait  d'elbî- 
mêiiH',  (dl(‘  lésiM’vait  son  (*(em-. 

La  jtMiiH'  lemme  ne  tarda  ^mèri*,  du  ri'ste,  à redi'vemr  libre 
coimiK'  l’aNait  été  la  jiMiiu*  lilliM  Sa  froidmir  indilVérimte  et  douce 
nsa  biiMi  \it('  le  siMitinnmt  di*  Gaston,  caprice  Niolent  plut('d 
(pramoiir  \ éi’itabb*,  (d  il  eut  t('d  fait  de  st'  lassm*  de  Ninette,  de 
l'abandomuM’  |)om’  l'etimrniM*  à S(‘s  alVaires,  nom  disci’ct  ipi'il 
donnait  à S(‘S  plaisii’s. 

Son  mai'ia^i'  n’avait  en  i*iiMi  moditié  ses  relations  avec  (inil- 
laume,  (d  Gaston  n'en  [irenait  p(unt  d'ombrage,  connaissant  leurs 
liens  de  [larenté.  Comme  autrefois,  mieux  encore,  la  jeune  lemme 
se  trouva  libre  de  prouver  à son  C(msin  son  amitié,  son  dévoue- 
ment. 11  mamjuait  au  jeune  bomme  un  point  d'appui,  une  occasion 
de  donner  la  mesure  de  sa  valeur.  Hésolument  Sjlvine  s’employa 
à lui  fournir  ce  point  d'appui,  cette  occasion;  à cause  de  lui,  elle 
triompha  de  la  timidité,  de  l'indolence  et  de  l'indécision  qui  la 
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paralysaient  si  souvent.  Elle  sut  se  créer  un  salon  où  son  beau- 
père,  M.  Maurin,  et  le  père  de  son  mari,  M.  Ternoix,  qui  siégeait 
à la  Chambre  depuis  de  longues  années,  attiraient  de  nom- 
breuses personnalités  de  la  politique  et  de  la  linance.  Peu  à 
peu,  Guillaume  arriva  à faire  connaître  et  apprécier  son  intelli- 
gence nette,  lucide,  l’admirable  facidté  d’assimilation  qu’il  portait 
en  tout;  il  s’introduisit  en  ce  monde  des  atîaires,  qui  donne 
accès  à tant  d’autres;  il  eut  riieureuse  chance  d’écrire,  à leur 
heure,  des  articles  politiques  qui  furent  remarqués;  et  il  aflermit 
sa  situation  dans  les  régions  mondaines.  Tout  cela  n’était  pas  la 
fortune,  mais  c’en  était  le  chemin,  et  le  mariage  très  riche  qui  se 
préparait  allait  entin  réaliser  les  rêves  de  l’ambitieux.  Linette 
était  donc  heuieuse  de  le  savoir  lieui*eux,  un  peu  hère  aussi 
sachant  qu’elle  était  pour  beaucoup  dans  la  réussite  de  ses  projets, 
mais  elle  était  angoissée  et  triste  cependant,  triste  jusqu’au  fond 
du  camr  : tant  de  points  demeuraient  sombres  dans  la  destinée 
qui  s’ouvrait  devant  son  cousin!  Et  puis,  après  un  tel  change- 
ment de  vie,  resterait-elle  encore  l’amie  et  la  confidente?  Inquié- 
tudes qui  inclinaient  la  blonde  tète  toute  auréolée  de  lins  cheveux, 
palissaient  la  charmante  ligure  et  attristaient  les  doux  yeux  bleus. 

La  femme  de  chambre  avait  achevé  son  œuvre.  Sylvine  donna 
un  coup  d’œil  distrait  à sa  toilette,  puis  descendit  dans  le  grand 
salon  Louis  XVI  dont  les  blanches  boiseries,  les  tentures  claires, 
les  meubles  vêtus  de  soie  aux  couleurs  tendres,  formaient  un 
cadre  à souhait  qui  seyait  à sa  grâce  aristocratique  et  fiêle. 

Sylvine  Ternoix  était  « une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris  ». 
Cliché  banal,  phrase  cent  fois  ressassée  qui  rend  bien  mal  le 
charme  rare,  l’à  part  de  cette  exquise  beauté.  Avec  ses  yeux  d’un 
bleu  de  fleur,  clairs  parfois  comme  des  pétales  de  myosotis,  pour 
devenir,  à d’autres  moments,  l’azur  profond  et  sombre  du  bluet; 
avec  son  teint  délicat,  ses  cheveux  blonds  tout  argentés  de 
lune,  sa  bouche  presque  trop  petite.  Line  semblait  quelque  fine 
et  fragile  statuette  de  Saxe  par  hasard  animée,  et  si  peu!  Elle 
approchait  de  la  trentaine  ; depuis  plus  de  trois  ans  elle  était 
mariée,  mais  elle  gardait  la  grâce  un  peu  mièvre,  les  contours 
inachevés,  le  sourire  indécis  d’une  toute  jeune  fille,  et,  d’après 
ces  apparences  de  délicatesse  et  de  faiblesse,  les  psychologues  de 
salon  lui  croyaient  volontiers  le  cœur  froid,  l’intelligence  calme, 
sans  prendre  garde  à la  flamme  rapide,  révélatrice  de  sentiments 
ardents  qui  s’allumaient  parfois  en  son  regard. 

Mais  ils  étaient  rares,  ces  instants  où  la  femme  véritable  se 
révélait  sous  la  mondaine.  D’habitude,  Linette  s’enveloppait  de 
cette  amabilité  presque  impersonnelle,  qui  fait  pour  ainsi  dire 
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partie  de  la  toilette  et  dissimule  et  recouvre,  aux  regards  des 
indiffère uts,  joie,  angoisse  ou  souci.  Et  ce  jour-là,  malgré  ses 
préoccupât ious  secrètes,  elle  semblait  entièrement  libre  d’esprit, 
elle  accueillait  ses  visiteurs  avec  la  grâce  un  peu  nonclialante 
(|ui  lui  était  propre,  mieux  encline  à écouter  qu’elle  ne  l’était  à 
parier. 

Dans  1(.‘  salon,  il  y avait  une  petite  foule  de  visiteurs  (|uand 
(iuiüaume  de  la  Iturimdlière  v pénétra.  Avant  qu’il  parvint  à 
Svlvine,  la  demi-srenr  d(*  celle-ci,  Eatienne  Maurin,  arrêta  au 
passage  le  jeune  homme. 

(luillanme  en  la  vovanl  songeait,  une  fois  de  plus,  combien 
cette  jeiin(‘  tille,  |)b‘ine  d’assurance  mo(|neuse,  d’activité  et 
d’aplomb,  li-ès  bolb*  d’aiilonrs,  1rs  traits  réguliers,  easipiés  d’épais 
cbevmiv  noiis,  la  taille  bardiment  cambrée,  était  différentr»  de 
Line}t(‘.  Idle  avait,  du  reste,  beaucoup  plus  de  succès  que  sa 
demi-soMir,  (d  sa  eoquelleiie  agr»‘ssiv(‘,  son  esprit  mordant, 
encore  plus  (jue  sa  beaidé,  retenaimil  près  d’elb‘  beaucoup 
d’hommes  (pu  r’estaient  insensibles  devaid  le  cbarim*  plus  dis- 
cret, la  grâce  indolenle,  craintive  un  peu,  de  Svlvine. 

— Hé  bimi,  lil-elb‘,  ca  v est  cette  fois?...  b’élicitations  sincères. 

— Je  m‘  (MJinpiends  pas,  dit  Huillanme,  ce  que  vous  me  faiti‘s 
riionnimr  de  me  dire. 

Elle  le  regai'da  dans  les  veux  avec  son  assurance  tranquille, 
nuancée  d’incrédulité  et  il’ironie.  Il  mentait,  il  la  comprenait 
très  j)ien,  mais  il  écartait  comme  toiijmirs  tout  sujet  île  lainver- 
sation  qui  eut  pu  créei*  un  état  d’intimité  on  de  coidianci*  entre 
eux.  La  coquetterie  provocanb‘  »b‘  celle  jenm*  héritière,  si  dissem- 
blable de  l’idéal  féminin  qu’il  s’était  créé,  lui  était  antipathique, 
sonverainemmd . lit  juiis,  il  avait  un  autre  rmdif  moins  instinctif 
et  plus  raisonné  de  ne  l’aimei-  gm’ue  : ta  jalousie  rancunière  «huit 
il  la  sentait  animée  vis-à-vis  de  l.inette. 

— tdil  bimi,  répli(|iia-t-elle  dédaigneusement,  mettons  que  je 

n’aie  limi  dit,  qm‘  ce  soit  sans  ixiison  que  Svlvine,  depuis  quelque 
tenqis,  si*  dépense  mi  conciliabules  s«‘crets  avi*c  la  famille 
Ihmouard.  Admetton>  aussi  (jiie  ce  soit  par  pure  bonté  d'âimv 
pour  le  plaisir,  que  ma  s<enr  a entn*pris  hier  soir  le  voyage  de 
l’Odéon;  admettons  entin  qu  elle  s'est  enlermée,  trois  heures 
durant,  dans  une  loge,  à l'effet  de  caiiseï-  politique  et  tinances 
av(‘c  l’intègre  Henouard,  et  de  crmtempler  les  os  pointus  de  ce 
petit  pruneau  de  Xoémi...  Moi,  vous  savez,  je  veux  bien,  ça  m’est 
égal:  mais  il  est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  plus  sérieux.  C’était 
un  très  beau  mariage  pour  vous,  dont  je  me  réjouissais  en  amie 
et  en  bonne  parente...  ' 
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— Et  (juaiKl  nio  réj(Hiii‘ai-je  pareillement  à votre  siij(‘l? 
(lemanda  (oiillanme. 

Très  maîl?*e  (1(^  soi,  il  avait  é(‘ou(é  sa  eoiisine  sans  paraître 
atteint  par  e(‘  (|U(‘ s(;s  parn|(‘s  r(‘nt‘ermaient  de  inoi‘dant. 

— Oli!  Iit-ell(‘,  je  v(m\  elioisir  à mon  liem*(‘,  je  m‘  suis  pas 
press(‘(‘,  moi  ! 

— Mais  ils  le  sont,  eii\!  l'iposla  tliiillaiime  en  désignant  du 
regard  plusieurs  jeum‘s  gtms  à (jui  lardait  \ isihleimud  (|ue  linit 
le  téte-à-téte. 

— E(‘s  p(‘tils-là?  (d  tialienne  haussa  l(‘s  épaules.  Oui,  je  sais 
bien  ((u'ils  en  Ncudmil  à ma  d(»l,  (d  sous  prél(‘\t(‘  ipi’ils  sont  les 
tils  (ranei(Mm(‘s  ami(‘s  d(‘  ma  mèr(‘,  s(‘  laiilihud  (diez  SOvimg 
s’insiiuKMit  à la  maison,  tout  disp(>sés  à imdtri^  leur  blason  à mes 
pieds.  Ab‘rei  bi(Mi  ! j(*  n'ai  pas  de  e(‘s  vanités  béti's  d(‘  boui'geoise 
(pii  v(Mit  é(r(‘  grandi'  daim*.  Je  n'ai  nul  bi'soin,  d’ailbnirs,  de 
m’al!i(‘i‘  à la  mdib'ssi' : j’i'u  suis,  ma  inèri'  m'a  mis  du  sang  bleu 
dans  l(‘s  M'im's.  A ipioi  bon  pau'i*  li'ès  (diei*  ce  ipie  j’ai  d(‘jà?  Ce 
(pi'il  nu'  taul,  e’i'st  uiu'  très  grossi'  tortune. 

— Ambition  plus  sérieuse  et  plus  l’esiH'idable. 

— Ambition  de  l)ien  d'autj'es,  ipii,  pour  ralteindre,  iront  jdus 
loin  ipie  moi  dans  la  v<de  des  eoiieessioiis  et  des  sacriliees...  Obî 
je  ne  blâme  l'ien  ! Je  ne  suis  pas  une  jx'rsonne  rigide  (*omme 
M""’  IJierminier,  ni  une  âme  sentimentale  eomme  SOvine... 

— AI"’^  IJierminier?  dit  tiiiillaume,  sans  l'elevei*  les  dernières 
paroles  de  sa  eousine.  X'est-ee  pas  elle  ijue  je  vois  là-lias,  entre 
votre  mère  et  vidre  sieur? 

— Oui,  e’est  elle...  J1  ne  manquait  à Linette  que  de  nous 
imposer  Al”""  IJierminier  : iJeii  que  sa  vue  me  décide  à tiler. 
J’enlève  maman.  Un  bas-bleu  ridicule,  plongée  dans  la  littérature 
ou  riiistoire,  quand  ce  n'est  pas  la  théologie;  une  femme  perdue 
d’œuvres  de  cbaidté,  de  tuberculeux,  de  petits  aveugles,  qui  n’a 
de  repos  que  lorsqu’elle  a fait  de  ses  amies  des  anges  ou  des 
saintes... 

— Et  c’est  ce  danger-là  que  vous  redoutez?  Croyez-moi,  restez! 

Elle  ne  daigna  pas  répondre,  et  disparut  presque  aussitôt, 

entraînant  sa  mère  sous  le  prétexte  parfaitement  imaginaire  d’un 
rendez-vous  chez  une  modiste.  Successivement  les  visiteurs  imi- 
tèrent son  exemple,  — d’abord  le  chœur  désappointé  des  jeunes 
gens,  — puis  quelques  amies  de  Sylvine,  et  enfin  AJ""®  Lhermi- 
nier,  très  charmante  et  très  intelligente  femme  qui  n’était  un 
bas-bleu  que  dans  la  langue  irrévérencieuse  de  Gatienne.  Ter- 
noix  et  Guillaume  restèrent  seuls  dans  le  grand  salon  aux  boiseries 
blanches. 
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— Dieu,  que  je  suis  lasse,  lit  la  jeune  feinine,  en  l‘ei-inant  à 
demi  les  yeux,  (run  air  accablé. 

— Je  le  vois  bien  et  cela  m’enlève  toute  la  joie  que  m'avait 
causée  votre  bulletin  de  victoire. 

— Oh!  (ju’elle  ne  soit  pas  diminuée  pour  si  peu!  reprit  SOvine 
en  secouant  la  tête  d’un  mouvement  joli,  avec  cette  grâce  enlan- 
tine  du  geste,  cette  expiession  ingénue,  eiraroucbée  du  regard 
qui  a()[)elaient  à la  fois  la  càlinerie  et  le  respect.  J’étais  toute 
fatiguée  hier  soir,  j’avais  un  (•oinmencemeiit  de  migraine,  mais 
je  tenais  à (d)tenir  une  i-é{)onse  décisiNe  de  Keiiouard,  et  je  n’ai 
pas  voulu  mampjej-  mon  i’end(*z-vous... 

— Il  n’y  a pas  d’ami(î  comme  nous,  SnImuc,  dit  (luillamne, 
d’un  acciMit  fei-vtmt  et  séri(Mi\. 

— J(;  ci'ois  avoii’  tout  arrangé  selon  vos  intentions.  Je  ne  don* 

tais  pas,  d’ailbnirs,  du  consentement  di*  Itenouard  ni  de 

celui  d(‘  sa  tilb*;  ni  l’une  ni  l’auti-e  n’a  soub*vé  la  moindre 
objectiim,  à [)eim‘  mie  légèn‘  résistancr*  (|uand  j’ai  parlé  d’abjurer. 
M""‘  Ibmouard  a «d)Ser\é  (ju’elle-ménn*  était  iMaélite,  tandis  ipie 
son  mai  i appartenait  au  culte  protestant,  et  (pu*  cette  divergence 
n’avait  nidlement  altéré  riiarmonie  d«*  leui’  ménage.  Noémi  a en 
comme  une  Nidléité  di*  se  roidir,  mais  toutes  deux  ont  cédé  cpiand 
j’ai  déclaié  voti(‘  Nolonté  formelle,  que  lien  ne  ferait  llécbir,  de 
vous  mai’ier  à l’église  (d  point  à la  sNiiagogue. 

— Je  fais  assez  d’autres  saci‘ilic(‘s  ! 

— Pour  Ktmouard,  continua  SNivine,  vous  savez  (jiie  les  consi- 
dérations smitimentales  et  les  aigmmmts  d(‘  vanité  n’ont  aucune 
prise  sur  lui,  il  ne  s’attache  qu’aux  aNantages  [U’ati(jues,  positifs, 
à la  vabuii*  tangibb*  dt‘  chaque  chose. 

— Je  l(‘  sais  bien.  Mais  un  nom,  un  titre,  daiis  notiv  siècle 
d’égalité,  cela  possède  une  valeiii’,  non  pas  seubunent  la  valeur 
intrinsèque  (jin*  nous  autiM's  lui  donnons,  mais  mdlc  ((u’n  mettent 
les  vanitmix  (d  les  imbéciles  ipii  composent  la  majorité  de  notre 
état  social.  (Jiu'  cidji  lui  plaise  ou  non,  Ixenouard  ne  peut  le  nier. 

— 11  m*  l’essaie  nullmmmt,  lit  lunette,  et,  de  plus,  il  convient 
de  ra[>point  l'éel  constitué  par  vos  alliances,  vos  l’elations  et  votre 
intelligenc(‘  des  alfaires.  Vous  savez  (|u'il  voulait  uu  gendre 
capable  d’éti*e  son  associé  actuel  et  son  successeur  éventuel  dans 
la  dii-ection  de  sa  maison  de  ban([ue.  Voilà  plusieurs  années  ({u’il 
cherche;  mais,  dans  le  monde  aristocratique,  — et  il  y tenait,  — • 
il  paraît  (pie  ce  n’est  pas  facile  à découvrir! 

— Et  je  suis  ce  phénix? 

— Oui,  Henouard  vous  a étudié,  apprécié  grandement  votre 
volonté,  votre  intelligence  et  vous  estime  à votre  valeur.  De 
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prime  abord,  il  avait  trouvé  exagérés  les  chiiïVes  indicjués,  mais 
il  a réfléchi  et  les  acceiite,  comprenant  ce  que  votre  alliance  a de 
flatteur  pour  lui. 

j — De  llattem*...  et  d’avantageux.  Ce  mariage,  certes,  est 
Ibrillant  pour  moi,  très  brillant,  mais  ne  (*royez  jias  que  Uenouard 
liasse  de  la  généi’usité.  S’il  acc(q)te  Tatlaire,  c’est  (pi’il  gagne 
autant  de  son  coté.  Il  ne  s’est  jamais  relevé  devant  l’opinion  de 
son  histoire  des  mines  du  Vénézuéla.  Paris,  le  grand  oublieux, 
s’en  souvimit  encori*.  Pour  s(‘  rébabilit(M‘,  eflacer  la  souillure  que 
ison  acMiuittement  scandaleux  lui  a impiâmée,  il  [lense,  à tort  ou  à 
I raison,  (pi’il  sullira  d'un  nom  intact  accolé  au  sien  et  de  l’alliance 
(rnn  gentilhomme  issu  d’un(‘  lignée  sans  tache.  Allons,  il  est 
heureux  (|ue  les  miens  m’aient  transmis  un  blason  inviolé,  un 
patrimoine  d’honneui',  pur  de  toute  souilluie,  puisiiue  cela  me 
permet  de  le  vendre  à très  haut  [irix...  .Je  vous  suis  reconnaissant, 
iinachèr(‘  Linette,  de  m’avoir  aidé  à conclure  le  marché. 

SNhiiH'  ne  ré[)ond  j)as,  mais  son  regard  angoissé  im])lore  pour 
I elle,  et  (iuillaume  se  penche  v(‘rs  sa  cousine,  repentant  déjà  des 
I paroles  amères  et  injustes  (jui  viennent  de  lui  échapper. 

, — Pardonnez-moi,  chère,  dit-il.  .Je  suis  méchant  et  je  vous  fais 

linal;  mais,  voyez-vous,  je  souffre.  Au  moment  d’épouser  cette 
i jeune  tille  (jue  je  n’aime  pas,  (jue  je  ne  puis  aimer;  car  elle  n’a 
I pas  de  charme,  pas  d’intelligence,  pas  de  bonté,  près  de  m’allier 
I à cet  homme  dont  j’admire,  certes,  les  hautes  facultés,  mais 
I qu’il  m’est  impossible  d’estimer,  je  soutfre,  répéta-t-il  encore,  je 
j souffre  et  je  me  méprise. 

I D’un  geste  apitoyé,  Linette  l’arrêta.  Que  d’autres  s’étaient 
I pareillement  conduits  sans  avoir  les  mêmes  excuses  à invoquer  1 
I — Des  excuses!  dit-il  orgueilleusement.  C’est  là  une  charité 
I dont  je  vous  dispense  : moi  je  n’en  trouve  pas.  Non,  ma  pauvre 
I Linette,  je  fais  une  action  indigne  de  moi;  laissez-moi,  du  moins, 
j le  courage  d’en  convenir  devant  vous,  ma  seule  amie,  qui  êtes 
I aussi  mon  unique  confidente.  Pourquoi  me  défendre  contre  mes 
I propres  accusations?  Pourquoi  ne  pas  vouloir  me  voir  tel  que 
I je  suis?  Malgré  mes  fautes,  malgré  la  déchéance  morale,  à laquelle 
I je  descends  aujourd’hui,  vous  ne  me  retirerez  pas  votre  affection, 

I chère  amie  de  toujours! 

Silencieusement,  elle  lui  tend  la  main,  ses  yeux  purs  levés 
vers  les  yeux  qui  l’interrogent.  A peine  serre-t-il  les  doigts  fluets, 
à peine  effleure-t-il  de  ses  lèvres  la  mignonne  main,  chargée  de 
bagues  et,  d’un  accent  angoissé  ; 

— Et  mon  père?  Gomment  lui  annoncer  un  mariage  aussi 
en  désaccord  avec  les  principes  de  toute  sa  vie.  Les  termes  dans 
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lesquels  nous  nous  trouvons  rendent  encore  ma  déinarclie  plus 
difticile  : il  n’existe  aucune  intimité  entre  nous,  vous  le  savez. 
Mon  père  a peut-être  pardonné,  il  n’a  sui*emenl  pas  oublié  ma 
résistance  à ses  volontés.  Je  suis  venu  ici  contre  son  gré,  alors 
qu’il  prétendait  me  garder  à la  Durmellièreî  Je  devais  le  rem- 
placer, vivre  près  de  lui  comme  Manuel,  (jui  partait  |)our  le 
Canada,  où  Win  de  nos  parents,  le  dernier  descendaid  d’un  la 
Durmellière,  émigré  avec  Jacques  CaiJier,  le  prenait  dans  son 
exploitation,  (rest  ce  (jm;  mon  pèn^,  ([ui  a gardé  du  i*üle  de  père 
de  tamili(‘  la  (*onc(q)tion  la  plus  autoritaire,  appelait  suivre  les 
traditions  de  la  ra(*e,  et  il  m’(‘n  veut  (mcore,  j’en  suis  pei’suadé,  de 
ne  m’élr(‘  pas  soumis. 

— Mon  l)i(‘u!  l(‘s  idé('s  d(‘  votre  pèrt',  dit  Ninelte,  ont  un  (‘été 
un  j)(‘u  étrange,  pas  très  modcîrne,  suidout,  mais  je  trouve'  (ju’elles 
ne  niaîHjiK'id  pas  (!('  nohb'sse,  ni  de  grandeur,  d’après  ce  (jue 
\(uis-mém(*  m’e'ii  av('z  dil. 

— .!('  n’('n  disconvii'iis  pas,  mais  ('Ih's  apparlienneni  à une 
aulr(‘  époipu'  (‘I  s’adapt(‘nl  à un  autre  oi’dre  d('  choses  (fui  n’existe 
plus.  Nous  iH'  jugeons  pins  d(^  la  même  ra(‘on,  nous  lU'  parlons 
plus  la  ménui  langiu',  mon  pèi‘(‘  (‘1  moi;  cl,  j(;  vous  le  répète, 
chèi‘('  am!(',  ri('n  epu'  la  p(‘nsé(^  d(‘  lui  appi‘('ndre  mon  mariage 
m’angoiss('  au  di'îà  d('  loid  ! 

Mais  j'ai  riia!)itud('  (b'  domiiu'r  nu's  l'aihb'ssi's,  t'I  à nulle  aidre 
(pi('  vous,  j(‘  lU'  !('s  laisse',  \oir. 

— Je  le  sais,  dit  Linelte,  — et  ('lie'  ajoide*,  li’aliissanl  l’angoisse 
d’un  eai'ur  tenaillé  eh'  ci’ainb's  jalouse's,  — oui,  juscju’à  jU'ése'id; 
mais  hie'idol,  sans  doute',  vous  me'  re'lirei-e'z  e*('lle'  paid  de'  votre 
\l{\  voeis  me'  laii‘('z  vos  doule'iii’s  ed  nos  joie's  pour  les  conlie'r  à 
une  auli‘(‘  ! 

— b]s!-ce'  ainsi,  ve'ritablemenl,  epie'  vous  me'  jugez,  SNlvine^?  Ct 
(‘roye'z-Noiis  eju’i!  e'xisle'  ([ue'lejiie  chose  au  njondeepii  puisse' alléi*er 
ou  démdurei’  mon  alléclion,  vous  ma  consolation  constante, 
mon  soutie'u  aux  heure's  niauvaises,  alors  epie  vous  aNiez  si  bien 
le'  droit  eh'  me'  mépriser  et  ele^  me  déte'sterî 

— (iuillamue  ! 

— Ne  protestez  pas,  mon  amie,  je  vous  ai  fait  heaucouj)  soulïVir, 
pe'nsez-vous  (jue  je  l’ignoi’e?  Mais  croNCz  bien  (juc  j’ai  beaucoup 
soutfert  aussi.  Ce  n’est  pas  seulement  pai*  égoïsme',  par  ambition 
que  je  me  suis  résigné  à vems  peialre  ; et  j’ai  bdté  longtemps, 
ejuanel  vous  m’avez  si  noblement  témoigné  votre  dévouement  et 
votir  atfection.  Si  vous  saviez  ce  efu’il  m'a  fallu  d'etforts  pour 
renoncer  avons!  Je  voulais  la  fortune,  cela  est  vrai,  je  ne  vous  l’ai 
jamais  caché,  niais  ce  n’était  pas  le  seul  obstacle  : j’avais  aussi 
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ides  scrupules  de  délicatesse  et  de  tendresse.  Je  me  demandais  si 
icela  était  loyal,  que  d’abuser  de  votre  attachement  pour  vous 
lenchainer,  près  de  moi,  à une  existence  misérable,  médiocre  tout 
lau  plus,  alors  que  vous  pouviez  avoir  une  destinée  autrement 
Ibrillante  et  vivre  dans  le  luxe,  parmi  tous  les  raftinements  de  la 
fortune  !... 

I Elle  se  lève,  le  regarde  de  ses  claires  prunelles  où  resplendit 
toute  la  sincérité  de  sa  chaste  tendresse  : 

— Pauvre,  obscur  et  misérable,  (juillamne,  je  vous  aurais 
donné  sans  regi*et  ma  vie  tonie  entière,  heureuse  de  partager  avec 
vous  les  privations  ou  la  fortune,  la  tristesse  ou  le  bonheur! 

Mais  elle  ajoute,  (d.  son  accent  résigné  et  méiancoJi(nie  trahit  la 
hère  résignation  de  la  femme  (pii  sait  la  faiblesse  des  alïèctions 
I humaines  : 

— Seulement,  vous,  mon  ami,  vous  auriez  beaucoup  souffert, 
assez  peul-éti*e  pour  cesser  de  m’aimer... 

Et  (iiiillaume  se  tait.  Il  sait  trop  bien,  hélas!  ({ue,  cette  fois 
encore,  S\lvine  a dit  vrai. 

V 

Picnouard  avait  consenti  au  mariage,  accepté  tonies  les  condi- 
I lions  tixées  par  son  tulur  gendre;  il  n’y  avait  plus,  désormais,  qu'à 
s’occuper  des  (piestions  de  détail,  et  elles  nécessitèrent  de  nom- 
i breuses  conférences. 

D’autre  part,  le  banquier  ne  voulut  [loint  attendre  pour  mettre 
1 Guillaume  au  courant  des  énormes  alfaires  qui  se  brassaient  en 
! sa  maison  : initiation  délicate  et  compliquée,  mais  dont  le  jeune 
I homme  se  tira  de  manière  à satisfaire  entièrement  Renouard,  qui 
I put  encore  mieux  apprécier  les  rares  facultés,  l’intelligence  puis- 
! saute  et  souple  de  celui  qu’il  regardait  déjà  comme  son  successeur. 

Certes,  Renouard  était  bon  juge  de  ces  qualités,  et,  d’autant 
mieux,  pouvait-il  les  évaluer  chez  autrui,  que  lui-même  les  possé- 
dait à un  rare  degré.  Point  trop  difhcile,  d’ailleurs,  sur  le  choix 
des  moyens.  « R y a des  crimes  nécessaires  »,  disait-il  parfois, 
« mais  rien  n’excuse  les  malpropretés  au  rabais  ».  Cet  axiome 
commode  expliquait  peut-être,  mais  n’absolvait  pas  la  conduite  du 
banquier  dans  l’affaire  des  mines  du  Vénézuéla,  affaire  tellement 
scandaleuse  que  vingt  années  n’avaient  pu  en  effacer  le  souvenir. 
Grâce  à de  hautes  amitiés  politiques,  à sa  liaison  intime  avec 
un  homme  en  qui  l’opinion  publique  voyait  un  futur  chef  d’Etat, 
Renouard  avait  obtenu  une  ordonnance  de  non-lieu,  — mais 
l’impression  subsistait  toujours,  bien  que  les  détails  demeurassent 
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indistincts  et  einbriiinés.  On  disait  encore,  en  parlant  de  lui  : 
<.  Reiiûiiajd,  le  Renouard  du  Vénézuéla  ». 

Aussitôt  après  cette  affaire  désastreuse,  où  tant  de  malheureux 
avaient  perdu  leur  argent,  tandis  qu'il  y perdait  son  honneur, 
Renouard  avait  quitté  la  France  et  vécu  quehpies  années  à 
l'étranger.  11  revint  à Paris  lorsque  l'héritage  des  parents  de  sa 
feinnie  lui  eut  constitué  une  mise  de  fonds  considérahle  |)Our  une 
maison  d'affaires  dont  tout  de  suite  il  jeta  les  hases.  D'ahord  en 
suspicion,  il  ne  tarda  guère  cependant  à prendre  une  i)lace  consi- 
dérahle. Sa  situation  s'agrandit  de  jour  en  jour,  sa  fortune  s'accrut; 
il  n'avait  d’ailleurs  rien  à se  reprocher  pour  le  présent,  agissant 
avec  une  honnêteté  aussi  entière  qu'elle  peut  l'étre  en  ces  transac- 
tions. Quand  même  la  tare  lui  restait,  et  cela  le  gênait,  en  raison 
surtout  (les  visées  j)olili({ues  qui  lui  étaient  venues,  sans  (|u'il  les 
eut  encore  manifestées,  il  se  sentait  trop  vulnérahle  en  son  passé; 
le  fâcheux  é|)isode  était  une  évocation  trop  facile,  qui  faisait  le  jeu 
aisé  à ses  adversaires.  11  lui  parut  alors  que  le  meilleur  moyen  de 
j)révenii‘  les  attaques  était  d’associer  un  nom  sans  tache  à son 
nom  llétri. 

De  son  côté,  Guillaume  qui  se  trouvait  constamment  rapproché 
de  Renouard  appréciait  sa  liante  intelligence  et  sa  puissante,  sa 
])ersévérante  volonté.  Et  telle  est  la  force  de  séduction  et  la  fasci- 
nation dont  ces  maîtresses  facultés  revêtent  un  homme  que  le 
cousin  de  Linette  ne  pouvait  se  défendre  de  symiiathie  pour  le 
manieui-  d'affaires  qu’il  n’estimait  pas.  Cette  sympathie,  Guillaume 
n'en  étendait  pas  encore  le  hénélice  à et  à Renouard. 
Apatlii(|ue  et  veule,  la  première  semblait  une  énorme  odalisque, 
incapable  de  se  mouvoir,  d’après  son  impulsion  propre.  La  jeune 
hile,  au  contraire,  était  très  mince,  d’apparence  chétive,  ni  jolie 
ni  laide,  mais  dépourvue  entièrement  de  charme.  Elle  pai'lait 
à pein(‘,  froideur  ou  timidité. 

— Elle  est  terne,  disait  Guillaume,  elle  semble  no  penser  à 
rien.  Mais  cette  insigniliance  dont  il  gratifiait  un  peu  vite  sa 
fiancée  ne  [)araissait  point  lui  déplaire.  D’ailleurs,  maintenant  que 
son  mariage  était  décidé,  il  n’en  voulait  plus  voir  que  les  côtés 
brillants.  L’iieure  était  passée  des  combats  et  des  répugnances;  il 
acceptait,  tel  quel,  l’avenir  choisi  par  lui. 

R lui  restait,  cependant,  un  devoir  difficile  : prévenir  de  son 
mariage  le  comte  de  la  Durmellière.  R se  décida  donc  à partir 
j)Our  la  Vendée. 
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Un  an  s'est  écoulé  depuis  les  jours  où,  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  une  foule  attendait  la  « grande  joie  » : Annuntio  vobis 
magnum  gaudïum. 

Elle  confondait  dans  sa  masse  patriciennes  et  transtévérines, 
les  grands  seigneurs  et  les  mendiants,  les  prélats  et  les  ouvriers, 
les  paysans  de  la  campagne  romaine  et  les  troupeaux  voyageurs 
de  ragence  Cook;  elle  symbolisait  dans  son  unité  l’imivers. 
Pressée  dans  ce  vaste  espace,  elle  y représentait  tous  les  peuples 
de  la  terre,  l'espérance  perpétuellement  renaissante  de  l'iiuma- 
nité.  Elle  semblait  petite  en  face  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  des 
choses.  Le  tombeau  des  apôtres  l'écrasait  de  sa  coupole  colossale. 
La  colonnade  de  Bernin  l'enlaçait  comme  deux  immenses  bras 
tendus  vers  elle  par  la  basilique.  Le  Vatican,  clos  et  muet,  pesait 
aussi  sur  elle  de  toute  sa  lourde  masse. 

Une  destinée  étrange  et  prophétique  fut,  dès  l’origine  des 
choses,  attachée  k la  colline  où  s'élève  le  palais  des  Papes.  Terre 
sacrée,  les  hommes  ne  s'en  approchaient  qu'en  tremblant  : elle 
appartenait  aux  puissances  de  l’au-delà.  Ses  bois  donnaient  asile 
aux  devins.  Ses  grottes  abritaient  des  augures. 

A l’entour,  un  paganisme  farouche  avait  tracé  un  cercle 
magique.  Pour  rompre  renchantement,  ce  ne  fut  pas  trop  du 
sang  de  milliers  de  martyrs.  Purifié,  le  mont  Vatican  demeura 
doublement  sacré  par  la  vertu  des  victimes  immolées  à un  idéal 
supérieur,  et  par  le  prestige  antique  de  ses  mystérieuses  destinées. 
Celles-ci  entrèrent  dans  leur  accomplissemeut  le  jour  où  l’Eglise 
nouvelle  confia  les  restes  de  Pierre,  son  fondateur,  à la  terre  des 
oracles.  Sur  les  versants  incultes  de  la  colline,  le  premier,  le  Pape 
10  AOUT  1904.  ^ 34 
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Syniiiaque,  lit  éle^  er  une  modeste  demeure  eliampeti'e.  Dès  lors, 
uue  attraclion  lente  mais  impérieuse  tirait  les  Papes  du  Latraii 
et  les  amenait  vers  le  sépulcre  de  Pierre.  Les  ILapes,  qui  ne 
donnaient  point  encore  d’investiture  aux  empereurs,  étaient  alors 
dans  la  dépendance  byzantine.  Le  transfert  de  la  résidence  pa])a}e 
du  Latran  au  Vatican,  marque  l’évolution  oj)érée  dans  le  rôle 
extérieui-  de  la  Pa])aufé. 

l^ors({ne  l’an  800,  Rome  reçut  la  visite  du  plus  grand  souverain 
(l’Occident,  ce  ne  fui  |)oint  au  [)alais  som})tueu\  du  l^atran,  cette 
déixmdance  des  palais  b\zanlins,  (pie  l’accueillit  le  chef  d(‘ 
l’Eglise;  on  lui  ouvrit  la  petite  dennmre  apostoliipie  (pii  lentement 
(‘omnuMK^ait  à gagner  l(?s  sommets  du  mont. 

C’('sl  là  (pi(‘  !(‘  Pap(‘-sou\ (U’ain  r(‘cnt  l(‘  roi  (l(‘  ces  Francs  à ipii 
l)i(m  avait  contié  ses  ümivtt's.  VA  d(‘  cette  maisonnell(‘,  que  mil 
n’apjxOai!  alors  palais,  Lliarlmnagmy  a\(‘c  sa  suite,  sortit  un 
malin  di*  Xoid  pour  alim*  (Milmidri'  la  mess(‘  (d  chanter  le  Gloria 
(1(‘  la  Nativité  sur  l(‘  tomh(‘au  du  |)éch(‘iii*  galilémi.  Absorbé  dans 
sa  pri(‘r(‘,  il  n(‘  vil  pas  desiamdri'  v(‘rs  lui  l(‘  Pajie  poiTenr  di* 
la  couroniK'.  il  s(‘  ridixa  (‘inpm/iMir  d’Occidimt.  Léon  III,  par  cetti' 
manib^station  liardii'  (d  spontanéiv  avoail  placé  la  Papauté  hors  d(‘ 
ral!égeanc(‘  bvzaidini*,  à iiin*  haiitiMii’  d’où  (die  allait  (l(‘venir 
rai‘bitr(‘  (l(‘s  p(‘upl(‘s  (d  (i(‘s  rois. 

L(‘  palais  imm(ms(‘  \(‘rs  l(‘(pi(d,  depuis  Eliarlemagne,  n'ont 
cessé  (1(‘  s(‘  tonriuM’  l(‘s  r(‘gards  d(‘s  fonl(‘s  (d  rattenlion  de 
runiv(‘rs,  a (uivabi  la  collim'  sacrée,  (d  ri(‘n  n'v  rapfudle  pins 
riiiimiiiié  jnagnitnpi(‘  de  s(‘s  comnumcamumis.  Onelle  résidence 
souv(M‘ain(‘  pmit  r(‘\ (Midiipun*  uiu'  si  anliijiK*  origine?  A laifuelh' 
riiisloiiT'  univ (‘rs(dl(‘  (‘st-elh^  si  élroil(‘m(‘nt  mêlée?  L(‘s  gloiri's  d(‘ 
riOirope  (dirétiemu'  \ rmnonlmit  (‘oiniin*  à l(Mir  sonir(‘.  1)(‘  là 
sont  partis  hvs  courants  inspirat(‘urs  dàdforts  vers  l'idéal,  donl, 
an\  épo(pi(‘s  criliifiu's,  a tr(‘ssailli  le  momhv  Là,  les  Irionqdia- 
teurs  sont  venus  mi  liommage,  et  !(‘s  vaiiums  de  la  d(‘stinée  ont 
trouvé  un  abri.  (,)n  y a vu  la  grandeur  descendre  de  son  jiavois 
pour  baiser  les  pieds  du  Vicaire  de  .lésus-tdirisl,  et  le  pontite  souv('- 
rain  abandonner  son  tnnu'  (d,  du  seuil  d(‘  sou  palais,  tendre  les- 
bras  au  Malîieur  ((iii  passait.  La  rovauté  (|u'il  alirite  u'esl  jioini 
à la  merci  des  caprices  de  riionnne  ou  de  la  fortune.  L(‘  temps  ne 
comjite  pas  |)our  elle  ipii  plane  au-dessus  de  lui. 

Lomme  son  béde  auguste  est  immortel,  — « tous  les  successeurs 
de  Pierre  sont  un  seul  Pierre  »,  — le  palais  imiirime  aussi  dans 
les  Ames  cette  notion  de  durée. 

Là  sont  venues  se  nouer  et  se  dénouer  les  destinées  des 
peuples;  et  le  pouvoir  immuable  (jui  y réside  a suivi,  à travers 
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le  temps,  les  iialions  dans  leur  marelie,  et  préparé,  patiemmetit, 
^et  dans  rombre,  des  lendemains  lointains. 

Depuis  que  les  Pa|*es  s’y  étal)lissent,  jusqu’à  « la  captivité  » 
'd’Avignon,  non  seidcmient  l(‘s  priiu'es  chrétiens  eu  couuureut  le 
■chemin,  mais,  des  (‘\l  rémi  tés  de  la  terre,  les  païens  implorèrent 
l’appui  du  pontife  mi  roh(^  blanche,  et  leurs  princes,  sur  te 
renom  d(‘  son  pouvoir  mystérieux,  lui  envoyaient  des  ambas- 
sadeurs (d  des  présenis.  Par  ses  milices  évangéli([ues,  le  Pape 
n’était-il  pas  alors  le  seid  souv(*rain  occidental  connu  en  maintes 
lointaines  (‘outrées?  S(‘s  mnoyés,  porleurs  de  la  lumière,  ouvraient 
la  route  et  marquaient  sa  v()i(‘  à l’Europe  conquéraide  et  civili- 
satrice. PiiMis  nus  et  vêtus  de  hure,  ils  ])énétraient  comme 
ambassadeurs  dans  l(‘s  régions  les  plus  fermées  de  cet  Drient 
(Micore  inconnu.  Ispahan  les  logeait  dans  un  palais,  et  le  descen- 
dant de  Cjrus  nouait  av(‘c  la  cour  de  Rome  les  ])renuères  relations 
diplomatifpies  ([u'il  ait  enli*elenues  avec  l’Europe. 

Mais  (hqà,  paï(m,  il  avait,  le  pnmuer,  imploré  le  secours  du 
Vicaire  de  Jésus-Chi*ist  pour  endiguer  le  Ilot  moidant  de  l’islam. 
A la  voix  de  la  civilisation  menacée  s’était  unie  celle  du  souverain 
d’un  des  i)lus  anciens  [)euples  de  la  terre,  (te  cri  d’angoisse 
ladeidit  encore  sous  les  voûtes  du  Vatican,  et  la  réponse  des 
Paj)es  et  de  la  (‘hrétienté  est  la  gloire  de  ces  murs  E Piinces 
dépossédés  pai*  le  conquérant  farouclie,  reines  déchues  de  leurs 
grandeurs  ou  menacées  dans  leur  puissance,  chei’chèrent  au 
Vatican  laduge,  appui  et  (‘onsolation.  Combien  de  royales  et 
augustes  infortunes  pensionna  la  cassette  pontilicale!  C’est  la  reine 
de  Bosnie,  chassée  de  son  j*oyaume,  par  le  musulman  vaimpienr, 
et  recueillie,  errante  et  pauvre,  dans  les  palais  apostoliques.  (Vest 
la  jeune  et  cliaianante  reine  de  Chypre,  Charlotte  de  Lusignan. 
C/est  le  prince  de  Morée,  l)attu  des  orages  et  vaincu  de  la  fortune, 
pour  (|ui  le  titre  de  Despote  n’était  plus  (|u’une  vaine  ironie.  Sans 
abri  et  sans  pain,  il  venait  en  suppliant  demander  pour  lui  et  les 
siens  un  secours  à la  Papauté  : elle  le  reçut  en  souverain  et  traita 
en  Ilote  respecté  ce  proscrit  qui,  de  ses  richesses,  n’avait  sauvé 
(ju’une  sainte  relique. 

A ce  vaincu,  voué  désormais  à l’amej*  pain  de  l’exil,  elle 
remettait  solennellement  la  Rose  d’or.  La  fleur  de  récompense 
symbolique  allait  couronner  le  malheui*  immérité.  La  poussière 
de  Rome  gardait  encore  les  marques  profondes  des  sillons  creusés 
par  les  chars  de  triomphe,  et  les  vaincus  y avaient  laissé  les 
traces  sanglantes  de  leurs  pieds  meui'tris.  Il  appartenait  au  Vicaire 

* Les  fresques  de  la  sala  Regia  sont  consacrées  à la  croisade  sous  Pie  V 
et  représentent  les  flottes  qui  prirent  part  au  combat  de  Lépante. 
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du  Christ  de  relever  riiilurtuiie  [xuu*  la  conduire  avec  liuuiieur  le 
long  de  la  Voie  trieiuphale  et,  (h‘s  hauteurs  du  Vatican,  d'inviter 
le  inonde  nouveau  à chanter  le  (iloria  rictis. 

Le  geste  (h^  miséricorde  de  la  [‘a[)auté  ou\  rant  les  hras  à Thomas 
Laléidogue  vaincu  n’est  peiid  un  anneau  indiirérent  dans  la 
chaîne  des  événmnents  [iréviis  [jar  la  Providence.  Par  là  allait  se 
pei'pétuer,  au-d(‘ssus  de  la  cumpièle  islamiipie  et  otlumane,  la 
tradition  byzantine  et  impéi  iah*.  L’I’.glise  la  l’eciudllail  pour  (ju'elle 
ne  disparut  pas.  Ciàee  à <‘lle,  eeth*  tiadilimi,  en  maintenant  une 
lignée  de  soiiveiains  à p(‘ine  soi'lis  (h*  la  barbarie,  dans  la  gravi- 
tation oeci(h*ntah‘  cl  dan.s  h*  nion\rment  chi’étien,  allait  opposer 
um^  digm*  puisScanle  au  Ilot  a>iali(pie*. 

Le  joui*  (l’été  ijiii  \il  daio  l(‘S  jardins  du  Nàaliean  la  lilh*  (h‘s 
Pnléologm*  dans  .-sa  paini*(*  do  noe(‘>,  approcher  dt*  Si\le  IV  (mi 
aii(li(‘nc(‘  de  cong»'*,  él;iit  sans  dmih*  dans  la  p(msé(‘  du  ponlile  h» 
précurs(*ui-  du  joui*  glori(‘U\  oii  s(‘rail  (Milin  iraliséi*  runion  des 
l'’gli>(‘s  chrél i(‘nnos. 

AsiM*  la  hénédiclion  du  Pape  (|ui  l’aNail  éle\ée  à c(‘  ^|•^m‘  loiii- 
lain,  la  princ(‘sse  recul  rin\(‘slilur(‘  d’une  mission  sacréi*.  Mais 
h‘S  hauts  (hcsseiiis  d(‘  la  Papanh*  m*  rnr(‘nl  point  S(‘condés  par  la 
noii\(‘ll(^  Isaritu'. 

I nijKM’aliaia*,  Sophie  Palt'*Ml()gne,  si  (‘Ile  gai’da  h*  souvi‘nir  (h* 
son  oi’igiiK*  h\zan(ine,  oublia  bien  \i|e  les  anné(‘s  écoulé(‘s  à 

' Les  origines  politifjues  de  la  question  d’ilrient  se  rattachent,  en  liussie, 
au  mariage  de  riiériti(jre  éventuelle  de  liyzance  avec  le  souverain  de 
Moscou.  Il  donna  une  hase  historique  au  droit  dont  Moscou  se  prévalait 
(le  succéder  à Byzance  comme  centre  de  la  foi  chrétienne,  orthodoxe,  car, 
aux  yeux  de  ses  concitoyens,  la  dernière  survivante  des  Baléologue  pas- 
sait pour  l’héritière  légitime  de  l’empire.  Zoé,  lille  de  Thomas  Baléologue, 
que  les  Busses  appellent  Sophie,  fut  élevée  à Home  ainsi  que  ses  deux 
frères,  Manuel  et  André,  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  Bessarion, 
le  métropolite  de  Nicée,  dont  tous  les  rêves  tendaient  à l’union  des 
églises  (l’Orient  et  d’Occident. 

Dans  le  langage  olliciel  de  l’époque,  la  princesse  Zoé  est  traitée  de 
<•  fille  bien-aimée  de  l’Eglise  romaine,  élevée  à ses  frais  et  par  ses  soins, 
chère  aux  pontifes  qui  la  comblent  de  bienfaits  ». 

Le  grand  kniaz  de  Moscou,  Ivan  III  Vasilievitch,  apprenant  qu'il  y avait 
à Home  une  princesse  byzantine,  pensa  à la  demander  en  mariage  ; 
Byzance,  vaincue,  conservait  de  son  prestige  passé. 

Le  mariage  de  Sophie,  eut  lieu  en  grande  pompe  au  Vatican.  Le  Bape 
donna  en  cadeau  à sa  pupille  6000  ducats  d’or  pour  son  trousseau  et  il 
écrivit  à tous  les  souverains  dont  elle  devait  traverser  les  Etats  en  la  leur 
recommandant,  exprimant  le  désir  qu’on  fit  à la  princesse  une  grande 
réception  à son  passage  alin  d’accroître  aux  yeux  des  Russes  le  prestige 
de  la  descendante  des  empereurs  de  Byzance.  (Pierling,  Mariage  d'un 
tsar  au  Vatican.) 
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l’oiiibre  (le  rKglisc  i*()maiii{‘.  Ainsi  en  va-t-il  des  choses  (Tiei-has! 
A Rome  riiigratilmh*  m(‘  sueprcMid  ni  n(‘.  (l(3COu?'age.  Qii{‘  sont  des 
siècles  (rattent(‘  pour  (pn  possède'  rcHernité?  Qii’imporle'  le  hras 
(jni  achèvera  jz;este  (*oncn  pai*  une  |)ens(*e  lointaim',  la  main  (jni 
moissojinera  h'  champ  (‘ns(‘in(‘nc(^  dans  l’oiidna',  on  la  ^■i‘ain(* 
germa  in\isihl(‘  et  longh'injjs  dissinudeh;  sons  les  In'i’hes  lolh's? 


Après  |dnsi(‘nrs  sièch's  (r(*\il  sm*  la  h'rre*  d(‘  la  doulce  France^ 
la  Pa[)an((‘  l•(‘nlrail  (‘iilin  à Roim'.  J/imag(‘.  du  (*hâleau-roi*t  (jni 
domim'  h'  Rlinin*  liimnllm'iix  s’(‘slompait  d(\jà  dans  la  imdnoire 
(In  poidile  (*(  d(‘  sa  snih*  (‘ii  inaicln'  v(‘rs  la  ci(('‘  sainte.  A cha([iie 
pas  (pn  l(‘s  rapj)rocliai(  (h's  c(>llin(‘s  conronmh's  (l(‘  vignes  fenil- 
Ines  (‘I  (l(*s  moids  hh'iiàtie's  (‘ns(*rrant  la  campagm'  romaim',  par 
land)(‘an\  c(‘s  son\(‘nirs  s'en  allaie'iit  jnsepi’à  se  perdre  et  se  con- 
fondre* dans  la  Innnèi'e*  douce*  (*l  doren*  de*  ces  i‘e*gions  par(*es  des 
grc\c(*s  eh*  la  l*ro\(*nc(*  voisine*,  epie*  l(‘s  voyage*ni*s  avaieid  ({iiitte^e 
hiei*. 

Alix  approche*s  de*  la  Ville*  Rle'rne'lle*,  la  hrise  lemi'  a|)porta,  avec 
la  voix  (l(*s  cloche*s,  r('‘cho  eh*  rall('*gi*esse  ernn  |)(*nph*.  Acclame*,  le 
sonvei’ain  franchissail  la  mnraille*  l('‘onin(*,  r(*nlrait  parmi  les  siens 
e*l  se*  dirigeail  vers  son  palais. 

Pauvre*  palais  on,  ehn-anl  l'e'xil,  l(‘s  lon[)s  de  la  campagne  avaient 
e'dn  domicile*!  Jl  tomhîiil  en  i*nin(îs;  et  (Jre'goire  XI  dans  ses  colïres 
maigrement  gai*nis,  einl  pniseï*  d’ahord  de*  epioi  rendre  hahitahle 
sa  denieniv.  Vn  la  dnre'te*  dn  temps,  on  se*  horna  à parer  an  pins 
presse^  : on  recré|)it  les  murs  (*1  l’on  l’econvrit  le  toit.  Il  y passa 
189  ^uhii  de  chaux  et  I07h  saumetées  de  pouzzolane.  De  pins, 
lin  tuilier  de  Rome  reçut  l8o  tlorins  pour  la  toiture.  On  remit  des 
vitres  aux  fenêtres,  des  veiTons  solieles  et  de  fortes  harres  de  fer 
aux  portes.  Il  s’agissait  avant  tout  d’être  en  sûreté.  En  même 
temps  le  préfet  du  palais  approvisionnait  le  Vatican  : muids  de  vin 
et  sacs  de  hlé  précédèrent  au  palais  la  cour  pontificale.  Sur  les 
murailles  et  les  principaux  meuhles  on  peignit  les  armes  du  Pape  : 
à cela  se  limitèrent  les  dépenses  de  luxe  qui,  dans  le  cas,  étaient 
plutôt  une  marque  extérieure  de  prise  de  possession. 

De  ce  palais,  peu  de  traces  restent  aujourd’hui.  La  partie  du 
Vatican  antérieure  au  séjour  des  Papes  en  France,  n’est  qu’un 
point  insignifiant  perdu  dans  cet  ensemhle  de  constructions 
désordonnées  qui,  entremêlées  de  jardins  et  de  cours,  s’étendent 
sur  une  surface  de  400  000  mètres. 

Les  10  000  chambres,  les  208  escaliers,  les  20  cours  du  Vatican, 
accessibles  seulement  à un  petit  nombre  de  familiers,  resteront  à 
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jaiiuiis  ineoiiiius  à la  |)lii[)art  des  visiteurs.  Ceux-ci  traversent  bien 
les  galeries  et  les  salles  d’apparat;  mais  rareuieut  |)éuètreid-ils 
‘dans  la  vie  du  palais.  Et  les  ^o^ageurs,  siui[)les  curieux  nu  pas- 
sionnés d’art  qui,  à la  suite  d’un  guide  ou  le  Hædecker  à la  main, 
giavisscml  les  inteinunables  escaliers  nnmant  à la  Pinacotln'Miue 
<‘t  aux  Loges,  devaid  la  beauté  des  borizons,  où,  dans  la  Iluidité 
d(‘  l’atmosplière,  s(‘  déroule  la  courbe  bai'inonieuse  des  moids 
Albaius,  oublient  combien  peu  leur  laisseid  enti-eNoir  l(‘s  larges 
leiiéti’es  td  les  gabndxs  Nitiées,  de  l’espace  enclos  tudre  ces 
imus.  Plus  bemeux,  les  xisiteiii’s  piixilégiés  admis  à um*  audience 
du  Sainl-Père,  apeicoi\cnl  quelque  cboS(‘  du  Valican  intime. 
Poiu  arriser  à la  coiii’  Saiid-I )amasc,  c(‘nlre  (b*  la  \i(‘  valicain*, 
ils  lrav(M'S(Mil  lii  paiTit;  la  plus  ancienne  du  palais,  m'i  b*  pape 
SMnma«|ue  avait  sa  pelite  mnismi,  m’i  \icidas  Ml  éb*Na  un  sem- 
lilaid  d(‘  dmiieiiiM'  pi’inci»’*i'e,  où  b‘S  gardes-m»bb‘s  (d  les  suiss(*s 
md  aiijoiird’lmi  bmrs  qiiarliei's  sur  la  plata»  même  où  la  Iradilioti 
veut  (pie  CliarbmiagiK'  ail  imm'U  rbns|>ilalilé. 

Pour  S(‘  rormer  du  \dilicaii  une  idée  à p(‘U  |uvs  mdle,  il  l’aul  le 
di\isi*r  en  dimx  parliixs.  L’iim*,  moderne  (d  ndaliv (‘iiieid  n(‘U\(‘, 
est  piibliipu'  (d  ouvtnb'  à l’étmb»  : ce  soûl  b‘S  musées,  les  gab‘- 
ri(‘s,  la  bibli(dli(*(pi(‘.  L’autre,  le  palais  priqu’eimml  dit,  est  coii- 
sacré(‘  mix  céi'émoni(*s,  aux  l'oindioiis,  au\  oriic(‘s  (pudidiens,  aux 
'Conclaves,  aux  consécralioiis  de  prélats,  aux  récaqdions  d’ambas- 
sadmirs,  (mi  un  mol  à la  baul(‘  adminislration  d(‘  l'Eglisi^. 

Ibi  pi'iMiaid  pour  (mmiIi'c  la  (diap(db‘  Sixiim*  (pii,  dans  b^  plan 
général  du  Valican,  est  b‘  point  autour  (iu(|U(d  t(»ul  gra\il(‘  id 
ampiid  tout  .se  i‘;ipporl(‘,  on  voit  (|u’au  nord  s’étend  un  parallélo- 
gramim*  di»  construction.s  (b*  im’dres  <bi  long,  lermé  d’un  c('dé 
par  l(‘  musée  Pio  Cbmienliiio,  le  musé(‘  étrus(pn‘,  la  cour  (udogone 
(d  li‘  musé(‘  égvpti(‘n;  à l’i'si,  pnr  b*  musée  Cliiaramoidi  ; à l’ouest, 
par  la  gabu’ii*  (b*  la  bibli(db('‘(pi(‘.  Coupé  dans  sa  longueur  par  la 
cour  du  H(dv éd('‘r(‘,  le  Praceio  Niiovo  (d  l(‘  jardin  (bdla  Pigna,  il 
aboutit  à la  l’anuMisi»  XIr/ir  d(‘  Pramanli*. 

Au  midi,  autour  de  la  (duqadle  Sixliiu',  sont  les  (diapidles  parti- 
culières,  Pauline,  San  lau’imzo,  li's  (diambi’es  du  Papagallo,  c(dles' 
de  Nicolas  \ , b‘s  appartemimts  Horgia,  l(‘s  Log(‘s  et  b^  palais  de 
Sixtt'-Oiiiid  où  sont  les  appart(*immls  de  gala  (d  le  logement  |(ar- 
ticuli(M*  du  Souv«'rain  Pontife. 

Ces  salles,  ces  (dnqadb's,  ces  ci's  galeries,  mises  géné- 

reusement à la  disposition  du  public,  bi(*n  plus  dans  une  j»ensée 
de  généi’osité  artisti(pie  (pie  (l(‘  vaine  gloire,  furent  construites  et 
• détavrées  avec*  cette  magnilicence  poui*  mitourer  d’un  n(d)le  cadre 
le  plus  grand  souverain  du  monde.  Di'stinées  à la  vie  (padidieniie 
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(lu  poiililc,  |)îir  l(‘m-  spli'iuhMir  (‘Iles  a|)j>(‘l(W‘s  à i*(‘liaiiss(U‘ 

(‘liacuM  dos  aol(‘s  (l(‘  sa  soiu (‘caiii(d(‘.  L'a[)|)ai‘l(‘iiioiil  j)ri\('‘  (l(‘s 
Pa|K‘s  iH‘  lui  |MUiil,  jiis(|u'aii  (li\-iiuili(‘in(‘  siùcio,  s('‘|)ai*('‘  (l(‘  0(‘s 
sallos  d’appacal.  Mais  la  \(muio  au  Valioiui  (l(‘  1^(miuî(  XIII,  « hou 
moiu(‘  (l(‘  sou  ui('‘li(‘r  »,  doiiua  à si‘s  suooc'sscuics  r(‘\(Mn|)l(‘  d’uiK^ 
o\isl(*u(‘(‘  mo(l(‘sl(‘  au  soin  (l(‘s  sploiuhMirs,  (d  ndiivo  au  uiilicMi’ 
(U^s  agilalioiis  (d  (l(‘s  iulriji,Ti(‘s  (ruu(‘  (muiic  Imicoit*  dul-il  se  l’aiiv' 
(*()uslruii‘(‘ sa  (*(dlule.  Ou  lui  doil  le  eorps  (l(‘  lo»is  aiupud  ahoutil 
la  <;al(‘ia(‘  (l(‘s  eai‘t(‘s  »('*o^ra|dii(jU(‘s.  L('s  iuui*aill(‘s  (ui  ('dai(‘ul  loi  l 
|U*o|U‘euu‘ul  [u‘iut(‘s  (mi  hlaiie  (l(‘  d'i*o\(‘s,  nous  appciMul  h*  pivsldeul 
(l(‘  lh*oss(‘s,  (d  l(‘s  (diais(*s  (h*  |»aill(‘  u’n  iuau(|uai(‘ul  pas. 

I)(*s  loi's,  rapparhuiuMil  pri\('‘  du  Saiul-P(M‘(‘  s'(‘sl  d(‘  plus  (ui 
plus  s('‘par(*  d(*s  salh's  onud's  d(‘s  (duds-ddïMiN  |•(‘  d(‘  la  pcdiiluiT', 
al)audouut'‘(‘s  aiijoui'd'liiii  au  pid)lie.  Oiudcpu's-uiu's  dduili’e  elh's 
s’auiiiuMil  eiieore  (ruiu*  \ie  passagère*  à l'ooeasiou  d(‘  i*('‘e(*ptious 
de  sou\(‘raius  ou  di*  (-(‘s  »i*audes  e(d*(MUoui(‘s  dout,  Tau  passé,  l(‘s 
éelios  |•(‘luplil•(‘ld  l(‘  luoiuh*.  Mais  ou  l(‘s  lra\ei*s(‘;  (dies  u(‘  soid  [dus 
liahiirrs.  I']f  dans  un  palais  si  \as((‘,  il  (‘sl  foiudiaid  de  Noir  eu 
(pi(d  (‘spa(‘{‘  |•(‘sll*(‘iul  (d  dans  (jiudh*  sim|)li(Mlé  s’i'sl  i*érugié(‘  la 
Papauté  (d  oui  vécu  l(‘s  d(‘nii(‘rs  Pap(‘s. 

Les  »al(*ri(‘s  \ilré(‘s  (pu*  Tou  a|i(‘r(;oil  d(‘  la  plaça*  Saint-Pierre 
el  (jui  s(‘  sup(‘r|)os(‘ul  sur  uiu*  liaul(‘ui*  de*  trois  éta»(*s,  eutoiiri'ul 
sur  trois  (*olés  la  cour  (h*  Saiid-Daïuasc*.  L(‘s  »uid(‘s  (‘us(*i';ueut  à 
li‘Ui’s  l(‘ot(‘urs  (jiu*  e(‘s  pc'tils  (*ai’r(‘au\  de*  luaisoiis  l)oui‘<;eois(*s 
déleudeut  eoutia*  l(‘s  iul{*iupéi*ies  l(‘s  pc'iiitures  (h*  Kajdiacd  et  (h* 
si‘s  élèvc's.  L(‘  proui(‘U(*ur  (‘st  av(‘rti  (ju’il  a sous  les  \ou\:  les 
ram(‘us(‘s  Log(‘s  de*  liapliaél  (*1  de*  Braïuauti*.  Xi  Bi*aiuaute,  ui 
Raphacd  o(*[)eudaid,  udn aient  eoiiou  l'idée  du  vitrage  dout  (‘utoura 
leui*s  (PUM’es  la  sollieiliide  du  oardiual  Autoiielli.  Ils  avaient, 
(‘u\,  rêvé  pour  h*  Pajce  à la  fois  Icatailleur  et  artish*  (jue  fut 
Jules  II,  uii  pi’ouieuoir  aérien,  tei’rasse  suspendue  sous  une 
voûte  lég’èi'e  de  nervures  harmonieuses.  De  là,  le  Pape  planait 
sur  sa  eapitale  et  ses  yeux  pouvaient  errer  sur  un  horizon  intini 
eonime  la  mer,  mobile  eomme  elle,  où  les  champs  dorés  d’herhes 
roussies,  de  hlé  mûr  et  de  maïs  tendre,  se  fondaient  avec  la 
jeune  verdure  des  vignes  et  venaient  se  perdre  dans  la  vapeiu* 
bleuâtre  accrochée  aux  flancs  des  monts  lointains. 

Nicolas  y est  le  premier  pape  qui  ait  attaché  son  nom  au  palais 
actuel.  Il  répétait  volontiers  : « Si  j’avais  de  Largent,  je  le  dépen- 
serais entièrement  en  livres  et  en  monuments.  » Il  avait  conçu  le 
projet  magnifique  de  faire  de  la  capitale  de  la  chrétienté  le  centre 
du  mouvement  artistique  et  littéraire.  Son  plan  de  reconstitutio]i 
de  la  cité  Léonine,  de  Saint-Pierre  et  du  Vatican,  ne  fut  depuis 
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jamais  égalé  et  jamais  entrepris.  Quelle  ([ne  lïit  la  splemleur  des 
Papes  de  la  lienaissamM*,  ils  reeidèi’ent  devant  la  magnitieenee  du 
[nojet  de  Alanetti. 

Le  palais  de  Nicolas  V occupe  le  c('dé  ganclie  de  la  com-  Saint- 
Damase.  Sa  lacad(‘  est  surmontée  par  les  l.oges  de  Papliaël.  Le 
[)i‘emier  étage  Int  léparé  et  arrangé  sons  Alevandre  VI  et  là  sont 
l(‘s  a|)partements  Horgia  longtemps  oubliés.  Mais  an  second 
étage,  la  cliap(‘lle  de  Saint-Lain‘i*nt  et  l(‘s  Stanze,  sanl’ l(*s  IVescpies 
d(‘  c(‘s  d(‘rni(‘r(*s,  sont  t(‘ll(*s  (pic  Nicolas  \ les  a laissées.  La 
cliap(‘ll(‘  (‘sl  nn  ,jo\an  d’art  pni’  cl  délicat  et  li*  clicl-d’oMn  rc  de  Frà 
(iiovanni  (l(‘  l‘'i(‘Solc,  pins  connn  sons  le  nom  (1(‘  b'i’à  Angclico. 
L’esI  nm*  p(*li(c  j)i('*cc  (b*  b'", bd  sur  et  telle  (‘st  la  b(‘anté  (b* 

s(‘s  rr(‘S(jnes,  (jin*,  malgié  nn  éclaiiag(‘  dérectmmx,  (db*s  ne  sonl- 
rrmil  |)as  du  voisinage  des  peintni-es  de  Kaplia(*l. 

Là  était  la  cbap(‘lle  parlienli('*i‘e  dn  Pape  (d  la  siiile  de  salles 
(pii  la  |)i'('‘cèileiil  l'ornniieiil  son  aj>j)ai't(Mm‘nl . .Inl(‘s  II  mi  conlia  la 
décoi-alioii  àllapliaid  lorsipie,  élmil  (le\ (Miii  Pape,  il  l'clnsa  d’Iiabitt'C 
l(‘s  aj)|)arb‘m(Mils  l)Oigi;i  remplis  (l(‘S  souvenirs,  ciicoim*  Irop 
procb(‘S,  d’Alevamli'e  \ I td  des  si(‘ns. 

d’ont  b‘  momb*  connail  l(‘S  Slaiize.  La  salle  (b‘  Lonslanlin,  b* 
Mii’aide  (b*  Polsime,  l’Lcob*  (rAlli('*iies,  la  Pispnb*  dn  Sainl-Sacr(‘- 
iiKMit,  rinemidie  dn  Ponrg,  sont  dans  liml(‘S  b‘S  m(dnoir(‘s  «d  (di(‘z 
Ions  b‘s  imuMdmnds  (b‘  jdiolograpliii'S.  Les  \oliimes  de  conimeii- 
laii’cs  ont  (dé  écrits  à l(*nr  siijid.  .Mîiis,  sans  abor(b‘r  icd  la  (pi(‘S- 
tioii  aitisti(pi(‘,  il  (‘sl  int(d’(‘ssMiit  de  sa\oii*  ijio'  b‘  Miracde  (b‘ 
l>ols('m(‘  lions  a coiiS(‘r\é  b*s  traits  mèimvs  dn  pontit'e  à (jiii  c(d 
apparlmiKMit  pins  (pu*  ro\al  (dait  (b‘stin(d  II  n(‘  l’est  j»as  moins  (b‘ 
r(d(‘V(*r  combimi  pim  à c(dt(‘  ('*po(pie  on  s(‘  piipi.iil  d’exjKditmb*  mi 
l'ait  (b*  r(‘constitntion  andiéologiipie  ’,  à moins  (pie  c(dle  in(‘\a(di- 
Imb*  m‘  t’nl  nm'  tbittmm*  (l(‘  pins... 

Mais  sur  (*(‘s  salb*s  l’aimmsi's  b*  (b‘rni(‘r  mot  n’a\ail  pas  eiicori* 
(dé  dit.  La  (diambn*  (b‘  l.i  Sigiialnr(‘  a occupé  (b‘pnis  des  siiades 
b‘s  saNants  (d  b‘s  artisti's  (d  b‘s  discussions  an\(pi(db‘s  (db‘  a 
donné  limi  ont  contribué  anl.nil  (pi(‘  s(‘s  t‘r(‘S(jnes  à sa  célébrité. 
.Insipi’à  présmit  la  majoriti»  (b‘S  (duM’idiiMirs  \ a\ait  mi  nm*  biblio- 
lli(‘(pi(‘  on  tout  an  moins  b‘  cabimd  (b‘  travail  de  .lnb‘s  II;  mi  nn 
mot  b‘  limi  on  il  su/ naît  S(‘S  bnd's,  s(‘s  actes  (d  ses  gi’àees.  Letle 
int(*rprétalion  permit  d’écriri'  de  fort  Ixdb's  (diosi's.  L(‘ Pajx*,  a-t-on 
dit,  voulait  (pie  dn  liant  ib'  ses  fr('S((n('s,  la  rhéologie,  la  Pbiloso- 

‘ Dans  l’incendie  du  bourg,  le  Pape  Léon  IV  arrête  d’un  signe  de  croix 
les  progrès  du  feu.  Il  est  dans  la  loge  de  la  Bénédiction  que  Raphaël  a 
représentée  telle  qu’elle  était  de  son  temps,  sans  se  préoccuper  qu’elle 
n’existait  pas  sous  Léon  IV. 
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la  l‘oési(‘  (‘I  1(‘  Droil,  (*’(‘sl-n-(lir(‘  la  vârilr  sous  la  ligur(‘  do^ 
la  révélation,  (l(‘  la  raison,  du  Iknui  td  de  la  loi  elirétioiiiu»,  eusscMit 
les  yeu\  sur  lui  au  iuouumiI  où  il  l’eudi’ait  uu  décnd  (d  y ai)pos(‘- 
rait  sa  s'ujualitrc,.  Mais  voi(d  (ju'uiu*  aiilr(‘  voiv  s’est  élevée  (d  (|U(‘ 
l’auteur  d(‘  l{oinr  et.  la  l{en(ùss(tuce,  après  avoii*  eoiisacré  uiu' 
partie  d(‘  sa  vi(‘  à l’éludi*  d(‘  e(dt(‘  épocpie  passiouuauti',  apport(‘ 
une  nou\(dl(‘  (‘\plieation  raisonné(‘  e(  (pii  S(Mnl)l(‘  détinitiv(‘. 
D’api'ès  M.  Klaezko,  la  sall(‘  d(‘  la  Sif/zteifure  tnt  d(‘  tout  ÙMups 
d(‘stiné(‘  au\  séances  du  tribunal  (*c(désiasti(pi(‘  d(‘  la  Sicpiatuea^ 
sorl(‘  d(‘  Coui*  d(‘  cassation  poui*  l(*s  ari’èts  d(‘  |{(d(‘,  de  la  Da- 
t(M‘i(‘,  (de.  Divisé  sous  lnnoc(‘nl  VIII  (mi  (I(mi\  parties  : SiqnatKra 
jt/sli/ùf'  (d  Si(j/ialNraf/rafi(i\  (dl(‘s  siég(‘ai(‘nt  toutes  deux  au  palais 
apost(di(pi(‘,  mais  la  pr(Mnièi*(‘  était  prési(lé(‘  pai*  un  cardinal 
pi’élel,  tandis  (|U(‘  la  s(‘con(l(‘  m*  délibérait  (ju’en  présence  du  Pap(‘, 
covdnt  sdnctissiitui.  (]’(dai(Mit  donc  l(‘s  séances  de  ce  tribunal 
d(‘gràc(‘s  (prélai(‘nl  (l(‘stiné(‘s  à inspirer  les  p(‘intui*es  immortelles 
et  si  |)r(d‘on(lém(‘nl  int(dl(‘ctu(dl(‘s  du  Sanzio. 

l n(‘  parti(‘  du  palais  était  lombé(‘  dans  l’oubli  : les  appartements 
Horgia,  dont  la  |•(‘constitution  (‘sl,  au  poini  de  vue  artistique,  la 
5;loir(‘  du  pontitical  (l(‘  Léon  XML 

Ils  sont  situés  au-(l(‘ssous  (l(‘s  Slanz(‘  (d  compi*ennent  en  tout 
six  pièc(‘s,  t(‘rnuné(‘s  par  la  cour  carré(î  d’Alexandre  VI,  dont 
réta^(‘  supéi‘i(Mir  formait  la  (diap(dl(‘  privée,  décorée  aujoiird’bui 
d’un  vitrail  représ(Mdant  Di(‘  IX. 

L’était  là  l(‘  logeimud  particulier  d’Alexandre  VI.  Dans  la 
grande  salle,  (lit(‘  (l(‘s  lb(p(‘s,  il  donnait  ses  audiences  et  faillit 
])érir  un  jour  sous  un  plafond  effondré.  Il  mourut  dans  celle  des 
Arts  libéraux  (d  son  corps,  livré  à des  soins  mercenaires,  fut 
exposé  dans  la  salle  des  Saints  où,  jusqu’au  moment  des  funé- 
railles, il  fut  laissé  dans  un  abandon  complet. 

Les  Papes,  ensuite,  n’habitèrent  plus  l’appartement  Borgia  : 
trop  de  mauvais  souvenirs  le  hantaient!  Nous  avons  vu  que 
Jules  II  se  hâta  de  le  quitter.  Sous  Sixte-Quint,  il  servit  aux 
offices  de  la  cour  : on  y dressait  des  tables  en  semaine  sainte 
pour  les  hussolanti,  écuyers,  chanteurs.  Ces  salles  se  transfor- 
mèrent peu  à peu  en  garde-meubles.  Pie  VII  eut  l’idée  d’y  réunir 
des  tableaux.  Ces  salles  servirent  ensuite  de  déversoir  au  trop- 
plein  de  la  bibliothèque.  Le  public  n’était  pas  admis  à y pénétrer, 
il  en  ignorait  l’existence;  aucun  guide  du  Vatican  ne  les  men- 
tionnait, et  l’on  aura  tout  dit  en  ajoutant  que  Stendhal,  si  familier 
avec  la  Sixtine,  les  Loges  et,  en  général,  le  palais,  ne  les  avait 
jamais  vues. 

Un  jour,  il  advint  que  Léon  XIII,  désireux  de  laisser  au  Vatican 
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(les  traces  de  son  passage,  app(*la  s(m  peintre,  LndoNico  Seitz, 
rdors  occupé  à la  décoration  de  la  galerie  des  (‘andélahres,  (‘t 
l'eidretint  d'nn  projet  de  reconstitntiioi  de  rapparteinent  Borgia. 

Les  inniailles,  l)adigeonnées  à la  clian\,  n'\  laissaient  pins 
ri<‘n  distinguer  d(*s  peintures  dit  l‘intnrirclii«i  et  de  ses  élèNes. 
Leur  aspect  lanieiitahle  découragea  un  instant  les  honnes  inten- 
tions du  Saint-Père. 

Par  contre,  le  seidimeiit  arti.stiipie  de  M.  S«*ilz  s’é\eilla  sons 
(•(‘S  Nontes  (pii  conser\aient  encore  di*  lines  inoninres  et  d(*s  pla- 
fonds liarnioni(Mi\,  on  le  |iineeaii  Iniital  d(‘>  \andal(‘s  rnoderin^s 
ii\ait  ri‘spect('*  ipiehpies  eré;dion>  des  artist(*s  de  la  lienaissanei*. 

Lt  M.  Seitz  se  mit  à roii\rag»*.  L’(eii\r(‘  de  reconstitution  dura 
d(‘n\  aiiN.  I,e  hadigeoii  adhérait  fortement  aii\  miirailh*s;  ou 
d(‘\ait  rmdever  à la  main  en  roulant  d(‘  pidites  i)oiih‘s  dt*  eiri* 
aimdlie  (h*  téréhimtliine  aiiMjindle.s  le  hianc  .s’attachait. 

AI.  S(‘itz  S(‘  garda  de  l'cfaire  les  peintiir»*s  : il  S(*  horna  à les 
reparer  an\  places  h‘S^p|iis  ahimées,  en  iMcspeetant  la  tonalité 
généiale.  Léon  \lll,  sur  son  a\is,  >'('tait  décidé  à réiinii'  dans 
rapparteinent  llorgia  un  mnséi*  d’ol)j(‘ts  d’art  du  mo\eii  âge  et  de 
la  lomaissaiMM*.  Il  autorisa  >oii  pidnti'e  à reeliereln'r  dans  h* 
\atiean  h‘S  tapissmies,  hoi.seri«‘s,  (de.,  de  l’époipn*.  M.  Seitz 
Iroina  dans  la  l'Ioi'inia  oii  gard(‘-imMihh‘  du  palais,  les  (iidadins 
ipii  |•(‘Coll\ l'ent  le.s  parois  (h‘  la  salh*  des  Pape.s.  (àdles  de  la  salle 
(h‘S  Saints  sont  ri‘\élm‘S  en  partie  de  h(dserii‘s  im*rv(‘illeiis(*s 
(‘\éciilé(*s  pour  la  hihliothè(pie  de  Si\le  IV  pal'  (lioNannino  da 
|)(dci,  hoisiM'ies  fameuses  dont  il  est  (pn‘slioii  dans  tous  h*s  écrits 
du  tmnps  id  dans  tous  h‘s  ou\ rages  sur  l’art  de  la  licnaissaiiei*. 

(!(dt(‘  salh‘  des  Saint.s  est  une  d(‘S  inerMulles  du  \ atican.  Mais 
ipnd  eadn*  formaiiml  aux  scènes  dont  idle  fut  le  théâtre,  h‘S 
Ler/z/.s'  rhrriininrs  peinti‘s  sur  c(*s  murailles!  La  Sagessi*  \ ('sl 
r(‘prés(‘ntée  par  sainte  (!atherin(‘,  la  \i(‘  a.scéliipn*  par  les  pimix 
(‘ruul(‘s  saint  Paul  (d  saint  Aiitoim*:  sainte  Suzanne  s\mholise 
la  piindé;  sainti*  Idisahidh  n palroiim»  la  \ie  familiah*,  id  sainte 
Barh(‘,  s’éNadant  d’une  tour,  montre  la  Foi  triomphant  des  pm'sé- 
ciitions,  i‘\(‘niph‘  cons(dant  dans  tims  h*s  temps  id  ipii  n’est  point 
déplacé  dans  h*  m'dn». 

L(‘s  tahh'aiix  «d  les  fn*S(pi(‘s  à cidti*  époijiie  n’étaient  |»as  uniipie- 
nuMit  des  (imvres  d’art,  mais  ih*  préciimx  documents  id  d'incon- 
testahh‘s  témoins.  Les  pididuri's  destiné«*s  aux  |»alais  des  grands 
et  des  rois,  (h'^aient  perpétuer  pour  les  siècdes  à xamir  la  méinoin* 
de  leurs  gramh's  aedions,  ih‘  huir  puissance,  voire  même  des 
anec(hd('s  (h‘  hoir  \\o  (d  (h‘  leur  tem|»s.  A plus  forte  raison, 
'^•elles  du  palais  du  Souxerain  Pontife  devaient-elles  commémorer 
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i(‘S  é\éii(Mii(‘iils  (l(‘  Iriii*  |)(mli(i(*nl  (jiii  |)r(K*lainal(‘iil  rMiii\ (“rsalilr 
(‘I  la  s(niv(‘caiii(‘(('‘,  iii(lis(*ii(('*(‘  aloi’s,  (l(‘  l’iAj^lisc. 

[|  (Ml  (‘sl  ainsi  |mhii-  I(‘s  rr(‘s(jii(‘s  du  Piidiiciccliin.  Dans  la 
J)isjj/ffr  f/r  sffÎHfr  Calfirri/ie,  nn  |)(miI  r(‘C(mnaîli‘(‘  (|M(‘l(jn(‘s 
lignr(‘s  (l(‘  son  liMiips  (d  (Milr(‘  anli‘(‘s  (à'‘sar  Dor^ia.  Mais  nn  \ 
(lislingin*  iMicni-(‘  nn  ixM-snima^i'  an  Ini  lian  (^1  an  mMcmikmiI  oiaiMilal 
(jiii,  \ isihliMiKMil  nn  inli(l(*li‘,  siMiililn  ii’aNnir  (|n(‘  faire  panni  e(dle 
elir(;li(Mil('‘.  Dai’idl  à e(‘s  \ aimais  (jiii  na^niM’c  niaiaiiMil  l(‘  ll•iom|)lH‘ 
(In  NaimiiKMiiA  il  (‘om'nnrl  à rnianMiKMilalinii  di^s  salli's  dn  Da|)(‘ 
eoiniiK*  lnrs(|ne,  eaplif  d('‘(Mn‘('‘  dn  iimn  d’Iinli',  il  ajonlail  à r('‘elal 
(l(‘  s(‘s  ('ni*l(*5;(‘s.  ('/(‘sl  le  |nin(*(‘  Djimii.  I‘!èr(‘  dn  snllan  Dajaz(d, 
lils  de  Malinmid  II,  dn  enn(|ni‘ranl  de  Dyzane(‘.  DnranI  six  ans, 
hàlc  dn  \aliean  nn  il  (dail  Iraih'  (mi  lils  di*  rni  (d  (MiInniVî  (riinn- 
iKMirs,  il  \(MMil  ennli('‘  à la  hninn*  ^ar(l(‘  dn  Da|K‘  |)ai‘  l(‘  (îrand 
S(Mgn(Mir  (|ni  pavait  pniir  lui  an  livsni'  apnst(di(pi('  nn(‘  p(Misinn 
(l(‘  i.:iO(IO  dneals. 

l\i(Mi  (ri'dniinanl  à e(‘  ipn*  Dinlnimadiin  ail  liMni  à rair(‘  li^iiriM' 
e(‘  p(M‘snnnafi(‘  illnslre  anv  piials  (l(‘  saint(‘  DalInMam».  L’a!‘riv('M* 
dn  l)j(Mn  à limin^  avdil  (mi  dn  r(d(Mi(iss(Mn(Mil  (mi  ltali('  nn  l'nii  (miiI 
avnir  (‘(diapp('‘  à nn  ‘;i-and  dan^(M‘,  eai*  nm*  prnph('di(‘  |•(‘pan(ln(‘ 
dans  lnnl(‘  la  (dir('di(Mil('‘  annniu'ail  (pi(‘  l(‘  sultan  viendrait  à ItniiK' 
(d  ln^(M‘ail  an  Vatican.  Dn  s(‘  r('‘jnnissait  dnne  (l(‘  e(‘  qn(‘,  pai’  la 
•^ràee  (l(‘  Diiai,  (dl(‘  (m'iI  ('d('‘  aeenmpli(‘  dans  nn  s(mis  ravnral)l(‘  (d 
inattiMidn  V 

Dans  e(‘s  sall(‘s  rav  issanl(‘s,  a|n*(*s  r('d(‘(dinn  (l(‘  ld'(‘  X,  nn  ins- 
talla en  liAI(‘  rappai‘l(Mn(Mil  dn  s(‘(M-('daire  d’iAlal  (l('dno('‘  prnvisni- 
r(Mnent  dn  si(Mi  |iar  l(‘  Sainl-D(M*(‘. 

M(M’r\  del  Val,  aini’s  prn-se(M étaij*e  (diargf*  de  rint(‘riin  dn 
jinste,  V ('dail  ('dal)li  (d  vnnint  l)i(Mi  nnns  permetti'e  de  les  visitei-. 
Avec  sa  bnnm*  grâce  |)arfail(‘  de  grand  seigmair,  il  nous  til 
reinanjner  Ini-im^ine  la  (l('dieatesse  des  guirlandes  de  fbairs  et  de 

' Ce  prince  s’était  d’abord  réfugié  à Bhodes  à la  suite  de  diÔérends  avec 
son  frère.  Le  grand-maître  lui  avait  fait  d’abord  bon  accueil,  mais  plus 
tard  il  accepta  un  accord  avec  le  sultan  et  s’engagea  à garder  Djem 
prisonnier  en  échange  d’une  pension  et  d’avantages  pour  l’ordre.  Djem  fut 
relégué  en  Auvergne  dans  une  commanderie  de  Saint-Jean  où  il  vivait 
tranquille  pendant  que  Charles  YIII,  Mathias  Gorvin,  Naples,  Venise  et 
Innocent  VIII  intriguaient  à qui  mieux  mieux,  pour  se  faire  lix^er  celui 
qu’on  appelait  le  grand  Turc. 

Le  Pape  obtint  enfin  que  le  prince  lui  fût  remis  et,  le  10  mars  1489,  son 
gardien,  Guy  de  Blanchefort,  prieur  de  Malte,  le  remit  à Givita  Vecchia  au 
cardinal  de  la  Balue.  On  lui  rendit  à Rome  des  honneurs  souverains,  il 
fut  logé  au  Vatican  dès  son  arrivée  et,  le  lendemain.  Innocent  VIII  le 
reçut  à la  suite  du  Consistoire  public.  Le  peintre  Mantegna,  qui  travaillait 
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IViiits  qui  eoureut  le  long  des  eorniehes,  et  la  perreetioii  de  cette 
fameiise  boiserie  dont  les  médaillons  reproduisent  des  perspec- 
tives de  livres  amoncelées  ra|)pelant  sa  destination  première. 

La  salle  des  Saints  servait  de  cabinet  de  travail  à Son  Excel- 
lence;  cabinet  merveilleux,  mais  rempli  de  contrastes  et  oîi  se 
j*évélait  la  bâte  d’inie  installation  provisoii-e.  Sur  nn  bni'ean,  très 
simple  et  très  moderne,  en  bois  de  citronniei*  jaune,  dans  nn 
é|iar|)illement  de  papiers,  voisinaieid  une  lamj»e  électrique  et  la 
fnacbine  à écniv.  A coté  l(‘  téléphone!...  Des  meubles  ronges, 
dépareillés,  étaicmt,  — lanlcMiils  v{  canapé,  — symétriquement 
posés  sur  nn  tnpis  à Ibmi-s  bi(‘n  laid,  bien  Mdgaire,  sons  ces 
Iresfpies  aux  coloris  de  pi(‘rr(‘ries , sons  ces  plafonds  aux 
nrc(‘anx  délicabmnnd  cis(‘lés. 

Des  lenéti'(‘s  d(‘  la  Dinacolliè(|n(‘,  an-dessns  des  Stanze,  les 
i-(‘gai‘ds  end)rasseid  r(‘ns(Mid)l(‘ d(‘s  conslriictions  nord  du  Vatican. 
De  longs  bàliimods  (rmi(‘  ai'cliil(‘c(iii-(‘  nnirorim'  (d  nionot«me  (pn 
r(Mdei‘im‘nl  l(‘s  miisé(‘s,  s'élimdeni  sur  nm*  longueur  de  pins  de 
ddO  mèirt's.  Lonsirnclions  r(‘lali\ (*ment  mo(h‘rnes,  commen(*ées 
dans  la  s(M*ond(‘  moilié  dn  dix-liniliènie  sièchy  (dément  XIV, 
Di(‘  VI,  Di(‘  \d  I \ onl  attaché  hnirs  noms.  Vus  ainsi,  d(‘  liant  et 
d(‘  loin,  leur  imimmsité  frappe',  (‘t  Ideil  (‘st  attiré  ii‘i*ésistiblement 
sur  niM'  ni(di(‘  colossale'  ehent  h'  e*ai‘ae*te*re'  forme'  nn  e'eemph't  e*on- 
Iraste  ave'e*  e*e's  hàlime'iits  nnilbrme's  epii  se'inhlent  \ aboutir.  (Test 
la  nie'he'  eh'  Drainante',  se'iih'  partie'  inae'he'\ée'  ein  plan  magniliepie 
élabeeré  ave'e*  diih's  II. 

An  te'inps  eeii  h'  pape'  Mée*e'ne'  e'I  son  ;ire‘hile'e*te'  le  e*oncin*e'nt, 
une'  vallée*  séjearail  h'  pahiis  elii  />V/rcV/c/r.  On  ehmnail  e*e'  nom  à 
line'  pe'tile*  villa  epri nnoe*e‘nt  VIN  avait  fjiil  éh've'i*  sur  e*e‘ ve'rsant 
eh'  e*olline'  el'on  l’on  jouissait  ernne*  vue*  elélie*ie'nse',  ne*  préveivant 
point  alors  epi'ale'iitoiir  allait  se*  groii|)e'r  le*  plus  he'an  iniisée  eh* 
se*nl|diire*  ehi  momie*. 

Avee*  le*  gont  ele*s  arts  (|iii  régmnt  alors,  il  avait  fait  e>rne*r  e*e* 

alors  à etécorer  le  Belvédère,  écrivait  quelque  temps  après  au  marquis  de 
Mantoue  : « Le  frère  du  Turc  habite  ici  le  palais  sous  bonne  garde. 
Notre  Seigneur  lui  accorde  des  distractions  de  toute  sorte  : chasse, 
musique,  festins  et  autres  semblables,  11  vient  de  temps  à autre  prendre 
ses  repas  dans  le  palais  neuf  où  je  peins  et  se  conduit  fort  bien  pour  un 
barbare.  Ses  manières  sont  empreintes  d’une  majesté  fière  et  il  ne  se 
découvre  jamais  la  tête,  même  en  présence  du  Pape,  et  personne  non  plus 
n’ôte  sa  coiffure  devant  lui.  Il  a la  démarche  d’un  éléphant  et  tout  juste  la 
grâce  d’un  tonneau  vénitien.  » 

Six  années  après,  le  fils  du  conquérant,  conduit  à Naples  sous 
Alexandre  VI,  mourut  en  1495  pour  avoir  pris,  dit  un  chroniqueur,  « une 
nourriture  ou  un  breuvage  qui  ne  convenait  pas  à son  tempérament  ». 
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lieu  de  repos  de  peintures  de  Mantegua  et  de  Pinturiceliio.  De 
ees  peintures  il  n’est  resté  que  le  souvenir  et  une  anecdote  où 
l’on  retrouve  l’esprit  de  l’époque.  Mantegna,  bien  que  protégé  par 
Innocent  Vïll,  n’avait  pas  fort  à se  louer  de  la  générosité  de  son 
patron.  L’argent  était  rare  dans  les  caisses  pontificales...  Il  s’en 
plaignit  un  joui’  avec  discrétion,  et  le  pontife  lui  répondit  avec 
(‘sprit.  Le  Pape  admirant  un  de  ses  tableauv  y remarqua  une 
tigure  qui  ne  ligurait  pas  sur  l’esquisse  : « C’est  l’Economie  », 
expliqua  Mantegna.  « Si  tu  veux  la  mettre  en  lionne  compagnie, 
[ilace  auprès  d’elle  la  Patience  »,  i‘é|)ondit  le  Pap(‘  (jui  avait  saisi 
l’allusion. 

Dans  le  plan  de  Jules  II,  les  ùOO  mètix's  (jni  sépai'ent  le  palais 
du  Belvédère  devaient  être  disposés  à la  façon  d’un  théâtre 
antique.  Un  vaste  (‘space  était  réservé  aux  tournois  et  aux  car- 
ronsels,  plaisirs  alors  fort  en  vogue  et  qui  n'avaient  rien  de  cho- 
(jiiant,  mém(‘  dans  la  demeure  du  successeur  des  apôtres’.  Il 
jest(‘  de  ce  projet  la  cour  du  Belvédère,  vaste  quadrilatère 
gazonné  et  nu,  qui  sert  aux  exercices  des  Suisses  et  des  gardes, 
(d  où,  en  quelques  occasions  solennelles,  \v  Pape  donne  des  béné- 
dictions publiques.  Le  Braccio  Nuovo  sépan^  cette  vaste  cour  du 
jardin  délia  Pigna,  devant  la  niche  de  Bramante. 

La  pomme  de  pin,  d’où  il  tii*e  son  nom  ( Pignaj,  se  dresse  entre 
les  deux  paons  de  bronze  comme  elle  enbués  au  mausolée  d’un 
empereur  pour  servir  d’ornements  à un  coin  du  palais  des  Papes. 
Dans  ces  quinze  dernières  années,  des  palmiers  ont  poussé  et 
])arent  de  la  grâce  de  leurs  feuilles  souples  la  sécheresse  de  ce 
(|uadrilatère  de  hâtiments.  C’est  là  ce  jardin  du  Belvédère  dont,  au 
(lix-buitième  siècle,  s’émerveillaient  les  visiteurs.  Il  était  alors 
((  agréable  et  rempli  de  fontaines  ».  L'une  d’elles  était  fameuse  et 
le  président  de  Brosses  s’attarde  longuement  dans  ses  Lettres  à la 
décrire.  Je  l’ai  retrouvée  dans  un  coin  ignoré  des  jardins  où  le 
public  ne  pénètre  jamais.  J’ai  reconnu  le  navire  « percé  (le  deux 
rangs  de  canons,  avec  mâts,  vergues  et  banderoles,  dont  les 
cordages  et  agrès  étaient  formés  de  fdets  de  jets  d’eau,  et  dont 
les  canons  tiraient  des  jets  d’eau  avec  un  grand  bruit  »!  Cette 
curiosité,  célèbre  il  y a près  de  trois  cents  ans,  est  à présent 
échouée  dans  un  potager,  au  pied  d’un  pan  de  vieux  mur. 

Mais  il  faut  revenir  en  arrière,  vers  la  cour  Saint-Damase  et  le 

Les  femmes  mêmes  furent  admises  ce  jonr-là  à franchir  le  seuil  de  la 
chapelle  et  eurent  leur  part  de  la  faveur  accordée  aux  fidèles.  Dans  les 
premiers  temps,  l’entrée  de  la  Sixtine  leur  fut  interdite  et  l’on  voit  une 
lucarne  par  laquelle  les  reines  ou  les  princesses  entendaient  la  messe 
du  Pape. 


LE  VATIEAN 


palais  jn'o[)i*eüieiit  dit,  pour  se*  troiivca-  an  (*e‘iih‘(‘  de  la  vie*  dr 
cette  cite^,  (cuvre  du  génie  lininain  durant  des  siéclo  d'eiroiis. 


La  clia[)elle  Sixtine  est  dans  le  palais  le  lien  cenisacré  aux 
puin[)es  de  l’Eglise  unies  à celles  (U*  la  se)n\ ei’aineté.  El,  iieni  ledn 
d’elle,  lin  pen  à l’écart,  la  demeure  [)i-i\ée  dn  Semverain  Pendile, 
(jiielipies  salles  consacrées,  non  pins  aux  galas  d(‘s  réc(*|dions  el 
des  têtes,  mais  à la  vie  (piolidi(‘iiiie  d’im  mi  sans  (eia-iloiiu*  (*1  (pii, 
dans  la  l'etraili*  (*1  la  simplicité  di*  sa  \ie,  r(‘ste  la  pins  lianle  puis- 
sance dn  niond(‘. 

Tell(‘  (pi’en  nn  jeni’  di*  li(‘ss(‘  li*  pi‘nj)l(‘  romain  fnl  in\ilé  [»ar  le* 
Pa[M‘ à N(‘nir  contenipl(‘r  aclie\éi‘  la  grandi*  leiiNri*  de  son  ivgin*, 
la  cliapelU*  Sixtiin*  apparaît  anjoni-irimi  à nos  seiix.  Dans  sa 
nudité  splendidi*,  mil  dét.ail  on  orn(*m(‘id  in*  distrait  ratli‘ntion  di* 
ces  (ignr(*s  ipii,  dn  liant  d(‘s  \ont(‘s  on  sm-  les  pai'ois  liss(‘s  elian- 
lent  anx  si('‘cl(‘S  à \(‘nir,  coniiin*  i‘ll(*s  le  cliant(‘rent  an\  si(‘el(*s 
passés,  riivimn*  magniliipie  de  la  création  (*1  riii>loir(‘  di*  la  raeii 
linmaim*. 

An  jour  sol(‘nn(*l  di*,  son  iiiangnrat ion,  la  \isit(‘  de  la  Sivtiin*. 
saint  anx  lid(‘li‘S  ‘ nin*  iiidnlgi'iici*  : ils  la  r(‘coivent  p(‘nl-éli*(‘, 
anjonrd’Imi  de  rens(‘ign(‘inenl  ipii  lomlM*  di*  ees  vonl(‘s,  s'ils 
\eid(‘nt  racce[)l(‘i‘  (*1  savi'iit  s lire. 

One  l(‘  pi'intrc*  dn  ponlile  fastni'iix  (*1  magniliipie  ait,  an  mili(‘n 
(U‘s  splend(*nrs  i‘t  dn  r(‘làcliement  de  la  Kenaissance,  osé  rompre. 
asi'C  la  tradition  et  |»roclamer  à la  raia*  (l(*s  proplièli‘s  (*t  des 
SibslU^s  ipie  les  petits  et  les  Immhles  de  la  teire  sont  la  Maie, 
famille  dn  Elirist;  ipi'il  ait  resétn  li's  ancêtres  de  Jésus  des  tristes 
sêtements  dn  trasaillenr  an  lii'ii  dn  classiipn*  niantean  de  ponrpri* 
(‘I  (l(*s  voiles  étoilés  d’or;  ipi'il  leur  ait  imA  (‘ii  main  des  instru- 
ments (II*  Iras  ail  i*n  place  de  palmes  et  de  Iss,  c’était,  des  siècl(*s 
à l’asance,  proclaini'r  les  idées  sociales  (|n(‘  nous  entendons  rev(*n- 
diipier  comnu*  nonvelles. 

Depuis  ipie  Sixte  IV  La  fait  élevm*,  la  cliap(*lle  Sixtine  n'a 
jamais  c(*ssé  de  sersir  anx  cérémonies  mi-pnhliipies  les  [dns 
imposantes  dn  culte.  Là,  à ci‘rtaines  fêtes,  ont  lieu  les  grandes 
fonctions^  li‘S  messes  papales,  et  récemment  nous  y avons  vu 
célébrer  les  fnnéi*ailles  de  Léon  Xlll,  comme  auparavant  celles 
de  Pie  IX.  Entin,  elle  est  le  théâtre  de  cet  acte  le  plus  considé- 
rable ipii  soit  : Lélection  du  Pape. 

Eue  seule  fois  pourtant  au  cours  des  si(*cles,  les  Silplles,  ordi- 
naires et  impassibles  témoins  de  l'élection  dn  jmntire,  le  furent  de 
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suti  (*<nii‘<nni(‘m(Mi(  : !(»rs(|ii(‘  L{m>h  XII f la  liarc'  (‘(  (l(‘s 

raisons  (hî  ])ni(l(‘nc(‘  jK)lili(|ii(‘  (*oiis(Mllrr(MÜ  (1(‘  célobroi*  (‘(M’o- 

MMiiii('  dans  rinl(M-i(Mir  dn  palais. 

IXi  (*(*s  occasions  dilîcriMih's,  cliani;(‘  aussi  la  ])li\ sionoinic'  d(‘  la 
Sixiina.  l^]hlonissanl(‘  d(‘  rc(*lat  d('s  onnnncnls  (d  d(‘s  nnironncs 
lin  jonc  d(‘  « clia[H‘ll(‘  »,  d(‘  (‘oni’oniuMiKMil,  Aoic(‘  d('  iVmécaülcs, 
(‘ll(‘  pciMid  lin  cacaclci‘(‘  sinj^nlicciMiKMit  iinposanl  dans  Tappacoil 
du  (*oncla\(‘.  L’anlid  i‘sl  |»i*(‘S(|ii(‘  lui,  (‘idoni'c  des  si(‘<;(‘s  à halda- 
(jiiins  Aiolels  on  vim’Is  des  cai’dinanx,  (lies  pidiles  lal)l(‘s  paceil- 
lenuMil  dcapéi's  sons  la  (dacté  égal(‘  (d  calme  (pii  loinl)(‘  des  îiaides 
IVn(‘dc(‘s;  {*’(‘s(  |dnldl  (prniK'  (diap(dl(\  nn(‘  salle  de  Icilninal 
snpcidiK*,  doni  l(‘s  jng(‘s  son!  l(‘s  gcand(‘s  lignci's  p(‘inl(‘s  là-liant, 
(d  ipii,  |K‘ncln'‘es,  ('‘coiiIimiI  dans  Iimic  » leccible  niajesl('‘  »,  ajipoctant 
à rii(Mir(‘  pc('‘S(‘nt(‘  1(‘  l(Mnoignag(‘  d(‘s  sii'ch's  pass('*s. 

An  Idiid  d(‘  la  (diap(dl(‘  Sixlini»,  niu'  ])ocl(‘  iin  isihie  donin'  acc(‘s 
à nn  p(dit  salon,  sorte  d(‘  loge  d(‘  tli('*àtr(‘,  1(‘ndn  à ini-hantein*  de 
s<‘ilin  cramoisi,  sans  an(r(‘  numble  (pi’nn  lanfenil  de  soie  ronge  et 
(l(‘  bois  dond  ('/(‘st  i(*i  (pi(‘  le  Sainl-P(*r(‘,  sa  messie  dite,  loi'sfjn’il 
(dliciail,  vmiail  s(‘  j‘(‘[)os('r  et  prcnidri*  nn  l(‘ger  d(\jennei*.  A coté 
d(‘  c(‘  j*édnil  (‘st  nue  an(r(‘  salle  jdns  xasl(‘,  loujoiirs  tendue  de 
rong(‘,  oii  le  Pap(i  r(‘V(H  ses  ormmnnds  ponlilicanx.  Apivs  l’élection, 
on  N habille  1(‘  nonveaii  jiontire. 

Tn  (‘sealim*  lonrnant  (*ondnit  aux  salb's  aniénagé(‘s  de  vitrines 
(d  d(‘  \astes  armoires  ipii  (*ompos(‘nl  la  sacristie  pontiticale.  Des 
nu'rveilb's  et  des  millions  ^ sont  amassés.  Mais  la  sacristie  serait 
beancoii])  plus  ricloMmcoi'e  si,  lors  de  la  campagne  d’Italie,  Bona- 
paide  ii’avait  fait  main  bass(‘  siii*  la  plus  grande  partie  de  ses 
(résors.  Dix-buit  kilogrammes  de  perles,  deux  tiares  ornées  clia- 
cnne  d’un  million  de  jiierreries,  des  xases  sacrés  et  des  orne- 
ments sans  nombre,  furent  saisis  comme  indemnité  de  guerre.  On 
alla  jus(]u’à  faire  fondre  l’or  (les  ornements  sacerdotaux  les  plus 
l'icbes.  L’un  d’eux,  entre  autres,  avait  été  offert  au  Pape  en  1514 
[lar  D.  Emmanuel,  roi  de  Portugal;  les  lourdes  broderies  en  or- 
pur,  — le  premier  or  extrait  des  mines  portugaises,  — tentèrent 
la  cupidité  des  officiers  de  l’armée  d’Italie  qui  le  mirent  en  pièces 
sans  égard  pour  son  antiquité  et  sa  valeur  artistique,  et  en  garni- 
rent leurs  uniformes. 

Pie  YII  fut  réduit  à se  faire  confectionner  une  tiare  en  drap 
d’argent  montée  sur  carton  et  ornée  de  pierres  en  toc.  Cette  pauvre 
tiare  occupe,  — et  c’est  justice,  — une  place  d’honneur  au  milieu 
d’une  vitrine.  Le  plus  curieux,  c’est  que,  les  mauvais  j(3urs  passés 
et  raliondance  revenue  au  Vatican,  avec  une  partie  des  pierreries 
confisquées,  la  tiare  des  temps  difficiles  était  si  fort  appréciée 
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(les  Souverains  Poiitires  à cause  de  sa  légèrel(\  (ju'oii  eu  lit 
Taire  une  autre  sur  sou  modèle  : le  di*ap  (Fargent,  le  carton  et  le 
papier  doré  étant  moins  durs  et  moins  lourds  à C(‘s  tVonts  de  vieil- 
lards ({ue  les  métaux  précieux.  Peut-être  aussi,  ayant  assez  vécu, 
\ voyaient-ils  un  complément  à renseigneimmt  des  volutes  de 
fumée  légère  ((ui,  montant  \ ei‘s  hmr  troue,  (ui  un  joui*  d'apotliéose, 
Itmr  avaient  dit  cond)ien  vaine  et  fugitive  est  la  gloii-e  du  monde. 

Le  « j)0ids  d(‘  la  tiare  » n’(*st  point  une  evpi-ession  tigui'ative  : 
(dl{‘  laisse  un  proTmid  sillon  an  front  (pi’cdh*  couronne.  J.a  dt*r- 
nière  olTeiti*  à Léon  XIII  |»ar  les  callioli(|U(‘s  doit  éti’(‘  particuli(‘- 
rmnent  pesant»*,  èdl»*  est  (‘ii  ai-g(‘id  ancien  (*l  la  ti'iple  com‘onn(‘ 
d’or  (|ui  rentoiir»*  lui  a \alii  !«*  nom  im‘\acl  d(‘  tidre  d'or.  Llle 
r(isseml)le  nn  p(*u  à un  ohiis.  Mais  la  |)lus  Ix*!!»*  tiare  du  trésor 
poidilical  (‘st  c(‘ll<*  (pu*  h*  dioci'-si*  de  Paris  (dlrit  à Léon  XIII  lors 
(II*  son  grand  juhil»'*. 

Dans  l(*s  vilrim‘S,  sont  l«‘S  \ases  saci’és  dont  l’or  (‘sl  S(‘mé  de 
pi<‘i‘i‘(‘i  i(‘s.  Plus  l)as,  lloconn(*id  l(‘S  d(‘nt(‘ll(‘s  pr('‘ci(*uses  d(‘s  aubes 
(‘I  d(is  ro(  ln‘ls  en  poinl.s  d(*  \ (*nis(‘  (*1  d»*  Milan,  (‘ii  denl(‘ll(‘S 
d’Angl(*tm‘i(‘  »*t  de  la  Ib'iiaissanc»*.  tJuel(|U(‘s-un(*s  liislori(|U(‘S, 
piè(*(‘s  d(‘  nmsé(*,  cons(*r\tM‘s  dans  l’oiid)!’»*  pi’és»‘r\ ati’ic»*  d'une 
armoii‘(‘  sé\èrt‘ment  closc*,  (n'i  iiiill»*  main  in*  l(‘s  efll(*ui'(‘  : t(‘ll(‘ 
l’aulx*  d(‘  llonifac»'  VIN,  mit*  dt*s  plias  ancit'iiin's  d(Mil(‘ll(‘s  ipii 
(‘xistmit  aujourd’hui.  Plus  loin,  on  iiit*  fait  rt‘man|uer  um*  clia- 
suhle  (‘Il  tapissei‘i(‘ d'un  Iravail  t*\traoi'dinair(‘,  d'iim*  \aleur  in(‘s- 
limahh*;  puis  et*  sont  l(*s  ornt*nn‘nls  pontilicaux,  c(‘u\  d(*s  diaci‘(‘s, 
d(*s  cardinaux  assistants;  t'I  c(‘ux  dt's  Papes  illnsli-es  d(‘puis  long- 
l(*mps  dans  la  loniht*;  lt‘s  cliapt's  d’un  jioids  écrasant  dont  le 
Sainl-Pèrt*  (*st  (*n\t‘loppé  tpiand  il  apparaît  sur  V^scdio.  LétmXIII, 
dans  stvs  d(‘rnièi'(*s  annét's,  s't*n  i'*tal(  tait  faire  mit*  loiilt*  lég(‘i‘(‘, 
pt'sani  d l\ilogi*amnn*s,  t'ii  gazt*  d'ai’gtml  doiihlét'  di*  p(‘lile  soit*  t*l 
st*ult‘mt*nl  t‘fllt*urét‘  par  l’oi’  ties  hrtxlt‘i  i(‘s. 

Mais,  paiMui  les  oslt*nst)ii*s  étinct'ianis,  lt*s  patènes  d'tu*,  lt‘s 
calict‘s  cist'Iés,  lt‘s  hiirettt's  tu'i  le  cristal  th*  rt>clit‘  s(*inlill(‘  stnis 
unt‘  d(‘nlt*llt‘  tl'émail  t‘l  tit*  pt‘iies,  à coté  tit's  mitres  à lu  Iriplt* 
couronnt‘  tlii  pontife  st)uvt*i‘ain  et  jtai*  t‘\(*t*llen(*(*  pia'iice  dt*  la  paix, 
des  éjtét‘s  se  tiresseni,  t‘l,  hit'ii  iprt‘ngaîné(‘s  (‘ii  tIt*  l'iclies  foui- 
rt'aux,  It*  coidi’astt*  est  saisissant  tle  (*t‘s  armes  jtaiani  les  sxmholes 
de  paix  (‘t  tl’aiimur. 

L’um‘  d’tdlt's  t‘st  française  : olferte  à Pie  IX  par  les  zouaves, 
(‘lie  est  à la  lois  un  stmvenir  et  tin  emhlème  de  tidélité. 

L’autre  est  rune  de  ces  éjtées  d'honneur  tpie  jadis  le  Pape 
hénissait  la  nuit  de  Xtiël,  pour  l’tttlrir  à un  prince  bien  méritant 
(le  rh]glise.  Llle  était  acctmipagnée  trun  chapeau  ducal.  L'un  et 
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’iuitrc  atteiideiil  (l(‘|)iiis  (i*nis  (jiiarls  dt;  si(‘c*l(‘  dans  la  sacrislin  du 
|>aint-Pèi*e  une  oncasinn  ra\oial)l(‘  à la  r(‘[)i  ise  de  l’anlique  tradi- 
jion  P 

I Mais  1(‘  S()n\ (‘l•aill  Poiitilc*  in*  eonsacrail  pas  seulement  des 
l'pées  pour  l(‘s  e()idi(M'  an  pi  inei^  digne  dn  rôle  glorieux  de  chain- 
|>ion  de  rEglis(‘  (d  d(^  délens(Mir  d(‘  la  loi  : les  pi'ésents  pontilican\ 
^avaient  pnoidre  iiin»  pins  gi-aeiens(‘ appar(Mn‘(‘  (|n(^  (*(‘ll(Mln  glaive. 

Le  don  d(‘  la  Kose  d'or  est  nin*  d(‘s  jdns  jolit‘s  ti*aditiojis  d(‘ 
’Lglis(‘.  La  saerisli(‘  ponlilieaU^  (mi  nmlerme  nn(‘  l)énit(‘  il  y a 
pielques  anné(‘s.  I{ll(‘  allcMid  dans  r(Mnl)r(‘  (d  l(‘  inystèrcy  eoinnn‘ 
il  coinientà  la  rose  in\sli(jn(‘,  \v  jour  où  il  plaira  à Pie  X d(‘ 
l’ejivo\(‘r,  in(‘ssagère  d(‘  gràe(‘,  v(‘rs  ([n(d(pi(‘  pi*inee,  on  inieiix, 
vers  (juel(jn(‘  prine(‘ss(‘.  (^ar  de  nos  jours,  l(‘s  Paj)es  ollrent  pins 
volontiers  la  Ihmr  sv inl)(di(|n(‘  à nn(‘  leinnny  encoi’e  (ju’à  son 
origine  (•(*  don  (‘ùl  élé  oetrové  à d(‘  \al(Mii’(Mix  gnerriei’s. 

A son  origimy  la  Pose  d’oi*  n’était  qu’une  llein*  sur  sa  tig(‘. 
j(uelle  inèin(‘  (pii  donna  naissance^  à eett(‘  tradition  Tnt  une  simple 
()*ose  d(‘  Lrane(‘  épanoni(‘  (oi  ]»avs  angenin.  Urbain  11  l’avail 
ofterte  à Fonbpies,  eomte  d’Anjou,  un  jour  d(‘.  L('de-Dieu,  en  sou- 
venir de  son  [)assage  à Angers. 

Fleur  uni(]ue  d’abord,  la  Pose  d’or  esl  deviMiue  un  bouquet  d(v 
grandeur  naturelle  posé  dans  un  vase  de  l'orme  imposante.  Telb* 
nous  apparaît,  derrière  les  battants  massil's  i[ui  s’écartent  sous  la. 
main  du  P.  Augustin,  sous-saeriste,  la  proebaine  Pose  d’or  que 
Pie  X offrira  à quebpie  élu. 

La  sacristie  occupe  deux  étages  j*esserrés  dans  la  hauteur  de  la 
chapelle  Sixtine.  Le  Vatican  renferme  ainsi  un  grand  nombre  de 

' Au  sujet  des  épées  d’honneur,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  citer 
quelques  passages  de  la  très  curieuse  brochure  du  marquis  Mac  Swincy  de 
Mashanaglass,  chambellan  intime  de  Sa  Sainteté  : 

« Dès  le  quatorzième  siècle,  on  a vu  les  pontifes  romains  bénir,  dans  la 
nuit  de  Noël,  une  épée  d’honneur  et  un  chapeau  ducal  pour  en  faire 
présent  à quelque  prince  ou  valeureux  guerrier  ayant  bien  mérité  de 
l’Eglise...  Cet  usage  remonterait  au  pape  Urbain  VI  qui,  de  passage  à 
Lucques  à la  fin  de  l’année  1396,  bénit  dans  la  nuit  de  Noël  l’épée  et  le 
chapeau  qu’il  remit  en  signe  de  reconnaissance  à Fortiguerra-Fortiguerri, 
gonfalonier  de  cette  république. 

«...  Les  pontifes  ont  fait  hommage  d’épées  d’honneur  à des  empereurs, 
des  rois,  des  princes,  des  grands  capitaines  et,  même  en  de  certaines 
occasions,  à de  puissantes  républiques  en  la  personne  de  leur  premier 
magistrat. 

« Les  pierreries  ornant  le  fourreau  et  la  poignée  de  l’épée  donnaient  à 
ce  présent  une  valeur  considérable;  ainsi  l’épée  et  le  chapeau  envoyés 
en  1371  au  duc  d’Anjou  coûtèrent  au  trésor  apostolique  le  joli  denier 
de  15  à 20  000  francs.  » 

10  AOUT  1904. 
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pe(its  a]H)iU‘leiiU‘iils  décuupés,  puLirrail-uii  diro,  dans  les  rojiiiuri‘s 
des  graiidi's  salles  aux  lignes  régnlières  et  anx  voûtes  imposantes. 
Deux  on  trois  étag(‘s  bas  tiennent  dans  la  liantenr  d'nn  étage  du 
])alais.  Des  eliainhres  de  foiunes  l)izai  ies  inenhlées  à la  moderne 
<l'étotïes  eonrantes  drapées  pai*  nn  tapissier  (pieleompie  et  l)anal, 
logent  qnebpie  jn-élat  on  «piehpn»  IVmetionnaire.  A une  porte 
majestnense,  lière  d(*s  armoii-ies  (run  Pape  illusti‘t‘  et  grand  sei- 
giKMir,  ahoidit  nn  eoi*ri(tor  sinueux,  blanelii  à la  ebaux,  où  dans 
un  (Mironeement  s(‘  distingiu'  un  buis  de  bois  verni  muni  (rmi 
<‘or<lon  d(‘  sonmdte.  Mais  pai*  un  eontra>te  amusant  (pii  sauve  la 
banalité  d(‘  la  porf{‘  ti‘(»p  n(‘u\<‘  id  (b*  la  simmdle  trop  eaiilloii- 
iiant«‘,  à \olr(‘app(d  une  \oix  in\isibli*  répond  et  d'en  liant  laisse 
tombm-  un  : « (dii  é?  >.  Id  dans  b*  mur  blanc,  une  luearm*  à la 
rormo  d(‘  labati(‘r«‘,  im  bois  grillagé,  (el  un  mouebai*abi(‘b,  si‘  soii- 
1(*\(‘,  <‘l  um‘  télé  ell’aréi*  apparaît  ; e'(‘st  le  \al(d  du  dignitairi*  (pii, 
a\anl  de  eoiid(‘sci‘mlr(‘  à ou\rii*  la  porb*,  s’assure,  de  sa  soipuMite, 
(b‘s  inbmiions  (d  de  la  boiim*  apparence  (b's  Nisibmrs. 

L(‘s  g|-amb‘s  eérémonies  ou  jOnctinn^^  de  rb"gli.s(‘,  s(‘  déroiibnit 
à reiitoiir  de  la  Sixlim*  dans  1(‘S  salles  ilo\ale  (d  l)ueal(‘.  Kllt‘s  S(‘ 
pr('‘par(*iit  dans  e(dl(‘  d(‘s  Pmiuticnl l ou  (1(‘S  nriiriurttls  (jiii  leur 
lait  suit(‘  (d  où  b*  publie  pénèlr(‘  raiamieiil. 

Là  s(‘  rorim*  la  pro(*(‘ssion  (b‘s  prine(‘s  d(‘  l'Lglisiî  ipù  préeiale 
b‘  Dap(‘  à Sainl-Di(‘rn‘,  à la  Sixlim‘  (d  raeeoiiipagm*  dans  la  salle 
|{o\ab‘  où  S(‘  lifuinent  b‘s  consistoires  |mblies.  L(‘  Dap(‘  est 
Nraimmit  sou\(‘rain  dans  e(db‘  salb‘  dont  b‘S  murailb^s  raeoiileiit 
b‘s  gramb's  lult(‘s  soulenu(‘s  par  la  (UNilisalion  sous  rétendard  de 
rb^glisi*;  e'(*sl  la  balailb'  d(‘  Lépanb';  (*’esl  la  j’(‘neonlre  à Venise 
du  Da|)i‘  (d  d(‘  rbjup(‘n‘ur,  raccord  (b*  (M‘S  deux  pou\(u’rs,  b*s  plus 
grands  du  momb*.  Pour  eomimdnori'r  eid  évémmumt  si  eonsidé- 
rabbg  rinv(‘slitur('  (b‘ la  imu*  aeeordéi*  à la  lîépubliipuM éiiitiemie 
m‘  parut  point  iim*  laMMir  trop  grande  '. 

l.a  sv/A/  Jirfjia,  av(M*  ta  (diap(db‘  Paiilim»  (pii  y (‘sl  eonligU(‘,  est  le 
>|d(‘n(li(b‘  lémoignag(‘  laissé  par  Paul  111  (Farnèsi*)  de  son  pas- 
saga*  au  \'aliean.  La  salb*  I{(()ab*  était  (b‘sliné(‘  à la  réception  des 
sou\(‘rains  (‘t  (b*s  ambassadeurs.  J. es  lres((U(*s  (b*  ses  murs  mon- 
lr(‘nt  doue  l'Lglise  ex(*reant  son  inlliiem'c  sur  la  lormation  des 
bdals  mmb'rnes  (b's  b*s  [u‘(‘mi(‘rs  t('mj»s  (b*  l'histoii'e  de  LEui’ope. 

La  \i(*  r(‘ligi(*use  (piolidienm*  du  jialais  est  eoneentrée  à la 
(diapidb*  Paulim*  (jiii  (‘(‘inplit  le  n'de  (b*  pai‘oiss(*  pour  les  habi- 
tants du  \d‘itiean  (‘t  pour  tous  les  dignitaires  ou  rom^tionnaires  de 
la  (*our.  I.e  Ib'na*  curé,  — ainsi  désigne-t-on  le  soiis-saeriste,  — ■ 

' En  souvenir  et  reconnaissance  de  sa  rencontre  avec  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Alexandre  III  investit  le  doge  de  la  souveraineté  sur  l’Adriatique 
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s(  (III  inoiii(‘  aiigiisliii  tivs  jiojKil<(ir(‘,  îivs  aiinahh*  ('(  fort  (‘laidil. 

dans  la  (diaindli*  Paidiin'  ((ii'ont  licni  les  oflices  et  eérému- 
ii(‘s  hal)itiiell(‘s  d(‘s  ('‘^lises  ])ai‘nissial(‘s. 

I !1  s’y  passa,  1(‘  jiiilhd  !90‘t,  iiin‘  scène  imposante.  Vers  1(‘ 
loir,  le  bruit  se  répandit  an  [lalais  d’nne  aggravation  dans  l’état 
jlii  Pape.  On  afiprit  ([n(‘  1(‘  Souverain  Pontife  avait  demandé  à 
reee\oir  les  derni{‘rs  saerimients.  t.es  mend)res  d(‘  la  eonr  pré- 
ttmts  an  Vatican,  et  à cett(‘  Inmre  peu  nombrenv,  se  rendir(mt  à 
a cliapell(‘.  l)i\-s(‘pt  cardinanv,  d(‘s  gardes-nobles,  (jnelqnes  antrc's 
lignitaires  formèiamt  b‘  coidège  organisé  en  bâte.  Un  cierge  à la 
nain,  ils  se  mirent  (m  marcb(‘  à la  suite  d(‘  Mgr  Pifïéi*i  (pii  portait 
e Saint-Sacrimnmt.  Pn  avant  allaient  d{‘s  valets  munis  de  torches. 
I.es  sniss(‘s  (‘scortaiimt  la  liall(*bard(‘,  an  poing. 

De  rares  lampi's  élecdriipies  jcdaient  une  clarté  liésitante  sur  le 
^ortèg(‘  (pii  s(‘  déroulait,  Ingnlnav  l(‘  long  des  l)ei*rière  le 

p'onpe  des  dignitaires  V(‘nait  la  fonb*  modeste  et  tonte  noire  des 
Aetits  employés  ([ni,  avec  leurs  famill(‘s,  habitent  le  Vatican.  Invi- 
jsibles  d’ordinaire,  en  cerlain(‘s  oc(*asions  on  les  voit  surgir  de 
itoiis  ('(Més,  telles  l(‘s  fourmis  après  la  pluie  sortent  par  milliers 
des  Irons  d’nne  fourmilière.  Sur  le  passage  de  cette  procession 
ile  palais  vide  et  sombre  s’(Mnplissait  d’nn  murmure  de  prière. 

I Dans  l’appartement  privé  dn  Pap(*,  le  gala  des  grandes  récep- 
tions attendait  la  visite  snpréim^  (pie  le  Souverain  Pontife  allait 
recevoir. 

, Dès  la  salle  rdémentine,  les  suisses  en  armes  rendirent  les 
honneurs.  Sabre  au  clair,  un  peu  plus  loin,  les  gardes-nobles 
|saluèrent  le  Saint-Sacrement  à son  passage. 

' Et  le  cortège  poursuivit  sa  marche  dans  la  lumière  et  l’éclat  de 
ices  salles  où  se  sont  tant  de  fois  prosternées  les  grandeurs  de  ce 
! monde.  Dans  la  salle  du  Tnjiie,  devenue  ranticliambre  de  la 
imort,  les  laï([ues  fléchirent  les  genoux;  il  leur  était  interdit  d’aller 
; plus  avant. 

Plus  d’un  parmi  les  assistants  dut  se  souvenir  qu’il  avait,  peu 
: de  temps  avant,  contemplé  tout  l’éclat  de  la  puissance  et  de  la 
I vie  dans  ces  mêmes  salles  où  passait  maintenant  la  grandeur  de 
la  mort. 

' C’était  le  jour  lumineux  et  rayonnant  du  printemps  romain  où 
l’empereur  d’Allemagne  vint  en  empereur  et  non  point  en  Adèle. 

! La  cour  pontiflcale,.  en  gala  pour  le  recevoir,  a ressuscité  les 
I antiques  charges,  apanages  glorieux  de  familles  princières.  Voici 
I venir  le  prince  Massimo,  gendre  de  cette  duchesse  de  Berri  que  le 
! souvenir  de  Petit  Pierre  conservera  sympathique  et  populaire  en 
' France.  Le  prince  n’est  point  là  en  prince  romain  : c’est  le  Grand 
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Maître  des  postes  pontificales  dans  son  costume  vert  brodé 
d'argent,  de  coupe  ancienne  et  étriquée,  qui,  tout  à riieiire, 
attendi*a  rempereur  au  seuil  de  rappartement  pontifical.  Mais 
Leurs  Excellences,  le  Grand  Ecut/er  et  le  Grand  Maître  des 
saints  hospices  apostoliques,  l'ecevront  Sa  ^lajesté  au  premier 
j)alier  de  l’escalier  (riionneur,  à coté  de  Mqr  le  Majordome. 

La  Daiunont  iinpéiiale,  précédé(‘  de  ses  piqueurs,  entourée  de 
sou  éblouissante  es(*orte  allemande,  est  eidin  entrée  dans  la  cour 
Saint-Dainase.  Mgr  le  Majoi’dome  aide  l’empereur  à descendre  de 
voitur(‘  (d  le  guide  vers  rappartement  du  Souvei'ain  Pontife.  Le 
pi-otücole  d(‘  tradition,  loi’s  des  ^isites  de  souverains,  donne  la 
(li-oilt^  (b‘  r(Mnp(M-(Mu*  au  majordoim‘  et  sa  gauche  au  grand  maitre 
d(‘s  saiids  bospic(‘s,  c(‘s  deux  plus  anciemu's  charges  de  la  coiii' 
pnntiti(*al(‘.  Lu  corlèg(‘  inqiosant  d{‘  pi*élats  v{  de  gentilsboinmes 
l(‘s  suit.  L(‘  long  d(‘  r(‘scali(‘r  d(‘  Pi(*  IX,  d(‘s  détachements  de  la 
gard(‘-nol)l(‘  r(md(‘id  h‘s  lioimeni's...  L’(mqK‘reur  monte  lenteineid, 
dans  tout  le  fasti'  (d  la  sphouhmi*  d’un  modeiaie  Cliarleinagiie, 
V(M‘s  l(‘  \i(‘illai‘d  dél(‘nt(Mir  (‘ncor(‘  d(‘  un siérieuses  inv(‘stitnres. 
\i{  ce  nom  d(‘  LliarhMiiagm',  (pii  liante'  s('s  rÙM's,  un  groupe  pressé 
de  r(‘ligi(‘ii\  l’i'n  a salué  tout  à riu'iire',  comme  sa  voiture  Iran- 
clussait  la  preimèri'  |)ort(‘  du  palais. 

L’es(*ali(‘r  d’Iionm'iir  s’arrétt'  à la  salle  (déim'iitine,  la  preini(3re 
(‘t  la  pins  vast(‘,  — celh*  d(‘s  Lonsisloiri's  ('xci'ptée,  — d(‘s  appar- 
t(‘im‘nls  ponlilicaiix.  Ici,  c’(‘sl  Mgr  h'  Maitre  de  (diand)re,  ipii 
ri'coit  r(‘mp(‘i‘(‘ur  (d  lui  présenti'  h's  dignilain's  de  son  service. 

Dans  c('tl('  salh*  di's  (lai’dc's,  dont  h's  pi'intni't's  nuu'ales  sont 
rmiiipK'  orni'im'iit,  un  doiibh'  détaidu'im'iit  d(‘  suisses  l'st  sons  les 
arnu's.  IM  r(‘m|)('r('iir  poursuit  sa  inaiadu'  à li‘av('i‘s  six  salles  on 
sont  é(di('lonnés  g(‘ndarim*s  l't  gai’di's  palatiiu's,  officiei’s,  gardes- 
nobles  ('t  (‘améi‘i('rs  si'cri'ts.  Tout  à coup  nm'  porte'  s’onvi’e,  une 
ombre  blamdie',  pia'sepie  inunatérielh',  a|>paralt  : des  mains 
le'ndiK's,  lin  ge'ste'  d’imitation...  h'  coite'ge*  s’arrête  dans  une 
immobilité  respe'ediiense,  e't  la  poiT'  de'  la  salle'  da  qwtit  trône  se 
re'feiam'  siii'  h'  Pajie  e't  l’empere'iii’. 

Les  apparte'im'iits  du  Pape',  salh's  eh'  gala  et  logemeid  parti- 
ciilier,  e'iitoiire'iit  la  (*our  eh*  Sixte-Unint.  Le  l'ouge  et  l’or  y 
dominent  e't  mille'  note*  d’art  ne*  rele've  la  lianalité  et  la  froideur 
d’iin  anu'iibleinent  d'ailleurs  succinct  et  sans  st\h'.  Ti*ois  beaux 
Lobelins,  don  de  Louis  XV,  re'posent  seuls,  la  vue  an  milieu  de 
la  l•onge  uniformité  des  tentures  et  des  sièges. 

Dette  [lartie  du  Vatican  fut  construite  par  Sixle-Oiiint.  Somp- 
tueux lorsefu’il  s'agissait  de  l’Eglise  et  de  l’exei’cice  extérieur  de 
la  souveraineté,  l’ancien  moine  était  demeuré  pour  hii-nuuue 
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ilétaché  des  biens  du  monde.  Son  appartement  fut  inspiré  des 
souvenirs  de  sa  cellule. 

La  salle  Clémentine  construite  en  lo9o  par  un  Pape  grand 
seigneur,  fut  une  des  dernières  manifestations  de  splendeur  dans 
la  vie  quotidienne  des  vicaires  de  Jésus-Christ.  Mais  cette  salle 
des  gardes,  vestibule  superbe  par  lequel  l’Aldobrandini  avait  cru 
inaugurer  une  suite  de  riches  appartements  est  demeurée  seule 
de  cette  allure.  La  salle  des  parafiameri,  qui  la  suit,  ouvre  une 
série  de  salles  tcmdues  de  damas,  où  de  médiocres  tapissiers  ont 
pris  la  place  des  artistes  à (jui  les  Pajies  contiaient  naguère  la 
1 décoration  de  leur  logis. 

A travers  la  salle  des  gendainies  et  celle  de  la  garde  palatine, 
les  visiteurs  admis  à raudience  du  Pape  pénètrent  dans  la  salle 
des  tapisseries  et  y attendent  leur  tour.  Dans  rantichambre  qui 
la  suit  des  gardes-nobles  d(‘  service  se  tiennent  en  permanence. 
Puis  vient  la  sall(‘  du  troue  où  le  Pape  i*ecoit  en  gala.  Rien 
d’émouvant  dans  ces  salles  nues  et  presque  vides.  L’habitation 
dn  Saint-Père  ne  devient  personnelle  qu’à  partir  de  l’antichambre 
secrète  : les  camériers  veillent  au  seuil  de  cet  appartement 
composé  de  trois  ou  quatre  pièces,  où,  depuis  Léon  XII,  se  passe 
la  vie  des  souverains  pontifes. 

Chateaubriand,  admis  à pénéti  er  dans  l’intimité  du  Pape,  décri- 
vait le  « petit  cabinet  pauvre  et  presque  sans  meubles  »,  oii 
Léon  XII  raccueillit  en  caressant  doucement  d’une  main  déjà 
atfaiblie,  un  petit  chat  gris  avec  lequel  il  partageait  ‘S’à  jjoleata. 

Pie  IX  ensuite,  puis  Léon  XIII,  occupèrent  la  meme  chambre  à 
coucher,  étroite  comme  une  cellule.  Au  temps  de  Pie  IX,  elle 
était  carrelée,  sans  tapis,  avec  des  rideaux  jaunes  à la  fenêtre,  et 
n’était  meublée  que  d’un  petit  lit  de  fer,  d’un  prie-Dieu  et  d’un 
fauteuil.  Le  cabinet  de  travail  du  Saint-Père,  tel  que  l’ont  connu 
les  familiers  du  Vatican,  était  exigu,  bas  de  plafond,  les  murs  en 
étaient  tendus  de  papier  commun,  et  on  n’y  voyait  d’autres 
meubles  qu’une  table,  deux  chaises,  un  fauteuil  et  une  biblio- 
thèque. 

Léon  XIII,  plus  âgé  et  de  santé  frêle,  eut  autour  de  lui  un  peu 
plus  de  confort.  Il  habitait  les  mêmes  chambres  que  Pie  IX;  les 
fenêtres  en  sont  visibles  de  la  place  Saint-Pierre  et  dominent  la 
ville  et  la  plaine.  C’est  d’une  de  ces  fenêtres  que,  pour  la  dernière 
lois,  le  22  septembre  1870,  la  main  du  Pape  se  leva  sur  la  ville  dans 
un  geste  de  bénédiction,  et  ce  fut  à l’appel  de  nos  petits  soldats  de 
France.  Ils  allaient  partir,  les  zouaves  et,  sac  au  dos,  la  ti*istesse 
au  cœur,  — défaites  sur  défaites  n’écrasaient-elles  pas  les  cœurs 
(le  ces  Français?  — ils  reprenaient  la  route  de  leur  pays.  Au 
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iiioiiient  de  se  mettre  en  marehe,  im  dernier  eri  de  : « Yîno 
Pie  ÏX,  pontife  et  roi  »,  éclata  comme  ta  snj)réme  protestation 
de  leur  courage  et  de  leur  tidélité.  Le  vieux  Pape  de  ses  mains 
treml)lantes  ouvrit  lui-même  la  fenêtre  et  l)ênit  ceux  qu'il  aimait 
à noinmei'  ses  enfants... 

Depuis  ce  jour  ou  n’a  plus  jamais  revu  de  l\q)e  au\  fenêtres 
du  Vatican. 

★ 


L’immohilité  d(‘s  choses  (pii,  au  Vatican,  [irolonge  jusqu'à  noos 
le  passé  lointain,  ne  signitie  pas  cependant  que  tout  y soit  mort  à 
la  ^ ie  acti\(‘.  La  Papauté  demeure  tidèle  à son  n'de  de  protectrice 
d(‘s  ai'ts,  (‘I,  a\anl  fait  la  paix  a\ec  la  science,  entretient  sans 
hrnit  pi'ès  d'(dl(‘  un  fou'rde  savoir. 

Jadis,  le  Valican  fut  l(‘  cmilri^  d(‘  la  vie  ai*tisli(pi(‘  de  l'Italie  (0 
l'on  pourrait  dire  du  monde.  L(‘s  Papes  n protégèrent  les  premières 
manifestations  d(‘  l'art  indnstriiJ,  (d  apptdèrmit  à eux  l(‘s  ciseleurs, 
lerronn i(‘rs,  seiilplmirs  siii*  hois  d(‘  i‘enom,  à ipii  ils  commandaient 
force  l’oses  d'oi*  (d  épées  d’IiomicMir.  On  vit  s'établir  an  Vatican  de 
véritahh'S  at(di(‘rs  on  (pndipies  coniprifinons  choisis  travaillaient 
autour  d’un  maîlri',  comim'  on  Iravaillait  aloi*s,  [xmr  l’art  plus  ipie 
[xnir  h‘  gain. 

Xicolas  V alla  pins  loin  et  fonda  dans  son  [lalais  la  pi*emière 
fahriijne  de  ta[)isserie  de  l’Italie,  lîn  Fiançais,  Renaud  de  Afain- 
court,  en  fut  l’organisateur.  Il  |•ecevail  ainsi  ([ue  ses  ([uatre  aides, 
lin  ti'aitement  lix(‘  él(‘vé  [mur  répo(pi(‘.  Aucune  de  ces  industries 
d'origin(‘  étrang(‘r(‘  n’alleignit  jnnirtant  an  r(mom  de  la  faliriqne  de 
mosaïijiK*  (jiii  ('xist(‘  (mcore. 

Mais  la  mervidlh»  du  Valican  sont  li‘s  salles  on,  sur  une  lon- 
guenr  d(‘  dOO  mètr(‘s,  se  succèdent  des  armoires  peintes,  des 
bahnts  (d  des  xitrines  rmilermant  la  collection  de  manuscrits  la 
[)lus  rar(‘  (jiii  soit  au  inondiv  C’est  là  la  plus  ancienne  l)il)liotlièqiie 
d(‘  rf]urope.  Au  temps  où  les  rois  et  les  empei*eurs  ne  rièvaient 
(jii’à  la  gloir(‘  des  armes  on  aux  jdaisirs,  alors  ([ue  le  goût- de  la 
s{denc(‘  n’avait  point  (mcore  tranchi  les  grilles  des  monast(‘res, 
les  Ihqies  olfraient  (h^jà  aux  beaux  livres  et  aux  nobles  écrits 
l'hospitalité  de  leurs  palais.  A la  fois  bibliojibiles  et  protecteurs 
des  lettres,  ou  les  voit,  dès  le  début  du  quinzième  siècle,  com- 
mencer cette  cidiection  extraordinaire,  trésor  d’une  ricbesse 
incalculable  et  encore  inexploré. 

Nicolas  V,  élu  pape  en  lüT,  non  content  d'attirer  à sa  cour 
les  savants  de  son  temps,  rêvait  de  créer  au  Vatican  une  biblio- 
thèque où  seraient  centralis^'^  tous  les  trésoj*s  de  l'esprit  bumain. 
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fi  envoya  des  agents  dans  tons  les  pays  avec  la  mission  de  reclier- 
eher  les  belles  œuvres  littéraires  et  de  les  atdieter  on  d’en  faire 
prendre  des  copies,  sans  jamais  recnler  devant  le  prix.  11  employait 
de  nombreux  copistes  et,  calligraphe  distingué  Ini-meine,  n’ad- 
mettait dans  sa  collection  (pie  de  belles  copies.  Il  se  monti-ait 
aussi  difticile  pour  le  parcbemin  et  la  reliure,  ((ii’il  vonlait  inva- 
riablement en  veloni's  cramoisi,  à fermoirs  d’or  et  d’argent.  Il 
dépensa,  dit-on,  pour  ses  livres,  40  000  écris  d’or,  somme  énorme 
|)onr  le  temps,  et  laissa  environ  0000  volumes,  dont  après  sa 
mort  une  partie  disjiarnt. 

.Mais  c’est  Sixle  IV  le  véritable  fondatenr  de  la  Bibliotlièipie 
vaticane.  11  commença  parfaire  séparer  les  mannscrits  des  docn- 
inents  d’archives,  ipii  formèrent  le  premier  noyau  de  la  hiblio- 
tJièque  secrète.  La  bibliotbèijne  remplissait  alors  deux  salles. 
En  1480,  Sixte  IV  lit  constrnire  la  grande  bililiotlièqne , il  orga- 
nisa alors  nn  serviiœ  nignlier  de  bibliothécaire,  et  nomma  Barto- 
loineo  lOatina,  nn  des  pins  fameux  humanistes  de  son  temps, 
préfet  de  la  Vaticane  avec  120  ducats  (GOOO  francs)  d’appointe- 
ments. C’était  là  pour  l’époffiie  nn  ti'aiternent  fort  élevé.  On  lui 
adjoignit  trois  custodes  et  nn  relieur. 

En  créant  la  Bibliotlièipie  vaticane,  Nicolas  V et  Sixte  IV 
avalent  voiiln  qn’elle  fut  largement  ouverte  à tons.  Montaigne,  qui 
vint  à Borne  en  lo80,  raconte  avec  quelle  facilité  il  y fut  admis  : 
((  Je  lavis  sans  nulle  difficulté;  chacun  la  voit  ainsi  et  en  extrait 
ce  qu’il  veut.  » On  usait  cependant  de  ipielques  précautions  : les 
volumes  étaient  retenus  aux  pupitres  par  des  chaînettes. 

Autour  de  la  salle  resplemlissante  de  la  somptuosilé  des  mar- 
bres, de  très  simples  pupitres  de  bois  renferment  les  mannscrits 
et  les  miniatures  les  plus  rares.  Quelques-uns  s’inqnvsent  à l’atten- 
tion non  tant  par  leur  beauté  ({ue  par  les  figures  qu’ils  rappellent 
on  les  souvenirs  qu’ils  évoquent  : telle  cette  page  de  Dante  copiée 
par  Boccace  et  dédiée  à Pétrarque.  Ces  noms  ne  marquent-ils  pas 
d’un  triple  sceau  d’immortalité  la  feuille  de  vélin  d’un  blanc  mat 
et  pur  comme  au  premier  jour  ? 

Et  cette  autre  lettre  écrite  à une  femme,  lettre  d’hommage  et 
d’amour  — d’amour  non  encore  heureux  — qui  est  signée  (c  votre 
fidèle  et  plus  assuré  serviteur  »...  Les  caractères  irréguliers  et 
de  difficile  lecture  semblent  tracés  par  une  main  qui  tremblait 
d’émotion,  de  désir  ou  de  rêve...  Elle  est  écrite  par  Henri  VIII  à 
Anne  de  Boleyn... 

De  Henri  VI II  encore  ce  mémoire  adressé  à Luther  et  censu- 
rant ses  erreurs,  qui  valut  au  roi  anglais  l’épée  d’honneur  et  le 
titre  de  défenseur  de  la  foi.  Le  roi  avait  fait  hommage  du  manus- 
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crit  original  à Léon  X,  en  racconqnignant  de  vers  latins  écrits  dr 
sa  main  coinine  le  reste. 

Les  trésors  de  la  Vaticane  ont  été  lai‘genient  ouverts  pai- 
Léon  XIII  aux  savants  et  aux  tinvaillenrs.  Non  moins  préoccupé 
([ne  ses  prédécesseurs  les  plus  illustres  d’en  accroître  les 
richesses,  il  lit  raecjuisitioii  de  la  bibliothèque  Barberiiu  ainsi 
sauvée  de  la  dispersion.  Il  légua  de  plus  au  département  des 
inq)rimés  de  la  Vatieam',  la  im*illeur(‘  part  de  sa  bibliothèque 
|uivé(‘. 

L(‘  L.  bdirlé,  pi*élel  d(‘  la  Valieaiie,  présidait  au  elassement  des 
livres  du  Saint-Lèi'(‘,  lois  de  nolr(‘  visite.  Les  ouvrages  Iraueais 

V étaimd  mi  majoiûté  id  e(‘ux  qui  Iraitaieiil  d(‘  questions  sociales 
(ruii  iulérèt  modm-iu'  v dominaimit.  Parmi  des  revues  euro- 
pé(‘mi(‘s  amomadées  dans  un  coin,  j(‘  |•(‘maI•quai  la  eolbadiou  du 
C(>rr(‘>il)()n(lanl , dont  les  numéros  soigmmsemmd  coupés  et  inar- 
qués  d(‘  siginds,  poiTaicnl  sur  la  eouvautiire  des  indications  au 
eravon  blou.  (Ju(d((in‘s  arli(d(‘s  \ avaiiml  été  soulignés  deux  lois, 
iHdaninienI  emix  d(‘  M.  Tliureau-I )angin  sur  b‘  ealliolieisni(‘. 

La  bibli(dln'Mnn‘  s(‘  eonliiun*  par  l(‘  niusé(‘  (dii-élien,  C(dleclious 
d’insIruimMils  d(‘  toiduro  id  d’ohjids  Iroiivés  dans  b‘s  ealacombes. 
Puis  vimineni  (b'S  ivoii'(‘s  iikmx (dlbuix  du  movmi  àg(‘  (d  de  la 
Ibmaissanei'. 

(ju(d(|U(‘s  pas  (‘neor(‘  (d  nous  voi(d  li‘ansporh*‘s  au  pr(‘mi(‘r  sb'cli' 
(b‘  noli(‘  ère,  à e(*s  jours  où  S(‘  eonbmd  ranli(|uilé  païimm*  dans 
raub(‘  répandiM'  dans  b'  ebrislianisme  sur  le  momb'.  Au  simil  du 
imu’vidlbMix  cdhinr!  drs  i)(ij)ifrus,  si  (dos  (|ue  la  bimièr(‘  adoucie 

V S(‘mbb‘  r(‘S|)(‘(d(M‘  la  Iragililé  ib's  leuilbds  nivstéi'ieuv  abrités 
sous  l(*s  glae(‘S,  v(dlb‘  iim*  slaliu' aniiqui*  du  bon  Aidslide.  Lu  (*es 
l(*mps  (‘onlus,  (db‘  dul  jomu’  l(‘  rob‘  (b‘  saini  Pi(M‘i‘(‘  dans  (jU(d(|ue 
églis(‘;  b‘s  doigis  (b‘s  pi(Mls  (ui  sont  polis  (d  usés  par  l(‘s  lèvi‘(‘s  d(‘s 
lid(d(‘s.  hdl(‘  délend  à présiml  r(mlré(‘  du  réduit  où  s'(*st  rétugiéc 
niH'  piMbaiM'  ani i(|uilé.  Dans  iiin'  pelil(‘  salb*  ladirée,  à rex(juis 
pavag(‘  (b‘  mosaï(|U(‘,  on  eons(‘rv(*  les  plus  anci(‘nm‘s  peiidui’cs 
gT<‘e(jU(*s  (|ui  (‘\isl(‘n(.  Anlériimn's  à eelb‘s  d(‘  Pompéi,  d'uiK^ 
l'raiiduMii’  (d  d'uiu'  piiiadé  (b*  lign(‘s  inaltéi'ées,  elles  représentent, 
b‘s  unes  (b‘s  sia'un's  de  r()d\ssé(‘,  b*s  auti'cs  d(‘  belles  personiu's 
de  nuiMii’S  légèri's,  dit-on,  malgré  la  sévérité  d(‘  leurs  drajieries  et 
rbarmoni(‘us(‘  eorr(‘ction  de  leni‘s  attitudes. 

Pai‘  un  (b‘  ces  eoidi’astes  curieux  qu’oUVe  le  Vatican,  au  centre 
de  cette  salb‘  consacrée  à raidi((uité  la  })lus  al'linée,  on  a placé 
sous  un  glob(‘  (b*s  plateaux  et  des  coujies  en  or  ciselé  que  le  |>èr{‘ 
du  roi  de  Siam  acduel  avait  oiïerts  à Pie  IX.  A cet  envoi  était  joint 
Je  portrait  du  souverain  qui  ress(‘mble  fort  à celui  d'un  cbinqumzé 
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vêtu  (rime  chemise  à jabot  et  d’une  culotte  courte.  Le  Vatican  eut 
la  courtoisie  de  placer  l’image  de  Sa  Majesté  Siamoise  à C(}té 
des  échantillons  envoyés  par  ell(‘  des  arts  de  son  pays. 

On  avait  oublié  le  souverain  e\oti([ue  grimaçant  dans  son 
méchant  petit  cadre  de  bois  enti*e  le  vaisseau  d’Ulysse  menacé 
par  Gharybde,  et  la  mariée  gi-(‘c(jne  mélancoli(|ue  dans  ses  voiles 
aux  beaux  plis,  lorscpie,  il  y a (|nel([ues  années,  le  roi  de  Siam, 
ivisitant  le  Vatican,  se  vit  inopinément  en  face  du  portrait  de  son 
père.  11  se  passa,  dit-on,  une  |)etite  scène  fort  toncbante.  Le  roi  et 
sa  suite  s’arrêtèrent  et  se  découvrirent  devant  cette  image  sans 
chercher  à dissimider  nne  émotion  mêlée  de  naïve  tierté. 

★ 

Les  jardins  du  Vatican,  plantés  sm*  le  vejsant  de  la  colline, 
doivent  leur  charnu»  et  leur  principale  beauté  aux  caprices  dn 
terrain  et  à la  vue  incomparable  dont  on  y jouit.  Ils  s’étagent  en 
terrasses,  se  creusent  en  vallons  et  déi'oulent  en  courbes  molles 
leurs  allées  bordées  de  lauriers  roses.  Des  chaianilles  centenaires 
forment  de  larges  avenues,  et  à travei's  les  jardins  tracent  des 
dessins  réguliers.  l)ei*rière  leurs  murailles  sombres,  c’est  la  forêt 
et  la  nature  dans  son  libre  épanonissement.  Les  buis  épais,  taillés 
par  des  ciseaux  habiles,  ensei  i*ent  des  bois,  des  champs  et  des 
vignobles.  Ils  dissimulent  une  petite  exploitation  agricole,  la  vie 
rustique  d’une  ferme  élégante  vouée  aux  tines  cultures  et  à l’en- 
tretien  de  Jolis  animaux  de  caprice  ou  de  luxe. 

Une  longue  terrasse  s’étend  devant  le  palais  et  domine  un 
parterre  planté  à la  mode  italienne,  où  les  fleurs  décrivent  des 
ligures  géométriques.  Les  armes  de  l’Eglise  et  celles  du  Pontife  se 
détachent  comme  ciselées  en  bronze  verdi  dans  la  bigarrure  des 
plates-bandes.  Des  orangers  taillés  en  boules  et  reposant  dans  de 
larges  vases  de  grès,  y paraissent  les  ornements  d’un  décor 
artificiel.  Dans  ces  parterres  trop  soignés,  le  goût  de  la  mosaïque 
éclate. 

Les  jardins  sont  devenus  une  partie  importante  du  Vatican 
depuis  que  les  Papes  se  sont  confinés  dans  leur  palais.  Aupara- 
vant négligés,  ils  furent  l’objet  de  grands  travaux  et  embellisse- 
ments sous  Pie  IX,  puis  sous  Léon  XI IL  Ce  dernier  y fit  tracer  à 
l’entour  une  large  route  pour  ses  promenades  en  voiture,  et  cons- 
truisit sur  un  coteau  une  maison  de  campagne  où,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  passait  l’été.  Ce  castel  blanc,  d’appa- 
rence tranquille  et  bourgeoise,  est  dentelé  de  petits  créneaux, 
amusante  parodie  de  ceux  qui  surmontent  la  tour  massive  de  la 
muraille  léonine  à laquelle  il  est  appuyé.  Encore  un  charme 
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caractéristique  de  la  campagne  romaine,  ces  murailles  tuujoui's 
croulantes  et  jamais  al)attues,  qui  sillonnent  les  étendues  dorées 
des  plaines  et  la  verte  fraîcheur  des  collines.  La  muraille  de 
Léon  IV,  ébréchée  déjà,  menaçait  ruine  au  retour  d’Avignon;  elk' 
soutient  encore  le  (‘oteau  planté  de  jeunes  vignes  qui  croissent  à 
sou  onrbi'e. 

l.éon  XI  11  se  reposait  du  souci  et  des  alfaires,  en  surveillajit  la 
vendange  et  en  se  [)romenant  dans  ses  treilles.  Il  les  i)arcourait 
dans  toute  leur  longueur  à l’abri  d’un  berceau  toutîu  et  sombre 
([ui  fait  fa(*(‘  à un  petit  kiosque,  but  (piotidien  de  ses  promenades. 

Autour  de  son  casino,  le  Pape  avait  réuni  ce  qui  pouvait  ajouter 
à l’agi'ément  de  sa  vie  champêtre  : les  vignes,  la  laiterie  où  l’on 
soignait  pour  lui  ({uati*e  belles  vaches  suisses,  puis  les  animaux, 
doid  (|U(‘h|ues-uns  exotiques.  Lu  élevage  de  biches  et  de  clie- 
M'cmils  parmi  les(|uels  le  Saint-Père  avait  ses  favoris;  deux  autru- 
ches, cadeau  en(‘ombi*aid  reçu  par  le  (‘ardinal  Rampolla,  installées 
dans  un  enclos  plaidé  d(‘  [lalmiers.  Les  bons  traitements  ni  les 
gàtmâes  n’ont  point  moditié  la  nature  sauvage  de  ces  enfants  du 
désiu't  et  des  libres  (‘spaces,  et  la  vue  seule  d’un  kodak  les  met  en 
fuite.  Elles  vi\ent  en  bonne  intelligence  avec,  un  [lélican  soidaire, 
farouche  comme  elles.  Des  pigeons  complètent  la  ménagerie 
[laisible  dont  s’amusaient  les  moments  de  loisir  du  dernier  Pape. 
Le  temps  n’('st  [)lus  où  cette  ménagerie  d’agrément  se  composait 
de  tigres  et  d’hip[)opotames,  et  où  un  éléphant,  habilement  dressé 
à s’incliner  sous  la  bénédiction  du  Saint-Père,  se  promenait  dans 
les  jai'dins,  coidié  à la  vigilance  d’un  chamliellan 

Hélas!  pour  ces  enfants  de  la  jungle,  la  tramontane  d’hiver 
souillait  trop  rudement.  L’élépliant  choyé  de  Léon  X n’y  put 
résister.  Son  mausolée  orna  longtemps  les  jardins  et  méritait, 
dit-on,  d’étre  conservé  comme  œuvre  d’art. 

Sm*  les  [lentes  mêmes  du  .Monte  Vaticanus,  en  face  du  Moide 
Mario,  (Eétroites  tei’rasses  superposées  ont  été  utilisées  en  jardins 
IVuitiei’s  et  en  [lotagers.  Là  sont  les  cultures  hues,  les  acclima- 
tations de  [liantes  exoti([ues.  Là  la  seri'e  des  ananas.  Ce  domaine 
est  placé  sous  la  direction  d’un  aimable  vieillard,  depuis  quarante- 
deux  ans  au  service  du  Saint-Père.  11  met  une  herté  légitime  à 
faire  les  houneurs  de  sou  œuvre. 

Il  me  fait  remar([uer  le  caractère  éminemment  catholique  dans 
le  sens  d’universel  de  ses  cultui*es.  Une  plante  grimpante  japo- 
naise aux  feuilles  d’un  vert  [làle,  aux  grappes  d’un  violet  sondire, 
làqiaud  une  ombre  capiteuse  sur  uu  escaliei*  antique.  LU  ahue^ 


^ Ils  avaient  été  offerts  au  Pape  par  D.  Emmanuel  de  Portugal,  en  1514. 
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hue  te  d'Amérique,  tout  jeune  et  déjà  haut  de  viugt-eiuq  mètres, 
s'élance  d'un  massif  de  fougères  eu  dentelle.  Des  bégonias  traînent 
un  peu  partout  le  velours  de  leurs  feuilles  ; des  orchidées,  au 
plein  air  de  l'été  romain,  entr'ouvrent  en  un  sourire  leurs  fleurs 
pales.  Et,  sous  un  vitrail  surchauffé,  s'arrondissent  les  ananas  du 
Saint-Père. 

Là-hant,  dans  le  pare,  les  charmilles  impénétrables  aux  regards 
défendent  un  monde  caché  tout  de  silence  et  de  mystère,  àlonde 
silencieux?  Xoii,  car  mille  voix  de  bestioles  raniment  d'un  assour- 
dissant murmure.  Dans  le  midi  d'été,  la  voix  des  cigales  domine 
stridente.  A peine  laisse-t-elle  percevoir  le  bourdonnement  invi- 
sible qui  s'élève  des  herlies  desséchées,  tel  le  cliant  de  la  terre  et 
de  la  saison. 

Ces  bois  ne  sont  pas  solitaires  : un  monde  en  pierre  les  peuple: 
des  statues  sans  nombre  les  habitent  depuis  des  siècles.  Combien  en 
ont-elles  vu  passer  des  botes  passagers  qui  ont  traversé  le  palais  ! 

Ob  î ces  habitants  muets  des  bois  ! Leurs  draperies  de  pierre 
grise,  par  places  rongées  de  mousse,  se  confondent  avec  les 
troncs  feuillus  de  lierre.  Voici  sous  un  chêne  vert  un  personnage 
de  la  Rome  antique,  à la  toge  sévèrement  drapée.  Un  philosophe 
sans  doute?  Ses  yeux  mornes  se  sont  lassés  à contempler  le 
même  monde  toujours  pareil,  encore  que  toujours  mouvant.  Quel 
caprice  le  plaça  en  ce  lieu?  A-t-il  assisté,  témoin  impassible,  à 
rilbunination  de  ces  jardins  avec  des  torches  humaines?  A-t-il 
entendu  les  pleurs  des  victimes  et  le  rire  des  empereurs?  Au 
temps  où  ces  bois  fréquentés  des  devins  inspiraient  une  terreur 
superstitieuse,  fut-il  le  patron  des  sorciers  et  Iq.  protecteur  des 
sibvlles? 

Plus  mystérieux  encore  est  ce  corps  de  femme,  deviné  jeune  et 
souple  sous  les  draperies  rigides,  qui  s'appuie  à une  colonne  dans 
un  mol  abandon.  La  tête  y manque.  Les  bras  découragés  tombent 
dans  un  mouvement  las.  Plus  loin,  parmi  les  feuilles  mortes,  une 
tête  a roulé,  le  pied  du  promeneur  la  heurte.  Est-ce  celle  de  la 
jeune  femme  à l’attitude  mélancolique? 

Et  ainsi  à chaque  pas  une  énigme  se  pose  ; les  bois  des  devins 
gardent  leurs  secrets. 

Des  fontaines  chantent  dans  cette  feuillée,  et  leurs  vasques 
larges  et  élégantes  portent  l’empreinte  d'un  temps  plus  rapproché 
de  nous.  Des  vases,  de  formes  harmonieuses  et  de  lignes  pures, 
sont  avec  elles  l'apport  de  la  Renaissance  et  son  tribut  aux  jar- 
<lins  du  Vatican.  Nous  passons  indifférents  devant  _des  vases 
pareils  dans  les  galeries  du  palais  où  ils  abondent  : pourquoi  leur 
vue  nous  charme-t-elle  dans  la  solitude  de  ces  hois? 
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En  sortant  clii  bois,  on  rencontre  dans  iin  vallon  une  merveille 
du  seizième  siècle,  le  casino  de  Pie  IV,  construit  en  pleine  eftlo- 
rescence  de  l’art  et  du  gofd  italiens. 

La  Renaissance  se  révèle  toute  entière  dans  ces  escaliers  assou- 
plis qui  se  déroulent  entre  les  ileurs  et  les  l)aml)ous  légers;  dans 
cette  loggia  aérienne,  portée  par  des  colonnettes  élancées  au- 
dessus  d’une  nappe  d’eau  courante;  dans  cette  atmosphère  de 
volupté,  de  douceur  et  de  mollesse  qui  enveloppe  le  petit  palais 
comme  les  ciselures  de  pierre  et  de  marhi'e  de  ses  parois  et  de 
ses  iTontous. 

Une  végétation  tropi(‘ale,  palmiers,  dattiers  et  cactus,  d’un  effet 
décoratit  extraoi*dinaii‘e,  l’entoure.  Et  au  bord  de  l’eau,  une  tigure 
aidi([ue,  souvt‘raine  ou  allégorie,  énigmatique  et  placide  sous  son 
voile,  les  )eu\  perdus  dans  l’espace  semble  y lire...,  ou  attend. 

De  ces  biLautés  et  de  ce  cbaiane  de  la  nature  unie  à l’art,  le 
l‘ape  jouit  [)eu  : une  [>romeuade  en  voiture,  le  matin,  avec  l’es- 
corte de  i‘igu(‘ur  de  ])rébds  (d  de  gardes-nobles;  et,  vei’s  la  tombée 
du  jour,  um‘  autr(‘  promenade,  celle-là  })lus  familière,  à pied,  en 
com[)agni(‘  d’nn  s(;cré(aire,  pi'omenade  coupée  de  silences,  sorte 
de  méditation  (ui  fac(‘  d’nu  boi’izou  élargi.  Parfois  le  Pape  s’arrête 
devant  nn(‘  de  (*es  é(diappées  ménagées  sur  la  campagne  romaine, 
(d  il  ne  révèle  pas  le  s(*cret  d('  sa  penséiy  lorsque,  de  la  conpole 
de  Saint-Pierr(‘,  ses  regards  se  portent  sur  la  ligne  bleue  qui 
trahit  la  mer  voisine.  C’est  ([ne,  [lar  là  aussi,  le  soleil  d’Itali(‘ 
s’en  va  vei‘s  les  mondes  uouveanv,  trainant  après  lui  son  manteau 
de  pourpre,  retlet  resplendissant  de  la  terre  des  martyrs,  et  dans 
la  brise  du  larg(‘,  h'  Pape  ent(md  [lent-étie,  venir  des  libres  terres 
lointaim‘s  Idudio  dn  cri  consolateur  d’une  foi  rajeunie  et 
\ igour(‘us(‘. 


Marc  lléLYs. 
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Le  3 avril  181  i.  se  réunissaient  chez  Talleyrand  les  inemhres 
(lu  Gouverneinent  provisoire,  un  certain  nombre  de  membres  du 
Sénat,  deux  ou  trois  représentaids  des  souverains  alliés,  quebjues 
autres  personnages  enlin.  Il  s'agissait  d'écouter  un  rapport  de 
Lebrun,  duc  de  Plaisance  : Talleyrand  l'avait  chargé  de  jeter  sur 
le  papier  quelques  idées,  pour  servir  de  base  à la  discussion  du 
projet  de  constitution  que  le  Sénat  avait  demandé  au  Gouverne- 
ment provisoire  de  préparer.  Gomme  Lebrun  proposait  simple- 
ment d'adopter  la  constitution  de  1791,  Talleyrand  montrait 
qu'elle  ne  pouvait  s'adapter  à la  situation,  qu'il  fallait  deux  Cham- 
bres, et  il  faisait  remarquer,  au  surplus,  que  la  constitution 
serait  jugée  par  un  prince  de  qui  il  disait,  après  avoir  loué  son 
esprit  supérieur  : « A ses  lumières  naturelles  se  joint  l'expérience 
qu'un  long  séjour  en  Angleterre  lui  a uécessairement  fait  acquérir 
sur  ces  hautes  matières  dont  il  a,  vous  le  savez,  toujours  été  fort 
occupé  L » Ainsi  était-il  fait  allusion  aux  institutions  politiques 
de  l'Angleterre  dès  la  toute  première  élaboration  de  la  constitution 
qui  devait  être  donnée  à la  France. 

Après  que  Louis  XYIII  eût  refusé  d'accepter  l'acte  constitu- 
tionnel du  6 avril,  le  Sénat  lui  fut  présenté  à Saint-Ouen,  le 
2 mai,  le  jour  même  où  fut  signée  la  Déclaration;  Talleyrand, 
dans  son  discours  prononcé  au  nom  du  Sénat,  parlait  encore,  ce 
jour-là,  des  institutions  constitutionnelles  « si  bien  éprouvées 
chez  un  peuple  voisin  - ». 

Enfin,  avant  la  fin  de  mai.  Benjamin  Constant,  — l'homme  qui 

< Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  t.  II,  p.  318. 

2 Moniteur  universel  du  4 mai  1814,  p.  491. 
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(levait  le  plus  piiissamiiieiit  eoiitriliLier,  par  ses  écrits,  à i“ai]*e 
connaître  en  France  la  forme  du  gouvernement  anglais,  — Ben- 
jamin Constant  faisait  paraître  ses  Réflexiom  sur  les  constÀUi- 
lions. 

Certes  rantenr  y traçait  une  théoiâe  du  gouvernement  parle- 
mentaire, on  plutôt,  comme  Ton  disait  alors,  du  gouvernement 
représentatif,  à la  fois  exagérée  et  incomplète.  Distinguant  nette- 
meid  du  pouvoir  royal  le  pouvoii*  ministériel,  qu’il  qualifiait  du 
nom  de  pouvoir  exécutifs  le  célèbre  publiciste  poussait  cette 
distinction  jusipi’à  painître  supprimer  toute  collaboration  entre 
le  roi  et  ses  ministres.  D’autre  part,  il  ne  s’expliquait  pas,  dès 
<'ette  époijue,  sur  rorgaiiisation  et  les  caractères  de  la  respon- 
sabilité du  pouvoir  exécutif  qu’il  proclamait. 

C>e  n’en  était  pas  moins  un  document  singulièrement  impor- 
tant, au  point  d('  vue  de  l’avenir  du  gouvernement  représentatif 
en  Fi'ance,  qm'  i’aftirmation  apportée  dès  avant  la  promulgation 
d(‘  la  Charte,  et  appuxée  siii*  rexemple  de  l’Angleterre,  de  la 
nécessité  d’une  action  politicfue  minislérielle  non  assujettie  à 
l’autorité  [‘oNahu 


Le  t(Axte  de  la  Cliartiy  octroxée  le  i juin  181  i,  consacra  les 
traits  essentiels  du  gouvernement  parlementaire.  Aussitôt  après 
l’inviolabilité  du  roi,  et  dans  le  même  article  13  de  la  Charte,  on 
inscrivit  la  responsabilité  des  ministres,  sans  détînii*  la  nature  de 
cette  res[)onsabilité.  L’article  30  donna  au  roi  le  droit  de  dissoudre 
la  Chambre  des  députés.  Aux  termes  de  l’article  of,  les  ministres 
pourraient  être  membres  des  deux  Chaml)res,  y auraient,  en  tout 
(DIS,  leur  droit  d’entrée,  et  devraient  être  entendus  quand  ils  le 
demanderaient.  Entin,  c’était  seulement  V accusation  des  minis- 
ti*es,  et  non  leur  responsahilité  qu’on  limitait,  dans  l’article  36, 
aux  seuls  cas  de  trahison  et  de  concussion  L On  devait,  pins 

' Charte  constitutionnelle  du  4 juin  1814.  — Art.  13.  La  personne  du 
roi  est  inviolable  et  sacrée.  Les  ministres  sont  responsables.  Au  roi  seul 
appartient  la  puissance  exécutive.  — Art.  50.  Le  roi  convoque  chaque 
année  les  deux  Chambres;  il  les  proroge  et  peut  dissoudre  celle  des 
députés  des  départements;  mais,  dans  ce  cas,  il  doit  en  convoquer  une 
nouvelle  dans  le  délai  de  trois  mois.  — Art.  54.  Les  ministres  peuvent 
être  membres  de  la  Chambre  des  pairs  ou  de  la  Chambre  des  députés.  Ils 
ont,  en  outre,  leur  entrée  dans  l’une  ou  l’autre  Chambre  et  doivent  être 
entendus  quand  ils  le  demandent.  — Art.  55.  La  Chambre  des  députés  a 
le  droit  d’accuser  les  ministres  et  de  les  traduire  devant  la  Chambre  des 
pairs  qui,  seule,  a celui  de  les  juger.  — Art.  56.  Ils  ne  peuvent  être 
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tard  argLiiiienter  de  ee  texte  iiièioe  de  la  Charte  pour  soutenir 
, que,  à coté  de  la  responsa})ilité  pénale  limitée,  existait  une  respon- 
sabilité politique  indéfinie. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  dans  les  travaux  jiréparatoires  de 
la  Commission  que  Louis  XVIII  avait  instituée  pour  élaborei*  la 
I Charte,  aucune  des  dispositions  que  nous  venons  de  mentionner 
n'avait  donné  lieu  à des  débats  sur  le  fonctionnement  futur  d'un 
gouvernement  de  cabinet.  C'est  seulement  à propos  de  l’article  37, 
étaliîissant  le  renouvellement  annuel  par  cinquième  de  la  Chambn^ 
des  députés,  qu'd  y avait  été  fait  vaguement  allusion^.  Pour 
combattre  le  renouvellement  par  cinquième,  M.  Garnier  avait  dit 
notamment  : « Les  ministres  eux-mémes  ne  pourront  pas  adopter 
une  marche  constante,  parce  qu'ils  auraient  besoin  pour  cela 
(rime  majorité  dans  la  Chambre  qui,  une  fois  faite,  ne  les  alian- 
donnàt  plus,  tant  qu'ils  persévéreraient  dans  leur  système;  mais 
ils  perdent  toute  assui*ance  et  toute  vue  d'avenir,  si  cette  majo- 
rité peut  se  modiher  tous  les  ans,  et  inti'oduire  dans  la  Chamlire 
assez  de  députés  nouveaux  pour  contrarier  le  système  suivi  et 
pas  assez  pour  lui  en  substituer  un  autre ^ ».  En  faveur  du  renou- 
vellement par  cinquième,  Lainé  avait  répondu  : « Je  ne  sais 
pas  si  nous  arri\erons,  et  môme  si  nous  puuvons  arriver  h cette 
combinaison  dès  longtemps  éprouvée  dans  un  pays  voisin  d'un 
ministère  avec  une  majorité  dans  les  Chambres,  et  où  le  gouvei- 
nement  reçoit  toute  son  action  de  cette  combinaison;  il  faut 
peut-ôtre,  et  au  début,  nous  contenter  de  former  ce  vœu  que  le 
gouvernement  rende  à l’opinion  publique  l'hommage  qui  lui 
appartient,  et  tente  toujours  à marcher  d'accord  avec  elle.  Par 
l’élection,  telle  qu’elle  nous  est  proposée,  l'opinion  a un  moyen 
légal  de  se  manifester  chaque  année.  Si,  malgré  ce  qu’elle  a de 
réel,  ce  qu’elle  a de  juste,  elle  ne  prévaut  pas  une  première  fois, 
elle  ajoute,  l'année  suivante,  un  second  témoignage  au  premier, 
et  elle  finit  par  triompher^.  » A ces  considérations  générales, 
]\L  Laîné  en  avait  d’ailleui's  ajouté  qui  étaient  d’un  intérêt  poli- 
tique immédiat  : l’utilité  qu’il  y avait  à conserver  la  Chambi'e 
existante  et  à en  perpétuer,  disait-il,  l'excellent  esprit  dans  les 

accusés  que  pour  fait  de  trahison  ou  de  concussion.  Des  lois  particulières 
spécifieront  cette  nature  de  délit  et  en  détermineront  la  poursuite. 

^ Notamment  en  1816  et  en  1817,  dans  la  discussion  de  projets  de  lois 
sur  la  responsabilité  des  ministres. 

^ Mémoires  du  comte  Beugnot,  publiés  par  le  comte  Albert  Beugnot, 

édit.,  Paris,  1868,  t.  II,  pp.  191,  238,  239.  Le  comte  Beugnot  avait  été 
particulièrement  chargé  de  tenir  note  des  délibérations  de  la  Commission. 

Mémoires  du  comte  Beugnot,  p.  224. 

^ Mémoires  du  comte  Beugnot,  pp.  225,  226. 
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uiiiq  séries  qui  seraient  appelées  à la  remplacer.  L’opinion  de 
M.  Laîné  avait  suffi  à entraîner  la  Commission,  et  on  ne  s’était 
pas  étendu  davantage  sur  le  fonctionnement  futur  du  gouver- 
nement. 

Quoi  (|u’il  en  soit,  le  mode  de  gouvernement  qui  allait  être  mis 
en  pratique  jusqu’au  20  mai's  181o  était  bien  différent  de  celui 
de  l’Angleterre,  où  s’étaient  dégagées,  depuis  la  fin  du  dix- 
liuitième  siècle,  les  deux  idées  de  riiomogéuéité  nécessaire  du 
ministère,  avec  un  premier  ministre,  et  de  la  responsabilité  poli- 
tique et  (‘ollective  du  cabinet. 

Le  ministère  avait  été  constitué  détiniti veinent  dès  le  13  mai. 
Tandis  (pie  tous  les  membres  du  Conseil  d’Etat  provisoire,  ainsi 
((lie  M.  Ferrand,  avaient  été  nommés  ministres  d’Etat,  le  roi  avait 
nommé  cbancelier  de  Fi*ance  : M.  Dambray,  et  ministres  secré- 
taires d’Elat  : le  jirince  de  Bénévent  aux  affaires  étrangères; 
l’alibé  de  Moiib'sijuiou,  à l’intérieur;  le  général  comte  Dupont,  à 
la  guerre;  le  baron  Louis,  aux  linances;  le  baron  Malouet,  à la 
.marine.  Mais  les  miuislres  secrétaires  d’Etat  ne  devaient  pas 
former  un  Cauiseil  dans  leipiel  les  affaires  dussent  être  discutées 
eu  commun;  jiar  (uda  même,  il  est  siqiertlu  d’ajouter  que  la  note 
du  Moniteur  du  I i mai,  iiidiipiant  les  nominations  que  nous 
veiious  de  meutiouner,  n’attribuail  à aucun  des  ministres  un  carac- 
tère de  (U’éémiiience  du  genre  de  celui  d’uii  président  du  Conseil. 
Le  Conseil  (pie  l’oialonnauce  du  29  juin  organisa  définitivement, 
eu  même  tenqis  (pie  le  Conseil  d’Etat,  en  le  qualitiant  de  « Conseil 
(r(m  haut  » ou  « Conseil  des  ministres  ^ »,  ne  ressemblait  guère  à 
la  réunion  des  ministres  qui  constitue  le  cabinet  d’un  gouverne- 
immt  |)arleuientaire. 

Aux  t(‘rmes  de  l’arlicle  7 de  l’ordonnance,  le  Conseil  d’en  haut 
ou  des  ministres  devait  bien  « délibérer  en  présence  du  roi  sur 
les  matières  de  haute  admiiiistratiou,  sur  la  législation  adminis- 
trative, sur  tout  ce  (pii  tenait  à la  police  générale,  à la  sûreté  du 
Inùie  et  du  royaume  et  au  maintien  de  Tautorité  royale  ».  Mais 
les  ministres  secrétaires  d’Etat  se  trouvaient,  dans  ce  Conseil, 
non  seulemeut  en  face  des  (irinces  de  la  famille  royale,  mais 

' Cette  ordonnance  qui,  disait  le  roi  dans  le  préambule,  était  destinée  à 
compléter  l’organisation  de  « notre  conseil  »,  classait  les  membres  de  ce 
conseil  en  deux  grandes  sections  : « Conseil  d’en  haut  ou  des  ministres, 
actuellement  existant;  conseil  privé  ou  des  parties,  qui  prendra  le  titre  (le 
conseil  d’Etat.  » Il  y aura,  en  outre,  disait  l’ordonnance,  les  comités  de 
législation,  du  contentieux,  de  l’intérieur,  des  finances,  du  commerce 
« placés  auprès  du  chancelier  et  des  ministres  secrétaires  d’Etat  des 
départements  auxquels  ils  se  rapportent  ».  (Moniteur  du  6 juillet,  p.  744.) 
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encore  confondus  au  milieu  de  nombreux  autres  personnages. 
L’article  6 disait  en  effet  : « Le  Conseil  d’en  haut  ou  des  minis- 
tres sera  composé  des  princes  de  notre  famille,  du  chancelier,  et 
de  ceux  de  nos  ministres  secrétaires  d’Etat,  de  nos  ministres 
d’Etat  et  des  conseillers  d’Etat  cpi’il  nous  plaira  de  faire  appeler 
pour  chaque  séance.  » Les  ministres,  on  le  voit,  ne  faisaient 
même  pas  essentiellement  partie  de  ce  prétendu  « Conseil  des 
ministres  »;  du  moins  ils  ne  devaient  pas  y siéger  toujours  en- 
semble. En  fait,  l’abbé  de  Montesquiou  y assista  d’ordinaire, 
mais  ses  collègues  n’y  étaient  appelés  que  plus  rarement,  et  encore 
y comparaissaient-ils  chacun  individuellement,  pour  rapporter  les 
affaires  ressortissant  à leur  ministère,  et  ne  prenaient-ils  séance, 
leur  rapport  terminé,  que  si  le  roi  les  y invitait.  Ajoutons  à cela 
que  d’ailleurs  le  Conseil  ne  se  réunissait  pas  régulièrement,  et  que 
le  roi  ne  se  croyait  nullement  obligé  de  l’entretenir  de  toutes  les 
questions  importantes. 

Les  inconvénients  de  cet  état  de  choses  étaient,  dès  ce  moment, 
bien  compris  et  signalés  avec  vigueur  par  Pozzo  di  Borgo,  ambas- 
sadeur, on  le  sait,  de  l’empereur  Alexandre  auprès  de  Louis  XVIIL 
Dans  une  longue  lettre  adressée,  le  13  juin,  à Nesselrode,  il  écri- 
vait : « Les  ministres  qui  composent  le  conseil  du  roi  expédient 
les  affaires  de  leurs  départements  respectifs,  mais  leur  réunion 
sous  la  forme  de  conseil  n’a  pas,  dans  les  matières  d’Etat,  le  poids 
qui  serait  nécessaire  pour  délibérer  avec  plus  de  sagesse  et  de 
connaissance  de  cause,  et  pour  donner  aux  mesures  du  gouver- 
nement l’imité  dans  laquelle  consiste  une  grande  partie  de  la  force 
et  de  la  popularité.  Le  roi  ne  paraît  pas  encore  tout  à fait  éclairé 
sur  les  avantages  que  cette  forme  de  délibération  lui  procurerait 
dans  l’exercice  de  son  pouvoir,  qui,  quoique  très  grand,  ne  peut 
être  applicable  qu’en  laissant  place  à la  critique  et  même  à la 
censure  • ».  A propos  de  l’ordonnance  sur  l’observation  du 
dimanche,  qui  venait  d’être  si  mal  accueillie,  Pozzo  di  Borgo  ajou- 
tait : « Tous  les  ministres,  excepté  celui  dont  elle  est  émanée, 
protestent  qu’ils  ignoraient  cette  ordonnance,  et  une  pareille 
excuse  est  la  censure  la  plus  sévère  que  l’on  puisse  prononcer 
contre  un  ministère  responsable  '.  » 

L’ambassadeur  de  l’empereur  de  Bussie  ne  se  contentait  pas 
d’ailleurs  de  signaler  à son  chef,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, les  vices  du  système  français.  Il  avait  fait  de  pressantes 

' Correspondance  diplomatique  du  comte  Pozzo  di  Borgo  et  du  comte 
de  Nesselrode,  publiée  par  le  comte  Gbarles  Pozzo  di  Borgo,  Paris,  Gal- 
mann  Lévy,  1890,  t.  I,  p.  5. 

2 /bld.,  p.  6. 
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(léniarches  auprès  de  lueuibres  du  gouverueiueut  du  roi,  partieu- 
lièrement  auprès  du  couite  de  Blaeas,  — de  qui  Ton  accusait 
beaucoup  l’iuflueuce  secrète,  — pour  obtenir  de  sérieuses 
réforiues.  De  sa  conversation  avec  M.  de  Blaeas,  il  rendait 
compte  ainsi  : ((  Je  lui  ai  IVancheiuent  indiqué  les  inconvé- 
nients qui  Insulteraient  de  ce  système  de  gouvernement,  s’il 
devait  durer.  Je  lui  ai  observé  ({ue  lorsqu’on  a une  représentation 
nationale,  n’importe  sous  (juelle  foiane,  et  (pie  les  ministres  sont 
censés  restionsables,  c’est  le  ministère  qui  doit  être  le  conseil 
constitutionnel  et  efticacn  du  roi...,  (pi’il  convenait  d’environner 
b's  Cbambres  de  respect  et  de  considération...,  et  surtout  de  déli- 
bérer et  d’arrêter  les  mesures  dans  le  conseil  des  ministres...  11 
m’a  promis  (pi’il  rendrait  (‘ompte  au  l’oi  de  notre  entrevue...,  et 
,j’ai  limi  de  croire  ipi'il  résultei*a  quelque  bien  de  mes  démar- 
ches K » 

Il  faut  biim  diriy  d’ailleui’S,  (jue  les  oidgines  si  diverses  des 
uuuistres  ne  les  préparaiimt  guère  à arrider  en  commun  des  réso- 
lutions,  (d  à en  acceptei*  solidaii*ement  la  responsabilité  : quelle 
concordance  de  vues  pouvait-on  attendre  de  représentants  des 
idées  de  la  Bévolution,  comme  J’alleyj’and  ou  le  baron  Louis,  et 
de  tenants  des  doctrines  et  des  tendances  de  l’ancien  régime^ 
canume  l’abbé  de  Montesipiiou  ou  le  chancelier  Dambray? 

Les  réunions  particulières  ([ue  les  ministres  avaient  entre  eux 
— correspondant,  si  l’on  veut,  à ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
des  conseils  de  cabinet,  — ne  pouvaient  guère,  dans  ces  condi- 
tions, obvier  aux  graves  défauts  du  « Conseil  des  ministres  » tel 
(|u’il  était  organisé.  Ces  i‘éunions,  au  surplus,  ne  consistaient 
• alors  (pi’en  des  dîners,  donnés  tanbit  chez  l’un,  tanbjt  chez  l’autre, 
([ui  n’étaient  l’occasion  que  de  (piehpies  échanges  d’observations 
d’assez  j)eu  d’importance.  La  correspondance,  — conservée  dans 
les  ai'cliives  du  ministère  des  atfaires  étrangèi*es,  — que  le  comte 
de  Jaucourt,  chargé  alors  par  intérim  de  ('e  département,  adres- 
sait très  régulièrement  à Talleyrand,  au  moins  une  fois  par 
semaine,  lorsque  celui-ci  fut  pai*ti  pour  le  congrès  de  Vienne, 
constitue,  à ce  point  de  vue,  une  source  particulièrement  intéres- 
sante d’infoianatious.  En  même  temps  qu’il  rendait  compte  de 
tout  ce  (fui  se  passait  d’important  en  France  (et  particulièrement 
(le  ce  (fui  intéressait  le  département  doid  Talleyrand  conservait 

' Ibid.,  p.  12.  — La  remarquable  intelligence  des  conditions  du  gouver- 
nement parlementaire  dont  Pozzo  fait  preuve  dans  cette  correspondance 
•doit  sans  doute  être  expliquée  par  les  séjours  qu’il  avait  faits  en  Angle- 
terre, particulièrement  de  1810  à 1812  après  que  Napoléon  eût  obtenu  son 
•extradition  du  territoire  autrichien. 
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*uii  réalité  la  liante  direction),  M.  de  Jaiicourt  retraçait  bien  la 
l>bvsionoinie  des  réunions  ministérielles.  Ses  lettres  font  voii' 
surtout  combien  ceux  des  ministres  qui  appartenaient  à l’opinion 
•constitutionnelle  aspiraient  à une  tout  autre  organisation,  combien 
ils  se  rendaient  compte  de  la  nécessité  politique  de  l’imion  soli- 
daire des  ministres,  qui  faisait  si  complètement  défaut,  combien 
même  ils  sentaient  la  nécessité  de  se  concilier  le  concours  des 
•députés. 

(dest  au  lendemain  du  premier  dîner  ministériel  auquel  il  ait 
pris  part,  le  20  septembre  1814,  que  Jaiicourt  écrit  : « Hier,  nous 
nous  sommes  réunis  chez  le  chancelier,  les  personnes  d’habitude  et 
le  nouveau  venu...  M.  de  dont,  i ^[ontes(|uiou)  a dormi,  ronflé 
ou  écouté  dérisoirement.  Le  pauvre  Ferrand  a posé  sa  tête  sur 
ses  genoux.  Le  chancelier  a parlé,  fait  des  propositions...  A ce 
sujet,  j'ai  fait  quelques  observations  sur  le  peu  de  prévoyance, 
(riiabileté  et  surtout  de  sincérité  avec  lesquelles  on  se  conduisait 
(Uivers  les  Chambres,  que  l’on  ne  saisissait  l’opinion  publique 
par  aucun  point,  ({u’il  n’y  avait  ni  écrit  utile,  ni  communication 
sincère,  etc...  11  était  plus  aisé  déplacer  cent  sénateurs  au  pied 
(le  la  potence  que  de  faire  ici  un  ministère  uni  et  solidaire  L » 

On  pourrait  multiplier  les  citations  de  lettres  dans  lesipielles, 
pendant  des  mois,  Jaiicourt  continue  à faire  entendre  ses 
doléances  : les  dîners  ministériels  n’aboutissent  à aucune  conver- 
sation utile;  ces  réunions  particulières  conservent  toujours  le 
même  caractère,  et  l’abbé  de  Montesquiou  continue 'à  s’y  endormir  ; 
il  n'y  a aucune  unité  dans  le  ministère,  et  même  tord  Wellington 
est  venu  s’en  plaindre  à ^L  de  Jaiicourt 

A cette  époque,  d’ailleurs,  Wellington  entretenait  son  goiivei*- 
nemeut  lui-même  de  ce  défaut  d’unité  du  ministère  français.  Le 
8 septembre,  dans  une  lettre  à lord  Castlereagh,  après  avoir 
déclaré  que  le  gouvernement  de  Louis  XVIII  devenait  chaque 
jour  plus  populaire,  il  écrivait  : (c  II  ne  me  paraît  pas,  cependant, 
que  le  ministère  agisse  d’après  le  principe  de  l’imité  des  desseins 
et  des  intérêts;  cette  absence  d’unité  est  la  cause  de  grands 
retards  et  inconvénients,  et,  dans  certaines  circonstances,  de 
contradictions  dans  les  mesures  du  gouvernement  3.  » Cinq 
semaines  plus  tard,  le  13  oebLbre,  il  répétait  encore  : « Le  manque 

' Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  France,  vol.  680, 
fol.  47  et  48. 

- Aoy.  notamment  les  lettres  des  15,  22,  24  octobre,  9 novembre  1814, 
Arch.  aff.  étr.,  France,  vol.  680,  fol.  90,  107,  110,  142. 

^ « It  does  not  appear  to  me,  however,  that  the  administration  act  upon 
tlie  principle  of  united  counsels  and  interests;  the  vant  of  wich  is  the 
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<r(‘V|>éi*ieiice  oa  France  sur  la  manière  dont  devrait  elre  eonduil 
un  gouvernement  i‘esponsal)le  est  la  cause  de  rapparence,  el, 
dans  certaines  circonstances,  de  la  réalité  de  discordances, 
reFirds  et  contradictions  dans  les  mesures  du  gouvernement  » 

Fe  ne  sont  pas  les  plaintes  de  M.  de  Jaucourt  seul  que  sa  cor- 
r(‘.sp(mdance  nous  met  sous  les  yeux.  Une  de  ses  lettres  à Tal- 
l(‘\i‘and  mordre  que  M.  Beugnot,  particulièrement,  comprenait 
tort  bien,  lui  aussi,  les  conditions  auxquelles  devrait  répondre 
rorganisation  ministérielle  : Je  dois  vous  i‘endre  compte  de  C(‘ 
([ui  s’est  passé  jeudi  après  U‘  dîner  qui  avait  lieu  chez  le  ministr(‘ 
de  la  guerre.  M.  Beugnol  présentait  comme  un  moyen  d'action 
(d  d’union  un  comité  de  miidsti’es  à déjmrtcmieids,  présidé  par  le 
i*oi  et  seulement  composé  du  roi  et  d(‘  ses  ministres.  Le  cbanceliei* 
est  (bivemi  cramoisi  à cette  lecture...  Où  C(‘la  al)Outira-t-il?  A 
ri(m.  A ([uni  C(da  aboulirait-il,  si  vous  éti(‘z  ici?  A tout,  si  vous  b* 
vouliez,  avec  vnlr(‘  bniine  Nolnnté^.  » 

La  (jueslioii  d(‘  la  solidarité  nnidstéri(dlt‘  devail  s’impos(U‘  si 
bi(Mi  à tous  l(‘s  (‘sprits,  (pu*  les  ministi’es  mêmes  qui  étaient  le 
moins  disposés  à compi‘endr(‘  b's  solutions  commandées  par  l’éta- 
tdissiMuent  du  g(m\ (‘riumund  r(qn‘ésentatir,  en  arrivaient  à recon- 
naîtr(‘  (pie  l'étid  acIiK'l  iu‘  poiivail  (lur(‘i’  el  (pi'il  a avait  (pi(‘l({U(‘ 
cbose  à l'aiiAv 

J’alleyrand  envo\ail  de  \ i(‘nne  des  conseils,  mais  Jaiiconrl 
paraissait  vraimeid  a\oir  désespéré  (1(‘  la  possibilité  d’une  union 
ministériell(‘  séri(mse,  lorsipril  lui  ré|)on(l(Ul,  le  2o  levrier  181.'): 
« Tout  ce  (pn‘  NOUS  m(‘  dites,  mon  cher  jn*ince,  sur  la  néc(‘ssité 
d'un  cabinet  (t(‘s  ministrivs  (‘st  bien  \i‘ai,  bi(m  jiisti',  bien  lU'geid, 
mais  bi(‘n  impossible,  .le  n(‘  sais  [)as  c(‘  ([ue  votr('  i*etour  heureux 
(d  honorable,  voire  supériorité  et  votre  volonté  terme  d’établir  la 
marche  du  miidstèri'  à t’instai*  (1(‘  celb'  d’Angbderre  [lourront  pro- 
(luir(‘,  mais  (m  (*(‘  monumt  (*e  ({u’il  faid  vonloii*,  c’est,  au  lieu  d(‘ 
(*etl(‘  union  platré(‘  (pii  donne  uiu'  apparence  de  bonne  intelligence, 
uiu'  frainJn'  opjiosilion  (jiii  laiss(‘  à la  crili(pie  le  mérite  de  for(*er 
clnnnin  à s'obs(‘rver  (d  à mi(*u\  fairiv  l.a  responsabilité  des  luiius- 

cause  ot'  great  delay  and  inconveniance,  and,  in  some  instances,  inconsis- 
lency  in  the  measures  of  the  government  (Colonel  Gurwood,  The  dis- 
pâtclies  of  Llie  duke  of  Wellington,  new  édition,  London,  John  Murray, 
1852,  8 vol.  in-8o,  t.  VII,  p.  548). 

' « The  Avant  of  expérience  in  France  of  the  System  on  Avich  a respon- 
sible  government  ought  to  be  carried  on  is  the  cause  of  the  appearance, 
and,  in  some  instances,  of  the  existence  of  disunion,  delay,  and  inconsis- 
tency  in  the  measures  of  the  government.  » (Colonel  Gurwood,  ibüL, 
p.  580.) 

- Arch.  aff.  étr.,  France,  vol.  680,  fol.  246  et  247. 
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très  se  fera  par  un  mouvement  tumultueux  des  Chambres,  des 
pétitions,  des  dénonciations,  et  nullement  par  une  bonne  loi,  que 
l’on  n’aura  pas  le  courage  de  proposer  dans  le  ministère  ni  la 
sagesse  de  faire  dans  les  Chambres'.  » 

En  dehors  de  l’unité,  dont  la  nécessité  avait  fini  par  apparaître 
à tous  les  yeux,  une  condition  manquait  d’autre  part,  non  sans 
doute  théoriquement  essentielle,  mais  pratiquement  à peu  près 
nécessaire  pour  que  le  ministère  piit  constituer  ce  lien  entre  le 
roi  et  les  Chambres  qui  caractérise  le  gouvernement  parlemen- 
taire : c’était  que  les  ministres,  ou  au  moins  la  plupart  d’entre 
eux,  fissent  partie  des  Assemblées.  Or,  des  huit  ministres  et  des 
deux  directeurs  généraux  (qui,  sans  avoir  le  titre  de  ministres  à 
jiortefeuille,  en  avaient,  en  réalité,  les  prérogatives),  pas  un 
n’appartenait  à la  Chambre  des  députés,  bien  que  la  Charte  efit 
formellement  établi  que  les  ministres  pouvaient  faire  partie  des 
deux  Chambres.  A la  cour  meme,  cette  anomalie  avait  frappé  les 
esprits,  mais  <(  on  ne  songeait  qu’à  découvrir  un  expédient  qui 
permît  aux  ministres  de  devenir  députés  sans  l’intervention  des 
collèges  électoraux  - ».  C’était  le  point  de  vue  de  ceux  mêmes  des 
ministres  qui  avaient  le  plus  rintuition  des  conditions  du  gouver- 
nement représentatif.  Personne  ne  comprenait  alors,  que,  ainsi 
introduits  dans  la  Chambre,  les  ministres  n’acquerraient  pas  l’au- 
torité et  la  puissance  nécessaires  jioiu*  diriger  une  majorité  dont 
ils  ne  seraient  pas  sortis. 

III 

Le  gouvernement  royal  était  bien  loin,  nous  venons  de  le  voir, 
de  ressembler  au  gouvernement  de  cabinet;  mais,  du  moins,  les 
vices  de  la  composition  hétérogène  du  ministère  du  13  mai  1814, 
et  les  défauts  mêmes  de  l’organisation  du  « Conseil  des  minis- 
tres » étaient  devenus  si  manifestes  (ju’ils  avaient  contribué  à 
faire  reconnaître  les  idées  essentielles  d’union  entre  les  membres 
du  cabinet,  et  de  délibération  des  affaires  en  commun  au  sein 
d’une  réunion  composée  des  seuls  ministres  secrétaires  d’Etat. 
Comment  se  dessinaient,  en  même  temps,  les  traits  d’une  parti- 
cipation des  Chambres  à l’œuvre  gouvernementale? 

Le  gouvernement  du  roi  se  trouvait  en  face  d’une  Chambre  des 
députés  que  son  origine  et  son  éducation  ne  préparaient  évidem- 


‘ Arch.  atf.  étr.,  France,  vol.  680,  fol.  308. 

2 Duvergier  de  Hauranne,  Histoire  du  gouvernement  parlemeiitSLirey 
t.  II,  p.  207. 
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tuent  pas  à exercer  sur  la  marche  générale  des  alfaires  rinllueticn 
qni  doit  appartenir  à une  assemblée  élue,  dans  un  gouvernement 
parlemeidaire  : c'était  le  Corps  législatif  impéi’ial,  aiupiel  ou  avait 
seulement  rendu  la  parole  C 11  est  juste  de  remar(|uer,  toutefois, 
([ue  cette  Asstmdtlée  prenait  au  sérieux  les  institutions  nouvelles 
de  la  France,  et  il  faut  retracer  comment,  peu  à peu,  elle  s'essava 
à exercer  un  certain  contrôle. 

(hnlains  députés  méuu;  témoignèrent,  dès  le  déhut,  (pi'ils  se 
faisaitnd  une  idée  du  rote  (pie  l(‘s  (diandires  devaient  être  appelées 
à jou(‘r.  M.  hiimotai’d,  (ui  dé\ (‘lop[)ant,  dans  la  séance  de  1îi 
Cdiamhre  d(‘s  députés  du  juin  1811,  nin*  [»rop(»sition  tendant  à 
recoiinaîlr(‘  I(‘  nom  d(‘  FarhnntMd  à « la  collection  des  trois 
hranclies  d(‘  la  pnissanc(‘  législatiw  »,  s'écriait  : <(  Craindrait-on 
d(‘  smnhh'i’  iniitatcni's  (rime  nation  ri\ale,  égalmuent  lièia*  de  sa 
lil)(‘rlé  (d  de  son  Farleimmt  (pii  la  garantit?...  Ali  ! (pi'ellc  soit 
désormais  rohjel  d(‘  nos  méditations  (d  d(*  nos  études,  celle  orga- 
nisnlion  poliliipnu  acdndéi*  sans  donti*  par  d(‘s  t((rr(mts  d(‘  sang  (d 
si  longhmijis  imparfaili*,  mais  (pii,  depuis  1(>8S,  fait  la  gloire  (d  la 
prospérité  (rnn  gi‘and  p(Mi|d(‘^!  » La  CJiamhre  primait  alors  en 
considéi'alioii  la  pro[»osition  (d  onlonnail  l’impression  du  disianirs 
d(‘  M.  Dnmolard. 

A ce  momeni,  le  roi  l'aisail  eomnmniipKn*  aux  deux  CJiamhres 
lin  règhmnmt,  arrélé  dans  son  eonsidl,  dél(*rminanl  la  forme  des 
ridalions  (jiii  anraiimt  limi  (rntri'  1(‘  roi  (d  l(*s  Cdiaml)r(*s  id  entre 
l(‘s  diMix  Cliamhri's  (dli's-mémes.  A c(')lé  d(‘  diviM’ses  antres  l'or- 
mnli‘S  paraissaiil  pim  en  harmonie  a\ec  le  ri'ile  véritable  des 
Cdiamhres  d'après  les  dispositions  de  la  Charte,  le  projet  eonlenail 
parlicnliènmiiml  nn  article  (pii  sonl(‘\a  une  vi\e  o|»|»osilion  dans 
la  Chamhi’e  des  députés.  L'arliele  F''  dn  titre  lit  disait  : « Les 
messages  dn  roi  conlimant  des  projiosilions  de  lois  sont  portés 
aux  Chambres  par  ses  minislres  on  par  des  eommissaires  (jiie  le 
roi  en  a particnlièremenl  ehai’gés.  » On  soutint  qu'il  était  con- 
traire à la  Charte  (pie  des  eommissaires,  ipii  n'avaient  pas,  comme 
les  minislres,  reeii  ce  droit  de  la  Cdiaiie,  vinssent  discuter  les 
projets  d(‘  loi  el  « ((rendi'e  part  ainsi  à l'exercice  de  la  puissance 

' 11  est  facile  de  comprendre  ce  qu’était,  au  début  de  la  session  de  1814, 
la  confusion  qui  régnait  parmi  les  membres  de  cette  Chambre,  appelée 
subitement  à jouer  un  rôle  actif  ; ils  n’avaient  pas  été  élus  à raison  d’opi- 
nions politiques  qui  leur  permissent  de  se  classer,  mais  nommés,  on  le 
sait,  par  le  Sénat,  sur  une  liste  de  candidats  que  des  considérations 
dive»’ses  avaient  désignés  à la  bienveillance  des  préfets  et  conséquemment 
au  choix  des  collèges  de  fonctionnaires  électoraux. 

- Archives  parlementaires  2*=  série,  t.  XII,  p.  S3. 
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législative  ».  Ce  fut  Al.  iJumolanl  (hü  trouva  la  Maie  solution, 
permettant  à la  fois  aux  Cliainhres  cfètre  éelairées,  dans  eertains 
cas,  [)ar  des  eonimissaires  spécialement  désignés  à raison  de  leur 
compétence  et  de  conserver,  (‘n  même  temps,  toute  leur  autoiâté 
vis-à-vis  du  gouvernemeid  : « Il  pourrait  arriver,  disait-il,  uu(‘ 
époqu(‘  où  les  ministres  s’abstiendraient  de  se  présenter  et  vous 
avez  seidi  NivemenI  les  incon\énients  d’un(‘  telle  circonstance.  » 
(Juaid  à lui,  il  (*ons(*ntait  volontiers  à radmissioii  des  commis- 
sair(‘s,  « mais  poui‘\u  qu'un  ministre  lut  |)résent  (ù  sous  sa 
r(‘sponsal)ilité.  » (Jimicpie  confuse  encore,  l'idée  de  la  responsa- 
bilité politique  d(‘s  ministi’es  commençait,  on  le  voit,  à se  faire 
jour  dans  cei*tains  espiüs.  La  Cbambre  vota  l’article  ainsi  amendé  : 
« Les  messages  du  l'oi  conttmani  les  propositions  de  loi  sont 
portés  aux  Chambres  par  ses  ministres  (jui  pourroid  être  assistés 
de  commissaires  en\o\és  par  le  roi  L » Cet  anuMidemenl  fût  con- 
smdi  par  le  roi  (d  \oté  par  la  Cbambre  des  [lairs 

En  l’absmici*  du  droit  d'iiderpellatiou,  qui  ue  devait  s’établii* 
(|u'a[)iès  LSdO,  (Ml  rabs(Mu*{‘  même  des  simples  (piestions  dont  on 
n'usait  pas  encore,  la  Cbambi*e  des  députés  trouvait  le  moyen  de 
manifester  ses  opinions  sur  d(‘  uombreux  [loints  particuliers,  et 
de  produire,  au  besoin,  ses  griefs  dans  les  rapports  faits  publi- 
([lUMnent,  au  moins  un(‘  fois  par  semaine,  sur  les  pétitions 
adressées  à l'Assemblée,  [létitions  (pii  furent  très  fréquentes,  sur- 
tout dans  les  derniei's  mois  de  la  session  de  1814.  On  peid 
remarquer  que,  lorsque  le  régime  parlementaire  était  ainsi  à son 
berceau,  les  manifestations  critiques  ne  se  produisaient  dans  les 
Chambres  que  soutenues  par  un  sentiment  public  déjà  exprimé 
dans  une  pétition,  et  trouvaient  ainsi  souvent  dans  le  pays  un 
point  d'appui  qui  manque  trop  fréquemment  aux  interpellations 
dont  nous  a^ons  vu  faire  à notre  époque  un  si  grand  abus. 

Souvent  ces  manifestations  amenèrent  le  gouvernement  du  roi 
à modifier  sa  conduite. 

Mentionnons  une  pétition  qui  amena  d’intéressants  débats  sur 
la  façon  dont  la  Chambre  poin  ait  se  faire  juge  de  la  conduite  des 
ministres.  Le  maire  d’une  petite  ville  se  plaignait  que,  le  jour  d(^ 
la  Toussaint,  l’ancien  seigneur  eût  eu  recours  à des  violences 
pour  que  le  pain  bénit  lui  fût  présenté  avant  de  l'être  au  maire. 
Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  Augier,  dans  la  séance  de  la 
Chambre  des  députés  du  23  novembre  1814,  exprima  un  blâme 

' Séance  de  la  Chambre  des  députés  du  18  juillet  1814.  Arch.  pivl.,. 
2®  série,  t.  XII,  p.  152. 

- Arch.  parl.^  2®  série,  t.  XII,  p.  216. 
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sévère  contre  l’ancien  seigneur,  et  le  regret  que  le  maire  ne  l'eut 
pas  fait  arrêter;  la  commission  proposait,  en  outre,  de  renvoyer 
la  pétition  et  le  procès-verbal  du  maire  an  chancelier,  « avec  invi- 
tation de  faire  connaître  le  résultat  des  mesures  ([ii’il  aurait 
urdonnées  ^ ».  M.  Blampiart  de  Bailleul  voulut  s’y  opposer  : « Je 
prendrai  la  liberté,  dit-il,  de  faire  observer  à la  Gliambre  ({u’elle 
ne  peut  inviter  les  ministres  à remli-e  compte  de  ce  ({u'ils  ont  fait 
dans  telle  ou  telle  ciiroiistance. . . Autremeid,  nous  nous  élabli- 
l'ions  juges  de  la  condidt(‘  des  ministres...  Ou’on  m*  m'objecte 
[)oint  (pie  les  ministres  sont  justiciables  de  la  Cbambre.  Oui,  sans 
dout(‘,  ils  [)euvent  être  accusés  par  (‘ll(‘,  mais  seulement  pour  fait 
de  ti’aliison  ou  d(‘  concussion;  alors  sindement  mois  (xjuvez  les 
iideri‘og(‘r  sur  leur  conduite  ri‘lati\(‘  an\  laits  imputés ‘G  » C’était 
ni(U‘  la  i‘esponsabilité  politiipii*  d(îs  ministres,  mais  l'oratenr  ne 
i*(‘cn(dllit  pas  l’approbation  d(‘  hi  Cbambrc*.  M.  blaiigiiergiuis 
ap|»oi‘ta  inêim»  nm*  prot(‘slation  énergi(pi(‘  (*l  n'appuya  le  renvoi 
pni“  (d  simpb*  (pi(‘  pour  mieux  témoigner  la  conliance  de  la  Cliambre 
dans  la  probité  du  cli;inc(‘li(‘r.  Le  rimvoi  pur  (d  simple  fut  voté  : 
mais,  (Ml  (lé(d(lan(  (pi(‘  l(‘  |•;lppo|•|  (l(‘  .M.  Angi(M*  s(M‘ait  imprimé,  la 
(diambia*  indiipia  (pielle  élail  la  porlé(‘  de  son  \ot(‘. 

La  r(‘S[)onsabilité  (l(‘s  minislr(‘s  faisail  d'ailbMirs  l'objet  de 
débats  spé(dan\  dans  la  Cliambiiv  Ces  débals  a\ai(Mit  été  amenés 
par  nn(‘  proposition  (léposé(‘  an  mois  d’aont  |)ai-  M.  l'ar(‘z. 

M.  l'ag(d  (l(‘  Baui‘(‘  dislingna  avec  soin,  (l(‘s  res|)onsabilités 
pénal(‘  (d  (dvile,  nn(‘  r(‘sponsabililé  di's  a(des  siMilenumt  ((  niiisibl(‘s 
au  bi(Mi  (l(‘  riOal  ».  a Av(‘c  des  iid(Mdions  droiti's  et  pures,  on 
[KMil  élr(*,  disail-il,  un  très  mauvais  minisliav  » L'orat(Mir  rormulait 
ainsi  l(‘s  diMiv  pnMuiiM’s  arli(dt‘s  de  sa  |)roposilion  (l(‘  loi  : « Art.  B'‘  : 
L(‘s  minislr(‘s  sont  r(‘sponsabl(‘s  (l(‘  tons  les  a(d(‘s  du  goiiv(M*n(‘- 
nuMit,  (dnuMin  dans  l(‘  déparbuiUMit  (pii  le  concerne.  — Art.  2 : Si 
c(‘s  acdes  m;  sont  point  conrorm(‘s  à rinlérêt  de  l’Ltat,  sans  (pie 
néanmoins  ils  constiliKuit  iiiu'  trahison  on  une  (‘onciission,  les 
deiiv  Cdiambr(‘s  peuvent  (mi  taiia*  l’objet  d’uiu'  empiète  et  supplier 
l(‘  roi,  s’il  y a lieu,  (l(‘  ladirer  sa  conliance  à un  minisire  (pii 
aurait  cessé  de  la  mérilei’.  » Il  s’agissait  bien  ainsi,  on  le  voit,  de 
ce  (pi’on  apfielle  la  responsabilité  politi([iie  des  ministres,  celle 
<pii  a éventuellement  pour  (*onsé(pience,  et  pour  seule  consé- 
(pience,  leur  décliéamu*  du  [louvoir.  Il  faut  observer  toutefois  ({ue 
cette  déchéance  était  envisagée  plutôt  comme  la  sanction  d’une 
incapacité  administrative  rpie  comme  le  résultat  d’une  ligne  de 


Arch.  pari.,  2®  série,  t.  XIII,  p.  665. 
Arch.  pari.,  loc.  cil. 
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ondiiite  politique  heurtant  les  vues  de  la  majorité  parlementaire, 
^ar  là  même  s’explique  qu’il  ne  fût  question  que  d’une  responsa- 
)ilité  individuelle  pour  chaque  ministre,  et  jamais  d’une  respon- 
;ahilité  collective  des  différents  membres  du  ministère,  responsa- 
lilité  que  les  pratiques  de  gouvernement  que  nous  avons  retracées 
le  permettaient  guère  d’ailleui's  alors  d’envisager. 

L’ordre  d’idées  dans  lequel  se  plaçait  M.  Faget  de  Baure  doit 
3xpliquer  encore  le  mode  compliqué  qu’il  prévoyait  pour  la  mise 
m jeu  de  cette  responsabilité.  «...  Cette  enquête  doit  être  faite 
lans  la  Chambre  même.  Les  témoins  y sont  entendus  en  présence 
je  tous  les  membres  et  du  ministre  lui-même.  S’il  n’y  a point  été 
présent,  il  doit  être  invité  à venii*  se  disculper.  C'est  après  l’avoir 
entendu  que  la  Chambre  prononce  sa  résolution;  et,  si  elle  le 
trouve  répréhensible,  elle  expiinu'  le  vœu  de  sa  destitution  dans 
la  forme  (jui  est  prescrite  par  les  pi’ojets  de  loi.  Cette  résolution 
est  transmise  à l’autre  Chambre,  qui  suit  la  même  marche  pour 
en  examiner  l’objet.  Si  elle  y est  adoptée,  elle  est  portée  au  roi, 
à qui  il  appartient  de  l’admettre  ou  de  la  rejeter.  » « Le  vœai 
des  deux  Cliambres,  ajoutait  M.  Faget  de  Baure,  aura  d’autant 
plus  de  force  que,  lorsqu’un  ministre  aura  perdu  leur  confiance, 
elles  refuseront  leur  assentiment  aux  actes  du  gouvernement  L » 

La  commission  écarta,  il  est  vrai,  la  proposition  de  M.  Faget 
de  Baure,  mais  elle  ne  le  fit  qu’en  affirmant  le  droit  des  Chambres 
d’user,  chacune  en  ce  qui  la  concernait,  du  moyen  d’une  adresse 
pour  demander  au  roi  le  renvoi  d’un  ministre;  et  c’était,  dès  ce 
moment,  dès  la  première  année  même  de  la  Bestauration,  un 
important  jalon  qui  était  planté  dans  la  voie  conduisant  au  gou- 
vernement parlementaire. 

Quelques  mois  après,  au  début  de  181o,  Benjamin  Constant 
venait  compléter  ses  Réflexions  sur  les  Constitutions  par  la 
I publication  d’une  étude  sur  la  Responsabilité  des  Ministres. 

I Benjamin  Constant  avait  vraiment  la  notion  de  la  responsabilité 
I purement  politique  devant  résulter  de  la  mise  en  minorité  des 
ministres  dans  les  Assemblées  et  se  traduire  par  leur  chute  du 
j pouvoir.  B en  devrait  être  ainsi,  à moins  que  le  pays,  appelé  à se 
I prononcer  par  la  dissolution,  ne  donnât  raison  aux  ministres  contre 
I ceux  qui  étaient  ses  représentants.  « Dans  les  discussions  qui 
ont  eu  lieu  dernièrement  sur  la  responsabilité,  ajoutait  Benjamin 
Constant,  l’on  a proposé  de  remplacer,  par  un  moyen  plus  doux 
en  apparence,  l’accusation  formelle,  lorsque  la  mauvaise  adminis- 


^ Séance  de  la  Chambre  des  députés  du  15  octobre  1814.  Arch.  pari., 
t.  XIII,  p.  172,  178. 
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Iratiuri  des  ministres  aurait  eoinpromis  la  sûreté  de  l'Etal,  la 
dignité  de  la  eonrunne  on  la  liberté  dn  peuple,  sans  néanmoins 
avoir  enfreint  d'une  nianière  directe  ancune  loi  positive.  On  a 
7 onln  investir  les  assemblées  représentatives  dn  droit  de  déclarei^ 
les  ministres  indignes  de  la  conliance  publique.  Mais  je  remar- 
(pierai  d'al)ord  ([ue  cette  déclaration  existe,  de  fait,  contre  les 
ministres,  tontes  tes  fois  (pi 'ils  perdent  la  majorité  dans  les 
asseml)lé(‘s.  Je  n'apeirois  donc  dans  la  déclaration  proposée,  an 
lien  d’accnsalion,  ipie  l'énoncé  d’nn  fait  qui  se  prouve  sans  (ju’il 
soit  besoin  de  le  déclarm'E  » L'ouvrage  résumait  M'aiment  les 
conditions  essentiidles  dn  gonvi'riiemeid  j>ai‘lemeidaire,  bien  que 
raideur  constatai  [>ent  étri*  plnt(')t  nm‘  inqiossibilité  pour  les 
ministres  d(‘  st‘  maintenii'  an  poinoii'  sans  la  majorité,  ipi'il  ne 
bMii'  fît  encore  un  devoir  d(*  si*  ndii'iM'. 

Nous  d(‘Vons  toutefois  remaiipim'  ipn*  lliMijamin  Constant  décla- 
rait iniitib*  c(‘  (pli,  pourtant,  a\ait  été  jnsipi'alors  1(‘  seul  mode  de 
mi.s(‘  (Ml  j(Mi  d(‘  la  responsabilité  j>oliti(pi(‘  en  Anglelerr(‘,  le  \ote 
(‘\|)licit(‘ (1(‘  (lélianc(‘  \is-à-\is  des  ministri's.  Hien  pins,  il  7oiilail 
(Ml  rid'iisiM'  absolmiKMit  l'iisagi*  aii\  assemblées,  et  c'était,  notani- 
iiKMit,  pour  la  raison  siii\ant(‘  : « (]etl(‘  déclaration  est,  en  troi- 
si(Mn(‘  li(Mi,  disait-il,  une  atl(M’nt(‘  directe  à la  prérogative*  nqale. 
bdb*  dis[ml(‘  an  roi  la  lib(‘rté  (b*  s(‘s  eboix...  L'essence  de  la 
rovanlé  dans  iim*  monarediit*  r(‘j)rést*nlalive,  c'est  l'indéiiendance 
(l(*s  nominations  ([iii  lui  sont  attribiié(‘s.  Il  ne  faut  pas  (pie  les 
ass(‘mblét‘s  s'ai'rogent  le  droit  (r(*xclnre,  droit  (pii,  exei'(*é  obstiné- 
m(‘nt,  im|di(|ii(‘  à la  tin  celui  (b*  nonnm*r...  J(‘  l'ai  déjà  dit  et  je  le 
rép('l(‘,  la  (‘ontiaiKM*  dont  im  ministr(‘  jouit  on  la  détiance  qu’il 
ins|Hr(‘,  s(‘  proii\(*  par  la  majorité  (pii  le  soutient  on  ([iii  l'aban- 
donm*.  (Ti'st  b*  moM‘n  légal,  c'est  r(‘\pr(‘ssion  constilntionnelle.  Il 
est  siiperllii  d’en  cli(‘rcb(*r  iim*  aiitri'  L » Il  y avait,  à la  fois,  dans 
C(‘  langage*,  vérité  e*t  exagération.  Lue*  remarefiie  surtout  est 
pi([iiante  à faire*.  A e*elte  époepie*  on  il  n’était  pas  epiestion  epie  la 
simple*  mise  e'ii  minorité  dn  minist('*re,  dans  un  vote  epielcompie, 
pi'it  avoir  pour  consé(|n(*nce*  sa  chiite*  dn  pouvoir,  — comme  on 
l'a  souvent  anjoiird'biii  trop  facilement  admis,  menue  pour  les 
scrutins  ele  basarel  ((iii  ont  le  moins  ele  signitication,  — un  vote  de 
détiane'e*  (laraissait  être*  mie*  arme*  elangerense  à mettre  dans  la 
main  eles  CJiambres.  De  nos  jours,  an  contraii'e,  les  esprits  les 
pins  autorisés  ont  souhaité  l’usage  ele  votes  ainsi  explicites, 
e*omme  un  moyen  même  de  remédier  à l'instabilité  ministérielb*, 

* Benjamin  Constant,  op.  cit.,  p.  406,  407. 

- Benjamin  Constant,  op.  cit.,  p.  408. 
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je  eal)iiiet  ne  tle\aiit  alors  s(‘  l'elirto’  (jn\'ii  préseiiei*  (ruii  ordn*  du 
{jour  motivé,  diseiité  dans  h's  l)iir(‘aii\.  id  (‘xprimaiil  (mî  l(‘nnes 
précis  le  l)]ame  parhoïKMitairi*  ^ 


IV 

' Ce  devaieid  éti‘(‘  plus  lai‘d  les  ulli'a-royalisles  d(‘  la  (diamhrt^ 
i introuvable  ({ui,  pour  assurer  l(‘  triom[die  de  Icuirs  passions, 
feraient  faire  à la  l{(‘stauralion  1(‘  plus  ^rand  pas  vers  la  i‘éalisa- 
tion  de  ces  doctrines  (d  la  pi'atiifue  de  C(‘s  usages  (jui  constituent 
ce  que  nous  appelons  aiijoui’d'luii  l(‘  gouverneinent  de  cabinet. 
jMais,  au  début  de  liSlo,  c'étaient,  constatons-le,  les  revendica- 
tions du  paidi  (‘onstitutionuel,  aussi  bien  dans  la  presse  que  dans 
les  débats  des  Cbanibres  ou  les  écrits  théoriques,  qui  étaient 
d'accord  avec  les  principes  du  gouvernement  parlementaire. 
Tandis  que  les  royalistes  purs,  avec  ^t.  de  Donald  et  M.  Fiévée, 
pressaient  1(‘  roi  de  s'emparer  énergiquement  du  pouvoir,  pour  le 
partager  avec  la  noblesse  et  le  clergé,  les  constitutionnels  vou- 
laient voir  appli(fuer  la  Gbarte,  non  seulement  dans  sa  lettre, 
mais,  disaient-ils,  dans  son  esprit  % et  MM.  (bonite  et  Dunoyeiy 
dans  le  Censeur,  réclamaient  du  roi  (<  un  véritable  ministère,  un 
ministère  qui  eut  la  contianc(‘  des  Chambres  et  du  pays,  aussi  bien 
que  la  sienne  ^ ». 

Le  débarquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan  allait,  pour  un 
moment,  réunir  royalistes  et  libéraux  conti-e  l'ennemi  commun. 
Tandis  que  les  libéraux  oubliaient  leurs  griefs  et  ne  demandaient 
qu'à  venir  en  aide  à la  Restauration,  les  royalistes  les  plus 
exaltés  sentaient  « le  besoin  de  manifester  pour  la  Gbarte  des 

' Georges  Picot,  La  réforme  parlementaire,  Sancerre,  Pigelet,  1898,  p.  8. 

- Notons  toutefois,  à propos  de  l’esprit  de  la  Charte,  le  scepticisme  de 
M.  de  Parante  : « Ce  ne  fut  que  peu  à peu,  à force  d’en  parler  ou  d’y 
réfléchir  plus  à loisir,  qu’on  se  forma  sur  la  Charte  une  idée  systématique, 
qu’on  lui  assigna  un  esprit  fondamental,  une  pensée  mère  que  M.  Royer- 
Collard,  surtout,  finit  par  élever  à une  dignité  de  théorie  et  dont,  plus 
tard,  on  se  servit  avec  avantage  contre  les  ultras.  Mais,  au  premier 
moment,  on  ne  savait  pas  bien  ce  qu’on  faisait  en  rédigeant  la  Charte... 
C’était  pour  tous  comme  une  formalité  exigée  par  les  circonstances  et 
destinée  à ne  pas  durer  davantage...  Aussi  les  garanties  constitutionnelles 
étaient-elles  réclamées  par  eux  (les  libéraux)  comme  des  places  de  sûreté 
contre  un  pouvoir  ennemi,  et  non  point  comme  moyen  d’établir  un  gou- 
vernement libre  et  pondéré.  » {Souvenirs  du  baron  de  Barante,  publiés 
par  son  petit-fils  Claude  de  Barante,  Paris,  Calmann  Lévy,  1892,  t.  Il, 
p.  39.) 

^ Cité  par  M.  Duvergier  de  Hauranne,  op.  cit.,  t.  II. 
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sentiments  de  tendresse  ({u’ils  avaient  tenus  jusque-là  dans 
l’oinbre^  ».  En  face  de  la  gravité  de  la  situation,  l’abbé  de  Mon- 
tesquiou  ne  songeait  même  qiuà  démissionner  du  ministère,  lui 
et  ses  collègues,  pour  faire  place  aux  constitutionnels. 

Le  17  mars,  la  Gtiarnbre  des  députés  présentait  au  roi  une 
adresse  ([ui  contenait  le  passage  suivant  : « Tandis  que  les 
(diambres  prétei’ont  au  gouvernement  ([ui  doit  sauver  la  France 
la  force  de  la  nation  tout  entière,  vos  fidèles  sujets  sont 
convaincus  (|ue  le  gouvei'iiemeid  concourra  au  salut  public  en  se 
<*ontlaiit  à des  liommes  énergTpies  à la  fois  et  modérés,  doid  les 
noms  seuls  soient  mn*  gamntie  pour  Ions  l(‘s  intérêts,  une  réponse 
à (out(îs  l(‘s  iii(juiétiid(‘s ; à des  liomim's  (pii,  ayant  été  à diverses 
épo(jU(‘S  l(‘s  (léleiis(Mirs  des  [)riiicip(*s  d(‘  justice'  (‘t  d(‘  libellé  ijui 
soid  dans  h'  (‘(ciir  de'  Votre'  Maje'sté  e't  Ibi’ine'nt  le  [eati'imoine  ele 
la  nation,  seent  tenis  égale'ine'nt  se)lielaii-e'S  ele  la  stabilité  élu  trenie 
ed  ele's  [erinedpe's  epie'  re'ime'ini  public  \ ie'nt  anéantir » (détail, 
e'ii  |•éalité,  ele'imniele'r  au  reei  ele'  pie'iieli’e'  ele'  neiiive'aiiv  ministi*e‘s  en 
le's  choisissant  parmi  le's  lil)éi’aii\  ; ranede'ii  (à)i  |)s  législatif  impé- 
rial ne;  pi’e'iiait-il  pas  \rainie'nt  le's  alliire's  ele'  la  (diambre'  eles 
elé[)utés  el’im  l’égime'  parle'ine'ntaire''.^ 

Le;  re)i  nd'iil  pas  le'  te'inps  ele'  s’oeampe'r  el’un  change'ine'id  ele 
ministère',  à supj)ose'i‘  eiu'il  e'ii  e'ùt  l’inte'iitiem,  e*ai‘,  treeis  jours 
après,  Xa[)e)lée)n  e'iiti’ait  à Paris. 

La  lotie'  e'iilre'  le's  partisans  ele'  la  (diarte'  e't  e*eu\  ele'  rancien 
J•égime'  ele'vail  être'  hie'ided  rée'iigagée'  à la  cemr  ele  (ianel,  mais, 
e'ii  elélinitive',  après  tl•e)is  mens  el’e'xil,  e'Ile  se  te'i’ininerait  à l'avan- 
tage' ele'  Talle')  171101  e't  le'  laisse'rait  maître  eh'  ceenstitioM*,  lors  ele 
la  i-e'nli’ée'  ein  roi  e'ii  hd‘ane*e',  im  véritahie'  minislèi*e  u uni  et 
j'e'speensahh'  ». 

Leeiiis  Miciion. 


' Paul  Tliureau-Dangin,  le  Parti  libéral  soux  la  Restauration,  2®  édit., 
Paris,  Ploii,  1888,  1 vol.  in- 16,  p 10. 

- Arch.  pari.,  2®  série,  t.  XIV,  p.  3 13. 
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LA  VIE  DE  M-"  lîODDEDlES. 


DE  r DOPAVLOeP 


lîvÈtii'i;  ni:  versaili.es 


La  \ie  (1(‘  Mge  Borderies  a élé  iiiie  (l(‘s  lireiiiiàras  œuvres  de 
I réveifue  d’Oi'Iéans. 

Il  la  composa  dès  le  délud  d(‘  sou  épisco|)at;  ou  l’a  retroiiv6'‘e 
: sans  lacunes  dans  les  papiiu's  laisse'^s  pai*  Mgi-  Lagrange  au  grand 
I séminaire  d’Orléans. 

Le  temps  avait  mamjué  au  grand  évêque  pour  revoir  et  publier 
ce  travail,  qui  lui  était  pourtant  cher  entre  tous.  C’était  IJexpres- 
sion  d’une  gratitude,  éprouvée  et  exprimée  jusqu’aux  derniers 
jours  de  sa  vie;  et  cependant,  riiommage  que  Mgr  Dupanloup 
voulait  rendre  au  saint  prêtre,  <(  qui  avait  été  tout  pour  lui  »,  ne 
devait  que  longtemps  après  sa  mort  réunir  leurs  mémoires  en  les 
honorant  également  tous  deux  L 

M.  Borderies  avait  été  le  père,  le  maître,  l’ami  et  le  protecteur 
de  Félix  Dupanloup  pendant  que  celui-ci  était  encore  élève  au 
petit  séminaire  de  Paris.  Il  l’y  connut  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration.  La  Providence  les  rapprochait  de  deux  pays 
très  éloignés,  à des  âges  très  différents  2,  par  un  de  ses  desseins 
mystérieux  dont  elle  garde  le  secret. 

Issu  d’une  famille  à demi  protestante,  Etienne  Borderies  avait 
passé  toute  son  enfance  à Montauban  et  n’était  venu  à Paris  que 
pour  terminer  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe.  Il  y resta 
comme  professeur  après  son  élévation  au  sacerdoce;  puis,  la  Révo- 
lution le  chassa  de  Paris  et  de  la  France,  par  suite  de  son  reîm 
de  prêter  serment  à la  constitution  civile  du  clergé.  La  Belgique, 
l’Allemagne  et  la  Suisse  lui  donnèrent  asile  tour  à tour  pendant 

^ Cet  ouvrage  va  paraître  sous  ce  titre,  chez  Téqui,  éditeur,  Paris. 

2 Mgr  Borderies,  né  en  1764,  avait  près  de  quarante  ans  de  plus  que 
Mgr  Dupanloup. 
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la  Terriair;  amis  il  revint  en  France  aussitôt  après  le  9 tlierinidor. 
Caché  par  des  amis  Iklèles,  il  c(.nnmença  dès  lors  un  apostolat, 
qui  devait  s’étendre  et  grandir  avec  la  génération  qui  en  était 
['(dqet.  A cette  époque  oii  tout  sem])lait  détruit  en  France,  la 
jeunesse  seule  pouvait  tout  relever.  Un  enseignement  superficiel 
ue  pouvait  suffire  à faire  pénétrer  le  christianisme  dans  cette 
génération  ({ui  n'avait  entendu  des  vérités  surnaturelles  qu’un 
écho  alTailili;  c’était  la  religion  enfière  qu'il  fallait  lui  faire  con- 
uailre  dans  toute  sa  beauté.  M.  Borderies  trouva  dans  son  âme 
sacerdotale,  dans  son  esp]*it  supérieurement  cultivé,  tous  les  élé- 
ments nécessaii’es  pour  y réussir. 

l!  inventa  et  pratiqua,  avec  ime  sainte  habileté,  tout  le  système 
<‘atéchistique,  ([ui  fut  adopté  plus  tard  par  Saint-Sulpice  et  suivi 
(oisuite  par  la  plupart  des  paroisses  de  Paris. 

« Ueplus  beau  des  ministères,  écrivait  longtemps  après  l’évêque 
d’0]*léans  \ est  le  ministère  pastoral,  ^lais  le  catéchisme  est  plus 
b(‘au  (Micoj*e;  c’est  le  beau  idéal.  C’est  indélinissable  et  céleste, 
<'’est  le  ministère  le  plus  désintéressé,  le  plus  pur,  le  plus  dégagé 
de  pi*éten lions.  11  s’adresse  à l’âge  le  plus  naïf,  le  plus  tendre,  le 
plus  cou  liant.  » 

C’est  à ce  ministère  que  se  dévoua  M.  Borderies.  L’enfauce 
l’aüii'ait,  tout  son  cœur  et  tout  son  talent  lui  furent  consacrés.  Il 
sentait  (|ue  pour  pénétrer  au  fond  de  ces  jeunes  âmes  une  parole 
telle  quelle  ne  suffisait  pas;  il  fallait  les  saisir  et  les  conquérir 
jmiir  poser  en  elles  d’une  manièi’e  indestructible  les  fondements 
de  la  foi. 

« Nous  écrivons  ici,  dit  encore  Mgr  Dupanloup,  la  vie  d’un 
grand  catécbiste.  C’est  comme  tel  que  nous  le  présentons  au 
(*lei*gé  de  France  ({ui  ne  le  connaît  plus.  Ce  ministère  fut,  pour 
ainsi  dire,  celui  de  toute  sa  vie;  nous  y trouvons  la  première 
manifestation  d’un  talent  qui,  depuis  lors,  ne  devait  pas  cesser  de 
grandir.  » Ce  talent  de  catéchiste,  qui  fut  aussi  celui  d’un  éduca- 
îeur  de  [iremier  ordre,  s’était  exercé  d’abord  d’une  façon  humble 
cl  mystérieuse  dans  des  oratoires  privés  que  le  malheur  des  temps 
j*endait  précaires  et  changeants.  B se  manifesta  avec  plus  d’éclat, 
<|uand  le  Directoire  eut  concédé  à M.  Borderies  et  à son  ami  M.  de 
Lalande  la  crypte  de  la  Sainte-Chapelle;  et  lorsque  enfin  la  liberté 
rendue  au  culte  par  le  Concordat  les  eut  conduits  tous  deux  à 
Saint-Thomas  d’Aquin,  ce  ministère,  attribué  spécialement  à 
M.  Borderies,  prit  de  lui  une  importance  et  une  valeur  dont  la 
jv|>utation  s’étendit  bien  au  delà  des  limites  de  la  paroisse.  B sut 


' Dans  son  journal  intime,  p.  9. 
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i attirer  et  retenir  autour  de  lui  les  enfants  des  familles  les  plus 
! <iistinguées  autant  que  ceux  des  plus  modestes  artisans  du  quar- 
Itier;  ils  le  vénéraient  tous  et  raimaient  également. 

I Ces  catéchismes  furent  véritablement  une  création.  Ils  atteigni- 
I rent  en  peu  d’années  une  perfection  qui,  si  elle  fut  égalée  depuis, 
jn’a  certainement  jamais  été  dépassée. 

j Félix  Dupanloup  devait,  vingt  ans  plus  tard,  devenir  à son  tour 
i un  maître  dans  cette  science  de  l’éducation  et  de  l’enseignement 
I religieux.  Entre  M.  Borderies  et  lid,  ce  fut  sans  doute  un  lien  de 
i plus,  mais  ce  ne  fut  pas  l’occasion  de  leur  première  rencontre. 

! Elle  n’eut  lieu  qu’à  l’époque  où  M.  Borderies,  vicaire  général 
I de  l’arclievêclié  de  Paris  ^ , fut  chargé  par  Mgr  de  Quéien  de  la 
haute  surveillance  du  petit  séminaire.  Il  fit  passer  un  examen  aux 
élèves  de  rhétorique  et  distingua  au  milieu  d’eux  le  jeune  étudiant 
savoisien.  Ses  réponses  intelligentes,  sa  physionomie  sympathique, 
sa  vivacité  et  sa  modestie  plurent  au  grand  vicaire;  habile  à dis- 
I cerner  les  esprits  et  les  cœurs,  il  découvrit  en  lui  un  sujet  d’élite 
! et  prévit  un  prêtre  destiné  à de  grandes  choses.  Il  voulut  le  con- 
! naître  de  plus  près  et  lui  témoigna  dès  lors  une  paternelle 
bienveillance. 

L’évêque  d’Orléans  a inscrit  dans  son  journal  la  date  de  ce 
jour  qui  lui  resta  cher  et  décida  peut-être  son  avenir. 

« Le  24  janvier  1821,  dit-il,  je  passai  un  examen  devant 
M.  Borderies.  Quel  jour  dans  ma  vie!...  J’avais  trouvé  un  père. 
Quelle  douceur  et  quel  étonnement  de  lui  donner  ce  nom. 

((  J’avais  trouvé,  dit-il  encore,  quelqu’un  qui  m’aimait  et  qui 
m’estimait,  qui  aimait  et  estimait  en  moi  ce  qu’il  y avait  de  bon 
pour  le  rendre  meilleur.  11  en  avait  le  désir,  l’espoir,  et  me  le 
faisait  sentir.  C’est  tout  le  secret  de  l’action  sur  les  âmes.  Je  lui 
dois  tout;  son  affection  a été  la  plus  grande  grâce  que  Dieu  ait 
faite  à ma  jeunesse  » 

Félix  Dupanloup  eut  plus  tard  d’autres  protecteurs  : Mgr  de 
Quéien,  Mgr  Frayssinous,  l’abbé  duc  de  Bohan  lui  témoignèrent 
une  bienveillance  qu’il  méritait  et  une  estime  plus  que  justifiée 
dans  la  suite;  mais  M.  Borderies  demeura  pour  lui  le  maître  et  le 
modèle  préféré,  le  père  et  l’ami  sans  rival,  dont  les  paroles  étaient 
pour  lui  esprit  et  vie  jusqu’à  ses  derniers  jours. 

Devenu  évêque  de  Versailles  en  1832,  Mgr  Borderies  resta  pour 
le  jeune  prêtre  ce  qu’il  avait  été  pour  le  séminariste.  Sa  maison 
épiscopale  lui  fut  aussi  hospitalière  que  l’avait  été  son  appartement 

' En  182L  il  avait  alors  cinquante-six  ans. 

'^Journal  intime,  p.  26.  F.  Lagrange,  t.  p.  50. 
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à raruheveché  de  Paris.  Il  continuait  à diriger  sa  conscience,  à le 
guider  et  à le  soutenir  dans  ses  dilïérents  ministères  de  Saint- 
Sulpice,  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Roch. 

Les  premiers  succès  de  l’abbé  Dupanloup  comme  catéchiste 
furent  sûrement  dus  auv  conseils  de  Mgr  Borderies;  la  notoriété 
((ui  s’attacha  bientôt  à son  nom  attira  à son  enseignement  et  à sa 
personne  la  brillaide  jeimesse  qui  semblait  devoir  être  l’avenir  de 
la  France. 

L’é\é([ue  d’Orléans  survécut  plus  de  quarante  ans  à Mgr  Bor- 
deiâes;  il  lui  gaiala,  jusipi’à  ses  derniers  jours,  la  meme  véné- 
rai ion  et  la  meme  tendressiu  II  aimait  à rappeler  son  souvenir,  à 
r(Mli[’(‘  ses  paroh^s  aux  anu‘s  (pii  lui  étaient  chères,  alin  d’éterniser 
l(‘  bien  ([u’elles  lui  avaient  tail  «à  lui-méme. 

Il  avait  précieusement  (‘onservé  et  annoté  tous  les  papiers  de 
révé(pi(‘  de  \ (‘rsailles,  gardant  l(‘  désii*  de  faire  connaître  un  joui' 
ràme,  l’esprit,  1(‘  cumii’  admii‘abl(‘  du  prélat  dont  rimmilité  avait 
Inq»  longlmnps  caché  b*  méi’itiu 

Um‘  délical(‘sse  de  [uidmir  tilial(‘  rmiqiécha-t-elle  jusqu’à  la  tin 
(!('  sa  \i(‘  (raccomplii’  ci'  désir,  nu  le  temps  seulement  lui  a-t-il 
mampié?  Tout  c(‘  ipu'  nous  savons,  c/esl  ([lie  le  manuscrit  de 
c(‘ttt‘  vie  a été  ridrouvé  entiiM’  dans  h's  papiers  de  Mgr  Dupanloup. 

Son  nom,  un  des  plus  grands  dans  l’Eglise  au  dix-neuvième 
siècl(‘,  fera  grandir  celui  de  Mgr  Borderies,  auquel  revient  riion- 
lUMir  de  sa  formation  sac(‘rdotal(‘.  Le  grain  semé  [lar  l’évéïjue  de 
\ ersailles  a rmidu  cent  [)Our  un,  l’élève  a dépassé  son  maître; 
mais  il  Ta  gloritié  aussi,  et  c'est  une  tache  consolante  (b*  leur 
riMidri'  à tous  (b‘u\  riiommagi*  (pii  leur  (‘sl  dû. 


Loniless(‘  d’EstiknM';  d'Orvus 


LA  VIE  ÉCONOMIQUE 

ET  LE  MOUVEMENT  SOCIAL 


I.  Les  conséquences  économiques  de  l’exode  des  congrégations.  — Ce 
qu’on  voit  et  ce  qu’on  ne  voit  pas.  — IL  Les  importations  et  les  expor- 
tations françaises  en  1904.  — Effets  du  fonctionnarisme  et  du  socia- 
lisme. — Itl.  L’émigration  italienne  et  la  pénétration  pacifique  au 
Maroc.  — IV.  Les  formes  de  la  législation  du  travail.  — Le  congrès  de 
Berlin  sur  l’industrie  à domicile.  — La  nouvelle  loi  espagnole  sur  le 
repos  du  dimanche.  — L’accord  franco-italien  sur  le  travail.  — La  codi- 
fication des  lois  ouvrières  est-elle  possible?  — V.  Un  referendum  au 
sujet  des  vacances. 

I 

De  tontes  les  forces  appai‘eiites  qui  gouvenieut  le  inonde,  en 
ees  premières  années  du  n iugtièine  siècle,  les  armes  et  la  linance 
sont  les  }dus  décisives.  Hier,  c’étaient  les  républiques  sud-afri- 
eaines  qui  succombaient  sous  cette  double  puissance;  aujourd’hui, 
la  gueiTe  russo-japonaise  les  met  en  pleine  lumière.  Comment  ne 
pas  saluer  le  héros  qui  vient  de  s’éteindre  tristement,  le  li  juillet, 
dans  sa  solitude  de  Glarens  ? Lorsqu’en  1900,  le  président  Krnger, 
chargé  d’années,  de  fatigues  et  de  gloire,  vint  demander  à 
l’Europe  un  appui  que  la  diplomatie  devqit  lui  refuser,  les  accla- 
mations populaires  lui  firent  un  cortège  triomphal.  Ce  fut  sa  der- 
nière victoire.  Il  sentit  que  si  les  gouvernements  rabandonnaient, 
famé  du  peuple  voyait  en  lui  la  justice  violée,  la  liberté  vaincue, 
l’indépendance  nationale  foulée  aux  pieds.  Depuis  lors,  il  vécut 
dans  la  retraite,  pleurant  les  destinées  de  son  pays,  gardant  pour 
le  Transvaal  le  dernier  regret  qu’il  donnait  à la  vie. 

La  France,  elle  aussi,  subit,  à l’heure  actuelle,  une  défaite 
morale  dont  notre  situation  économique  ressentira  le  contre-coup. 
On  ne  porte  pas  impunément  atteinte  aux  libertés  fondamentales 
et  on  ne  ferme  pas  des  milliers  d’établissements  religieux,  sans 
que  de  grands  intérêts  ne  soient  compromis.  Ce  n’est  pas  encore 
le  moment  de  chiffrer  par  communes  et  par  départements  les 
pertes  pécuniaires  qu’entraîne  forcément  l’exode  des  congréga- 
tions. Nous  dresserons  quelque  jour  ce  bilan.  Dès  aujourd’hui,  il 
est  possible  d’énumérer  les  sources  du  dommage;  nous  les  rame- 
nons à trois  : H Ceux  qui  partent  pour  l’étranger  et  qui  vont 
10  AOUT  1904.  37 
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eoiistiiiier  au  delà  de  nos  lroiitièj*es  des  eentres  d’aetnjté  iiiaté- 
rielle,  inlellectuelle  et  murale,  emportant  de  Fraiiee  un  triple  élé- 
ment de  riehesse.  Au  loin  se  fonderont  des  établissements  agri- 
coles ou  industriels,  des  écoles  professionnelles,  des  collèges.  Ce 
ne  sont  |)as  seidement  les  congrégations  d’hommes,  mais  les 
congrégations  de  femmes  (pii  grouperont  bientôt  une  jeunesse 
intelligente  et  studieuse.  Telle  l)Ourgade,  ignorée  jusqu’ici,  se 
transformera  rapidement  sous  l’intluence  d’une  congrégation 
active  et  d’autant  ]>lus  entreprenante  (jii’elle  sentira  le  besoin  de 
se  créer  des  mo\ens  d'existenee.  Si  le  bien-être  et  la  fortune  sont 
le  gi’and  écueil  des  ordres  religieux,  la  persécution  est  nn  stiimi- 
laid  d’activité,  de  zèle,  de  renoncement.  Que  de  villes  et  de 
villages  de  l’étranger  d(‘vront  aux  congrégations  françaises  un 
ac(*i'oissement  d(‘  richesses  (d  toul  un  ensemble  de  services  qu’on 
enviait  sans  t‘spoir  de  l’obtimir  jamais!  Ceux  (jui,  en  France, 
bénéficia imd  d(‘  la  présenc(‘  des  congrégations,  ressentiront  bien 
vit(‘  b‘  préjudice'  d(‘  leur  dépaià.  t.e  ralentissement  du  commerce 
lo(*al,  la  décmb'iiei'  d’uiu'  Ibule  d’industries,  la  diminution  de  la 
popiilalion  el  des  ea[)ilau\,  tout  (*ela  pèsei’a  lourdement  sm*  la  vie 
pro\  inciab'.  Mais  une  catégorie  d’Iudiitants  sera  plus  particulière- 
ment lésée,  c(‘  sont  h's  [lauvres.  Que  de  maisons  j*eligieuses,  qui 
non  seulement  donnaie'iit  l'instiaiclion  gratuite,  mais  qui  jetaient 
à pleines  mains  les  s('coui*s  à tant  d’indigents  oubliés  pai*  l’Assis- 
lance  piihliipiel  3"  Si  les  habitants,  (‘onsidérés  individuellemeid, 
sont  durement  l'rappés,  les  communes  ne  seront  pas  moins  lésées. 
Sans  compler  les  écoles  à bâtir  et  à entretenir,  les  pauvres  à 
secoui‘ii*,  il  faudra  répartii*  entre  les  hahitaids  les  contributions 
pa\é(‘s  par  les  congivganistes  ipii  |)arlent.  Qu’im])OJ‘te  tout  ('ela, 
diseni  h‘s  si'clairi's  du  socialisme,  la  « g(*nt  Trocarde  » emportera 
l’argenl,  mais  elh'  laissi'ra  h*s  (‘sjirils  libi*es;  on  ne  saurait  troj) 
pa)er  h‘  départ  de  (*es  ((  cafaials  ensoutanés  ».  Tout  cela  est 
aimabh',  mais  n’i'inpèche  pas  (jue  le  dé[)art  des  congréganistes 
sera  pé(*uniaii*eim'nl  ressenti  par  leurs  pei*sécuteurs.  Qui  paiera 
les  impôts  doni  h's  congrégations  avaient  été  chargées  par  les  lois 
du  28  décembri'  1880,  20  décembre  188i,  10  avril  l89o?  Impôts 
dir(‘(*ls  el  indirt'cts  aux  formes  diverses  et  très  oppressives  pour 
les  (‘ongi’égations,  comment  le  lise,  toujours  à court  d’argent,  va- 
t-il  les  renqilacer?  Et  toutes  les  œuvres  sociales,  charitables  qui 
couvraient  la  France,  pense-t-on  que  les  laïques  vont  les  garder, 
alors  (ju’ils  sont  menacés  de  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l'Etat? 
Il  fîud  (ju’on  sache  que  les  mesures  anticongréganistes  entraîneront 
à brève  échéance  la  disparition  de  la  plupart  des  institutions 
libres  fondées  en  France,  œuvres  scolaires  ou  de  bienfaisance,  qui 
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sont  l’honneur  de  notre  temps  et  (jui  ne  content  rien  à l’Etat.  ; 

Ce  qu’on  voit,  c’est  la  lutte  politique,  un  parti  victorieux  et 
abusant  de  sa  victoire,  une  secte  disposant  de  la  force  gouverne- 
mentale. Ce  qu’on  ne  voit  pas,  c’est,  avec  le  droit  violé  et  les 
consciences  persécutées,  la  richesse  atteinte  dans  ses  sources  les 
plus  pures.  La  richesse,  en  effet,  n’est  pas  seulement  pour  un 
pays  ce  que  la  natui*e  lui  donne  gratuitement  et  ce  que  le  travail 
matériel  des  habitants  produit;  ce  sont  aussi  les  services  que 
riiomme  j’end  à un  auli*e,  soit  en  échange  d’une  chose,  soit  en 
échange  d’un  autre  service.  Voilà  les  produits  immatériels  qui, 
aussi  bien  que  les  [)roduits  inatériels,  constituent  une  grande  part 
(le  la  richesse  sociale.  Les  uns  et  les  autres  émanent  du  travail 
libre  et  volontaire;  mais  si  tous  accroissent  le  bien-être  de  la 
nation,  les  premiers  se  rencontrent  surtout  dans  les  sociétés 
'('h  ré t i e n n s , af t i n é e s , | ) e l’f e c t i o n n é e s . 


Le  commerce  extérieur  de  la  France  nous  est  connu  pour  les 
six  premiers  mois  de  l’année  190f.  Du  D'*  janvier  au  30  juin,  les 
importations  se  sont  élevées  à 2 milliards  3fo  millions  552  mille 
francs;  les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  2 milliards, 
144  millions,  940  mille  francs,  comme  le  témoigne  le  tableau 
suivant  : 

Impor  talions.  190'i  1903 


Objets  d’alimentation. 
Matières  pour  l’industrie. 
Objets  fabriqués.  . . . 


414  715  000 
1 511  064  000 
419  773  000 


424  021  000 
i 624  029  000 
404  676  000 


Totaux. 


2 345  552  000  2 452  726  000 


Exportations. 


Objets  d’alimentation. 
Matières  pour  l’industrie 
Objets  fabriqués.  . . 

Colis  postaux.  . . . 


318  329  000 
608  397  000 
1 067  483  000 
150  737  000 


306  887  000 
585  922  000 
1 045  681  000 
138  830  000 


Totaux. 


2 144  946  000  2 077  320  000 


Dans  les  six  premiers  mois  de  cette  année,  les  importations 
ont  donc  diminué  de  107  174  000  francs  et  les  exportations  ont 
augmenté  de  67  626  000  francs. 

Ces  premiers  résultats  paraîtront  satisfaisants  à quelques-uns, 
mais,  en  les  comparant  aux  chiffres  que  nous  envoient  nos  rivaux 
d’Allemagne,  d’Angleterre  et  de^  Etats-Unis,  ils  ne  témoignent 
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pas  d’uii  grand  essor  industriel  et  coniinercial.  Nos  consuls,  aussi 
bien  que  nos  Chambres  de  coinnierce,  signalent  toujours  le  défaut 
d’initiative  de  la  jeunesse.  Certaines  régions  de  la  France  se  dis- 
tinguent, comme  Paris,  par  ramour  immodéré  du  fonctionnarisme. 
Qu’on  ne  parle  à la  jeunesse  ni  des  colonies,  ni  de  l’étranger,  ni 
même  de  quelque  carrière  indépendante  et  tant  soit  peu  aléatoire. 
Ce  qu’elle  veut,  c’est  le  traitement  fixe,  payé  par  une  administra- 
tion officielle.  Voici  (|uel(]ues  chiffres  cités  à la  Chambre  des 
députés  dans  la  séance  du  jeudi  9 juin.  11  s’agit  de  postes  subal- 
ternes déiKMulant  de  la  Ville  de  Paris  ; 


Emplois. 

Vacances. 

Candidatures 

Garçons  de  bureau  ou  hommes  de  peine. 

50 

7 000 

Concierges  dans  les  écoles 

55 

5 500 

Commis  du  Mont-de-Piété 

1 

5 300 

Cantonniers 

350 

35  630 

Total.  . . . 

399 

50  130 

Ainsi  ciii(|uaiiie  milh'  liomiiu's,  — im  corj)s  d'aiMiiée  jajionais, 
— demamlent  à occiipm*  ([ualr(‘  cents  jdaces;  c’est  un  siège  plus 
(liflicile  (pi’à  Pnrt-Arlluir.  Si  on  rélléchit  (|ue  cliacun  de  ces  cin- 
qnant(‘  mill(‘  (|uéman(hMirs  a h(‘soin  de  i-e(*ommandations  verbales, 
de  letti-es,  d’apostilles,  on  [leut  tenii*  pour  certain  (ju’il  faut  pour 
« un(‘  » demande,  au  moins  <(  ipiatre  » démai'ches;  ce  (pii  repré- 
S(mt(‘  deux  cmit  milh‘  intiuxeidions. 

l ne  aidi’e  causcy  moins  générale  (pi(‘  la  ])assion  du  fonctionna- 
risnny  (‘\pli(|n(‘,  dans  un  grand  nombre  de  nos  dé})ai‘tements,  la 
stagnalion  (d  mèm(‘  l(‘  rahmtissemenl  des  alfaii’es.  11  s’agit  de 
l’impiiétude  et  du  défani  de  sé(*urilé  (|ue  provoijuent  à tout  ins- 
tant les  immées  socialistes  et  l’aidion  si  souvent  })ernicieuse  du 
gouv(‘rnem(‘nl . Il  n'est  pas  une  région  industrielle  de  Fi’ance  où 
des  sNiidicats  ou\i‘iers,  plus  poliliipies  que  [U’ofessionnels,  ne  trou- 
blent h‘s  |•(‘lations  eidr(‘  |)atrons  et  ouvriers,  si  meme  ils  ne  compro- 
mettmd  jias  la  paix  [tubliipie.  Marseille  est,  depuis  ({uehiue  temps, 
l’e\emph‘  le  [iliis  trappani  des  menées  socialistes.  Le  li  juillet 
d(‘rnier,  à la  (diamhre  des  députés,  ^I.  .J.  Thierry  déposait  le 
[U’ojet  de  résolution  siiivaide  : « La  Chambre,  résolue  à ne  laisser 
fausser  ni  la  liberté  de  la  grève  ni  la  lil)erté  du  travail,  invite  le 
gouvernement  à ne  pas  laisser  rompre  l’équilibre  des  conditions 
économi(|ues  sur  les  quais  de  Marseille,  par  l’apport  de  la  maiii- 
d’œuvi’e  algérienne.  » On  sait  que  Marseille  se  distingue  par  trois 
sortes  de  grèves,  où  la  politique  socialiste  a bien  plus  d’action  que 
les  intérêts  économiques  : ce  sont  les  grèves  des  inscrits  mari- 


ET  LE  MOUVEMEM  SOCIAL 


581 


tiines,  des  dockers  et  des  camionneurs.  Lorsque  les  ouvriers  de 
ces  diverses  corporations  se  déclarant  solidaires,  se  refusent  au 
travail,  la  vie  économique  est  suspendue.  Le  gouvernement,  dési- 
reux d’être  agréable  à ses  amis  d’Algérie  comme  aux  grévistes  de 
Marseille,  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  favoriseï’  le  transport 
de  la  main-d’œuvre  algérienne  sur  les  quais  de  Marseille.  De 
telles  mesures  s’expli(iuent  au  point  de  vue  du  commerce  général 
et  de  l’utilité  commune,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu’elles  doi- 
vent avoir  sur  le  commerce  spécial  de  Marseille  un  contre-coup 
fâcbeux;  de  là  l’intervention  de  M.  J.  Thierry. 

Si  nous  relatons  ces  faits  particuliers  à une  région,  c’est  qu’ils 
montrent  à quel  point  l’intluence  des  meneurs  socialistes  est  de- 
venue prépondérante.  La  discussion  parlementaire  est  édiliante  L 

M.  J.  Thierry.  — Je  ne  dénie  pas  à un  patron  dont  les  ouvriers 
refusent  de  travailler  le  droit  d’embaucber  des  ouvriei*s  qui,  sur 
la  meme  place,  se  présentent  à lui.  J’ai  dit  que  je  trouvais  singu- 
lièrement excessif,  alors  qu’on  ne  permet  pas  de  travailler  sur 
les  quais  de  Marseille,  aux  ouvriers  qui  veulent  y travailler... 

M.  E.  G031RES,  président  du  Conseil.  — Mais  qui  donc  ne 
permet  pas?  Nous  avons  constamment,  au  contraire,  protégé  la 
liberté  du  travail  à Marseille. 

M.  J.  T HiERRY.  — Le  syndicat  international  ne  le  permet  pas. 
Il  exerce  en  ce  moment  à Marseille  la  procédure  de  l’index. 

M.  Jaurès.  — Eh  bien!  c’est  la  grève! 

M.  Zévaès.  — C’est  l’exercice  même  du  droit  de  grève. 

M.  J.  Thierry.  — Et  on  dit  que  cette  grève  est  hypothétique. 
Non;  elle  est,  grâce  à cette  organisation,  qui  tombe  sous  le  coup 
de  l’article  414  du  Gode  pénal... 

M.  Jaurès.  — Qui  va  être  supprimé. 

M.  J.  Thierry.  — ...  elle  est,  grâce  à cette  anarchie,  à l’état 
endémique  et  si  elle  s’arrête  de  temps  en  temps,  elle  s’arrête 
chaque  fois  que  la  question  doit  venir  à cette  tribune.  Le  préfet 
télégraphie  le  matin  que  les  index  de  la  veille  ont  été  levés...  Le 
préfet,  qui  est  aux  ordres  du  secrétariat  général  du  syndicat 
international  de  Marseille... 

M.  G031BES.  — Allons  donc. 

M.  J.  Thierry.  — Je  l’affirme. 

M.  Combes.  — Vous  l’affirmez?  Je  proteste. 

On  devine  que  la  Chambre  des  députés,  docile  aux  allégations 
du  gouvernement,  ne  s’est  pas  émue  des  faits  précis  qu’on  appor- 
tait à la  tribune.  Par  330  voix  contre  228,  elle  a décidé  que  le 
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« {)rojet  de  résolution  » de  M.  J.  Thierry  serait  imprimé,  dis^- 
tribiié  et  renvoyé  à la  commission  du  travail,  c’est-à-dire  aux: 
calendes  grecques.  Voilà  comment  se  termine,  pour  chaque  grève, 
([u’il  s’agisse  d’Armentières  ou  de  Marseille,  la  décision  du  Par- 
llement,  et  voilà  pourquoi  la  politicpie  générale,  chère  au  parti 
socialiste,  a sa  répercussion  dans  nos  villes  industrielles  et  com- 
mercantes. Peut-on  s’étonner  si  nos  émides  d’Allemagne  ou 
d’Angleterre  ac(iuièrent  une  prééminence  indiscutahle? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  grandes  cités,  mais  les  plus 
petites  t)ourgades  (|ui  subissent  aujourd’hui  l’intluence  socialiste. 
On  les  pouri*ait  signaler  par  centaines;  voici  nu  fait  (pu  se  rap- 
porte à une  cité  balnéaire  du  l)aiq)hiué.  Les  dernières  élections 
municipales  ont  porté  au  |)ou\oir  U)  parti  radical-socialiste.  Un 
écrivain,  désireuv  de  connaître  l’état  d’(‘sprit  des  nouveaux  élus, 
va  tairci  une  visit(‘  à l’un  d(‘s  conseillers  socialistes.  Il  le  ques- 
tionne, il  lui  [)ai  h‘  de  la  situnlion  locnle,  de  la  rivalité  des  partis, 
de  l’industrie  du  pavs,  du  bien-étri;  (pra[)|)ort(‘nt  à la  population 
les  (‘aux  sultureuses.  L(;  (*(mseilhu‘  munici|)al  send)le  écouter 
avec  impatience  et  dit  à son  int(‘rlocuteui‘  : « Je  suis  socialiste 
antipatronal,  anticlérical,  antitliermal.  — Cependant,  reprend 
l’écrivain,  vous  (h;\ez  reconnaîire  (pie  votiaî  station  balnéaire  est 
un  bientait  pour  le  pavs.  » Mais  le  conseilhn-,  de  plus  cm  plus 
(vxcilé,  répond  : « La  municipalité  n’a  pas  à s’occiqiei*  des  eaux. 
Les  baigneurs,  c’est  des  riches  et  j(î  m’en...  moque.  Est-ce  (pie 
je  me  baigne,  moi!  » L’écrivain  se  dépécha  de  }>artir  et  nota  sur 
son  [»ortereuilh‘  ces  simples  mots  : « Vu,  en  Daiqdiiné,  le  2 juil- 
let 190i,  le  socialist(i  anii thermal.  » 


[‘(Mulant  ([uel(|ues  anné(îs,  la  « décadence  des  pavs  latins  )>  fut 
un  thème  cher  aux  publicistes  d’outi’e-llhin.  Ils  se  plaisaient  à 
répéter  (pie  les  [leuples  ont  la  destinée  des  individus  et  que  les 
uns  et  les  autres,  ajirès  les  jiériodes  d’enfance,  de  jeunesse  et 
d’àge  mùr,  sont  voués  à une  inexorable  vieillesse.  Tel  était  le  sort 
réservé,  [laraît-il,  aux  races  latines.  Mais  celles-ci  n’ont  pas 
accepté  le  parallèle.  De  nombreux  écrivains  ont  montré  que  les 
nations  sont  toujours  guérissables,  qu’un  rajeunissement  conti- 
nuel est  possible  par  le  travail  et  la  vertu,  et  que  les  plus  vieilles 
races  maintiennent,  si  elles  le  veulent,  leur  suprématie  politique, 
économique  et  militaire.  Les  Italiens,  qui  ne  sont  pas  modestes, 
déclarent  notamment  que  les  destinées  de  leur  pays  sont  immor- 
telles. 
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Nous  n’allons  pas  discuter  l’avenir  de  l’Ilalie,  mais  elle  a,  parmi 
bien  des  défauts,  certains  éléments  de  vigueur  indiscutables  et  no- 
tamment l’émigration.  Toute  l’histoire  des  races  fécondes  enregistre 
les  bienfaits  de  l’émigration  rpii  est  dite  « momentanée  »,  quand 
l’émigrant  revient  au  lieu  natal  après  fortune  faite;  « périodique’», 
quand  les  nationaux,  après  une  saison  de  travail  passée  au  loin, 
retournent  chaque  année  dans  leur  pays.  Quelle  est  l’émigration 
italienne?  Pendant  longtemps,  le  départ  de  petits  propriétaires 
ruraux,  besoigneux,  souvent  ruinés  par  l’usure,  avait  lieu  sans 
esprit  de  retour.  Ils  s’en  allaient  dans  l’Amérique  du  Sud^et 
jamais  plus  ne  r(‘voyaient  leur  patrie.  C’était  alors  l’émigration 
« pauvre  »,  avec  son  cortège  de  tristesses  et  de  larmes.  Aujour- 
d’hui, nous  assistons  à une  émigration  « riclie  »,  grâce  à laquelle 
les  nationaux,  l’épondant  aux  « offres  » des  producteurs  de  l’Amé- 
ri(}ue  du  Nord,  trouvent  des  emplois  ti*ès  rémunérateurs  et  revien- 
nenl,  après  (pielques  années,  au  lieu  natal.  Les  émigrants  appar- 
tiennent à des  familles  nomhreuses  qui  essaiment  au  delà  des 
mers  leurs  rejetons.  Ceux-ci,  dont  la  sobriété  et  l’endurance  sont 
très  appréciées,  réalisent  de  fortes  épargnes,  si  bien  que  leur 
contrat  d’engagement  prévoit  souvent  le  transfert  des  économies 
mensuelles  à la  caisse  d’épargne  de  leur  domicile  italien.  Les 
voilà  bientôt  capitalistes,  avec  la  certitude  de  devenir  proprié- 
taires ruraux  et  de  vivre  indépendants  dans  leur  pays.  Lorsqu’ils 
se  fixent  en  Italie,  d’autres,  plus  jeunes,  vont  occuper  leur  place 
et  ainsi  le  courant  d’émigration  se  maintient,  au  grand  avantage 
des  familles  et  de  la  nation.  L’Italie  bénéficie  donc  chaque  année 
d’un  accroissement  de  capitaux,  fruit  des  épargnes  privées.  Si, 
comme  quelques  écrivains  l’affirment,  il  y a,  bon  an  mal  an, 
,^00  000  Italiens  dont  l’épargne  individuelle  apporte  des  Etats- 
Unis  une  somme  moyenne  de  500  francs,  on  voit  quelle  moisson 
de  richesses  fournissent  ces  émigrants  « momentanés  ».  Beau- 
coup se  contentent  de  passer  la  frontière  et  de  travailler  pendant 
la  belle  saison  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne;  ce  sont  les 
terrassiers,  les  maçons  qui,  eux  aussi,  ramènent  leur  part  de 
numéraire.  On  devine  que  ces  « épargnistes  » modestes  contri- 
buent, sans  s’en  douter,  au  relèvement  des  finances  italiennes  et 
à l’amélioration  du  cours  du  change.  Telle  est,  pour  l’Italie,  la 
puissance  de  l’épargne  qu’elle  a inspiré  notablement  le  récent 
accord  avec  la  France  dont  nous  parlons  plus  loin. 

On  sait  qu’un  nouveau  débouché  s’est  ouvert  à la  France  cette 
année,  et  qu’une  convention,  signée  par  l’Angleterre  et  notre  gou- 
vernement le  8 avril  1904,  nous  accorde  la  « pénétration  paci- 
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lique  » au  Maroc.  11  s’agit  de  tout  autre  chose  que  d’un  débouché 
purement  commercial,  et  la  convention  nous  reconnaît,  en  défi- 
nitive, au  Maroc,  la  situation  que  nous  abandonnons  à l’Angle- 
terre en  Egypte.  Deux  articles  du  traité  précisent  nettement  les 
droits  qui  nous  sont  reconnus  : 

Art.  2.  — Le  gouvernement  de  la  République  française  déclare 
qu’il  n’a  pas  l’intention  de  changer  l’état  politique  du  Maroc. 

Le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  reconnaît  qu’il  appar- 
tient à la  France,  notamment  comme  puissance  limitrophe  du 
Maroc  sur  une  vaste  étendue,  de  veiller  à la  tranquillité  dans  ce 
pays,  et  de  lui  prêter  son  assistance  pour  toutes  les  réformes 
administratives,  économiques,  financières  et  militaires  dont  il  a 
besoin. 

Il  déclaî'e  ([u’il  n’eidravera  pas  l’action  de  la  France  à cet  effet, 
sous  réserve  que  cette  action  laissera  intacts  les  droits  dont,  en 
vertu  des  traités,  conventions  et  usages,  la  Grande-Bretagne  jouit 
au  Maroc,  y compris  le  droit  de  cal)Otage  entre  les  ports  maro- 
cains dont  bénéficient  les  navires  anglais  depuis  1901. 

Art.  ï.  — Les  deux  gouvei’uements,  également  attachés  au 
pi’incipe  de  la  liberté  commerciale,  laid  en  Egypte  ({u’au  ^laroc, 
déclai’ent  (ju’ils  ne  s’y  prêteront  à aucune  inégalité,  pas  plus  dans 
rétahlissemeid  des  di’oits  de  douane  ou  autres  taxes  que  dans 
l’établissement  des  taiâts  de  transport  par  chemin  de  fer. 

Le  commerce  de  l’iine  on  de  l’autre  nation  avec  le  ^laroc  et 
avec  TEgypte  jouira  du  même  traitement  pour  le  transit  par  les 
possessions  françaises  et  britanni({ues  en  Afrique.  Un  accord 
entre  les  deux  gouvernements  réglera  les  conditions  de  ce  transit 
et  déterminei'a  les  poiids  de  pénétration. 

Cet  engagement  récipro([ue  est  valable  pour  une  période  de 
trente  ans.  Faute  de  dénonciation  expresse,  faite  une  année  au 
moins  à l’avance,  cette  ])ériode  sera  prolongée  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  ’. 

Lorsque  l’accoï’d  fut  signé,  la  presse  anglaise  fut  unanime  à 
déclarer  (|ue  la  France  avait  la  « main  libre  » au  Maroc.  Depuis 
lors,  les  commentaires  consacrés  à « rentente  cordiale  » laissent 
à penser  (|ue  la  France  a le  droit  d’établir  au  Maroc  un  protectorat 
comme  en  Tunisie.  Il  paraît  même  que  le  récent  voyage  du  bey 
aurait  pour  efi'et  « d’impressionner  » l’empereur  du  Maroc,  qui 

' Toutefois,  le  gouvernement  de  la  République  française  au  Maroc  et  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  en  Egypte  se  réservent  de  veiller 
à ce  que  les  concessions  de  routes,  chemins  de  fer,  ports,  etc.,  soient  don- 
nées dans  des  conditions  telles  que  l’autorité  de  l’Etat  sur  ces  grandes 
entreprises  d’intérêt  général  demeure  entière. 
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réclamerait  de  liii-méme  notre  bienfaisante  protection.  Qu’esl-ce 
donc  que  la  pénétration  pacifique?  En  attendant  le  protectorat 
complet,  c’est  d’abord  la  faculté  pour  la  France  de  s’installer  au 
Maroc  et  d’y  mettre  en  valeur  les  richesses  du  pays;  c’est  ensuite 
le  droit  d’administrer  les  finances  publiques  du  Maroc,  de  lui 
prêter  des  capitaux  et  de  recevoir  les  impôts;  c’est  surtout  le 
droit  de  faire  la  police  et  de  veiller  à la  sécurité  du  pays.  Telles 
sont  les  conclusions  qu’autorisent  les  conventions  du  8 avrit 
dernier. 

En  réalité,  nul  ne  sait  ce  qu’il  adviendra  de  l’accord  franco- 
anglais,  et  le  vaste  pays  du  Maroc  est  si  peu  connu  qu’une 
« mission  » s’organise  en  ce  moment  sous  la  direction  de  M.  le 
marquis  de  Segonzac  pour  renseigner  les  Français.  Voilà  donc 
une  enquête  qui,  au  lieu  de  précéder,  suit  la  convention  diploma- 
tique. Que  va  faire  cette  mission?  Elle  n’ira  pas  dans  la  région 
accessible  aux  Européens,  le  pays  Magbzen;  mais  elle  pénétrera 
dans  le  Maroc  fermé  jusqu’ici  aux  influences  civilisatrices  et  où 
les  Berbères  et  les  Juifs,  espère-t-on,  faciliteront  sa  tâche.  On 
devine  que  cette  tâche  ne  sera  pas  facile;  il  laudra  chercher  à 
connaître  ce  que  les  indigènes  ignorent  souvent  : la  situation 
géologique,  géographique,  économique.  Comment  la  mission  y 
arrivera-t-elle?  C’est  son  secret.  Elle  accompagnera  sans  doute  les 
cliérifs  quêteurs;  elle  se  fera  musulmane  pour  la  circonstance; 
elle  aura  la  protection  de  quelque  grand  chef.  Tandis  que  cette 
mission  « privée  »,  mais  encouragée  par  l’Etat,  opérera  ses  recon- 
naissances pacifiques,  il  est  à craindre  que  le  gouvernement  ne 
soit  obligé  d’opérer  par  les  armes.  Déjà,  les  tribus  guerrières  se 
réveillent;  l’autorité  du  sultan  devient  de  plus  en  plus  nominale; 
qui  sait  si,  pour  la  France,  l’action  militaire  ne  suivra  pas  de  près 
l’action  diplomatique? 

IV 

Qu’est-ce  qu’un  bon  gouvernement  ? John-Stuart  Mül  répond  : 
((  Un  bon  gouvernement  apportera  beaucoup  de  soin  à éloigner 
ce  qui  peut  faire  obstacle  aux  entreprises  particulières  ou  les 
décourager,  et  à leur  donner  toutes  les  facilités,  tous  les  conseils, 
tous  les  secours  qui  leur  sont  nécessaires  : ses  ressources  pécu- 
niaires seront  employées,  lorsqu’il  le  pourra,  plutôt  à venir  en 
aide  aux  efforts  particuliers  qu’à  leur  faire  concurrence,  et  il 
mettra  en  oeuvre  tout  le  mécanisme  des  récompenses  et  des 
honneurs  pour  provoquer  des  efforts  semblables  E » L’écono- 


^ Principes  d’économie  polilique,  t.  II,  chap.  xi,  § 16. 
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miste  anglais  était  un  sage;  il  connaissait  l’iiistoire  de  son  pays; 
il  savait  tout  ce  que  l’effort  individuel  et  les  associations,  soute- 
nues et  encouragées  par  l’Etat,  ont  montré  d’énergie  et  de  vail- 
lance superbe.  x\ujourd’liui,  la  thèse  contraire  est  enseignée;  un 
socialisme  débordant  envahit  les  chaires  de  nos  grandes  univer- 
sités; la  voix  des  tribuns  fait  un  appel  incessant  à l’intervention 
du  pouvoir.  Les  preuves  abondent;  une  des  plus  suggestives  nous 
est  arrivée  de  l’Allemagne. 

Les  7,  8 et  9 mars  de  celte  année  avait  lieu  à Berlin  un 
(,*ongi‘ès  original  et  nouv(‘an,  le  premier  ([ui  deA'ait  s’occuper 
(‘xclusivement  de  la  pi‘ot(iclion  légale  des  lI•a^ ailleurs  à domicile. 
On  sait  ((ue  h;s  pelits  ateliers,  disséminés  un  peu  pai'tout  dans 
les  gramh‘s  agglomérations  urbaines,  réclament  souvent  un  labeur 
(ténible  (d  d(‘  très  longue  durée;  c(i  lra\ail  est  pai*fois  malsain  et 
assez  peu  l’éti’ibiié.  (h‘rlains  docleiu’s  prétendent,  en  outre,  ((ue 
nombre  de  maladies  int‘eclieus(‘s  oïd  (‘u  poiii'  foyer  principal  les 
industries  à domicib*  <d  (|u'ell(‘s  n'ont  pas  fait  moins  de  ^ictimes 
chez  les  consommaleiii’s  (|ue  chez  l(‘s  j>ro;lucl(3urs.  Comme  il  est 
loujoui’s  facile  d’en  appelei*  au  législaleur,  les  (‘ongressistes  alle- 
mands oïd  i‘é(‘lamé  l’élaboration  immédiate  d’une  loi  protectrice, 
sui*  l(‘s  bases  suivantes  : 

E Ediction  de  pi’iiscuaptions  i‘igoureuses  sur  raménagemeid  et 
l’état  matériel  des  lieux  de  li'avail  dans  l’industr’ie  à domicile, 
visaid  en  parliculi(;r  à (ditenii*  (ju’ils  soient  clairs,  secs,  faciles 
à (diaullér  (d  aéi‘ei‘,  et  (jii’ils  présenteid  aussi  un  volume  d’air 
d’au  moins  lo  (*entimèlr('s  cubes  par  personne  y oc(*upée.  De 
plus,  h's  lieux  de  travail  ne  doiveid  |)as  faii’c  oflice  de  pièces 
d’habitidion,  ch'  cliambi‘t‘s  à couclim*  ni  de  cuisines.  On  défendra 
l’utilisation,  comnn^  altdiers,  d(‘  lo(Aau\  immédiatemeid  sous  les 
toits  ou  bi(‘n  en  sous-sol  ; 

2^^  Assiijettissmuent  (h's  li(Mix  où  se  prati(|ue  le  travail  à domi- 
cile au  contrôle  de  rinsjjection  du  ti’avail,  dont  les  attriliutions 
seroid,  en  l’espèct*,  délégmd's  à des  agents  spéciaux  de  l’un  et 
l’autre  sexe,  pourvus  de  pleins  pouvoirs  (d  surtout  recrutés,* dans 
une  pro[mi‘tion  suftisante,  parmi  les  ouvriers  et  ouvrières  syndiqués; 

3^  Extension,  à toute  l’industrie  à domicile,  des  lois  sur  l’assu- 
rance contre  la  maladie,  la  vieillesse,  l’invalidité  et  les  accidents, 
et,  en  outre,  des  dispositions  de  la  Cewerbeordnung,  touchant  la 
durée  du  travail,  le  travail  de  nuit,  le  repos  dominical,  la  pro- 
tection des  femmes  en  couche,  le  travail  des  enfants  et  les  i*ègle- 
ments  d’ateliers; 

4""  Défense  de  faire  emporter  aux  ouvriers  et  ouvrières  du 
travail  à exécuter  chez  eux. 
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II  y a là  un  enseinhle  de  prescriptions  qui  paraîtront  bien 
draconiennes,  mais  l(‘s  congressistes  les  ont  trouvées  si  natu- 
relles qu'ils  demandeid  an  gouvernement  allemand  de  provoquer 
la  réunion  d’une  (*onterence  internationale  où  seraient  discutés 
les  « obligations  »,  « interdictions  »,  a assujettissements  » et 
((  pénalités  » néc(‘ssaires.  C’est  prendre  trop  de  souci.  Que  nos 
voisins  d’Allemagne  légilèrent  vi  « obligent  » les  sujets  de 
l’Empiie,  si  tnutetois  les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Wurtendiergeois 
et  les  habitants  de  Hambourg  y consentent,  nous  suivrons  cette 
expéi‘i(Mice  a^ec  intérêt,  mais  nous  demandons  ({ue  nos  petites 
industries  soiimt  libirs.  Nous  savons  qu’il  y a,  cà  et  là,  des  abus 
et  (jue  les  ouvrières  de  l’aiguille  notamment  connaissent  un  rude 
lalxMir.  Aussi  voudrions-nous  voir  se  fonder  des  ligues  sociales 
d’acheteurs  comme  celle  (pie  1\1"“’  Jean  Brunhes  a récemment 
créée  à Paris  sur  h‘  modèh'  des  ligues  améiàcaines  et  dont  les 
prescj’iplions  sont  l(‘s  suivantes  : 

t‘’ Ne  jamais  fair(‘  une  commande  sans  se  demander  si  elle  ne 
risque  pas  d’entraîner  le  travail  de  la  veillée  ou  le  travail  du 
dimamdie. 

2"*  Toujours  éviter  de  fair(‘  ses  commandes  au  deimiei’  moment 
et  surtout  aux  é[>oques  de  [iresse  (Noid  et  le  jour  de  l’an  ju-in- 
cipalement  ). 

3^’  Befuser  toute  liyj*aison  après  sept  heures  du  soir  ou  le 
dimanche,  atin  de  ne  pas  être  indirectement  responsable  d’une 
prolongation  des  heures  de  travail  pour  les  livreurs,  emplovés  ou 
employées,  aiiprentis  ou  apprenties  C 

Voilà  qui  est  pratique,  simple  et  recommandable.  Mais  demander 
à la  loi  et  à ses  inspecteurs  spéciaux  de  surveiller  toute  la  petite 
industrie  et  d’organiser  une  inquisition  de  jour  et  de  nuit,  cela 
nous  paraît  irréalisable  en  France.  On  objectera  que  l’industrie  à 
domicile  favorise  des  maladies  dangereuses  et  contagieuses.  C’est 
vrai,  mais,  s’il  faut  supprimer,  dans  un  pays,  tous  les  éléments  de 
contagion,  nos  contemporains  n’y  suffiront  pas.  N’a-t-on  pas 
dénoncé,  comme  propageant  d’infectieux  microbes  les  serrements 
de  main,  les  bénitiers,  la  confession  auriculaire?  N’a-t-on  pas 
fulminé  contre  les  mouchoirs  et  les  crachoirs  de  toute  sorte? 
Verrons-nous  des  inspecteurs  d’hygiène  — agents  de  la  sécurité 
publique  — surveiller  du  matin  au  soir  leurs  inoffensifs  conci- 
toyens? Demandons  aux  pionniers  de  lai  protection  légale  de 
l’ouvrier  de  borner  leurs  efforts;  la  grande  industrie  n’offre-t-elle 
pas  au  législateur  un  champ  suffisamment  vaste  d’intervention? 

''  Pour  toutes  demandes  de  renseignements,  s’adresser  à AJ.  J.  Bcr- 
geron,  28,  rue  Serpente. 
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En  Espagne,  le  Parlement  répondant  aux  vœux  de  l’opinion,  a 
voté  une  loi  sur  le  repos  du  dimanche  E Des  coutumes  séculaires 
avaient  maintenu  jusqu’ici  l’observation  du  précepte  divin,  mais, 
eà  et  Là,  des  industriels  peu  scrupuleux  introduisaient  des  pra- 
tiques nouvelles,  mal  vues  du  reste  de  la  population.  Le  législa- 
teur, après  enquête  et  investigations  sérieuses,  a pris  les  décisions 
suivantes  : 

Article  premier.  — Il  est  interdit  d’exécuter,  le  dimanche,  un 
travail  matériel,  soit  pour  le  compte  d’autrui,  soit  publiquement 
pour  son  propre  compte,  dans  les  fabriques,  ateliers,  boutiques, 
commerces  lixes  ou  ambulants,  usines,  carrières,  ports,  trans- 
ports, etc. 

Article  — Sont  exceptés  de  la  prohibition  : 

P Les  travaux  (jiii  ne  jieuvent  être  interrompus,  soit  par  suite 
de  la  nature  meme  des  besoins  (pi’ils  satisfont,  soit  pour  des 
motifs  teclmi(|ues,  soit  parce  (|ue  leur  interruption  nuirait  grave- 
ment à la  collectivité  ou  aux  intérêts  de  l’industrie  elle-même, 
ainsi  ([ii’il  sera  spéculié  dans  le  règlement  (jui  traitera  des  uns  et 
des  autres; 

2®  Les  travaux  de  réparation  (d  de  nettoyage  indispensables 
poui*  é^iter  une  interrnpiion,  en  semaine,  dans  les  travaux  des 
établissements  industriels  ; 

Les  travaux  (|ni  se  trouveraient  justifiés  par  un  danger 
imminent,  [>ar  des  accidents  naturels,  par  des  circonstances 
transitoires  dont  il  faudi*ait  protiter  et  qui  seront  autorisés  par 
l’autorité  lo(*ale,  dans  les  conditions  prévues  par  le  règlement. 

L’ac(‘ord  international  des  Etats  sur  les  (juestions  de  travail  est 
toujours  à l’oialre  du  jour.  Cette  année,  un  traité  assez  curieux  a 
été  conclu  ordre  l’Italie  et  la  France.  Il  part  de  ce  fait  que  la 
main-d'œuvi'e  italienne  est  demandée  chez  nous  et  que,  récipro- 
(juement,  les  ouvriers  français  travaillent  en  Italie.  On  pourrait 
eirdire  autant  des  Belges  et  des  Suisses  qu’attirent  les  salaires 
français,  mais  il  ne  faut  pas  conclure  que  nos  ouvriers  vont  en 
grand  nonrbre  demander  du  travail  en  Italie,  en  Belgique  et  en 
Sitisse.  Ce  qrri  est  vrai,  c’est  ([ue  la  France  est  un  marché  orj 
l’éti-arrger  aime  à trouver  des  emplois,  mais  la  réciproque  est 
toirr  d’être  vraie. 

En  traité  a donc  été  signé  entre  les  représentants  de  la  France 
et  de  l’Italie,  le  15  avril  1901,  dont  voici  quelques  dispositions  : 

P Les  fonds  versés  à titre  d’épargne,  soit  h la  Caisse  nationale 


' Loi  du  4 mars  190L 
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d’épargne  de  Franee,  soit  à la  caisse  d’épargne  postale  d’Italie, 
pourront,  sur  la  demande  des  intéressés,  être  transférés  sans  frais 
de  l’ime  des  caisses  à l’autre,  chacune  de  ces  caisses  appliquant 
aux  dépôts  ainsi  transférés  les  règles  générales  qu’elle  applique 
aux  dépôts  elfectués  chez  elle  par  ses  nationaux; 

2^  Les  deux  gouvernements  faciliteront,  par  l’entremise  tant 
des  administrations  postales  que  des  caisses  nationales,  le  verse- 
ment des  cotisations  des  Italiens  résidant  en  France,  à la  Caisse 
nationale  de  prévoyance  d’Italie  et  des  Français  résidant  en  Italie, 
à la  Caisse  nationale  des  retraites  de  France.  Ils  faciliteront  de 
même  le  paiement  en  France  des  pensions  acquises,  soit  par  des 
Italiens,  soit  par  des  Français  à la  Caisse  nationale  italienne  et 
réciproquement; 

3®  L’admission  des  ouvriers  et  employés  de  nationalité  italienne 
à la  constitution  de  retraites  de  vieillesse  et  peut-être  d’invalidité 
dans  le  régime  général  des  retraites  ouvrières  actuellement  éla- 
boré par  le  Parlement  français,  ainsi  que  la  participation  des 
ouvriers  et  employés  de  nationalité  française  au  régime  des  re- 
traites ouvrières  en  Italie  seront  réglées  aussitôt  après  le  vote  de 
dispositions  législatives  dans  les  pays  contractants. 

4""  Les  ouvriers  et  employés  de  nationalité  italienne,  victimes 
en  France  d’accidents  par  le  fait  ou  a l’occasion  du  travail,  ainsi 
(pie  leurs  représentants  résidant  en  France,  auront  droit  aux 
mômes  indemnités  que  les  Français  et  réciproquement.  Des  avan- 
tages équivalents  seront  réservés,  par  réciprocité,  pour  les  Fran- 
çais victimes  d’accidents  du  travail  en  Italie. 

rp  L’admission  des  ouvriers  et  employés  italiens,  en  France,  à 
des  institutions  d’assurance  et  de  secours  contre  le  chômage  sub- 
ventionnées par  les  pouvoirs  publics,  l’admission  des  ouvriers  et 
employés  français,  en  Italie,  aux  institutions  de  môme  nature, 
seront  réglées,  le  cas  échéant,  après  le  vote  dans  les  deux  pays 
de  dispositions  légales  relatives  à ces  institutions. 

On  voit  que  cet  arrangement  suppose  de  nombreuses  et  futures 
réformes;  il  n’est,  du  reste,  conclu  que  pour  cinq  ans.  Envisagé 
dans  son  texte  littéral  comme  dans  son  esprit,  il  ne  peut  trouver 
qu’approbation.  En  pareille  matière,  l’application  seule  permettra 
d’apprécier  les  bienfaits  d’un  accord  diplomatique  sans  précédent. 
S’il  répond  aux  vœux  des  signataires  et  si  une  pratique  de  cinq 
années  démontre  que  les  ouvriers  français  et  italiens  ont  pro- 
fité des  résolutions  adoptées,  cet  accord  donnera  naissance  à 
d’autres  arrangements  et  préparera  ainsi  cette  législation  inter- 
nationale du  travail  dont  la  conférence  de  Berlin  posait  les  jalons 
en  l’année  1890. 
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Si  la  régleiiieiitaüon  ijileriiatioaale  du  travail  paraît  à plusieurs 
mi  idéal  lointain,  difticile  à atteindre,  il  n’en  est  pas  de  inéine  de 
la  protection  légale  dans  nn  Etat  déterminé.  C'est  pourquoi  nous 
eidendons  si  souvent  cette  question  : la  codification  des  lois 
ouvrières  est-elle  possil)le?  Sans  aucun  doute,  s'il  ne  s'agit  que  de 
réunir  1(‘S  lois  existantes  et  de  les  présenter  au  public  sous  la 
rornie  d’un  recueil  inéthodi(iue  et  complet.  Si,  an  coidraire,  le 
gouN eiaieimud  pi'étendait  soinmqtre  an  Parlement  l'ensemble  des 
questions  oiivrièivs,  actuellement  discutées,  pour  leur  donner  une 
solution  législati\e,  ce  serait  là  nn  travail  gigaides(pie  et  d'une 
ilm*é(‘  imiétinie.  La  ((m‘stion  est  caquonlant  posée  en  France,  voici 
dans  (|U(‘lles  conditions. 

L(‘  li  avril  ISDb,  un  député  socialiste*,  M.  Gi'oussier,  déposa 
nm*  pi’opositioii  t(*n(lant  à cliargi'r  la  commission  du  travail  de 
l’éunir  (*1  de*  rév  ise*!*  le's  lois  cone*e*i‘nant  l'euiv  i ie*!*.  Le*  2(j  mai*s  1901,. 
M.  Julie*!!  (lougon,  elequité,  elenianela  ([lie*  le*  gouverne‘me‘ut  pré- 
sentât nn  proj(*t  ele*  code*  eln  travail.  Ibilin,  M.  Cbarle's  Henoist, 
élans  une  proposition  ele  loi  eléposée*  le*  Ib  janvier  1909,  invitait  le 
ge)nverm‘me*nt  à soiime'ttre*  à la  Chambre  un  proje*!  de*  code  du 
travail.  J'oiis  se‘s  e*irorls  paraisse*!!!  ele'voir  aboutir.  Lm*  commis- 
sion e*\traparle*n!e*ntaire*,  oi'i  se*  re*ne‘onlre*i!t  (le*s  jurisle's,  ele‘s  ée*o- 
nemiistes  et  de*  liaiiis  roi!elionnaire‘s  s'e*sl  mise*  à l'ecuv  i'e*  e*t  préjiai’c 
un  av ant-pi*oje*l  ele*  code*  du  travail.  Le*  gouve‘rneme*nt  déposera 
(uisuite*  son  [»roje*l  e*l  nous  savons  eju'il  se  borne‘i*a  à cemrelonner 
(‘t  à liaiinoniser  les  te*\te*s  les  [dus  importants,  spée*iale*meut  en  ce 
epii  concerne*  la  régle*menlat ion  élu  travail.  Entin  le  Pai’lement 
ele'vra  se*  preui(.me*e*r.  Sans  doute*,  il  ae*e*e*pte*ra  e*n  Idex*  et  votera, 
chapitre*  par  e*hapitre*,  les  pre.qe'ls  prés(Mités  par  le*  gouve*rne'ment. 
\Iais  il  paraît  ejiie*  nombre  ele*  eléputés  e*nle*iielenl  discuter  à loisir 
les  propositions  epii  leur  se*roi!t  soun!ise*s;  il  y a,  elise*nt-ils,  un 
intérêt  niaje*ur  à ce*  ejue*  h*  coele*  de‘s  ouvrie‘rs  soit  étudié  laborieu- 
seme*i!l  par  les  rejerésentanls  du  peiqile*.  Si  ce'tte*  procéelm*e 
triomphe*  e*l  si  la  Chamhre*,  (‘omme*  le*  Sénat,  entre*prenel  cette 
ei'iivre  monumentale,  nous  e*n  verrons  le*s  laborieux  elébuts,  mais 
bie*n  certaine*u!e*nt  nos  e*nl'ants  n'e*n  verront  pas  la  tin  b 

' I/avant-projet  de  la  Commission  de  codification  comprend  sept  livres 
consacrés  à toutes  les  questions^du  travail,  de  la  prévoyance  et  de  l’assis- 
tance. Deux  livres  ont  été  déjà  publiés  : l’un  sur  les  conventions  relatives 
au  travail  par  M.  Raoul  Jay;  l’autre  sur  la  réglementation  du  travail  par 
M.  Rourguin. 
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! Un  refereiuluin  soi*  his  vacances!  Demander  aux  inaîlres  et  aux 
j :[>arents  français  ce  (jii’jls  pensent  des  grandes  vacances,  si  elles 
1 sont  trop  longues,  si  elles  coininencent  trop  tard,  voilà  une  idée 
; ingénieuse,  ^lais,  la  consultation  tei'ininée,  il  s’agit  de  conclure,  et 
I surtout  de  conclure  confonnéineid  aux  vœux  consignés  par  le 
I referendum.  ()i*il  advint  ([ue  le  ministre  de  rinstruction  publi(iue 
i tu  poser  la  (juestion  suivaïUe  : Voulez-vous  maintenir  le  j’égime 
I actuel  (d,  tixei*  les  vacances  du  l*’’  août  au  D'’ octobre?  Ou  bien 
I préférez-vojis  (jue  les  va(*ances  commencent  le  1 Tl  juillet  pour  finir 
î le  Id  septembre? 

Des  bulletins  de  vote  fui’ent  mis  à la  disposition  des  pères  de 
daniille  et  le  l'ésultatfid  le  suivant  : 

Contre  le  régime  actuel  : 3b  Oi  i voix. 

Pour  — — : 2b  391  — 

l.es  maîtres  fui’ent  invités  à donner  leur  avis,  qui  fut  celui-ci  : 

Contre  le  régime  actuel  : 2 d2b  voix. 

Pour  — — : d 379  — 

De  telle  sorte  (pi'en  additionnant  les  sutfrages,  nous  trouvons  : 

Contre  le  régime  actuel  : 38  d70  voix. 

Pour  — — : 31  970  — 

Le  referendum  donnait  donc  7000  voix  de  majorité  contre  notre 
système  de  vacances.  Il  n’y  avait  plus  qu’à  s’incliner  devant  ces 
suffrages  émanés  de  gens  intelligents,  pratiques  et  sachant  ce 
qu’ils  veulent.  ^lais  voici  bien  la  centralisation  et  la  bureaucratie 
qui  triomphent;  — c’est  pourquoi  nous  racontons  ces  faits.  — Le 
conseil  supérieur  de  l’instruction  publique  voulut  être  consulté; 
il  délibéra;  il  conclut  pour  le  statu  quo;  le  ministre  céda.  Alors, 
pourquoi  le  referendum?  A quoi  sert  le. suffrage  des  pères  de 
famille?  Sommes-nous  en  démocratie  ou  en  oligarchie  ? Et  dire 
que  personne  n’a  demandé  que  la  question  des  vacances  fut 
résolue  par  la  décentralisation  ! Pourquoi  ne  pas  laisser  chaque 
•autorité  académique  régler  souverainement,  dans  son  ressort,  le 
commencement  et  la  fin  des  vacances  ? Est-il  nécessaire  que  Pro- 
vençaux, Bretons,  Flamands  et  Bourguignons  abandonnent  leurs 
études  le  même  jour,  à la  même  heure?  Qu’est-il  arrivé  dans 
plusieurs  lycées  ? C’est  que  le  Id  juillet,  nombre  de  parents  ont 
retiré  leurs  enfants.  Ce  fut  la  revanche  du  referendum. 


Béctiaux. 
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riiysique  : L’heure  exacte  dans  les  grandes  villes.  — Pour  contrôler  son 
chronomètre.  — Où  les  horloges  publiques  sonnent  midi  pendant  cinq 
minutes.  — Quelle  heure  est-il?  — L’heure  à la  seconde  près  à 
Paris.  — Les  cadrans  électriques  de  quartier.  — Transmission  de  l’heure 
de  l’Observatoire.  — Quinze  horloges  pour  une  grande  ville.  — Inégalités 
de  marche.  — Nouveau  projet.  — Distribution  de  l’heure  par  la  télégra- 
phie sans  fil.  — Premiers  essais.  — L’heure  à domicile.  — Horloge  direc- 
trice et  appareils  récepteurs.  — L’heure  légale  dans  les  appartements.  — 
Agriculture  : La  défense  contre  la  grêle.  — Dislocation  des  nuages 
orageux.  — Illusion  ou  réalité.  — Observations  récentes.  — Une  attes- 
tation du  22®  régiment  colonial.  — Les  fusées  paragrêles  à Hyères.  — 
Nouveaux  faits.  — Aux  environs  de  Chambéry.  — Contre  les  insectes 
dévastateurs.  — Le  sulfure  de  calcium.  — Variétés  : Le  nanisme  chez 
les  chevaux.  — Un  poulain  de  75  centimètres  de  haut.  — Rêves  prémoni- 
toires.— Histoire  d’une  femme  et  de  son  chien. 


Sans  (jü’il  y [)araisse,  il  n'est  rien  de  pins  diflieile  (jue  d'avoir 
riienre  evaele,  ineine  dans  une  grande  ville  coinnie  Paris;  on 
ponri'ail  pres([iie  dire  ([n'en  ee  nionienl,  c’est  à peu  près  iiupos- 
sihle.  Vous  achetez  à prix  d'or  un  inagniti([ue  chronomètre  de 
précision  à Paris,  à (umève,  à la  Chau\-de-Fonds,  et  le  chrono- 
mètre n(‘  doit  varier  (jiie  de  (juehjues  secondes  par  mois.  Gomment 
samez-vous  (pie  vous  avez  réellement  fait  une  bonne  ac(iuisition? 
En  com[>îU‘ant  avec  h‘  régidateur  (rnn  hon  horloger?  Qui  vous 
dii*a  (jiie  le  régulatem*  va  hien?  En  comparant  avec  l'horloge  d’un 
chemin  de  1er?  Meme  cette  horloge  peut  varier  dans  sa  marche  de 
plus  de  deux  à trois  mijiutes  par  mois.  Les  cadrans  pneuma- 
ti(|uesî  Ils  retardent  ou  avancent  certainement  de  plusieurs 
minutes.  Toutes  les  horloges  de  Paris  tintent  midi  pendant  près 
de  ciiuj  minntes.  Dans  ces  conditions,  on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment on  peut  savoir  si  un  chronomètre  marche  par  mois  à quel- 
([ues  secondes  près.  Mais  il  existe  à Paris,  depuis  plus  d'un  quart 
(le  siècle,  une  distrihution  électrique  de  l’heure.  Sur  ces  cadrans, 
répartis  dans  divers  quartiers,  il  semble  aisé  de  déterminer  les 
variations  d’une  montre. 

Il  existe,  en  effet,  des  cadrans  électriques  qui  peuvent  donner 
l’heure.  Il  y en  a quinze  à Paris.  Voici  leur  distribution.  Un 
circuit  Est  commande  le  mouvement  des  cadrans  installés  à l’Hôtel- 
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de-Ville  (annexe),  aux  mairies  des  et  XV  arrondissements,  à 
l’Ecole  du  boulevard  Diderot,  au  Marché  aux  chevaux,  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  méliers.  Un  second  circuit,  ' circuit  Ouest, 
commande  de  meme  des  cadi*ans  aux  mairies  du  VU  et  du 
XIU  ari'ondissemenl,  au  presbytère  de  la  Trinité,  à l’Ecole  Saint- 
Philippe  du  Houle,  à l’Ecole  avenue  Happ,  à l’Ecole  de  la  rue 
Ehlé,  place  d’Enfer.  Entin  le  quinzième  cadran  se  trouve  à la 
porte  meme  de  l’Observatoire.  Tous  ces  cadrans  sont  reliés  télé- 
graphiquement avec  l’Observatoire  et  doivent  répéter  l’heure 
exacte  du  premier  méridien  de  Paris,  soit  l’iieure  légale.  Le 
public  n’en  connait  guère  l’existence  et  on  ne  les  consnlte  guère. 
Entin  ces  cadrans  otTrent  ([ueh{ue  discordance  dans  la  marche 
des  aiguilles,  parce  que  le  mécanisme  est  tel  que  quelquefois  des 
dents  peuvent  échapper,  et  l’on  n’a  plus  l’heure  qu’à  quelques 
secondes  pi’ès.  Entin  le  système  est  coûteux  et  d’un  usage  trop 
limité.  El  il  en  est  ainsi  plus  ou  moins  dans  toutes  les  grandes 
villes  d’Europe  et  d’Amérique.  En  Suisse,  l’Observatoire  de 
Neuchâtel  envoie  l’heure  chaque  matin  à sept  heures  dans  tous 
les  bureaux  de  poste.  On  devrait  donc  avoir  l’heure  partout. 
Certes,  mais  les  employés  des  postes  oublient  quelquefois  de 
remettre  l’horloge  strictement  à l’heure,  si  bien  que  nous  avons 
noté  plus  d’une  fois  des  écarts  supérieurs  à deux  minutes.  Et 
c’est  pourtant  le  pays  de  l’horlogerie. 

M.  Bigourdan,  de  l’Académie  des  sciences,  astronome  à 
l’Observatoire  de  Paris,  vient  de  proposer  une  solution  simple, 
peu  coûteuse,  et  qui  semble  pratique.  Il  a pensé  à la  télégraphie 
sans  fil.  Ses  essais  ont  été  très  satisfaisants.  On  devine  l’idée. 
A l’Observatoire,  une  horloge  directrice,  commande  à chaque 
seconde  un  relai  qui  envoie  un  signal  à travers  l’espace,  signal 
^qui  peut  être  reçu  partout  comme  un  télégramme,  même  dans  un 
appartement  quelconque  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le 
mécanisme  est  simple.  Le  courant  électrique  lancé  par  l’horloge 
directrice  entre  dans  une  bobine  d’induction,  laquelle  produit 
une  décharge  oscillante  de  courte  durée  qui  éclate  à chaque 
seconde.  Chaque  étincelle,  comme  dans  la  télégraphie  sans  fil, 
provoque  un  mouvement  ondulatoire  qui  s’en  va  dans  l’espace  et 
les  ondes  sont  recueillies  par  des  récepteurs  en  diverses  stations. 
Placez  un  récepteur  n’importe  où  et  il  indiquera  le  battement  par 
seconde  de  la  pendule  directrice.  Il  suffit  donc,  dans  ce  système, 
d’avoir  un  récepteur  chez  soi  pour  avoir  l’heure  de  l’Observatoire. 
On  se  rappelle  que  les  ondes  de  la  télégraphie  sans  fil  se  propa- 
gent circulairement  comme  les  ondes  qu’un  caillou  fait  naître 
sur  une  nappe  d’eau.  Tout  récepteur  est  impressionné  dans  un 
rayon  donné. 

10  AOUT  1304. 
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M.  Bigourdan  a fait  des  expériences  avec  ^1.  Diieretet,  le  eons- 
tnieleur  bien  connu.  On  a d’abord  employé  le  radio-téléphone. 
Sons  l’action  de  l’onde  transmise,  le  téléphone  résonne  et  donne 
la  seconde  de  l’horloge  directrice.  Souvent  on  a eu  recours  à 
l’appareil  enregistreur  Morse  qui  traduit  chaque  son  par  un  trait  ; 
enlin  à un  elironogi’aplie  débitant  1 centimètre  de  largeur  de 
bande  de  papier  par  seconde.  L’heure  est  relevée  dans  ce  cas 
à 2 ou  3 centièmes  de  seconde. 

Avec  ce  dispositif  provisoii‘e  très  modestement  établi,  on  a 
(d)tenu  une  très  bonne  transmission  dans  une  station  éloignée  de 
2 kilomètres  et  certainement  on  aurait  pu  aller  à une  distance 
beaueoiq»  plus  grande.  M.  Bigourdan  ne  doute  pas  que  par  ee 
moven  si  sinq)le,  on  |)iusse  distribuer  l’heure  dans  tous  les 
({uartiers  d(î  Paris  et  même  dans  la  banlieue.  Un  récepteur  des 
(Unies  de  la  télégraphie  sans  lil  n’est  pas  bien  (*oùteux,  en  sorte 
(pie,  sans  beaueoiq)  de  trais,  on  pouri'ait  aisément  étal)lir  un 
réseau  assez  dens(‘,  et  répéter  l’Inuti’e  dans  de  nombi’cux  endroits. 
L(‘s  lioj’logers  dt‘  maripu'  (d.  même  les  pei'sonnes  ayant  besoin  de 
ne  [)as  se  tronqnu’  sur'  l’Iieui'c'  ])Ourraient  avoir  chez  eux  un 
l'éeepteur  appropi  ié. 

Le  projet  lîst  facile  à réaliser.  xXous  es[)érons  (fu'il  sera  pris 
en  considération.  Paris  serait  dès  lors  la  seubi  ville  du  monde  où 
l(‘s  horloges  marcheraient  en  jiarfait  accord  et  où  les  habitants 
auraiind  etdin  l’heure  légale. 

L’inlluenee  (h‘s  canons  et  des  pétards  sur  la  dislocation  des 
nuages  oi*ageu\  est  riistée,  malgré  les  nombi'cuses  expériences 
faites  en  FranctMd  à l’étrangiu*,  bimi  discutée.  Aux  canons  et  aux 
pétards,  M.  le  1)^’  Vidal  a substitué  les  liisées  ipii  montent  assez 
haut  dans  ralmosphèri;  et  sendilent  agir  plus  eflicacement  sur  les 
nuées.  Il  (‘st  évideid  (pi'en  pai*(u’lh‘  matière,  c’est  à la  pratique  de 
juger  en  dernier  ressort.  Plus  on  groupera  de  documents  bien 
observés  (d  plus  vile  on  pourra  se  fairii  une  o|)inion.  Les  ten- 
dances a(du(dh‘s  sont  en  faveur  d(‘  l'action  des  explosions.  11  y a 
bien  des  cas  négatifs,  mais  on  objecte  ipie  l’on  a mal  opéré,  en 
soi'te  (pie  pour  se  prononcer  ])our  ou  contre,  il  faut  attendre 
ce  (pie  révéleront  les  essais  praliipiés  sur  large  échelle.  M.  le 
l)'^’  Vidal  a transmis  récemment  à l'Académie  des  Sciences  une 
attestation  du  colonel  et  des  ofliciers  du  22^'  régiment  colonial 
concernant  l’erticacité  des  fusées  paragrêles.  <(  Le  2 avril  190 i, 
vers  8 b.  30  m.  du  matin,  une  violente  bourrasque  de  neige 
venant  de  TEst  est  tombée  sur  tout  le  territoire  d'Ilvères.  Les 
llocons  en  étaierd  serrés  et  par  moments  plus  larges  (jirune  pièce 
de  O francs.  Au  l)Out  de  quelques  minutes,  nous  avons  entendu 
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M.  le  D^’  Yidul,  (loiil  la  propriété  est  à l’ariière  de  la  easeriie  du 
22^  coloîiiai,  tirer  4 on  5 de  ses  fusées  paragréles.  L’effet  en  a 
été  instantané.  La  neige  a cessé  de  tomber  sur  nous,  ainsi  que 
sur  la  p]*opriété  de  M.  Vidal,  tandis  qu’elle  continuait  à tombei‘ 
pendant  plus  de  quinze  mimdes  sur  les  pi*opriétés  plus  éloignées, 
formant  ainsi  les  parois  d’un  immense  puits  de  500  à 700  m. 
de  diamètre,  dont  le  ])Oste  de  tir  était  le  centre.  Cette  intéressante 
et  concluante  expérience  a eu  pour  témoins  une  grande  partie  des 
officiers  du  22^  colonial  et  le  reste  du  personnel  de  notre  régiment  ». 

D’autre  part,  M.  J.  Gorcelle,  agrégé  de  l’Université,  professeur 
à Chambéry,  a bien  voulu  nous  signaler  deux  cas  récents  égale- 
ment probants.  La  vallée  de  Chambéry  est  visitée  assez  souvent 
par  des  nuages  de  grêle.  Ces  nuées  lui  arrivent  presque  toujours 
de  la  A allée  de  la  (jrande-Cbartreuse  qui  la  limite  à l’ouest.  Un  rou- 
lement bien  connu  des  vignerons  annonce  leur  arrivée.  Gomme 
les  dégâts  sont  toujours  considérables,  les  syndicats  agricoles  ont 
essayé  d’y  remédier;  ils  n’ont  point  songé  aux  canons  qui  sont 
trop  chers  et  d’un  maniement  dangereux,  mais  ils  ont  distribué  à 
leurs  adhérents  des  fusées  paragréles.  On  s’en  est  servi.  Ces  jours 
derniers,  les  nuées  de  grêle  ont  apparu  en  face  du  col  de  Lélia, 
tout  près  du  village  de  Saint-Omer.  Ouand  ils  furent  à portée, 
une  dizaine  de  fusées  furent  lancées.  Le  nuage  se  dissocia  et  ne 
laissa  échapper  qu’une  pluie  abondante. 

De  même,  au  pied  du  col  de  Frêne,  existe  la  commune  de 
Saint-Baldopb  dont  les  coteaux  sont  souvent  ravagés  pai‘  la  grêle. 
Cette  année,  elle  a été  préservée  des  grêlons,  alors  que  les 
vignobles  voisins  furent  saccagés.  Un  propriétaire  du  lieu  avait 
une  provision  de  fusées.  Au  moment  où  le  nuage  déboucha  de 
l’échancrure  du  col,  il  les  fit  partir;  elles  trouèrent  le  nuage;  on 
vit  apparaîlre  le  bleu  du  ciel;  le  sol  fut  couvert  d’une  sorte  de 
neige  très  fine,  mais  point  de  grêlons.  Et  pourtant,  ce  jour-là,  on 
en  a ramassé  à Chambéry,  ville  voisine  de  Saint-Baldopb,  qui 
pesaient  60  grammes  et  qui  [irisaient  net  de  gros  lioutons  de 
roses. 

Tous  les  agriculteurs,  tous  les  amateurs  de  fleurs  maugréent 
journellement  contre  les  parasites  qui  envahissent  les  champs  ou 
les  jardins.  M.  F.  Garrigou  a eu  la  pensée,  il  y a liien  dix  ans, 
d’essayer  contre  les  parasites  une  substance  que  l’on  trouve  chez 
tous  les  marchands  de  produits  chimiques,  le  sulfure  de  calcium. 
Cette  sulistance  aui*ait  une  action  réelle  sur  les  êtres  qui  se  déve- 
loppent soit  sur  certaines  plantes  maraîchèi*es,  soit  sur  les 
plantes  fourragères,  soit  enfin  sur  les  plantes  d’agrément. 

M.  Garrigou  a commencé  ses  essais  sur  une  plantation  de 
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fèves  (faba  vulgaris)  envahie  par  des  insectes  noirs  microsco- 
piques. Le  snlfnre  de  calcinin  en  pondre  a fait  table  rase  de 
toutes  les  colonies  envahissantes.  Succès  également  pour  les 
petits  \){)\^  { pisunï  mtivum)  et  pour  les  liaricots  ( phaseolus  vul- 
(jaris).  Inapplication  réussit  parfaitement  contre  la  cuscute  con- 
volvnlaire  si  terrible  poui'  les  piairies  artiticielles  cniistitnées  par 
les  luzernes. 

On  j»ent,  en  (hmv  jours,  faii'e  complètement  disparaître  la 
cuscute.  On  Noil,  (pi(*h[ues  Inuii’es  après  (pie  Ton  a saupoudré  la 
sui'face,  la  cuscute  comimmcer  à iioircii*,  v\  (juarante-liuil  heures 
après,  si  h*  tiuiips  est  un  pmi  liumide,  (die  (‘st  complèt(‘ment 
détruit(‘.  Il  m^  r(‘sle  plus  (pi’à  raiiandnu*  au  r(àt(‘au.  Oéuéi*alemeiit 
la  ta(die  pi(»(luit(‘  pai‘  c(dt(‘  plaiil(‘  (‘uvjdiissaut(‘  disparaît  [tour 
toujours,  surtout  si  Ton  a (*u  soin  (1(‘  pratiipu'r  roj>ératiou  avant 
la  IVuctilicatioii. 

S(dou  M.  Oai  iagoii,  l(‘  sulfal(‘  (h‘  1er  (|ui  a été  [»|•éconisé  contre 
l(‘  parasil(‘  est  iiiréid(Mir  au  sull'uia*  (h‘  calcium.  (à‘  ménn‘  para- 
silici(l(‘,  iiisiil’llé  siii'  l(‘s  hraïudics  jmiiK's  (d  h‘s  hoiitous  de  l’oses 
a\('c  i|U(d(|U(‘  pcrsisl;i!ic(‘,  déiruil  (Ui  (pi(d(pi(‘s  li(Mir(‘s  h‘s  puc(M‘ons 
\ ulgair(‘s  (1(‘S  l’osici’s. 

Loin’  doiiiKM*  au  siiiriiia*  (h*  calcium  loul(‘  sou  a(di\ilé,  il  con- 
\ieul  (pi(*  1(‘  l(Mups  soif  liumi(l(*  ou  (pi(‘  l'oii  lium(‘(d(î  légèiaMiient 
la  poudiM'  api'ès  (pi’oii  fa  iiisiiriliMv  L(‘  siilfiua^  n'agit  (pi(‘  par 
ra(d(h;  sult‘li\ di'iipu'  (pi'il  (légag(‘  (d  la  |•éa(diou  (‘\ige  un  peu 
(r(‘au.  L'aci(l(‘  sultlix dimpie  (‘sl  un  poison  éu(‘i‘gi(pi(‘  poiii’  les 
parasil(‘s  animaux  ou  \égélau\.  L(*  pi’océ(l('‘  ('s|  siiiiph'  (d  à la 
poi‘l('‘(‘  (1(‘  loul  1(*  m(Ui(l(‘. 

L(‘  Jni’din  (rAc(dimalaliou  \imil  (r(‘\pos(‘i’  des  chevaux  nains, 
l(‘s  (dimaux  h‘s  plus  lillipuli(Mis  (pii  soiimt  au  momie.  Nous  les 

a\ious  (hqà  apmriis  à la  fêle  (h*  Ximilly,  où  ils  eurent  grand 

succès,  (tu  (Ml  a himi  (‘xhihé  (h'qà  dans  h's  ciiapies,  mais  ces 
sjiécimeus  étai(Mil  indabhomMil  plus  grands  (pie  les  trois  chevaux 
nains,  Ih’jou,  Prince  (d  Idéal!  (^(‘sl  à n’y  pas  croire.  L'un  d'eux, 
le  plus  |Mdil,  (‘sl  d'une  statun'  très  iuféi‘i(MU’e  à celle  d'un  heau 
saiiil-heriiard.  .Mon  saiul-IxM’iiard  pèse  100  kilos  et  mesure 
82  (*enlimètr(‘s  au  garivd.  Or  Idéal  (*st  un  joli  alezan  qui  pèse 

2i  kilos  et  mesure  à peine  Td  centimètres.  On  l’enlève  de  tei*re 

très  facilement  et  ou  le  place  sui-  les  épaules;  il  est  haut  comme 
une  canne  et  disparaît  deriaère  nue  serviette  tenue  verticalement. 
J'ai  pris  la  mesure  du  sabot  d'idéal  et  j'ai  trouvé  en  long 
i cent.  12,  en  large,  ï centimètres. 

Prince  est  âgé  de  six  ans  et  mesure  un  peu  plus  de  82  centi- 
mètres. Bijou  est,  à ci'dé,  presipie  grand  : 86  centimètres.  Ces 
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I trois  poulains  proviennont  du  même  étalon,  mais  de  deux 
! juments  différentes.  L’étalon  est  déjà  père  de  neuf  chevaux  nains. 

I Ces  petits  animaux  sont  nés  en  France. 


' Convient-il  d’ajouter  (luelque  foi  aux  rêves  prémonitoires?  C’est 
‘ un  peu  scabreux;  et  pourtant  on  en  a cité  de  nombreux  exemples 
( considérés  comme  très  autbenti(iues.  Dans  tous  les  cas,  eu  voici 
' (mcore  un  (pii  paraît  véridiipie  et  ([ue  nous  relevons  pour  la 
I curiosité  du  fait. 

Un  petit  ménage  d’ouvriers  cbercbait  à se  séparer.  Le  mari 
! avait  (bqà  pris  la  clef  des  cbamps.  La  femme  l’avait  perdu  de  vue 
I depuis  des  mois  et  ne  savait  jdus  ce  (pi’il  était  devenu.  Elle  avait 
i besoin  de  le  r(‘voir  jiourtant  et  elle  ne  pouvait  y parvenir  malgré 
i ses  recbercbes.  Cette  femme  ('st  (mcore  jeune,  fatiguée,  épuisée 
I et  d’une  nervosité  (‘xceptionnelle.  C’est  une  bypnotif[uc  f[ui  ferait 
bonne  ligure  à la  Salpêtrière.  Une  nuit,  elle  fait  un  imve.  Voici 
I ce  rêve.  Un  petit  cbien  (pi’elle  connaît  bien  puis({u’il  vécut  long- 
I temps  près  d’elle,  mais  fut  emmené  par  son  mari,  lui  apparait 

I brus({uement ; il  aboie  joyeusement  et  la  couvre  de  caresses;  il 

s’installe  près  d’elle  (d  ne  la  (piitte  pas  des  yeux.  Au  bout  de 

' (piebpie  temps,  le  cbien  se  lève  et  gratte  à la  porte.  11  a fait  sa 

visite  et  doit  s’en  retourner.  Elle  ouvre  la  porte  et  dans  son  rêve 
suit  le  cbien  (pii  s’éloigne  en  courant.  Elle  le  voit  s’éloigner;  elle 
court  derrière  lui.  Un  (piart  d’iieure  après  peut-être,  le  chien 
s’arrête  devant  la  porte  d’une  maison  dont  le  rez-de-cbaussée  est 
occupé  par  un  café,  et  disparaît.  La  rue,  la  maîson,  le  ({uartier  se 
gravent  dans  la  tête  de  la  dormeuse,  au  point  (pi’au  réveil  elle 
revoit  le  cbien,  le  trajet,  la  maison,  le  café. 

Elle  est  poursuivie  pendant  plusieurs  jours  parles  détails  de  ce 
rêve,  au  point  qu’elle  en  parle  à tous  ses  voisins.  Etait-ce  une 
hallucination?  Pourtant  c’était  bien  le  cbien  de  son  mari!  Où  va 
le  chien  doit  être  le  maître.  Elle  se  décide  à recommencer  le 
trajet  qu’elle  avait  déjà  fait  en  rêve  en  suivant  l’animal.  Et  elle 
retrouve  très  bien  la  rue,  la  maison.  Stupéfaite,  elle  entre. 

— Est-ce  ici  que  demeure  M.  X.? 

— Parfaitement,  Madame! 

Ce  cas  de  prémonition  offre  un  certain  intérêt,  parce  queM‘"‘’X. 
préoccupée  sans  cesse  de  son  rêve  en  avait  parlé,  comme  nous 
l’avons  dit,  à tout  son  entourage,  et  plusieurs  personnes  ont 
témoigné  depuis  de  l’authenticité  des  faits. 


Henri  de  Parville. 
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Voici,  ])ar  devant  l’Europe,  révénement  le  plus  extraordinaire 
iju’ait  mentionné  notre  histoire,  depuis  trente-trois  ans  : les 
relations  de  la  France  et  du  Saint-Siège  sont  rompues.  Sans  doute, 
une  telle  rupture  u’est  pas  forcément  la  guerre.  Elle  a pu,  en 
Autriche,  en  Belgi([ue,  n’étre  qu’un  désaccord  secondaire,  une 
querelle  luomentanéic  ^lais,  dans  ces  deux  pays,  la  religion  n’était 
pas  en  cause;  le  gou\ ernement  ne  laissait  pas  croire  qiéil  fut  un 
ennemi  du  catimlicisme ; il  u’étad  jias  le  ehef  d’un  parti  (jui  se 
targue  diM  ouloir  délruii'e  l’Eglise  ; il  ne  se  disposait  à l’abolition 
iraucun  eoncordat.  tJr  tout  autre  est,  en  France,  l’état  d’esprit 
de  eiMix  (jui  lirisent  (*es  relations  id  de  ceux  qui  applaudissent.  Le 
traité  de  Francfoid  était  signé  d('  (jiielqiies  années  à peine  que, 
déjà,  dans  cette  Répuhliqui'  qui  assumait  la  taidie  bienfaisante  et 
gloiiiMise  de  ndever  la  Franee  vaincue,  un  parti,  maintenant 
maître  du  Parlement,  demandait  ifue  l’amliassade  fivançaise  auprès 
du  Vatican  fut  sup|)rimée.  Puis,  d’année  en  année,  celte  revendi- 
cation a été  |)his  instante.  M.  Combes,  par  l’acte  d’aujourd’hui, 
accoiiqilit  le  vomi  de  ce  jiarti,  dont  il  exécute  de  plus  en  plus 
toutes  les  voiontés.  En  o|)éi‘ant  la  ruidure,  c’est  bien  à la  séparation 
détinitive,  à la  giuM’re,  ipi’il  aspire.  Et  il  se  trouve,  par  là, 
que,  pour  la  première  fois  ipie,  dejuiis  1871,  la  France  renonce  à 
la  paix  ilont  elb'  se  comrait  jiartoul,  presque  systématiquement, 
c’est  [)our  l'ompre  avec  la  puissan(*e  qui  fut  sa  plus  tidèle  amie 
dans  ses  désasti-es.  De  meme,  il  se  trouve  que,  la  premièi*e  fois 
([ue  la  Franc(‘  prend  une  attitude  agressive,  sans  avoir  cependant 
à déjiloyei*  son  drapeau,  c’est  contre  la  puissance  la  jdus  forte, 
inorabMiKMit,  mais  la  [dus  faible,  matériellement,  ([ui  soit  dans  le 
monde,  l.a  l’ rance,  en  1871,  attendait  de  sa  destinée  une  guerre 
nationale,  et  c’est  une  guerri*  religieuse  (ju’on  lui  olfre.  Voilà 
pourquoi  nous  disons  que  cett(‘  rupture,  avec  les  funestes  hosti- 
lités qu'elle  [irésage  et  qu'elle  prépare,  est  un  fait  si  douloiu'euse- 
ment  grave. 

On  connaît  les  causes  de  l’événement,  les  jirétextes  du  conflit, 
les  mobiles  de  l’acte.  Deux  évè([ues  dont  les  diocèses  sont  troublés 
par  des  fautes  dont  le  Pa[)e  seul  peut  connaître,  sont  mandés  à 
Rome,  pour  y comparaître  devant  le  tribunal  du  Saint-Office.  Des 
accusations,  tacbeiises  pour  leur  honneur  ou  pour  leur  autorité, 
y sont  parvenues.  On  veut  les  entendre.  11  faut  qu’ils  se  disculpent 
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lU  qu’on  les  condamne  : il  le  faut,  dans  l’intérêt  de  l’Eglise,  pour 
a sauvegarde  de  ses  sacrements,  pour  l’exercice  régulier  de  la 
uridiction  épiscopale,  pour  la  paix  des  consciences.  L’Etat  ne 
aurait  s’y  opposer;  il  aurait,  au  contraire,  le  droit  de  se  plaindre, 
“ à ces  évêques,  mésusant  de  leur  titre,  se  montraient  indignes  de 
eur  fonction,  jusqu’à  révolter  l’opinion  publique.  Le  cardinal 
éannutelli  et  le  nonce  apostolique  ont  transmis  la  sommation  du 
saint-Office,  l’un  à l’éveque  de  Laval,  l’autre  à celui  de  Dijon.  Ne 
( )ourrait-on  pas  alléguer  que  le  Pape  a voulu  « déposer  » ces 
I irélats,  sans  la  coopération  concordataire  de  l’Etat,  et  qu’il  a 
^^mntrevenu  aux  Articles  organiques  qui  prohibent  toute  commu- 
îication  directe  de  « bulle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  provi- 
don  »,  entre  « la  cour  de  Rome  » et  le  clergé  français,  aussi  bien 
]ue  toute  ingérence  d’aucun  ((  nonce,  légat,  vicaire  ou  commis- 
saire apostolique  »,  dans  les  ((  alfaires  de  l’Eglise  gallicane  »? 
M.  Combes,  stimulé  par  les  reproches  de  son  parti,  qui  ne  lui 
pardonne  pas  d’avoir  été  soi-disant  débonnaire,  quand,  se  déclarant 
offensé  par  la  Note  pontificale,  il  s’est  contenté  de  rappeler  M.  Ni- 
sard,  au  lieu  de  rompre  les  relations  diplomatiques,  s’empare  du 
grief  qu’il  lui  plaît  de  découvrir  dans  ces  lettres  du  cardinal 
Vannutelli  et  du  Nonce.  Un  conllit,  ce  sera  une  diversion  singu- 
lièrement opportune  aux  scandales  d’hier,  aux  exécutions  d’aujour- 
d’hui, aux  promesses  de  demain.  Et  puis,  il  n’est  pas,  pour 
M.  Combes,  d’expédient  plus  propre  à prolonger  son  règne.  En 
ralfermissant  son  ministère.  M.  Combes  crée  donc  le  conflit. 

D’abord,  M.  Combes  méconnaîtra,  sciemment,  un  des  prin- 
cipes qui  constituent  le  magistère  meme  du  Pape  : celui  qui  lui 
confère  la  tutelle  de  la  foi,  la  surveillance  de  la  discipline,  par 
devers  les  évêques.  Si  les  évêques  pèchent  contre  l’orthodoxie, 
contre  la  morale,  il  a qualité  pour  les  interroger,  pour  les  juger, 
pour  les  punir,  et,  seul,  il  a cette  qualité,  sans  laquelle,  d’ailleurs, 
il  n’aurait  pas  eu  le  pouvoir  spirituel  dont  il  fallait  qu’il  fût 
revêtu  pour  signer  le  Concordat.  Cet  usage  de  sa  primauté  sacrée, 
le  Concordat  ne  le  lui  interdit  pas;  pas  même  les  Articles  orga- 
niques qui  ne  sont  qu’un  règlement  arbitraire,  composé  par 
Bonaparte  et  repoussé  par  l’Eglise.  Le  Concordat  ne  serait  plus 
le  Concordat,  si  le  Pape  ne  possédait  pas  cette  faculté  suprême  : 
des  deux  puissances  contractantes,  l’une  serait  tout  et  l’autre, 
rien.  Mais  M.  Combes  ne  s’en  inquiétera  pas.  Il  argue  de  deux 
raisons  : U le  Pape,  en  appelant  des  évêques  devant  le  tribunal 
du  Saint-Office,  prétend  à les  déposer,  s’ils  sont  condamnables  : 
il  viole  ainsi  le  Concordat;  2^  le  Pape  correspond  avec  eux,  sans 
l’intermédiaire  du  gouvernement  : il  viole  ainsi  les  Articles  orga- 
niques. Vainement  le  cardinal  Merry  del  Val  aftirme-t-il  que  le 
Pape  évoque  l’affaire  des  deux  évêques,  sans  vouloir  les 
« déposer  »,  à l’insu  ou  malgré  l’opposition  du  gouvernement 
français.  Le  Pape  en  a si  peu  l’intention  que,  cette  réserve,  il  la 
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foniuîle  expressément,  dans  nne  note  ([ne  le  cardinal  envoie  an 
nonce,  le  10  juin  1904,  pour  être  coinmimiijnée  à M.  Deîcassé. 
Après  avoir  spécitié  le  cas  de  révéciiie  de  Laval,  le  cardinal  dit 
que  « le  moment  semblait  arrivé  pour  le  Saint-Siège  de  traiter^ 
à ce  sujets  avec  le  gouvernement  français.  » Mais,  par  une  omis- 
sion singulière,  M.  Combes  a négligé  de  reproduire  cette  note 
parmi  les  doeuments  qu’il  a publiés,  avec  un  désordre  si  ingénieux, 
dans  le  Journal  officie f pour  sa  justilication  de  la  rupture.  Le 
cardinal  Merry  del  Val  a beau  lui  parler  le  langage  le  plus  juste, 
le  plus  raisonnable,  le  plus  correct  : M.  Combes  feint  de  ne  pas 
entendre,  pour  mieux  persister  dans  son  parti  pris,  et  M.  Del- 
cassé  traduit  en  langage  diplomatique  les  réponses  du  président 
du  Conseil,  (pii  ne  sont  que  celles  d’un  sourd.  Quant  aux  soixante- 
dix-sept  Articles  oi*gani(|ues,  ils  ne  peuvent  valoir,  dans  le  débat, 
puis(|ue  la  Papauté  ne  les  a jamais  sanctionnés  : ils  ne  sont  qu’un 
concordat  supplémentaire,  despotiquement  conçu  par  une  seule 
des  deux  parties.  Peu  importe  encore  à M.  Combes.  Sa  résolution 
est  inllexible  et  rien  ne  l'entravera,  personne  ne  le  généra,  pendant 
l’absence  du  Parlement.  Une  nouvelle  qui  l’étonne  vient  le  cour- 
roucer : il  apprend  (pie  l’évéque  de  Dijon,  qu’il  pensait  tenir 
captif,  comme  l’évéïfue  de  Laval,  dans  une  sorte  de  rébellion  dila- 
toire, est  sur  la  route  de  Rome,  où  il  va  se  jeter  aux  pieds  du 
Pa[»e,  en  lui  présentant  sa  justilication.  M.  Combes  se  bâte.  Le 
Conseil  des  ministres  délibère,  pour  la  forme,  le  29  juillet,  sur 
les  notes  reçues,  le  27,  « des  Cbambres  du  Vatican  ».  Le  30, 
ordre  était  donné  à notre  chargé  d’atlaii'es,  M.  de  Coureel,  de 
([lutter  l’andiassade  et,  le  soir  même,  le  Nonce  ([uittait  Paris. 
L’œuvre  de  ]\L  Combes  était  consommée. 

11  est  indéniable  ([ue  ^1.  Combes  a voulu  le  conflit  et  qu’il  en  a 
brus([ué  les  imudeuts,  paire  ([u’il  a^ait  prémédité  la  ruptiur.  11  y 
avait  des  exeuqiles  pour  lui  apprendre  à s’y  soustraire.  Il  pouvait 
imiter  M.  Dutaure,  dans  le  cas  de  Mgr  Yibert,  évêque  de  Saint- 
Jeaii-de-Maurienne,  et  même  M.  Para,  rbomme  d’Etat  belge,  dans 
le  cas  de  révê([ue  de  Tournai,  Mgr  Dumont  : tous  deux, 
M.  Duraure,  ([ui  n’était  [las  un  ministre  clérical,  et  M.  Bara,  qui 
était  un  ministre  anlieléiMcal,  reconiuirent  loyalement  à la  juridic- 
tion doeti’inale  et  disci[dinaire  du  Pape  son  plein  droit.  Mais,  le 
contlit  engagé,  M.  Coin  lies  pouvait  encore  négocier  et  il  le  devait. 
Rien  de  [dus  naturel,  dans  l’observance  d’un  Concordat.  De  tous 
les  traités,  un  Concordat  fut  et  sera  toujours  le  plus  difficile  à 
établir  et  à prati([uer,  le  plus  complexe,  quasi  le  plus  vague  dans 
ses  nuances  et  les  plus  controversable  dans  ses  conditions,  puis- 
qu’il lui  faut  concilier  ces  deux  choses  presque  inconciliables  : le 
spirituel  et  le  temporel.  Aucune  de  nos  conventions  humaines, 
ne  veut,  vraiment,  plus  d’accommodements  diplomatiques.  Or 
M.  Combes  n’a  ni  admis  ni  permis  une  transaction.  S’il  eut  été 
de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  il  aurait  cherché  un  moyen 
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d’entente.  Le  cardinal  Merry  del  Val  lui  en  a proposé  un,  par  une 
offre  qui  était  d’elle-méme  une  concession.  Le  26  juillet,  le  cardinal 
remettait  à M.  de  Courcel,  pour  M.  Delcassé,  une  note  où  il  était 
dit  : « Pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  ses  dispositions  con- 
ciliantes et  pour  montrer  que,  dans  tous  ces  pénibles  incidents,  il 
s’est  toujours  uniquement  inspiré  des  sentiments  de  son  devoir,  le 
Saint-Père  ne  se  refuserait  pas  à proroger  d’un  mois  le  délai 
assigné  à Mgr  l’évêque  de  Laval,  pour  que  celui-ci,  dans  ce  laps  de 
temps,  se  rende  à Rome  pour  se  justifier,  et  que,  dans  le  cas  où  il 
refuserait  de  s’y  rendre  ou  bien  ne  réussirait  pas  à se  justifier,  le 
gouvernement  se  montre  disposé  à s’entendre  avec  le  Saint-Siège 
en  vue  de  pourvoir  cà  l’administration  du  diocèse.  » M.  Combes  rece- 
vait, le  27  juillet,  cette  proposition.  Il  la  rejetait  et,  le  surlendemain, 
il  expédiait  à M.  de  Courcel,  parles  soins  de  M.  Delcassé,  une  note 
{pii  énonçait  ainsi  son  refus  de  continuer  tout  pourparler  : 
« Obligé  de  constater,  par  la  réponse  de  S.  Eminence  le  cardinal 
secrétaire  d’Etat,  en  date  du  26  juillet  courant,  que  le  Saint-Siège 
maintient  les  actes  accomplis  à l’insu  du  pouvoir  avec  lequel  il  a 
signé  le  Concordat,  le  gouvernement  de  la  République  a décidé  de 
mettre  fin  à des  relations  officielles  qui,  par  la  volonté  du  Saint- 
Siège,  se  trouvent  être  sans  objet.  Cette  note  remise,  vous  ajou- 
terez que  nous  considérons  comme  terminée  la  mission  du  nonce 
apostolique.  » R reste  donc  démontré  que,  même  à la  dernière 
heure,  il  y avait  encore  une  possibilité  de  pacifier  les  rapports  de 
la  République  et  du  Saint-Siège.  Le  Pape  ajournait  sa  sentence. 
De  plus,  il  affirmait  que  si,  plus  tard,  il  jugeait  passible  d’une 
condamnation  l’im  ou  l’autre  des  évêques  traduits  devant  le  Saint- 
Office,  il  ne  le  « déposerait  » qu’après  s’être  concerté  avec  le 
gouvernement.  Le  Concordat  était  ainsi  observé.  M.  Combes 
ii’avait  plus  besoin,  pour  sa  part,  que  de  respecter  un  peu  le  Pape 
ui-même.  R n’a  consenti  à rien,  parce  qu’il  était  violemment 
lécidé  à rompre  ; et,  de  même  que  le  conflit  n’a  pas  de  précédent 
lans  l’histoire  du  Concordat,  de  même  notre  diplomatie  n’a  pas, 
lans  tout  le  siècle  où  le  Concordat  a subi,  sous  tant  de  régimes 
léjà,  les  épreuves  de  sa  délicate  application,  le  souvenir  d’une 
mrrespondance  close  avec  cette  brutale  intransigeance.  Si 
VI.  Combes  cherche  à son  audace  des  parrains,  parmi  les  anta- 
gonistes de  la  Papauté,  il  assurera  peut-être  que  Napoléon  eût 
)sé  davantage.  Mais,  dans  tout  le  « Kidturkampf  »,  M.  de  Ris- 
narck  n’a  pas  osé  autant. 

Comme  il  n’y  avait  plus,  au  Vatican,  entre  la  France  et  la 
^apauté,  que  des  rapports  spirituels,  on  peut  dire  que,  depuis  le 
10  juillet,  il  ne  subsiste  entre  elles  qu’un  lien  purement  mystique, 
elui  de  la  foi  chrétienne.  C’est  la  séparation  de  l’Eglise  et  de 
’Etat  opérée  à l’extérieur,  en  attendant  qu’elle  le  soit  à l’intérieur, 
-es  rapports  de  l’Eglise  de  France  et  du  Pape  sont  troublés  : la 
lomination  des  évêques  devient  impossible;  les  affaires  majeures 
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des  diocèses  ne  pourront  plus  se  régler  que  diflicileinent;  le  Con- 
cordat ne  subsistera  que  de  nom,  pour  n’être  plus  quuin  sujet  de 
litige  et,  aux  mains  de  notre  gouvernement,  un  instrument  de 
guerre.  Religieusement,  rinquiétude  des  âmes,  des  consciences, 
ira  croissant,  dans  cette  perturbation.  Politiquement,  la  série  des 
destructions  radicales,  dans  les  relations  de  l’Eglise  et  de  l’Etat, 
ne  discontinuera  plus.  Quand  M.  Combes  ferme  l’ambassade  du 
Vatican,  il  la  sup])rime,  qu’il  le  veuille  ou  non  : car,  demain,  il 
faudra  faire  disparaîire  du  budget  le  crédit  atfecté  k l’entretien  de 
cette  ambassade;  la  majorité  votera,  logiquement  et  passionné- 
ment, la  suppression  de  l’ambassade  elle-même.  D’autre  part, 
comme  la  riqjture  est  motivée,  dans  la  thèse  de  M.  Combes,  par 
une  violation  du  Concordat  et  des  Articles  organiques,  la  question 
de  savoir  s’il  faut  ou  non  abolir  le  Concordat  se  posera,  nécessaire- 
ment, et  ^E  Goml)es  aura  fourni  à ceux  qui  veulent  une  séparation 
révolutionnaire  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  un  argument,  non  moins 
((d’une  occasion.  Tous  les  elïbids  des  sectaires  tendront  à cette 
lin;  tons  les  incidents  y contribueront.  Suppression  de  l’ambas- 
sade; suppression  du  Concordat;  suppression  du  budget  des 
cultes  : il  y a là  une  gradation  savante,  une  progression  fatale, 
à bufuelle  il  faut  s’attendre  avec  une  certitude  absolue,  si  un  coup 
du  hasaial  ne  découronne  j)as  ce  gouvernement,  en  abattant  le 
'[(OLivoir  de  M.  Combes.  Voilà,  sûrement,  l’avenir,  et  ce  serait 
se  leurrer  encore  d’une  illusion,  si,  dans  cette  anarchie  morale  où, 
d’ailleurs,  il  n’y  aura  ])as  [)lus  de  « Constitution  civile  du  clergé  », 
d’un  C(')té,  (ju’nn  schisme,  de  l’autre,  on  refusait  d’entrevoir  la 
solution  dernière  de  la  faction  athée  (fui  nous  gouverne  : la 
su|)j)ression  totale  du  catholicisme  en  France.  La  liberté  périt; 
la  religion  est  menacée  : telle  est  la  véiité,  si  affreuse  qu’elle 
])uisse  nous  paraître.  Vous  serions  dénués  de  toute  clairvoyance, 
de  toul(‘  viiâlité,  si  nous  ne  nous  [(réparions  pas,  sans  retard,  à 
cette  éventualité,  et  si  nous  hésitions  à reconnaître  que,  dan^ 
les  termes  où  la  (jueslion  se  tcouve  désormais  resserrée,  coninif 
pai*  un  nœud  d’airain,  c’est  avec  la  libellé  seule  qu’il  nous  reste, 
iiumainemeid,  à sauver  la  religion. 

Si  nos  gouvernants  accomplissent  avec  une  telle  précipi- 
tation, avec  une  telle  facilité  d’humeur,  avec  un  tel  aveugle 
ment,  des  actes  dont  la  l’esponsabilité  eut  effrayé  tant  criiomme 
(TEtat,  c'est  (|u’il  leur  manque  la  conception  d’une  France  plu 
grande  ([ue  leur  gouvernement  et  non  seulement  supérieure 
leur  |>arti,  à leurs  personnes,  mais  distincte  d’eux  par  sa  vie 
j)ar  son  histoire,  par  sa  destinée,  par  ses  intérêts,  par  ses  gloires 
Vbuir  ne  considérer,  dans  ce  conffit,  que  les  deux  personnage 
(jui  occupent  la  plus  haute  fonction  ou  f[ui  portent  le  titre  le  plu 
haut,  l’un,  M.  Combes,  ne  paraît  avoir  d'autre  idéal  ejue  sa  pn 
sidence  du  Conseil,  son  exploitation,  et  M.  Loubet,  que  sa  prés 
dence  de  la  République,  sa  sinécure.  Quand  on  écoute  M.  Combf 
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lans  son  discours  de  Carcassonne,  dans  cette  apologie  déclamatoire 
d trompeuse  de  sa  politique,  on  se  demande  si  on  a devant  soi  un 
lalluciné  qui  se  ment  à lui-même,  sous  l’empire  d’une  illusion 
[ui  lui  ote  la  faculté  de  voir  la  France  et  la  République  telles 
[u’elles  sont,  ou  simplement  un  fourbe  qui  ment,  par  des  affirma- 
ions  aussi  hardies  que  fausses,  pour  leurrer  l’opinion  de  la  foule. 
)ans  tous  ses  actes,  Combes  n’aperçoit  que  le  profit  qu’il  en 
ire,  lui  et  les  ((  républicains  » qu’il  s’identifie  avec  tant  d’arro- 
gance. L'égoïsme  de  M.  Loubet  est  oisif.  Il  n’ignore  rien  et  laisse 
ont  faire.  Il  a du  bon  sens  et  il  est  sagace.  On  rinforme  dûment, 
>11  l’avertit.  11  sait  que  nos  forces  nationales  s’atfaiblissent  de  plus 
01  plus.  Il  sait  que  M.  Pelletan  désorganise  notre  marine.  I)  sait  que 
e général  André  démoralise  notre  armée.  Il  sait  meme  que,  sur 
lotre  frontière  de  l’Est,  les  ti’oupes  et  les  canons  manquent  dans 
es  postes  les  plus  proches  de  l’Allemagne  : le  général  de  Négrier 
{ donné  l’alarme.  Il  sait  aussi  que,  dans  plusieurs  de  nos  ports 
nilitaires,  le  désordre  démagogique  ne  cesse  plus  et  que,  dans  cer- 
aines  régions,  la  jacquerie  commence.  M.  Loubet  ne  s’en  émeut 
)as.  Il  soupire  seulement  ces  mots  : « Ces  gens-là  perdent  la  Répu- 
dique! » Il  le  dit  à àl.  Henry  àlaret,  avec  la  même  sérénité  que 
d,  cette  République  qui  se  <(  perd  »,  il  n’en  était  pas  le  gardien, 
d.  Loubet  ne  s’occupe  que  de  son  protocole  et  de  ses  fêtes.  Il 
‘inprunte  à sa  royauté  passagère  tous  les  bonneurs  et  tous  les 
daisirs  qu’elle  peut  lui  fournir  : ses  pouvoirs  constitutionnels, 
l n’en  veut  pas  user.  Il  ne  se  connaît  qu’un  devoir,  qu'une  fonc- 
ion  : c’est  de  recevoir  les  souverains  et  les  princes;  c’est  de  leur 
endre  leurs  visites.  Ses  historiographes  lui  énumèrent  les  enipe^ 
eurs,  les  rois,  les  grands-ducs,  les  beys,  qui  font  traité  comme 
in  frère,  et  peu  s’en  faut  qu’ils  n’appellent  son  palais  de  l’Elysée 
l’auberge  de  l’Europe  ».  Il  n’a  pas  d’autre  tierté.  Il  parade  et  on 
applaudit.  On  se  rappelle  l’épitaphe  inscrite  sui*^  la  tombe  d’un 
phèbe  gallo-romain,  vers  le  temps  où  l’Empire  s’écroulait  sous  les 
oups  des  barbares  : « Saltavit  et  placuit.  » 

Les  élections  du  R'’  juillet  ont  renouvelé  les  conseils  généraux 
t les  conseils  d’arrondissement.  Nous  renonçons  à établir  actuel- 
mient  un  compte  exact  des  partis,  dans  les  gains  et  les  pertes 
le  cette  journée.  Ce  classement  est  toujours  difficile,  parce  que 
Q véritaide  programme  des  candidats  n’est  pas  toujours^  bien 
jonnu  et  parce  que  les  journaux  dénaturent  volontiers  la  qualité 
les  élus.  Cette  fois,  la  nomenclature  aussi  artificieuse  qu’artiti- 
jielle  du  ministère  de  l’intérieur  a augmenté  la  confusion  : pour 
l’attribuer  la  victoire,  il  a,  dès  la  première  heure,  publié  des  ren- 
jeignements  inexacts,  soit  en  omettant  ou  en  accaparant  certains 
joins,  soit  en  falsifiant  les  étiquettes.  N’a-t-il  pas,  notamment, 
jingé  parmi  les  « ministériels  » M.  Doumer,  M.  Caillaiix,  M.  De- 
rbre?  Il  convient  donc  d’attendre,  aprèsle  ballottage,  un  dénombre- 
jient  bien  contrôlé.  Dans  l’ensemble,  ces  élections  paraissent  peu 
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significatives.  Elles  ne  changent  guère  l’état  politique  des  conseils 
généraux.  11  en  aurait  pu  être  autrement,  si  la  France,  se  voyant 
contisquer  sa  liberté  de  renseignement  et  sentant  sa  liberté  reli- 
gieuse en  danger,  avait  eu  assez  d'indignation  pour  protester  et 
courir  au  scrutin  comme  à une  bataille.  C’était  l’heure  meme  où 
ses  écoles  libres  se  termaient,  sous  les  ordres  impatients  de 
M.  Combes,  et  où  l(‘s  maîtres,  les  maîtresses  qu’il  expulse,  en  les 
réduisant  la  plupart  à l’abandon,  à la  misère,  à l’exil,  distribuaient 
une  dernière  fois  leurs  prix,  devant  des  familles  éplorées.  Les 
populations,  les  électeurs,  n’out  pas  tressailli  davantage.  La 
France  semble,  en  vérité,  de  plus  en  plus  insouciante  de  toutes 
les  grandes  causes.  C’est  l’avilissante  lassitude,  la  dangereuse 
inditférence  du  Dinudoire.  Quant  à rbistori([ue  de  ces  élections, 
il  témoigne  (pie  la  (tression  gouvernementale  s’exerce  sur  le  pays 
plus  abusivement  (jue  jamais,  par  l’intimidation  ou  la  corruption  : 
M.  (tombes  p(Mit  (*onq)ar(‘r  s(‘s  piFfets  à ceux  de  M.  Roubei*  et 
lui-méin(‘  célébi’er,  de\ant  les  électeurs  de  son  canton  de  Pons,  la 
prodigalité  avec  bupudle  il  les  gratilie,  jusque  dans  leurs  « pres- 
l)\tèi‘es  »,  jiis(|ne  dans  leurs  <(  églises  »,  des  fonds  du  Pari  mutuel, 
dont  il  a fait  sa  bainjiii'  électorale. 

hîîiis  b's  dé|»aiiem(‘nls  de  l’Est  et  du  Xord,  les  libéraux  ont 
mieux  défeinlu  (jii’ailbuirs  leni's  candidatui'es.  Dans  ceux  du 
Ceidrcg  siu'tonl  dans  ceux  où  s'acccuitue  la  ])Iiase  du  socialisme, 
un(‘  démo(*rati(‘  vanit(Mis(‘  et  hargneuse  évince  les  hommes  les 
plus  émimuds  pai*  hoirs  talents,  par  leurs  (cnvres,  jiar  leur  patrio- 
lisnuo  par  leur  a{*ii\ilé  (diaritahle,  par  buir  initiative  industrielle, 
pai*  hoir  sei(‘ne(‘,  |»ai‘  hoir  (‘xpérien(*e.  De  ces  départements,  nous 
ne  (‘itérons  (ju'iin  (‘X(Mnjd(‘,  le  Cluu*.  M.  le  marquis  de  Vogiîé, 
ancien  ainhassadcuir  à (ùinstantinopb'  et  à Vienne,  président  de 
la  Société  (h's  agricultiuu’s  de  Fi*ance,  membre  de  l’Académie 
lVancais(‘,  qui  honorait  de  tous  ces  titivs  mêmes  le  canton  de 
Léré  et  qui  en  s(‘rvail  t<tiis  h‘s  intéi‘êts  avec  la  plus  eftîcace  solli- 
citinh':  V.  Ibniuaniiel  Diivergim*  de  Hauranne,  si  vaillamment 
lidèl(‘  à son  lihéi'alisimg  un  agronome  si  compétent  et  si  zélé; 
M.  le  doetenr  (diamaillard,  conseiller  général  depuis  vingt-sept 
ans  et  (jiii,  dans  son  ainoiu'  du  bien  jiiihlic,  était  un  modèle  de 
dévoiUMiu'nt,  d'abnégation,  de  délicatesse,  ont  été  remplacés 
déinagogiqnenuMit.  L(‘  siilfrage  universel  a,  plus  que  d’habitude 
encore,  l’aNorisé,  dans  les  élections  de  cette  année,  l’avènement 
de  rinqtérilie  et  de  l’ignorance.  Nous  sommes  loin  de  l’époque 
où  la  France  s’irritait  de  n’avoir  ([ue  200  000  capacités  électo- 
rales : les  incapacités  (|ui  élisent  se  comptent  par  millions  et  les 
incapacités  élues  sont  liieii  200  000  au  moins.  Nous  laisserons 
aux  tlatteurs  du  suffrage  universel  le  soin  de  décider  s'il  faut  s’en 
consoler,  parce  (pie  ce  sont  des  incapacités  « républicaines  >>  H 
ne  nous  paraît  pas,  à nous,  que  la  République  ait  tant  à se 
réjouir  d'élections  qui  démentent  si  catégoriquement  sa  préten- 
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l;oiî  théorique  d’étre  le  régime  des  plus  capables,  aussi  bien  que 
L30  plus  honnêtes. 

La  France  peut  tourner  son  regard  vers  l’Irlande,  en  ce 
O onient.  C’est  un  spectacle  solennellement  instructif  que  celui 
à'.i  cardinal  Vannutelli,  légat  du  Pape,  consacrant  la  cathédrale 
d’Armagh  et  s’en  allant,  comme  dans  un  triomphe,  parmi  des 
foules  enthousiastes  et  respectueuses,  chanter  l’hosannali  dans 
la  cathédrale  de  Dublin.  Il  n’y  a pas  cinquante  ans,  l’Angleterre 
ne  l’eiit  pas  permis;  un  légat  du  Pape  n’aurait  [)as  même  tenté 
d’aborder  alors  à File  des  Saints.  Aucune  nation,  pendant  les 
temps  modernes,  n’a  été  martyrisée,  dans  sa  religion  et  dans  sa 
I race,  comme  l’Irlande  par  l’Angleterre.  Depuis  l’époque  où  Crom- 
Avell  dévasta  le  pays  et  décima  la  population;  depuis  celle  où  les 
catholiques,  empêchés  d’acheter  la  terre  et  d’en  hériter,  exclus  de 
tous  les  emplois,  expulsés  de  leurs  églises  et  de  leurs  écoles, 
séparés  de  leurs  prêtres,  spoliés  de  leurs  biens,  furent  pantués 
dans  le  Gonnaught,  jusqu’à  celle  où  O’Gonnell  obtint  du  Parlement 
anglais  le  bill  d’émancipation  et  où,  la  liberté  forçant  enfin  l’Angle- 
terre à l’équité,  les  lois  économiques  et  agraires  de  M.  Gladstone 
et  de  lord  Salisbury  ont  fait  respirer  l’Irlande,  elle  a subi  deux 
siècles  et  demi  d’atroce  intolérance  et  d’infàme  oppression.  Son 
affranchissement  politique,  social,  religieux,  est  déliuitif,  et  elle 
en  jouit  avec  une  sagesse  heureuse.  Elle  a modifié  le  système  et 
l’effort  de  son  nationalisme  : elle  renonce  à Faction  révolution- 
naire; elle  cesse  de  vouloir  l’indépendance,  avant  la  force,  et, 
cette  force,  elle  la  restaure,  en  profitant,  autant  qu’elle  le  peut 
et  tant  qu’il  le  faudra,  de  l’union  britannique.  Elle  ranime  son 
génie  national,  avec  son  ancienne  langue,  sa  vieille  littérature,  son 
histoire.  Elle  reconstitue  par  ses  ligues,  par  ses  syndicats,  avec 
son  travail  agricole  et  sa  propre  industrie,  ses  richesses  si  long- 
temps délabrées.  Le  pays  se  repeuple  peu  à peu.  G’est  par  un 
double  miracle  que  l’Irlande  a ainsi  survécu  à un  régime  qu’un 
homme  d’Etat  protestant  appelait  <(  le  chef-d’œuvre  de  la  perver- 
sité humaine  ».  Elle  a gardé  sa  foi  catholique,  la  seule  qui  satisfît 
son  cœur,  son  esprit,  son  imagination.  Elle  a,  de  plus,  été  une 
de  ces  races  si  rares  qui  ont  une  âme  : cette  âme  celtique,  si  vive, 

I si  subtile,  si  ardente,  si  légère  et  si  énergique  tour  à tour,  si 
I courageuse,  si  généreuse,  et  qui,  gaie  ou  mélancolique,  reste 
I invinciblement  elle-même,  dans  sa  mobilité  ; idéaliste  ; dédaigneuse 
î de  la  réalité  ; habituée  à voir  fixement,  derrière  le  fait  ou  au- 
! dessus  du  fait,  son  rêve;  indifférente  à l’expérience  et  confiante 
I dans  le  prodige;  sure  que  le  droit  est  tout  et  que  l’injustice  n’est 
rien,  même  quand  elle  a duré  des  siècles;  niant  que  la  conquête 
matérielle  puisse  assujettir,  sans  la  conquête  morale;  recueillant 
ses  illusions  dans  son  passé  autant  que  dans  l’avenir;  espérant 
contre  tout  espoir;  prompte  à se  consoler;  apte  à la  lutte  perpé- 
tuelle; toujours  prête  à protester  contre  la  fortune  inique  et 
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traîtresse;  en  un  nioî,  la  plus  eapal)le,  par  ses  vertus  et  ses 
défauts,  de  préserver  nn  [leiiple  de  la  décadence,  jusque  parmi 
les  ruines  de  sa  nationalité.  Il  y a dans  l’àine  fi*ançaise  beaucoup 
de  ' ette  aine  celti({ue;  il  y a moins  de  sa  foi  catholique.  Mais,  de 
Tune  et  de  fautre,  la  France  a,  certainement,  encore  assez,  pour 
braver,  comme  rirlande,  toutes  les  persécutions,  et,  plus  que 
rtrlande,  dans  Fèi'e  de  la  conquête,  elle  a des  ressources  pour 
vaincre,  téd  ou  tard,  toid(‘s  les  txrannies. 

F'inmre  est  ti'agifjue  el,  ce  seud)le,  critique,  pour  la  Russie.  Si 
l’assassinat  de  son  ministi*e  de  rintéiiem*,  .M.  de  Plebve,  tué  après 
le  •général  Aiidi'éiief,  vice-gouveiuieur  (riilisabeflqiol,  après  le 
p:éiiéral  Bohrikolf,  ^oiivermuir  d(‘  la  Fiulaude,  dans  une  période 
si  courte,  u(‘  li’ouhle  pas  la  sécui'ilé  de  l’empire,  il  cause  cependant 
une  ifi(|uiélude.  lAidiuiimeut,  le  iiiliilisim',  (uicojiragé  peut-être 
par  les  iubu'ualioiialisles  (pii  loumud  de  plus  en  plus,  dans  toute 
l'Hui’ope,  couli‘(‘  raulo(*ralie  lu^lliipieuse  du  gouveiuicment  russe, 
s’eiiliardit,  à nu'surt'  (pie  s’aciu'oissmil,  (ui  F\lrêm(‘-Oi‘ieid,  les 
(unbarras  d’uin'  j^u(‘ri*tî  si  sangla  nie  (d  si  (*oùteus(v  Les  terroristes 
(pii  a\ai(‘nl  dé(*i(lé  (1(‘  frappm’  M.  de  Fl(‘li\(‘,  coupable  d'avoir 
réprimé  si  \ i^oiiriuiscumml  loiitics  l(‘s  a^ilatioiis  des  plaines 
cosa(pi(‘s,  d(‘  Moscou,  (l(‘  la  Polo^inv  dii  la  Finlande,  ne  sont 
r(‘t(‘mis,  dans  l(Mir  aiiimosilé  ulopiipuy  |*ar  ammii  souci  de  Fintérét 
ualioiial.  Mais,  si  peu  (pi(‘  leur  passion  ré> olutionnaire  iidlm^  sur 
l(‘  paliMotism(‘  lovai  el  m\sli(pi(‘  di»  la  « Sainte  Piissie  »,  leur 
crim(‘  oblige  1(‘  tsar  (([ludipie  doiilourmisi»  ipn»  lui  soit  rohli^atiou), 
à une  sé\éi‘ité  plus  vigilante  (puî  jamais,  pour  arrêter  leur  i»ro- 
pagand(‘,  c(‘ll(‘  du  « fait  »,  comim'  ils  dismd,  (d  celle  de  l'idée 
mêm(‘  : 1(‘  péril  (l(‘s  (drconstamu's  1(‘  muiI.  Il  aura  été  dans  la 
des(iné(‘  du  tsar  d(‘  croire',  avec  un  opiimisim'  clievaleresipie,  à 
la  paix  d(‘  son  (‘inpire*,  à la  paedlicalion  du  monde,  el  d êfiv'  déçu 
j>ar  l(‘s  (A éiu'iiu'iits,  av('(*  um‘  sorti'  de  diirelé  ironi([ue.  Il  y a, 
certi's,  pour  lui,  pour  la  Bussie,  (pii'hpie  amerlume  à sentir  (pie, 
ces  embarras  dont  les  niliilisti's  prolitent  scélérati'ini'iit,  la  diplo- 
matie des  puissances  les  exploib',  dans  ses  evigences.  One  les 
alfaires  des  navires  anglais  ca|durés  dans  la  mer  Rouge  ou  coulés 
dans  la  mer  Jaune,  pour  la  contrebande  de  guerre  (jn'ils  étaient 
suspectés  (fe  contenii*,  aient  pu  se  régler  promptement,  il  faut 
bien  ipie  la  Russie  s'en  félicili'  : elli'  était  impuissante  à braver 
une  collision.  Mais,  ni  sur  son  droit  de  visite,  ni  sur  la  per- 
mission ([ne  sa  llolte  volontaire  a prise  de  traverser  les  Darda- 
nelles sous  nn  pavillon  mai'cliand  qu'elle  remplace,  plus  loin,  par 
le  pavillon  militaii’e,  la  Russie  n'aurait  aussi  facilement  cédé,  si 
la  guerre  de  rFxtréme-Orient  ne  lui  imposait,  dans  ses  rapports 
diplomatiipies,  la  prudence  la  plus  accommodante.  C’est,  vrai- 
semblablement, avec  une  circonspection  tout  aussi  opportune, 
qu’elle  vient  d'accorder  à l’Allemagne  le  traité  de  commerce 
qu’elle  lui  redemandait,  après  des  négociations  trois  fois  rompues 
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en  (leux  ans.  La  Russie  s’est  recueillie,  jadis;  luaiiilenaiil,  il  laut 
({u'elie  se  ressaisisse. 

Dans  quelques  jours  peut-etre,  peut-(Rre  aujourd’liui,  Liao- 
Yang  veira  la  grande  bataille  qui  d(k‘idera  si  rarniée  japonaise, 
refoulée  j)ar  Kouropatkine,  iiiterronqua  sa  marclie  jusqu’à  pré- 
sent victorieuse,  ou  si  l’année  russe  se  repliera  sur  Moukden, 
puis,  de  là,  sur  Karbine.  Cette  grande  bataille  tant  annoncée,  il 
n’est  pas  encore  sui*  que  Kouropatkine  l’accepte.  Bien  qu’il  ait 
déployé  plus  de  troiqxvs,  sur  des  lignes  plus  larges,  depuis  qu’il 
se  rapprochait  de  Liao-Yang,  jamais  l’armée  russe,  depuis  le 
commenceimmt  de  la  gueire,  n’a  en  la  siq^ériorité  numérique  ou 
même  l'égalité  du  nombre  dans  une  seule  rencontre,  sauf  dans 
une  reconnaissance  opérée  pai*  le  général  Keller.  Les  trois 
armées  ([ui  vont  resserrant  leur  cercle  autour  d’elle,  sont  fortes 
de  deux  cent  dix  mille  hommes,  calcule-t-on  : celle  d’Oku  attaque 
de  front;  celle  de  Nodzu,  au  sud-ouest,  et  de  Kuroki,  au  nord-est, 
pressent  les  tlancs  de  l’armée  russe.  Leurs  mouvements  deviennent 
plus  rapides;  leurs  assauts  se  multiplient.  Elles  ont  planté  leur 
drapeau  à ïnkéou,  à Niou-Tchouang;  pris  Ta-Ghi-Kiao,  après  une 
lutte  de  trois  journées  où,  dans  un  due!  d’artillerie,  les  Russes  ont 
eu  pourtant  ^a^antage;  entin,  occupé  Haï-Tcheng,  d’où  elles 
devront,  sur  un  terrain  presque  uni,  atteindre  la  mystérieuse 
étape,  l^iao-Yang  avec  ses  retranchements  formidables.  R y a 
trois  mois  que  l’armée  russe,  des  bords  du  Yalou  à la  ville  de 
Haï-Tcheng,  ne  cesse  de  reculer.  C’est  une  retraite  qu’on  peut 
dire  admirable  : l’Europe  n’a  peut-être  pas  d’armée  qui  se  fût 
montrée  plus  héroïque  dans  sa  tenace  et  patiente  résistance,  plus 
stoïque  dans  sa  discipline.  Mais,  si  Kouropatkine  évacue  Moukden 
et  se  retire  à Karbine;  si  Port-Arthur  succombe  avant  l’automne, 
le  Japon  aura  conquis,  dans  cette  première  campagne,  la  Mand- 
chourie et  la  presqu’île  de  Liao-Toung,  après  avoir  mis  la  Corée 
sous  sa  loi.  Son  orgueil  croira  ses  armes  invincibles.  Sa  gloire, 
sa  puissance  captiveront  la  Chine.  Le  prestige  de  la  Russie  en 
sera  diminué,  par  la  faute  de  son  imprévoyance.  Sans  doute,  le 
temps  combat  pour  la  Russie  et  réparera  ces  premiers  échecs  ; 
mais  la  guerre  sera  longue  et  la  tâche,  au  printemps  prochain, 
sera  laborieuse,  immense,  terrible.  La  fortune,  en  ce  moment, 
donne  à Kouropatkine  la  parole. 

Auguste  Boucher. 
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La  terre  et  la  race  roumaines, 

1 vol.  in-S*’  de  nui  et  724  pages, 
avec  200  illustrations  et  10  cartes, 
par  le  prince  Alexandre  Sturdza, 
membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris.  — Paris,  Lucien 
Laveur,  éditeur,  1904. 

Voici  un  ouvrage  qui  manquait. 
Cette  encyclopédie  roumaine  met  à 
la  portée  de  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  connaître  l’état  actuel 
et  la  formation  à travers  les  siècles 
du  corps  et  de  l’âme  du  peuple  rou- 
main. Ecrit  avec  une  méthode  rigou- 
reusement scientiüque,  avec  clarté, 
précision  et  élégance,  ce  livre  est 
divisé  en  trois  parties  ; Géographie, 
Histoire,  et  Culture  et  Cimlisa.- 
lion-,  de  nombreuses  illustrations 
hors  texte  et  dans  le  texte,  faites 
avec  soin  ainsi  que  de  précieuses 
cartes  géologiques,  géographiques, 
politiques,  économiques  et  ethno- 
graphiques donnent  à ce  volumi- 
neux ouvrage  l’attrait  nécessaire. 
De  copieuses  données  statistiques, 
des  renseignements  abondants  sur 
les  ressources  du  pays,  son  histoire, 
l’ethnographie,  l’anthropologie,  une 
large  synthèse  de  la  littérature  rou- 
maine, des  arts  roumains,  et  voilà 
ce  que  contient  l’ouvrage  du  prince 
Alexandre  Sturdza. 

Ajoutons  que  le  prince  Sturdza 
ne  manque  pas  de  faire  ressortir 
l’esprit  national  et  la  latinité  des 
Roumains  et  qu’il  met  en  lumière 
les  sympathies  anciennes  de  race  et 
de  cœur  qui  les  unissent  à la  F rance. 
L’auteur  rend  hommage  à l’action 
civilisatrice  et  bienfaisante  de  la 
France  sur  les  pays  roumains  et 
conclut  au  maintien  de  ces  sympa- 
thies séculaires  qu'il  voudrait  voir 
s’affirmer  encore  davantage. 


Un  aventurier  au  XYIII®  siècle. 
Le  chevalier  d’Eon  (1728- 
1810),  d’après  des  documents 
inédits,  par  Octave  Homberg  et 
Fernand  Jousseltn.  — Paris, 
Plon,  1904,  iv-312  pages  petit 
in-8o. 

Mis  par  un  heureux  hasard  en 
pDssession  des  papiers  d’Eon, 

U un  des 


MM.  Homberg  et  Jousselin  ont  re- 
tracé, en  un  récit  piquant  et  animé, 
1 existence  exacte  de  ce  singulier 
personnage  qui,  moitié  par  amour 
de  la  réclame  et  moitié  par  goût  de 
la  mystification,  parvint  à se  faire 
passer  pour  fille  auprès  de  ses  plus 

spirituels  contemporainsquil’avaient 

connu  capitaine  de  dragons  et  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Si  le  héros 
de  ce  livre  n’est  guère  sympathique, 
il  est  presque  toujours  amusant. 

Les  Palinods  et  les  poètes  diep- 
pois.  Imprimerie  centrale  et  De- 
levoye. Dieppe.  1 vol.  in-8h 
Dans  son  ouvrage  intitulé  les  Pa- 
linods  et  les  poètes  dieppois, 
xM.  Georges  Lebas  évoque  l’époque 
intéressante  où  la  littérature  se 
manifestait  dans  les  Puys,  sortes 
de  concours  poétiques  que  les  jeux 
lloraux  ont  prolongés  jusqu’à  nous. 

Cette  étude  a permis  à M.  Lebas 
d’étendre  le  champ  de  ses  investi- 
gations et  de  mettre  en  lumière 
plusieurs  physionomies  de  poètes 
injustement  ignorés. 

Plus  près  de  nous,  au  dix-sep- 
tième siècle,  il  a portraicturé  un 
satiriste,  compagnon  de  Mathurin 
Régnier  et  ami  d’Henri  iV.  Il  s’agit 
du  sieur  de  Sigognes,  a expert  dans 
l’art  des  vers  médisants  plus  qu’au- 
cun homme  de  son  temps  »,  et  dont 
une  des  pièces  : Le  Xez  d’un  Cour- 
tisan fait  immédiatement  penser  à 
la  célèbre  tirade  sur  le  nez,  que 
M.  Rostand  met  dans  la  bouche  de 
son  Cyrano  de  Bergerac. 

Voici  cette  amusante  poésie  : 

LE  NEZ  d'un  courtisan 
Xez  plus  long  que  tout  le  visage, 

Xez  (jui  fait  nn  arpent  d’ombrage, 

Xez  roy  de  tous  les  autres  nez  ; 

Xez  que  cent  mille  couleurs  fardent, 

Xez  dont  tous  ceux  qui  le  regardent, 
Riants,  demeurent  estonnez, 

Xez  à jieindre,  nez  à escrire. 

Xez  qui  me  fait  mourir  de  rire, 

Xez  à mettre  les  quatre  doigts 
Et  faire  de  façon  gaillarde 
Dispotement  une  pompade, 

Comme  sur  un  cheval  de  bois. 

Il  semble  que  ce  nez  demande 
Que  l’on  le  perce  à l'allemande 
Avec  une  broche  à deux  tours  ; 

Puis  que  partout  Paris  on  aille. 

Le  faisant  voir  à la  marmaille 
Ainsi  que  l’on  fait  voir  les  ours. 

gérants  : JLLES  GERV  AIS. 


PAKIS.  — L.  SOYE  ET  FILS,  lilFRI  M EUKS,  IS,  RL  E O.-ÎS 


.'oss  cs-s  A ixT- Jacques. 
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LA  VICTOIRE  DE  GAMBETTA 
ET  LA  FIN  DU  MINISTÈRE  DU  17  MAI  ^ 


X 

Notre  état-major  formé,  nos  troupes  rassemblées  et  munies 
des  armes  dont  nous  disposions,  nous  avions  à déterminer  à 
quel  moment  il  convenait  de  livrer  la  bataille.  Quelques-uns 
dans  notre  camp,  certains  préfets  et  des  plus  avisés,  du  Cbe- 
valard  par  exemple,  auraient  souhaité  brusquer  l’action;  ils 
conseillaient  de  réclamer  immédiatement  la  dissolution  de  la 
Chambre  et  de  convoquer  les  électeurs  à bref  délai,  estimant  cette 
promptitude  hardie  plus  capable  que  toute  autre  manœuvre  de 
déconcerter  l’adversaire  et  de  ressaisir  la  nation  en  t’étonnant. 
Mais  tel  n’était  pas  l’avis  du  grand  nombre,  et  surtout  du  ministre 
de  l’Intérieur.  Sans  prétendre  aucunement,  quoi  qu’on  ait  dit,  au 
rétablissement  de  l’Empire,  Fourtou  se  reportait  volontiers  aux 
procédés  de  la  candidature  officielle  et,  malgré  la  ditférence  des 
époques  et  des  régimes,  n’avait  pas  cessé  de  les  croire  efficaces. 
11  demanda  donc  pour  ses  agents  le  temps  de  prendre  possession 
des  départements  qu’il  leur  confiait  et,  puisqu’il  était  appelé  à 
mener  la  campagne,  sa  tactique  dut  prévaloir.  Tout  d’abord,  le 
maréchal  ayant  le  droit  non  pas  de  dissoudre  la  Chambre,  mais 
de  l’ajourner  durant  un  mois  sans  consulter  le  Sénat,  Fourtou, 
dès  son  entrée  au  ministère,  avait  requis  cet  ajournement  afin  de 
renouveler  l’administration  départementale,  sans  être  distrait  par 
les  débats  ni  troublé  par  les  orages  parlementaires  et,  le  délai 
qu’il  s’était  ménagé  de  la  sorte,  il  l’avait  en  effet  très  activement 
et  résolument  employé  à cette  opération  préliminaire.  Toutefois 

^ Voy.  le  Correspondant  des  25  juillet  et  10  août  1904. 

4®  LIVRAISON.  — 25  AOUT  1904. 
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ce  ii’éiait  pas  sans  dommage  pour  notre  cause  (pie  les  députés, 
n’ayant  plus  rien  à faire  à Versailles  s’étaient  répandus  à travers 
leurs  circonscriptions  : toujours  couverts  par  rimmunité  parle- 
mentaire, puisque  la  Chambre  n’était  pas  dissoute,  ils  avaient 
étalé,  sans  pouvoir  être  poursuivis,  leurs  griefs  et  leurs  colères; 
ils  avaient  liabitué  le  pays  à voir  le  gouvernement  du  Maréchal 
imp  unémen  1 attaq  ué . 

Au  bout  d’un  mois,  lors([ue  la  prorogation  cessa  et  que  ces 
dé|)utés  déchaînés  contre  nous  revini‘ent  à Versailles,  nous  nous 
décidâmes  à demander  immédiatement  la  dissolution  de  la 
Chambre. 

Cette  résolution  fut  prise  à rinstigation  de  Brunei,  d’un  commun 
accord;  ce  fut  une  faute,  je  l’ai  reconnu  plus  tard.  Mieux  e fit  valu 
braver  les  lempetes  parlementaires  en  laissant  la  session  se  pro- 
longer jusqu’à  son  terme  légal,  c’est-à-dire  environ  un  mois,  et, 
durant  ce  temps,  réclamer  le  vote  du  budget,  comme  Caillaux 
l’aurait  su  faire,  avec  insistance  et  froideur.  Si  ce  vote  eiit  été 
obtenu,  la  Chambre  se  serait  vue  désarmée;  pour  la  dissoudre, 
nous  aurions  pu  choisir  le  moment  à notre  gré;  si,  au  contraire, 
la  Chambre  l’efd  refusé,  c'était  elle  ({ui  manquait  à son  mandat, 
méconnaissait  les  engagements  de  l’Etat,  alarmait  tous  les  inté- 
rêts, fournissait  le  grief  qui  semblait  avoir  fait  défaut  à l’acte  du 
Maréchal  et  justiliait  d’avance  tout  ce  qui  se  ferait  contre  elle.  Au 
lieu  de  cela,  le  refus  du  budget  tel  qu’il  survint  après  que  nous 
avions  réclamé  la  dissolution,  parut  un  acte  de  guerre  provoqué 
l>ar  un  acte  de  guerre,  un  moyen  de  défense  répondant  à une 
agression.  Nous  n’en  eûmes  pas  le  bénélice. 

Ce  (jue  je  discerne  rétrospectivement  aujourd’hui  pouvait  sans 
doute  se  prévoir,  et  Broglie  en  était  plus  capable  que  personne. 
Mais  autant  la  lutte  à laqmûle  il  s’était  résolu  lui  semblait 
imp(>sée  par  sa  l'aison  et  sa  conscience,  autant  elle  répugnait  à 
ses  goûts  et  à ses  habitudes.  H était  [(rêt  à en  affronter  tous  les 
périls;  il  en  redoutait  instinctivement  les  ennuis;  il  souhaitait  s’en 
épargner  les  [)éri[>éties.  Ni  son  oi’gane  ni  ses  allures  n’étaient 
propres  à résister  au  violent  tumulte  d’une  assemblée  soulevée, 
comme  Butfet,  par  exemple,  l’eût  fait  en  pareille  occurrence  avec 
une  insurmontable  fermeté  et  non  sans  un  secret  plaisir.  En  se 
rangeant  à l'avis  de  Brunet,  Broglie  céda  donc,  et  sans  en  avoir 
le  soupçon,  à son  inclination  personnelle.  Quant  à nous,  la  brus- 
quei'ie  de  la  mesure  nous  j»arul  opportune  pour  affermir  nos  par- 
tisans. Cette  mesure  strictement  légale  nous  semîila  revêtir  un 
aspect  de  coup  d’Etat  qui  nous  profiterait. 

Cependant  nous  n’étions  pas  maîtres  d’éviter  un  débat  au 
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Sénat,  puisque  le  Sénat  avait  à se  prononcer  sur  la  dissolution 
de  la  Chambre,  ni  de  nous  soustraire  soudainement  à l’hostilité 
de  la  Chambre,  puisqu’elle  avait  le  droit  de  siéger  tant  que  le 
Sénat  ne  nous  avait  pas  autorisés  à la  dissoudre. 

Au  Sénat,  après  une  harangue  déclamatoire  et  sans  portée  de 
Victor  Hugo,  la  dernière  que  l’admirable  poète  et  le  pitoyable 
orateur  ait  prononcée  à la  tribune,  après  des  explications  embar- 
rassées de  Jules  Simon,  le  combat  fut  mené  contre  nous  par  les 
orateurs  du  centre  gauche  : MM.  Berlhauld,  Bérenger  et  Labou- 
laye,  scellant  l’alliance  de  toutes  les  gauches.  En  face  de  cette 
coalition,  le  duc  de  Broglie  exposa  la  politique  du  gouvernement 
avec  l’élévation  et  la  justesse  habituelles  de  son  langage. 

((  Le  président  de  la  Bépublique,  — dit-il  en  invoquant  les  lois 
constitutionnelles,  — forme  à lui  seul  un  pouvoir  pulrlic  indépen- 
dant..., et  du  moment  où  l’indépendance  existe,  les  dissentiments 
sont  possibles.  La  Constitution  l’a  prévu,  elle  a proposé  pour  ce 
cas  extrême  un  remède  qui  est  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés  et  elle  n'a  mis  à l’application  de  cette  mesure  que  deux 
conditions  : la  première,  c’est  que  le  Président  de  la  Bépublique 
trouve  des  ministres  qui  en  prennent  avec  lui  et  pour  lui  la  res- 
ponsabilité, c’est  la  condition  que  nous  remplissons;  la  seconde, 
c’est  qu’un  avis  conforme  lui  soit  donné  par  le  Sénat,  c’est  celle 
que  nous  sollicitons  de  vous. 

« Mais  ce  n’est  pas  tout  d’avoir  un  droit;  il  faut  encore  avoir 
un  motif  pour  en  user...  Entre  la  Chambre  des  députés  et  le 
Président,  sur  quoi  porte  aujourd'hui  le  dissentiment?...  Sur  les 
points  où  le  Sénat  est  lui-même  en  dissentiment  avec  cette 
Chambre...  Tandis  que  dans  vos  rangs  régnait  l’esprit  conserva- 
teur qui  veut  maintenir  les  anciennes  institutions  du  pays,  esprit 
qui,  en  soi,  n’a  rien  de  contraire  à la  constitution  républicaine, 
dans  l’autre  assemblée  régnait  l’esprit  radical  qui  veut  faire  de  la 
république  non  pas  seulement  une  forme  de  gouvernement  poli- 
tique substituant  l’élection  du  chef  de  l’Etat  à l’hérédité,  mais 
l’instrument  et  le  symbole  d’une  grande  transformation  sociale, 
l’esprit  qui  veut  que  la  république  ait  pour  complément  nécessaire 
et  pour  conséquence  naturelle  la  suppression  de  toutes  les  grandes 
institutions  que  le  passé  nous  a léguées  et  qui  tuonorent  notre 
histoire.  » 

Et  reconnaissant  d’ailleurs  que  cet  esprit  radical,  attesté  par  les 
propositions  de  loi,  par  les  professions  de  foi  des  députés  de  la 
majorité,  notamment  de  leur  chef  Gamlietta,  n’avait  guère  éclaté 
jusque-là  dans  les  résolutions  et  les  votes  définitifs  de  la  Chambre^ 
il  ajoutait  : 


612 


SOUVENIRS  POLITIQUES 


« Le  radicalisme  nouveau  veut  prendi’e  la  société  sans  qu’elle 
s’en  doute,  surtout  sans  qu’elle  s’en  effraie,  en  l'enveloppant  de 
toutes  parts  en  silence,  en  s’emparant  de  toutes  les  places,  en 
dominant  toutes  les  élections,  en  jetant  enfin  sur  elle  un  réseau 
dont  elle  ne  s’apercevra  que  <piand  elle  sera  captive  et  qu’elle  ne 
pourra  plus  s’échapper...  lhar  l’acte  du  IG  mai,  le  Maréchal  a 
prévenu  la  France  du  mal  qui  se  consommait  sous  ses  yeux;  il  a 
dégagé  sa  conscience,  il  a averti  son  [)ays’.  » 

Ainsi  défendu,  le  gouvernement  ne  fut  pas  laissé  sans  appui.  La 
Commission  nommée  dans  les  hureaux  }>our  examiner  notre 
demande  [)r(q)nsa  de  rac(aq)tei’  et  l)e[»eyre,  choisi  pour  rappor- 
teur, soutint  généi'ensement  le  ministère.  Tandis  ([ue  les  négo- 
ciants de  lharis,  les  gros  personnages  de  la  rue  du  Sentier,  nous 
nssaillaiimt  de  leurs  l’écriminations  plus  ou  moins  aveugles,  de 
hmrs  (hdéanc(‘s  plus  ou  moins  sincèi*es,  Montgollier,  le  fulur  pré- 
sident de  la  (diainhn*  de  (*ommerc(‘  de  Saint-hilienne  et,  dès  lors, 
l’un  des  chefs  (h‘  l’industrie  métalhu'giipie  en  èTmice,  vint  attester, 
((  au  nom  (hcs  intérêts  industriels  et  commei'ciaux  du  pays,  la  satis- 
faction (pi’avait  causée  l’acti'  i‘é()ai‘ateur  du  Mai’éclial  ».  Le  vote 
rpii  teianina  co  déhat  fut  t(‘l  (|U(‘  l’avaimit  préfiaré  nos  négociations 
aniéri(‘ures.  Sur  21)1  niemhia‘s  dont  se  conqmsait  alors  le  Sénat  h 
Idt)  nous  refusèianit  l’autorisalion  de  dissoudre  la  Chambre  ; 1 19 
nous  raccordèrent  ; douzi'  s’abstinrent  et  run  d’eux  expliqua  son 
airstention  par  uiu'  lettre  juihliifin»  i|ui  lui  valut  les  compliments  (hî 
la  l\éjnibli(ine  franrahe  poui*  (*e  trait  ((  d indépendance  et  de 
courage  »;  c’était  h‘  colonel  d’Andlaii,  (pie  le  Maréchal  avait 
l’efusé  de  faiiv  général,  et  (pii  devait  acipiérir,  un  [leu  plus  tard, 
la  mdoriété  ipu'  l’on  sait  dans  l’atlaire  Limouzin-CalTarel. 

La  (diamhi’e,  a\ant  (pie  le  Sénat,  sur  notre  demande,  se  pro- 
iioncrd  contr(‘  elh‘,  n’avait  pas  inampié  de  s’agiter  contre  nous. 
Dans  c('tte  tumultueuse  attaipie,  où  s’était  déjdoyée  l’impérieuse 
autorité  de  Camixdta,  l’audacieuse  ténacité  de  Jules  Ferry,  on 
avait  vu  tous  l(‘s  groiqies,  depuis  le  (Fnitre  jusqu'à  l’Extréme- 
(«auche,  marcher  ensemble  ; tous  les  orateurs,  depuis  M.  Léon 
lienault  jusqu’à  Louis  Liane,  rivaliser  de  violence.  Du  coté  du 
gouvernement,  après  (pie  D(‘cazes  était  intervenu,  comme  je  lai 
déjà  i‘ap[)orté,  pour  écarter  l’étranger  de  notre  querelle  intérieure, 
le  déhat  avait  été  vigoureusement  soutenu  par  Fourtou  d’abord, 
IViris  (Misuite,  et  s’était  résumé  tout  entier  dans  cette  franche  et 
hère  parole  de  Fourtou  : « Nous  n’avons  pas  votre  confiance  et 
vous  n’avez  pas  la  m'dre.  » l u incident  digne  de  remarque  avait 


^ Sénat,  séance  du  21  juin  1879. 
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signalé  ce  débat  à l’iniproviste.  Tandis  qu’à  la  Chambre  qn’il 
combattait,  Foiirton  s’efforcait  d’opposer  notre  Assemblée  natio- 
nale et  ses  services,  comme  il  louait  cette  assemblée  d’avoir  libéré 
le  territoire,  Gambetta  s’était  écrié  : « Le  libérateur,  le  voilà!  » et 
il  avait  montré  M.  ïhiers  que  la  majorité,  se  levant  tout  entière, 
avait  longuement  et  bruyamment  acclamé.  Les  yeux  à demi  fermés, 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  le  vieillard,  assis  à son  banc, 
an  milieu  de  ses  collègues  pressés  autour  de  lui,  avait  lon- 
guement savouré  cette  ovation  soudaine.  Au  fond,  si  ingénieuses 
qu’eussent  été  les  opérations  financières  au  moyen  desquelles 
M.  ïbiers  avait  bâté  la  retraite  des  troupes  allemandes,  le  bienfait 
de  la  libération  n’était  pas  du  à un  seul  homme,  il  était  dû  à la 
sagesse  de  l’Assemblée  nationale,  il  était  du  au  travail  et  à 
l’épargne  de  la  France.  C’était  faire  tort  à tous  les  Français 
qu’honorer  un  seul  homme.  Surtout,  prononcer  sur  ce  point, 
appart(Miait  moins  qu’à  personne  au  promoteur  de  la  guerre  à 
outrance,  au  « fou  furieux  »,  selon  M.  ïhiers  lui-méme,  qui  avait 
doublé  le  prix  de  la  rançon.  La  scène  n’en  passa  pas  moins  pour 
historique  et  bientôt  elle  fut  représentée  dans  un  tableau  dont  la 
reproduction  orna  pendant  longtemps  la  plupart  des  cabarets. 

En  réalité,  cette  scène  qui  travestissait  l’iiistoire  avait  une 
portée  politique.  Le  nouveau  tribun  venait  de  mettre  sur  le  pavois 
le  vieil  homme  d’Etat,  d’abriter  sous  lui  sa  personne  et  sa  cause 
et,  se  tenant  au  second  rang,  de  se  préparer  le  premier  rôle. 

Le  vote  qui  termina  le  débat  fut  exactement  conforme  aux 
manifestations  qui  l’avaient  précédé.  Au  début  de  la  crise,  le 
18  mai,  363  députés  avaient  réprouvé  la  prorogation  de  la  Chambre 
et  le  ministère  qui  l’avait  prorogé.  Le  19  Juin,  363  députés 
votèrent  l’ordre  dnjour  présenté  par  M.  Horace  de  Choiseul  contre 
la  dissolution  de  cette  Chambre  réclamée  par  nous  du  Sénat. 
Entre  ces  trois  cent  soixante-trois  votants  et  le  gouvernement  du 
Maréchal  allait  se  livrer  la  bataille  dont  la  France  était  l’enjeu. 

XI 

En  temps  ordinaire,  il  aurait  fallu  tout  d’abord  élire  avant  les 
députés  des  conseillers  généraux  et  des  conseillers  d’arrondisse- 
ment. Les  conseils  généraux  et  d’arrondissement  étant  en  effet 
renouvelables  par  moitié  de  trois  en  trois  ans,  ce  renouvellement 
partiel  devait  survenir  précisément  en  1877  avant  le  mois  d’août, 
époque  de  la  session  légale  des  assemblées  départementales.  Mais 
cette  session  avait  pour  objet  soit  de  répartir  l’impôt  direct  entre 
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Mai>  je  \uU(.li*ais  encore,  vu  les  liiiiiles  de  eel  ai‘liel<‘,  rétrécir 
louii  radie,  me  bornant  uniqnenient  à la  (joestion  de  la  t‘amilli‘ 
on.  \)hi>  précisément,  à la  question  si  délicate  du  maria^a*. 
(Jiront  dit  du  mariage  les  prineipauv  écrivains  île  théâtre  qui  s'en 
sont  occupés  cette  année?  En  ont-ils  atlaibli  le  lien,  déjà  si 
lelàclié  dans  les  mœurs?  (Jii,  au  contraii’c,  (|uel(iues-uns  d'entre 
eux  en  ont-ils  parlé  avec  un  progrès  de  séiàeuv,  de  s\m|>alliie  et 
de  jn>te.s>e?  Nous  allons  l'examiner. 

l 

La  céléhralion  du  cenlenaii*e  de  (iem'ge  Sand  a remis  ce  nom 
illustre  à la  mode,  et  bien  des  lecteurs  ont  roinert,  ces  dernières 
semaines,  les  romans  du  grand  écl‘i^ain.  Plus  d'un,  sans  douti*. 
a relu  Jacf^ues,  et  y a retroin  é la  lanumse  déclai*ation  du  mari  di‘ 
è'ernande,  qui  lit  scandale  iiuanil  jiarut  l'ouM’age,  en  ISdi,  el  esi 
demeurée  comme  le  mot  d'ordre  ou  le  pi‘ogramnie  des  aiKersaires 
du  mariage  : <(  Je  ne  doul(‘  [las,  pi*ononcail  Jacques,  ipii'  le 
mariage  ne  soit  alxdi,  si  l'espèce  bumaim*  lait  (|net(|ue  pi’ogrès 
\ers  la  justice  et  la  raison;  un  litm  plus  immain  et  non  moins 
sacré  remplacera  celui-là,  et  saura  assui*ei*  l'existence  des  enfants 
(|ui  naîtront  (run  liomme  et  d'une  femme,  sans  imcliaînei'  jamais 
la  liberté  de  run  et  de  l'autre.  Mais  les  boimnes  sont  ti’op  gros- 
siers et  les  femmes  trop  lâches  poui*  dimiander  une  loi  plus  mdde 
que  la  loi  de  fer  (jui  les  régit;  à des  êtres  sans  consciimce  id  sans 
vei’tu,  il  faut  de  loui’des  cliaîm‘s.  » Ainsi  donc,  c'est  au  nom  de 
la  justice  et  de  la  raison,  c’(‘sl  pour  pi’ocnriM-  le  progi*ès,  c'esi 
j)om‘  ménagei'  la  liberté  et  la  dignité  di*  riiomim*  (|u'il  faut,  à en 
croire  Jacijues,  substituei’  uni*  sorte  de  mariag(‘  en  idé(‘  à la 
cmiception  du  mariage  réel,  comme  rmilirndenl  la  ridigion  (*l  la 
loi  dans  la  ci\ilisation  actuelle.  Au  fond,  sous  le  \agu(‘  des 
foi’iiudiis,  c'est  runion  libi*e  (|ui  l'st  préconisée  par  Jjicques. 

t)n  sait  (fue  cette  thèse,  tlattimse  pour  li‘s  passions,  n'a  pas  élé 
sans  faij'c  (ju(‘h|ue  fortune  à la  scèm*.  (àmtimue  d'ahord  par  h‘ 
r(‘spect,  — ou  la  craiide,  — d'un  public  imcore  ti’op  attaché  aux 
princi|)es  de  la  moi*al(‘  traditionmdhy  é(*ai*lé(‘  assez  longlmniis  |»ar 
i'aiilorilé  dominnnt(‘  d'un  grand  écri\ain  de  théâti’C,  Ah'xandn^ 
Dumas  tils,  qui,  hien  ipi’il  ait  tléclii  pimdant  quelqui's  anné(‘s  sur 
hi  (jiiestion  du  divorce,  n'en  a pas  moins  tonjoui’S  considéré  1(‘ 
mnriagi*  coinm(‘  um‘  institution  sacrée,  id  « l'un  di*  nos  dei*ni(‘i‘s 
moMMis  d(‘  moralisalion  ^ » ; donc,  ajirès  (juelqm‘s  ridards,  c(dt(‘ 

^ Ainsi  que  La  démontré  M.  (iabriel  Audiat  dans  de  remarquables  arti- 
cles de  la  Quinzaine,  parus  en  1899  sur  les  Idées  de  Dumas  fils. 
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doctrine  de  ruiiion  libre  a fini  par  se  produire  à la  scène.  On  sait 
qu'elle  s'y  affirme  dans  le  Torrent,  de  M.  Maurice  Donnay,  qui, 
en  raison  de  la  date  où  il  parut,  ne  relève  pas  de  la  présente 
enquête.  Je  ne  vois  pas,  cette  année,  de  pièce  un  peu  considé- 
rable qui  soit,  comme  le  Torrent,  consacrée  tout  entière  à la  tbèse 
de  l'union  libre.  Mais  quelques-uns  des  arguments  que  le  roman- 
cier Morins  (du  Torrent)  faisait  valoir  contre  le  mariage  reparaissent 
dans  plusieurs  comédies  toutes  récentes;  nous  les  retrouvons,  en 
particulier,  dans  les  Oiseaux  de  passage^  dont  fun  des  auteurs  est 
précisément  M.  Maurice  Dounay. 


On  connaît  le  sujet  de  cet  agréable  ouvrage.  Un  jeune  fils  de 
famille,  appartenant  à la  bourgeoisie  riche,  Julien  Lafarge,  ren- 
contre en  Suisse  une  jeune  tille  nihiliste,  Vera  Levanoff.  Séduit 
par  sa  beauté,  et  sans  doute  aussi  un  peu  par  le  mystère  de  cette 
Ame  et  de  cette  vie,  il  aime  Vera;  bientôt  elle  l'aime  aussi.  Malgré 
un  mariage  fictif  conclu  autrefois  par  Vera  ipour  servir  la  cause 
nihiliste)  avec  le  prince  Boglowsky,  maintenant  déporté  au  fond 
de  la  Sibérie;  malgré  l'étrange  entourage  de  la  jeune  fille  : son 
amie  Tatiana,  curieuse  figure  d'illuminée  russe,  Grigoriew,  le 
célèbre  agitateur,  antithèse  vivante  de  toutes  les  opinions  reçues 
dans  le  monde  auquel  appartient  Julien  Lafarge,  — en  dépit  de  tout 
cela,  le  mariage  de  celui-ci  avec  Vera  est  chose  décidée.  Inutile 
d'insister  sur  la  cause  qui  amène  Vera  h le  rompre  et  lui  fait 
prendre  son  vol,  oiseau  sauvage,  véritable  « oiseau  de  passage  », 
de  cette  volière  bourgeoise  où  elle  sent  qu'elle  étoutferait,  vers  le 
steppe  immense,  vers  la  région  glacée,  vers  ce  mari  putatif  qui 
se  meurt  dans  un  cachot  de  Sibérie,  ou  plutôt  vers  son  rêve  qui  la 
hante  et  qui  la  fascine,  ^lais  arrêtons-nous  au  moment  où  Vera 
croyait  consentir  à épouser  Julien:  voyons-les  régler  entre  eux  et 
devant  Grigoriew  les  apprêts  du  mariage. 

Julien  se  préoccupe  de  certaines  difficultés.  Il  va  falloir  prendre 
des  mesures  pour  suppléer  (Vera  étant  proscrite)  au  manque  des 
papiers  nécessaires,  des  pièces  indispensables.  En  prononçant  ces 
mots,  il  voit  Grigoriew  qui  rit.  — « Grigoriew  : Les  papiers  néces- 
saires, les  pièces  indispensables!  je  ne  peux  pas  te  dire  le 
comique  qui  se  dégage  pour  moi  de  ces  mots-là,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  homme  et  d'une  femme  qui  s'aiment  et  qui  désirent 
s'unir!  » — Les  sept  témoins  nécessaires  pour  établir  l'identité 
de  Vera,  et  sept  autres  non  moins  indispensables  pour  attester 
son  veuvage,  ces  formalités  excitent  encore  l'iiilarité  et  la  verve 
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nêtement  et  utilement  la  république  : ils  venaient  de  le  prouver  à 
l’Assemblée  nationale. 

Etrange  contraste  entre  les  deux  armées  en  présence.  Xi  dans 
l’ure  ni  dans  l’autre  les  soldats  enrôlés  ensemble  ne  professaient  à 
tous  égards  memes  opinions;  de  notre  coté  l’on  regrettait  ou  l’on 
souhaitait  des  dynasties  ditïérentes,  mais  on  s’accordait  sur 
l’ordre  social  à préserver.  Du  coté  contraii'e  on  s’accordait  pour 
maintenir  la  républi(iue  comme  forme  du  gouvernement;  mais  on 
restait  divisé  sur  les  lois  et  les  institutions  sociales  à perpétuer  ou 
à renverser  ; divisions  tout  autrement  profondes  que  les  nôtres  et 
plus  instantes  aussi;  car,  en  définitive,  les  institutions  sociales 
couraient  un  [)éril  [)ms  imminent  (pie  le  régime  républicain;  on  l’a 
senti  [dus  tard,  aveugle  ([ui  ne  le  discernait  pas  dès  lors.  Et 
pourtant  rarmée  adverse  allait  marcliei',  plus  unie  ([ue  la  mjtre  et 
mieux  disci[)linée.  l ue  piission  plus  api’e  et  plus  jeune  y étouffait 
les  mésaccords  ou  les  ajoiirnail.  Un  comité  de  dix-lmit  membres  issu 
des  divcu’s  groupes  ipii  la  composaient  en  réglait  les  mouvements, 
retenait  les  uns,  [loussait  les  autres  : il  était  obéi.  Dans  nos  rangs, 
au  contraii*e,  tes  bomqiartisles  et  l(‘s  légilimistes  mettaient  trop 
souvent  leur  point  d’honneur  à manifester  leurs  dissidences  et 
les  parlementaires  (pii  nous  suivaimit  à contri'  cœur,  à ne  pas 
cacher  leurs  détiances  et  leur  hunieiir.  Parfois  la  faiblesse  ou 
l’impéritie  des  ministres  était  dénoncée  dans  la  presse  par  (pii  se 
posait  en  défenseur  ardent  de  leur  cause,  comme  si  discréditer 
les  chefs  n’élail  |)as  le  meilleur  moyen  de  décourager  les  soldats. 
()n  imaginait,  entre  les  principaux  d’entre  nous,  des  contestations 
et  des  (pierelles  alin  de  iirendre  parti  pour  l’iin  contre  l’autre; 
on  opposait  la  vigueur  de  EouiToii  à la  timidité  de  Broglie;  on 
sommait  celui-ci  de  se  retirer  devant  celui-là  et  c’était  en  désor- 
ganisant rétat-major  au  |)lns  fort  de  la  mêlée  ([ue  ces  habiles 
tacticiens  prétendaient,  dans  leurs  journaux,  [(réparer  le  gain  de  la 
bataille. 

En  réalité,  (le[)uis  l'ouverture  de  la  campagne  et  jusqu’après 
la  défaite,  la  diversité  des  antécédents,  des  vues  et  des  caractères 
n’enqiécha  [loint,  à l’intérieur  du  Cabinet,  l’entente  et  l’action  com- 
mune. A chaque  conseil,  à mesure  ([u’il  recevait  les  rapports  de 
ses  [U’éfets,  Fourtou  proposait  des  candidats;  renseignés  et  solli- 
cités par  nos  amis  nous  les  discutions  soigneusement  et  les  arrê- 
tions d’un  comnum  accord,  en  tenant  com[)te  de  leur  mérite,  surtout 
de  leurs  chances,  en  même  temps  que  des  gages  à donner  aux 
divers  partis  conservateurs  atin  de  nous  assurer  leur  concours. 
Le  gouvernement  ne  prétendait  pas,  comme  jadis,  désigner  arbi- 
trairement à son  gré  des  créatures  dont  sa  seule  investiture  déter- 
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minerait  Télection;  il  devait  recevoir  les  candidats  des  électeurs 
même  qu’ils  aspiraient  à représenter;  il  prétendait  seulement  par 
son  patronage  écarter  les  compétitions  entre  conservateurs, 
apporter  à qui  d’avance  attirait  par  soi-même  les  suffrages, 
l’appoint  nécessaire  au  succès.  A voir  combien  était  recherché  ce 
patronage,  il  nous  était  difficile  de  douter  de  son  efficacité,  de  le 
croire  inutile  ou  funeste,  comme  nous  l’avons  entendu  dire  plus 
tard  par  plus  d’un  de  ceux  qui  l’avaient  instamment  sollicité. 

158  députés  venaient  de  se  prononcer  pour  le  gouvernement  en 
face  des  303  qui  s’étaient  déclarés  contre  lui.  Dans  les  circons- 
criptions que  ces  158  députés  représentaient,  nous  n’avions  pas 
à chercher  d’autres  candidats.  Restait  à choisir  ceux  qu’il  conve- 
nait d’opposer  aux  303.  Ce  travail  nous  occupa  durant  les  mois  de 
juillet  et  d’aoid.  Le  20  août,  le  ministère  de  l’Intérieur  nous 
transmit  le  tableau  des  candidatures  jusqu’alors  « agréées  et  noti- 
fiées aux  préfets  ».  La  liste  était  complète  ou  à peu  près  dans 
79  départements;  il  en  était  7,  dont  celui  de  la  Seine  et  de  plus 
l’Algérie  et  les  colonies,  qui  n’y  figuraient  pas;  il  restait  en  tout 
94  collèges  à pourvoir  de  candidats.  Je  présentai  cette  liste  à 
Fourtou  qui  venait  de  me  l’envoyer  et  dînait  chez  moi  ce 
jour-là  même  avec  le  secrétaire  de  la  présidence,  le  vicomte 
d’Harcourt;  je  lui  demandai  quels  collèges  il  comptait  vraiment 
gagner,  quels  candidats  nouveaux  il  se  tenait  pour  assuré  de  faire 
élire.  Il  se  prêta  volontiers  à nous  les  indiquer  et,  sur  la  liste  que 
j'ai  gardée,  qui  maintenant  est  sous  mes  yeux,  il  en  marqua  112. 
Que  ces  112  nouveaux  élus  vinssent  s’ajouter  aux  158  anciens 
députés  dont  l’élection  précédente  paraissait  assurer  la  réélection 
et,  sans  compter  les  succès  à glaner  dans  les  circonscriptions 
manquant  encore  à notre  tableau,  nous  avions  pour  nous  plus  de 
la  moitié  du  nombre  total  des  députés;  nous  avions  la  majorité, 
la  victoire.  Voilà  dès  le  mois  d’aoiit  quels  pronostics  sur  l’issue 
de  la  campagne  confiait  à ses  collègues  le  ministre  chargé  d’en 
diriger  les  opérations. 


XII 

Les  élections  n’étaient  pas  notre  seule  affaire  et  pour  leur 
succès  même  il  importait  que,  tandis  qu’elles  nous  occupaient, 
aucun  intérêt  public  ne  parut  négligé,  ne  restât  en  souffrance.  En 
rentrant  au  ministère  du  commerce,  j’y  trouvais  une  Exposition 
universelle  à préparer  à Paris,  des  négociations  commerciales 
entamées  à l’étranger. 

L’Exposition  avait  été  décidée  depuis  que  j’avais  quitté  ce 
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iriiiiistèiv.  Loi'scjiie  j('  tu'n  voyais  pour  la  )>i*oinièiv  fois,  ou  n'avait 
pas  inainpn*  de  me  rappeler  que  dejMiis  l(‘  iléhnt  (hi  siècle  la 
l'ranee  avait  pris  riiahitnde  d'ouvrir  nue  l:]\position  indiistiaelle 
à peu  près  tous  les  dix  ans,  (pi'à  celle  de  1807,  la  deruière  de 
l'Empire,  il  était  temps  <iii'uue  autre  succédât,  mauifestaul  au 
monde  la  renaissance  de  la  nation  a])rès  ses  désastres,  .l'avais 
lait  la  sourde  oreille.  Notre  renaissance  industrielle  et  commer- 
ciale n'avait  pas  besoin  de  s'étaler  : elle  étonnait  tous  les  peuples. 
Il  me  seml)lait  d'ailleurs  qu'à  mesure  que  se  multipliaient  en 
Europe  les  communications  et  les  échanges,  ces  concours  intei- 
nationauv  devenaient  supertlus,  propres  à provo([uer  les  vaines 
ilépenses  plutôt  que  les  progrès  réels  et  ([u'ils  drainaient  au  pi'ont 
tle  la  capitale  les  ressources  des  provinces,  beaucoup  [dus  (uicore 
(fu'ils  n'attiraient  sui‘  notre  territoire  les  richesses  étrangères. 

Mais  aussitôt  après  l'avènement  du  ])ai‘li  républicain  aux 
affaires,  rExposition  avait  été  résolue  et  annoncée.  Dès  loi's  il 
l'allait  ({u'elle  s'ouvrît  et  qu'elle  réussît.  En  insuccès  aui*ait.  discré- 
dité tout  ensemble  le  gouvernemenl  et  la  nation;  il  fallait  à toul 
prix  l'éviter  et  tout  d'abord  une  question  se  posait,  non  pas  seule- 
ment devant  le  ministre  du  commerce,  mais  devant  le  Cabinet  toni 
entier.  Le  commissaire  général  chargé  [)ar  le  précédent  minisièi’e 
de  diriger  l'entreprise,  ingéiueur  habile  et  reno'mmé,  M.  Kr^aidz 
a|)partenait  à la  Gauche  du  Sénat  et  dès  le  il  mai,  par  une  le.tlre 
publique,  il  avait  adhéré  au  manib'sie  (pie  vmiail  de  lancer 
contre  nous  son  pai*ti.  Eallai(-il  le  consei'vcu*  en  fonctions?  Nous 
.aurions  pu  le  remplacer  ])ar  plus  d'un  pei’sonnage  aussi  compéteiil 
(d  non  moins  accrédité  (pie  lui  : M.  Alpliand,  raiiteiir  des  einliel- 
lissements  de  Ibiris,  M.  Berger  (l(‘jà  (*ommissair(î  aux  sériions 
étrangères  de  l'ExposilionC  Mais  le  (àmseil  des  minislr(‘s  el  l<‘. 
Maréchal,  qui  avait  pris  à C(rur  l'enlreprise,  |•(Mloulèrent,  s'ils  la 
Iransféraient  en  d'autres  mains,  de  fournir  à nos  a(lversair(‘s  un 
prét(‘xte  pour  l'entraver  et  nous  (ui  impuliu*  l'échec,  (àmx-ci 
sonnaient  (hqà  Talarme,  annonçaient  tout  (uisembh'  la  retraite'  (1(‘ 
M.  Kraniz,  celle  des  ])rincipaux  exposants  et  la  sus|)ensi()n  (his 
lra\aux  préparatoires.  Boni’  (*ouper  (*ourt  à ces  mauvais  bruits,  il 

^ .T’avais  aussi  soQg(^  à mon  ami  et  collègue  de  département  au  Sénat, 
.Montgolfier,  dés  ce  moment  directeur  des  Aciéries  et  Forges  de  la  marine, 
et  bientôt  après  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 
Il  venait  d’attester  devant  le  Sénat  « la  satisfaction  que  l’acte  du  Maréchal 
avait  donnée  aux  intérêts  commerciaux  et  industriels  du  pays  ».  Aupara- 
vant il  avait  été,  à l’Assemblée  nationale,  le  rapporteur  des  projets  de 
chemin  de  fer  présentés  par  Gaillaux,  alors  ministre  des  travaux  publics, 
et  celui-ci,  son  ancien  camarade  à l’Ecole  polytechnique,  appuyait  fort  un 
tel  choix.  Mais,  sondé  par  moi,  Montgolûer  avait  décliné  la  candidature. 
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fat  convenu  que  le  Maréchal  yisilerait  sans  délai  les  chantiers, 
qu'il  serait  prescrit  au  coininissaire  général  de  l'y  recevoir  à la 
tête  de  ses  subordonnés  et,  le  24  mai,  par  une  lettre  aussitôt 
publiée,  j’annonçai  pour  le  lendemain  cette  visite.  Je  donnai  cet 
ordre  à ^1.  Krantz,  en  ajoutant  que  le  Maréchal  se  proposait 
ainsi  de  mettre  un  terme  ((  aux  intrigues  de  ceux  qui  prétendaient 
faire  échouer  l'Exposition  pour  satisfaire  leurs  passions  poli- 
tiques ».  La  leçon  était  donnée,  sinon  à M.  Krantz,  du  moins  à ses 
amis;  s'il  ne  l’acceptait  pas  pour  eux,  il  n'aurait  qu'à  se  retirer; 
mais  il  n'y  songeait  point,  il  se  présenta  au  Maréehal  et  lui  pré- 
senta son  personnel  dans  l’attitude  la  plus  respeetueuse.  Le 
Maréchal,  avant  de  parcourir  les  chantiers,  démentit,  dans  une 
courte  allocution,  les  inquiétudes  répandues  au  sujet  de  l'Expo- 
sition, déclara  que  le  bon  ordre  maintenu  par  son  gouvernement 
en  assurerait  le  succès,  et  la  visite,  où  je  l'accompagnais,  s'acheva 
sans  encombre.  A partir  de  ce  moment,  M.  Krantz  venait  chaque 
semaine  me  rendre  compte  des  demandes  des  exposants  qui,  loin 
de  se  ralentir,  aftluaient  de  plus  en  plus  nombreuses  et  de 
ravancement  des  travaux  qui  se  poursuivaient  sans  dépasser, 
pai-fois  même  sans  atteindre,  les  délais  impartis  d’avance;  il 
m’apportait  à signer  les  cahiers  des  charges  nécessaires  à leur 
aehèvement;  tous  stipulaient,  comme  il  était  encore  de  règle  dans 
les  marchés  passés  avec  l'Etat,  le  repos  du  dimanche;  les 
dépenses  n’excédaient  pas  les  crédits;  aucune  difticulté  ne  s’éle- 
vait entre  le  commissaire  général  et  moi  sur  les  questions  que 
nous  avions  à traiter  ensemble. 

Cependant  il  ne  convenait  pas  que  l'autorité  laissée  par  le  gou- 
vernement à un  adversaire  restât  dans  un  tel  domaine  absolue  et 
sans  contrôle,  àl.  Krantz  était  soupçonné  parmi  nos  amis  d’avoir 
réservé  les  nombreux  et  lucratifs  emplois  de  l’Exposition  aux 
républicains  de  toute  nuance,  d'avoir  fait  de  cette  œuvre  nationale 
le  monopole  d'un  parti,  et  du  parti  que  nous  combattions.  Je 
voulus  m’en  éclairer  au  moyen  d’une  enquête  sûre  et  discrète  et  je 
reconnus  que  le  soupçon  n'était  pas  fondé,  que  l’esprit  de  parti 
n’avait  pas  guidé  M.  Krantz  dans  ses  choix,  qu'il  avait  appelé 
près  de  lui,  conservateurs  ou  républicains,  les  hommes  capables 
de  le  seconder.  11  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  réformer  les  mesures 
prises  pour  préparer  l’Exposition,  mais  il  restait  à prévoir 
comment,  lorsqu’elle  parviendrait  à son  terme,  en  seraient 
appréciés  les  résultats,  distribuées  les  récompenses.  Pour  déli- 
bérer sur  ce  point,  qui  n’était  pas  le  moins  important,  j’imaginai 
de  réunir  la  commission  supérieure  des  Expositions  universelles, 
instituée  sous  l'Empire,  maintenue  sous  M.  ïhiers  et  que  mon 
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prédécesseur,  M.  ïeissereiic  de  Bort  avàit  composée  de  ilo  mem- 
bres au  lieu  de  id.  La  commissiou  commeiicail  à s’occuper  de 
l’Expositiou  nouvelle;  elle  a\ait,  si  je  ne  me  trompe,  été  appelée 
à se  pronoiicer  sur  sou  emplacement.  Mais  depuis  lors,  le  com- 
missaire général,  pi*élerant  agir  seul,  l'avait  laissée  de  coté.  Je 
l’ésolus  de  la  i*emettre  en  avant  et  d(‘  in'apjiii^ei-  sur  elle.  11  y 
mampiait  trois  membies.  J’y  lis  eidicr  le  j)résident  du  Conseil 
d’I'^lal,  Andi’al,  b‘  direcleiir  d<‘s  tiavauv  de  Paris,  Alpliand,  et  je 
pr-iai  le  juésidcnt  du  Sénat,  b‘  duc  (rAudill‘red-Las(piier,  de  la 
présid(‘r,  ce  (pie,  inalgiv  si*s  dispositions  dél'avoi'ables  à la  poli- 
ti(pM‘  inaugiu*é(‘  le  Ib  mai,  il  accepta  a\(‘c  mu'  bonne  gi'àce  dont 
j(‘  dus  lui  savoir  un  giv  paît iciilim*.  A c(*tt(‘  commission,  je 
dmiiandai  de  dressm*  b*  ivglcmciit  im  vmlii  diKjiiiJ  sm’aimit  jugés 
les  (‘\posants  (0  dt’*ci‘ni(b*s  1(‘S  récoinpimsc's.  I n (b‘  ses  im*mbi’(îs, 
aiitoi'isi*  cntii*  tous,  M.  J. -B.  Iliimas,  ancien  miiiisli'c*  du  com- 
m(‘|•c(‘  (‘t  S(*ci‘(dair(‘  pt'rpétmd  de  rAcaibdiiii*  des  scieiict^s,  se 
cliarg(‘a  d’mi  piéparei’  le  projid;  clic  l’adopta  i‘t  ji*  l(‘  promidgai, 
non  sans  piovoipno'  clii‘Z  l(‘  coinmissaii’c  général  un  mécontmi- 
IciiKMit  (pii‘  l(*  duc  de  Bi‘ogli(‘  comparait  assez  plaisaimmml  au 
dépit  du  cliantn‘  d(‘  la  Saint(‘-( 'liapell(‘  célébré  jtar  Boileau,  lors- 
(pi’avait  été  posé  devant  sa  slall(‘  lt‘  liitian  (pii  b*  dérobait  aux 
ri'gards.  M.  Ki’antz  S(‘  calma  pourtant  (d  continua  (b‘  conlerer 
av(‘c  moi  sans  i’('*crimin(‘r.  Lors(pii‘  b*  minist('*r(‘  tomba,  j’avais 
nommé  b‘s  diviu’s  jnrvs  (*t  b*s  préparatils  (b‘  rb]\|K(sition  étaient 
fort  avancés.  Les  Ibals-Liiis  V(‘iiai(mt  (racc(‘pt(‘r  notre*  invitation 
d’v  pi*(‘n(lr(‘  pai’t  ; (*ii  l']nro|M‘,  rAlb‘magn(‘  S(‘nb‘  avait  r(‘fnsé  de 
s’v  prés(‘nt(‘i‘  (‘t  c(‘  (prcllc  nous  avait  l'cfnsé.  Camix'tta,  malgré 
|ont(*s  b*s  salisfaidions  (pi’il  lui  donnait,  b*  (b*nianda  Viiineim*nt 
apr(‘S  iioti‘(‘  clintt*:  il  (ddint  S(‘nb‘m(*nt  (pu*,  sans  nl(‘tll•e  pi’ématu- 
i*ém(‘nt  son  indnstim*  (‘ii  r(*gar(l  (b*  la  nôtre,  sans  (*ntrer  en  lice 
av  i*c  nos  (‘xpiesanis,  (*lb‘  e*nv  ovàt  (pi(‘bpies  tabb*an\  sc  faiiH*  admii‘(*r 
dans  nos  gab*i’i(*s, 

C(‘p(*n(lant  notre*  comm(*i‘C(*  (‘xtéi’ie'iir  elép(*n(lait  beancoiij»  moins 
(b*  l’Exposition  epu*  eb*s  négociations  e‘ngagé(*s  à e*(*tte  époepie*, 
soit  avee*  l’Angb'te'i're*,  soit  ave*e*  l’Italie. 

La  négoe*iation  ave'e*  rAngb'te'i’i’e*  avait  (*té  rée*e*mmeid  oiiverteî 
à la  eb'maneb*  ebi  |)ive*éd(*nt  C.abine*!  : e*lb‘  e*ompoi*tait.  moyennant 
l'abaisse'ine'id  eb‘s  taxes  anglaises  sur  nos  vins,  l'abaissement  de 
nos  taxes  ele  donane*  sur  b*s  fei’s  et  b's  tissus  : favorable  à la  cul- 
tm*e*  viticole*,  e*lle  risepiait  ele*  de'vcnir  pi’éjneliciable  à l’inelnstrie 
textile  et  métalbu‘gie|ne.  Nous  la  laissâmes  tomleei'  et  prolon- 
geâmes le  stafN  (juo,  sans  epie  le  gouvernement  anglais  s’en 
montrât  d’ailleurs  ni  mécontent  ni  surpris.  Comme  je  l’entendais 
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tlire  à sir  Sliadord  Nurthscolr,  alois  oliaiicolier  de  l'Eeîii(jiiier,  un 
soir  que  je  le  l’eneonlr  ais  elu‘z  1(‘  duc  Deeazes  : « Ce  u’(‘.st  pas  au 
milieu  d’uiuî  crise  polilicjue,  ([u'il  convient  pour  un  peuple  de 
modifier  son  ré^iuu'  é(*ouomi(pu‘.  » Sous  le  régime  économique 
en  vigueui'  chez  (dl(‘,  la  Ei*anc(‘  se  ridevait  de  ses  désastres.  Ni 
dans  un  smis,  ni  dans  fautn^,  nous  u'avions  intérêt  à le  changer. 

l.a  négo(*iatiun  avi'c  fllalit^  avait  été  i‘é(*lamé(‘  par  le  gouverne- 
ment italimi;  idh*  aNait  pour  olq^q  1(‘  relèMunent  des  tarifs  et 
raccroissmmmt  (h‘s  r(‘\enus  ilalimis  alors  jugés  nécessaii*e  en  ce 
pays  |)our  h‘  présiuMM*  d('  la  l uiiu».  la‘  traité  (h‘  commei*ce  qui  le 
liait  à la  Erance  a\ail  élé  dénoncé  dès  le  mois  de  janvier  1875  et 
n'était  proiogé  dejuiis  cidle  époqu(‘  (ju'à  la  condition  de  préparer 
un  autr(‘  traité.  Il  m‘  dépmidait  donc  pas  d(*  nous  d'empécher  tout 
ohangiMueut  dans  h‘s  conditions  d(‘  notre  commerce  avec  fltalic. 
Tout  c(‘-  (pi(‘  nous  |Km\ious  nous  pr<q)oser,  c'était,  au  moyen  de 
<*et  autr(‘  traité,  d(‘  limit(*r  les  accjoissements  projetés,  de  les 
{‘onqxmsm*  j>ar  des  a\antages  (ui  notre*  faveur  (‘t  surtout  d’éviter 
(ju'ils  fuss(*nt  dilfér(‘nti(‘ls  à nos  dépens,  (ju'ils  pesassent  sur  nous 
plus  lourd(‘meut  epie  sur  d'autn's  p(‘U|)les.  Dans  cette  intention, 
elurant  mon  jiremier  passage  au  Ministère  du  commerce,  nous 
avions  acceqdé  (h*s  pourparl(‘rs  (‘utre  h‘s  délégués  du  cabinet 
italien  MM.  Luzatti  et  Elh‘ua  et  h*  notre,  M.  Ozenne.  Ces  pour- 
parlers, je  les  retrouvais  eu  revenant  auv  affaires  précisément  au 
point  où  je  h‘s  avais  laissés  un  an  auparavant.  Cependant  les  der- 
niers délais  obtenus  poiii*  la  prorogation  de  l’ancien  traité  allaient 
expirer,  il  ne  nous  i*estait  plus  ipie  six  semaines  pour  conclure,  ou 
l)ien  le  tarif  général  italien  tout  autrement  exorbitant  que  les 
taxes  débattues  avec  nos  négociateurs  allait  fi’apper  nos  produits 
et  leur  fermer  la  Péninsule.  Le  nouvelle  couvention  fut  signée 
à la  veille  de  cette  échéance  '. 

Quelle  en  était  la  teneur?  En  ce  qui  concerne  les  droits  à 
percevoir  sur  nos  produits,  le  gouvernement  italien  avait  admis 
d’avance  qu’ils  ne  devraient  pas  s'élever  au-dessus  de  10  pour  100 
de  leur  valeur;  or  sur  460  articles  portés  au  projet  italien,  il  en 
était  100,  un  cinquième  environ,  où,  selon  notre  commission  des 
valeurs  de  douane  et  selon  une  autre  commission  spéciale  nommée 
en  1875  pour  examiner  ce  projet 2,  cette  proportion  était  dépassée. 

Après  que  cette  convention  eut  été  rejetée  par  la  Chambre  des  députés, 
ne  pouvant  la  défendre  devant  le  Sénat,  où  je  siégeais  encore,  je  publiai, 
dans  le  Correspondant,  le  25  juin  1878,  un  article  auquel  je  me  réfère  ici. 

2 Cette  commission,  nommée  en  1875  par  les  trois  ministres  des  affaires 
étrangères,  des  finances  et  de  l’agriculture  et  du  commerce,  MM.  Deeazes, 
Léon  Say  et  de  Meaux,  était  présidée  par  M.  Mathieu  Bodet  et  composée 
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OÙ  (levait  s’obtenir  une  réduction;  sur  ces  100  articles,  il  en 
était  20  où  la  réduction  réclamée  par  nous  n’avait  pas  été 
concédée  tout  entière  : en  tout,  20  articles  sur  oOO  où  nous 
n’avions  pas  recrn  pleine  satisfaction;  encore  sur  ces  20  articles 
en  était-il  3 et  les  plus  importants,  les  tissus  communs,  les 
l)estiaux,  la  verrerie,  où  la  satisfaction  (|ui  ne  nous  était  pas 
accordée  allait  l’étre  à la  Suisse,  à rAutricbe,  à rAllemagne; 
iious  (m  étions  |)révenus  d’avance;  c’étaient  des  concessions  ([ue 
l’Italie  se  rés(U‘\ail  de  faire  à ces  divei’ses  puissances  pour  en 
obleuir  d’auties  à smi  tmir,  (d  dont  il  déjiendrait  de  nous  de 
pioliter  eu  revendi(juaiit  b‘  Iraitement  de  la  mdion  la  plus  favo- 
risé(‘,  comim;  la  coiivtodion  m*  mam|U(‘rail  pas,  selon  l'usage,  de 
nous  le  réserv(‘r.  Ibiliii,  les  la\(*s  ilaliiMines  sur  les  vins  français 
étaitmt  abaissées,  tandis  ijue  l(*s  ta\es  françaises  sui‘  l(*s  vins 
ilaliens  étaimd  rtdevéos.  Ans  Mliculleius  |•oc(‘vai(Mlt  de  la  soi*te 
QindijiH!  dédomuiagonieni  du  niécnmpb*  (jii'avail  dù  lem*  causer 
la  |•up^ur^^  ou  rajoiiiiieiiuMit  des  négociations  a\ec  rAngleterre. 

tjiianl  au  taiif  fraiicai'^,  il  élait  mainbmu:  >i  ce  n’est  sur  les 
vins  comnuî  nous  nciious  de  le  dire»,  I»*  Irailé  i|ui  rehaussait  le 
lîu  if  ilîilieu  laissail  nos  di'oils  sans  cliaiigemcnl  td  nous  olait  la 
faciillé  de  les  reh'Ncr  à l'aMmir;  inscrit  dan>  un  paide  avec. 
r('dranger,  C(‘  tarif  m*  poiivail  plus  éhe  réformé  par  nous  stuils, 
el  ce  fut  là  (‘e  <|ui  lui  \alul  d’aiilrcs  a(l\ cr.sainos  (|U(‘  cmiv  (|ui 
comhallaieni  iioln*  polilicjue.  ( à‘p(Mi<laiit,  à prendre  dans  leiu’ 
ensemhie  les  deux  larif<  tels  iju  ils  ligiiraimil  dans  la  convimlion, 
le  tarif  français  n’étail  pas  inférieur  au  huit  italien,  tout  au 
conlrairi';  l(*s  droils  portés  au  lai’if  français  l'daieiil  ceux  ipi’à  la 
suil(‘  d’uiu'  em|ucle,  oiiverb*  en  I ST'l  auprès  des  (diandires  de 
(juumerciî  (d  d’Agricullure le  (àmsidl  supéiicui*  du  (lommerce, 
de  rAgriculluri‘  <d  d«‘  rindusîri(‘  a\ail  indiifiiés  pour  seioir  de 
hase  à notre*  laiàf  gémd-al,  ed  (jiie  nous  élions,  par  conséi|uenl, 
aulorisés  à lu'  pas  juger  insiiflisanls.  |{ed‘usei*de  les  inscrii'c  dans 
um*  ceuiMMition  inh‘rnal ionale,  c'(*ùt  été  î(‘noncei-  pemi*  notn* 
industrie',  au  régime*  ele*s  Irailés  ele  e’emuuere’e*.  e*t  c'est  à epieei, 

de  MM.  (rrivart,  lionnet.  Clapier,  Dauphinot,  Flottard  de  la  Germerrière, 
Jullieii,  Grande,  Leurent,  membres  de  l’Assemblée  nationale;  Ozenne, 
secrétaire  général  du  ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce;  Amé, 
directeur  général  des  Douanes  au  ministère  des  Finances;  Meurand, 
directeur  des  Consulats  et  des  Affaires  commerciales  au  ministère  des 
AlVaires  étrangères;  M.  Cordier  lui  fut  adjoint  après  ses  premières 
séances,  lorsqu’elle  commença  à s’occuper  des  tissus.  On  voit  qu’elle 
offrait  à tous  les  intérêts  industriels  et  commerciaux  pleine  garantie. 

• J’avais  été  le  premier,  en  ouvrant  cette  enquête,  en  1875,  à consulter 
les  Chambres  d’agriculture  à côté  des  Chambres  de  commerce. 
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pour  notre  part,  nous  n'étions  pas  disposés,  à quoi  Tindustrie 
française  ne  paraissait  j>as  alors  disposée  non  plus  : car,  dans 
l’enquête  de  liSTu,  les  Cliainbres  de  (*oininerce,  à une  très  grande 
majorité,  s'étaicud  prononcées  en  faveiu*  (U)  ce  régime,  et  la 
•Cliambre  de  Paris  en  aAait  donné  la  laison  : « Les  traités,  avait- 
elle  dit,  assurent  au  commerce  et  à l'industrie  la  stabilité  dont  ils 
ont  besoin  pour  enli*(‘)))*(m(b*e  et  nnmei*  à bonne  lin  d'im|)ortanlcs 
.afïaii*es,  sans  (*raiide  d'étre  entravés  dans  leurs  opérations  par 
les  modilicatiojis  au\([uelles  peid  donner  lieu  la  révision  IVéquenie 
•des  droits  de  douaiu'.  » 

Peut-être  siodement,  alin  de  balancei*  les  cbarges  (|ui  depuis 
la  giiern*  gre\ai(‘nt  noti‘e  t(‘rrit(nr(*,  (‘ùl-il  convenu  de  ménager  à 
notre  agri(*ultur(‘  (jU(‘bjii('s  droits  (‘onqxuisateui’s,  comme  il  en 
.était  stijudé  en  favmir  diî  noti’e  indiisti’ie,  de  taxer  à notre  fron- 
tièi*e,  non  seulement  b‘s  vins,  mais  l(‘s  blés  jusqu’al  )rs  exempts. 
L’Italie  ne  s'y  serait  j)as  refusée;  elle  s’y  prêta  plus  tard  pour 
obtenir  à ce  prix  la  ralilicalion  du  traité,  mais  en  vain  : le  traité 
avait  été  conclu  ])ar  le  gouvernemeid  du  Ib  mai;  les  intéj*êl’s 
industriels,  (lu'à  tort  ou  à raison  il  alarmait,  trouvèrent  pour  lé 
repousser  un  |)oint  d'aj)pui  dans  b‘s  ]uissions  politiques  soulevées 
contre  nous;  il  devait  être  i*ejeté  tout  entier  par  la  majorité  qui 
nous  renvei'sait,  il  le  fut.  Aussit(M,  comme  nous  en  étions  pré- 
venus d'avance,  un  taiif  luxorbitaid  et  ditférentiel  à notre  détri- 
ment ferma  le  marcbé  italien  aux  j)roduits  de  nos  manufactures 
qui  jusque-là  exportaient  annuellement  en  ce  pays  jiour  plus  de 
100  millions:  les  produits  des  manufactures  allemandes  leur 
furent  substitués.  Ainsi  le  décida,  cinq  mois  après  son  élection, 
la  Cbambre  des  députés  qui  s’était  fait  élire  en  nous  accusant 
de  préparer  la  guerre  contre  l'Italie.  Landietta  qui  non  seulement 
présidait  cette  Cbambre,  mais  la  dominait  et  la  dirigeait  à son  gré, 
Gambetta  laissa  briser  l'accord  négocié  par  nous,  sans  en  prendre 
souci  ni  savoir  le  remplacer;  et  bientiM  l’ennemi  de  la  France 
dont  il  avait  fait  son  ami,  Crispi.  devenu  le  maître  au  delà  (bîs 
Alpes,  allait  protiter  de  cette  rupture  commerciale  pour  exacerber 
l’antagonisme  politique  de  son  pays  contre  le  notre. 

XIII 

t 

Le  lendemain  du  jour  où  j’avais  accompagné  le  Marécbaî  à 
l’Exposition,  je  l’accompagnais  à Compïègne  à un  concours  agri- 
cole. Depuis  le  16  mai,  c’était  la  première  fois  qu’il  paraissait 
hors'  de  Paris  et,  comme  le  succès  de  notre  effort  dépendai 
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heaucoup  de  son  prestige,  nous  avions  hâte  d’éprouver  raecueil 
(jiie  loi  réservait  la  pi*ovinee.  Il  entra  à Goinpiègne  avec  l’appareil 
d’un  souverain  ; il  s’y  laissa  approcher  avec  sa  simplicité  et  sa 
honhoinie  coutumières.  Habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
la  foule  qui  remplissait  les  mes,  qui  s’amassait  aux  fenêtres  et  se 
répandait  à travers  le  champ  du  concours  s’empressait  joyeuse  et 
confiante  sur  son  passage,  le  saluait  avec  un  respect  unanime,  et 
si  (pieiques  cris  discordants  furent  essayés,  ils  ne  troublèrent  pas 
autour  de  lui  les  acclamations  répétées  de  : Vive  le  Maréchal! 

Au  déjeune!’  (pi’il  donna  à la  sous-préfecture,  était  venu  de 
Ghantillyde  duc  d’Aumale,  alors  président  du  Gonseil  général  de 
l’Hise,  h‘  déjiarliMiient  où  nous  nous  trouvions,  en  même  temps 
<jue  c,ommandanl  du  cei’ps  d’armée  de  Besançon.  Avec  lui  s’y  ren- 
contraient le  duc  d(‘  Meucliy,  mai’i  de  la  princesse  Murat,  l’im  de 
nos  (candidats,  M.  I)reu\u  de  Llnivs,  appelé  par  un  congrès  agri- 
(’oie  en  sa  qualité  de  ju’ésident  (h‘  la  Société  des  Agriculteurs  de 
l'rance,  I(‘  général  Bajol,  [)rincipal('  autorité  militaire  de  la  région, 
le  maire  de  Gompiègmy  M.  Anhi’cliqiie,  sénateur,  (jui  siégeait  à la 
frontière  du  (‘(‘nlr(‘  droit  et  du  c(‘iilre  gaiK’he  et  que  nous  déco- 
râmes en  aî‘I•i^a!d.  Ne  vo\ ions-noiis  donc  pas  à cette  table  en 
rac-couî’ci  l’élili*  sociale  de  provenaiuM^  div(U’se  ([ue  nous  préten- 
dions unir  auloui*  d’un  chef  éti’angau’  à s(‘s  divisions? 

La  journée  d(‘  Goinpiègne  avait  réussi.  Déjà,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, à la  suit(‘  de  la  grande  revue  passé(‘  au  Bois  de  Boulogne, 
le  Marécîaal  avait  été  fort  aiadamé  au\  Gdiamps-Elysées.  Il  impoi- 
tait  {|ue  dans  la  lutte  engagée  pai’  Ini  il  donnât  de  sa  personne, 
(jiGà  travers  un  [>ays  variable  mi  ses  alfections,  mais  ayant  tou- 
jours in^soin  (run  (dicf,  il  se  inoiiti’àt,  el  ([ue  les  candidats  de 
son  gouviu’nenuMil  prolitassent  d(‘  la  popularité  de  bon  aloi  qui, 
de  l’aveu  mêim*  d(‘  nos  adversaires,  iiu  restait  encore. 

Ge  Maré(dial  n’était  pas  improjU’c  à ce  rôle  : selon  une  l'e- 
marque  du  diu'  de  Bi’oglie,  en  face  soit  des  paysans  soit  des 
princes,  il  paraissait  à l’aist'.  Exempt  de  vanité  personnelle,  mais 
sentant  sa  i{ualité  et,  par  sa  [dac(*  dans  l'ai’inée,  accoutumé  depuis 
longtemps  au  jiremiiu’  rang,  il  ahordail  princes  et  paysans  sans 
emiuirras  ni  hauteur.  G’était  parmi  les  parlementaires  qu’il  se 
sentait  gêné  id  comme  intimidé.  11  se  prêta  de  bonne  grâce  à 
parcourir  avec  nous  divers  dépai’tennmts  pour  les  gagner  à notre 
cause. 

.Je  l’accompagnai  pour  ma  part  à Angoulême,  à Poitiers,  à 
Tours,  et  de  là  à l’exploitation  agricole  de  'M.  Fernand  Raout- 
Huvai  qui  venait  d’obtenir  la  prime  d’honneur  et  dont  nous  oppo- 
sions la  candidature  à celle  de  M.  Wilson,  enfin,  dans  mon  propre 
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département,  la  Loire,  où  se  terminaient  cette  année-là  les  grandes 
manœuvres.  Partout,  comme  à Gompiègne,  nous  trouvâmes  la 
population  rurale  favorable,  tandis  que  la  population  ouvrière  des 
villes,  excitée  par  la  portion  de  la  bourgeoisie  qui  était  devenue 
républicaine,  manifestait  un  antagonisme  intraitable.  Les  uns 
criaient  : « Vive  le  Maréchal  ! » et  les  autres  : « Vive  la  Répu- 
blique! ».  Comme  on  nous  accusait  de  conspirer  contre  le  régime 
républicain,  ce  cri  légal,  et  par  conséquent  impossible  à réprimei*, 
était  devenu  le  cri  de  ralliement  contre  nous;  c’était  une  des 
fatalités  de  notre  situation.  Dans  mon  département,  l’année  pré- 
cédente, à la  suite  d’un  terrible  accident  de  mine,  le  Maréchal 
avait  fait  distribuer  par  les  mains  de  son  aide-de-camp,  le  général 
d’Abzac  et  les  miennes,  des  secours  abondants  aux  familles  des 
victimes  et,  plus  tard,  une  souscription  provoquée  par  la  Maré- 
chale avait,  sans  qu’il  fut  rien  demandé  au  Trésor  public,  large- 
ment assuré  leur  sort.  S’autorisant  de  ce  précédent,  un  préfet 
imprudent  proposa  une  visite  du  Maréchal  à Saint-Etienne  lors- 
qu’il viendrait  dans  le  voisinage  à la  fin  des  manœuvres.  Mais  le 
Conseil  municipal  mis  en  demeure  de  voter  des  fonds  pour  le 
recevoir,  s’y  refusa.  Saint-Etienne  repoussa  la  visite  du  chef  de 
l’Etat  et  la  revue  eut  lieu  à Boën;  lorsque  nous  passâmes  ensuite 
par  Roanne,  les  manufacturiers  de  cette  autre  ville  industrielle 
lâchèrent  une  heure  plus  tôt  que  d’habitude  leurs  ouvriers, 
pour  nous  assaillir,  durant  notre  arrêt  à la  gare,  de  leurs 
clameurs  hostiles.  En  revanche,  dans  la  journée,  le  Maréchal 
ayant,  après  la  revue  des  soldats,  passé  la  revue  des  maires 
accourus  des  communes  rurales  meme  les  plus  éloignées,  ces 
braves  gens  que  je  lui  présentais,  lui  avaient  fait  fête,  contents 
de  l’aborder,  fiers  de  faccueil  qu’ils  recevaient,  répondant  avec 
une  naïve  confiance  à ses  questions  et  la  foule  de  paysans  qui 
nous  entourait  l’avait  acclamé  sans  relâche. 

Le  jour  où  le  Maréchal  venait  dans  mon  département,  le 
4 septembre,  la  France  apprit  la  mort  de  M.  Thiers.  Cette  mort 
soudaine  survenait  avant  que,  en  dépit  de  ses  quatre-vingts  ans,  ni 
ses  facultés  merveilleuses  ni  ses  ardentes  passions  eussent  paru 
décliner  et  dans  le  moment  même  où  le  sort  de  son  pays  risquait 
de  nouveau  de  lui  être  remis.  R se  voyait  déjà  rentrant  à l’Elysée 
et  prenant  sa  revanche;  autour  de  lui,  dans  son  camp  tout  entier, 
sa  perte  devait  déconcerter  nos  adversaires.  Pourtant  ils  se  res- 
saisirent vite  et  l’événement,  en  définitive,  ne  tourna  point  à notre 
avantage,  tout  au  contraire.  Si  M.  Thiers  avait  vécu,  le  Maréchal, 
battu  aux  élections,  se  serait  aussitôt  retiré  devant  lui;  le  court 
et  triste  délai  durant  lequel  notre  chef  essaya  de  survivre  à la 
AOUT  1904.  ^ 40 
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défaite  de  sa  eaiise  nous  aurait  été  éparp^ué  et  le  parti  eouser- 
vateur  aurait  pu  deuieurer  Aaiueu,  ruais  deJ)Out  et  iiou  désorga- 
nisé, prêt  à |)rofiter  (ruue  oeeasiou  favorable. 

Qu’aurait  gagné,  d’autre  part,  M.  Tliiers  lui-méiue  à sou  retour 
au  pouvoir?  t.es  amis  de  sa  mémoire  oïd-ils  lieu  de  regretter  cpie 
cette  dernière  faveur  de  la  fortune  lui  ait  échappé,  qu'il  ne  lui  ait 
été  donné  ni  de  foi  inei*  le  ministère,  ni  de  formnlei’  le  programme 
arretés  d’avance  dans  sa  f)ensée  ? A croire  le  cotdident  de  Gam- 
l)(dta,  M.  .losepli  |{einacli,  il  aurait  placé  Gamhetla  à la  tète  de  ce 
ministère'  en  lui  coidiant  les  aifaires  étrangère's ; il  disait  qu’il  «le 
préseide'iait  à riuirojM'»;  d’accord  avec  Gamhetla,  il  aurait  pro- 
posé ramnislie'  d(‘  la  Goiumum',  riustruction  pi’imaire  ohligatoii'e 
gratuih;  et  laïejiM'  e't  donné  hie'ii  d’aidre's  démentis  (‘ucoi'e  aux 
opinions  (pi’il  n’avait  cessé  de*  pi-olesser  K t)n  doutera  peut-être 
(h‘  re'xaclilmh'  <l(‘s  proje'ts  coidiés  par  Gandeetta  à Reinach  et 
livi’és  par  M.  R(‘inacli  an  public.  Mais  (‘ii  tons  cas,  il  est  incoii- 
h'stahh'  epu'  jHU’Ié  par  h‘s  liomnn's  epn  le  sonte'uaient  alors, 
^\.  Thie'is  iK'  pon\ail  r(‘V(‘nii-  (‘t  [•(‘sl(‘r  à la  lél(‘  de  l’Etat,  sans 
démolir  c(‘  epi’il  avait  jiisepii'-là  voidn  mainte'iiir  e't  sans  s’appnyei* 
sur  d(‘s  partis  epi’il  n’aurait  pas  longle'inps  cordenlés.  S’il  était 
permis  (h'comjeai’e'r  riiislofie'u  de  X;q)oléon  à son  héros,  j’oserais 
dii*e  (pie  ce  epii  attendait  aloi’s  M.  Tliie'rs,  ci'  dont  la  mort  l’a 
préservé,  c’élail  ses  « Gi'ul-.lonrs  ». 

Nos  advi'rsairi's  avaii'id  maint(‘nanl  à h'  r('mplac(‘r,  à désigner 
un  anh‘e  p(‘rsonnag(‘  pour  l’opposi'r  an  .Maréchal  (‘I  le  porter  au 
h(‘soin  à la  pi’ésieh'ma'  d(‘  la  llépiihliipu'.  Il  \ avait  [len  de  temps 

' ((  G’tHait  au  mois  d’août  1877  : M.  Thiers,  à cette  date,  avait  acquis  la 
certitude  (jue  le  cal)inet  du  16  mai  marchait  à une  éclatante  défaite  et  que 
les  3G3  seraient  réélus;  il  avait  la  juste  conviction  qu’au  lendemain  de 
cette  défaite,  et  lui  vivant,  le  maréchal  de  Mac-^tahon  aurait  préféré  la 
démission  à la  soumission.  Dans  ces  conditions,  c’était  lui,  sans  aucun 
doute,  qui  serait  rappelé,  par  les  deux  Chambres,  réunies  en  assemblée 
nationale,  à la  présidence  de  la  République.  Il  convenait  d’être  prêt  à 
l’avance.  M.  Thiers  se  prépara  et  il  arrêta  rapidement  quelques  idées  sur 
la  composition  de  son  futur  ministère  et  les  principaux  articles  de  son 
futur  programme.  M.  Gambetta,  dont  le  caractère  et  le  talent  lui  avaient 
inspiré,  après  quelques  malentendus,  l’attachement  le  plus  vif,  et  qu’il  se 
proposait  de  « présenter  à l’Europe  »,  fut  informé  qu’il  recevrait,  avec  la 
présidence  du  Conseil,  le  portefeuille  des  Affaires  étrangères. 

« Le  programme  politique  aurait  compris  l’amnistie,  le  scrutin  de  liste, 
les  traités  de  commerce,  la  liberté  de  la  presse,  la  réforme  des  lois  sur 
l’état  de  siège  et  le  colportage,  le  droit  de  réunion,  l’instruction  primaire 
obligatoire  gratuite  et  laïque,  la  suppression  des  jurys  mixtes  d’examen, 
la  révi^ion  des  traités  passés  avec  les  grandes  compagnies  de  chemins  de 
fer.  » (Joseph  Reinach,  le  Ministère  Gambetta.  Cité  en  note  des  Discours 
et  plaidoyers  politiques  de  M.  Gambetta,  t.  X,  p.  16  et  17.) 
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I ({lie  le  vrai  chef  du  {)arti  ré{oul)]icaiii,  celui  qui  uieuail  contre 
I nous  la  canqiagne,  Gambetta,  avait  tHé  pour  le  pays  un  objet 
d’etfroi;  il  rinquiétait  encore.  Lui-ineme  s’en  rendait  compte  et 
il  eut  le  mérite,  après  Tbiers,  de  mettre  ou  de  laisser  mettre 
j en  avant  M.  Grévy,  ré[)ublicain  comme  lui,  mais  adversaire  de 
sa  dictature  durant  la  guerre  et  qui  mesurait  tout  autrement  que 
lui  son  langage  et  s(‘s  démarcbes.  Gambetta  servit  donc  son  parti 
en  portant  Grévy  au  jiremier  rang,  mais  il  ne  se  ménagea  plus  à 
bii-méme,  comme  sous  M.  Tliiers,  le  {iremier  r<')le.  Grévy,  qui  ne 
le  goûtait  aucunemeid,  devenu  chef  de  l’Etal,  n’eut  garde  de 
l’appeler  d’abord  aux  alfaires  et  s’il  l’appela  jdus  tard,  en  des 
conjonctures  défavorables,  ce  fut  « {lour  précipiter  sa  cbute  », 
les  ennemis  de  Gambetia  comme  ses  amis  en  conviennent  ^ Lui- 
même,  à la  dcrnièrci  beure,  au  moment  où  la  présidence  devenait 
vacante,  presseidanl  sans  doute  ce  qui  l’attendait,  s’était  repenti 
du  choix  qu’il  avîul  accepté  : un  témoin  bien  placé  pour  voir  de 
près,  à cette  époipie,  les  bommes  et  les  choses,  M.  de  Marcère, 
rapporte  qu’à  M.  Grévy  il  essaya  de  substituer  M.  Dufaure  qui, 
d’ailleurs,  ne  s’v  [irêta  point  Les  mots  d’ordre  étaient  donnés, 
les  positions  pris(‘s;  le  Maréchal  se  retirant,  M.  Grévy  se  trouvait 
élu  d’avance  président  de  la  République. 

XIV 

Trois  mois  s’étaient  écoulés  de{)uis  que  la  Chambre  était 
dissoute,  trois  mois  que  Fourtou  et  ses  préfets  avaient  réclamé 
pour  organiser  l’armée  conservatrice  et  préparer  l’action  déci- 
sive. Cette  action  ne  pouvait  être  plus  longtemps  différée.  La  loi 
constitutionnelle  portait  qu’  « au  cas  de  dissolution,  les  collèges 
électoraux  seraient  convo(]ués  pour  de  nouvelle  élections  dans  le 
délai  de  trois  mois  ».  La  dissolution  avait  été  prononcée  le 
25  juin;  le  décret  convoquant  les  électeurs  fut  rendu  le  21  sep- 
tembre : il  fixait  les  élections  au  14  octobre. 

La  période  électorale,  qui  devait  durer  trois  semaines  selon 
l’usage,  s’ouvrait,  la  bataille  s’engageait  d’un  bout  à l’autre  du 
territoire.  Jusque-là,  tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  gagner 
cette  bataille,  nous  avions  voulu  le  faire  et  nous  estimions  l’avoir 
fait.  Ce  n’était  pas  assez  : comme  il  convient  en  toute  guerre,  il 

^ « On  n’appelait  M.  Gambetta  aux  affaires  que  pour  le  précipiter  à une 
chute  méritée  par  ses  antécédents  »,  a avoué  plus  tard,  avec  quelque  can- 
deur, M.  Camille  Pelletan,  alors  ennemi  de  Gambetta.  (Joseph  Reinach, 
Discours  de  Gambetta,  t.  VIII,  p.  15). 

^ Le  16  mai  et  la  fin  du  Septennat,  p.  306. 
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fallait  prévoir  aussi  la  défaite  et  les  moyens  d’y  parer.  Quant  à 
moi,  lorsque  j’envisageais  cette  perspective,  je  me  fiais  particu- 
lièrement au  duc  de  Broglie;  je  me  rappelais  par  quelle  manœuvre 
Labile,  à défaut  du  roi,  il  s’était  replié  sur  le  Maréchal  et,  ralliant 
les  conservateurs  déçus,  désemparés,  les  avait  maintenus  et 
retranchés  dans  une  position  dominante.  Je  comptais  donc  sur 
notre  chef  pour  assurer  la  retraite  en  cas  d’échec  et  je  n’avais 
pas  manqué  de  m’en  expliquer  avec  lui.  Nous  avions  reconnu  que 
si  la  Chambre  revenait  hostile,  une  ressource  restei*ait  encore  au 
Maréchal  et  à sa  cause  : le  Sénat;  qu’en  matière  politique  l’auto- 
rité militaire  en  France,  pour  faire  acte  de  vigueur,  a toujours 
h(‘soin  de  l’appui  d’une  autorité  civile  quelconque,  mais  que,  si 
le  Sénat  né  faisait  pas  défaut  à uue  cause  qui,  après  tout,  était 
la  sienne,  le  Maréchal  |»ourrait  résister  encore  à l’hostilité  de  la 
Cliaud)re,  pi'olonger  la  lutte  et,  tout  au  moins,  ne  pas  capituler 
sans  coiiditioiis.  l Judormémeiit  à cette  pensée  fut  conçu  le  mani- 
feste adressé  par  le  Maréchal  aux  électeurs.  Pour  olitenir  le  plein 
concoui’s  de  nos  agents  (|ui  riscpiaieut  leur  carrière  en  se  jetant 
dans  la  mélé(‘  et  ([ue  nos  adversaires  ne  cessaient  de  menacer 
<le  leurs  veugeaiices,  pour  les  déterminer  à s’exposer,  il  avait 
fallu  leur  promettre  (pi’ils  ue  seraient  point  lâchés  et  que,  meme 
a[u*ès  des  élections  conti*aires  à sa  politi(jue,  le  Maréchal  « reste- 
rait poiu*  défendre  les  intérêts  conservateurs  et  protéger  énergi- 
qiuuueut  les  fouctiounaii'es  tidèles,  avec  l’appui  du  Sénat  ». 
Atoyeunant  ce  dernier  membre  de  phrase,  la  promesse  était 
reutermée  dans  les  limites  où  elle  i)Ouvait  être  tenue. 

Le  maiùteste  fut  rédigé  par  Fourtou;  les  principales  lignes  en 
avaient  été  convenues  d’avance,  notamment  les  termes  relatifs 
au  Sénat,  et  lors(|ue  Fourtou  le  lut  au  conseil  des  ministres,  la 
seule  observation  dont  je  me  souvienne  fut  celle-ci  : « Il  y manque 
un  mot,  un  nom,  celui  de  Dieu  »,  murmura  l’amiral  Gicquel  des 
Touches,  observation  (juc  le  duc  de  Broglie  appuya  aussitôt  très 
vivemeid,  et,  d’un  commun  accord,  l’aide  de  Dieu  fut  invoquée 
<laus  cet  a[)pel  au  pays. 

Le  manifeste  du  Maréchal,  expédié  sous  huit  millions  de  bandes 
à clia([ue  électeur  individuellement,  en  môme  temps  qu’affiché 
sur  tous  les  murs,  inaugura  la  bataille.  Tandis  qu’elle  se  livrait 
sur  clia({ue  point  du  teriâtoire,  il  ne  restait  plus  au  ministère  qui 
Lavait  résolue  et  préparée  qu’à  en  attendre  l’issue.  Je  ne  sais  quel 
stratégiste  a dit  : « Bien  ne  ressemble  plus  à une  bataille  gagnée, 
qu’une  bataille  perdue  ».  Bien  ne  se  ressemble  plus,  du  moins, 
avant  que  la  bataille  soit  terminée.  Il  ne  faut  donc  guère  s’étonner, 
si  dans  les  camps  opposés  est  pareillement  augurée  la  victoire. 
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î(  Nous  sommes  partis  trois  cent  soixante-trois  ; nous  reviendrons 
quatre  cents  »,  ne  cessait  de  crier  Gambetta,  soit  qu’il  se  le  per- 
suadât à lui-même,  soit  qu’il  voulut  le  persuader  à ses  troupes. 
De  notre  côté  l’assurance  de  Fourtou,  d’abord  ébranlée  par  inter- 
valles, s’affermissait  à mesure  que  nous  approcbions  de  la  journée 
décisive.  Ses  pronostics  se  répétaient  de  plus  en  plus  favorables. 
J’ai  déjà  cité  ceux  qu’il  formait  le  20  août;  le  10  octobre,  quatre 
jours  avant  le  scrutin,  comme  il  passait  encore  la  soirée  chez  moi, 
cette  fois  avec  le  duc  de  Broglie,  il  persistait  à promettre  le  gain 
de  plus  de  cent  sièges.  Sur  quoi  Broglie,  moins  confiant  dans  le 
succès  de  la  partie  que  celui  d’entre  nous  qui  tenait  les  cartes, 
lui  répondait  : « Vous  êtes  beau  joueur.  » Puis  il  ajoutait  : « Si 
agitée  qu’elle  soit  à la  surface,  la  France  n’est  pas  ébranlée  à 
fond.  Les  électeurs  vont  voter  silencieusement,  il  semble  qu'ils 
aient  peur.  Mais  de  qui?  De  qui  se  cachent-ils  ? Est-ce  des  radi- 
caux? Est-ce  de  nous?  Ce  silence  du  pays  m’effraie  : je  crains 
l’inertie  des  honnêtes  gens.  » Vers  la  même  heure,  un  autre  de 
nos  collègues,  Brunet,  pensait  tout  haut,  seul  devant  son  üls,  qui 
a recueilli  ses  réflexions.  « Que  les  honnêtes  gens  sont  coupa- 
bles »,  disait-il.  « Nous  avons  fait  aux  gredins  une  peur  qu’ils  ne 
nous  pardonneront  pas;  toute  la  franc-maçonnerie  est  déchaînée 
contre  nous.  Et  pourtant  le  parti  de  l’ordre  devrait  l’emporter! 
Mais  que  font  les  conservateurs  de  toute  nuance?  Ils  font  le  jeu 
de  l’ennemi.  Endormis,  indifférents  ou  bien  exigeant  des  satis- 
factions immédiates  à des  exigences  irréalisables,  ils  préparent 
notre  échec  et,  quand  nous  aurons  échoué,  ils  ne  nous  pardonne- 
ront pas  une  défaite  qui  sera,  en  effet,  le  commencement  de  la 
fin.  Auteurs  de  la  catastrophe,  c’est  à nous  qu’ils  l’imputeront... 
Peut-être  plus  tard,  si  la  France  survit,  serons-nous  jugés  avec 
équité.  Peut-être  un  jour,  les  enfants  de  nos  petits-enfants  trou- 
veront-ils quelque  honneur  à rappeler,  qu’alors  que  les  esprits 
libres  et  sages  entrevoyaient  l’abîme,  il  s’est  trouvé  un  Maréchal 
de  France  et  neuf  hommes  de  cœur  prêts  à tout  risquer  pour 
sauver  leur  pays  de  la  ruine.  » 

Le  dimanche  14  octobre  au  soir,  les  scrutins  étant  partout 
fermés  et  commençant  d'être  dépouillés,  tous  les  ministres  se 
réunissaient  pour  en  apprendre  les  résultats  au  ministère  de 
l’Intérieur.  Nous  y passâmes  la  nuit  à recevoir  les  dépêches  qui 
nous  annonçaient  le  nom  des  élus.  A mesure  que  ces  dépêches 
se  multipliaient,  l’espoir  de  conquérir  la  majorité  nous  échappait 
et  lorsqu’enfm,  vers  la  première  heure  du  jour,  toutes  les  élections 
furent  connues,  il  fallut  constater  que  nous  gagnions  seulement 
quarante  sièges,  que  nous  en  gagnerions  tout  au  plus  cinquante 


G30 


SOUVENIRS  POLITIOLES 


avec  les  ballot  loges.  59  des  nouveaux  candidats  portés  par  nous 
étaient  élus  ; mais  parmi  les  anciens  députés  qui  nous  soutenaient 
et  que  nous  sontenions,  19  n’étant  pas  réélus,  la  nouvelle 
(diambre  allait  en  définitive  réunir  contre  nous  une  majorité  de 
plus  de  300  voix  en  face  d’une  minorité  de  200.  Plus  tard  on  fit 
le  recensement  non  plus  seulement  des  députés,  mais  des  élec- 
teurs ([ui  avaieni  volé  de  l’iin  el  de  l’autre  côté.  On  trouva  de 
notre  côté  3 000  000  suffrages,  du  côté  contraire  4 300  000.  Dans 
la  nation  coupée  en  deux,  700  000  votes  sur  8 millions  d’électeims 
avaient  décidé  de  la  journée. 


XV 

Encore  qui'  bmr  armée  fut  entamée,  l’avaidage  demeurait  donc 
à nos  adversair(‘s,  nous  étions  vaincus.  Oue  nous  restait-il  à 
faire?  Empéclier  (pie  la  défaite  dégénéitil  en  déroute  et  pour  cela 
ne  [las  désai*mer.  Ce  fut  tout  d’abord  le  sentiment  de  Broglie, 
le  [iremier  instinct  de  rbonune  d’Etat.  Lorsque,  tous  les  résultats 
des  scrutins  nous  étant  connus,  nous  nous  rendimes  du  Minis- 
tère de  l’Intérieur  à l’Elysée,  il  indiipia  neltenient  la  conduite  à 
tenir  : déclarer  (pie  le  pays,  sans  nous  donnei’ encore  satisfaction, 
avait  commencé  de  ré[>ondre  à notre  apjiel  en  rejetant  une  por- 
tion de  nos  adversaires,  et  que  nous  devions  en  conséquence  con- 
tinuer la  lutte,  cela  dit,  la  poursuivre  vigoureusement,  en  effet, 
dans  les  ballolages  (d  surtout  ne  pas  nous  montrer  d’avance  dis- 
posés à céder  (uisuite.  Plut  à Dieu  (pie  cette  résolution  de 
notre  chef  se  fût  commiiniipiée  à son  eidourage,  qu’annoncée  et 
soutenue  dans  nos  journaux,  elle  eut  animé  nos  troupes  et  qu’à 
ce  chef,  il  eût  été  donné  de  l’acconqilir ! L’armée  adverse  ne 
trionqihait  pas  a\ec  un  contentement  sans  mélange.  Gambetta 
a\ait  t(‘llement  annoncé  l’élection  de  (piatre  cents  des  siens  : ils 
a\ aient  pensé  revenir  [)lus  nombreux  et  ils  l’étaient  moins!  A cette 
déce[dion  se  joignaient  des  alarmes  : comment  le  Maréchal 
acce[derait-il  son  échec?  N’allait-il  pas  reprendre  l’offensive  et 
(pielle  otfensive?  Avec  ((uellcs  armes?  Tout  en  chantant  victoire, 
nos  adversaires  demeuraient  donc  troublés  : on  nous  le  rapportait 
et  nous  étions  portés  à croire  ce  qui  semblait  en  effet  vrai- 
semblable. Avec  une  attitude  ferme  et  déterminée,  les  vaincus 
auraient  tiré  iiarli  du  trouble  des  vainqueurs. 

Après  tout,  le  Maréchal  n’avait  plus  à cboisii*  à nos  yeux 
([u’entre  deux  conduites  : la  résistance,  s’il  voyait  quelque 
moyen  de  lutter  encore,  ou  la  retraite,  s’il  se  sentait  délinitivement 
désarmé.  Gambetta  dans  le  feu  de  l’action  lui  avait  insolemment 
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j posé  d’avance  une  autre  alternative  : se  soumettre  ou  se  démettre, 
j et,  le  lendemain  de  la  bataille,  Grévy  donnait  à ses  amis  le  prudent 
I <mnseil  d’attendre  fjn’il  se  soumît  sans  le  provoquer,  par  leur 
impatience,  à résister.  Mais  c’était  là  prévisions  ou  souhaits 
d’ennemis.  Aussi  longtemps  que  les  ministres  du  17  mai,  appelés 
par  le  Maréchal  à le  soutenir  dans  le  combat  engagé  par  lui,  furent 
admis  à le  conseiller,  il  ne  fut  pas  question,  il  parut  impossible 
I qu’il  en  vînt  à se  soumettre.  « Ce  sont  mes  derniers  ministres  », 

! avait-il  dit  en  nous  nommant,  et  tout  au  moins  fallait-il  penser 
j qu’il  s’était  interdit  désormais  d’en  cliei*cber  dans  les  rangs  con- 
I traires,  qu’il  avait  bridé  ses  vaisseaux. 

Une  seule  fois,  à la  veille  du  jour  où  nous  allions  être  éloignés, 
tandis  que  le  conseil  des  ministres  délibérait  encore  sm*  les 
moyens  de  faire  appel  au  Sénat  et  d’en  réclamer  un  acte  qui 
l’opposât  à la  Chambre,  l’iin  de  nous,  Decazes  demanda  tout 
à coup  au  Maréchal  : « Et  si  le  Sénat  ne  répond  pas  à (‘et 
appel,  s’il  refuse  cet  acte,  que  ferez-vous?  — Eh  bien,  je  res- 
terai »,  répondit,  comme  malgré  lui,  le  Maréchal.  Cette  parole 
laissait  poindre  le  démenti  qu’effrayé,  non  pas  pour  lui-même, 

I mais  pour  son  pays,  il  allait  donner  à sa  conduite  antérieure; 
elle  nous  étonna.  Nous  ne  la  relevâmes  point;  aussi  bien  si, 
conformément  à l’injonction  de  Gambetta,  le  Maréchal  con- 
sentait, hélas  ! à se  soumettre,  en  demeurant  en  place,  nous 
aurions  disparu  auparavant  et  dès  lors  la  seule  question  que 
nous  avions  pour  notre  part  à débattre  était  de  savoir  si  présente- 
ment la  résistance  pouvait  se  poursuivre  et  par  quels  moyens,  ou 
bien  s’il  y fallait  renoncer  en  nous  retirant. 

Sur  cette  redoutable  question  les  ministres  étaient  partagés; 
j’opinais  pour  la  résistance.  Encore  que  le  Sénat  flottât  incer- 
tain, j’estimais  que,  mis  par  le  Maréchal  en  demeure  de  se 
•prononcer,  il  craindrait  plus  encore  de  nous  abandonner  que 
de  nous  soutenir,  que  notre  résolution  aurait  raison  de  son 
! irrésolution,  qu’il  fallait  donc  réclamer  son  concours  contre 
I la  Chambre,  non  point  par  des  pourparlers  tenus  portes  closes, 
i mais  officiellement  et  publiquement.  Si  ce  concours  nous  était 
j refusé,  nous  aurions  du  moins,  en  épuisant  toutes  nos  ressources, 
rempli  tout  notre  devoir;  s’il  nous  était  accordé,  il  me  parais- 
! sait  à prévoir  qu’en  face  du  Maréchal  appuyé  sur  le  Sénat  et  sm* 
l’armée,  nos  adversaires  reculeraient,  qu’une  portion  se  déta- 
cherait du  bloc  ennemi,  qu’il  interviendrait  un  accommodement 
acceptable,  tel  que  le  vote  du  budget  sans  ministère  préalable- 
ment imposé  par  la  Gauche,  que  tout  au  moins  le  choix  des  trois 
ministres  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères 
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resterait  abandonné  sans  contrôle  au  Maréchal,  et  que,  de  la 
sorte,  en  dépit  de  notre  échec,  il  coucherait  sur  ses  positions,  il 
garderait  niie  aidorilé  préservatrice.  Cette  prévision  pouvait  être 
trompée  sans  doute,  la  majorité  hostile  ne  pas  s’arrêter  ni  se 
diviser,  la  Chamhi'e,  an  terme  de  l’année,  refuser  opiniâtrément 
le  hiidget,  et  tenir  ainsi  la  vie  de  l’Etat  et  de  la  nation  en  suspens. 
Il  faudrait  alors  leconrir  à une  dissolution  nouvelle,  que  la 
Conslitntion  autorisait  incontestahlement  le  Président  à réclamer 
du  Sénat,  et  si,  poin-  trancher  le  conflit  entre  les  deux  préroga- 
tives, entre  les  deux  pouvoirs,  des  mesures  de  salut  public,  telles 
(pie  l’état  de  siège,  di'venaient  nécessaires,  ces  mesures  seraient 
si  manifestement  motivées  par  le  péril  intérieur  que,  durant  une 
ci*ise  vi(dente  et  ia[dde,  elles  ne  provo([neraient  pas,  il  était 
permis  de  le  jienseï-,  l’interveidion  de  l’étranger. 

Mais  je  [nésnmais  ti’op  de  nos  forces;  je  me  trompais,  sinon  en 
jugeant  un  tel  eflôrt  salutaire,  du  moins  en  l’estimant  praticable.  Ni 
le  ministère  n’était  capable  de  le  tenter,  ni  le  Sénat  de  le  soutenir. 

Eors((n(‘  le  Sénat  s(‘  réunit  après  notre  échec,  ce  ne  fut  pas 
senlennml  le  pidit  groiqie  des  parlementaires  irréductibles,  la 
[(Inpai't  amis  d(‘s  princes  (TOrléans,  ipii,  nous  ayant  suivis 
d'abord  à coidi’e-ca'iir,  se  déclara  jirét  à se  tourner  contre  nous, 
si  nous  pei’sistions  à tenir  tête  à la  Chambre;  sur  tons  les  bancs 
on  nous  a\ions  obtmni  pi'écédemment,  on  nous  devions  chercher 
encore  a[>pni,  nous  rencontinmes  mauvais  accueil.  Ce  qu’avait 
angni'é  Hrnmd  de  l’attilnde  des  honnêtes  gens  se  manifestait 
jns(pi(‘  dans  (*ett(‘  élite  d('  la  nation  : les  conservateurs  faisaient 
p(‘S(‘r  la  l•(‘sponsabilité  de  leur  défaite  sur  qui  s’était  exposé  pour 
h‘s  défmidre;  ils  ne  savaient  par  (pii  remplacer  leurs  chefs 
vaincus  (d,  loin  de  se  serrer  autour  d’eux,  ils  les  rejetaient  à 
ré(*art. 

A l’intérieur  du  Cabinet,  les  dispositions  n’étaient  pas  meil- 
leures. I.e  [dus  fatigué  de  la  lutte,  le  plus  pressé  de  s’y  dérober 
était  Foiirtou:  il  l'avait  vaillamment  soutenue,  mais  sa  vigueur 
était  éjuiisée;  le  beau  joueur,  la  [lartie  perdue,  ne  songeait  plus 
(ju'à  jeter  les  cartes.  Decazes  et  Paris  tenaient  pour  définitive  la 
réponse  (pie  le  pays  consulté  venait  de  nous  faire;  ils  étaient 
décidés  à ne  pas  s’aventurer  au  delà.  Berthault  n’était  point  dis- 
posé à jeter  l’armée  dans  une  querelle  politique.  Broglie,  enfin, 
se  réservait,  prêt  à combattre  si  le  combat  était  possible  encore, 
mais  prévoyant  qu’il  ne  le  serait  pas  et,  quant  au  Maréchal, 
il  lui  avait  été  tellement  répété  qu’il  était  un  soldat  « non 
pas  seulement  loyal  mais  légal  »,  qu’il  répugnait  invinciblement 
à sortir  de  la  légalité. 
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Dès  lors  il  n’avait  plus  qu’à  se  retirer.  Sans  doute  il  avait  promis 
j aux  fonctionnaires  fidèles  de  demeurer  à son  poste  pour  les  dé- 
I fendre;  mais  il  était  dégagé  de  sa  parole  si  le  Sénat  ne  lui  donnait 
i pas  les  moyens  de  la  tenir.  Or  le  Président  du  Sénat,  d’aecord  avec 
les  membres  de  qui  dépendait  la  majorité,  n’attendait  pas  qu’une 
nouvelle  dissolution  de  la  Chambre  fut  demandée  pour  déclarer 
j qu’elle  serait  refusée.  11  était  donc  permis  au  Maréchal  de  se  pré- 
i valoir  de  ce  refus,  annoncé  d’avance  et  qui  le  désarmait,  pour 
I tomber  avec  les  siens,  à leur  tête.  Les  fonctionnaires  fidèles  n’en 
I auraient  pas  moins  été  frappés,  mais  ils  ne  l’auraient  pas  été  par 
j lui;  les  ministres  qui  s’étaient  exposés  pour  le  couvrir  se  seraient 
I vus  d’autant  plus  violemment  poursuivis,  condamnés  peut-être; 

1 mais  ils  n’auraient  pas  été  désavoués  et  discrédités.  L’armée 
conservatrice  battue  ne  se  serait  pas  débandée  ; elle  eût  gardé 
ses  cadres  et  préparé  sa  revanche. 

Pourquoi  le  Maréchal  n’a-t-il  pas  tenu  cette  conduite?  Pourquoi 
s’est-il  soumis  d’abord  pour  se  démettre  ensuite?  Il  ne  m’appar- 
tient pas  de  l’expliquer;  mes  collègues  et  moi  étions  éloignés 
de  ses  conseils  avant  qu’on  y débattît  la  détermination  que  je 
déplore;  mais  je  n’ai  pas  besoin  de  savoir  comment  il  l’adopta 
pour  attester  que  ce  fut  par  patriotisme.  Nul  de  ceux  qui  l’ont 
approché,  à quelque  moment  que  ce  soit  de  sa  carrière  militaire 
ou  politique,  ne  saurait  attribuer  ses  actes  heureux  ou  funestes  à 
d’autres  sentiments.  Ses  fautes  comme  ses  services  ont  toujours 
été  désintéressés. 

Le  témoignage  que  je  me  suis  proposé  de  rendre  à ceux  qui 
furent  mes  chefs  ou  mes  compagnons  d’armes  dans  le  Parlement 
doit  s’arrêter  à l’époque  où  le  pouvoir  leur  a définitivement 
échappé.  Nous  voici  parvenus  à cette  époque.  Quand  les  Cham- 
bres se  rouvrirent  en  novembre,  les  conservateurs  étaient  aussi 
pressés  de  nous  abandonner  que  les  radicaux  de  nous  pour- 
suivre. Que  le  Maréchal  voulut  lutter  ou  céder,  il  était  con- 
traint de  nous  donner  congé.  Placés  dans  un  poste  de  combat, 
nous  attendions  ce  congé  sans  le  demander  et,  persuadés  qu’il  ne 
se  ferait  guère  attendre,  nous  avions  pourtant  encore,  avant  de 
le  recevoir,  deux  tâches  à remplir  : répondre  de  nos  actes  devant 
nos  adversaires,  préparer  le  terrain  à nos  successeurs.  Ces  deux 
tâches  étaient  remplies  quand  nous  sortîmes  du  ministère. 

Le  7 novembre,  trois  jours  après  la  rentrée  de  la  Chambre, 
son  comité  directeur,  le  comité  des  dix-huit,  déposa  contre  nous 
une  demande  d’enquête,  prélude  de  la  mise  en  accusation., C’était, 
en  provoquant  une  première  rencontre,  fournir  l’occasion  aux 
vainqueurs  d’étaler  leurs  griefs  et  leurs  rancunes,  aux  vaincus 
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d’expliquer  et  de  justifier  leurs  actes.  Ni  les  uns  ni  les  autî*es  n’v 
luauquèrent.  Après  qu’un  ami  des  jours  heureux,  qui  ne  nous 
abandonnait  pas  aux  mauvais  jours,  Numa  Baragnon,  eut  contesté, 
et  qu’un  de  nos  anciens  fonctionnaires,  devenu  notre  adversaire,, 
M.  Léon  Renault,  eut  soutenu  la  légalité  de  l’enquête,  le  débat 
s’engagea  entre  tes  chefs  des  deux  partis  : de  notre  côté,  Fourtoii 
et  Broglie;  de  Tautie,  Ferry  et  Gambetta,  débat  où  Fourtoii, 
à la  tribune,  faisant  face  à l’ennemi,  retrouva  la  vigueur  qui  lui 
échappait  dans  nos  conseils;  où  Broglie,  vaincu,  marqua  la  vic- 
toire d’uu  stigmate  iueifaçable.  Ferry  avait  eu  la  franchise, 
dirai-je  téméiaire,  dirai-je  inqiudente,  d’avouer  la  manœuvre 
(pii  avait  déterminé  cette  victoire,  la  menace  de  l’intervention 
étrangère  : 

« Si,  par  malbeui*,  avait-il  osé  déclarer,  la  majorité  pouvait 
échapper  au  parti  i*épublicain  libéral  pour  passer  au  parti  clérical 
et  moiiarchupie,  rétrangei’,  qiu  n’est  qu’attentif,  deviendrait 
omhrageuv  et  bientôt  hostile.  ...H  existait  des  accords,  des  arran- 
gements [(réparés...  Voilà  ce  ([ue  nous  avons  dit  aux  électeurs  b » 

Sur  ijuoi  lb*oglie  i-é[)li(piait,  [(reliant  acte  de  l’aveu  : 

((  (best  la  [(remière  fois  ([u’on  a vu  inteixeuir  dans  nos  délibé- 
rations intérieures  la  menace  su[([(osée  ou  vraie  de  l’étranger., 
Ge  serait,  si  l’on  n [(crsistait,  le  signe  de  la  décadence  irrémé- 
(liahle  de  la  patrie.  Lisez  riiistoire  et  ses  tristes  leçons  : n’est-ce 
[(as  sur  l’Agora  d’Athènes  mourante  qu’on  évoquait  le  fantôme  de 
Fhili[([(e  de  Macédoine?  N’est-ce  [(as  dans  les  diètes  de  Pologne 
([u’on  se  retournait,  a\ ant  de  voter,  pour  savoir  ce  que  voulaient, 
ce  ([ue  [(ensaimd,  l(‘s  ambassadeurs  de  Catherine?  J’ai  voulu 
(‘[(arguer  cela  à nnui  |(ays...  Je  ifai  pas  réussi'^.  » Et  pour  rendre 
[dus  saisissant  ci'  tiiste  avertissement  du  patriote  navré,  en 
levant  les  yeux  vers  les  ti*i hunes  où  se  pressaient,  attentifs  et 
lumds,  les  spindateurs  (l(‘  l’orageuse  séance,  nous  y voyions  au 
[ueiuier  rang  l’amhassadeur  (rAllemagne. 

Désormais  notre  défaite  était  vengée,  mais  elle  ne  devait  pas 
étr(‘  de  sitôt  ré[(arée.  La  supériorité  d’esprit  et  d’àme  déployée 
dans  le  débat  [(ar  le  duc  de  Broglie  n’avait  pas  été  sans  frapper 
ses  adversaires.  Dans  le  train  parlementaire  ([ui  revenait  de  Ver- 
sailles à Paris  a[(rès  la  séance,  un  de  nos  amis,  égaré  parmi  les 
dé[(utés  de  la  Gauche,  les  entendait  se  répéter  entre  eux  : a Quel 
dommage  ([u’uu  tel  homme  ne  soit  pas  des  nôtres  ! » Et  c’est  à 
ce  moment  même  ([u’au  Sénat  des  conservateiu’s  exigeaient  sa 
retraite. 

^ Chambre  des  députés,  séance  du  14  novembre  1877. 

- Chambre  des  députés,  séance  du  15  novembre  1877. 
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L’enquête  ayant  été  votée  par  la  Chambre,  le  ministère  résolut 
de  ne  pas  s’y  prêter,  d’interdire  à tout  fonctionnaire  d’y  concourir, 
et  cette  résolution,  il  l’annonça  au  Sénat,  lui  demandant  de 
l’approuver.  C’était  une  manière  d’obtenir  du  Sénat  un  premier 
pas  dans  la  voie  de  la  résistance;  nous  l’obtînmes,  en  effet, 
mais  timide  et  moyennant  la  promesse  que  nous  n’en  demande- 
rions pas  davantage.  L’ordre  du  jour  qui  nous  couvrait  fut  voté 
à la  condition,  exigée  par  un  groupe  sans  lequel  la  majorité  nous 
faisait  défaut,  que  nous  nous  retirerions  le  lendemain.  Nous 
nous  retirâmes.  Après  un  ministère  d’attente  qui  ne  dura  que 
quelques  jours,  il  se  trouva  encore,  à la  Droite  du  Sénat,  quel- 
ques hommes  sans  peur  pour  former  un  gouvernement  de 
combat,  si  désespéré  que  le  combat  dfit  paraître  : Batbie, 

Depeyre , je  ne  veux  nommer  que  les  morts.  Le  Maréchal 

n’accepta  pas  leur  dévouement;  il  lui  sembla  qu’il  serait  de  sa 
part  plus  désintéressé,  plus  patriotique,  de  céder  : il  « se  soumit  ». 

Une  fois  de  plus,  Bismai'ck  l’emportait.  La  France  était  livrée 
aux  hommes  qu’il  avait  souhaité  voir  à sa  tête,  et  ces  hommes, 
reconnaissant  le  concours  qu’il  leur  avait  prêté,  lui  accordaient 
aussitôt  la  satisfaction  qu’alors  il  désirait  davantage  : l’ambassa- 
deur de  France  auquel  il  ne  pardonnait  pas  d’avoir,  deux  ans 
auparavant,  pénétré  et  déjoué  ses  plans,  Gontaut-Biron,  était 
rappelé. 

XVI 

Les  ministres  du  17  mai  attendirent  pendant  plus  d’une 
année  l’accusation  que,  dès  le  premier  jour,  la  Chambre  des 
députés  se  disposait  à porter  contre  eux.  Pour  se  soustraire  à 
cette  accusation  qui  menaçait  leur  liberté  et  leur  fortune,  aucun 
d’eux  n’a  rien  fait,  aucun  ne  s’est  réfugié  ni  à Saint-Sébastien, 
comme  Gambetta  en  1871,  ni  à Jersey  comme  Boulanger;  tous 
sont  restés  constamment  en  face  de  leurs  adversaires  victorieux; 
et  c’est  peut-être  parce  qu’on  les  a vus  prêts  à rendre  compte 
de  leurs  actes  que  ce  compte  ne  leur  a pas  été  demandé. 

Ce  qui  ne  dépendait  pas  de  nous,  hélas  ! c’était  de  préserver  la 
carrière  des  braves  gens  qui  nous  avaient  suivis  et  soutenus  dans 
la  lutte.  A tous  les  degrés  de  l’échelle  administrative,  ils  furent 
rejetés  à l’écart;  un  seul  préfet,  en  désertant  notre  cause,  mérita 
d’être  épargné  et,  jusque  dans  les  emplois  les  plus  étrangers  à la 
politique,  les  vainqueurs,  soit  convoitise  soit  rancune,  multi- 
plièrent les  victimes.  Ceux  d’entre  nous  qui,  avant  de  se  jeter 
dans  la  mêlée,  exerçaient  de  tels  emplois,  devaient  être  frappés 
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les  premiers  ; ils  allèrent  eiix-memes  au-devant  des  coups  qui  les 
attendaient. 

Le  ministre  de  la  guerre  que  la  Gauclie,  espérant  le  gagner, 
avait  paifois  ménagé,  le  général  Berthant,  pourvu  du  commande- 
meat  (rnn  corps  (rarmée,  le  déposa  quand  la  Chambre,  au  lien 
de  nous  poursuivre,  nous  eut  tlétris.  Tandis  que  ses  collègues  ne 
se  sentaient  aucunement  atteiids  ])ar  une  telle  injure  lancée  par 
de  tels  advei’saires,  il  estitna,  lui,  qièai)rès  l'avoir  reçue,  son 
autoiâté  sur  le  soldat  ne  serait  plus  iidacte  et,  i)lntôt  que  de  la 
gard(‘r  dimimiée,  il  y rermnça,  il  brisa  son  épée.  L’amiral  Gicqiiel 
des  Toucbes,  ({ue  ses  camarades  jugeaient  entre  tons  fait  pour 
commander,  s(‘  ^it  conliné  jusqu'à  sa  retraite  dans  un  obscur 
bnreîui  de  la  mariiu',  au  Dépôt  des  cartes.  Lutin  Biamet  écrivit  au 
Mai*éclial  une  IcUih*  (|u'à  riioiuieui’  des  liommes  du  Seize-Mai,  il 
('oiivieiit  d(‘  coiisciMU'  et  de  (*il(‘r  tout  entière. 


« Paris,  27,  rue  d’Assas. 

((  Monsieiu*  l(‘  Mai‘é(*lial, 

((  C(Mi naissant  mon  désir  de  reidiau*  dans  la  magistrature,  vous 
NoiiU'z  bimi  nudire  à ma  disposition  la  place  de  conseiller  à la 
(ioui*  (b*  cassation  (pii  (‘st  vacante  par  la  démission  de  M.  de  Pey- 
[•amont,  et  j(‘  sais,  dej)uis  hier  soir,  (]ue  M.  le  garde  des  sceaux 
doit  souinettiv'  à \otre  signature*  un  déci*et  dans  ce  sens.  Je  vous 
pi*ie  d’agrée*!'  l'c'xpression  de  toute  ma  reconnaissance;  mais,  en 
meme  tenqes,  je  vous  demainb*  la  p(‘i*nussion  de  ne  pas  accepter 
cet  avancement. 

« Il  se  justiti(‘i'ail  sans  aucun  doute  par  d'assez  nombreux  précé- 
(b*nts  : il  a été  donné  à (b‘s  conseillers  de  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
(pii  avaieid  (b‘s  titr(‘s  judiciaires  non  supérieurs  aux  miens,  sans  y 
joindiv  !(‘s  s(‘r\i(*es  publics  (pu*  j’ai  pu  rendre,  depuis  vingt  ans, 
comme  mi'inbri*  (‘t  [irésidenl  d’un  conseil  général,  sénateur,  et,  en 
dernier  li(‘u,  ministre.  Mais,  (piebpie  justitié  qu’il  put  être,  ce 
serait  un  avancement  considérable,  et  je  pourrais  craindre  qu’en 
ra[)|»renant  on  ne  se  méprît  sur  la  induré  du  sentiment  qui  m’a 
fait  (piitter  la  magistrature,  il  y a six  mois,  pour  entrer  au 
ministère*. 

« Il  se  poiiri'ail,  monsieur  le  Maréchal,  que,  sur  ce  premier 
refus,  on  vous  [iroposàt  de  me  contier  les  fonctions  de  président 
de  cbaiïd)re  à la  Cour  d’ap[)el.  Permet tez-moi,  le  cas  échéant  de 
ne  pas  les  accepter.  Ce  serait  un  avancement  plus  modeste  sans 
doute;  mais  encore  un  avancement. 

« Puis([ue  je  m’y  trouve  autorisé  par  la  bienveillance  extrême 
dont  vous  m’honorez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Maréchal,  d’être 
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assez  bon  pour  me  rendre  purement  et  simplement  la  fonction  de 
conseiller  à la  Cour  d’appel  de  Paris  que  j’ai  quittée,  il  y a six 
mois,  pour  obéir  à votre  appel.  Vous  ne  me  la  rendrez  pas  entière, 
caria  place  que  j’avais  sur  le  tableau  de  la  Cour  étant  désormais 
occupée,  j’ai  perdu  mon  rang  d’ancienneté;  mais  cette  perte  est  à 
mes  yeux  largement  compensée  par  l’honneur  d’avoir  été  associé 
par  vous  à l’œuvre  courageuse  que  vous  avez  entreprise  dans  un 
intérêt  de  salut  social. 

« Permettez-moi  d’insister  pour  que  les  choses  se  règlent  ainsi. 
Si  vous  voulez  bien  m’accordei*  cette  faveur,  elle  aura  pour  moi 
ce  prix  tout  particulier  qu’il  ne  sera  permis  à personne,  meme 
aux  plus  malveillants,  de  supposer  que,  lorsque  je  suis  entré  au 
ministère,  cet  acte  de  dévouement  était  accompagné  d’une  arrière- 
pensée  ou  d’un  calcul  ambitieux. 

« Veuillez  agréer,  monsieur  le  Maréchal,  avec  l’expression  de 
ma  vive  reconnaissance,  l’iiommage  de  mon  profond  respect. 

« Signé  : Brunet.  » 

Ce  désintéressement,  que  Brunet  ne  regretta  jamais,  devait  lui 
coûter  plus  cher  qu’il  n’avait  prévu  d’abord.  S’il  était  entré  à la 
Cour  de  cassation,  il  y serait  resté,  les  conseillers  à la  Cour  de 
cassation  n’ayant  pas  cessé  d’être  inamovibles.  A la  Cour  d’appel, 
au  contraire,  quand  l’inamovibilité  de  la  magistrature  fut  sus- 
pendue, le  ministre  du  17  mai  ne  manqua  pas  d’être  révoqué  et, 
dès  lors,  privé  de  sa  profession,  sans  fortune,  il  dut,  déjà  vieux, 
chercher  pour  sa  famille  et  pour  lui  des  ressources  dans  un 
nouveau  labeur. 

Ainsi  s’acheva  le  dernier  effort  tenté  pour  maintenir  les  con- 
servateurs au  pouvoir.  La  carrière  militante  du  duc  de  Broglie  se 
terminait  par  un  échec  dont  ni  lui  ni  les  siens  ne  devaient  se 
relever.  Auparavant  il  avait  arraché  le  pouvoir  à M.  Thiers  quand, 
sous  M.  Thiers,  les  conservateurs  le  perdaient;  et,  grâce  à lui,  la 
restauration  de  la  monarchie  était  devenue  possible.  Grâce  à lui 
encore,  quand  l’exigence  du  monarque  eut  opposé  un  obstacle 
insurmontable  à cette  restauration,  les  conservateurs  avaient 
trouvé  dans  une  sorte  d’interrègne,  autour  du  Maréchal,  un  abri 
et,  malgré  la  ruine  de  leur  entreprise,  le  pouvoir  ne  leur  avait 
point  échappé.  Bs  l’auraient  indéfiniment  gardé  s’il  avait  été 
permis  au  duc  de  Broglie,  après  avoir  établi  le  Septennat,  de 
l’organiser;  les  institutions  qu’il  avait  conçues  alors  le  leur  assu- 
raient pour  un  demi-siècle,  de  l’aveu  de  Gambetta,  et  ce  fut  pré- 
cisément quand  il  les  proposait  que  les  hommes  à qui  elles 
auraient  profité  davantage  le  renversèrent. 
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Les  lois  eonstiiiitionnelles  adoptées  après  sa  chute,  ne  devaient 
plus  valoir  celles  qu’il  avait  présentées,  — il  s’en  fallait,  — et 
pourtant,  telles  qu’elles  furent  votées,  elles  offraient  encore  des 
garanties,  elles  eussent  réservé  dans  l’Etat  une  place  considérable 
aux  conservateurs  si,  dès  le  début,  une  laïuentable  défection 
n’avait  vicié  la  composition  du  Sénat,  et  faussé  avant  qu’il  n’eût 
servi,  le  frein  destiné  à enrayer  les  excès  de  la  Gbambre,  le 
contrepoids  opposé  au  sidlrage  universel  inorganique. 

Les  choses  venues  à cette  extrémité,  le  duc  de  Broglie  aurait 
pu  laisser  les  événements  suivre  leur  cours  et  les  fautes  dont  il 
avait  été  la  jirernière  victime  aboutir  à leurs  conséquences  fatales. 
La  dernière  lutte  à la([uelle  il  fut  appelé,  pai*ce  que  sans  lui  nul 
n’était  capable  de  l’affronter,  allait  à l’encontre  de  ses  instincts, 
de  s('s  goûts,  de  ses  habitudes;  tes  chances  de  revers  l’empor- 
taient sui‘  les  charu'es  de  succès;  il  le  savait,  et  il  savait  aussi 
(pi’en  cas  d’éclu'c,  la  défaite,  où  sombrerait  sa  cause,  lui  serait 
iiuputée.  Mais  il  s(‘  dit  qu’eu  es(|ui\aid  le  (‘oiubat,  il  laissait  sùre- 
imud  les  iiistitidiuus  néc(‘ssaires,  l’oi'dre  social  voués  à la  ruine, 
et  comme  le  soldat  (pii,  dans  une  place  investie  de  toutes  parts, 
a demi  démaididée  déjà,  ne  se  résigne  pas  à capituler  nvant 
un  su  P ré  UK'  effurt,  il  risipia  la  dernière  sortie. 

En  dépit  de  révéïiement  (d  de  tous  ceux  qui  s’en  prévalent  pour 
condamner  les  vaincus,  je  jiersiste  à penser  que  cette  sortie 
hasardeuse  n’était  pas  sans  espoir,  .l’en  atteste  nos  adversaires  : 
la  longue  j*ancune  (pi’ils  ont  gardée  de  notre  attaque  décèle  l’effroi 
(pie  cette  atta(pie  leur  causa,  .l’eu  atteste  l’appel  de  leurs  chefs  à 
l’étr*anger  : s’ils  s’étai(mt  crus  sûrs  de  vaincre,  ils  n’auraient  pas 
fait  intervenir  dans  une  (pierelle  intéiàeure  l’ennemi  du  dehors  et 
ses  meua(*es. 

.l’ai  dénoncé  hoirs  mamruvres;  j’ai  dit  aussi  les  griefs  ou  les 
méprises  (pii  tournèrent  contre  nous  des  hommes  qui  auraient  dû 
étr('  (b's  mMres.  .l’ai  mesuré  ainsi  la  force  des  vainqueurs.  Toute- 
fois pour  ('xpliifiier  l’issue  de  l’action,  pour  en  tirer  une  leçon 
protitable  à l’avenir,  il  faut  considérer  aussi  les  vaincus  et  recon- 
naître (fiK'  l’armée  conservatrice  n’a  déployé  poui-  garderie  pou- 
voir ni  la  meme  ardeui*,  ni  la  même  ténacité  ni  la  même  disci- 
pline ([lie  l’aiMnée  adverse  pour  le  conquérir.  C’est  qu’en  effet,  à 
l’époque  qui  fut  la  m'itre,  les  conservateurs,  — et  je  signale  ici 
la  principale  cause  de  leur  infériorité,  malgré  leur  nombre,  — les 
conservateurs  ont  attaché  trop  peu  de  prix  au  pouvoir  politique. 
Désintéressés  pour  leur  propre  compte,  ils  l’ont  été  pareillement 
pour  leur  parti,  pour  leur  cause.  Généralement  satisfaits  de  leur 
condition,  aspirant  rarement  à être  eux-mêmes  sénateurs  ou 
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députés,  prélets  ou  uiiuistres,  parfois  peut-être  seerèteiueni  jaloux 
de  ceux  des  leuis  (fui  le  devenaient,  ils  ont  laissé  envahir  ces  posi- 
tions sans  les  défendre  résoliunent,  et  critiffuer  le  pouvoir  leur  a 
paru  longtenii)s  plus  coininode  (fue  de  le  disputer  ou  de  le  soutenir, 
i Ils  ont  trop  peu  compris  (fue,  dans  notre  pays  surtout,  où  le  gou- 
vej*nement  a plus  (rattributions  (fu’ailleurs,  s’il  n’af)partient  pas  à 
! tous  de  gouverner,  il  importe  à tous  d’étre  bien  gouvernés,  et, 
î par  conséffuent,  le  gouvernement  relevant  de  l’élection,  de  bien 
j choisir  (fui  gouverne.  Loin  de  tenir  la  politi(fue  pour  ee  (fu’elle 
I est  en  réalité  : l’atfaire  de  tous,  ils  l’ont  trop  souvent  considérée 
I comme  le  métier  aventureux  et  suspect  de  (fuebfues-uns  : u Je  ne 
me  mêle  pas  de  f)oliti(fue  »,  disaient-ils  volontiers,  à peu  près 
comme  un  homme  du  monde  aiu*ait  dit  : <(  Je  ne  joue  pas  à la 
I Bourse  » — un  paysan  : « Je  ne  vais  pas  au  cabaret.  » 

Au  lieu  de  soutenir  l’élite  tirée  de  leur  sein  (fui  avait  relevé 
la  patrie  au  lendemain  de  ses  désastres,  beaucoup  rêvèrent  d’un 
sauveur,  tombant  du  ciel  pour  faire  leur  besogne,  se  croisèrent 
les  bras  dans  l'attente  de  ce  sauveur,  (fui  ne  vint  pas,  et  négligè- 
rent de  se  sauver  eux-mêmes,  soit  en  gardaid  le  pouvoir  au 
prix  d’un  labeur  continu,  soit  en  le  reprenant,  une  fois  perdu, 
par  un  habile  et  vaillant  effort.  Depuis  (fu’il  leur  a été  ravi 
et  parce  (fu’il  leur  était  ravi,  ils  ont  vu  successivement  les 
emplois  publics  étrangers  à la  politi(fue  fermés  pour  eux,  à com- 
mencer par  la  magistrature  dépouillée  de  son  inamovibilité;  à la 
suite  des  carrières  civiles,  les  carrières  militaires,  l’armée  et  la 
marine,  hérissées  sous  leurs  pas  de  pièges  et  d’obstacles;  puis 
leurs  droits  et  leurs  intérêts  privés  méconnus  et  violés,  la  liberté 
de  prier  à leur  gré,  la  liberté  d’élever  leurs  enfants  selon  leur 
foi  supprimées;  enfin  le  désordre  matériel  s’ajoutant  au  désordre 
! moral,  l’industrie  compromise  par  les  divisions  systématiquement 
i entretenues  entre  ouvriers  et  patrons,  les  grèves  aboutissant  à 
l’émeute  et  les  patrimoines  menacés  par  une  fiscalité  de  plus  en 
plus  subversive.  Voilà  les  ravages  que  nous  nous  proposions  de 
prévenir  en  livrant  un  dernier  combat  pour  conserver  le  pouvoir, 
les  ruines  qu’une  génération  nouvelle  aura  à réparer  en  l’arra- 
chant aux  démolisseurs. 


C.  DE  Meaux. 


LES  IDEES  MORALES  AU  THEATRE 

(1903-1904) 


C’osl  une  opinion  assez  jiecréditée  ([ne  le  théâtre  sérieux 
]»réelie  pins  anjonnUlnii  ([u’antrelois,  et  (jne  nos  drainatnrges, 
moins  versés  ({ne  leurs  devamners  dans  la  connaissance  de  Uame, 
moins  capables  dhm  explorer  le  mystèi'e,  d’en  mouvoir  les 
secr(ds  ressoids,  son!  en  revanche  [dns  amhilienx  d’agir  sur  l’ànie 
du  s|)ectatenr  et  de  lui  donner  à la  fois  une  impulsion  et  une 
orientation.  Ne  pouvant  éire  psycholognes,  ils  se  feraient  mora- 
lisl(;s. 

Nous  aurons  li(‘n  d’exannnei'  j)lns  loin  si  nos  écrivains  de 
théâtre  pècheid  on  non  par  la  psychologi(‘.  Mais  (h^s  maintenant 
nous  pouvons  dire  (jii  ils  ne  verseid  pas  pins  (pi'antrefois  dans 
la  moiah'  on  la  prédicudioii,  (d  (jiie  leurs  (unnédies  ne  contien- 
nent j)as  pins  (!('  thèses,  pas  pins  (h‘.  théoiles  explicites  qu’on 
n’a\ail  accontmné  d’en  (‘idendre  à la  scène.  De  Dumas  lils  à 
L]niipi(hy  (ui  passant  par  Voltaire,  Coi’iieille  e(  Alolière,  — sans 
parler  d’Aristophamy  — il  s’est  tonjoni’s  jirodint  an  théâtre  des 
thès(‘s  on  (h‘s  théories.  Et  chez  c(Mix-là  mêmes  (fui  ont  paru  le  plus 
jaloux  de  s’ahsorlun*  dans  la  contemplation  de  la  vie,  le  plus 
désii’enx  (h‘  la  peindi’e  nni((nement  junir  sa  beauté,  chez  un 
Ihndne,  chez  un  Sophocle,  il  y a tonjonrs  (pielque  conception 
morah'  de  la  \ i(‘  (pii  détermim'  en  eux  de  secrets  jugements  sur 
la  manière  dont  la  vivent  les  personnages  issus  de  leur  cerveau. 
Sans  doute,  ils  s'intéressent  avant  tout,  ces  ])oètes,  an  jeu  des 
passions;  mais,  guidés  par  leur  instinct  d’artistes,  ils  savent  bien 
([lie  les  passions  ne jamais  d’une  façon  plus  animée,  plus 
énergiipie,  plus  vivante,  donc  plus  dramatique  et  plus  belle,  que 
lorsqu’elles  sont  aux  prises  avec  des  idées  morales.  Ces  idées  et 
ces  jugements,  on  s’engage  leur  conscience  d’hommes,  ou  s’in- 
téresse si  cnriensement  leur  conscience  d’artistes,  constituent 
dans  l’œuvre  qu’ils  créent  une  moralité  intime,  sous-jacente  en 


LES  IDÉES  .MODALES  AU  THÉATDE 


U'i  î 

qiiDlqvæ  sorte,  ([iii  ii(‘.  laisse  |»as  craflleui’er  par  endroits  et  (!(‘  s(‘ 
dégager  eê'i  et  là  sons  la  forme  précise  de  discussions,  de  cons(‘ils; 
d’e.xhortations.  C’est  ainsi  qn’enx  aiissi,  à de  ceidains  nioinents, 
ils  paraissent  prêcher,  et  ils  pi‘é(*hent  en  effet. 

Si  donc,  comme  on  l’a  dil,  « Ionie  grande  œuvre  draniali(|ne 
suppose  une  question  morale  el  la  suggère  » (E.  Fagnet),  il 
s’ensuit  plusieurs  conséquences,  (œlle-ci  d’abord,  qu’iFn’y  a rien 
de  neuf  dans  le  goût  ({u’aftichent  pom*  les  questions  morales  les 
dramaturges  de  ce  temps,  — rien  de  neuf,  si  ce  n’est  sans  doute 
parfois  l’éclat  même  de  l’afliche  ou  l’indiscrétion  de  l’annonce. 
Puis  cette  autre,  bien  plus  importante,  que,  tout  grand  drame 
supposant  en  son  fond  un  ]n(d)lème  de  moralité,  ce  n’est  pas 
ass(‘z  — je  m^  dis  pas  seulement  pour  notre  éditication,  mais  pour 
l’intelligence  même  de  l’œuvre  — non,  ce  n’est  pas  assez  (|ue 
nous  nous  attachions  simplennud  à en  vériti(vr  la  psychologie,  à en 
ai)i)récier  le  style,  à en  discuter  la  conduite.  C’est  à quoi  pour- 
tant se  hoiaient  d’ordinaire  nos  critiques  de  théâtre.  Quand  ils 
ont  établi,  par  d’adroites  déductions,  qu’une  pièce  est  d’une 
psy(*hologie  exacte,  (|u’elh;  est  bien  éciâte  et  bien  faite,  ils  pensent 
avoir  dit  tout  ('e  (jii’il  en  faut  dire,  tout  ce  ([u’on  en  peut  dire.  Ils 
oublient  qu’à  s’en  tenir  là  ils  ne  font  (fue  la  moitié  de  leur  tâche, 
et  trahissent  à la  fois  les  aideurs  et  le  public. 

S’il  est  vrai  que  les  auteurs,  dans  leurs  œuvres  importantes, 
ont  à cœur  non  seulement  d’amuser  le  public,  mais  d’agir  sur 
lui,  ou  tout  au  moins  de  s’intéresser  aux  questions  qui  l’occupent, 
et,  sinon  d’en  procurer  la  solution,  de  l’aider  à en  prendre  une 
conscience  plus  nette,  que  doivent-ils  donc  penser  de  cette  indif- 
férence des  ci’itiques  vis-à-vis  de  la  signification  morale  de  leurs 
(cuvres?  Ne  sont-ils  pas  quelque  peu  déçus  et  contristés  de  voir  ces 
œuvres,  à l’égard  de  tant  de  sérieuses  questions  qui  passionnent 
la  société  contemporaine,  et  de  questions  qu’ils  s’essayent  préci- 
sément à poser,  traitées  comme  des  quantités  négligeables?  Ne  se 
sentent-ils  pas  humiliés  de  se  voir,  par  le  silence  de  la  critique 
sur  leurs  intentions  les  plus  hautes,  comme  relégués  à la  scène 
et  rabaissés  à la  condition  d’amuseurs  distingués  ? 

Mais  il  n’y  va  peut-être  là  que  de  l’amour-propre  d’écrivain. 
Autrement  grave  est  le  dommage  infligé  au  public  par  l’indilfé- 
rénee  des  critiques  de  théâtre  en  matière  d’idées  morales.  Je  sais 
bien  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  soin,  par  accident,  d’avertir 
leurs  lecteurs  que  telle  pièce  n’est  pas  faite,  comme  disait  Th. 
Gautier  d’un  de  ses  romans,  « pour  les  jeunes  filles  qui  mangent 
encore  des  tartines  de  confiture  ».  jMais,  cette  réserve  faite,  — si 
encore  ils  la  font,  — ils  se  croient  la  conscience  quitte  vis-à-vis 
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du  |)Lil)!ie.  Les  plus  délicats  parmi  eux  dénoncent  et  répudient  la 
grossièreté  des  mots,  l’indécence  des  situations.  Mais  pour  peu 
(jue  les  pièces  n’otïrent  pas  matière  à des  blâmes  de  cette  nature, 
ils  se  taisent  sui'  le  reste,  atïectant  de  ne  regarder  l’ouvrage  que 
comme  une  oeuvre  d’art,  oul)liant  à la  fois  qu’il  n’y  a pas  d’art  qui 
n’exerce  sur  la  vie  morale  quelque  intluence,  que  le  théâtre,  qui 
s’adresse  aux  foules  assemblées,  en  a plus  qu’aucun  autre,  et 
enlin  que  la  foule  non  seulement  lui  demande  du  plaisir,  mais, 
surtout  à l’heure  présente,  s'il  s’agit  d’une  œuvre  sérieuse,  en 
attend  quelque  instruction. 

(^ar,  c’est  un  fait  incontestable,  le  spectateur  contemporain 
entre  au  théâtre  uni(iuement  poui*  se  divertir,  mais  une  fois  entré, 
il  jouit  du  plaisir  de  penseï*,  et,  (juand  il  est  sorti,  il  aime  à ré  11  é- 
cliir  sur  ce  (pi’il  a vu,  à discuter  avec  lui-méme  ou  avec  d’autres 
les  idées  séi’ieuses  (jue  soidève  la  pièce.  Et  plus  une  pièce  en 
éveille  dans  resj)rit,  |)lus  il  l’aime.  Et  touclie-t-elle  aux  grandes 
(|ueslions  (pii  émeuvent  la  société,  il  se  [lassionne  pour  elle;  ce 
n’est  j)lus  du  gofit,  c’est  de  l’enthousiasme.  On  l’a  bien  vu,  cette 
année,  où  plusieiu's  comédies  de  mérite,  /c  Relour  de  Jémsalem^ 
le  Dédale^  la  Pltts  Faible,  ont  attiré  la  foule  et  soulevé  partout 
les  discussions  les  plus  iidéressanles.  Le  })ublic  de  nos  jours  ne 
lil  plus  guère  (pie  le  journal,  et  un  trop  grand  nombre  de  nos 
contemporains  n’entendent  ()lus  guère  d’aulre  parole  ])ubli(pie  (pie 
celle  des  acteurs.  Ils  vont  au  sermon,  (piand  c’est  Mounel-Sully 
qui  le  prêche.  iMais  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  Semaine  Sainte, 
à la  salle  des  Capucines  et  sous  le  couvert  de  Bossuet  et  de  Bour- 
daloue  (pi’ils  veulent  écouter  (piel((ues-uns  de  ces  conseils  (pie 
lro[)  d’enli’c  eux  ont  désaccoiitumé  d’aller  demander  à qui  les  leur 
donnerait  dûment  ; c’est  toute  l’année,  c’est  dans  nos  théâtres 
sérieuv,  c’est  de  nos  auteurs  d('  talent  et  par  l’organe  de  nos 
meilleurs  acteurs,  ([u’ils  sont  avides  de  les  entendre.  Cette  théâ- 
(rocratie  qui,  à en  croire  Platon,  régna  dans  la  république  athé- 
nienne, (end  derechef  à s’introniser  dans  la  nôtre,  — qui  n’a  que 
cela  d’atbénien.  La  foule,  la  « [lauvre  foule,  si  obscure  et  (pii  a a 
se  (piêtanl  une  conscience  » (P.  Bourget),  et  qui  la  cherche  de 
moins  en  moins  là  où  elle  serait  assurée  de  la  trouver,  la  demande 
plus  que  jamais  à ceux  qui  ont  contribué  plus  d’une  fois  dans  le 
passé  à lui  en  faire  une  et  qui  de  nos  jours,  qu’ils  ,1e  veuillent  ou 
non,  ont  plus  que  jamais  charge  d’âmes.  Les  Brieux,  les  Donnay, 
les  Heixieu,  les  Prévost,  voilà  les  véritables,  voilà  les  seuls 
directeurs  spirituels  de  quantité  de  nos  contemporains. 
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Cotiiineiü  les  (lingenl-ils  ei  où  les  uièneiit-ils?  Quelles  réponses 
les  voit-on  apporler  aux  problèmes  qui  inquiètent  Tàme  contem- 
poraine? Les  critiques  de  théâtre,  intermédiaires  naturels  entre 
les  auteurs  et  le  public,  devraient  bien  nous  le  dire.  Il  leur  appar- 
tiendrait  aussi  de  discuter  ces  solutions  qui,  produites  au  jour 
grossissant  de  la  scèoe  et  rehaussées  de  son  prestige,  s’imposent 
avec  tant  de  cbainie  et  d’autorité  à l’àme  obscure  des  fonles;  Ils 
ne  devraient  pas  se  contenter  de  nous  prémunir,  — comme  ils  le 
font  d’aventure,  — contre  les  grossièretés  choquantes  qui  désho- 
norent parfois  nos  meilleures  scènes.  Ils  devraient  encore  nous 
jnettre  en  garde  contre  le  poison  plus  subtil  et  plus  délicat  des 
théories  frelatées,  des  o|)inions  fausses  ou  suspectes,  contre  tout 
cet  alcoolisme  moral  (jni  ne  fait  pas  moins  de  ravages  dans  les 
consciences  que  l’autre  dans  les  corps.  Ils  accompliraient  alors 
leur  office,  tout  leur  oftice.  Ils  seraient  vraiment  les  critiques^ 
ceux  qui  discernent  avec  justesse  le  beau  du  laid,  le  vrai  du  faux, 
le  bien  du  mal.  Les  auteurs,  sans  doute,  — ceux  qui  aspirent  à. 
({iielque  chose  de  mieux  qu’à  un  succès  de  scandale  ou  d’argent,  — 
leur  sauraient  gré  de  se  voir  pris  au  sérieux.  Le  public,  à coup  sur, 
leur  serait  reconnaissant  d’étre  éclairé  par  eux  sur  la  signification 
(le  l’œuvre  qui  lui  a donné  du  plaisir,  mais  où  il  soup(;onne  au 
moins  qu’il  y a un  sens,  des  intentions,  une  portée,  des  possibi- 
lités de  conclusion.  11  serait  enchanté  d’entendre  discuter  par  les 
habiles  la  valeur  de  ce  sens,  de  se  voir  suggérer  par  eux  des  rai- 
sons et  des  arguments  dont  il  tirerait  parti  pour  lui-méme.  Lui 
aussi  il  s’estimerait  heureux  de  n’être  pas  traité  seulement  en 
amateur,  en  dilettante,  mais  en  personne  morale. 

L’enquête  sur  la  valeur  morale  du  théâtre  dans  les  dix  der- 
nières années  environ,  a été  menée  ici  même  par  plusieurs  colla- 
borateurs je  voudrais  la  continuer  pour  cette  saison  1903-1904 
qui  a vu  se  produire  à la  scène  plus  d’une  œuvre  distinguée. 

’ Il  nous  suffira  de  citer  les  articles  de  M.  A.  Pellerin  : A propos  de  la, 
« Robe  rouge  » (10  avril  1900)  ; de  M.  Henry  Bordeaux  : Le  divorce  dans 
le  roman  et  le  théâtre  (25  novembre  1902)  ; et,  enfin,  de  M.  Gh.-M.  des 
Granges  : La  politique  et  la  question  sociale  au  théâtre  sous  la  troi- 
sième République  (25  avril  et  10  juillet  1903)  ; La  femme  française 
d'après  la  comédie  contemporaine  : La  jeune  fille,  Vépouse,  la  mère 
(10  décembre  1903  et  10  janvier  1904);  Les  conventions  du  théâtre  natu- 
raliste (10  et  25  mai  1904). 

L’ouvrage  de  M.  François  Veuillot  : les  Prédicateurs  de  la  scène,  où  il 
interroge  nos  dramaturges  sur  les  graves  problèmes  posés  au  théâtre  en 
ces  dernières  années,  répond  aussi  à de  telles  préoccupations. 
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Mais  jo  voudrais  encore,  vu  les  limites  de  cet  article,  rétrécir 
mou  cadre,  me  bornant  uniquement  à la  (juestion  de  la  famille 
ou,  plus  précisément,  à la  question  si  délicate  du  mariage. 
Qu'ont  dit  du  mariage  les  principaux  écrivains  de  théâtre  qui  s’eu 
soin  occupés  cette  année?  En  ont-ils  atlaibli  le  lien,  déjà  si 
relâché  dans  les  mœurs?  Ou,  au  contraire,  ({uelques-uns  d'entre 
eux  en  oïd-ils  parlé  avec  un  pi/ogrès  de  sérieux,  de  sympathie  et 
de  justesse?  Nous  allons  l’examiiiei'. 


I.a  céléhiation  du  cenleiiaire  de  Oeoi'ge  Sand  a remis  ce  nom 
illustre*  à la  mode,  et  bien  des  lecteui*s  ont  roineii,  ces  dernières 
semaines,  les  romans  du  gi'and  écri\ain.  Plus  d'un,  sans  doute, 
a l•elu  Jac(jues^  et  \ a riMromé  la  fameuse  déclai'ation  du  mari  de 
l’ernande,  qui  fit  scandale  (luand  paru!  l'ouvi’age,  eu  I8di,  et  est 
demeui’ée*  comme  U*  mot  d’ordre*  ou  le  [irogramme  des  advei‘saii*es 
du  mariage  : <(  Je  ne  douh*  [las,  pi’onoucait  Jacepies,  que  h* 
mariage*  ne  soit  aboli,  si  l’espèe*!*  bumaine*  fait  (juelque  progrès 
^ers  la  jus(ie*e  et  la  raison;  un  li(*n  plus  liumain  et  non  moins 
sacré  remplacera  celui-là,  e*t  sam*a  assui-e*r  l'existeiu'e  eles  enfants 
(|ui  naîtront  erun  homme  e‘t  d'une  femme,  sans  enchaîner  jamais 
la  liberté  ele  run  e‘t  eh*  l’aulre*.  Mais  les  hommes  sont  tro})  gros- 
sie*rs  et  les  femmes  ti*op  lâches  |)Oui‘  ele*mander  une  loi  |)lus  nohh* 
epie  la  loi  ele  fer  (jui  les  l’égit;  à eles  êtres  sans  e*e)nscience  et  sans 
vertu,  il  faut  ele  lourdes  chaîm‘s.  » Ainsi  donc,  c'est  au  nom  de* 
la  justice  et  ele  la  raison,  c’e'sl  pour  pi‘ocure‘r  le  progrès,  e*'esl 
pour  inénage*!*  la  libe'rté  et  la  elignité  eh*  riiomme  ([u'il  faut,  à en 
e*roire  Jace(ue*s,  suhstiluei’  mu*  sorte  de*  maiâage  en  idée  à la 
coneaqdion  élu  mai'iage  l'éel,  e*omme  rente‘iulenl  la  religion  et  la 
loi  élans  la  civilisation  aciuelh*.  Au  fond,  sous  le  vague  eles 
formules,  c’e‘sl  l'uniou  libre  (|ui  e‘st  préconisée  par  Jacepies. 

On  sait  que*  eadle  thèse,  llalte‘use  ])our  les  passions,  n'a  pas  été 
sans  faire*  (juelqiie  foi*lune  à la  scène.  Contenue  d'abord  par  le 
re*spe*cl,  — ou  la  e*rainle,  — el'un  [iiiblie*  encore  trop  attaché  aux 
principes  ele*  la  morale  traelilionnelle,  écartée  assez  longtemps  par 
l'aulorité  elominante  d'un  graml  écri\ain  ele  théâtre,  Alexandre 
tlumas  (ils,  epii,  bien  eju’il  ail  lléchi  pendant  (fuelques  années  sur 
la  ejuestion  élu  divorce,  n’en  a pas  moins  toujours  considéré  le 
mai'iage  comme  une  institution  sacrée,  et  « l'im  ele  nos  derniers 
meeyens  ele  moralisation^  » : elonc,  après  quelques  retards,  cette* 

' Ainsi  que  Ta  démontré  Al.  Gabriel  Audiat  dans  de  remarquables  arti- 
cles de  la  Quinzaine,  parus  en  1899  sur  les  Idées  de  Dumas  fils. 
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doctrine  de  runioii  lil)re  a fini  par  se  produire  à la  scène.  On  sait 
qu’elle  s’y  affirme  dans  le  Torrent,  de  M.  Maurice  Donnay,  qui, 
en  raison  de  la  date  où  il  parut,  ne  relèAe  pas  de  la  présente 
enquête.  Je  ne  vois  pas,  cette  année,  de  pièce  un  peu  considé- 
rable qui  soit,  comme  le  Torrent,  consacrée  tout  entière  à la  thèse 
de  l’union  libre.  Mais  quelques-uns  des  arguments  que  le  roman- 
cier Morins  (du  Torrent)  faisait  valoir  contre  le  mariage  reparaissent 
dans  plusieurs  comédies  toutes  récentes;  nous  les  retrouvons,  en 
particulier,  dans  leu  Oisean.r  de  pasi^age,  dont  l’im  des  auteurs  est 
précisément  J\I.  Maurice  Donnay. 


On  connaît  le  sujet  de  cet  agréable  ouvrage.  Un  jeune  tils  de 
famille,  appartenant  à la  bourgeoisie  riche,  Julien  Lafarge,  ren- 
contre en  Suisse  une  jeune  tille  nihiliste,  Vera  Levanofl‘.  Séduit 
par  sa  beauté,  et  sans  doute  aussi  un  peu  par  le  mystère  de  cette 
ame  et  de  cette  vie,  il  aime  Vera;  bientôt  elle  l’aime  aussi.  Malgré 
un  mariage  fictif  conclu  autrefois  par  Vera  (pour  servir  la  cause 
nihiliste)  aAec  le  prince  Boglowsky,  maintenant  déporté  au  fond 
de  la  Sibérie;  malgré  l’étrange  entourage  de  la  jeune  fdle  : son 
amie  Tatiana,  curieuse  figure  d’illuminée  russe,  GrigoricAV,  le 
célèbre  agitateur,  antithèse  vivante  de  toutes  les  opinions  reçues 
dans  le  monde  auquel  appartient  Julien  Lafarge,  — en  dépit  de  tout 
cela,  le  mariage  de  celui-ci  avec  Vera  est  chose  décidée.  Inutile 
d’insister  sur  la  cause  qui  amène  Vera  à le  rompre  et  lui  fait 
prendre  son  vol,  oiseau  sauvage,  Aéritable  « oiseau  de  passage  », 
de  cette  volière  bourgeoise  où  elle  sent  qu’elle  étoufferait,  vers  le 
steppe  immense,  vers  la  région  glacée,  vers  ce  mari  putatif  qui 
se  meurt  dans  un  cachot  de  Sibérie,  ou  plutôt  vers  son  rêve  qui  la 
hante  et  qui  la  fascine.  Mais  arrêtons-nous  au  moment  où  Vera 
croyait  consentir  à épouser  Julien;  voyons-les  régler  entre  eux  et 
devant  GrigorieAv  les  apprêts  du  mariage. 

Julien  se  préoccupe  de  certaines  difficultés.  Il  va  falloir  prendre 
des  mesures  pour  suppléer  (Vera  étant  proscrite)  au  manque  des 
papiers  nécessaires,  des  pièces  indispensables.  En  prononçant  ces 
mots,  il  voit  GrigorieAV  qui  rit.  — « Grigorieav  : Les  papiers  néces- 
saires, les  pièces  indispensables!  je  ne  peux  pas  te  dire  le 
comique  qui  se  dégage  pour  moi  de  ces  mots-là,  surtout  quand  il 
s’agit  d’un  homme  et  d’une  femme  qui  s’aiment  et  qui  désirent 
s’unir!  » — Les  sept  témoins  nécessaires  pour  établir  l'identité 
de  Vera,  et  sept  autres  non  moins  indispensables  pour  attester 
son  veuvage,  ces  formalités  excitent  encore  l’bilarité  et  la  verve 
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de  Grigoriew  : « One  l’on  ruse,  dit-il,  avec  la  loi  quand  elle  vous 
gène,  rien  de  mieux;  mais  lui  demander  protection  lorsqu’on  peut 
s’en  passer,  c’est  légitimer  ses  exigences  et  ses  entraves.  L'homme 
et  la  femme  qui  ont  besoin,  pour  s’unir,  du  maire  et  du  curé  sont 
des  malades  imaginaires  qui  appellent  le  médecin...  » — En  vain, 
Julien  rappelle-t-il  les  scrupules  de  sa  mère  et  la  violence  qu’elle 
a du  se  faire  pour  passer  outre  à raccomplissement  du  mariage 
religieux,  Grigoriew,  ([ui  représente  ici  la  cause  de  l’émaucipa- 
tiou  absolue,  lui  fait  celle  déclarai iOu  : 


« Ecoute-moi  bien, ^ petit,  lorsqu’en  1853,  à Berne,  Wilhelm  Yogt, 
le  père  de  Cari,  donna  sa  tille  à un  jeune  professeur  proscrit,  il  la  lui 
donna  en  ces  termes,  devant  quelques  amis  intimes  dont  j’étais  : « Je 
((  me  mets  en  lieu  et  place  du  maire  et  unis  pour  la  vie  ces  jeunes  gens. 
((  Qu’ils  soient  heureux!  Je  vous  prie  de  les  considérer  comme  mariés 
((  et  de  considérer  comme  légitimes  leurs  enfants  à venir.  » Ce  fut  la 
première  union  libre.  Et  ça  ne  manquait  pas  de  noblesse.  Ça  valait 
bien,  en  tout  cas,  l’allocution  peu  écoutée  et  mal  sentie  d’un  bonhomme 
en  écharpe...  » — Julien  : « Je  sens  bien  qu’au  fond  vous  avez  raison, 
Grigoriew,  mais  les  hommes  qui  pensent  comme  vous  sont  rares,  et 
je  n’ai  pas  pour  père  un  Wilhelm  Vogt.  » — Grigoriew  : « Mais  il 
m’eût  été  doux  à moi,  qui  suis  devenu  le  vrai  père  de  Vera,  il  m’eût 
été  doux  de  mépriser  l’opinion  publique  et  les  formes  légales,  en  asso- 
ciant votre  destinée,  ma  chère  fille,  à la  destinée  d’un  gendre,  non 
pas  selon  le  monde,  mais  selon  mon  esprit  réfractaire  aux  décrets.  Et 
c’est  par  n’importe  quel  jour,  comme  celui-ci,  que,  sans  apprêts,  sans 
cérémonie,  sans  cortège,  non  pas  dans  le  décor  banal  d’une  salle  de 
mariage,  mais  ici  môme...,  dans  cette  pauvre  chambre,  c’est  par  un 
jour  comme  celui-ci,  que  j’aurais  désiré  vous  unir.  Alors,  vous  vous 
seriez  pris  simplement  la  main  {Vera.  et  Julien  se  prennent  la  main) 
et  je  vous  aurais  dit  : a Je  ne  vous  demande  pas  les  promesses  con- 
((  tenues  dans  les  formules  apprises  par  cœur  et  que  le  cœur  oublie. 
« Aimez-vous  au-dessus  des  lois.  Auvez  libres,  justes  et  bons;  que 
((  votre  tendresse  l’un  pour  l’autre  soit  le  foyer  d’une  affection  qui  se 
((  répande  sur  tous  les  êtres,  car  votre  famille  est  partout  où  quelqu’un 
« appelle  au  secours.  Souvenez-vous  que  la  terre  est  couverte  de 
î(  blessés  sur  lesquels  personne  ne  se  penche,  si  ce  n’est,  le  plus  sou- 
« vent,  pour  les  dévaliser.  Allez  vers  eux,  relevez-les  et  donnez-leur  à 
((  boire.  Vous  êtes,  non  pas  parmi  les  privilégiés,  mais  parmi  les 
((  heureux...,  faites-vous-le  pardonner  en  travaillant  pour  ceux  qui  ne 
« le  sont  pas.  Jurez-vous  à vous-même  de  consacrer  votre  existence 
« à diminuer  le  poids  des  douleurs  imméritées  qui  écrasent  le  monde. 
((  Pour  accomplir  cette  tâche,  vous  êtes  plus  forts  que  vous  ne  pensez, 
a Séparément,  vous  pourriez  déjà  faire  beaucoup  de  bien,  et  vous 
« êtes  deux...  Je  vous  unis  au  nom  de  l’amour,  parce  que  nul  n’est 
((  censé  ignorer  l’amour.  » A^oilà  ce  que  je  vous  aurais  dit  : mais  tu 
ne  veux  pas,  que  ta  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne!^  » — {Il 
regarde  Vera,  qui  tombe  dans  ses  bras.)  — Julien,  très  ému  : 
« Ah!  mon  cher  Grigoriew!  » — Grigoriew  : « Allons,  petit,  pas  de 
^défilé  à la  sacristie...  » 
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Nous  nous  sommes  arreté  à celle  scène,  pai’ce  (jue  le  discours 
de  Grigoriew  constitue  peut-être  la  plus  vive  attaque  dirigée,  cette 
aimée,  au  théâtre,  contre  le  mariage.  Elle  ne  paraît  pas  bien  dan- 
gereuse au  lecteur  qui  réfléchit.  Il  comprend  aisément  que  le 
bizarre  apôtre  qu’est  Grigoriew  n’est  pas  seulement  l’adversaire 
du  mariage,  qu’avec  cette  institution  essentielle  celui-ci  prétend 
bien  détruire  tout  l’institut  social  actuel.  Aussi  bien  Grigoriew  en 
a-t-il  moins  au  mariage  religieux  qu’au  mariage  civil;  ce  senties 
formalités  exigées  par  la  loi,  c’est  « le  bonhomme  en  écharpe  », 
c’est  « le  décor  banal  de  la  salle  de  mariage  »,  qui  excitent  sa 
verve  et  son  mépris.  Mais  chez  le  partisan  de  l’union  libre,  le 
révolutionnaire,  l’anarchiste  apparaît  trop  manifestement;  et,  dans 
une  telle  bouche,  ces  revendications,  même  limitées  à un  point 
imique,  sont  trop  évidemment  inspirées  par  un  esprit  de  des- 
truction et  de  rénovation  totale,  pour  qu'il  ne  suffise  pas  de  l’in- 
téi’êt  même  qu’a  chacun  de  nous  à maintenir  cette  société,  dont  il 
est  membre  bénéflciaii*e,  pour  s’inscrire  contre  une  opinion  qui  en 
ébranle  à ce  point  la  base.  Il  y a plus.  Quiconque  réfléchit  aux 
paroles  de  Grigoriew  s’aperçoit  qu’avec  ce  caractère  si  nettement 
antisocial,  elles  en  revêtent  un  autre,  très  net  aussi,  et  qui  est 
proprement  religieux.  Cette  onction,  ce  ton  bénisseur,  ces  exhor- 
tations à la  fraternité  et  à la  charité,  toutes  ces  formules  aussi 
dérobées  à la  religion  chrétienne,  constituent,  il  faut  l’avouer, 
une  étrange  homélie.  Il  est  permis  d’en  rire.  Si  l’on  est  d’humeur 
plus  sérieuse,  on  se  dit  que  c’est  là,  en  somme,  du  christianisme 
démarqué.  On  comprend  que  ce  n’est  ni  au  nom  de  la  passion,  ni 
au  nom  de  l’égoïsme  que  Grigoriew  préconise  l’union  libre,  mais 
que  par  l’appareil  dont  il  l’entoure,  par  les  conseils  dont  il  l’accom- 
pagne, surtout  par  la  fin  toute  d’abnégation  et  de  dévouement  qu’ib 
lui  assigne,  il  prétend  bien  la  consacrer  et  faire  d’elle  aussi  une 
manière  de  sacrement.  Dès  lors,  à qui  réfléchit,  elle  ne  paraît 
plus,  cette  union  libre,  si  libre  et  si  aisée.  Elle  se  révèle  comme 
le  privilège  d’un  petit  nombre  d’âmes  capables  d’idéal.  Elle  appa- 
raît erronée,  mais  pourtant  difficile.  — Quel  besoin,  pense-t-on, 
de  nous  affranchir  du  maire  et  du  curé,  pour  les  retrouver  l’un  et 
l’autre  sous  les  espèces  de  Grigoriew?  Est-ce  nous  libérer  de  la 
religion  et  de  la  loi,  que  de  nous  imposer  une  loi  et  une  religion 
nouvelles,  tout  idéales,  sans  doute,  mais  aussi  impérieuses,  aussi 
coercitives  que  les  autres,  et  beaucoup  moins  aptes  à nous  garder 
contre  nos  propres  défaillances? 

Voilà  les  pensées  que  la  moindre  réflexion  suffit  à éveiller  en 
nous;  elles  sont  bien  faites  pour  nous  prémunir  contre  le  danger 
de  la  thèse  en  question.  Mais  il  faut  avouer  que  les  spectateurs  ne 
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sont  pas,  en  majeure  partie,  des  gens  qui  rétléchissent.  Combien 
parmi  ceux-là,  — et  ils  sont  trop,  — (|ui  applaudissent  les  paroles 
de  l’apotre  en  ja([uette,  en  comprennent  bien  le  sens  et  la  portée 
et  savent  (pi’ils  applaudissent  à la  destruction  de  l’ordre  social 
étab'i,  à la  pi’édication  d'une  véritable  l'cligion  qui  n’est  qn’un 
pillage  et  une  dénaturation  de  la  nôtre?  Et,  s’ils  n’y  comprennent  pas 
grand  chose,  qu’y  goùtent-ils  alors?  Sans  doute,  avant  tout,  le  jeu 
et  la  déclamation  de  l’acteiu'.  Quoi  encore?  un  accent  de  sincérité, 
une  âme  de  générosité  et  de  l)oidtoniie  <pu  perce  dans  tous  ces 
discours.  Il  n’eu  faut  pas  plus  pour  séduire  le  ])ublic.  Mais  on  peut 
regretter  (ju’il  se  laisse  prendre  si  aisément  à ces  amorces,  et  que 
M.  Mauiàce  Domiav,  dont  nous  a4ons  lieu  de  reconnaître  ici  la 
main,  n’(‘nq)loie  pas  son  talent  à maintenir  <(  cette  pauvre  foule  si 
obscure  (d  (pii  va  se  (piétant  une  conscience  »,  et  j’ajoute  au  mot 
d(‘  Bourgel,  si  honnête  an  fond,  si  docile,  à la  maintenir  dans  des 
voi(‘s  où  (‘Ile  serai!  assurée  de  trouvei’  plus  de  [laix  et  de  cei'titiide, 
(d  oii,  (Tailh'iirs,  (‘ll(‘  n(‘  (l(‘man(h‘  sans  doute  qu’à  rester. 


J(î  ir(‘n  \(‘u\  d’auliT'  pr(‘u\(‘  (pi(‘  celh'  (pie  nous  olfre  une 
s(‘cond(^  pi(‘ce,  joué(‘  (*(‘ll(‘-là  non  an  Théàtri'  Antoine,  mais  a la 
(à)mé(li(‘-Ei‘an(;ais(‘ ; il  s'agil  (l(‘  la  Pla^  Faihlp^  dont  l’auteur  est 
M.  Marcel  Prévost.  Il  (‘st  bi(‘n  i‘emar(piable  (pie  les  mêmes  spec- 
lab'iirs  (pii  applaudissi'iit  au  plaidoyer  (l(‘s  Oiseaux  de  passafje^ 
(‘Il  favi'iir  de  l’iiuion  libr(‘,  pr(‘nnenl  pourtant  le  plus  vif  plaisir  à 
la  r(‘j)rés(‘ntation  de  la  Plus  Paihle  où  C(‘  n’esi  j»as  précisément, 
on  ^a  l(‘  voir,  runion  libre  ipii  (‘st  préconisée. 

Jac(pi(‘s  A(‘r\al,  aimabl(‘,  élégant,  écri\ain  d’histoire  estime, 
aim(‘  (M‘nnain(‘  (l(‘  Maii(Dunb(‘,  ab.in(lonné(‘  par  son  mari;  Louis 
(lOiird,  sort(‘  de  « sous-X(‘r\al  »,  comm(‘  il  s’appelle  lui-méme, 
(rélégan(*(‘,  (l(‘  gràc('  (‘I  (h*  tah‘nl  médiocre,  lré({uente  dans  ce 
ménage  posliidu',  jiarci'  (pTil  ainu'  son  ami  Jacipies,  et  (piil 
éjU'ouv(‘  pour  (H'nnain(‘  (pi(‘l(|ue  cliosi'  de  plus  (pie  de  la  sympa- 
lhi(‘.  P/(‘sl,  au  demi'iirant,  h'  meilleur  gaiTOu  du  monde  et  le 
plus  honuéle  homm(‘.  Il  sou|)(;onne  (pu'  (lermaine  n est  pas  tout 
à fait  heur(‘use,  et  il  s'emploie  généreusement  a persuader  a 
Jaiapies  (ipie  le  lecteur  retienne  ce  point)  d’épouser  M"’‘'  de  Man- 
combe.  JacMpies  est  blessé  dans  un  duel;  on  l’emporte,  presque 
mourant,  (‘liez  sa  sœur  M'”^'  Lebrun;  et  celle-ci,  lemme  d honnê- 
teté mé(lio(‘re,  aussi  dépourvue  de  cceur  (jue  de  véritable  vertu, 
refuse  à Germaine  de  la  laisser  approcher  de  Jacques.  La 
malheureuse  jeune  femme,  ainsi  mise  à la  porte  de  chez 
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M"'"’  Lebrun,  accepte  rtiospitalité  du  brave  Gourd,  — ou  ne  sait  trop 
pourquoi,  sans  doute  parce  qu’elle  est  sûre  de  son  honnêteté  à 
lui  comme  de  ses  propres  sentiments,  mais  aussi  parce  que 
l’auteur  veut  ménager,  même  an  prix  d’une  invraisemblance,  une 
péripétie  dramatique.  En  effet,  M"’*'  Lebrun,  qui,  moins  par  hon- 
neur on  vertu  que  par  intérêt,  tient  fort  à séparer  son  frèi*e  de 
M'”"'  de  Mancombe,  ne  manque  pas  de  laisseï*  parvenir  à ses  oreilles 
le  bruit  de  la  cohabitation  de  Germaine  avec  Gourd.  Toutes  les 
apparences  sont  de  nature  à exciter  la  jalousie  de  Jacques,  et 
quand  il  revoit  son  tidèle  (Joiird,  c’est  pour  l’accabler  de  ses 
outrageants  ]*eproclies.  Mais  Gourd,  exaspéré,  sort  brusquement 
sans  s’expliquer  (ce  que  nous-mêmes  nous  ne  nous  expliquons 
guère).  Ce  n’est  (pi’un  peu  plus  tard,  et  chez  Nerval  lui-même, 
((u’il  prouve  à ce  dernier  l’innocence  de  Germaine.  Jacques, 
touché  et  coid'us,  se  fait  pardonner  par  elle  et  lui  demande  entin 
de  l’épouser. 

Voilà,  réduit  aux  grandes  lignes,  simplitié,  sinon  de  tons  points 
éclairci,  le  sujet  d(‘  la  Plus  Faible.  H semble  qu’il  peut  se  l'ésumer 
en  deux  mots  : un  homme  vit  in*égulièrement  avec  une  femme; 
conseillé  par  un  ami  de  contracter  mariage  avec  elle,  il  s’y  refuse 
d’abord;  ce  n’est  qu’éclairé  et  épuré  par  la  souffrance  ifu’il  lui 
demande  eidin,  à la  grande  joie  de  celle-ci,  d’être  sa  femme 
légitime. 

★ 

Kidrons  maintenant  dans  quelques  détails.  La  tristesse  ([ue 
Gourd  avait,  dès  le  début  de  la  pièce,  devinée  dans  Geianaine,  a des 
causes  aussi  naturelles  qu’honorables. 

((  Gourd,  avait  dit  celle-ci,  je  suis  tout  le  contraire  d’une  révoltée  et 
d’une  revendicatrice,  vous  n’en  doutez  pas.  Je  suis  la  lemme  de 
Jacques  devant  ma  conscience  et,  je  l’espère,  devant  la  sienne...  Bien 
vrai,  cela  me  suffît...  [Un  temps.)  Une  seule  chose  me  chagrine  et 
parfois  me  tourmente!  » — Gourd  : « Laquelle?  » — « Ohl  vous  ne 
comprendriez  pas!  » — « Parce  que  je  suis  obtus?  » — « Parce  que 
vous  êtes  libre-penseur.  » — « Compris!  la  religion!  » — « J’ai  été 
élevée  chrétiennement  : ma  mère  mêlait  la  religion  à tous  les  actes  de 
sa  vie...  » — « Ça  l’a  bien  servie  et  vous  aussi!  Avec  l’aide  de  tous 
les  ecclésiastiques  et  de  tous  les  personnages  bien  pensants  dont  elle 
s’entourait,  elle  vous  a mariée  à un  coquin.  » — «Veuve,  provinciale, 
seule,  ma  mère  se  trompa.  Je  n’en  garde  pas  rancune  à sa  mémoire. 
Et  je  lui  sais  gré  d’avoir  fait  de  moi  la  petite  bête  pieuse  que  je  suis 
restée.  [Un  temps.  Elle  réfléchit.)  Naguère,  j’avais  dans  Paris  des 
chapelles  préférées  et  je  me  détournais  de  mon  chemin  pour  leur  faire 
une  visite.  » — « Parfaitement...  Vous  aviez  des  pâtisseries  favorites 
pour  y grignoter  vos  oraisons.  » — « Il  m’arrive,  maintenant  encore, 
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d’y  entrer,  de  m’agenouiller  devant  la  statue  de  la  Vierge,  de  me 
mettre  à prier...  Gomme  autrefois,  je  cause  avec  la  mystérieuse  pro- 
tectrice dont  l’image  est  là,  devant  mes  yeux,  veillée  par  une  humble 
lampe...  Je  lui  parle  de  Jacques,  de  sa  santé,  de  ses  livres,  de  ses  pro- 
jets, de  notre  amour...  u — « De  moi...  » — « Je  lui  parlerais  certai- 
nement de  vous,  si  vous  me  confiiez  vos  ambitions  et  vos  désirs...  Ah! 
■les  doux  moments  de  quiétude,  d’oubli!...  Autour  de  moi,  ce  sont  les 
calmes  rumeurs  familières  à mon  enfance,  l’orgue  qu’on  essaye,  les 
chaises  qu’on  range,  le  chuchotement  d’une  prière  à côté  de  la 
mienne...  Je  suis  heureuse...  Puis,  tout  d’un  coup,  je  me  rappelle,  je 
me  rends  compte...  Je  n’ai  plus  le  droit  d’être  là.  Je  n’ai  plus  le  droit 
de  prier  parmi  les  fidèles.  Je  suis  une  pécheresse,  je  suis  exclue.  Bien 
vite,  je  me  relève,  je  me  sauve  par  les  nefs  les  plus  sombres,  pour 
tâcher  que  le  bon  Dieu  ne  me  voie  pas.  ))  — « Pauvre  âme!  la  religion 
qui  vous  jugerait  pécheresse  se  condamnerait  elle-même  devant  la 
raison...  Est-ce  que  l’on  vous  refuse  l’absolution  comme  à de 
Pompadour?  » — Germaine,  simplement  : a On  me  dit  : a Mon  enfant, 
a je  vois  bien  que  vous  n’avez  pas  un  méchant  cœur  et  que  les  événe- 
•«  ments  vous  ont  précipitée.  Mais,  que  voulez-vous?  vous  vivez  avec 
<(  un  homme  qui  n’est  pas  votre  mari.  Aucun  prêtre  ne  saurait  vous 
a absoudre.  )>  — • Et  l’on  a raison.  C’est  impossible.  » 

Nous  voyons  bien,  par  eet  entretien  de  Germaine  avec  Gourd, 
pourquoi  la  jeune  femme  soutire  de  n’ôtre  point  l’épouse  légitime 
de  riiomine  avec  ijui  elle  vit.  Tout  calcul  d’intérêt  est  si  loin  de 
son  âme  que  le  sentiment  même  des  convenances  sociales,  de  ce 
(ju’eile  gagnerait  aux  yeux  du  monde  à régulariser  sa  situation, 
semble  lui  rester  étranger.  Germaine  est  vraiment  toute  tendresse 
et  toute  discrétion.  Elle  pousse  si  loin  la  réserve  qu’à  cette  heure 
où,  pressée  de  Taffectueuse  sollicitude  de  Gourd,  elle  en  vient  à 
soulever  un  coin  du  voile  ([ui  enveloppe  ses  plus  secrètes  pensées, 
elle  ne  lui  fait  pas  connaître  clairement  que  son  plus  cher  désir 
serait  d’épouser  Jacques.  Elle  le  laisse  à même  de  le  croire, 
elle  ne  le  lui  dit  pas.  Encore  moins  lui  conlie-t-elle  le  grand  secret, 
qui  doit  bd  peser  lourdement,  qu’elle  garde  avec  une  jalouse 
réserve  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  qu’elle  n’épanchera  dans 
celui  de  Jacques  qu'à  la  lin  de  la  pièce  : cette  étonnante  nouvelle, 
insoupçonnée  de  tous  (et  des  spectateurs  mêmes),  que,  depuis 
quatre  mois^  alors  qu’on  la  croyait  mariée,  elle  est  veuve. 

Si  nous  nous  occupions  surtout  ici  de  la  conduite  du  drame, 
nous  aurions  des  réserves  à faire  sur  ce  petit  coup  de  théâtre  qui 
vient  si  tard  surprendre  le  spectateur  (sans  beaucoup  de  profit 
pour  le  drame)  et  qui  ne  semble  pas  bien  se  i^apporter  à d’autres 
circonstances.  Nous  ne  serions  pas  en  peine,  de  ce  chef,  d’ajouter 
quelque  chose  aux  observations  de  la  critique  relatives  à une  cer- 
taine inexpérience  de  l’auteur  dans  ce  que  Dumas  fils  appelait  « l’art 
des  préparations  et  des  explications  ».  Mais  nous  faisons  ici  tout 
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siinpleiiient  de  la  critique  morale.  De  ce  point  de  vue,  on  ne  peut 
s’empêcher  d’observer  que  la  conduite  de  Germaine  est  quelque 
peu  contradictoire.  Nous  avons  vu  jusqu’à  quel  point  son  âme 
était  hantée  de  ressouvenirs  pieux  et  obsédée  de  sentiments  qui, 
s’ils  n’étaient  point  des  remords,  ressemblaient  fort  à des  scrupules. 
C’était  l’explication  de  ces  ombres  légères  que  Gourd  voyait  passer 
sur  le  visage  de  l’amie  de  Jacques.  Et  il  me  semble  que  nous  n’étions 
pas  trop  en  peine  d’accorder /o^z^'z/cme/zHes  velléités  pieuses,  la 
sentimentalité  religieuse  de  Germaine  avec  l’irrégularité  de  sa 
vie  : les  passions  ont  leur  logique,  que  la  raison  n’approuve  pas, 
et,  pour  le  cœur  bumain,  c’est  tiop  souvent  un  signe  de  vérité 
que  d’être  inconséquenl.  Nous  pensions  donc  : Germaine  de 
Maucombe  vit  avec  Jacques  Nerval,  bien  que  son  mari  soit 
vivant;  et  parce  que  son  mari  est  vivant,  elle  ne  peut  épouser 
Jacques,  et  de  ne  le  pouvoir  épouser  inquiète  sa  conscience.  Si 
elle  tait  son  imjuiétude  à Jacques,  c’est  pour  ne  pas  lui  faire  de 
peine,  c’est  surtout,  sans  doute,  parce  qu’il  ne  pourrait  rien, 
pour  la  faire  cesser  (ne  pouvant  épouser  Germaine,  encore  une 
fois,  puisque  Maucombe  est  vivant).  — Voilà  ce  que  nous  pen- 
sions. Nous  n’excusions  pas  pour  cela  Germaine  du  désordre  de 
sa  vie;  mais  nous  l’aimions  d’en  souffrir,  nous  en  souffrions  avec 
elle;  nous  l’estimions,  pour  ses  scrupules  (moins  ceux  de  sa 
tendresse  que  de  son  honnêteté),  digne  de  sympathie,  de  pitié. 
Or  Germaine,  à la  tin  de  la  pièce,  nous  apprend  tout  à coup  que 
sur  un  point  capital  nous  étions  dans  l’erreur  : M de  Maucombe 
que  nous  croyions  vivant  était  mort;  il  l’était  depuis  quatre  mois 
(c’est-à-dire  bien  avant  que  la  pièce  commençât);  la  Germaine 
que  nous  avions  sous  les  yeux  n’était  donc  pas  une  femme 
mariée  que  la  vie  de  son  époux  empêchait  de  régulariser,  comme 
elle  le  souhaitait  tant,  comme  elle  souffrait  tant,  à l’en  croire, 
de  ne  le  pouvoir  faire,  son  union  illicite  : ce  n’était  qu’une 
veuve,  ce  n’était  qu'une  femme,  que  le  plus  raffiné  et  le  plus 
invraisemblable  scrupule,  non  plus  d’honnêteté,  mais  d’amour, 
enlisait  dans  son  désordre.  Ecoutons-la  parler  : 

« Non,  Jacques...  Il  ne  saurait  être  question  pour  moi  de  scrupule 
religieux  ni  de  divorce.  Je  suis  libre,  je  suis  veuve.  » — Jacques, 
vivement  : « Tu  le  savais?  » — « Depuis  quatre  mois.  La  pauvre  fille 
qui  avait  recueilli  M.  de  Maucombe  a découvert  mon  adresse  et  m’a 
annoncé  la  mort  de  mon  mari.  » — « Tu  le  savais  et  tu  me  l’as  caché? 
Une  chose  si  grave,  qui  aurait  eu  sur  notre  vie  une  telle  influence... 
Pourquoi?  » — « Jacques,  je  t’en  prie,  épargne-moi...  » — « Non,  je 
veux  savoir.  » — « Eh  bien!  puisque  tu  l’exiges...  Si  je  me  suis  lue..., 
c’est  que  je  ne  voulais,  pour  rien  au  monde,  forcer  ton  cœur...,  pro- 
voquer l’offre  que  tu  me  fais  aujourd’hui...  et  qui  me  rend  si  heureuse..., 
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mais  qui  n’aurait  aucun  prix  pour  moi,  aucun,  tu  m’entends!...  si 
j’avais  dû  le  moins  du  monde  la  solliciter  ou  te  la  suggérer...,  si  elle 
ne  venait  pas  uniquement  de  toi...,  de  toi...,  de  toi...  {Elle  retombe 
sur  le  canapé,  très  émue,  cachant  son  visage  dCunemain,  laissant 
traîner  Vautre.  Instant  de  silence  et  d'émotion.  Puis,  Jacques 
vient  se  mettre  lentement  a ses  pieds,  lui  prenant  la  main  qui 
traîne...  Elle  le  regarde.)  Seulement  que  tu  m’aies  fait  cette  offre,  cela 
me  suffît,  vois-tu.  L’opinion  du  monde  m’est  indifférente.  Je  ne  me 
croirai  pas  plus  tienne  parce  que  nous  serons  unis  devant  les  hommes 
et  que  j’aurai  légalement  des  droits  sur  toi.  Toi,  au  contraire,  je  sais 
que  l’idée  d’une  contrainte,  d’une  chaîne  légale,  t’est  pénible...  Ne  dis 
pas  non...  Je  te  connais  si  bien!  M’aiuierais-tu  autant  si  tu  te  savais 
forcé  de  me  garder!  Ne  te  dirais-tu  pas  parfois  ce  que  diront  certaine- 
ment tes  parents  : u Elle  a tout  de  môme  réussi  à se  faire  épouser!  » 
Ah!  plutôt  qu’une  telle  pensée  le  vienne,  j’aimerais  mieux  ma  misère 
présente  et  la  séparation...  Ecoute...  Nous  irons  dans  quelque  chapelle 
bien  ignorée,  àl’étranger,  nous  faire  bénir...  On  dit  que  c’est  possible... 
Comme  cela,  la  petite  bete  pieuse  que  je  suis  ne  se  sentira  plus 
brouillée  avec  le  bon  Dieu...,  et  ce  mariage  religieux,  inconnu  de  tous, 
ne  liera  que  moi,  puisque  tu  n’as  pas  mes  croyances...  Notre  vie  à 
deux  restera  secrète...,  et  si  tu  te  lasses  un  jour  de  ta  Germaine,  tu 
5eras  libre  de  la  quitter...  Elle  ne  te  veut  pas  malgré  toi!  )) 


Il  paraît  (1(3  faiia'  i‘('mai‘(|iiei*  an  l(R*((Mir  (jiie  la  iTdigion 

(I(‘  (lermaiiKî  n'(‘s(  pas  (k's  mi(Mi\  (hdaiiah^s.  l^]ll(3  pense  rassurej' 
sa  eonseieiiee  (mi  ne  s’unissant  point  à JacMpies  (hnanl  les  homnnîs, 
(Ml  n(‘  Ih'ponsant  ipie  [xnir  l)i(Mi  et  (hnant  Dieu  seul.  On  nes'a\ise 
jamais  (l(‘  tout,  (onanaiin'  ignoia'  ([in*  l(‘  mariage  elaïulestin,  — 
(jiii  nh'st  pas  d'iin  a(*(‘omi)lissement  faeil(‘,  — est  si  peu  t(‘nu 
|)onr  \alabl(‘  an\  }<mi\  (I(‘  l'Eglise  eatholi(pie  (jiie  (*ette  elamlesti- 
nit(!‘  iiKMin'  (‘st  Ixd  et  bi('n  mi  (l(‘s  (mi[MM*)nnnents  diriinants  du 
mariag(‘,  (Ui  d'antia^s  l(‘|•m(‘s  ipi'il  le  frappe  de  ludlité.  Mais  pas- 
sons eondamnalion  sur  l(‘s  ignoraina's  (1(‘  Germaine  en  ees  ma- 
li('‘r(‘s.  G(‘  (|iii  nous  snrpiamd  (la\antag(‘,  ee  (jin  ne  nous  étonne 
pas  moins  (pu*  .la(*(pies,  (''(‘st  (jn  elle  ait  pn  lui  eaeher  si  longteni[>s 
la  moi*t  de  M.  (h'  Maiieomlx',  cette  « (diose  si  gi’ave  qui  aurait  eu 
sur  /mr  vie  une  telh'  iidlinnuM'  ».  Elle  l'a  tue,  s'excuse-l-elle, 
pare(‘  (pr(‘ll(‘  m'  ^oulait  [M)iir  rien  an  monde  forcer  le  cœur  de 
Jac(pies,  proviMpier  l'offre  (pi'il  lui  fait  anjourd’hui.  Ce  sont 
d'étranges  scrupules.  Hien  n'était  ])lns  naturel  (pie  de  lui  dire 
(pie  son  mari  était  mort.  En  ne  se  prévalant  en  rien  de  cet 
événement  pour  s'imposer  à Jacques  et  eu  attendant  simplement 
qu'il  en  tirât  lui-inéine  les  (‘onséquences  pratiques,  Germaine 
•eût  encore  satisfait  à la  plus  exigeante  délicatesse.  Mais  de  mettre 
ainsi  sous  les  verroux  un  pareil  secret,  c'est,  il  nous  semble,  un 
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raflinemeiil  inouï,  (''est  un  eAoès  d’ainour  qui  soinhle  olïensou 
rainour,  c’est  une  (juin (essence  de  pudeur  où  il  n’y  a rien  sans 
doute  pour  l’honnêteté,  niais  riiui  niéine  pour  la  vraisemblance. 
Tous  les  scrupules  délicats  que  Germaine  exprimait  d’une  façon 
si  touchante,  sa  conduite  les  démentait;  elle  les  démentait  deux 
fois,  par  son  désoj*dre  et  par  l’inconcevahle  parti-pris  de  ne  rien 
(aire,  quand  cela  lui  était  devenu  si  facile,  pour  y remédier.  La 
vérité  psychologique,  disioiis-nous,  comporte  d’intimes  contradic- 
tions. Mais  rincohérenc(‘  dépasse  la  mesure.  On  ne  reiamnaît  plus 
ici  ni  la  vérité  ni  la  vie.  Par  amour  du  précieux  et  pour  trouver 
le  lin  du  lin,  l’auteur  trnnsgi'esse  à la  fois  les  lois  de  In  moj*nIe  et 
cidles  du  théâtre. 

Heureusement  a\ec  ,l;ic((nes  Nerval  nous  nous  retrouvons  sui* 
im  teri*ain  solide.  Lui  (|ui  naguèj’e  iiar  égoïsme,  par  peur  de  vivre, 
résistait  aux  (*onseils  de  (iourd  et  pi'oclamait  bien  haut  « la  fran- 
chise morale,  le  désintéressement,  la  noblesse  » de  son  union 
telle  (juelle  avec  Germaine,  maintenant  que  la  soutfrance  a 
éclairé  son  àme,  il  n’acccqde  pas  la  chimérique  proposition  de  la 
jeune  femme.  Sou  bon  sens  et  son  l)on  cœur  reparaissent;  ils  lui 
dictent  la  meilleure  réponse  aux  paroles  de  Germaine.  — « Non, 
(iermaine,  l’épreuve'  a réveillé  ma  conscience.  Quand  l’homme  a 
trouvé  sa  compagne,  (pi’avec  elle  il  s’est  créé  un  foyei*,  il  n’a  pas 
le  droit  d’accepter  (|u’elle  assume  les  devoirs  de  l’épouse  et  ne 
soit  pas  l’épouse.  Le  monde  s’insurge  contre  de  telles  abnéga- 
tions : il  juge  dangereux  ])our  l’ordre  que  la  vertu  conjugale  tleu- 
risse  hors  du  mariage  régidier.  Ma  famille  n’est  pas  cruelle,  et 
elle  t’a  torturée.  » — Gerviaixe  : « Qu’importe,  puisque  tu  m’es 
revenu!  » — Jacques  : « Je  n’en  déteste  pas  moins  mon  inertie,, 
mon  égoïsme  d’hier,  mes  vaines  théories  sur  la  liberté  de  l’amour. 
Aucune  théorie  ne  permet  à l’homme  de  faire  de  sa  compagne, 
parmi  toutes  ces  faibles  que  sont  les  femmes  dans  la  société  mo- 
derne, la  plus  désarmée,  la  plus  faible.  Germaine,  je  veux 
t’épouser  religieusement,  parce  que  la  paix  de  ton  cœur  m’est 
précieuse;  mais  je  veux  t’épouser  légalement,  parce  qu’il  me  plaît 
de  proclamer  que  je  suis  Ion  mari...  » — Touchantes  paroles  qui 
font  honneur  à Jacques,  et  terminent  comme  il  convient  l’œuvre 
délicate  de  M.  Marcel  Prévost.  Nous  avons  pu  relever  dans  cette 
pièce  une  faute  contre  la  vraisemblance,  plus  grave,  à nos  yeux, 
que  celles  dont  les  critiques  ont  mené  tant  de  bruit,  parce  qu’elle 
intéresse  les  mœurs  dans  tous  les  sens  que  nos  pères  donnaient 
à ce  beau  mot.  Mais  cette  critique  ne  nous  empêche  pas  de 
goûter  le  mérite  de  cette  œuvre.  Elle  nous  ménage  des  plaisirs  que 
le  théâtre  contemporain  nous  offre  trop  rarement.  Notre  raison 
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üoiive  où  s’y  intéresser,  notre  cœur  y est  doucement  ému,  notre 
aine  \ a parfois  des  satisfactions  élevées.  Il  devenait  rare  d’en- 
tendre à la  scène  des  contidences  de  la  nature  de  celles  que 
Germaine  fait  à Gourd.  Ces  vilirations  délicates  de  la  sensibilité 
religieuse  qui  sont  une  partie  essentielle  des  harmonies  de  Tâme, 
en  particulier  de  râme  féminine,  nous  font  Tefifet  d'une  nou- 
veauté et  nous  paraissent  aussi  vraies  ([ue  touchantes.  Il  nous 
semblait  depuis  pas  mal  de  temtis,  à regarder  le  cœur  humain  au 
théâtre,  qu’il  fiit  de  nos  jours  amputé  du  sens  religieux.  En  Ger- 
maine de  Maucomhe,  nous  te  retrouvons  dntier;  si  dans  tous  ses 
sentiments  nous  ne  reconnaissons  point  les  nôtres,  nous  sommes 
heureux  (rentendre  ([uehiues-unes  de  nos  plus  intimes  et  de  nos 
plus  chères  émoi  ions  exfu’imées  par  elle  avec  force  et  délicatesse. 
.lacMjues  Neixal  nous  ])laît  aussi,  [)Our,  à l'école  de  la  souffrance, 
s’insti-uii*e,  comme  il  le  fail,  de  son  cteur  et  de  son  devoir.  La 
pièce  elle-même,  en  dépit  de  ses  défaillances,  mais  parce  qu'elle 
résout  droitemeiil  un  haut  problème  moi*al,  nous  émeut  et  nous 
cluirine.  Elle  [U‘omet  un  hou  ouM‘ier  de  IhéâlriL 


U 


Nou>  avons  enlendu  sui*  le  mariage  deu\  réponses  (qiposées. 
Dans  les  Oiseaux  de  passar/e,  où  la  (juesliou  ne  se  pose  que  d’une 
manière  accidentelle,  rutopique  Grigoiâcw  lient,  comme  il  sied, 
pour  l’union  lihi’e.  Dans  la  Plus  Faihie^  oii  le  problème  fait  le  fond 
du  sujet  cl  par  consé(|uenl  est  trailé  d'ime  façon  ])lus  large,  et 
s’éclaire  à la  lumière  même  de  la  vie,  l’union  libre  apparaît  (dai- 
rement,  au  contraire,  ce  qu’elle  est  en  réalité,  c’est-à-dire  une 
sohdion  médiocre,  el  souvent  provisoire,  de  l’égoïsme.  Dans  celle 
dernière  pièce,  le  mariage  a cause  gagnée.  Par  les  dernières  paroles 
que  nous  avons  citées  |)lus  haut,  jac(|ues  Nerval  répond  victo- 
lieusemenl  à la  fois  à Grigoriew  el  à son  homonyme  du  roman 
de  G.  Sand,  ([ui  ne  doutait  pas  ([ue  « le  mariage  ne  fût  aboli,  si 
res[)èce  humaine  faisait  queh[ue  progrès  vers  via  justice  et  la 
raison  «.  Au  moins  pai*  les  deux  pièces  ([ue  nous  avons  citées,  il 
ne  semble  pas  que  l’ère  de  liberté  prédite  par  le  Jacques  de  Sand 
soit  encore  arrivée.  La  « loi  de  fei‘  » dénoncée  par  lui  enchaîne 
toujours  les  hommes;  il  est  à croire  qu’elle  les  enchaînera  long- 
temps. 

11  est  vrai  (fu’elle  n’est  pas  si  étroitement  rivée  que  la  passion 
n’eu  puisse  élargir  ou  briser  les  chaînons.  Dans  tous  les  temps  il 
s’est  vu  des  époux  infidèles;  et  par  un  progrès  à reliours,  par  une 
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Aoritable  régression,  il  était  réservé  à la  Révolution  franeaisc  de 
légitimer  ce  désordre,  ou  du  moins  de  donner  dans  de  certains 
cas  à l’intldélité  conjugale  la  consécration  de  la  loi.  Adultère  et 
divorce,  voilà  les  anciens  et  toujours  nouveaux  ennemis  du 
mariage. 

Le  premier,  radultère  nous  occupera  d’aliord.  Sans  remonter 
jusqu’à  la  guerre  de  Troie  dont  il  fut,  [laraîl-il,  la  cause  originelle, 
sans  même  parcourir  les  œuvres  piàncipales  qu’il  a inspirées  de 
nos  jours,  nous  rappellerons  qu’il  a fourni  une  étonnante  carrière 
dans  la  poésie,  le  roman,  le  théâtre.  Nulle  matière,  surtout  en 
France,  n’a  plus  défrayé  la  littérature.  Quelques-unes  des  pièces 
de  ces  dernières  années  lui  devaient  un  renom  suspect.  Hier 
encore,  le  principal  auteur  des  Ommux  de  passage,  M.  Donnay, 
dans  le  Torrent,  semblait  soutenir  le  droit  à l’infidélité,  et  M.  Paul 
Hervieu,  dans  FEnigme,  plaidait  au  moins  en  sa  faveur  les 
circonstances  atténuantes.  Le  lecteur  n’a  pas  oublié  la  fâcheuse 
exclamation  du  vieux  marquis  de  Neste  : « Quoi  ! du  sang  pour 
quelques  caresses  ! » 

Quelle  ligure  fait  donc,  cette  année,  à la  scène,  le  procédé 
renouvelé  des  Grecs,  mais  si  souvent  renouvelé,  si  retapé  qu’il 
paraissait  depuis  longtemps  à tous  tes  bons  esprits  vieillot,  usé  et 
fastidieux?  Je  n’étonnerai  aucune  des  personnes  qui  ont  fréquenté 
récemment  nos  théâtres  ou  lu  nos  deimières  pièces,  en  disant 
qu’il  fait  décidément  aujourd’hui  triste  tigure.  Combien  nous 
sommes  loin  d’Aiitony  et  de  l’intrépidité  d’allégresse  que  le  héros 
romantique  portait  dans  l’adultère,  quel  chemin  même  l’auteur  du 
Torrent  a parcouru  en  ({uelques  années,  l’analyse  de  sa  nou- 
velle pièce,  le  Retour  de  Jérusalem,  donnée  au  Gymnase,  le 
3 décembre  1903,  nous  permettra  d’en  juger. 


Michel  Aubier,  mari  de  Suzanne,  père  de  deux  enfants,  s’est 
épris  d’amour  pour  M"*®  de  Chouzé  ; c’est  une  Israélite  qui  s’est  faite 
catholique  pour  épouser  un  jeune  homme  appartenant  à une  vieille 
famille  royaliste.  Michel,  ensorcelé  par  l’intelligence  et  la  beauté 
de  Judith,  ne  peut  pourtant  se  décider  à rompre  pour  elle  avec  ses 
devoirs  de  père  et  de  mari  ; il  ne  faut  rien  moins  qu’une  scène  de 
jalousie  violente  de  la  part  de  sa  femme  pour  qu’il  prenne  le  paidi 
de  fuir  le  foyer  conjugal  avec  M""®  de  Glionzé.  Ils  font  tous  deux 
le  voyage  de  Jérusalem,  où  Judith  se  débaptise  de  son  mieux  et 
d’où  elle  revient  à Paris  l’âme  toute  chargée  des  hérédités  ances^ 
traies  (elle  descend  d’une  longue  lignée  de  rabbins  et  de  savants, 
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(le  htiiKiaiers  et  de  cliangeiirs).  Tout  Israël  se  doiiiie  bieiitol 
l endez-vous  dans  son  salon.  Michel  Aubier,  en  qui  raideur  veut 
incarner  « rélénient  ar\en  »,  l’esprit  traditionjiel  de  la  France, 
souffre,  comme  on  le  conçoit,  de  ce  contact  imposé  par  Juditli 
avec  des  gens  qui  lui  i*essemblenl  si  peu.  11  a aussi,  au  plus  pro- 
fond de  lui-nunne,  une  autre  blessure,  plus  ancienne,  et  plus 
sensible  : les  reproches  de  sa  conscience.  (Test  dans  cet  état  de 
trouble  et  d’irritation  de  Michel,  ([u’éclate  la  crise  d’où  sort  le 
dénouement.  l i\  jour,  dans  une  de  ces  réunions  chez  Juditli  du 
lout  Israël,  un  jeune  inttùlectuel  de  proie,  un  « démolisseur  », 
(Munine  ra])pelle  Aubier,  Vo^^enl)erg,  s’attaijue  eu  tei'mes  outra- 
geanls  à toutes  les  idées  cb(‘res  à un  (aeiir  lVaiu;ais,  à l’armée,  à 
la  patrie;  IMicInù  ne  peid  contenir  son  indignation,  il  met  l’insrd- 
liMir  à la  poi‘t(‘.  F'(‘n  (‘sl  fait  alors  d(‘  l’ainou]-.  Judith  prend 
parti  pour  NbivM'uherg,  et  pousse  le  c\nism(‘  jusqu’à  lui  écrire* 
une  tettn*  d’e\cus(‘s.  Micind  a un  protégé  epi’il  recommande 
p(»ui‘  un  (‘inploi  au  minislri*.  Judith  in*  rignore  pas,  mais  elle 
pr(‘nd  sur  (‘Ih*  d’(‘ii  r(‘command(‘i‘  un  autre*,  e*t  c’est  précisé- 
m(*nt  ce*  N’eew (*nhe*rg  epie*  Miche*!  a (‘liasse'*;  on  devine  leepie*!  des 
el(*u\  ed)li(*nt  l’emploi.  Four  Miehel  coinim*  pour  Judith  la  vie 
commime  n’e'st  plus  te'iiahie*.  Or,  à c(*lle*  lieiiia*  de*  (*rise  aiguë, 
Suzanne  Auhier,  la  f(*mm(*  ahandonnée*,  r(*paraîl  ele\ant  son  mai’i  : 
(*lle  va  se*  r(*marie*r,  c’e*sl  dans  une  \ill(*  éloignée  de  l’Est;  elle 
inqilore*  Auhier  poiii*  epi’il  re‘nonc(i  au  droit  de*  voii‘  ses  enfants 
chaepu*  s(*maine*.  Apivs  une*  courte*  mais  nJm*  résistance,  Miche'l 
Aubie*!',  louché  eh*  pitié  e*l  de  remords,  consent  à cette  |n‘i(*re*, 
Suzanne*  se*  re*tire*  (*n  lui  |tar(lnnnanl.  Fiu*  dernière  evplication 
erAuhie*!’  av(*c  Juelilh  ach(*ve*  eh*  elé(*ouvrir  à leurs  yeuv  rahîme  epii 
h*s  sépare*;  Judith  déclare*  à Mich(*l  eprelle  ne*  l’aime  plus,  epëil 
Innl  (|ii'e*lh*  h*  e|uill(*.  Le*  malhe*ureu\,  epii  a trahi  ramour  con- 
jugal e*l  epii,  par  un  juste*  r(*l(Mir,  est  trahi  [lai-  l’amour  libre*,  re*sle* 
se*iil,  élans  sa  elélre*sse*. 


Dans  (*e‘lte*  eciiM'e*  il  y a,  e*omme  on  h*  voit,  matière*  à eh*UA 
actions.  Au  pi’cmie*!*  plan,  une  pieVe*  eh*  mœurs,  ou  plus  jirécisé- 
nrenl,  une  étude*  ercthiiologie* ; c’est  celle-la  que  le  puldic  parait 
a e)ii‘  surloul  goûtée,  sans  eloiite  jiarce  epi'elle  est  plus  en  évi- 
dence* (*t  epre*lh*  intéresse*  plus  les  passions  ele  l’heure  préseide. 
Au  seconel  plan,  moins  visible*  d'aliorel,  mais  d un  intérêt  qui, 
à nos  Aeuv,  ne  le  cède*  pas  à rautre,  une  action  tende  psxcliolo- 
giepie*  et  morale,  une  pénétrante  anahse  ele  conscience. 

iSur  le  premier  point,  nous  aurions  aimé  pouvoir  proposer  au 
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lecteur  quel(iues  réüexioiis.  11  eut  été  intéressant  et  protitable  de 
rechercher,  par  exemple,  si,  dans  le  Retour  de  Jérusalem^  la 
peinture  de  l’âine  israélite  est  vraie;  si  rauteur  a gardé  riinpar- 
tialité  dont  il  se  picpie  dans  la  préface  qu’il  a ajoutée  à son  drame 
en  le  publiant;  si  même  il  la  pouvait  garder,  étant,  comme  je 
crois,  « né  chrétien  et  Français  ».  Nous  aurions  aimé  à nous 
demander  ensuite  pourquoi  le  public,  en  grande  majorité,  a wi 
dans  le  drame  des  intentions  antisémites,  et  s’il  pouvait  ne  pas 
les  voir.  Mais  ces  questions  nous  entraîneraient  trop  loin.  Tenons- 
nous  doue  à l’imique  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés, 
et  jetons  un  simple  coiq)  d’œil  sur  le  sujet  moral  impliqué  dans 
cette  comédie. 

Il  faut  avouer  (pi’il  (‘st  des  plus  sérieux  et  des  plus  attachants. 
Le  caractère  de  Michel  Aubier  est  fort  bien  étudié.  On  a vu, 
dans  notre  courl  résumé  de  la  pièce,  qu’il  ne  s’était  pas  décidé 
sans  peine  à transgresser  le  devoir,  et  que  le  devoir  trabi  se 
vengeait  en  le  torlm*ant.  Ce  sont  ces  affres  d’une  conscience  sai- 
gnante qui  font  l’ intérêt  de  ce  rote. 

Nous  sommes  loin,  avec  Michel  Aubier,  du  séducteur  banal,  qii^ 
se  fait  un  jeu  de  l’amour  et  du  déshonneur.  Depuis  un  an  qu’il 
connaît  M""‘  de  Ghouzé,  ils  ressentent  l’im  pour  l’autre  la  plus 
vive  passion;  mais  cette  passion  n’a  encore  infligé  au  devoir 
aucune  offense  irré])arable.  Judith  va  quitter  le  toit  des  parents 
de  Michel  où,  dans  une  villégiature  d’été,  elle  a sans  cesse 
tourné  autour  de  lui  et  l’a  comme  enveloppé  de  ses  filets,  sans 
pourtant  parvenir  à le  prendre.  Au  moment  où  ils  se  disent 
adieu,  elle  lui  déclare  qu’elle  ne  va  pas  rejoindre  son  mari  et 
encore  une  fois  elle  reproche  à Michel  de  ne  pas  l’aimer  assez. 
— Il  1 ’aime,  mais  il  sent,  il  confesse  que  lui  il  ne  sera  jamais 
libre,  qu’il  ne  peut  pas  quitter  sa  femme  et  ses  enfants,  qu’il 
ne  ^eut  pas  de  l’adultère,  c’est-à-dire  du  mensonge  et  de  la 
contrainte  : « Ah!  vois-tu,  conclut-il,  j’ai  bien  réfléchi  à tout 
ça...,  il  ne  faut  pas  nous  revoir.  » Puis,  sur  une  remarque 
amère  de  Judith,  que  cette  séparation  va  permettre  à Michel 
de  l’oublier  et  de  rentrer  dans  sa  tranquillité,  dans  sa  sécu- 
rité, il  fait  cette  belle  et  simple  réponse  : « Non,  mais  dans 
mon  devoir  ».  Et  comme  elle  insiste  sur  ce  qu’il  croit  l’aimer, 
mais  qu’il  ne  l’aime  pas,  qu’il  ne  sait  pas  l’aimer,  lui  se  défend  et 
s’explique  de  la  façon  la  plus  naturelle  et  la  plus  touchante  : ((  Je 
t’aime,  tu  le  sais  bien,  et  tu  sais  aussi  comment  je  t’aime,  et 
c’est  la  gravité  de  cet  amour  qui  m’effraie.  Alors  j’ai  peur,  oui, 
j’ai  peur,  pas  pour  moi,  comprends  bien,  mais  pour  ceux  qui  sont 
autour  de  moi.  Oh!  je  sais  bien,  tu  me  trouves  irrésolu  et  lâche, 
25  AOUT  1904.  ' 42 
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et  tu  te  crois  supérieure  dans  ton  amour,  parce  que  tu  es  décidée, 
toi,  quoi  qu’il  arrive,  à quitter  tou  main;  mais  ce  n’est  pas  la 
même  chose  : tu  es  une  femme  contre  un  homme,  et  un  homme 
peut  se  défendre.  Un  homme  à l'àge  de  tou  mari  peut  refaire  sa 
vie.  Tandis  que  moi,  je  suis  un  homme  contre  nue  femme,  une 
créature  sans  défense,  que  j'ai  aimée,  après  tout,  et  qui  m’aura 
aimée,  elle,  pendant  dix  ans,  sans  une  défaillance.  Si  je  partais, 
ce  serait  la  condamner  à une  existence  désabusée,  au  plus  humi- 
liant veuvage  : voilà  où  serait  la  véi'itahle  lâcheté...  Car  une 
femme,  à l'age  de  Suzanne,  ne  refait  pas  facilement  sa  vie,  sur- 
tout avec  deux  enfants  dont  mi  lui  conlierait  l’éducation...  et 
riideiâorité  d’avoir  été  ahandonnée.  C’est  déjà  trop  qu’ici,  à deux 
pas  d’elle,  lions  puissions  discuter  cet  ahandon.  » 

(à^s  jiaroles  (h‘  Micind  Auhnu’  sont  jilus  dictées  })ar  la  pitié  que 
par  le  seiitimenl  du  devoir.  Il  se  représente  les  funestes  coiisé- 
((iiences  ([u’aurait  pour  sa  femme  et  ses  enfants  sa  fuite  avec 
.luditli.  L’imaginalion  d'un  tel  outrage  inlligé  à son  épouse,  celle 
des  ruines  de  son  lùym’  conjugal,  lui  fait  lioi’reur.  C’est  uniipie- 
ment  sous  cette  foi‘ni(‘  toute  seutimental(‘  et  imaginative  ([u’il 
parait  prendre  cons(*ience  du  devoir.  Mais  un  mot  nous  avertit 
plus  loin  qu’il  y a cm  lui  un  l'ésidn  de  principes  et  d’idées  qui 
peuvent  ollTirun  fondennmt  plus  sulidi;  à cidte  inqiarfaite  morale 
A Judith,  qui  gémit  de  ce  ([ue  le  hmiinmr  passe  et  sans  qu’ils  le 
saisissent,  il  répond  : « Il  n’y  a pas  (|ue  le  honheur  dans  la  vie  ». 
Cai’ole  vraie,  pi’ofonde,  (jui  éclain^  et  honore  une  àme. 

Un  suprénui  et  a iolent  oi'age  empoi*t(‘  (‘('pendant  les  dernières 
résistances  de  Micln‘1.  Sa  femme  a surpris  des  lettres  de  Judith. 
11  toute  de  s(‘  justilier.  Elle  ne  le  croit  pas  (juand  il  aflirme  qu’ils 
ne  sont  pas  coupahh's  : « C’est  pour  toi,  gémit-il  en  vain,  pour 
loi  (jui  m’insultes  et  neveux  rien  comprendre,  (jue  j’ai  décidé  de 
rest(‘r  dans  le  devoii',  (‘  est  jiour  toi  ipie  je  me  suis  sacrifié.  Ah! 
malheureuse,  (|ui  pouvais  ignorer  et  (jui  as  voulu  savoir!  » Avec 
(|uelle  hauteur  de  mépiàs  l’imprudente  iii'ononce  les  mots  irrépa- 
rables : « 'fu  t’(‘s  sacrilié,  c’est  sublime!  mais  je  ne  t’en  ai  aucune 
reconnaissance,  et  je  n’accepte  pas  ton  sacritice.  Je  ne  veux  pas 
([lie  tu  restes  par  devoir  et,  sans  doute,  par  jdtié...  Je  n’ai  pas 
besoin  de  ta  pitié;  ne  t’iiujuiète  pas  de  moi.  Si  je  ne  suis  pas 
morte  sur  le  coup  d’une  telle  révélation,  c’est  que  je  ne  suis  pas 
de  celles  qui  en  meurent.  Puis(|ue  la  vie  honnête  et  familiale  te 
pèse,  puis([ue  tu  t’ennuies  ici,  puisque  tu  en  aimes  une  autre,  tu 
ne  m’appartiens  plus  et  je  n’ai  pas  le  droit  de  te  retenir  dans 
Tomhre  conjugale.  )>  — « Suzanne!  » dame  le  malheureux.  — 
SuzAXNE,  allant  ouvrir  la  porte  toute  grande  sur  le  parc  : « Va 
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A ers  la  limiière,  va  vers  le  ])on]iein*  et  ramonrî  Puisque  tu  étouffes 
iei,  va  respirer  auprès  de  ta  Juive...,  va  la  retrouver...,  va...,  Aa... 
adieu!  » 

La  violence  de  Suzanne  einers  sou  mari  nous  rappelle  la 
brutalité  avec  laquelle,  dans  le  Torrent  (du  meme  auteur), 
Camille  Lambert  chasse  sa  femme  quand  la  malheureuse  est 
réduite  à confesser  sa  faute.  Mais  Valentine  Laml)ert  avait 
manqué  gravement  à ses  devoirs;  Michel  Aubier,  au  contraire, 
n’a  pas  failli  complètement,  il  n’est  qu’à  demi  coupable.  Le  tort 
de  Suzanne  n’en  éclate  (fue  mieuv.  Elle  a bien  pour  excuse  d’étre 
exaspérée  par  les  bumiliations  que  les  assiduités  de  Michel  et  de 
Judith  lui  ont  longuement  infligées;  mais  c’est  une  orgueilleuse. 
Même  sous  la  forme  inférieui*e  de  la  pitié,  le  sentiment  du  devoir 
ne  paraît  pas  et  n’agit  pas  en  elle.  Il  lui  faudra  la  solitude  et  la 
vraie  douleur  pour  apprendre  à se  connaître,  et  se  retrouver 
femme.  A cette  heiiia*,  l'orgueil  seul  l’anime.  Il  fait  en  un  instant 
tout  le  mal  qu’il  peul  faire;  il  détruit  un  foyer  et  achève  de  faire 
sombrer  une  conscience. 

Cependant  Michel  Auhier  trouve-t-il  le  bonheur  vers  lequel 
l’a  précipité  malgré  lui,  j)eut-étre  malgré  elle,  l’orgueilleuse 
Suzanne?  — Il  le  semble  à certains  moments,  mais  à d’autres 
lui-même  en  dout(‘.  Judith,  éclairée  par  son  instinct  de  femme, 
sait  bien  ce  qu’il  en  est.  Quand,  au  retour  de  Jérusalem,  il  a revu 
sa  sœur,  qu’elle  lui  a donné  des  nouA elles  des  siens,  de  son 
foyer  détruit,  de  la  grave  maladie  qui  a failli  emporter  Suzanne, 
après  qu’il  se  fut  enfui,  ramertume  envahit  son  cœur.  Judith 
essaye,  à sa  manière,  de  le  raisonner.  — « Ah!  mon  pauvre 
Michel,  toujours  des  doutes,  des  scrupules,  des  angoisses,  des 
remords,  tout  ce  qui  empoisonne  la  vie,  tout  ce  qui  vient  troubler 
l’eau  claire  du  bonheur,  tout  ce  que  ceux  de  ta  race  ont  inventé 
pour  faire  douter  les  hommes  du  droit  et  du  devoir  même  qu’ils 
ont  d’être  heureux.  » — Michel  : « Oui,  ces  angoisses,  ces 
remords,  tu  ne  les  comprends  pas  ; nous  n’avons  pas  reçu  la  même 
éducation.  On  t’a  enseigné  l’indépendance,  la  révolte,  et  que  la 
satisfaction  immédiate  et  quand  même  de  ses  désirs  était,  pour 
chacun,  le  but  de  la  vie;  on  m’a  enseigné  à moi  le  devoir,  la  sou- 
mission, le  renoncement,  le  sacrifice.  » 

Une  simple  remarque,  en  passant.  On  voit  ici  la  soudure 
intime  et  naturelle  des  deux  actions  qui,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  se  mêlent  dans  la  pièce.  C’est  surtout  parce  qu’il 
appartient  à une  autre  race  que  Michel  a une  conscience  si 
différente  de  celle  de  Judith.  Us  n’ont  pas  reçu,  tant  s’en  faut,  la 
même  éducation.  Mais  la  différence  d’origine  suffit-elle  à expliquer 
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(lilïérence  d’àmes?  Ne  connaissoiis-noiis  pas  tous  des  Israé- 
lites qui  ne  ressemblent  pas  à Judith?  Et  combien  de  ehrétiens, 
hélas!  n’ont,  en  semblable  occurrence,  ni  les  hésitations,  ni  les 
!S(n*upules  d’Aubier!  11  faut  donc  que  tout  ne  s’explique  pas  ici 
par  la  question  de  race  et  rethnologie  pure.  Applaudissons-iious 
du  moins  qu’à  l’occasion,  et  pour  ainsi  dire  sous  le  couvert  d’un 
drame  d’ethnologie,  l’auteur,  dont  les  autres  œuvres  ne  promet- 
taient pas  tant,  ait  touché  à la  morale  avec  taut  de  justesse  et  lui 
ait  [)rèté  des  accents  si  vi-ais.  L'audace,  — plus  de  deux  cents 
ans  api'ès  Phèdre,  — lui  serait-elle  venue  de  l’incarner  dans 
un  homme,  de  nous  le  montrer  incapable  lui  aussi  de  « goûter 
dans  le  crime  une  trampiille  paix  »,  si  cet  homme  n’était  pas,  à 
ses  yeux,  un  exemplaire  authentique  de  la  l'ace  et  de  l’esprit 
ehrétiens? — En  tout  cas,  Judith  le  seid  ainsi,  et  ne  manque  pas 
de  le  lui  dire  : » Tu  es  infesté  d’esprit  chrétien  et  pourtant  tu  ne 
crois  [)as ! » Et  Michel  i*éplique  avec  une  absolue  justesse  : 

<(  Hélas!  même  (juaud  ils  ne  croient  plus,  les  hommes  comme 
imu  reslent  attachés  par  mille  liens  aux  croyances  du  passé. 
L'éducation  et  l’hérédité  ojit  créé  en  nous  la  conscience  et 
rimnneur,  et  (piand  ils  ne  sont  pas  satisfaits,  nous  sommes 
in({uiets  et  tortui’és.  » Voilà  le  correctif  iuufuel  nous  pensions 
(oïd  à l’heun^  : l’Iiéi'édité  n’expli([ue  pns  toid  ; et  c’est  pourquoi  on 
jie  poui‘]*a  jamais  réduire  la  morale  à une  question  de  race;  mais 
quand  l’éducation  y ajoute  la  pesée  de  son  intluence,  ces  forces 
associées  déterminent  la  moinlité.  Le  christianisme  a éduqué  et 
ndondu  les  races.  T(dle  est  sa  force  plasti(pie  ([u’il  opère  encore 
s(‘(*rètement  dans  les  eœiu’s  les  plus  émancipés  de  la  foi.  11  n’était 
]>as  hesoin  tout  à l’heuiv  de  la  subtilité  d’un  Nietzsche  pour  le 
i*econnaîli‘e,  malgré  tout,  dans  la  conscieiu'e  de  GiJgoriew; 
4T  Judith  a i*aison  de  le  dénoncer  à MicJiel  comme  l’àme  de  son 
ànie.  Ce  (h‘rnier  l'avoue  d'ailleui’s  à demi-mot  : « Ma  raison 
lu'aftii'ine  mon  di*oit  au  bonheur,  mais  je  reste  esclave  d’une 
moi'ale  ancienne.  » 

Cette  morale  ancienne  le  tient  l)ien.  Elle  continue,  dans  le  reste 
du  drame,  à faire  son  lourment,  paire  ({u’il  l'a  violée;  elle  fait 
aussi  son  honneur,  parce  ipi'il  l’aime  de  le  faire  souffrir;  Michel, 
comme  Ceianaine  de  la  Phr^  Faible,  n’est  pas  un  révolté.  Peut- 
être  n’en  a-t-il  pas  la  force;  à coup  siii*,  il  n’en  a pas  le  désir.  C’est 
un  faible,  soit;  mais,  dans  sa  faiblesse,  il  y a encore  de  la  dignité. 
Cette  lutte,  dans  une  conscience  (rhoinme,  de  <(  la  vieille  morale  » 
et  de  la  toujours  jeune  et  reviviscente,  de  l’indéfectible  passion, 
constitue,  à nos  yeux,  l’intérêt  le  plus  relevé  du  Retour  de  Jéru- 
salem. On  a porté  cette  pièce  aux  nues,  pour  nous  représenler 
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d’une  façon  dramatique  la  lutte  si  aiguë  de  nos  jours,  rirréduetible 
opposition  de  deux  races.  Sans  l’exalter  si  haut,  nous  la  goûtons, 
nous  aussi;  mais  parce  qu’elle  met  de  nouveau  en  lumière  l’éternel 
conflit,  celui  qui  a toujours  défrayé  les  plus  nobles  drames,  le 
passionnant  duel  de  l’instinet  et  du  devoir. 

if  4 

Pourquoi  faut-il  que  l’auteui*,  si  iieureusement  doué  du  sens  de 
l’observation  de  la  vie  et  du  sens  du  tbéàtre,  n’ait  pas,  en  matière 
d’idées  morales,  une  égale  siireté?  Sans  parler  de  la  liberté,  je 
devrais  dire  l’indécence  du  langage,  qui  est  sans  doute  un  trait  de 
vérité,  mais  produit  par  endroits  des  elfets  bien  désobligeants;  et 
à nous  en  tenir  aux  idées  essentielles,  il  en  est  une  au  moins  sur 
laquelle  la  vue  de  M.  Maurice  Donnay  nous  parait  un  peu  trouble. 
C’est  celle  de  l’adultère.  Le  lecteur  apprendra  avec  quelque  sur- 
prise que  sa  Judith  de  Ghouzé,  sa  Juive  émancipée  du  mariage,  ne 
glisse  pas  dans  V adultère.  Nous  le  lisons  en  propres  termes,  dans 
la  préface  de  la  pièce.  Le  contexte  explique,  d’ailleurs,  la  pensée 
(le  l’écrivain.  « Judith  n’admet  pas  le  partage,  et  ne  consent  à 
aucune  des  hypocrisies  reçues.  Elle  ne  glisse  pas  dans  l’adultère 
({ui  n’est  pas  seulement  hypocrisie,  mensonge,  crainte  de  perdre 
les  avantages  d’une  situation,  désir  de  conserver  une  façade,  mais 
([ui  est  aussi  gène,  contrainte,  le  plus  souvent  pitié  pour  ceux 
qu’on  trompe,  et,  en  tout  cas,  renoncement  à la  plus  belle  chose 
({ui  soit  au  monde,  la  liberté  dans  l’amour  L » D’où  il  ressort  que 
M.  Donnay  admet  (comme  tout  le  monde)  deux  sortes  au  moins 
d’adultère  : l’un  qui  se  découvre  et  s’étale,  et  l’autre  qui  se  caehe; 
l’iin  qui  est  rupture  publique  de  la  foi  et  du  domicile  conjugal, 
l’autre  qui  viole  la  foi,  mais  garde  le  foyer.  Pour  tout  le  monde, 
ce  dernier  s’appelle  l’adultère  honteux  (non  pas  plus  digne  de 
honte,  sans  doute,  mais  plus  accessible  à la  bonté);  le  premier, 
pour  tout  le  monde,  est  l’adultère  cynique.  Or,  aux  yeux  de 
M.  Maurice  Donnay,  celui-ci  n’est  pas  l’adnltère,  puisque  sa 
Judith,  qui  le  pratique  si  parfaitement,  « ne  glisse  pas  dans 
l’adultère  )>. 

Le  lecteur  jugera,  comme  nous,  que  c’est  là  changer  bien 
arbitrairement  le  sens  des  mots  les  plus  clairs.  A toute  oreille 
française  ce  mot  fait  entendre  la  violation  de  la  foi  conjugale. 
C’est  la  définition  du  positiviste  Littré,  c’est  celle  de  l’israélite 
Darmesteter,  c’est  celle  de  tout  le  monde,  — exceplé  M.  Donnay. 


' Préface,  p.  22. 
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Aceosera-t-on  ici  une  impropriété  et  une  gaueljei'ie  de  st\le 
(comme  on  en  peut  relever  plus  d’une  dans  la  langue  de  cet 
écrivain)?  Je  crains  bien  que  cette  faute  n'intéresse,  avec  sa 
langue,  sa  conception  des  idées  morales.  Je  crains  qu’il  ne  voie 
dans  l'adultère,  tel  ({ue  le  pratique  Judith,  un  sentiment  trop 
beau  pour  mériter  nu  nom  si  dégradant.  Je  le  crains,  ou  plutôt 
j’en  suis  sur,  puisqu’il  salue  en  lui,  comme  le  lecteur  l’a  vu  plus 
liant,  ((  la  plus  lielle  chose  qui  soit  au  monde,  la  liberté  dans 
ramoiir  ». 

lleui’eusement  ([ne  Jiiditli  se  cliarge  elle-même,  rien  (pie  [)ar  la 
da(;on  dont  elle  \\{,  de  donner  un  démenti  à raiiteiir.  Je  ue  pense 
j)as  (pie  personne  éjiroiive  [xnir  elle  le  plus  léger  attrait  et  attrilnie 
à s(‘s  gestes  la  moindre  élégance  morale.  Je  veux  croire  pour 
l’iionneur  d’Israël  ([lie  Jiiditli  re[)résente  médiocrement  sa  race. 
iMais  si  raideur  enlmid  lui  faire  porter  devant  la  foule,  lui  faire 
agréer  d’elbî  j(‘  m»  sais  ([uelle  conce[dion  propliétiipie  d’un 
mariage  idéal,  libéré  (1(‘  contrainte,  oii  il  deviendrait  loisible  à la 
f(Mmn(‘  ((  de  (lis[K)S(‘r  de  sa  [lersonne^  »;  alors  son  cas  nous 
ra[)p(‘lle  lr()[)  celui  (1(‘  llalaam,  ([iii  s’était  mis  en  roiil(‘  porteur  d(‘ 
certains  mots  ([u’il  ne  [)ul  [)i‘oférer.  On  ue  fait  [las  toujours 
entendre  aux  foules  les  choses  (ju’on  vmit  leur  dire.  iVécrivain  du 
liefoffr  de  Jérusalem  ne  nous  fait  [las  [irendre  en  liorreiir  seule- 
ment cette  form(‘  d’adultère  à la([uelle  il  semhU*  bien  réserver  son 
mépris  (d  ([lie  Judith  (‘lle-niéme  délinit  sarcasti([uement  « une 
union  durable  fondée  sur  un  dévergondagi'  réci[)ro([U(‘^  ».  Il  nous 
dO!in(‘  aussi  le  dégoi'it  de  (*(‘t  autre  adiiltèia'  ([u’il  paraît  vouloir 
atfrancliir  (l(‘  sou  nom  d'infamie  et  (Uquniillm*  de  tout  caractère 
bas,  sinon  le  [inqiosm'  à nolrt‘  admiration.  One  cette  « belle 
cliost‘  »,  dans  sa  Judith,  nous  [laïuît  laide  ! et  combien,  dans  Michel, 
(die  (‘sl  na\rante  et  pitoyable!  x\e  serait-ce  point  la  revanche  d(^ 
la  vieille  morale  (jui,  comme  l’ange  (l(‘  la  Bible,  tôt  ou  tard,  se 
dress(‘  sur  la  route,  et  huit  toujours  par  avoir  raison  de  ([uicon([ue 
A eut  la  Iransgri'ssm*? 


Nous  (‘Il  verrons  un  dernier  exenqile  dans  |une  pièce  qui  a fait 
encore  plus  de  bruit  que  les  autres  : le  Dédale^  de  M.  Paul  Her- 
vieu^.  On  s’attend  bien  que,  comme  dans  la  Plus  Faible  et  le 

' Préface  du  Retour  de  Jérusalem,  p.  22. 

- Judith  s’en  explique  en  ces  termes,  devant  une  sœur  de  Michel, 
Andrée,  qui,  par  sa  conduite,  ne  justifie  que  trop  cette  définition. 

3 Le  Dédale  a été  donné  à la  Comédie-Française  le  19  décembre  1903. 
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, Retour  dr  Jérusalem^ -VmXwWeve.  soit  ici  en  jeu;  c’est  pour  nos 
i écrivains  de  théâtre,  une  ressource  trop  commode  pour  qu'ils 
I renoncent  à en  user.  Mais  de  meme  que  dans  la  Plus  Faible^ 
l’adultère  piâmitif  de  Germaine  le  cède  à un  intérêt  plus  neuf  et 
plus  relevé,  dans  le  Pédale  aussi  il  ])asse  an  second  plan.  Voici 
le  résumé  de  la  pièce. 

i La  lille  d’un  magistrat,  Marianne,  trahie  par  son  mari,  ^lax  de 
: Pogis,  s’est  séparée  de  corps,  et,  ti*ois  ans  plus  tard,  sur  la 
demande  de  Max,  d’ajirès  l’avis  du  magistrat  et  malgré  les  répu- 
. gnances  de  sa  mère,  elle  a consenti  au  divoj’ce.  Aujourd’hui,  elle 
I est  demandée  en  mai’iage  par  un  homme  de  manières  simples,  un 
I peu  fruste,  mais  d’un  cœur  excellent,  Guillaume  Le  Breuil.  Sa 
mère,  an  nom  de  la  religion  (et  aussi  parce  qu’elle  croit  que  Ma- 
rianne n’(‘st  « pas  guérie  d’aimer  » Max)  veut  encore  cette  fois 
. s’opposer  à ses  désirs;  elle  cède  pourtant  devant  les  instances  du 
I magisti*at,  et  sa  lille  épouse  Le  Bi'euil.  Une  circonstance  remet  un 
j jour  en  présence  Max  de  Pogis  et  sa  femme  remariée;  ils  ont  eu 
un  fils  qui  va  sur  ses  treize  ans;  le  père  s’imjuiète  de  l’ascendant 
{jue  le  nouveau  mari  prend  sur  cet  enfant,  il  trouve  le  moyen 
d’intéresseï*  l’amour  maternel  de  Marianne  à ses  propres  inquié- 
tudes sur  la  santé  de  son  tils  et  obtient  d’elle  que  celni-ci  soit 
contié  pendant  (pielques  semaines  à sa  grand-mère  de  Pogis.  Au 
cours  de  ce  séjour  au  château  de  Nérange,  l’enfant  tomlie  dang(‘,- 
reusement  malade;  sa  mère  accourt  et  le  soigne,  de  concert  avec 
j\lmc  (Ig  Pogis  et  Max.  Au  moment  où  le  médecin  apprend  à Ma- 
rianne que  son  fils  est  sauvé,  elle  décide  de  fuir  cette  maison  où 
elle  a vécu  ses  premières  années  de  bonheur  conjugal  et  où  elle 
prend  conscience  tout  à coup  d’étranges  émotions.  Max  a deviné 
son  dessein.  Son  ancien  amour  s’est  rallumé  dans  ce  long  rappi'o- 
chement  avec  l’épouse  divorcée.  Il  la  voit  par  surprise  une  der- 
nière fois;  il  profite  du  bouleversement  de  ses  nerfs,  du  désordre 
de  ses  sentiments,  pour  obtenir  qu’elle  se  laisse  encore  aimer  en 
femme  légitime.  La  malheureuse  revient  chez  ses  parents  le  cœur 
plein  d’une  inexprimable  honte.  Elle  ne  voudrait  plus  revoir  son 
mari  selon  la  loi.  Le  Breuil.  Force  lui  est  pourtant  de  subir  sa 
présence  et,  sous  la  torture  des  sentiments  contradictoires  qui  se 
disputent  son  cœur,  de  lui  crier  le  secret  de  son  infamie.  Atterré 
d’abord  par  cette  révélation.  Le  Breuil  ramasse  son  énergie;  il 
cherche  Max  de  Pogis,  il  apprend  qu’il  guette  Marianne,  installé 
dans  les  environs  du  château  où  elle  cache  sa  confusion  et  sa 
douleur  auprès  de  ses  parents  ; il  surprend  un  message  par  lequel 
Max  implore  de  Marianne  une  entrevue.  Il  l’attend.  Les  deux  maris 
se  rencontrent  et,  après  une  suprême  et  terrible  altercation,  s’en- 
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traînent  run  ranire  dans  nn  al)îine,  laissant  denv  lois  veiivn 
Marianne. 

Celt(‘  (dèee,  euniiin*  le  Retour  de  Jérusalem^  a soule\é  bien  des 
diseussioiis.  Tel  ei-itiqiie,  — des  [jlns  eonsidérables,  — voit  en 
elle  line  œuvre  (jni,  par  la  beauté  dn  sujet,  la  vérité  des  peintiii’es 
moral(‘s,  la  pi'ogi’essioii  du  [latliétiijiie,  la  sûreté  dn  stvle  et  delà 
eomp(>sili()n,  ne  ra[)[)(dlt‘  rien  moins  (jiie  la  tingédie  classique.  Tel 
antre,  — non  moins  (|nalilié,  — la  juge  senlement  « nue  i>ièce  très 
iidér(‘ssante,  nn  pmi  mélodi'aine,  pins  inélotli*ame  dn  moins  ([ii(‘ 
drame  psyelndo'^iijin*  on  pliilosofibiipie,  mais  dTin  très  grand 
intérêt  d(‘  enriosité  el  pai  t'ois  (rnn  assez  gi'and  intérêt  d'émotion  » 
(E.  è'agmd).  Tandis  (|m‘  b‘s  mis  (*|•oienl  \ i*eeonnaîti‘e  une  sorte 
d(‘  |•(‘pris(^  nm*  « répliiim*  » dn  Rerceau  de  M.  l)i*ien\  (oii  l'on 
vovail  aussi  rmiranl  né  d'nn  |»remi(‘r  maiMag(‘  i*énnir  nn  inomeni 
d(‘s  époux  divorcés),  l(‘s  aniri's  v ridronvind  plutôt  l'idéi' 
dn  /V/.s.sè,  d(‘  M.  dt*  l’orlo-lliebi*,  ipii  met  im  lumière  e(‘  ipie 
M.  b’agmd  appidb*  si  bien  « la  v'assalilé  étermdb^  d(‘  la  reinine  à 
rmidi-oil  d(‘  son  in’mnim*  eom|néranl  ».  Xons  ne  nous  pi'oposons 
pas  d(‘  [•ésondi*(‘  (*(‘s  eonli’adielions  ijiii,  d'ailleurs,  n'ont  |•ien 
d'irrédnelibl(‘.  Mais,  parmi  l(*s  pioblèmes  (pu*  sonlèv(‘  le  Dédale^ 
il  (Ml  (‘st  nn  ([iii  ne  nous  paraît  [las  le  (‘éd{M*  en  inléi‘êt  an\  antres, 
(d  an(|ncl  il  m‘  nous  s(Mnbl(‘  pas  ipi'on  ail  pi-êlé  assez  d'atlenlion. 
(l'(‘st  eeini  dn  divorei*. 

L(‘  divorei'  accordé  par  Marianm*  à Max  d(‘  Ibigis  (‘sl  maniles- 
l(Miienl  In  priMiiièn*  eansi'  d(‘  Ions  si‘s  maux.  Son  père,  Vilard- 
hnval,  raeonb'  an  eomimMKMMiKMil  d(‘  la  pièe(‘ à L(‘  Hi’cnil,  qin* 
M""'  \dlard-l tiivMil  m‘  s'élait  (loiiit  pi‘êté(‘  à celle  solution,  (pi'cdle 
avait  tail  plaid(M“  Marianm*  à (.mlraiKM*,  « lui  pi’êebani  (pn*  le 
divorei*  élail  inijiie  ».  Il  ajonb'  (pn‘  la  nièr(‘  (Mi  déb'stait  d'aillmirs 
« b'  eai*aelèi‘(‘  délinihT  »,  (*l  (pie,  « dans  son  enib'  pour  l(‘s  limis 
dn  niariag(‘,  (dl(‘  n'avail  |)as  (Mieor(‘  dési'spéré  d'imi*  réeoneilicalion 
(Milri'  l(‘s  é[)onx  ».  Mais  inainbMianl  e(‘  divor(*(‘  (‘st  ebose  ae(*oni- 
[)li(‘:  \dlard-I)nv al  ipii,  dil-il,  a (Mn|dové  sa  carrière  de  magisli'at  a 
eommander  l(‘  r(‘speet  d(‘  la  loi,  (M*oii‘ail  désavomn*  sa  vie,  se  renim* 
Ini-même,  s’il  disait  à sa  lilb*  : « le  divorce  est  légal;  mais  la  loi 
d(‘  ton  pays  ne  signilie  rien  ».  Vilard-Dnval  consent  donc  an  non- 
v(‘an  mariag(‘  de  sa  tille.  Mais  on  s'attend  bien  ipie  la  mère  v op[)os(‘ 
niK'  V ive  résislaiK'e.  lT*essée  par  Marianne  de  revenir  sur  la  déci- 
sion (pi'elle  a opposée  à son  père,  voici  ce  ([n’elle  répond  : « don 
père?  Sni’  ipioi  se  fonde-t-il  }ionr  approuve]’ ([iie  tn  accordes  ta 
main  à M.  Le  llreinl  ? Il  invoque  une  loi  des  bommes,  loi  passa- 
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L^ère  (J LU  n’existait  pas  encore  loi*s(iii(i  je  suis  entrée  en  ménage 
ivee  lui,  et  (jui  n’existera  peut-être  déjà  plus  (iuand  ton  lîls 
prendra  femme!...  Moi,  ma  tille,  je  m’appuie  sur  des  préceptes 
immuables;  je  vous  résiste  au  nom  de  la  sagesse  éternelle  : le 
mariage  que  l’on  a contracté  devant  Dieu  dure  jusqu’au  dernier 
•soupir  de  Tun  et  de  l’auti'e  é])ou\.  Le  mari  (jue  tu  avais  n’est  pas 
'mort;  tu  ne  peux  donc  pas  te  l’emariei’.  àla  religion  te  le 

Iléfend.  » On  ne  saurait  mieux  dire,  et  ces  paroles  si  graves  tou- 
dieraient  le  cœiu’  de  Marianne,  mais  la  foi  de  sa  mère  n’est  pas 
•estée  la  sienne;  j)eu  de  r(digion  (|u’elle  garde  dans  son  àme 
lue  lui  suftit  pas,  pour  consentir  sui*  elle-même  ce  que,  dans  son 
|(‘xaltation,  elle  appelle  « une  sorte  de  sacritice  liumain  ».  En  vain, 
M""*  Vilard-Duval  fait  appel  maintenant  à ce  qui  peut  rester  de 
sentiment  pour  Max  dans  le  cumr  de  sa  fille;  en  vain  elle  insinue 
([u’elle  nà'st  pas  guérie  de  rjuimu*;  Marianne,  qui  ne  voit  pas 
(dcdi‘  dans  sou  cœur,  fréuut  et  s’i^xaspère.  Menacée  de  la  révolte 
(le  son  eidant,  Ualiie  par  la  défection  d(‘  M.  Vilard-Duval,  la 
jmalheureuse  mère  se  laisse  anacher  un  consentement  forcé  : 
« Fais  ce  (pie  tu  voudras...  Et  (pie  Dieu  ne  te  punisse  pas  ! » 
Cette  scène  est  belle  et  bien  conduite.  Les  seidiments  qu’expri- 
ment tour  à tour  M""'  Vilard-Duval  et  sa  tille  sont  ceux  qu’on 
attend  dans  une  telle  circonstance.  La  mère  formule  comme  il 
convient  le  caractère  indissoluble  de  la  loi  du  mariage  et  le 
(Caractère  arbitraire,  épbémèie  et  caduc  de  cette  institution  du 
jdivorce  que  tant  de  gens  aujourd’bui  proclament  intangible,  tant 
|ils  sentent  qu’on  y peut  toucher,  et  tant  ils  ont  peur  qu’on  n’y 
touche.  La  religion,  dont  M'”''  Vilard-Duval  invoque  l’autorité, 
apparaît  ici  aux  yeux  les  moins  pi*évenus  en  sa  faveur  comme  un 
principe  de  sérieux  et  de  dignité.  Et  si  nous  la  regardons  main- 
tenant à la  lumière  qui  se  dégage  du  drame  tout  entier,  elle 
achève  de  se  révéler  ce  qu’elle  est,  une  lumière  de  l’àme,  un 
gage  de  force  et  de  bonheur.  Plus  tard,  au  moment  où  Marianne 
reviendra,  toute  blessée  d’amour  et  de  honte,  au  foyer  de  famille, 
elle  trouvera  dans  la  tendresse  et  la  religion  de  sa  mère  le  seul 
baume  qui  puisse  procurer  quelque  soulagement  à son  cœur 
navré. 

« Votre  clairvoyance,  dit-elle  à sa  mère,  avait  bien  prédit  que  Max 
était  capable  de  m’aimer  encore.  » — « Et  tu  soutfres  de  l’aimer 
aussi?  ))  — ((  Ma  misère  est  pire  que  vous  ne  le  soupçonneriez!  » - 
<(  Ma  pauvre  fille!  quand  je  te  prêchais  de  l’attendre,  j’avais  cette 
prescience  des  cœurs  qu’habite  la  foi.  Si  tu  m’avais  écoutée,  si  tu 
t’étais  gardée  libre,  tu  serais  sur  le  point  de  te  rendre  à M.  de  Pogis...  » 
— « Maman!  Prenez-moi  en  pitié.  » — « Viens!  ma  petite!  Viens 
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bercer  ta  peine  dans  mes  bras!  » — Marianne,  lui  échappant  : « Oh! 
ne  m’embrassez  pas  avant  de  m’avoir  entendue!...  Je  me  suis  enfuie 
de  Nérange  sans  oser,  moi,  rapprocher  mon  visage  de  celui  de  mon 
enfant!  » — « Oh!  Marianne!...  Il  me  semble  que  je  comprends!  » — 
('Oui  ! Ne  cherchez  plus  : cette  nuit,  Max  est  venu  dans  ma  chambre  !...  » 
— ((  Avec  ton  consentement!  » — ((  Non!...  Si!...  Je  ne  sais  pas!... 
En  d’autres  temps,  ce  premier  maître  de  mon  âme  et  de  mon  corps 
avait  eu  toute  licence  de  désarmer  mes  rébellions,  mes  volontés,  mes 
pudeurs...  Toutes  les  armes  par  lesquelles  une  femme  se  défend, 
j’ai  senti  ne  plus  les  avoir.  J’ai  cru  reconnaître  un  vertige  familier,  je 
ne  fus  avertie  par  aucune  honte  en  me  redonnant  à un  être  qui  n’était 
plus  qu’un  passant!  » — <(  Rougis  et  accuse-toi,  oui,  d’avoir  disposé 
de  ta  personne  sans  avoir  eu  d’abord  l’honnêteté  de  rompre  un  pacte 
qui,  même  de  mauvais  aloi,  t’a  engagée  avec  M.  Le  Breuil.  Mais  c’est 
en  l’épousant  hors  l’Eglise,  par  un  mariage  interdit,  que  je  t’ai  vue 
dans  le  péché!...  Entre  M.  de  Rogis  et  toi,  il  a toujours  subsisté  un 
lien,  selon  moi,  indissoluble.  En  mon  âme  et  conscience,  tu  n’as 
jamais  eu  pour  époux  véritable  que  celui  dont  tu  reçus  l’alliance  au 
pied  de  l’autel.  Je  ne  peux  pas  me  détourner  de  toi,  je  ne  peux  pas  te 
déclarer  flétrie,  parce  que  tu  es  redevenue  sa  femme.  » 

T(‘ll(‘  (‘sl  la  coiilVssinii  dr  Mai’iaiiiit*.  Sa  mère,  sans  donlt»,  se 

ln)inp(‘  sur  plus  d'im  poiiil.  Il  faudra,  pai‘  e\(MUpl(‘,  (|ue  tout  à 

riu'ui’e  :M.  \d’lai-d-l)uval  liu  appriMim*  (jiu*  laul  (jue  Le  Biviiil 

(‘sl  \i\aul,  Marianne  m*  pmd  pas  r(‘(h‘\euii-  M"“'  de  lh.)gis,  la  loi 
iu((M(lisaul  de  reprmidri'  un  aiieieii  époux  par  le  moyeu  d'un  nou- 
veau di\ore(*.  Sous  l(‘  coup  d’ime  si  poiguaule  éiuoliou,  la  mère 
fait  ('m*oi*e  à la  faul(‘  d(‘  sa  lill(‘  d(‘s  eoueossioiis  dont  la  j'igueur 
d(‘  ta  moral(‘  elirélitmiu»  m‘  saïu’ait  s'aeeoiumoder.  Marianne, 
e(‘rt(*s,  est  plus  eou|)al)le  (jiu*  sa  iiièia*  ne  le  dil.  Mais  où  M""^  \ i- 
lard-l)ii\al  li‘oiiV('-l-(‘lh‘  l(‘  si'erid  de  ne  point  se  tromper  davan- 
tage', la  foi‘e(‘  d(‘  supporte'!'  un  te'l  e‘e)ii|>,  la  te'ueire'sse  et  la  eliguité 
e'ttieaee'  eh'  se's  eemsolatieeiis,  si  ee'  n’est  élans  sou  eejt'ur  ele  mère 
e'Iirét ie'iiiu'?  La  re'ligiou  nous  apparaît  eloiie  ici  dans  sa  bouté  c't  su 
Nei'tti.  IRh'  e'st  vraiiueul  ce*  epii  rappi'eeelie  e't  ee  epii  lie;  elle  ne 
fait  epi’uu  seul  eei'Ui'  de  ee's  eh'ux  eei'urs  si  elitïéi'e'uts  ele  la  mèi'e 
e't  ele'  la  tille'.  Lt  l’on  eompre'uel  bien  epi'elle  veuille  aussi,  (ju'elle 
puisse  ne'  faire  à tout  jamais  epruii  eu'ur  de  eleux  eu'urs  el'homme 
et  ele'  femme  epii  eeut  échangé  eh'\aut  elle  les  serments  de  tielélité. 

Mais  poiu'  aveeii'  laissé  eu  e'ile  s'abedii*  em  se  relâcher  la  foi  en  la 
loi  de  Dieu  ejui  unit,  pour  aveeii*  ci'u  ele  préférence  en  la  loi  eles 
hommes  epii  di\ise,  Mariîinne  est  devenue  la  proie  misérable  de 
la  fatalité.  De  la  fatalité  ele  ses  jeassions,  d'abord  (c'est  en  epioi 
elle  ne  ressemble  epie  trop  à tant  erautres);  puis  d'une  fatalité 
plus  imprévue,  plus  rare,  plus  mystérieuse,  et  de  celles  qui  don- 
nent à quelques  destinées  liumaiiies  un  tragique  caractère.  Le 
divorce  où,  comme  tant  d'autres  égarées,  elle  avait  vu  le  gage  de 
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on  indépendance,  lui  est  apj)arn  tout  à eouj)  eoiiinie  le  principe 
le  sa  inisènî  et  de  sa  servitude.  — Je  suis  divorcée,  disait-elle, 
e i)iiis  épouser  Le  Breuil.  — Vous  êtes  divorcée,  lui  répli(|ue  la 
oi  ; vous  resterez  la  l’eimue  de  ce  second  mari  (pie  vous  avez 
raid  et  dont  la  viui  vous  lait  luainlenant  liorreur;  et,  tant  (pi’il 
ivra,  vous  ne  pourrez  l’inlineidr  la  compagne  de  riumuue  pue 
oiis  ainuîz,  du  seul  homme  ipie  vous  a^ez  jamais  aimé.  — Après 
0s  ((  Tenailles  » du  mariage,  (prun  auteur  dramalicpie  nous  mon- 
l'ait  naguèi’e  si  (msei‘ranl(‘s,  V(dlà  donc  (rauti'es  « tenailles  », 
elles  du  divorci‘.  Qu’on  cherche,  si  l’on  vmit,  lespuelles  meur- 
rissent  le  plus  le  cijfMir.  A moins  (pi’à  la  lumière  de  la  vie  nous 
l’aimions  ndeux  nous  demamhu*  s’il  u’y  a pas  partout  de  la  soul- 
ranc(‘,  et  s’il  n’est  pas  vrai,  comme  l’aflirmeut  les  moj’alistes,  (pi’il 
l’y  (Ml  a jamais  plus  (pi(‘  (piand  nous  laisous  de  nos  [lassions  nos 
lieux.  Dans  C(‘.  cas,  Michel  Aiihiei',  du  Uelour  de  Jénisalem,  ipii 
e flattait  de  se  soustraii*e  à toutes  les  servitudes  et  de  se  rétugiei' 
unis  U runion  lihri'  » comme  au  poi't  du  honheui’,  acluAe,  par  la 
iésolante  imagii  (pi’il  nous  laisse  dans  l’esprit,  de  nous  faire  com- 
nmdre  ci',  (pie  peut  jiour  le  honheur  le  renoncement  au  devoiix 

★ 

Jf.  ^ 

Que  conclure  de  celte  l’apide  revue  des  piâncipales  jdèces  de 
année?  Quelles  impressions  morales  ont-elles  laissées  dans  les 
sprits?  11  n’est  pas  facile  d’eii  décider,  en  raison  des  llottemenls 
ni  se  trahissent  dans  la  pensée  même  des  auteurs.  Ou  devinait 
iitrefois,  — du  temps  où  il  y avait  des  écrivains  doués  de  ce  génie 
e clarté  qu’exige  le  théâtre,  — de  quel  coté  allaient  leurs  sym- 
jathies.  Et  elles  décidaient  souvent  de  celles  des  spectateurs, 
■aijourd’hui,  faut-il  dire  faute  de  génie  ou  faute  de  conscience?  — 
:;s  écrivains  de  théâtre  semblent  aimer  également  toutes  les  créa- 
ions  éphémères  de  leur  capricieuse  fantaisie.  Parfois  même,  nous 
avons  vu,  ils  sont  si  étrangement  trahis  par  leur  art,  qu’ils  ne 
)nt  pas  entendre  ce  qu’ils  veulent  et  nous  persuadent  ce  qu’ils 
ont  bien  loin  de  vouloir.  Renonçons  donc  à nous  appuyer  sur  de 
i branlantes  intentions;  ne  comptons  que  sur  nous-mêmes  pour 
jxerle  sens  de  leurs  œuvres.  Eh  bien!  il  semble  que  l’impression 
jernière  qui  se  dégage  du  théâtre  sérieux  de  l’année,  n’est  point 
jute  pour  provoquer  un  jugement  trop  sombre.  Il  semble  que,  sur 
ps  points  principaux,  la  « morale  ancienne  » garde  au  moins  ses 
psitions.  Il  se  pourrait  même  qu’elle  regagnât  Alu  terrain, 
j Le  mariage,  si  maltraité  sur  la  scène  depuis  quelque  dix  ans,  s’y 
nontre  actuellement  sous  un  jour  moins  défavorable.  L’  « union 
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libre  » tend  à se  reléguer  parmi  les  utopies  révulutioiinaires,  que 
préconisent  les  enneinis  nés  de  l'ordre  social  actuel  (Grigoriewi; 
chez  les  autres  hoinmes,  elle  ne  trouve  plus  que  de  molles  sympa- 
thies, toutes  prêtes  à se  changer  en  un  franc  désaveu  (Jacques 
Nervalj.  L’adultère,  amjuel  nos  écrivains  tle  théâtre  s’évertuaient 
h faire  un  sort,  nous  ap[)araît  entin  ce  ([u’il  est  : navrant,  pituvahle 
ou  hideux  (Michel  Aubier,  Andrée,  Judith).  II  n’est  pas  jus(pi'au 
divorce,  naguère  si  en  favcuu*  à la  scène,  (jui  ne  s’y  révèle  aujour- 
d’hui comme  une  nou\ellc  scrvitmh*  et  une  cause  de  suulfrauces 
(Marianne).  Tout  cela  est  (h*  bmi  auguia*.  Nous  hâterims-nous  de 
crier  victoiia*?  Non,  gardons-nous-cn  hitm.  Les  a‘u\res  (jue  nous 
avons  intei'i’ogées  n’ont  ()as  Iniil  d’aboi'd,  ni  pour  tous,  la  siguiti- 
cation  rîissui-aiite  (pu*  la  réllovion  p<*rnict  d’\  découM'ir.  l)e  plus, 
souvmd  la  liccmcc  des  lahhmux,  la  crudité  d(‘  l’expression  nous 
l'ait  pauM’  li’op  cher  le  [)laisir  de  tii’ci'  de  ces  pièces  ([uehpies 
conclusions  raisoiinahles.  (Jui  sait,  (*nlin,  coud)ien  de  t(MUps  cette 
moralité  si  méh'*»*,  si  imaudaine,  parfois  si  inconsciente  d’elle- 
mêim*,  |•ésistera  aii\  assauts  du  (hdiors  ou  à s(‘s  pr(q)r(‘s  défaillances? 
Si  (pudipu*  ehos(*  pourlaid  |»(Mi\ait  mois  rassiircu-  un  peu  à cet 
égard,  c’(‘st  un  souci,  \i.sihle,  celle  aiiiiéi*,  cluv.  plusi(MU‘s  écrixains 
(h‘  Ihéàli’c,  d’ohserxer  mieux,  de  seri’ci’  de  plus  près  la  vi(‘.  La 
\i(‘  (‘st  la  lumièiM*,  riii.sliliih’ice  (h‘S  e(eurs.  Llh*  ahonde,  poiii’  tons 
l(‘s  hommes,  eu  utiles  eiiseigiuMiKMds.  Aux  écrixains  (h*  Ihénlir, 
(dh‘  la^èh*,  loi  nu  lai’d,  (|ue  Tari  d'élia*  moral  (‘st  celui  (l'èln^ 
vrai,  qu’il  siiflil  donc  d’axoir  hniiiu*  vm*  pour  altrap»*!'  la  plus 
solid(*,  la  plus  liiie  mni’ulilé.  Au  e|•ili(|U(^  elle  (uiscugm*  el  (lonn(‘ 
mission  de  répéhu’  (|ue  c’est  une  de>  plu.^  imporlant(*s  conditions 
d(‘  la  heaulé  (*l  des  lrinm|di(‘S  (lul•abl(‘s. 


(i.  Li:  llioois. 
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LETTRES  DE  DON  JAIME  DE  BOURBON 


J’ai  l’honneur  de  présenter  aux  lecteurs  du  Correspondant  une 
seconde  série  de  lettres  de  S A.  R.  don  Jaime  de  Bourbon.  La  pre- 
mière comprenait  deux  mois  de  correspondance  de  deux  en  deux 
jours.  Celle-ci  comprend  une  période  très  agitée. 

Le  prince  a été  blessé  par  une  chute  de  cheval,  il  est  rétabli;  il 
écrit  dès  qu’il  le  peut,  toujours  dans  un  style  rapide  et  charmant,  et 
si  français,  bien  que  la  main  soit  espagnole. 

Marquis  de  Fraysseix-Bonnin, 
Capitaine  de  vaisseau. 


Liao-Yang,  IC  mai  1904.  — (Arrivée  à Paris  le  8 juin.) 

Je  reçois  aiijoiinriuii  une  lettre  d'Esparza,  d'Espagne,  et  voilà 
tout;  rien  de  mes  sœurs,  je  crains  bien  que  beanconp  de  lettres 
ne  se  perdent,  des  miennes  eoniine  des  vôtres. 

Hier  encore,  une  longue  colonne  avec  trois  cents  blessés  est 
arrivée  ici;  j'étais  à ce  inoinent-là  à l’hôpital  de  la  Croix-Rouge, 
Que  c’est  triste!  Et  cependant  la  plupart  reviennent  gais,,  et 
veulent  se  traîner  seuls,  en  descendant  des  chariots,  pour  entrer 
dans  les  baraques  qui  leur  sont  assignées.  En  général  ceux  qui 
sont  blessés  aux  jambes,  et,  chose  curieuse!  il  y en  a beaucoup, 
s’appuient  sur  des  bâtons,  de  grosses  branches  d’arbres  qu’ils 
ont  prises  en  route,  et  refusent  l’aide  des  infirmiers.  Les  plus 
gravement  atteints,  et  ceux-là  presque  toujours  blessés  par 
l’artillerie,  sont  portés  à bras  sur  les  civières. 

Tous,  noirs  de  la  poussière  de  la  route,  sont,  tout  d’abord, 

^ Yoy.  le  Correspondant  du  10  juin  1904. 
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süigiieiisejiieiü  lav(‘s.  Quel  plaisir  de  les  voir  ensuite,  bien 
propres,  abandonner  leurs  unifonnes,  souillés  de  teri'e,  et  jeter 
leurs  bandages  pleins  de  sang,  pour  être  pansés,  et  endosser  le 
linge  blanc,  clieniises,  caleçons  et  cbanssettes  (pie  la  Groix- 
Ronge  leur  fournit.  On  parle  à run  et  à l'autre,  on  lui  olfre  du 
tabac,  il  raconte  ses  exploits  et  l’etfet  teri’ible  de  l'artillerie  japo- 
naise. Un  sergeid  de  la  troisdnne  batterie  nie  i*aconte  : « Trois 
officiers  tués  dans  ma  batterie,  et  le  capitaine-chef  de  la  flatterie, 
tué  aussi,  trois  ofticiers  blessés,  et  d(‘s  Iminmes,  il  n'en  restait 
aucun  debout  (piaïut  les  .lajionais  arrivaient  sur  mnis.  Les  cbevaiix 
ualurelleinent  nmrls  aussi  sniis  ta  giàde  des  balles  (pie  nous 
r(;c(‘vions.  Ouant  à nuu,  \nilà  uiui  balb^  (l(‘  Sclirappnell  (pu  m'a 
li'av(‘rsé  pr(?s(pi(^  (•(unpb'diunent  la  cuiss(‘  (*l  (pi'nn  m'a  lolirée  à 
la  (l(‘rni('*r(‘  élap(‘...  » l'd,  avec  précaulion,  il  tii‘(‘  de  sa  bourse  un 
bout  (l(î  papi('i’  où  il  a soign(‘us(‘meul  (‘u\ (‘lo|»pé  halb\  Il  est 
décoré  de  (bmx  croix  (b*  Siunt-0(‘oi-g(*s  (de  soldat)  gagnées  contre 
l(‘s  (diinois  tm  I ÎIOD- 1 tlO  I . (^'(‘st  un  lioinnu*  gi’and,  fort  et 
Nigouiamx;  il  racont»*  Imil  c(‘la  d'un  air  Iraïupiille,  souriant, 
loiil  en  tiimant  iim*  cigar(‘lt(ï  (pie  j(‘  \i(ms  d(‘  lui  donner.  Le 
bravai  arlilbmr  (‘sl  (Uicoia;  noir  (b*  poussbuv  (d  (l(‘  poudre;  il 
alhmd  .son  tour  d’abliilion,  assis  sur  la  coucli(‘ll(‘  (jii'on  \i(mt  de 
lui  d('‘sign(‘r  dans  iim»  baiaupu*  di‘  dix-liiiil  lits.  Tous  albmdeiit 
dans  c(‘  luénu'  étal  a\ec  des  ligur(‘s  li(Mir(‘us(‘s  (Ui  r(‘gar(lanl  les 
soMirs  (pii  coiiiamt  de  Ions  cédés  pour  apporter  eau,  sa\on  (d  linge. 

<Ju(d(pies  inslanis  ji\anl  l'arrivéi'  (b*  c(‘  coinoi,  la  sieur  siipiU 
ri(Mir(‘  ni(‘  couduil  dans  iim*  pidihi  luaisou,  isoléi‘,  loul(‘  blancliie 
à la  (diaux,  silué(‘  dans  un  coin  (b‘  la  gramb'  cour  où  sont  alignées 
b‘s  bara(pi(‘s  (d  b‘s  l(mî(‘s;  b‘  loiil  (uilouré  d'un  grand  mur  de 
l(‘rr(‘  à la  (diiiioisi*.  Xoiis  (mirons  : là  soûl  (dimdiis,  C('>t(‘  à C('d(‘,  nu 
limibmaiil  du  12''  (diass(mrs  (d  un  soldai,  morts  ce  malin.  Le 
p(dil  soldai,  im‘  dit  la  sieur,  était  criblé  di'  balb‘s  de  Scdirajipiiell. 
L(‘s  (bmx  cor|>s  soûl  lavés  id  habillés  ibî  runifornie  de  leur 
régiimml;  uni'  sieur  post'  sur  imx  deux  [ndils  bomjuets  des 
llimrs  (priiii  jardiniiu’  idiinois  culli\(‘  dans  le  jardin  de  rin'ipital. 
L('s  larmes  aux  )(mx,  la  siimr  ini'  laconte  la  mort  de  l'oflicier; 
uni'  mauvaise  balb‘  lui  est  entrée  par  ricoidiel  dans  la  bamdie, 
faisanl  l'elfel  d'un  lire-bouebon,  elle  lui  a arraché  des  moi*ceaux 
d'iiabil  ipi'avei*  la  chair  idb^  a imtraînés  dans  le  ventre.  11  s'en  i^st 
allé  dans  d'atroces  douleurs.  Ce  paiivi’e  garçon  avait  senlemeni 
une  sœur  à Pétersbourg,  et,  se  rendant  compte  ipie  sa  lin  était 
proche,  inoiii'ait  bravement,  apivs  avoir  chargé  la  supérieure 
d'écrire  à sa  sœur  (ju'  « il  était  mort  souffrir  ». 

Aujourd'lmi  nous  sommes  i*etournés  à Ibi'ipital  de  la  Croix- 


LKTTllES  UK  DÜX  JAIMK  DI-  lîOCHiiOX 


071 


Hougcv  puis  îi  riinpital  militaire.  Le  général  IvonropatkiiM»  a 
distribué  six  (*roi\  à dos  oflieiers  fjui  se  sent  pailieulièrement 
distingués  : « An  nom  d(‘  Sa  .Majesté  rEinpereni',  je  te  fais 
ehevaliei’  de  Saint-tieorges  »,  prononee  d’une  voix  f‘oi*te  Kouro- 
patkine,  en  bmi*  attaeliaid  la  (*roi\.  Les  blessés,  quel(|ues-uns 
une  larme  aux  umix  sont  r(‘gardés,  pai*  bmrs  camarades,  avec 
einie  respectueuse.  A coté  d'un  des  nouveaux  déc(n‘és,  un  blessé 
dit  : ((  Je  suis  déjà  bi(‘n,  laissez-moi  l’etourner  voir  si  la  ])rocbaine 
fois  je  ne  pouirai  [)as  la  gagiu'r  aussi.  » 

Koin*opatkin{‘  s(‘  |•(‘tire,  (d  (*n  sortant  d(‘  eba(iue  salle  ou  de 
(*lia(pie  tent(‘,  il  dit,  (ui  s'adr(‘ssant  aux  blessés  : « Merci,  frèr(‘s, 
pour  vos  bons  s(M‘\ic(‘s:  guériss(‘z  >il(‘,  cîir  on  a besoin  de  nous.  » 

Ce  soir,  j(‘  din(‘  cb(‘z  b*  général  vn  clu‘f. 

pji  ma  (jiialité  d’ofticiiM’,  j(*  m*  p(Mi\  nous  donner  des  détails 
sui*  nos  forc(‘s,  nos  ot)éralions  ou  nos  plans  ])lus  ou  moins 
probabl(‘s.  L)'«ulleui*s  vous  doNoz  les  connaître  a])pi*oximativemeid 
par  les  journaux,  p(‘ut-éti‘(‘  mieux  (]ue  nous-mêmes! 

Nous  restons  ici  poiii*  le  moment  : nous  verrons  ce  (fue  prépa- 
reid  messieurs  les  Japonais...  11  fait  ti*ès  cliaud,  il  y a beaucouj) 
de  poussière  (d,  sous  tous  l(‘s  rappoids,  ce  serait  très  beureux  si 
j la  saison  des  [)luies  Noulait  commencer  au  plus  lot. 

! C’est  M.  AlexandroNNsIvN  (pii  dirige  la  Croix-Rouge  avec  beaii- 
\ coup  d'habileté  et  d'énergie:  nous  avons  mille  lits  ici,  puis  quatn^ 
j trains  sanitaires  de  deux  cent  soixante  lits  chacun,  avec  Nvagon 
! d’opération,  etc...  Hier,  un  train  est  paidi  pour  Moukdeu. 

La  lettre  d’Esparza  a mis  Ningt-huit  jours  à venir  de  Navarre, 
c’est  vite,  mais  je  crains  que  toutes  n'aient  ])as  le  meme  sort. 

Demain,  nous  visiterons  encore  nos  positions.  Mou  cheval  est 
toujours  en  route.  Le  lac  Baïkal  continue  malheureusement  à 
être  gelé,  d’après  ce  que  nous  dit  le  colonel  Elvotf,  aide-de-cani]) 
du  grand-duc  Cyrille  qui  revient  ici  après  avoir  accompagné  le 
grand-duc  jusqu’à  Irkoutsk.  Son  train  a mis  vingt-quatre  heures 
de  Moukden  ici  : 60  kilomètres!  Oh!  vitesse,  où  es-tu?  oh!  ma 
Mercédès? 

13  mai.  — Comme  convenu,  nous  avons  donc  fait  une  quaran- 
taine de  vei'stes  aujourd'hui  pour  visiter  une  partie  des  positions 
que  nous  devrons  peut-être  bientôt  défendre.  Cette  ville  de  Liao- 
Yang  est  dans  la  plaine,  mais  à peu  de  kilomètres  commencent 
des  collines,  puis  de  hautes  montagnes  vers  l’est  et  le  sud. 
i Je  profite,  pour  envoyer  cette  lettre,  d’un  officier-courrier  qui 
i part  pour  Pétersbourg  ce  soir. 

I Nous  autres  officiei^s,  nous  sommes  sans  savoir  ce  que  l'on  va 
I faire  et  où  l’on  va  nous  envoyer  liientôt. 
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ToüjoLirs  sans  lettres.  C’est  énervant  à la  lin  de  ne  lâen  savoir, 
4l’autant  que  je  suis  persuadé  que  mes  sœurs  m’ont  écrit  très 
souvent. 

[.es  Chinois  deviennent  un  peu  remuaids. 

Liao-Yang,  15  mai  1904.  — (Arrivée  à Paris  le  12  juin.) 

Toujours  ici  et,  jus(prà  ce  jour,  pas  de  lettres  de  mes  sœurs. 
J’ai  envoyé  [)ai*  un  (d'Iicier  la  dernière  (pie  je  vous  ai  écrite. 

he  la  gu(‘ri‘e,  j(i  ne  vous  dis  riim  : \ous  savez  prohahlernenl 
mi(‘ux  (pie  moi-méim*  ce  (pii  se  passiv 

.le  crois  (pi’il  m*  s’écoulera  pas  huit  j(jurs  sans  (pie  nous  a\oiis 
des  engagiMiKMils.  L’(‘spril  de  nos  hj*aves  petits  soldats  est  toii- 
joiirs  (‘\c(‘ll(‘iil.  Ils  m‘  (honaiKhml  (pi’à  être  conduits  et  ce  sont 
d(‘  vrais  lions. 

Aiijoiird’lmi,  il  phmt  im  jomi,  grcàci»  à Ditm. 

Nous  avons  im  diqmiiKM’  avm*  h'  g(Miéral  (Ui  clnd’  (Ui  riioiineiir 
d(‘  la  rét(‘  du  grand-diic  jtoris. 

Liao-A'ang,  quartier  général,  19  mai  t'.JOi. 

(Arrivée  à Paris  le  20  juin.) 

.Viijoiird'hiii,  j(‘  n(‘  r(*(;ois  (pi'iim*  h*ltre  (1(‘  l)iidap(‘sl,  el  voilà 
Imil. 

Iii(m  (1(‘  nouveau  mi  l’ail  (h'  grands  comhals  : h's  .laponais  se 
coïKamtriml . 1)(‘  nous,  j(‘  ne  sais  rien  (d  n(‘ dois  rien  dinv.. 

Anjonrd'hni,  rét(‘  di'  l'imipmaMir,  nous  avons  (oi  un  grand 
d(\j(‘nii(‘r  donné  par  le  général  Konropalkim;  à tons  l(‘s  grands 
«ehids  (d  an\  primopanv  alla(di(''s  niililair(‘s  (1(‘  haiils  gradi's.  Le 
général,  lonjonrs  très  aimahhv  m’a  dit  à lahh»  ipi’il  avait  parié 
de  moi  av(‘c  h*  générai  IVrpitzkv,  à propos  (i(‘  ma  ('ampagne  du 
P(d(diili. 

Loris  était  à droih'  di'  Konropatkimg  moi  à gaïuduq  puis  les 
généraux  vimaimd  d’après  hoir  gradt'  (d  hmr  posilion  dans  l’armée. 

J'ai  grande  (*onlianc(‘  pour  i'avmiir  dans  notre  idiid;  il  est 
lonjonrs  calme,  rimi  lU'  l’énuMil,  (d  (‘(da  déleint  sur  les  antres, 
leur  inspirant  aussi  contianciv 

L(‘s  roimglionzi's,  pavés  par  h‘s  .laponais,  iiih'stent  les  environs 
<d  nous  cansmit  des  soucis,  en  nous  tuant  de  tenqis  en  temps 
(jn(d((nes  hommes.  On  rend  jnsticig  en  général,  jusqu’à  ce  jour, 
à la  façon  dont  les  Japonais  traitent  nos  blessés  faits  prisonniers. 

Dimanche,  fête  de  la  Pentec(de,  le  missionnaire  français,  le 
V.  J(‘an  Carhel,  célébrera,  dans  la  coin’  de  la  mission,  une  messe 
<m  plein  air,  à laifuelle,  par  ordre  du  général  Koiiropatkine,  assis- 
teront tous  les  s(ddats  catholiques  ('xenqds  de  servica»;  le  gimeral 
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anglais  Gérakls,  le  capitaine  américain  Susson,  le  général  Iran- 
cais,  les  officiers  commandants,  le  capitaine  Boussei,  ainsi  que 
les  attachés  espagnols,  enfin  tous  les  catholiques,  y assisteront, 
les  Chinois  comme  les  autres. 

Le  Père  va  donner  une  absolution  générale,  ne  pouvant  con- 
fesser tout  le  monde.  Nous  comptons,  pour  la  plupart,  faire  nos 
Pâques  ce  jour-là,  mais  nous,  nous  devrons  nous  confesser,  nous 
dit  le  brave  Père. 

Ce  Père  est  un  vrai  béi*os.  Depuis  près  de  vingt  ans  dans  le 
pays,  il  a du  souvent  lutter  comme  un  soldat,  contre  les  boxers  ou 
les  réguliers  chinois.  En  1900,  avec  une  quarantaine  de  fusils,  il 
défendit  ses  chrétiens,  pendant  des  mois,  contre  2000  réguliers, 
(*omme  nous  fattestent  les  officiers  russes  qui  vinrent  plus  tard  le 
délivrer.  Hier,  revenant  de  sa  mission  dans  les  montagnes,  il  fut 
attaqué  par  une  cinquantaine  de  Koungbouzes,  se  défendit  avec  les 
deux  fusils  (|ue  portaient  ses  chrétiens,  et  put  atteindre  sain  et 
sauf  nos  avant-postes. 

J’espère  pouvoir  vous  envoyer  un  de  ces  jours  sa  photographie 
faite  par  le  capitaine  Bousset.  Aujourd’hui,  je  vous  envoie  cette 
mauvaise  de  moi,  avec  le  prince  Dolgorouki,  chef  de  l’hôpital 
Croix-Bouge  (de  la  noblesse),  de  Moscou.  Elle  a été  faite  sur  le 
tender  du  train  avant  d’arriver  à Kharbin.  J’y  joins  une  photo- 
graphie, échantillon  des  belles  Liao-Yannaises. 

Dimanche  dans  l’après-midi,  je  dînerai  avec  le  mandarin  de  la 
ville,  dîner  chinois,  musique  du  pays.  Le  pauvre  mandarin  est 
désolé  que  nous  lui  fassions,  dans  les  belles  murailles  de  sa 
ville,  huit  grands  trous  pour  le  rapide  passage  de  nos  soldats;  il 
n’y  avait  que  deux  étroites  portes  et  ce  n’était  guère  commode.  On 
lui  assure  que  tout  sera  rebâti,  mais  plus  tard,  et  il  en  doute,  le 
brave  homme... 

« L'homme  propose  semblent  dire  ses  petits  yeux  rusés,  et  le 
Japonais...  » 

B est  fort  tard,  deux  heures  du  matin,  et  à huit  heures  je  dois 
être  à cheval  pour  une  revue  de  troupes  fraîches. 

Bonsoir.  Je  continuerai  demain,  si  Dieu  me  prête  vie. 

P. -S.  — Nous  avons  eu  trente-six  heures  de  pluie,  le  pays  était 
déjà  un  grand  lac  : que  sera-ce  quand  il  pleuvra  quatre  semaines 
de  suite  en  juin?... 

Liao-Yang,  20  mai. 

Aujourd’hui  je  vous  expédie -cette  lettre  par  la  poste  chinoise; 
elle  sera  portée  à pied  jusqu’à  Newchwang,  puis  partira  par  mer. 
Le  même  jour^  je  vous  envoie  par  la  poste  russe  la  lettre  n®  31; 

25  AOUT  1904.  43 
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i‘oiii|)arez  la  vitesse  et  la  sûreté.  Si  eelle-ei  est  (niverte  pai*  la  eeii- 
SLire  : salut  à la  eeiisure  I 

Je  vous  écris  de  chez  le  Père  luissiuiiiiaire  où  je  suis  venu 
luaiu’er  ce  soir  le  soigo  chinois  avec  les  Ijai^uettes. 

H fait  chaud  et  a[)i‘ès  la  houe  Jious  avons  le  veut  et  la  [xuissière 
aveuglaute. 

(J(‘  luatin,  grande  revue  des  li'oupes  fraîches  de  Sihéiâe. 

La  sauté  de  tous  est  (‘\e(‘ll(‘id(*  jusJiu’à  ec*  jour  et,  (|uoi  (ju'eu 
diseid  les  joiuaiaux  eu  Jhuope,  nous  ii'avous  aueuiu‘  épidéiuie.  Le 
choléra  viendra  (d  d’aulia's  ehos(*s  avec,  mais  hah  I la  giuMM’e,  le 
elioléra,  la  d} sseid(‘rie,  tout  eida  e'(‘sl  rami  du  soldai,- eoimm‘  dil 
un  hrave  oflieier  éti-aug(‘r  d(‘  uolr(‘  élat-majoj*. 

Je  vais  soiijici'  — souper  eliimùs,  l(‘  hou  sorgo  (d  li*  hmi  llié,  — 
pas  eopi(‘u\,  mais  sain, 

rlrd  la  chia  en  (jaerra! 

Liao-Vang,  -25  mai  l'JOi.  — (Arrivée  à Paris,  le  *20  juin.) 

Je  vous  ai  expédié  ma  dmaiièi-e  hdlia*  iD’  datée  du  :2t)  mai, 
par  la  posl(‘  ehiuoise,  e'(‘sl-à-dire  ipiddli*  a élé  poi1é(‘  à pital 
jus(jirîi  Nevvehvvaiig,  j)ius  via  Takon,  Sliaugliaï,  ïsu(‘z. 

Nous  sommes  toujours  à la  même  |»laee  : l/iao-Vantj-lcs-Hains^ 
eliarmaid  (mdroil  fré(pu‘uh‘  par  um*  société  eosmopolile  ehiiue 
japo — pas  (‘ueore  russo,  olfri*  aux  visihuirs  d(‘s  [»laisirs  variés, 
siirloid  la  jdiipart  du  hmijjs  um‘  poiissièia*  av eiiglaule,  eoupé(‘  par 
périod(‘s  (h‘  phu(‘s  torr(‘uti(dl(‘s,  suivi<‘S  dt*  houe  gluaid(‘,  tivs  for- 
tiliauhî  pour  h‘s  mus(d(‘s  d(‘s  jaiidx's  (h‘s  lieur(‘u\  proimmeiirs. 

Av aul-lii(‘r,  au  Vaimm,  h*  maiidariii  m'a  olfert  uu  maguihipie 
diuer  composé  d(‘  e(‘id  vingt  |»lats  dilféi'eiits,  (|ui  a duré  d(‘  (juatre 
luMir«*s  à huit  h(‘ur(*s,  (d  mms  nous  sommes  l(‘vés  dès  h*  (huaiii'r 
plat  sei‘vi.  Lrou'Z-moi  ou  iie  me  erov(‘z  [)as,  mais  j’ai  goûté  des 
eeiit  vingt  phds  siuis  mi  rater  un  s(‘ul... 

Nids  (riiii‘(md(dh‘s,  ailes  d(‘  r(M|uin,  v(‘rs  (h‘  mer,  onds  poiirias, 
eliampignons  d'arhiaxs,  eocdion,  Ixeiit,  imudon,  agneau,  pouhd, 
sous  toiiti's  h‘s  forim‘s  (d  lout(‘s  h‘s  sauces,  le  tout  liahilement 
mangé  a\e<*  des  hîigmdtes  (|ut‘  j(‘  manii'  eomim*  un  v ieux  mandai‘in 
reti'aité.  rm‘  musi([iu‘  eliiuois(‘  agi’éimudait  et*  festin  et  nous  joua 
plusieurs  morceaux  des  o|)éi-as  (diiimis  les  plus  connus,  des 
grands  maîtres  amdens  et  fuoitmaies,  J(‘  ne  vous  cit(‘  pas  les 
noms,  ne  voulant  pas^vous  fairi'  lauigir  de  votre  ignorance. 

Lue  jdiotographie  fut  prist'  [)ai’  le  photogj’aphe  ofticiel  chinois, 
j’aurai  le  plaisir  de  vous  renvuyer  sous  peu;  je  ne  doute  pas 
qu’elle  intéressera  les  amis. 

- J’ai  reçu  aujourd’hui  une  lettre  du  \ mars...  Pas  mal  pour 
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la  [)Osl(‘,  (leiiv  mois  o(  (honi!  Donc,  ne  pcj'dons'pas  espoir  poin,^ 
{es  antres! 

I^ien  de  noii\ean  d(‘  très  intéi'cssant.  Petites  altacjnes  d’un  côté 
(Kl  de  l’antre.  Souvent  rannoma'  de  la  moj’t  ou  de  la  blessure  d’un 
camarade  av(M*  l(Mjuel  un  avait,  (*ausé  gaiement  (tuebjues  jours 
avant.  La  gmu'ia',  (‘st  cru(‘ll(‘  : C(‘s  impressions  de  convois  de 
[)l(‘ssés,  dt‘  moi’ts  inopinci's  dis|)araiss(Md  bien  vite  dans  l’attente 
d(‘  nouvell(‘s  émotions  plus  ibi*l(‘s  et  nu  (‘st  gai  (juand  même  au 
milieu  d(;  tant  d(‘  souiïranc(‘s.  SouIlVances  matérielles  ici,  soul- 
rranc(‘s  morab's  l)i(‘n  pir(‘s  là-bas,  où  tant  d(‘  lamilles  pbmrent 
déjà,  où  tant  d'îudia^s  attmnbud  avec  anxiété  le  i*etour,  bien  loin- 
tain, bêlas!  d(‘  c(‘s  milliers  de  pidits  soldats,  pâture  des  balles, 
(pi(‘  l(‘  Tj-anssibérimi  v(‘rse  journelNMiient  «Uï  Mandebourie  et  dont 
lant  n(‘  d(nv(Mit  plus  revamir!... 

t )n  oi*ganis(‘  d(‘  jnditi's  létes  dans  l’un  ou  l’autre  des  escadrons 
(l(‘  cosaffiies  commandés  par  d(‘s  camarades  de  la  garde  : au  feu 
(lu  bivouac,  <m  s'impi‘ovis(‘  cuisinier  (‘I  chacun  tache  de  prouver 
s('s  tabnds  culinaires. 

Iliei*,  à (jU(‘b[U(‘s  v(‘i‘st(‘s  d'ied,  nous  étions  une  dizaine  d’orii- 
(‘i(M*s  réunis  l(‘  soir  autour  d’un  gi*and  leu,  buvant  du  punch  et 
ouvrant  (|U(d(jU('s  boit(‘s  d(‘  (*onsei‘va‘s  ])our  le  souper. 

J'avais  ti*ouvé  des  u'uls  et,  dans  le  jardin  de  notre  amphitryon, 
le  capitaine  MarKoroiï,  de  petits  oignons  chinois  tendres  et  déli- 
cieux. Armé  d'une  poêle  à manche  mobile  (n’achetez  jamais  de 
ces  poêles-là),  après  avoir  savamment /d/7  ycccMzV  mes  oignons^ 
j'ajoute  mes  œufs  bien  battus,  puis  un  fond  de  conserve  de  foie 
gras  pour  relever  le  tout  : œufs  à la  Liao-Yang  des  plus  réussis. 

Je  vais  les  enlever  du  feu  quand  le  manche...  mobile  me  reste 
dans  la  main,  — naturellement,  — et  patatras,  voilà  mes  œufs 
dans  le  feu...  Et,  piteux,  je  dois  aller  annoncer  la  triste  nouvelle  à 
mes  camarades  qui  attendaient  la  surprise!... 

J’ai  été  joliment  reçu  et  l’on  m'a  condamné  à avaler  immédia- 
tement deux  grands  verres  de  punch  comme  punition. 

Mon  cheval  de  Vienne  est  arrivé  et  fait  mon  bonheur.  J’ai 
remarqué  aussi  que,  depuis  que  je  me  promène  sur  ce  grand  et 
beau  cheval,  les  soldats  que  je  rencontre  me  saluent  plus  respec- 
tueusement, et  je  pense,  en  caressant  ma  bête,  que  c’est  à elle 
(jue  s’adressent  ces  saints.  Pour  quiconque  connaît  la  vie  et  les 
hommes,  cela  est  bien  humain. 

P.-Â.  — J’ai  encore  quelques  minutes,  je  continue  donc.  Nous, 
avons  terminé  la  petite  fête  d'hiei*,  entourés  de  Cosaques  qui, 
chantaient  leurs  chansons  sauvages,  improvisant  des  couplets 
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d’occasion;  la  llamme  du  grand  feu  autour  diniuel  nous  étions 
assis  illuminait  les  formes  et  les  ligures  de  cette  scène  qui  don- 
nait une  impression  bien  vive  de  la  vie  à la  guerre.  Les  tenues  de 
campagne  aNant  perdu  la  rectitude  des  temps  de  paix,  nous 
avons  une  grande  liberté  d’accoutrement  : on  prend  ce  que  Ton 
peut,  les  draps  sont  de  toutes  les  couleurs,  excepté  de  la  couleur 
réglementaire,  car  celle-là  ne  se  troine  pas  ici.  Nos  tailleurs  sont 
des  Chinois. 

Si  vous  sa\iez  avec  (pielle  anxieuse  impalience  on  attend  tes 
lettres.  Ions  les  amis  éciiiaienl  deux  fois  pai*  jour.  Je  vais  sou- 
veid  à la  poste  à l’ariivée  des  «-ouifiers,  et,  avec  remnloyé,  dans 
les  milli(u-s  de  lettres,  je  cbercln*  une  écritiun  connue. 

(lu  l'esb*  (|U(‘b|in‘fois  une  heurt*  pour  m*  làen  trouvei'. 

Aujouitriiiii,  soûl  ai’i’i\és  deux  attachés  roumains  (ça  doit  vous 
iidéi‘(‘ss(‘r  énonnénn‘nl  I) 

Je  n’envoie  plus  guèi'e  dt*  cart(‘s  {)ostalt‘s  pai’  la  simple  inison 
tpi’il  ii’n  (‘Il  a [>as  ici. 

Mon  ch(‘val  est  prêt,  j(*  \ais  faiiv*  un  bon  galop.  Je  suis  lihiv 
aujourd’hui.  J’(‘sj)èi‘(‘  pou\oii‘  alh*r  un  (h*  ces  jours,  aNec  des 
ordr(‘s,  aux  lignes  a\ancé(‘s,  puis  r(‘venii‘  ici. 

Au  revoii’. 

Liao-Vang,  Quartier  général,  31  mai  1904.  — (Arrivée  à Paris  le  27  juin.) 

Je  me  trouve  pi‘(‘sq,ie  (*omplètem(‘nt  rétabli  de  la  chute  (jue  j’ai 
faite  av(‘c  mon  clu'val,  il  \ a cinq  jours.  J’allais  grand  train,  jirès 
d’ici,  lors(|U(‘  mon  cln'val  mit  un  pied  de  devant  dans  un  trou 
laissé  soit  par  un  piqmd  (h^  tente,  soit  |>ar  un  piqin*!  planté  pour 
attaclu*!’  It‘s  ('h(‘\au\,  (*t  la  (*uihut«‘  nt^  si*  lit  [tas  att(‘ndre.  J’aurais 
pu  un*  IVacassi'r  la  lèti*,  car  li*  terrain  est  très  dur,  teri’e  glaise 
durcie  par  la  séchei-i'sst*. 

Je  me  suis  fait  un  pi'u  d(*  mal  à la  main,  (|ui  est  en  ce  moment 
de  toutes  les  couleurs.  L’teil  gauche  et  la  joue  ont  porté  aussi, 
mais  la  p(‘au  a déjà  ivpoussé  t't  tout  va  bien. 

Le  premier  jour,  j’ai  eu  des  maux  de  tète  et  des  vomissements; 
et,  (‘raignant  (ju’on  m*  donne  des  nouvelles  alarmantes,  je  vous 
ai  télégi'aphié  tout  (h*  suite  : <(  Tombé  avec  cheval,  tête  fortement 
contusionnée,  guérirai  dix  jours.  « Ci’àce  à Dieu,  tout  a été  plus 
vite. 

De  la  guerie,  que  vous  racoidei’,  lorsque  vous  devez  avoir  les 
nouvelles  avant  nous!  Tchinchau,  près  de  Port-Artluu‘,  a été  pris 
par  les  Japonais  : c'est  une  victoire  ((ui  leur  a coulé  cher,  à ce 
qu’il  parait. 

Nous  avons  eu  hier  de  petits  avantages  d’avant-poste  : un  esca- 
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I clroii  japonais  a été  anéanti  par  des  cosaques  sibériens,  une 
attaque  à la  lance  bien  réussie  ! 

Le  jour  où  je  suis  tombé  de  cheval,  les  autorités  chinoises 
avaient  fait  exécuter  trois  Koungbouses  hors  de  la  ville.  J’ai  assisté 
à l’exécution  : les  condamnés,  très  calmes,  tendaient  eux-mémes 
le  cou  au  bourreau.  Suivant  les  lois  chinoises,  les  corps  des  con- 
damnés à mort  sont  ensuite  abandonnés  aux  chiens. 

Je  crois  que  d’ici  peu  de  jours,  je  vais  être  envoyé  en  avanl, 

I avec  des  ordres  du  général  en  chef. 

j II  fait  très  chaud,  mais  le  temps  change  rapidement  ici.  Je  pense 
j que  nous  aurons  bi(mtot  les  pluies:  pour  le  moment,  nous  nous 
I contentons  d’orages  de  temps  en  temps. 

Quoi(fue  nous  ayons  la  plupart  des  dépêches  ici,  naturellement, 
cela  me  ferait  grand  plaisir  (|ue  vous  m’envoyiez  un  journal  quoti- 
dien de  Paris.  Le  courrier  est  toujoui’s  attendu  avec  impatience, 
el  c’est  une  joie  de  recevoii*  n’importe  quoi. 

I Liao-Yang,  Quartier  général,  2 juin  1904. 

j (Arrivée  à Paris,  le  27  juin  1904.) 

I Demain  matin  je  pars  pour  Kaïtchéou,  je  serai  envoyé  dans  un 
des  régiments  de  cavalerie  du  corps  d’armée,  commandé  par 
le  général  baron  de  Stackelherg.  Kaïtchéou  est  à 150  kilomètres  sud 
I d’ici,  sur  la  ligne  de  Port-Arthur,  les  deux  divisions  du  généra! 

! Stackelherg  sont  au  point  le  plus  avancé. 

Nous  partons  avec  deux  ofliciers  espagnols,  un  Anglais,  le  capi- 
taine Home,  un  Américain,  un  attaché  du  Chili  et  un  Suisse,  le 
commandant  Bardet,  qui  tous,  sont  désignés  pour  suivre  les  opé- 
! rations  du  1"’  corps. 

Je  suis  content  d’aller  mener  la  vraie  vie  du  soldat,  de  partager 
le  sort  de  mes  camarades,  et  d’entendre  bientôt  les  balles.  La 
guerre  est  affaire  de  chance,  et  les  halles  ne  font  pas  de  différence 
entre  prince  et  soldat. 

3 ;rJu,  1 h.  du  matin.  — Nous  partons  à six  heures,  et  serons  à 
Kaïtchéau  vers  quatre  heures  du  soir.  Notre  corps  va  prohahle- 
j ment  avancer  tout  de  suite. 

I P.-S.  — Et  pas  de  lettres  avant  mon  départ. 

Kaïgon  (près  de  la  mer)  P*’  corps  d’armée,  4 juin  1904. 

Je  suis  envoyé  par  le  général  Stackelherg  auprès  du  général 
Samsouotf,  c’est-à-dire  à l’avant-garde  de  l’armée,  et  je  pars  dans 
quelques  instants  avec  de  l’infanterie.  Nous  ferons  encore  en 
chemin  de  fer  une  soixantaine  de  kilomètres  environ,  jusqu’à  la 
fin  de  la  ligne.  Je  rejoins  le  régiment  de  dragons  de  Primarcki  et 
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Je  crois  qu’on  va  nous  donner  joliment  à faire.  Je  suis  avec  le 
capitaine  anglais  Home  qui  est  un  charmant  compagnon,  et  le 
commandant  français  Chemineau.  Je  les  conduis  au  général 
Samsouoff,  puis  nous  rejoindrons  le  régiment  qu’on  nous  dési- 
gnera, toujours  à l’avant-garde,  vers  Port-Arthur.  Je  ne  connais 
pas  nos  plans,  naturellement.  Tout  est  d’une  cherté  folle,  car 
nous,  aussi  bien  que  les  Japonais  nous  fourrageons  tout  le 
pays.  Force  est  de  parcourir  les  villages  chinois,  et  de  fureter 
partout  en  montrant  du  hon  argent  pour  faire  sortir  les  œufs, 
le  pain  et  la  paille.  Aux  dragons,  cela  sera  aussi  difficile, 
mais  j’aurai  peut-éti‘e  moins  à m’en  occuper  personnellement. 
Avant  le  départ,  le  généi'al  Stackelherg  nous  a fait  servir  un  miro- 
liolaut  déjeuner  composé  de  côtelettes  de  poisson  haché  et  de 
viande  aux  oignons  : c’était  délicieux  et  je  me  sens  dans  une 
douce  héatitude  de  digestion.  Dans  deux  heures  je  me  remettrai  en 
inarclie,  et  nous  nous  hatti’ons  certainement  avant  trois  jours.  Ici 
on  reçoit  encore  des  jirovisions  de  Newchwang  (Inkauj  où  des 
des  sapeurs  anglais  et  allemands  continuent  à arriver.  Aujour- 
d'iiiii  j'ai  vu  un  joli  cheval,  celui  d’un  soldat  du  hussards 
jaiHuiais  qui  avait  été  tué.  1^’homme  portait  un  uniforme  de 
hussard  qui  ressemble  heaucoiq)  au  mien,  il  avait  reçu  trois  lialles 
qui  l’avaient  tué  net.  On  envoie  la  héle  et  runiforme  à Kouro- 
patkine.  Grâce  à Dieu  aucune  épidémie  : la  santé  des  soldats  est 
hoiiue.  Je  passe  toujours  les  meilleurs  moments  en  causant  avec 
nos  Iminmes  : simples,  doux  et  gais  à l’occasion,  malgré  tout. 
Ils  ont  une  nature  très  sympathiipie.  Si  l’on  vous  dit  jamais  que 
ces  soldats  ont  achevé  des  lilessés,  ou  auti*es  choses  semlilahles, 
ne  le  croyez  })as,  ils  en  sont  incapables.  Et  si  vous  les  voyiez, 
('ommeje  les  ai  vus,  jouer  avec  de  petits  enfants  chinois  et  leur 
donner  queh[ue  })auvre  [)art  de  leur  noiuTiture,  en  les  cares- 
said,  vous  seriez  (‘onvaincus  de  leur  hou  (‘œur.  Il  peut  y avoir  des 
exceptions,  il  y en  a partout,  mais  le  soldat  laisse  n’est  pas  de 
nature  sanguinaire,  comme  le  soldat  de  race  latine  l’est  souvent. 
Je  [larle  surtout  de  la  masse  du  peuple. 

Pendant  que  je  vous  écris,  je  suis  eidouré  de  soldats  d’infan- 
terie qui  emharipient  dans  les  trains  des  fusils  et  des  baïonnettes. 
A droite  et  à gauche,  d’autres  arri\ent  en  colonne  de  marche,  et, 
la  cadence  du  pas  fait  briller  par  intervalles  les  liaïonnettes  au 
bout  des  canons.  A notre  droite,  le  pays  est  plat  jusqu'à  la  mer 
([ue  l’on  aperçoit  à distance.  A gauche,  des  montagnes  pointues, 
rocheuses,  sans  végétation  visible,  des  villages  construits  en  terre 
de  la  meme  couleur  que  tout  ici  : quelques  jolis  liouquets  d’arbres 
verts  entourant  comme  toujours  des  groupes  de  tombeaux.  Tout 
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est  cultivé,  tout  commence  à pousser  : la  terre  attend  les  pluies 
pour  donner  avec  une  rapidité  étonnante,  de  superbes  récoltes. 
Peu  de  Kounghouses,  mais  pourtant  il  y en  a,  et  même  des  soldats 
d’artillerie  du  général  chinois  Ma  ont  déserté  avec  deux  pièces  de 
canon  et  des  munitions,  pour  se  joindre  à eux;  on  n’a  pas  encore 
pu  les  prendre,  et  ils  ont  livré  déjà  de  petits  combats  [pro  jyroprio) ^ 
contre  des  cosaques  en  reconnaissance. 

Le  capitaine  espagnol  de  la  Gerda  est  venu  jusqu’ici,  mais 
maintenant  il  se  dirige  d’un  autre  côté.  Le  marquis  de  Mendi- 
gorria  est  resté  à Liao-Yang. 

Il  fait  chaud  et  cela  vaut  mieux.  Les  nuits  sont  froides  et  il 
faut  bien  se  couvrir.  La  grande  difficulté  est  le  transport  des 
bagages.  Je  devrai  abandonner  beaucoup  des  miens  et  meme  mon 
lit  de  camp.  Les  chevaux  sont  petits;  je  n’ai  qu’une  bête  de  charge 
et  un  petit  chariot  qui  ne  peid  être  traîné  par  le  petit  cheval  rétif 
que  j’ai  pu  me  procurer.  Les  pluies  ne  tarderont  pas  à venir  et  à 
faire  pousser  l’herbe,  alors  les  chevaux  mangeront  « sous  les 
pieds  »,  comme  disent  les  Russes  et  tout  ira  mieux. 

Au  revoir,  cela  va  rudement  chauffer  et  les  s...  maxims  des 
Japonais  sont  fort  embêtants.  Jack  suit  son  maître,  mais  trouve  la 
nourriture  peu  à son  goiit.  Il  fait  la  grimace  d’un  air  dédaigneux 
quand  je  lui  donne  du  pain  soc.  Il  changera.  Affaire  de  temps. 

Vafandian,  9 juin  1904.  Avant-postes. 

11  fait  bien  chaud  pour  écrire  et  encore  plus  pour  rassembler 
ses  idées  quand  on  travaille  comme  nous  le  faisons  depuis  quel- 
ques jours.  Je  vous  ai  envoyé  hier,  sans  numéro,  par  poste  mili- 
taire, quelques  mots  sur  du  papier  à lettre  japonais,  pris  dans 
l’équipement  d’un  soldat  tué  avant-hier.  Depuis  quatre  jours  nous 
sommes  ici,  avec  seulement  jusqu’à  nouvel  ordre  de  la  cavalerie 
et  six  pièces. 

Hier,  j’ai  fait  une  « promenade  »...  Nous  partîmes  le  matin 
de  très  bonne  heure  avec  le  commandant  Chemineau  et  le  com- 
mandant anglais  Home  auxquels  le  général  Samsouoff  m’avait 
donné  l’ordre  de  montrer  la  grand-garde  et  les  petits  postes,  ne 
que  je  fis.  Puis  nous  grimpâmes  à pied  une  montagne  pour  bien 
voir  toutes  les  positions  de  l’ennemi. 

A grand  peine,  sous  un  soleil  brûlant,  nous  arrivâmes  en  haut  : 
c’était  superbe.  A droite  et  à gauche,  à 30  kilomètres  environ, 
nous  voyons  la  mer;  à droite  Port-Adam;  à gauche,  au  sud  de 
Bizibo  (Vizivo),  un  port  et  la  fumée  des  bateaux  japonais  débar- 
quant leurs  troupes;  nous  apercevons  aussi  la  relève  des  postes 
japonais.  Quelques  coups  de  fusil,  mais  aucun  mouvement  de 
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Iroiipes,  et  je  puis  bien  observer  avec  ma  lunette  (cadeau  de 
don  Miguel). 

Nous  redescendons  à notre  grand-garde  qui  est  à 3 kilomètres 
de  Vafandian,  un  cosaque  passe  au  galop  près  de  nous;  nous 
rentrons  au  pas,  lorsqu’à  1 kilomètre  de  Vafandian  un  escadron 
nous  croise,  puis  un  autre,  au  grand  trot,  puis  notre  artillerie. 
Il  est  deux  heures  de  l’après-midi.  Et  voilà  ce  qui  était  arrivé  : 

Le  général  Samsouoff,  auprès  duquel  je  suis  officier  d’ordon- 
nance pour  le  moment  encore,  était  d’abord  le  chef  de  l’avant- 
garde  et,  connaissant  très  bien  la  tactique  des  Japonais,  avait 
déjà  livré  avec  avantage  quelques  petits  combats.  Mais  ensuite 
on  nous  a envoyé  encore  de  la  cavalerie  et  avec  elle  un  général 
de  division  (Samsouotf  n’est  que  général  de  brigade),  un  cosaque, 
le  général  Simonotf.  Un  officier  de  cosaques  des  petits  postes 
avancés  s’était  imaginé  hier,  en  voyant  relever  les  postes  japo- 
nais, que  l’ennemi  avançait  et  avait  envoyé  au  général  un  rapport 
disant  que  l’infanterie  et  la  cavalerie  étaient  en  marche.  Alors 
grande  alarme  et  Vafandian  en  mouvement  : quand  nous  y 
arrivons,  mon  lit  de  caïup  et  mes  affaires  sont  déjà  sur  mon 
cheval  de  charge,  prêts  à s’activer  sur  Vafangou. 

Nous  devons  donc  tous  repartir,  (|uitter  Vafandian,  retourner 
en  avant  (et  quelle  chaleur,  mon  Dieu!),  sans  presque  manger  ni 
boire,  i)uis  enfin  rentrer  ici  vers  huit  heures  du  soir.  Les  Chinois, 
pendant  notre  absence,  nous  ont  volé  les  planches-tables  que 
nous  avions  confectionnées. 

Nous  campons  dans  les  ruines  des  maisons  des  employés  de 
chemin  de  fer  : ni  portes,  ni  fenêtres;  des  toits  à moitié  bridés, 
d'autres  entièrement.  Tout  cela  détruit  par  les  Russes  lors  de 
Finterruption  de  la  ligne. 

Le  matin  du  jour  où  nous  sommes  arrivés  ici  avec  Samsouotf, 
les  Japonais  avaient  évacué  Vafandian,  et  nous  trouvons  encore 
des  lettres  et  des  journaux  japonais  là  où  nous  campons.  On  a 
même  eu  des  renseignements  excellents  par  le  brouillon  d’une 
lettre  écrite  par  un  officier  à son  général,  brouillon  trouvé  à 
moitié  déchiré  dans  un  tas  d’ordures,  et  traduit  par  notre  inter- 
prète, officier  russe.  La  lettre  dit  en  résumé  qu’ils  veulent  à tout 
prix  prendre  Port-Arthur  et  concentrent  toutes  leurs  forces  sur 
ce  point. 

Hier,  nous  avons  eu  deux  blessés  dans  la  fameuse  attaque. 

Que  fait  Port-Arlliur  en  ce  moment?  Nous  n’en  savons  rien. 
On  vient  d’arrêter  un  espion  japonais  dans  le  camp.  Nous  avons 
une  délégation  de  la  Croix-Rouge  qui  fait  des  miracles  : elle 
distribue  deux  morceaux  de  sucre  chaque  jour  à tous  les  soldats, 
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et  quelquefois  donne  des  bottes  et  des  chemises.  A moi,  on  m’a 
donné  du  thé  sucré  et  un  grand  pain  il  y a trois  jours. 

Le  porteur  de  cette  lettre  va  à Liao-Yang  chercher  des  provi- 
sions pour  la  Croix-Rouge.  J’espère  recevoir  des  lettres  par  son 
entremise. 

9 juin,  au  soir. 

On  nous  apporte  trois  dragons,  blessés  tous  les  trois  à la 
cuisse,  ce  qui  prouve  de  bons  tireurs.  Cette  après-midi  une  partie 
de  nos  troupes  s’est  avancée  sur  Yzebo;  elle  fera  une  attaque. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  restions  longtemps  ici;  car  nos  conti- 
nuelles petites  attaques  embêtent  fort  les  avant-postes  japonais 

11  heures  du  soir. 

Nous  avons  eu  de  nouveau  une  alerte,  et  nous  avons  échangé 
quelques  coups  de  feu  avec  l’ennemi  sans  aucun  résultat.  Espé- 
rons que  cette  nuit  nous  dormirons  tranquilles. 

Je  viens  vous  dire  bonsoir  avant  de  me  coucher  dans  mes 
ruines.  Il  fait  une  belle  nuit. 

Un  cosaque  qui  a passé  deux  jours  dans  le  camp  ennemi  ^ ient 
de  rentrer.  Il  était  parti  avec  une  reconnaissance  lorsque,  son 
cheval  s’étant  enfui,  il  resta  à pied.  En  se  cachant  le  jour  dans 
des  trous,  il  parvint  à nous  rejoindre  la  nuit,  ayant  vu,  à un 
certain  moment,  des  soldats  de  cavalerie  de  la  garde  japonaise 
à cinq  pas  de  l’endroit  où  il  s’était  blotti. 

Des  officiers  venus  de  Liao-Yang  me  disent  qu’il  y a là-bas  des 
lettres  pour  moi.  J’espère  qu’on  finira  par  me  les  renvoyer, 

Yafandian,  12  juin  1904. 

Nous  avons  eu  cette  nuit  une  attaque  d’avant-postes  qui  a 
duré  de  minuit  à huit  heures  du  matin.  On  vient  d’amener  une 
vingtaine  de  blessés  et  quatre  morts  : deux  d’entre  eux  blessés 
de  balles  avaient  été  pansés  et  allaient  être  transportés,  quand, 
dans  l’attaque,  les  Japonais  les  achevèrent  à la  baïonnette.  Je 
ne  crois  pas  que,  ordinairement,  les  Japonais  tuent  les  blessés  : 
au  contraire,  je  suis  persuadé  que  voulant  se  montrer  en  tout  un 
peuple  à la  hauteur  de  la  civilisation  moderne,  ils  traiteront  bien 
leurs  prisonniers,  comme  ils  l’ont  déjà  fait  en  plusieurs  occasions. 

Ceci  est  un  accident  très  triste  et  malheureusement  d‘un 
exemple  très  mauvais,  car,  si  cela  se  répétait,  on  pourrait 
craindre  des  représailles  et  alors  cette  guerre  serait  encore 
plus  affreuse  que  ne  l’est  toujours  la  guerre.  Nous  avons  été 
attaqués  sur  notre  flanc  gauche  des  avant-postes.  Avec  une 
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Rontre-attaque,  nous  avons  conservé  les  positions.  Hier,  vers 
le  soir,  j’ai  été  avec  le  général  Samsonoff  Jiisqii’anx  dernières 
vedettes;  nous  avons  senlement  aperçu  une  patrouille  de  cava- 
lerie japonaise.  Les  hommes  sont  descendus  de  cheval  sur  une 
petite  colline  à 2 kilomètres  de  nous  et  sont  repartis  sans  nous 
li]*er  un  coup  de  fusil.  Nous  avions  aussi  mis  pied  à terre. 

Je  crois  que  nous  allons  attaquer  Poulandian,  près  Port- 
Adam,  dans  deux  jours  d’ici  : qiie  de  sang  encore  de  part  et 
d’au  Ire. 

On  m’appelle  pour  l’enterremeid  de  ces  quatre  tirailleurs  que 
je  viens  de  voir,  couverts  de  sang,  les  yeux  vitreux,  grands 
ouverts,  la  ligure  labourée  de  coups  de  haïonnette. 

Vous  ne  me  dites  pas  si  mes  lettres  se  suivent  et  si  vous  les 
avez  toutes  reçues  : vous  avdres  ne  pouvez  vous  plaindre  que  je 
n’écrive  pas? 

Liao-AAng,  18  juin. 

Je  viens  de  vous  expédier  le  télégramme  suivant  : « Santé 
hoiine,  rentré  après  (piinze  jours  d’al)sence,  et  quatre  jours  de 
combats  continuels.  » 

Taut  et  tant  de  choses  se  sont  passées  en  si  peu  d’heures  qu’il 
m’est  bien  difticile  de  vous  rendre  compte,  même  (rua  (luart^  des 
faits  tristes  et  intéressants  où  j’ai  été  spectateur  et  acteur. 

Gomme  je  vous  l’ai  dit,  je  me  trouvais  à Vafandian  oflicier 
d’ordonnance  du  général  Samsouolf  qui  conduisait  les  opérations 
avancées  avec  autant  d’énergie  que  d’intelligence,  quand  on 
envoya  le  général  Simonotf  (des  cosaques),  plus  ancien  que  lui, 
(jui  prit  le  commandement  des  quatre  escadrons  et  de  la  deuxième 
batteiâe  (G  pièces)  de  cosaques  de  Transbaïkalie  que  commandait 
Samsouolf.  Ces  troupes  aAoient  remporté  le  premier  succès 
contre  la  cavalerie  japonaise  le  30  mai,  infligeant  de  grandes 
(»ertes  à l’infanterie  et  détruisant  un  escadron  japonais  jusqu’au 
dernier  homme.  Depuis  le  jour  où  Samsouotï'  laissa  le  comman- 
dement, il  assiste  à tout,  et  c’est  seulejuent  dans  les  moments  les 
|)lus  critiques  qu’on  a recours  à lui  : le  reste  du  temps,  c’est  en 
spectateur  qu’il  suit  les  ti*oupes. 

Le  12  juin,  après  avoir  reçu  deux  régiments  d’infanterie  et 
une  batterie  à pied,  nous  avons  eu  le  combat  de  nuit  dont  je  vous 
ai  parlé  plus  haut,  avec  17  blessés  et  4 tués. 

Le  13  juin,  les  Japonais  avancent;  nous  croyons  que,  fatigués 
d’èfre  harcelés  incessamment  par  nous  nuit  et  jour,  ils  veulent 
seulement  se  « donner  de  l’air  )>,  nous  éloigner  d’eux  momenta- 
nément et  reprendre  plus  tard  leurs  positions.  Nous  recevons 
l’ordre  du  général  Simonoff  de  laisser  une  petite  réserve  à Va  fa- 
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ditïii,  d’avancer  avec  le  reste,  à droife  et  à gauche  de  notre 
grand-garde  : rennemi  était  alors  à 12  kilomètres  sud. 

A 5 kilomètres  nord  de  Vafandian  nous  bivouaquons.  A 2 kiiO" 
mètres  de  Vafandian,  je  in’aperçois  que  « Jack  » est  resté  là-bas... 
Il  fait  nuit  noire;  avec  la  permission  de  mon  chef  je  retouiaie  au 
grand  trot,  et  je  retrouve  mon  pauvre  chien  affolé,  courant  autour 
de  mon  ancien  abri  désert  : je  reviens  alors,  mais  ne  peux  plus 
retrouver  mon  chef,  le  général  Samsouoff.  Je  vais  au  bivouac,  et  je 
me  couche  dans  mon  manteau  au  pied  d’un  poteau  télégraphique 
auquel  j’attache  mon  cheval,  il  est  trois  heures,  il  fait  bien  froid, 
et  « Jack  » reconnaissant  se  presse  contre  moi  et  me  tient  chaud. 
A trois  heures  et  demie  le  jour  pointe,  me  faisant  voir  près  de 
moi  de  l’infanterie  : c’est  le  premier  régiment  de  tirailleurs  de 
l’empereur.  Ayant  encore  dans  ma  selle  un  peu  de  cacao  et  de 
sucre,  je  me  dirige  vers  le  colonel  et  deux  officiers  du  V*’  régiment, 
et  je  leur  offre  de  partager.  Eux,  me  donnent  un  biscuit  eu 
échange...  Pauvre  colonel!  à midi  il  était  tué  avec  son  aide-de- 
camp.  Il  était  beau  et  brave,  d’un  grand  aspect  militaire,  aimé 
de  tous  ses  officiers  et  de  tous  ses  hommes  qui  le  pleurent  aujour- 
d’hui. Sa  femme  a vingt  et  un  ans  et  sert  dans  l’hôpital  de  la 
Croix-Rouge.  Je  la  vis  trois  jours  après  soignant  les  blessés  à 
Yanseîiiî  et  je  lui  dis  qu’il  m’avait  parlé  d’elle  ce  matin  meme  d’une 
manièi’e  touchante.  La  pauvre  petite  femme  pleurait  comme  un 
enfant,  elle  voulait  avoir  le  corps  de  son  mari,  qui,  enterré  avec 
tant  des  nôtres,  repose  dans  les  positions  de  Vafangon,  aujourd’hui 
entre  les  mains  des  Japonais  ! 

A quatre  heures  de  l’après-midi  nous  sommes  en  position;  j’ai 
rejoint  Samsouoff.  Nous  occupons  une  colline  avec  l’infanterie  et 
l’artillerie  au  centre,  la  cavalerie  aux  flancs  : les  Japonais  nous 
pressent,  nous  tenons  toujours  : ils  mettent  deux  batteries  contre 
nous  et  avancent  de  front  avec  un  grand  mouvement  enveloppant 
notre  flanc  droit.  Nous  avons  tenu  longtemps,  et  c’est  alors  que 
Samsouoff  reçoit  le  commandement  de  rartillerie  et  de  la  cavalerie 
pour  protéger  notre  infanterie  sous  un  feu  vif  d’infanterie  et 
d’artillerie.  L’infanterie  au  pas  de  course  gagne  une  autre  colline, 
la  nuit  ^ient  pendant  la  défense  de  cette  position,  et  nous  bivoua- 
({uons  à nouveau. 

A quatre  heures  et  demie  du  matin,  le  14  juin,  la  bataille 
recommence,  mais  alors  nous  sommes  soutenus  par  des  troupes 
du  R"'  corps  de  Vafangon.  Les  ordres  reçus  du  baron  Stackelberg, 
notre  chef  de  corps,  donnent  le  commandement  de  la  cavalerie  et 
de  nos  six  canons  (2^'  batterie  de  cosaques  du  Transbaikal)  à mon 
général  Samsouoff;  nous  avons  à protéger  le  flanc  droit  de 
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rarniée.  Le  pays  très  montagneux  rend  le  service  de  la  division 
de  cavalerie  fort  pénible. 

Nous  faisons  une  marche  très  rapide  par  les  vallées  et  les 
délilés,  jusqu’à  ce  que  nous  nous  trouvions  au  flanc  droit  des 
positions  de  Vafangon  : là  le  combat  d’artillerie  commence. 

Dieu!  ce  que  nous  avons  eu  de  schrapnels.  Notre  batterie  tire 
360  schrapnels  ce  jour-là;  que  de  faits  dignes  d’être  racontés  se 
pressent  dans  ma  mémoire! 

La  quatrième  batterie  est  au  centre,  nous  la  voyons  ouvrir  le 
feu  à neuf  heures  vingt  et,  à neuf  heures  trente,  il  n’y  a plus  un 
homme  vivant;  dix  minutes  de  feu  concentré  sur  cette  batterie, 
et  tout  est  fini.  Cependant,  on  tient  toujours,  quoique  le  feu  massé 
et  à tir  indirect  des  Japonais  nous  cause  de  grandes  pertes. 

Notre  petite  batterie  fait  des  prodiges,  et  change  continuelle- 
ment de  position,  tirant  admirablement  sur  des  colonnes  d’infan- 
lerie  (jui  avancent  à 4 kilomètres  devant  nous,  puis  sur  les  deux 
batteries  de  montagne  japonaises,  ([ui  nous  harcèlent  et  qui  doi- 
vent aussi  changer  leurs  positions,  notre  tir  étant  très  précis. 
(C’est  une  batterie  qui  a les  nouveaux  canons  depuis  deux  ans  et 
demi,  et  dont  les  officiers  sont  excellents).  Je  ne  vous  décris  que 
ce  (pie  j’ai  vu  au  flanc  droit,  car  notre  ligne  s’étend  à 12  kilomètres. 

Dans  raprès-midi,  nous  trouvons  inquiétant  que  des  colonnes 
d’infanterie  japonaise  ne  débouchent  pas  de  derrière  les  collines. 
Nos  reconnaissances  de  cavalerie  nous  font  savoir  qu’un  grand 
mouvement  d’infanterie  se  produit  sur  notre  droite.  Nous  récla- 
mons vivement  de  l’infanterie  pour  nous  protéger  : la  cavalerie 
met  pied  à terre  et  combat  sur  les  hauteurs  de  droite.  Nous  nous 
replions,  mais  conservons  toujours  la  même  position.  La  nuit 
arrive,  nous  nous  retirons  vers  notre  gauche  et  bivouaquons 
à 2 kilomètres.  A quelques  centaines  de  pas,  je  vois  une  maison 
chinoise,  le  général  m’autorise  à y aller,  j’y  trouve  six  œufs  et 
avec  une  tablette  de  Liebig,  je  fais  une  soupe  que  j’avale  avec 
avidité...,  mais  je  n’avais  pas  prévu  l’àge  des  œufs. 

Ifattaclié  anglais,  commandant  Home  m’accompagne.  A onze 
heures  nous  dormons,  à minuit  quelques  coups  de  fusil  nous 
réveillent.  On  est  tellement  fatigué  que  l’on  n’y  fait  guère  attention, 
mais  à minuit  et  demie,  la  fusillade  à cinq  cents  pas  de  nous 
devient  inquiétante,  tout  le  monde  debout,  on  rajuste  les  sangles 
des  malbeureux  chevaux  sellés  depuis  trois  jours.  Défense  de 
fumer,  et  l’on  attend  trois  heures  et  demie. 

A peine  une  clarté  de  jour,  on  part;  je  suis  mon  chef  sans  bien 
savoir  où  nous  allons.  Il  ne  fait  pas  encore  tout  à fait  jour,  la 
fusillade  et  la  canonnade  reprennent  sur  toute  la  ligne,  c’est  ter- 
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rible,  les  sclirapnels  sifflent  continuellement.  De  temps  en  temps 
un  homme  culbute  avec  son  cbeval,  notre  batterie  a 4 tués, 
12  hommes  et  2 officiers  blessés,  mais  continue  bravement  en 
changeant  ses  positions  : c’est  le  plein  mouvement  tournant  des 
Japonais  sur  nous. 

Samsouoff  est  admirable,  il  va  de  colline  en  colline,  restant  le 
dernier  sur  les  hauteurs,  il  donne  ses  ordres  avec  calme,  et  ne 
descend,  pour  remonter  une  autre  colline  que  quand  le  dernier 
cavalier  a franchi  un  de  ces  innombrables  défilés.  Mais  ce  n’est 
pas  commode,  et  les  deux  officiers  d’ordonnance  et  moi,  nous  en 
voyons  venir  de  ces  s...  sclirapnels!  A un  moment,  le  général 
étant  monté  seul  sur  un  mamelon  nous  dit  de  l’attendre  en  bas, 
<lans  une  vallée  étroite  où  la  cavalerie  s’est  retirée;  les  obus  pieu- 
vent,  tout  à coup  deux  salves  de  six  obus  viennent  droit  sur  nous. 
« Ça  y est  »,  me  crie  mon  camarade,  cosaque,  officier  d’ordon- 
nance, et,  quelques  instants  après,  tout  craque  sur  nos  tètes,  les 
(‘hevaux  se  cabrent  et...  rien,  les  balles  sont  tombées  tout  autour 
de  nous,  et  personne  de  touché.  « Jack  »,  lui,  dans  la  plus  grande 
joie,  aboie  comme  un  fou  et  m’agace  horriblement.  Marchant  au 
pas,  nous  tâchons  de  nous  couvrir  ailleurs,  et  notre  chef  est  tou- 
jours en  haut.  Encore  une  salve,  tout  craque  de  nouveau,  et  cette 
fois,  un  cosaque  tombe  avec  son  cheval  blessé.  Samsouoff  rejoint 
avec  nous  la  cavalerie  qui  est  déjà  loin. 

Plusieurs  fois  nous  sommes  cernés  dans  des  défilés,  et  les  obus 
tombent  sur  nous.  Samsouoff,  calme  comme  un  dieu,  rend  con- 
fiance à tous,  et  nous  tire  du  mauvais  pas... 

Je  finis  cette  lettre  pour  aujourd’hui,  demain  j’écrirai  encore. 

Notre  batterie  est  sauvée,  ainsi  que  toute  la  division  de  cava- 
lerie, avec  seulement  une  perte  de  150  hommes  environ. 

Toute  la  bataille  a été  un  enveloppement  du  flanc  droit;  pen- 
dant la  première  journée,  démomtration  très  forte  sur  notre 
gauche,  et  feu  cF artillerie  terrible  au  centre  et  sur  toute  la  ligne. 

Dans  une  batterie,  un  officier  blessé,  demeuré  seul,  a refusé  de. 

laisser  emporter  et  est  resté  avec  les  canons. 

Le  soir,  vers  quatre  heures,  nous  nous  retirions  sur  Vanselin,. 
à 29  kilomètres  nord,  lorsque  nous,  la  cavalerie,  nous  reçûmes 
encore  l’ordre  de  tâcher  de  revenir  vers  notre  droite,  ce  que  nous 
finies  à travers  un  défijé  dont  les  hauteurs  étaient  occupées  par 
l’ennemi.  Dieu  nous  sauva  par  une  pluie  torrentielle  qui  nous  pro- 
tégea du  feu  qui  venait  de  commencer  sur  nous.  Un  cosaque,  à 
l’avant  de  notre  colonne,  a eu  la  tête  de  son  cheval  emportée  par 
un  boulet,  tandis  que  lui-même  n’était  que  contusionné.  Nous 
retournâmes  sur  nos  pas  dans  la  direction  de  Vanselin,  mais  la 
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cavalerie  fui  de  juuneau  envovik^  au  bisouae;  alors  loul  élaiil  liin 
Saïusoiioff  me  dit  d’aller  me  reposer  quebjues  jours  à Liao-Yau^-, 
Cinq  jours  sans  dter  mes  bottes.  J'arrive  à Yanselin.  Ab!  cette 
route,  ces  blessés  sous  la  pluie.  A run  d’eux,  j’ai  laissé  mon  man- 
teau; le  pauvre  dialile  grelottait  de  lièvre,  ayant  seulement  \\\\v 
cbemise  trempée  sur  le  dos.  Et  Yanselin!  1000  blessés  coucliés 
partout,  les  uns  mourants,  d’aiiti’es  déjà  morts;  toute  la  nuit  iwev 
mon  ordonnance,  nous  leur  donnons  du  thé  et  ce  ({ue  nous  pouvons. 
Les  écuries  des  garde-frontières  sont  pleines,  la  Croix-Rouge  se 
multiplie,  mais  tous  sont  exténués.  Les  médecins  de  la  Croix- 
Rouge  sont  admii*a])les.  On  charge  des  trains  de  blessés,  on  dis- 
tribue du  pain. 

Le  lendemain,  jt‘  fais  encore  40  kilomètres  à clieval,  puis  j(' 
peux  monter  dans  un  train.  11  pleut  à torrent.  Je  suis  arrivé  à 
Liao-Vang  liier  matin  (LS  juini. 

Je  ne  crois  pas  (jue  nous  ayons  bataille  pour  le  moment.  Si 
nous  avons  les  pluies  ce  sera  une  bénédiction  du  ciel,  car  quand 
il  pleut,  tout  dev  ieid  impi*aticable  dans  le  pays,  et  les  Japonais 
ne  poui*i*oid  avancer.  S’il  fait  beau  après-demain,  je  retournerai 
(diez  Sainsouolf.  Konropatkine  est  parti  aujoui’d’lud  pour  voii^ 
nos  troupes  du  Sud. 

Liao-Yang,  21  juin. 

Je  pars  dans  (buix  lieuri's  [)oui‘  le  sud  rejoindi*e  le  général 
Samsouotf.  Nous  croyons  livrer  bataille  dans  deux  ou  trois  jours 
au  plus  tard. 

La  mission  suissi*  (jiiitte  b‘  cor|>s  expéditionnaire  aujourd’hui 
rap])elée  [)ar  son  gouv ei’nennmt. 

Il  ne  pleut  plus  inalheiiriuisiuinMd,  car,  selon  moi,  la  pluie  est 
pour  le  moment,  uiu' amie.  Yous  ai-j(‘  écrit,  en  etfet,  qu'un  oragx* 
très  V iolent  avec  d(‘  la  plui(‘  sauva  la  caxaleri(‘  de  Sainsouolf  b* 
soir  du  fo  à Yafangon,  (d  (mqiécha  l’artillerii'  japonaise  de  nous 
décimer,  lorsque  nous  reçûmes  l’ordre  de  l’etourner  à notre  ancien 
liane  droit,  en  passant  par  dt‘s  délilés  hordés  de  hauteurs  occu- 
pées par  l’ennemi. 

A peine  les  premiers  sidirapnels  tombaient  suj‘  nous  qu  un 
vrai  déluge  fut  notre  salut.  Ia's  cosaques  laisaient  le  signe  de  la 
croix,  vovant  l intervention  du  ciel  dans  cette  pluie.  Plus  de  pous- 
sière, (oh  ! la  terrible  poussière,  ce  (ju’elle  attire  le  feu  de  l’artil- 
lerie!) la  pluie  nous  cachait  complètement  et  nous  pûmes  nous 
retirer  sans  ürand  mal. 

V. 

Je  pars  pour  le  sud  de  Tachidau. 

Je  vais  charger  mes  chevaux  à l’instant. 
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P.-S.  — J’ai  ramassé  quelques  morceaux  des  selira|mels 
japonais  qui  ont  failli  nous  tuer  à Vafangon. 

Il  fait  chaud.  A Vafandian,  j’ai  écrit  sur  les  murs  de  la  maison 
en  ruines  où  nous  couchions  quelques  lignes  à Fadressse  des 
olTiciers  japonais,  à propos  de  nos  quatre  soldats  qui  avaient  été 
achevés  à coups  de  baïonnette  par  les  soldats  japonais,  après  que 
<‘es  blessés  avaient  été  pansés  par  nos  ambulances.  Le  tout,  très 
coiTect,  faisant  connaître  aux  ofliciers  japonais  ce  que  nous  étions 
persuadés  qu’ils  ignoraient,  et  les  priant  de  prendre  des  mesures 
pour  que  de  pai'eils  faits  ne  se  reproduisent  plus.  Je  croyais  alors 
([ue  nous  poiuTions  revenir  ('éVafandian  et  que,  peut-être,  j’aurais 
une  l’épouse  ù mon  «inscription  ». 

Niu-Schwang  (Inko),  2 juillet  1904. 

Je  viens  d’arriver  ici  directement  de  nos  avant-postes  les  plus 
nvancés  du  sud  pom*  me  reposer,  par  oi’dre  de  mon  général  Sam- 
souolf  ({ui  me  trouvait  par  trop  sqiieleti forme  avec  une  mine  de 
couleur  par  trop  mongolienne.  Heureusement  que  ce  n’est  que  de 
la  fatigue  : mais  le  fond  est  solide,  et  avec  un  peu  de  repos  et  un 
lit  pour  dormir,  sans  petites  bêtes,  je  serai  prêt,  dans  quelques 
jours,  à reprendre  la  vie  du  bivouac. 

Voilà  mon  journal  de  campagne  de  ces  derniers  jours  : 

Le  24  juin,  j’étais  tout  près  d’ici,  à Tacbikan  où  se  trouve  en 
ce  moment  le  quartier  général  de  Kouropatkine,  et  je  devais 
rejoindre  de  nouveau  SamsouofT. 

Le  25,  à cinq  heures  du  matin,  je  pars  avec  un  capitaine  de 
dragons,  mon  ordonnance  et  M.  Recouly,  correspondant  du 
Temps^  qui  me  demande  à faire  route  avec  moi  parce  qu’il  veut 
voir  une  bataille... 

A 8 heures  du  soir,  nous  arrivons  à 20  kilomètres  nord  de 
Tacbikan,  où  était  le  quartier  général  du  général  Stackelberg, 
commandant  le  corps  (le  mien).  En  descendant  de  cheval, 
je  vais  me  présenter  au  général  qui  me  retient  parce  qu’il  a des 
ordres  importants  à faire  porter  à Samsouoff,  et  il  ne  veut  pas 
que  ces  ordres  passent  par  la  poste  cosaque,  d’étape  en  étape.  11 
tient  à ce  que  cela  arrive  vite  et  à ce  qu’un  officier  en  réponde. 
Après  avoir  transcrit,  et  avoir  signé  le  reçu,  je  pars.  Il  est  huit 
heures  du  soir,  et  la  lune  va  bientôt  se  lever. 

Pour  plus  de  rapidité,  on  me  donne  un  cosaque  qui  doit  me 
mener  par  une  route  plus  courte  jusqu’au  prochain  poste  cosaque 
Je  me  mets  en  route  et  rejoins  bientôt  Recouly  qui  m’attendait 
la  sortie  du  village.  Le  capitaine  reste,  car  son  cheval  est  fatigué. 
Mon  brave  cosaque  se  met  à trotter  (T  commence  à conloui’ne 
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lies  marais  près  de  la  mer.  Nous  allons  au  pas  ({uelques  minutes, 
puis  (le  nouveau,  nous  prenons  le  trot.  En  calculant  la  distance 
avec  ma  montre,  je  vois  (jue  nous  avons  fait  six  kilomètres.  « Où 
donc  est  le  premier  poste?  demandai-je  au  cosa(|ue  (pie  je  suivais 
avec  lu  foi  de  l'Evangile.  — Puis-je  savoir?...  me  répond-il.  — 
Comment,  espèce  de  ...,  tu  me  mènes  sans  connaître  la  route? 
— Mais,  comment  ferais-je  autrement,  puis(pie  je  n'ai  jamais  été 
par  ici.  — « Elle  est  bonne!  )>  pensais-je.  Et  moi  ipii  le  suivais  pas 
à pas,  émei  veillé,  en  lui  voyant  faiie  des  détours  et  des  zig-zag, 
et  me  disant  : « 11  connaîl  clia(|U(‘  pieiae  et  sait  où  l'on  peul 
passer  le  mieux  ()Our  ne  pas  enfoncer  dans  le  maivais  ! » 

Enfin,  giace  à ce  ([ue  Hecouly  emmène  avec  Ini  un  domesli(pu‘ 
inteiprète  chinois  (et  (piel  inicrpi’èh* I)  nous  arrivons  près  de 
((uehpies  fausas  (maisons  chinoisrs),  où,  apiès  d'inleiininahles 
ponrpai’lers,  lonjours  en  chinois,  on  mms  dit  (pi'en  suivant  un 
défilé  à notre  gaucti(‘,  puis  en  traversant  la  montagne,  nous  ti’on- 
\erons  des  soldats.  La  lnm‘  sc  lève  splendidi*  et  ilhimine  les 
ahrnptes  inoidagiu's  roclnms<‘s.  N<mis  grimpons  hicntôt  par  des 
senti(‘rs  de  chèvri's,  (ui  tii’ant  nos  montui’e.s. 

Noms  jxmïsods  himi  un  monu'nt  à la  désagi('*ahle  surprise  «pu* 
[xMirraieid  nous  doninM'  les  Konnghouses  dans  ces  délilés  : d'un 
aidr(‘  coté,  n(dr(‘  estmiiac  se  rajjpelle  à nous  j);ir  d'impéi‘i(‘u\ 
tii'ailliMiKMits,  mais  ne  pouvant  é\iter  l(‘s  mis  ni  satisfair«‘ l'anti’e, 
nous  (‘onlinnons,  éiinu’N  eillés  (piand  inèiiu'  de  la  \ ue  ipii  s'otlre  à 
nos  \en\.  hiu’rière  nous  la  mi‘r,  éclaii’éi»  encore*  d(*s  dernie‘rs  fen\ 
rougi's  dii  soh'il  dispaiai,  tandis  ipn*  la  lime  si*  lèM*,  donnant  an\ 
rochers  di*s  formes  fantastiepies.  Entin,  nous  trouvons  sur  la 
inontagm*  un  poste  de  six  cosaipies.  Ji*  change  di*  cosaepie,  jiliitot 
pour  avoir  mi  fusil  (pi'iin  giiidi*,  <‘l  la  descente  sur  Kaïclian  coni- 
m(‘nc(‘.  \'ers  onze*  tn*iiri‘s,  j’arrivi*  an  cam|M‘mi‘nt  d'infanti'rie. 
Près  de  la  ri\ièi(*,  sons  un  p(‘til  hois,  je*  lroii\e*  la  te‘nle*  ein  général 
Ki’aiise  (jiii  e*oninianele'  une*  hrigaele*.  Il  elort,  je*  le*  réve*ille*,  e*l, 
aimahie*  epianel  nième*,  il  m'otVrt*  elii  thé  e*t  elii  hiseaiit.  Il  me*  élit 
epie  Sanisoiiolf  se*  troine*  à eli\-liiiit  l\ilomètre*s  plus  nu  siiel,  epi'il 
faut  passe*!*  la  ri\ie*i*e',  el  il  me  elonne*,  pour  me*  e*oneliiire*,  un 
tiraille*!!!*  à e‘he*val.  I\aïe*han  (on  Kaï-ping)  e*sl  une*  assez  granele* 
ville  cliinoise*,  entoiu*ée‘  el'ane'ie'iis  murs  e*oréens  : nous  la  cotoyons 
en  (piittant  le  campement  erinfantei*ie*.  Tout  est  noii*,  murs  et 
maisons. 

Entin,  à ele*ux  heiues  après  minuit,  j'arrive  au  village  où 
hivoua(pie  la  (*avalerie  ele  Samso'iotV.  t)n  m'indiepie  la  « fausa  » 
du  général  (une  misérahle  chaumière*  chinoise),  je  réveille  son 
aide-de-camp.  mais  il  faut  l'eH ciller  le  chef,  efiii  pou]*lanl  ne  elort 
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presque  jamais,  surmené  par  des  ordres  continuels  à donner  ou  à 
recevoir. 

Ce  n’est  pas  agréable  de  réveiller  le  général,  mais  j’y  vais 
comme  on  va  au  feu.  Mon  rapport  fait,  et  après  quelques  mots 
échangés,  je  vais  chercher  de  la  paille  pour  mes  hétes  et  une 
faiisa  pour  moi.  11  paraît  qu(‘  les  ordres  que  je  porte  sont  de 
pousser  plus  en  avant  les  avaid-postes.  Le  lendemain,  nous 
envoyons  des  éclaireurs  et  nous  avons  (luehjues  blessés. 

Le  27  juin  (ti*ente-qiiatre  ans!),  à une  heure  du  matin  (jamais 
je  ne  me  suis  levé  si  matin  1(‘  jour  de  ma  fête!  pensais-je),  notr(‘ 
détachement  est  à cheval.  On  nous  envoi(‘  un  peu  d’infanterie  qui 
ne  prendra  pas  part  au  combat,  car  elle  vieid  d’airiver,  et  nous 
avons  de  la  route  à faire  : mais  elle  pourra  nous  soutenir  pins  tai*d. 

Notre  cavalerie  met  pied  à teri*e  au  centre  et  attaque  au  lever  du 
jour  la  gare  de  Sinincheng  (deux  escadrons  garde-frontières)  : aux 
deux  llaucs,  des  cosa(|ues  et  des  tii*ailleurs  montés  du  13^'  chas- 
seurs (notre  hatteii(‘  r(?sl(‘  en  ai*rière  en  réserve).  On  repousse 
l’ennemi  et  l’on  s’empar(‘  d(‘  la  gare,  mais  bientôt  des  forces  très 
supérieures  lions  attaijinMil  d(‘  Ions  cotés,  et  nous  devons  nous 
replier  sur  nos  positions  d(‘  la  veille.  Dix  tués  et  trente  blessés, 
et  une  vingtaine  d(‘  clu'vaux  : l(‘s  Japonais,  une  centaine  de 
morts  ou  blessés. 

Un  de  mes  camarades  des  hussards  de  Grodno,  le  capitaine 
TretiakotT,  arrivé  la  veille,  et  attaché  aussi  comme  ofticier 
d’ordonnance  auprès  de  Samsonoff,  est  envoyé  avec  des  ordres  au 
flanc  droit  : il  est  tué  et  sou  corps  reste  aux  mains  de  rennemi. 
Son  ordonnance,  blessé  de  trois  halles,  meurt  en  route  pendant 
la  retraite. 

Le  lieutenant  Meyer,  des  garde-frontières,  avec  lequel  j’avais 
soupé  la  veille,  a le  genou  fracassé  à la  prise  de  la  gare,  il  n’en  fait 
pas  moins  son  rapport  au  général  jusqu’au  bout,  puis  tombe  de 
cheval  sans  connaissance.  Le  soir,  un  train  sanitaire  vient  cher- 
cher les  blessés  : il  essuie,  sans  résultat  heureusement,  une 
canonnade  des  Japonais  qui  effraie  beaucoup  les  Sœurs  de  charité, 
tremblant,  les  saintes  fdles,  pour  leurs  malades  et  non  pour  elles. 

Il  pleut  terriblement,  au  bivouac,  les  chevaux  ont  de  l’eau 
jusqu’aux  genoux,  le  plus  petit  ruisseau  devient  un  torrent.  Les 
villages  sont  déserts,  occupés  un  jour  par  nous,  un  jour  par  les 
Japonais,  et  vice  versa. 

La  ville  de  Sinincheng,  assez  riche,  a été  pillée  par  les  Japo- 
nais et  abandonnée  par  ses  habitants,  tous  avaient  été  fort  mal- 
traités et  quelques-uns  mis  à mort.  Il  ne  faut  pas  trop  parler, 
décidément,  de  la  civilisation  japonaise! 

25  AOUT  1904. 
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Yiiigi  el  un  prisonniers  ayant  réussi  à s’échapper  après  la 
halaille  de  Vafangan  (on  ïulissi)  nous  racontent  (pie  vers  le  soir 
on  leur  servit  abondaniinent  à manger,  sons  les  yeux  d’nn  groupe 
(roflieiers  étrangers,  accompagnés  d’officiers  supérieurs  japonais, 
mais  (pi’à  peine  les  oflieiers  se  furent  éloignés,  les  soldats  leur 
attaehèrent  les  mains  dei'rière  le  dos  et  les  frappin-ent  en  leur 
eraeliant  au  visage.  La  unit,  pendant  que  les  Japonais,  éreintés 
]>ar  ipiatre  jours  de  marelies  et  de  combats,  dormaient  profondé- 
ment, meme  aux  avant-postes,  nos  prisonniers  purent  se  détaeber 
(‘t  se  sauver.  Le  soir,  vers  huit  heures,  nous  recevons  l'ordre 
d’avancer  de  nouveau  et  d’occuper  un  village  et  une  ligne  à 
2 kilomètres  des  Japonais.  Les  dragons  et  les  garde-lrontières 
s(‘llent  gaiement  leurs  clnnaux;  je  ne  puis  qu’admirer  nos  soldats 
qui,  sous  la  pluie  el  malgré  les  [irivatious,  n’ont  jamais  un  nuir- 
muriu  Nous  [)artons,  vi  v(vrs  minuit,  nous  campons  à 10  kilomètres 
plus  au  sud. 

Toujours  sous  la  ])luie,  avant  de  (juitter  le  village  de  Baosicbgai, 
on  (Miterri'  un  tirailleur  à cheval  qu’on  vient  de  rapporter.  11  avait 
d(\jà  été  blessé  à Téfiaule  [lendant  la  bataille  de  Vafangan  et,  poiii* 
sa  bravoure,  il  avait  j*e(;u  la  croix  de  Saint-Georges.  Encore  à 
piMue  guéri,  il  vient  d’étre  tué  aujourd’bui  par  une  balle,  ({iii 
pourtant  n'a  fait  ([u’iin  petit  ti’oii  à peine  visilile  sur  la  joue 
gaucb(‘.  La  foss(‘  creuséty  on  fait  quebpies  prières,  et  les  cama- 
rades, tirailleurs  du  LL  sibérien  couverts  de  boue  et  de  pous- 
sière, rendent  les  honneurs  au  mort.  « Ifrésentez  armes!  » et  on 
le  descend  dans  la  fosse.  Je  vois  encore  sa  jeune  et  sympathique 
ligure,  avec  une  petite  moustache  retroussée,  (jni  disparait  sous  la 
lerriy  et  je  sens  l’émotion  m’envahir.  Les  chevaux  sont  sellés,  les 
escadrons  liassent  de  tous  cotés,  on  jette  rapidement  la  terre,  ou 
jdante  une  croix  sur  la  tombe,  et  nous  partons. 

iîei'ouly,  le  (*orrespondant  du  Temps^  était  là  et  je  crois  (jue 
vous  verri'z  nue  ]*elation  (le  tout  ceci  dans  son  journal. 

J’ai  demandé  (pi’on  m’envoie  ma  correspondance  de  Liao-Yang, 
car  je  compte  me  reposer  ici  une  dizaine  de  jours,  à moins  (pie 
les  pluies  ne  viennent  décidément.  Jusqu’à  présent,  il  ne  pleut 
(jue  par  intmanittence.  Nous  n’avons  encore  que  quelques  rares 
cas  de  dyssenterie. 

Ici,  à Newclnvang,  tout  est  ti*anquille. 

Bonsoir.  Le  grand-duc  Boris  ari‘ive  demain  pour  passer  un 
jour  ici. 

' Chaque  régiment,  pour  former  ses  tirailleurs,  choisit  les  cent  meilleurs 
tireurs  (jui  sont  montés. 
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Niu-Schwang  (Inkoj,  9 juillet  1904. 

Comme  je  vous  l’ai  télégraphié  le  3,  je  me  reposerai  iei  dix 
jours.  Je  contiime  ma  villégiature  à Niu-Schwang,  en  Chinois  : 
((  ville  des  Bœufs  )>  et  non  Newchwang,  comme  l’ont  anglo-fm>ts- 
formé  les  Anglais.  Je  crains  que  cette  villégiature  ne  soit  hient(M 
interrompue,  car  ce  matin,  9 juillet,  à quatre  heures,  le  canon  a 
commencé  à tonner  : il  paraît  que  les  Japonais  attaquent  Kaïchan 
(Kai-ping),  qui  est  à moins  de  30  kilomètres  d’ici.  Le  général 
Samsouoff  a défendu  la  position  toute  la  journée,  mais  nous 
ignorons  les  détails.  J’ai  manqué  peut-être  une  bonne  bataille!  Je 
me  retape  ici,  en  dormant  et  en  mangeant  bien;  j’ai  encore  une 
gi*ande  tache  violette  du  coté  gauche  de  la  figure,  souvenir  de  ma 
; cliute  il  y a un  mois,  mais  je  ne  sens  plus  aucune  douleur. 

Le  29  juin,  sous  une  pluie  terrible,  je  sms  arrivé  à Kai-ping 
(Kaichan),  et  je  me  suis  logé  à l’intérieur  de  la  ville  fortifiée,  dans 
la  demeure  du  missionnaire  français  absent.  Je  me  suis  décidé  à 
aller  manger  dans  un  restaurant  chinois  où  l’on  me  reçut  d’abord 
a\ec  beaucoup  de  déliance,  me  déclarant  qu’il  n’y  avait  abso- 
lument rien;  mais,  comme  disait  mon  compagnon  chinois  eu 
tapant  sur  sa  poche  : « Quand  on  a des  roubles  on  trouve  toujours, 
en  Chine  ^)...  : « Et  même  ailleurs!  » pensais-je.  Effectivement, 
après  que  nous  eûmes  offert  deux  roubles  au  patron  et  ipielque 
menue  monnaie  aux  marmitons  et  gamins  chinois  de  service,  on 
nous  prépare  un  dîner  d’une  trentaine  de  plats,  et  l’on  nous  servit 
avec  toute  la  grâce  du  monde... 

J’ai  trouvé  d’ailleurs  partout  les  Chinois  de  ce  pays  de  très 
bonnes  gens;  il  ne  faut  pas  les  bousculer,  mais,  par  des  marques 
j (le  politesse  et  des  égards,  leur  inspirer  confiance  en  arrivant 
’ dans  un  village;  ensuite,  ils  vous  donnent  tout  ce  qu’ils  ont.  Ne 
! jamais  se  précipiter  dans  leurs  maisons,  leur  laisser  le  temps  de 
cacher  leurs  femmes...  et  aussi  leur  montrer  le  rouble.  Puis, 

I jouer  avec  leurs  enfants,  s’asseoir  à leur  table,  causer  avec  eux, 
j leur  faire  des  compliments...  Dans  plusieurs  villages  que  j’ai 
traversés  de  nouveau  à mon  retour,  les  Chinois  me  reconnais- 
saient de  loin  à ma  culotte  rouge  de  hussards,  venaient  au-devant 
; de  moi  et  mes  vieux  amis^  chez  qui  je  m’étais  arrêté  à l’aller, 
j rue  priaient  de  venir  me  reposer  chez  eux  et  m’offraient  à manger 
pour  moi  et  pour  mes  bêtes,  sans  vouloir  accepter  aucun  paie- 
ment à mon  départ.  « Non,  capitaine  Shango  (bon)!  » et  ils 
î mettent  leur  pouce  en  l’air  avec  la  main  levée,  ce  qui^veut  |dire  : 

I « Vous  êtes  le  n""  1 ! » Le  lendemain,  j’arrive  tard  à ïachichao  et 
je  me  loge  dans  une  fausa  (maison)  à l’entrée  du  village,  à trois 
verstes  (le  la  gare  où  se  trouve  le  général  en  chef.  Dans  ce  vil- 
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îage,  tout  est  d’une  telle  saleté  que  des  bétes  de  toute  espèce 
courent  le  long  des  murs!  Jamais  je  n’ai  été  mordu  par  tant  de 
punaises  en  même  temps. 

Je  vais  dîner  avec  quelques  Chinois  attablés  ensemble,  mais 
au  milieu  du  repas  (composé  uniquement  de  fèves  cuites  avec  de 
la  graisse  de  cochon),  trois  Chinois  arrivent  en  gesticulant  et  en 
criant.  Ils  racoident  qu’ils  habitent  non  loin  de  là  et  que  trois 
soldats  se  sont  introduits  chez  eux  et  les  ont  volés.  J’arrive  sur 
les  lieux  à travers  la  pluie  et  la  houe,  j’arrête  deux  des  soldats, 
lundis  que  le  troisième  s’enfuit  et  je  les  conduis  à leur  chef 
(heureusement  j’avais  pu  prendre  à temps  le  fusil  du  troisième 
larron  qui  est  arreté  plus  tard).  Il  paraît  que  ces  trois  soldats 
sont  les  01‘doniiances  d’ofliciers  tués  à Yafangan  ou  Tulissi  qui, 
se  sentant  sans  maîtres  et  attendant  leurs  nouvelles  nominations, 
faisaient  l’école  buissonnière  au  lieu  de  rester  dans  leur  régiment 
avec  les  troiqies  du  ti*ain. 

Je  rendre  tai'd  (diez  moi  après  avoir  remis  les  voleurs  à la  jus- 
tice : « CapitaiiH^  Sliaiigol  » me  i*épèlent  les  Chinois,  ils  m’offrent 
<le  partager  leur  pipe  d’opium,  et  j’ai  le  malheur  de  fumer  qiiel- 
(jues  j)ip(‘s.  Ça  me  donne  hienitot  des  nausées,  etc.,  et  j’en  ai  pour 
viugt-(juati‘e  heures.  La  pluie  fait  i‘age  toute  la  nuit,  et  le  jour 
suivant,  mouillé  jus((u’aux  os,  j’ari‘i\ à la  gare  et  pars  pour  luko, 
sans  voii*  les  chefs,  hn,  il  y a un  hôtel,  le  Mandelennian  House, 
qui  n’i'st  jias  du  tout  mauvais. 

10  juillet.  — Ou  s’('st  battu  eucoi*e  aujoui'd'hui.  Demain  on 
s’attinul  à une  grande  bataille.  Il  ne  pleut  plus  depuis  quatre 
jours,  le  pays  commence  à séchei’,  je  lu;  dis  pas  les  l’outes,  il  n’y 
<ni  a ([U(^  sui-  l(‘s  cartes!  Nous  sommes  sur  le  qui-vive? 

luko  est  une  ^ilh‘  d’une  importaium  commerciale  très  grande, 
à (*ause  de  la  rivière  Lao-he  (jui  a|)porte  tous  les  produits  du 
Nord,  ])ois,  caulian,  orge,  foin,  etc...  On  emhar({uait  ici  beaucoup 
d(‘  ((  tourtes  d(‘  pois  » ainsi  (jiie  des  céréales,  surtout  pour  le  Japon. 

Aujourd’hui  même  des  hateaux,  en  moins  grand  nombre  natn- 
relhnneut,  (nnportent  ces  [urnduils  pour  le  Japon;  mais  ils  doi- 
vent d'abord  toucher  à un  port  neutre.  Shanghaï,  Cuan,  Chefao  ou 
auti‘e,  (‘e  ((ui  augmente  le  prix  pour  les  Japonais.  Notre  inten- 
dance vient  de  faire  d’énormes  provisions  de  lâz,  d’orge,  de  cau- 
lian, de  foin,  ([ui  tous  les  jours  nous  arriveid,  et  par  la  voie  ferrée, 
vont  d’ici  à Tacdiicbao  et  à Liao-Yang. 

J’ai  causé  dernièrement,  comme  je  crois  vous  l'avoir  écrit  dans 
une  dernière  lettre,  avec  le  général  en  chef  de  l’Intendance  qui 
me  dit  avoir  été  surpris  de  la  richesse  énorme  du  nord  de  la 
^landchomie.  Il  m’a  assuré  qu'il  pourra  nourrir  facilement  unr 
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armée  trois  fois  plus  nombreuse  que  la  nôtre  pendant  fort  long- 
temps, sans  que  le  prix  du  blé  augmente,  même  d’un  centime. 
Ces  prix  sont  plus  bas  que  dans  l’intérieur  de  la  Russie.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  tout  ce  que  nous  autres,  officiers,  nous 
sommes  obligés  d’acheter  comme  conserves,  vêtements,  etc. 

Ici,  il  y a deux  maisons  européennes  allemandes,  espèces  de 
stores  où  l’on  devrait  trouver  de  tout;  mais  chères  déjà  en  temps 
de  paix,  elles  nous  font  en  ce  moment  des  prix  par  trop  exagérés, 
même  s’il  est  vrai  qu’elles  ne  peuvent  que  diflicilement  se  pour- 
voir de  marchandises. 

Exemple,  une  bouteille  du  plus  mauvais  vin  rouge,  absolument 
imbuvable,  2 roubles  10  kopecks;  le  champagne,  qui  coûtait 
3 roubles  (il  n’y  a pas  de  droits  de  douane),  coûte  aujourd’hui 
10  roubles  et  à l’hôtel  15  roubles;  les  conserves  de  viande,  aug- 
mentées tous  les  jours  d’un  tant  pour  cent,  reviennent  à plus  du 
double;  on  trouve  très  difficilement  chemises,  caleçons,  chaus- 
settes, chaussures,  et  tout  au  triple.  Chez  les  marchands  chinois, 
c’est  meilleur  marché  de  25  pour  100,  mais  il  y a moins  de  choix. 

Nous  avons  eu  la  visite  du  torpilleur  Takoii  qui  nous  a donné 
de  bonnes  nouvelles  de  Port-Arthur  : tout  y est  encore  tranquille, 
les  Japonais  n’ont  pas  commencé  à attaquer  par  terre.  D’après  les 
nouvelles  qui  nous  arrivent  par  jonques  chinoises,  le  torpilleur 
est  retourné  sans  être  inquiété.  Ce  n’est  pas  très  difficile  de  forcer 
le  blocus  de  Port-Arthur,  et,  par  nos  officiers  qui  parviennent  en 
jonques,  nous  pouvons  avoir  souvent  des  nouvelles. 

Les  prix  à Port-Arthur  n’ont  pas  augmenté,  et  les  officiers 
étaient  étonnés  de  trouver  tout  plus  cher  ici;  un  officier  de 
marine  nous  a même  promis  de  nous  rapporter  une  caisse  de 
champagne  pour  nous  montrer  qu’ils  ne  manquent  de  rien,  et  il 
espère  revenir  bientôt. 

La  plupart  des  « dames  de  la  société  » ont  quitté  Inko  pour 
Tientsin  ou  la*  Russie.  Cependant  il  y a encore  quelques  jeunes 
filles  qui  jouent  tous  les  jours  au  tennis  dans  les  différents 
(jrounds  que  possèdent  les  consuls.  Il  fait  très  chaud,  la  nuit 
seulement  on  peut  respirer,  et  heureusement  nous  n’avons  pas 
de  moustiques  pour  nous  énerver  la  nuit. 

Je  n’ai  pas  reçu  de  lettres  de  Liao-Yang,  quoique  j’aie  chargé 
plusieurs  personnes  de  me  les  faire  envoyer. 

Nous  n’avons  pas  encore  beaucoup  de  maladies;  la  santé  du 
soldat  est  vraiment  bonne.  Cependant  le  typhus  et  surtout  la 
dyssenterie  ont  fait  leur  apparition  en  Mandchourie,  et  on  dit  que 
les  Japonais  en  souffrent  déjà  beaucoup. 

Au  revoir. 


J AIME. 
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l 11  (les  éiiiiiKMils  eollnhouatcMirs  (^lii  Vovre^^pondanl  (k'i'ivait  der- 
üièueineiit  <|iie  l(‘s  loiidaUMirs  de  celle  revue  avaieiil  pour  la 
Hel^ifjue  une  sxuipalliie  (ju'oiil  {gardée  leurs  coiiliiiuateurs,  et  il 
ajeiilail  : « (IVsl  parc{‘  (jiu*  les  (telles  ruiiiaiissent  d’uliles 
(‘xein[)les  à suivre  (|U{‘  nous  aiiiiniis  à les  noter  ici.  » C’est  de  ces 
pauoli's  Irop  natleus{‘s  (ju’iin  Hel<;e  se  prévaut  aujourd’hui  pour 
prier  les  hadiuirs  dt‘  cell(‘  r(‘vue  d(‘  rauloias(‘r  à parler  derechef 
des  chos(‘s  d(‘  sou  pa\s. 

La  cris(‘  social(‘  «pii  sé^  il  de[)uis  si  loiigleiufis  dans  le  uioiide  du 
liNnail  alleiiil  d(‘  uomhnuises  classes  sociales.  Si  juscprici  les 
médecins  de  la  société  ii’onl  eu  [)our  principale  préoccupation  ({ne 
de  guéi’ir  i(‘s  [ilaies  du  mond(‘  ouM*i(‘r,  c’est  ([ue  là  surtout 
l’extension  du  machinisme,  eiilraîuaid  la  grande  concentration 
imlustrii'lle,  a houle^ersé  les  conditions  du  travail  et  donné 
naissance  à une  (fiiantité  d’excès  et  de  maux. 

Lréoccujiés  [lar  un  j)rohlèmc  à juste  litre  ahsorliant,  socio- 
logues, Immuies  d’œuMa's  et  législateurs  semhlenl  s’étre  aperçus 
de[mis  peu  seulement  ({u’une  autre  (dasse  de  la  société  soutirait 
égaleinenl  de  crises  et  de  maux  graves.  Les  professions  dites 
hourgeoises.  les  inuomhi’ahles  {lelites  entreprises  {latrouales  a\ant 
pour  ol)j(d  ridiiuenlatioii,  l’ameidilement,  riiahilleinenl,  etc.,  se 
NONaienl  égaleuient  prises  dans  l’étau  delà  grande  concentration 
industrielle,  ipii  entraîne  avec  elle  le  remplacement  du  travail 
manuel  par  celui  des  machines  et,  comme  corollaire  sur  le  terrain 
(‘ommercia],  l'écrasement  du  petit  détaillant  par  les  coopératives 
ou  par  les  bazars. 

D’autres  causes  sociales  aggravèrent  encore  le  malaise  régnant 
dans  les  classes  bourgeoises  de  notre  pays.  Ce  malaise  se  tra- 
duisit pai‘  des  mouvements  et  des  heurts  divers  : prodromes  du 
nmuvement  lent  mais  profond  rpii  commence  à secouer  la  torpeur 
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des  niasses  bourgeoises.  C’était  raiinonce  de  la  naissance  d’une 
nouvelle  question  : celle  de  la  petite  bourgeoisie.  Elle  a reçu  son 
baptême  officiel  en  Belgique,  il  y a quelques  années,  et  elle  fut 
tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  M.  Goorenian,  alors  ministre 
de  l’indu  strie  et  du  travail.  C’est,  en  effet,  M.  Cooi'eman  qui  ins- 
titua, sous  le  patronage  du  gouvernement  belge,  une  commission 
nationale  d’enquête  sur  la  situation  de  la  petite  bourgeoisie. 

Ce  n’est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  s’étendre  sur  les  travaux 
de  cette  commission,  (pii  sont  loin  d’être  terminés.  Disons  seu- 
lement que  (‘ette  enquête  a pour  bnl  de  recberclier  les  moyens 
propres  à améliorer  la  condition  des  classes  moyennes. 

Cette  enquête  comprend  d’abord  une  partie  orale  qui  est  ter- 
minée. En  effet,  les  enquêteurs  officiels  ont  tenu  séance  dans  les 
principales  villes  dn  pays  pour  y recueillir  de  vive  voix  les 
plaintes  des  intéressés,  en  même  temps  que  les  moyens  proposés 
par  ces  derniers  pour  améliorer  leur  propre  sort.  Elle  se  com- 
plète ensuite  d’une  partie  écrite,  qui  comprendra  un  ensemble  de 
monograpbies  de  professions  bourgeoises  et  de  métiers  d’arts  des 
principales  villes  du  pays.  Elle  se  complète,  enfin,  d’une  partie 
que  l’on  pourrait  qualifier  d’expérimentale,  où  les  enquêleurs 
seront  appelés  à se  rendre  compte  de  visu  des  efforts  faits  par 
les  pouvoirs  publics  et  des  institutions  créées  par  des  particuireis 
pour  l’amélioration  du  sort  des  classes  bourgeoises. 

L’initiative  privée,  en  effet,  stimulée  par  le  gouvernement  et 
les  pouvoirs  publics,  n’est  pas  restée  inactive,  et  elle  s’est,  au 
contraire,  signalée  par  d’intéressantes  créations  dans  le  domaine 
de  l’éducation  et  du  relèvement  des  classes  moyennes.  C’est  d’n  ne 
de  ces  créations  que  nous  voulons  entretenir  les  lecteu)*s  du 
Correspondant. 

Des  bonimes  d’œuvres  fondaient  à Gand,  il  y a deux  ans,  un 
Comité  d’études  pour  l’amélioration  de  l’outillage  des  métiers 
bourgeois.  Persuadés  que  le  malaise  qui  règne  dans  ces  métiers 
provient  le  plus  souvent  de  métbodes  de  travail  routinières  et  de 
procédés  surannés,  les  membres  de  ce  comité  étaient  de  l’avis 
unanime  que  c’est  en  pertectionnant  l’outillage  des  classes 
moyennes  laborieuses,  qu’on  aidera  le  plus  efficacement  ces  der- 
nières à améliorer  leur  sort.  Les  machines  aisément  maniables, 
peu  coûteuses,  ne  sont-elles  pas  destinées  à éviter  désormais  la 
lenteur  et  la  cherté  toujours  grandissantes  d’une  main-d’œuvre 
souvent  inexperte?  Le  problème  , de  la  distribution  à domicile 
d’une  force  motrice  économique,  — l’électricité,  — hypothèse 
aujourd’hui,  réalité  demain,  n’ouvre-t-il  pas  un  champ  presqin^. 
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illimité  à rosage  de  machines,  d'on  emploi  désormais  peu 
cooteox?  Il  convenait  donc  de  faire  connaître  cet  ootillage  et, 
s’inspirant  des  exemples  donnés  en  Allemagne,  on  résolot  de  le 
faire  en  organisant  one  exposition  internationale  do  petit  outil- 
lage, exclusivement  réservée  aux  professions  bourgeoises.  La 
tentative  devait  naturellement  faire  naître  des  méfiances,  sinon 
des  oppositions  sourdes.  Certains  industriels  y voyaient  un  mou- 
vement dirigé  contre  la  concentration  industrielle,  un  rétablis- 
sement utopique  de  râtelier  familial.  D’autres,  — et  parmi  eux 
les  exposants  éventuels,  — n’osaient  espérer  de  succès  pour  une 
exposition  aussi  exclusive  (pie  séi’ieuse. 

La  ténacité  des  promoteurs  de  l’œuvre  fit  disparaître  ces 
préjugés  et  ces  craintes.  On  triompha  de  toutes  les  résistances 
grâce  à l’accord  pati*ioti(pie  de  personnalités  appaitenant  aux 
différents  gi'oupements  politiipies.  Cette  entente  n’a  rien  qui  doive 
étonner,  pour  ceux  ipii  connaissent  bien  les  Belges;  en  effet,  si  ces 
derniei's  savent  se  combalire  énergiipiement  sur  le  terrain  poli- 
ti([ue,  — les  campagnes  électorales  en  Belgique  le  prouvent  sura- 
bondammenl,  — ils  saveid  aussi,  pour  la  réalisation  de  projets 
utiles,  faire  taii’c  les  pi’éoccupalions  politiques  et  aplanir  les 
inégalilés  sociales.  Des  iuiliatives  utiles,  se  produisant  dans  ces 
conditions  d’uniou,  sont  alors  jiuissamment  secondées  par  les 
pouvoirs  publics.  Aussi,  le  gouvernement  n’bésita  pas  à subsidier 
largement  l’entiT'piase  naissante  et  à lui  fournir  le  concours  du 
(bqiartemeid  de  l’industrie  et  du  travail.  On  comprendra  toute 
rimportance  de  cet  ap[)ui  loi'sipi’on  se  rappellera  que  M.  Fran- 
cotte,  ministi-e  de  l’industrie  et  du  travail,  s’est  fait  le  champion 
de  l’enseignement  professionnel.  M.  Fiancotte  y voit,  avec  raison, 
un  des  moyens  les  [dus  surs  pour  maiidenir  la  supériorité  indus- 
trielle d(‘  notre  [lays,  trop  [letit  [)our  ne  pas  devoir  vivre  d’expor- 
tation. L’édilité  gantoise  avait  compris  immédiatement  toute 
l’utilité  (|ui  jioinait  résulliu’  de  la  réussite  d’un  pareil  projet. 
Elle  fournil  à l’œuvre  naissante  des  locaux  d’exposition,  la  force 
~ motrice  à des  (‘onditions  ti  ès  avantageuses  et  des  subsides  impoi*- 
tants.  La  province  de  la  Flandre  orientale  imita  généreusement 
cet  exemple.  Forts  de  ces  a[)jmis,  les  organisateurs  de  l’exposition 
purent  mettre  leur  [irojet  à exécution,  dans  le  courant  de  cet  été. 


One  devait  être  l’exposition  dans  la  pensée  de  ses  promoteurs? 
Elle  était  destinée,  selon  ceux-ci,  à faire  connaître  aux  classes 
moyennes  les  avantages  qui  résultent  de  radoption  d’un  outillage 
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perfectionné.  Elle  devait  être  faite  pour  les  petits  patrons.  On  en 
a donc  exclu  le  gros  outillage,  exemple  : les  moteurs  de  plus  de 
cinq  chevaux.  Ce  n’était  pas  une  worlds  fair,  ni  une  réunion 
d’attractions  que  l’on  voulait  créer,  mais  bien  un  musée  industriel 
temporaire,  doublé  d’une  école  vivante.  Il  ne  s’agissait  pas  d’une 
entreprise  destinée  à faire  des  bénéfices  : aussi  n’a-t-il  pas  été 
constitué  de  société  commerciale  pour  créer  l’exhibition;  c’est  la 
Commission  organisatrice  qui  a pris  la  responsabilité  de  l’affaire 
et  qui  a reçu  les  subsides  des  pouvoirs  publics.  Elle  a voulu 
entreprendre  une  œuvre  d’enseignement  instructif  et  de  saine 
démocratie.  Ces  principes  dominent  toute  l’organisation  de  l’expo- 
sition. C’est  pourquoi  l’on  a concédé  gratuitement  les  emplace- 
ments aux  exposants,  tant  nationaux  qu’étrangers  : on  a pu  de  la 
sorte  réunir  des  machines  intéressantes  pour  toutes  les  professions. 
Le  prix  des  entrées  avait  été  réduit  à un  minimum,  suffisant  néan- 
moins pour  écarter  la  foule  des  badauds.  On  a organisé  des  cours 
pour  petits  patrons,  à l’instar  de  ceux  qui  avaient  été  donnés  dans 
quelques  villes,  par  les  soins  du  ministère  de  l’industrie  et  du 
travail.  La  Commission  organisatrice  s’est  arrangée  avec  les  prin- 
cipaux syndicats  de  métiers  bourgeois  pour  qu’ils  tinssent  à 
l’exposition  même,  leurs  congrès  annuels  ou  destinés  à le  devenir. 
Par  contre,  le  cortège  généralement  peu  artistique  et  peu  intellec- 
tuel des  attractions  était  banni  de  l’enceinte,  qui  demeurait 
réservée  aux  gens  désireux  de  s’instruire  et  non  de  s’amuser. 

★ 

L’ouverture  de  l’exposition  a été  faite  le  2 juillet  dernier,  par 
M.  Francotte,  ministre  de  l’industrie  et  du  travail.  Elle  se  compo- 
sait de  plusieurs  halls  d’une  superficie  de  1800  mètres  carrés. 
Au  milieu  d’un  vieux  parc,  à proximité  des  souvenirs  du  passé 
héroïque  de  l’antique  cité  des  « communiers  »,  elle  semblait  y 
symboliser  l’adaptation  du  monde  moderne  aux  souvenirs  et  aux 
legs  artistiques  et  laborieux  du  passé.  La  plupart  des  métiers 
actuels  ne  fleurissaient-ils  donc  pas  déjà  au  temps  où  fut  édifiée 
la  trinité  auguste  du  beffroi,  de  Saint-Bavon  et  de  Saint-Nicolas, 
orgueil  de  la  cité  de  Charles-Qiiint? 

C’est  là,  dans  la  sérénité  des  vieux  arbres,  que  se  meuvent 
moteurs  et  dynamos.  Pénétrons  dans  cette  ruche  laborieuse  où 
l’on  a classé  les  objets  exposés,  autant  que  possible,  par  profes- 
sion : voici  d’abord  des  pétrins  mécaniques,  de  toutes  formes  et 
de  toutes  marques,  puis  des  machines  à diviser  les  pâtes  et  les 
batteuses  de  sacs  qui  permettent  de  récupérer  les  déchets  de 
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rapine  ckuis  les  sacs,  des  armoires  à fermentation  poni*\  nés  d’iia 
appareil-buée  permettant  de  faire  entrer  à volonté  la  buée  à l'in- 
térieur pour  empêcher  la  marchandise  de  prendre  croûte.  Plus 
loin,  des  hachoirs,  des  machines  à découper  la  viande,  — débitant 
un  jambon  ou  un  saucisson  en  4|ueh|ues  instants,  — des  frigo- 
rifères  : une  installation  complète  de  boucherie  mécanique, 
actionnée  par  un  petit  moteur  de  quelques  chevaux  de  force. 
Plusieurs  de  ces  machines,  les  hachoirs  notamment,  présentent 
l’avantage  de  pouvoir  marclier  à la  fois  mécaniquement  et  à la 
main.  Ceci  a une  grande  importance  dans  l’état  actuel  d’ignorance 
de  la  mécani({ne,  que  l’on  rencontre  chez  un  grand  nombre  de 
petits  patrons.  Le  mécanisme  est-il  faussé  et  son  propriétaire  n’y 
peut-il  l'emédier,  il  pourra  néanmoins  continuer  à travailler  à la 
main.  On  peut  se  procurer  un  tiachoir  pouvant  hacher  10  kilogs 
eu  un  quart  d’heure,  avec  le  moteur  électrique  ad  hoc  de  la  force 
d’un  cheval  pour  la  somme  minime  de  900  francs.  C’est  ensuite 
jin  eusendile  remanjuable  d’outils  pour  travailler  le  bois  : scies 
à ruban,  circulaire,  sauteuse,  etc.,  rabot  mécanique,  machine 
universelle  pour  dresser,  joindre,  moulurer  et  raboter,  surtout 
utile  pour  les  petits  ateliers  ({ui  n’ont  pas  de  travaux  assez  impor- 
tants poui‘  idiliser  simultanément  plusieurs  machines  ou  qui, 
faute  de  [)lace,  ne  [)euvent  les  installer.  Cette  merveille,  de  fabri- 
cation allemande,  coûte  environ  1000  Irancs;  elle  est  actionnée 
pai‘  un  moteur  d(‘  d chevaux  pouvant  coûter  1200  francs.  Comme 
elle  peid  faire,  dans  de  petits  ateliers,  le  travail  de  deux  ouvriers, 
on  voit  (jiielle  dimiiudion  des  frais  de  production  son  usage  peut 
(Md  rainer. 

Le  travail  du  1er  était  re[)résenté,  entre  autres,  par  des  perfo- 
ratrices à pédale  ne  coûtant  guère  que  1 franc  au  kilogr,  et  des 
perfoj'atrices  électriques,  véritables  joujoux  au  mouvement  silen- 
ciéuN.  La  métallurgie  cesserait-elle  donc  d’étre  synonyme  de  bruit 
et  de  fracas? 

Que  dire  des  admirables  machines  à coudre  qui,  diversifiées 
d’après  les  besoins  auxquels  elles  doivent  répondre,  accaparent 
rattentiou  d’un  public  nombreux?  Des  machines  à composer,  des 
presses,  etc.,  attiraient  le  monde  de  l’imprimerie.  On  y trouvait 
aussi  une  bibliothèque  professionnelle,  composée  d’ouvrages  et  de 
journaux  techni((ues. 

L’exposition  comprenait  naturellement  une  €{uantité  respectable 
de  moteurs,  allant  de  3/i  à o clievaux.  Les  uns,  mus  à la  vapeur, 
ne  conviennent  cependant  guère  au  petit  patron,  parce  que  leur 
usage  exige  des  connaissances  spéciales  et  un  travail  continu  de 
plusieurs  heures.  Les  moteurs  à gaz  ou  à essence  explosive  étaient 
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très  noiîî])reux,  ut  il  y avait  de  véritables  petits  bijoux  sous  ce 
rapport.  Bijoux  de  dimeiisions  réduites,  de  coustructioii  parfaite  et 
de  coût  relativement  peu  élevé.  Les  moteurs  électriques  y étaient 
moins  nombreux,  un  peu  trop  rares  môme,  étant  donné  leur 
avenir  immense.  Car  il  est  incontestable  que  les  moteurs  à gaz  ou 
à essence  explosive,  dont  les  mérites  sont  cependant  très  réels, 
seront  submergés  par  les  moteurs  électriques  partout  où  Ton  aura 
pu  organiser  une  distribution  publique  à domicile  et  à bon  marché. 
Toutes  ces  machines  étaient  mises  en  marche  à intervalles  régu- 
liers, atin  que  les  visiteurs  pussent  se  rendre  compte  de  leur 
valeur. 

Les  explications  données  par  les  exposants,  comme  dans 
les  autres  exhibitions,  étaient,  de  plus,  complétées  par  les  cours 
professionnels,  organisés  par  le  gouvernement  à Tinstar  des 
meisterkurse  allemands.  Ces  conférences  ont  constitué  la  partie 
la  plus  attractive  de  rexposition  ; tous  les  intéressés  pouvaient  y 
assister  gratuitement,  moyennant  une  simple  demande  adressée 
au  département  de  rindustrie  et  du  travail.  Les  jeunes  gens  des 
écoles  professionnelles  y assistaient  en  coi*ps  avec  leurs  profes- 
seurs. Des  conférences  ont  été  données  de  la  sorte  pour  le  travail 
du  bois,  du  fer,  de  la  boulangerie,  de  l’imprimerie,  de  la  pape- 
terie, de  la  charcuterie  et  de  la  boucherie.  Toutes  se  composaient 
d’une  partie  théorique,  où  étaient  expliqués  les  principaux  avan- 
tages d’un  outillage  mécanique  : économie  de  main-d’œuvre  et  de 
matières  premières;  suppression  de  certains  travaux  excessifs  ou 
malsains;  augmentation  de  la  production. 

Mais  comment  payer  les  frais  du  changement?  Par  le  moyen 
des  syndicats  d'achat  d'outillage^  sociétés  coopératives  destinées 
à faciliter  aux  petits  patrons  l’achat  d’un  nouvel  outillage  ou 
l’amélioration  des  moyens  de  production  existants. 

Un  petit  patron  désire-t-il  faire  une  opération  de  ce  genre,  il 
adresse  une  demande  au  syndicat.  Celui-ci  transmet  cette  demande 
au  département  de  l’industrie  et  du  travail,  qui  la  fait  examiner 
par  son  service  technique,  aussi  compétent  que  désintéressé. 
Celui-ci  se  prononcera  sur  l’allocation  des  subsides  que  le  dépar- 
tement est  autorisé,  — par  la  législature,  — à accorder  aux 
patrons  qui  veulent  modifier  leurs  moyens  de  production.  Ces 
subsides  sont,  dans  ce  cas,  versés  au  syndicat,  qui  procure 
l’outillage  désiré  à des  conditions  de  bon  marché,  qu’il  obtient 
sur  la  quantité.  Ces  subsides,  qui  atteignent  parfois  lo  pour  100 
de  la  valeur  des  machines,  sont  déduits  du  prix  de  ces  dernières. 
Comme  le  syndicat  vend,  en  outre,  à tempérament,  ce  qui  permet 
à l’intéressé  de  se  libérer  par  payements  échelonnés  sur  quatre 
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OU  cinq  ans,  les  acheteurs  ont  un  grand  intérêt  à s’adresser  au 
syndicat.  Il  convient  encore  de  remarquer  que  ces  syndicats  sont 
administrés  gratuitement  et  qu’ils  n’ont  pas  pour  but  de  faire  des 
bénéfices.  Ils  se  contentent  d’un  intérêt  fixe  de  3 pour  100;  le 
surplus  des  bénéfices  est  réparti  entre  les  membres  au  prorata 
de  leurs  achats  d’outillage.  Ces  institutions  offrent  donc  à leurs 
associés  des  avantages  multiples  : conseils  désintéressés  d’un 
service  tecbni(|ue  compétent  ; réduction  sur  les  macbines  achetées; 
subsides  importants  de  la  part  du  département  de  l'industrie  et 
du  travail;  enlin  un  crédit  de  plusieurs  années.  Plusieurs  syndicats 
d’outillage  fonctionnent  déjà  en  Belgi(|ue  à la  satisfaction  générale 
et  nous  souhaitons  (jiie  cette  inslilidion,  si  éminemment  sociale, 
se  développe  rapidement. 

Les  conférences  donné(‘s  à l’exposilioii  comprenaient  également 
une  partie  expérimentab'  : rexannm  des  a\aidages  à attendre  des 
macliines  exiiosées.  L(‘s  avanlag(‘s  de  ces  dm’iiières  étant  mis  eu 
lumière  et  eu  acliou,  les  acIieliMirs  m‘  poin aient  mampier  d'être 
nombreux.  Aussi  les  exposauls,  déhariassés  d(‘  la  foule  stérile  des 
llàneurs,  onl-ils,  gi’ac(‘  à leur  coidacl  avec  les  seuls  intéressés, 
fait  d’excellentes  atfaii’es. 

Le  succès  de  c(‘s  conlei'ciices  s'acci'ul  em‘oi*e  pai‘ce’  (pi'elles 
coïncidèrent  av(‘c  les  coiigi-ès  coi’poi'alifs  des  di\ erses  professions 
(jui  se  ti‘ou\èr(‘ul  pour  ainsi  dii(‘  coiiV(K|uées  à (land,  pour  y 
étudier  le  pcdil  oulillag(‘  dont  (db‘s  a\aieid  à faii’e  prolil.  Ce 
succès  fut  si  grand  (pu'  1(‘  dé})arlem(‘nl  d(‘  rindiisti'ie  et  du  travail 
fut  obligé  d(‘  faire*  i’(*commenc(‘r  b*s  conlei‘(‘iices.  La  tenue  des 
congrès  (*oi‘i)oral ifs  a p(‘i  inis  (b*  se  rendre*  e*omple*  eju'il  existe  un 
mouvemenl  syndical  boui’geois,  eléjà  séi‘ieux,  élans  certaines  pro- 
fessions au  moins.  Quami  on  se  ra|)|)ellera  (ju’il  y a eu  à Ganel 
deux  congrès  ele  pali’eens-boulangci’s,  ceenqdaid  l'im  cinq  cents 
aelliérents  et  fauli’e  eleux  ceids,  epie  les  (a[)issiei*s  étaieid  deux 
cents,  — ejui  ne  jouissaieid  efaucune  réeluction  sur  les  cbemins 
de  fei*,  — on  aura  une  idée  ele  la  force  el'un  mouvemeid  qui 
n’en  est  [eourtant  e|u'à  son  oi'igine. 

On  a eu  à l'exposition  la  l’éunion  des  syndicats  de  bouchers, 
de  peintres,  ele  tapissiers,  de  fabricants  eranieublements,  de 
brossiers  et  ele  boidangers.  Ces  syndicats  n'ont  aucun  caractère 
confessionnel  et  ils  n’arborent  aucun  drapeau  politique.  Ils  ont 
pour  objet  la  défense  de  leurs  intérêts  professionnels  et  l’amélio- 
ration du  sort  de  leurs  membres.  La  jelupart  sont  coopératifs,  car 
l’hostilité  à la  coopérative,  si  elle  s’y  rencontre  encore,  y est 
tout  au  plus  académique.  Tous  ceux  qui  ont,  en  effet,  recouru  à 
la  coopérative  en  sont  devenus  les  chauds  partisans.  Voilà  bien 
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III  cas  crapplicaüoii  des  fanieuses  réclames  qui  étaienl  partoul 
•lans  nos  campagnes  la  célèbre  formule  : « L’essayer  c’esl 
l’adopter.  » Ces  syndicats  sont  presque  tous  constitués  en  unions 
irofessionnelles,  jouissant  de  la  personnification  civile,  moyen- 
lant  l’observation  de  certaines  formalités.  Ces  syndicats  pratiquent 
’achat  en  commun  d’abord  des  matières  premières,  — ce  qui 
eur  permet  d’obtenir  de  sérieuses  réductions  de  prix,  en  moyenne 
jle  25  pour  100,  d’après  des  tapissiers  de  l’agglomération  bruxel- 
loise; — ensuite,  des  maebines  utiles  à leur  profession,  mais  dont 
le  coût  élevé  ne  permet  pas  l’acliat  par  un  seul,  telle  l’acquisition 
irune  batteuse  mécani([ue  pour  les  tapissiers. 

Ces  associations  s’occupent  beaucoup  de  renseignenieut  profes- 
sionnel, qu’elles  assurent  de  leur  concours  moral  ou  pécuniaire. 

Un  exemple  remarquable  sous  ce  rapport  est  fourni  par  le 
syndicat  des  tapissiers  de  Garni,  qui,  par  ses  propres  forces,  a 
créé  une  école  professionnelle  pour  tapissiers  et  fabricants 
d’ameublement,  dont  les  cours  sont  bien  fréquentés.  Cette  insti- 
tution ayant  montré  qu’elle  était  viable,  a été  subsidiée  par  la 
ville,  la  province  de  la  Flandre  orientale  et  l’Etat.  Ces  contri- 
butions réunies  ne  forment  pourtant  que  la  moitié  du  budget  de 
l’école;  le  reste  est  fourni  par  le  syndicat.  La  Commission  admi- 
nistrative de  l’école  se  compose  exclusivement  de  membres  délé- 
Igués  du  syndicat.  Les  syndicats  ont  généralement  un  secrétariat 
permanent,  qui  s’occupe  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  profes- 
sion et  qui  est  en  relations  avec  les  autres  associations  profes- 
sionnelles. 

Au  secrétariat  se  trouve  souvent  un  salon  de  lecture,  où  les 
intéressés  peuvent  consulter  les  ouvrages  et  les  journaux  profes- 
sionnels. Car  il  existe  un  très  grand  nombre  de  ces  journaux, 
paraissant  mensuellement,  voire  même  plus  souvent.  Il  y en  a 
dans  les  deux  langues  nationales.  La  plupart  de  ces  feuilles 
i n’auront  sans  doute  qu’une  vie  éphémère,  mais  leur  volonté  de 
vivre  montre  la  poussée  qui  s’opère  dans  la  petite  bourgeoisie. 
Ajoutons,  cependant,  que  la  plupart  vivent  d’annonces  et  que  leur 
rédaction  coûte  peu  : elles  subsisteront  donc  peut-être  plus  long- 
temps qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire. 

L’exposition  du  petit  outillage  a reçu  les  plus  hauts  encoura- 
gements de  S.  A.  R.  le  prince  Albert  de  Belgique,  qui  est  venu  la 
visiter  en  détail  et  qui  a manifesté  son  intérêt  pour  tout  ce  qu’il 
y avait  vu.  Les  gouvernements  hollandais  et  luxembourgeois  y 
avaient  envoyé  des  délégués  officiels  chargés  d’y  trouver  un  ensei- 
gnement en  vue  d’expositions  similaires  à Luxembourg  et  en  Hol- 
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lande.  D’autres  iniitateurs  s’annoncent  également  en  Belgique,  et 
les  lecteurs  de  cette  Revue  qui  s’intéressent  à tout  ce  qui  se  fait 
<lans  ce  domaine  trouveront  une  section  spéciale  du  petit  outillage 
et  de  la  petite  bourgeoisie  à l’Exposition  internationale  de  Liège 
en  190d.  Les  membres  de  la  société  belge  d’Economie  sociale,  — 
tille  de  la  société  fondée  ])ar  Le  Play,  — ayant  fait  des  (euvres 
d’enseignement  technique  et  professionnel  à Gand,  le  but  de  leur 
excursion  annuelle,  ont  consacré  une  notable  partie  de  leur  séjour 
à Gand  à la  visit(î  de  rex|)osition.  Onebfues-uns  de  nos  amis  de 
Fram*e,  conduits  par  M.  Delaire,  sont  venus,  au  nom  de  la  société 
d’Economie  sociale,  s'intéresseï’  à celte  initiative  en  même  temps 
([u’ils  nous  apportaieid  les  souliaits  de  nos  confrères  du  iMidi. 

Les  organisateurs  de  celle  exposition  n'oid,  certes,  pu  faire  un 
rlnd‘-d'aMivre  (lu  [U’emier  (unip;  l(mr  (‘ssai  se  ressent  des  tatonne- 
nnmts  et  d(‘s  inqundections  inliérenb's  à tout  début.  Ils  sont  per- 
suadés (|ue  l(‘ui*  (i‘uvri‘  sei’a  continuée  et  améliorée.  FNmr  le 
moment,  ils  os(‘nt  (‘S[)ér('r,  (pTapirs  avoir  jdaidé  les  cii’constauces 
atténuantes  pour  un  début,  on  voudra  bimi  lem*  accorder  un  hill 
<rindemnité.  L(‘  primn’pal  l'st  (pi(‘  la  Nuie  soit  tracée  et  ([ue  les  imi- 
tateurs s'aiinoncenl  d(\jà. 


i\larc(‘l  Lai'wick. 
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Vï 

Le  soit*  (jiiaiid  Giiillaimie  de  la  l)üi*iiiellière  deseeiuld  à 

la  judile  gare  de  Terruii. 

Manuel  rattendail  sur  h‘  (juai  de  la  gare.  Le  vieux  Lreak  de 
la  Durinellièj*e  était  ilans  la  eour  extérieure,  les  chevaux,  moitié 
é(juij)age,  moitié  lahour,  maiideiius  par  un  paysan  d’une  cinquan- 
taine d’années  dont  la  physionomie  frappait  par  son  expression  de^ 
mélancolie  austère  et  résignée. 

— Bonsoir,  Augereau,  lit  Guillaume  amicalement. 

Un  sourire  ])assa  sur  le  visage  sévère,  détendit  les  traits  rigides. 

— Bonsoir,  ^Monsieur  Guillaume.  Vous  n’avez  pas  oublié  le  pays, 
ni  le  monde  du  pays,  qui  vous  espère  depuis  si  longtemps. 

Et,  les  deux  frères  installés  dans  la  massive  voiture,  Augereau 
toucha  ses  hétes  qui  partirent  de  leur  trot  solide,  dociles  au  fouet 
comme  à l’aiguillon. 

— Converti?  demanda  laconiquement  l’aîné,  en  désignant  du 
regard  le  conducteur. 

Manuel  secoua  la  tète.  Non,  Augereau  n’était,  point  converti, 
même  pas  ébranlé  dans  sa  foi  naïve  et  forte.  C’était  l’un  des  der- 
niers fidèles  de  la  Petite  Eglise,  curieuse  secte  de  dissidents  qui  se 
forma  en  Vendée  au  commencement  du  siècle,  s’y  localisa  et  s’y 
perpétua  : le  sentiment  religieux,  meme  faussé,  avait  de  telles 
racines  en  ces  populations  rurales,  éloignées  des  centres  urbains, 
qui  gardaient  toute  la  puissante  intégralité  de  leurs  traditions! 
Parmi  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés,  prêtres,  nobles  et 
paysans,  cà  leur  indépendance  et  à leur  foi,  un  certain  nombre 
refusa  de  se  soumettre  au  concordat  passé  entre  l’Eglise  et  l’Etat, 
en  vertu  duquel  plusieurs  évêchés  étaient  supprimés,  et  qui,  rayant 
quelques-unes  des  fêtes  jusque-là  commandées,  n’en  reconnaissait 
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plus  que  quatre  qui  fussent  obligatoires.  Ces  concessions  au 
nouvel  état  de  choses  furent  jugées  impies  par  des  hommes  qui 
n’avaient  d’autre  tort  que  d’étre  absolus  en  leurs  traditions  et 
leurs  sentiments.  Réunis  entre  eux,  ils  protestèrent  en  fondant  la 
Petite  Eglise  qui  gardait  d’ailleurs  tous  les  dogmes  de  la  grande 
et  meme  la  soumission  au  Pape.  Ils  eurent  leurs  chapelles,  leurs 
réunions,  et  tout  d’abord  leurs  prêtres;  mais  peu  à peu  la  secte 
s’affaiblit,  diminua.  Maintenant  c’étaient  les  fidèles  qui  officiaient *, 
et,  de  préférence  les  femmes,  l’un  des  caractères  marquants  de  la 
Petite  Eglise  étant  le  respect  (|u’on  leur  témoignait.  En  général, 
la  conduite  des  dissidents  était  mieux  réglée,  leur  foi  plus  vive 
([lie  celle  des  catlioliipies.  Ils  montraient  plus  d’austérité  en  leurs 
imeurs,  plus  de  sobi’iété,  de  courage  et  d’endurance  au  travail. 

Tel  était  Augei*eau,  ([ui  avait  l'muplacé  son  père  dans  la  petite 
borderie  d(î  la  Diirmellière  (jue  la  mèi'e  du  comte  Jacques  lui  avait 
atfermée,  sa  vie  durant. 

— Ouels  ai’guments,  continuait  Manuel,  (qiposer  à un  lionnne 
aussi  sin(*èr(‘ment  convaincu?  Il  disait  l’auli’c  jour  à Marie-Caro- 
line : ((  One  voulez-vous,  notre  maîti’esse,  j’aimerais  bien  mieux 
faire  comme  \nus  \\m  b;  diti's.  Xe  pas  aller  à l’église  avec  les 
auti*es,  c'est  tiaste!  Mais  si  pmi  nombreux  (jue  nous  restions, 
nous  restons  où  (‘st  noti-e  foi.  » 

La  voiliu’e  ti’avmsait  Tilfaug(‘s.  A droite,  les  ruines  du  vieux 
château  où  (lilhîs  de  Ray,  l’intrépide  guerrier  (jui,  après  avoir 
(Ujmbattu  aux  (uMés  d(‘  Jeanne  d’Arc,  avilit  son  nom  dans  les 
infâmes  pratiipies  d’une  sanglant(‘  sorcellerie;  à gauche,  la  jolie 
vallée  de  la  Seine,  déparée  par  une  usine  (jui  vomit  des  flots  de 
fumée  noii’C,  dominant  de  sa  haute  (d  roiih'  cheminée  les  toits 
de  tuile  rouge  si  gais  à l’oul.  Les  ouvriei’s  sortaient  par  groupes  : 
solides,  l’ail'  bien  [lortanl,  calme  (d  satisfait,  ils  différaient  en  leur 
apparence  de  ceux  (jui  travaillent  aux  villes,  et  dont  l’extérieur  est 
pres([ue  toujoiu's  débile  et  fébi'ile,  les  traits  ravagés  et  creusés. 

— Encoi'e  vingt  minutes,  dit  Manuel,  nous  sommes  au  logis. 

(îuillaume  sourit.  Malgré  lui,  jiarmi  ses  inquiétudes,  parmi  la 

révolte  toute  [U'éte  à se  soulever  à la  moindre  opposition,  une 
émotion  douce  lui  fait  battre  le  cœur,  à revoir  le  pays  où  il  est 
né,  les  sites  familiers  où  son  enfance  s’est  éveillée.  Les  appella- 
tions de  jadis,  tant  de  fois  jirononcées  lui  montent  aux  lèvres. 
Dans  ces  champs,  dans  ces  futaies  éparses  par  debà  les  chemins 
creux,  ces  haies  verdoyantes  et  embaumées  d’aubépine,  son  âme 
d’autrefois  lui  apparaît;  et  il  lui  semble  entendre  la  voix  oubliée 

' Officier,  s’entend  ici  seulement  pour  la  lecture  des  Livres  saints,  de 
la  messe  et  la  récitation  des  prières. 
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de  ses  aspirations  et  de  ses  désirs,  oiseaux  envolés,  qui  depuis  si 
longtemps  ne  chantent  plus  leur  chanson. 

Avec  une  émotion  analogue,  le  comte  Jacques  attendait  son  lils. 
Les  qualités  brillantes  du  jeune  homme,  son  intelligence  puissante, 
ses  dons  d’assimilation,  son  énergie  surtout,  son  indomptable 
volonté,  combien  le  père  dans  le  secret  du  cœur,  s’en  était  senti 
heureux  et  fier!  Et  malgré  les  tristesses  venues  par  son  fils, 
malgré  leurs  désaccords,  l’annonce  de  cette  visite  avait  été  accueillie 
comme  une  joie  inespérée.  Mais  que  voulait  Guillaume?  Quel  motif 
impérieux  l’avait  décidé  à ce  voyage  inopiné,  quel  mobile  détermi- 
nait cette  brusque  arrivée  succédant  à trois  ans  de  disparition 
complète,  à des  mois  entiers  écoulés  sans  (pi’il  donnât  signe  de 
vie?  Angoisse  qui  tourmentait  depuis  des  heures  le  chef  de  famille, 
lorsque  ses  deux  lils  entrèrent  dans  la  cour  de  la  Diirmellière. 

Il  faisait  sombi*e,  déjà  pi*esque  nuit;  le  repas  du  soir  attendait  le 
voyageui*.  Guillaume  avait  pris  place  près  de  son  père  et  leur  res- 
semblance stupéfiante,  à force  d’étre  absolue,  s’imposait  au  regard. 
A trente  ans  de  distance,  l’un  en  pleine  vigueur  de  jeunesse, 
l’autre  déjà  sur  la  pente  descendante,  c’était  le  meme  profil  ferme 
et  fier,  les  mêmes  traits  accentués,  irréguliers,  le  meme  lumineux 
regard,  c’était,  fait  plus  impressionnant  encore,  les  memes  into- 
nations de  voix  et  jusqu’aux  memes  gestes.  C’était  enfin  l’em- 
preinte pareille  d’une  intelligence,  d’un  orgueil  et  d’une  volonté 
d’égale  essence. 

Après  le  dîner,  et  encore  tous  réunis  autour  de  la  table  : 

— Mon  père,  dit  Guillaume,  je  désirerais  vous  parler. 

Depuis  l’arrivée  de  Guillaume,  le  comte  Jacques  attendait  ces 

mots.  Il  ne  changea  point  de  physionomie,  son  visage  s’était 
fait  de  marbre,  seulement  l’angoisse  qui  l’étreignait  depuis  tant 
d’heures,  devint  plus  douloureuse.  A force  d’avoir  souffert,  il 
semble  toujours  que  l’on  va  souffrir  davantage.  Il  devinait  qu’une 
douleur  nouvelle  était  là,  tout  proche. 

— Tu  peux  parler,  fit-il,  je  t’écoute. 

Marie-Caroline  et  son  mari  firent  un  mouvement  pour  sortir.  Du 
geste,  Guillaume,  qui  avait  deviné  leur  intention,  les  arrêta. 

— Si  mon  père  y consent,  dit-il,  je  désire  que  vous  soyez 
témoins  de  notre  entretien. 

— Tu  es  seul  juge,  répliqua  le  comte,  car  tu  sais  ce  que  tu  as 
à me  dire,  tandis  que  je  l’ignore. 

Sur  un  nouveau  signe  de  son  frère,  Emmanuel  reprit  sa  place, 
et  sa  femme  l’imita.  Tous  deux  près  du  comte  de  la  Durmellière 
étaient  assis,  en  face  Guillaume,  debout,  impassible  en  apparence 
comme  son  père  et,  comme  son  père,  le  cœur  soulevé  d’émotion, 
25  AOUT  1904.  45 
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— Je  suis  venu,  fit  le  jeune  homme,  poiu*  vous  faire  part  à 
tous  d’im  grave  événement  eu  vue  duquel  j’ai  à demander  la 
sanction  de  mon  père  et  son  ap[u*ol)ation.  11  s’agit  d’un  mariage 
inespéré  à tous  les  points  de  vue... 

îi  s’arrêta.  Le  comte  n’avait  pas  fait  un  geste,  point  vaiié 
d’attitude,  ni  d’expression. 

— Ce  mariage,  répéta  Guillaume,  m’alfinnchit  de  la  position 
précaire  où  je  me  déiiats,  depuis  si  longtemps;  il  m’assure,  dès  le 
présent,  une  grande  fortune,  une  brillante  situation  que  l’avenir 
agrandira  et  alTermira  encoin.  Il  \w  lient  qu’à  moi  en  un  mot, 
d’épouser  la  fille  d’un  ha mf nier  immensément  làche,  Renouard, 
et  de  devenir  l’associé,  d’abord,  plus  tard  le  successeur  de  son 
père.  Je  suis  venu  vous  demamfiM*  votre  coiisentenienl. 

Cette  dernière  phrase  était  dit(‘  à l’adi^esse  du  comte  Jacques, 
très  vite,  sans  iiésitation.  Guillaunu'  se  tut  pour  en  voir  l’effet. 

’\lanuel  et  l\lari(‘-Cai‘oline  smnblaicid  suroias  et  à leur  surprise 
se  mêlait  une  nu;)uc(‘  de  désa|)[)rol)ation,  mais  ({ui  n’allait  point 
au  delà  d(‘  (*(‘(jue  Guillaume  a\ ail  pi’éMi.  Kiim  d’étonnant  ([ue  l’idée 
d’uue  mésaliiaiici‘  hmi’  répugiiàt  dt'  prime  abord,  pas  davantage 
(fu’ils  s(‘  senliss(‘id  ellàî-oucliés,  (mi  métiance,  devant  cette  profes- 
sion d(‘  ban(pu(‘r  (‘\ei‘cé(‘  par  1(‘  pèi*(‘  de  leur  future  belle-sœur. 
Telle  était  la  doubl(‘  et  sid‘tisant(‘  l’aisoii  (jui  motivait  leur  blâme 
discret;  ils  ignoraient  très  caM’taiiuMmud  h‘  scandale  financier  de 
Reïiouard,  tro[)  pmi  au  courant  d(‘s  couliss(‘s  [)arisiennes  et  trop 
jeunes,  d’ailbnii/s,  à l’époipie  où  il  s’était  pi’oduit. 

Mais  le  (‘oml(‘  di'  la  Diirmellièiag  dont  la  puissaide  mémoire 
classait  inq)ito)abl(‘m(Mil  l(‘s  noms,  l(‘s  faits  et  les  œuvres,  se 
souvenait.  Sou  ^isage  avait  [làli  d’uiu*  (h‘  (*(‘s  redoutables  émotions 
([ui  boiile\(‘rsent  l’étre  tout  (udime  Lu  moment  il  resta  silencieux, 
incapal)le  de  pai’ler.  Luis,  r(‘gardant  Guillaume  avec  cette  écra- 
sante ex[)ression  de  dédain  (|U(‘  son  fils  avait  prévue,  il  dit  lente- 
ment, avec*  une  fei'ine  et  (*alme  dignité  d’accent  : 

— Tii  pouvais  t’épargmu*  et  m’épargner  eette  requête,  Guil- 
laume. Mieux  ([ue  jamais  je  conquamds  combien  est  profond  le 
goulh'e  qui  s’est  creusé  entre'  nous  c't  à (pu'l  j)oiid  tu  as  oublié  ou 
méconnu  mes  sentimeids  les  plus  intimes,  [)nis(|ue  tu  as  pu  croire 
que  je  consentirais  à l’infamie  d’une  alliance  comme  celle-là! 

Gnillaunie  allait  protester.  Le  comte  leva  la  main  : 

— J’ai  dit  infamie,  mon  fils,  et  je  maintiens  le  mot  : ce  n’est 
pas  la  colère  qui  me  l’a  arraché.  Tu  le  sais  comme  moi,  comme 
tout  le  monde  : Renouard  est  un  misérable.  11  ne  vaut  pas  le 
détrousseur  de  rouies,  le  bandit  brutal  et  homicide  qui  risque  au 
moins  sa  peau,  s’il  troue  celle  des  autres.  Non,  il  est  encore  plus 
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vil,  riiomnie  qui  a su  s’assurer  rinipunité,  étouffer  le  scandale  par 
quelles  manœuvres,  tu  ne  l’ignores  pas!  et  qui  s’est  arrangé  de 
façon  à ne  rien  perdre,  hors  l’estime  des  honnêtes  gens,  qui  le 
tiennent  en  parfait  mépris! 

— ■ Des  mots,  cela!  lit  Guillaume.  Renouard  possède  la  for- 
tune, le  levier  tout-puissant  qui  fait  mouvoir  le  monde;  il  est 
placé  au  sommet  de  cette  aristocratie  de  l’argent,  qui  est  la 
seule  que  reconnaisse  noti’e  époque,  et  (piand  je  n’ai  qu’à 
étendre  la  main,  qu’après  des  années  d’efforts  infructueux  et 
douloureux,  de  misères,  d’humiliations...  Ah!  vous  ne  savez  pas 
ce  (jiie  j’ai  souffert!  dit-il,  (run  accent  farouche.  Quand,  enfin, 
je  touche  le  but,  j’aurais  la  folie  d’y  renoncer,  et  c’est  vous, 
qui  me  donnez  ce  conseil  ! Ignorez-vous  donc  que  mon  nom  ne 
peut  me  servii*  qu'à  achetei*  une  mésalliance  irès  cher,  le  plus 
cher  possible! 

— Pas  au  prix  de  l’honneur,  fit  gravement  le  comte  Jacques. 
Ecoute-moi,  Guillaume.  Je  ne  suis  plus  qu’un  inutile,  mais  je  ne 
me  sens  pas  encore  ce  que  tu  appellerais  un  ramolli,  ni  un 
chimérique.  La  pauvreté,  ah!  certes,  j’en  connais  les  amertumes; 
j’en  ai  souffert,  moi  aussi.  Aussi  n’ai-je  jamais  eu  de  plus  ardent 
désir  que  d’éviter  à mes  enfants  ces  soucis  harcelants,  cette  incer- 
titude poignante  du  lendemain,  cette  lutte  fiévreuse  et  stérile  que 
je  prévoyais  pour  toi,  mon  fils,  lorsque,  malgré  mon  opposition,  tu 
as  voulu  vivre  à Paris.  Ne  crois  pas  ([ue  je  n’aie  point  deviné  tes 
pensées  : tu  m’as  alors  taxé  d’égoïsme,  jugé  comme  un  père  despote, 
aveuglément  attaché  à des  idées  qui  ont  fait  leur  temps  et  qui 
prétendait  te  les  imposer,  non  par  sagesse  et  par  tendresse,  mais 
dans  le  seul  désir  de  faire  triompher  sa  xmlonté.  Ces  idées  sont 
l’expérience  de  toute  une  vie.  Je  demeure  persuadé  qu’il  n’est 
point  d’existence  plus  noble,  plus  féconde,  plus  intelligente  que 
celle  de  riiomme  auquel  les  circonstances  permettent  d’habiter  le 
domaine  rural  où  sa  race  a vécu,  qui  emploie  son  temps,  ses 
facultés,  ses  forces  à l’accroître  et  à l’améliorer;  qui  contribue, 
par  ses  exemples,  par  ses  conseils,  au  perfectionnement  moral  et 
matériel  des  humbles  qui  rentourent.  Nous  dédaignons  trop  dans 
notre  monde  ce  moyen  de  travailler  efficacement  en  notre  sphère 
au  progrès  qui  est  l’espoir  de  l’humanité  et  vers  lequel  elle  ne 
parait  guère  s’acheminer  que  dans  la  science  ou  l’industrie. 
Guillaume,  tu  pouvais  prendre  cette  tâche,  comme  Manuel  l’a  fait 
depuis.  ïl  ne  manque  pas  de  filles  nobles  qui,  sans  être  pauvres, 
ne  sont  pas  assez  richement  pourvues  pour  trouver  aisément  un 
mari,  et  parmi  elles,  tu  aurais  rencontré  une  femme  digne  de 
devenir  la  mère  de  tes  enfants.  Mais  cette  médiocrité,  qui  devient 
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de  Taisaiice  quand  ou  habite  ses  terres,  sans  se  créer  des 
besoins  de  luxe,  cette  médiocrité  ne  te  suffisait  pas.  ïn  voulais 
la  grosse,  la  très  grosse  fortune,  et  le  moyen  le  plus  facile  et  le 
plus  rapide  pour  y arriver,  c'est  un  riche  mariage,  assurément.  Je 
l’ai  ’ompris.  J’ai  éloigné  comme  un  rêve  irréalisable  cette  pensée 
de  te  voir  épouser  une  jeune  bile  issue,  comme  toi,  de  gentils- 
hommes, ayant  avec  toi  ces  afbnités  de  race,  d'éducation  et  de 
milieu  qui  ajoutent  les  liens  puissants  de  la  sympathie  à l'attrait 
éphémère  de  l’amour.  L'idée  d'une  mésalliance  m'est  devenue 
habituelle  et  familière,  si  elle  in'ivst  demeurée  i)énihle...  Préjugé, 
soit!  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  [)réjugé  (pii  me  fait  repousseï* 
de  la  manière  la  plus  foi'inelle  cidti*  alliance  avec  une  femme  qui 
n’appartient  point  à ta  l’eligioii,  cai’,  autaid  (pi'il  m'en  souvient, 
Pienouard,  ([ui  était  juif,  a épuusé  um*  [)i‘ot(*staute,  une  femme  qui 
port(‘  un  nom  tai‘é,  celui  d'un  homme  au(|uel  je  refuserais  de 
donner  la  main.  Oh!  (luillauimy  la  loilune  t'es  donc  deveniu^ 
bien  néc(‘ssaii-(‘,  ([ue  lu  ai(‘s  songé  à lui  faire  ainsi  le  sacribce  (h^ 
loides  li‘s  dignités  ! 

— Hé  bien,  oui!  lit  Oiiillauim;  \ iohumueid,  elle  m'est  néces- 
saire, (die  m'est  iiidisiuMisahb*  ; coùt(‘  (pie  coûte,  il  me  la  faut,  je 
la  veu\,  je  l’aurai...  10  d’ailbuu's,  suis-j(î  donc  si  coiqiahle? 
Lors(pie  tous  et  méui(‘  l(‘s  uoli-(‘s  u(‘  r(‘counaisseid  [dus  ([u’une 
aristo(*ratie,  cidle  (l(‘  rai‘g(‘ul,  (d  devant  (die  smile  s'inclinent; 
(juand  il  n'(‘\isl(‘  réidhuneiit  plus  (pu»  deux  castes  im  pi-ésence, 
celle  (jui  possèdii  id  c(dl(*  ipii  u(‘  possiali'  pas  la  fortumq  je  ne 
veux  plus,  je  ne  \(mi\  plus  faii‘(‘  pai'li(‘  (l(‘  la  dei’iuère.  Assez 
d’Iuimilialions,  d(‘  soul1Vauc(‘s,  j(*  suis  à bout,  je  n’en  siqqior- 
tei'ais  plus!  Mou  coMir,  iiioii  inhdligeiice  se  rapelisseid  à 
celt(‘  lull(‘  couliuiK*...  Ail!  l’ou  s'(‘u  \a  l’éiiélaut  depuis  des 
sièch's  ([iKî  la  [)auvr(dé  imuoblil  les  àiiu's,  (pi'ell(‘  (‘st  le  stimu- 
lant des  Mdoidés,  l’iu(dla(i'ic(‘  (h‘s  graïuh's  uMivres;  mensonges 
([lie  tout  c(da!  immsongt^s  (jiii  ont  fait  leiu‘  tenqis,  qu'il  est 
riuMiri'  (h‘  (lémas([U(‘r!  Oui,  la  l’iidK'ssi'  esl  un  agent  de  mollesse, 
d(‘  corru|)tion  même.  .Mais  la  luisèri',  c’est  bien  [lis  : elle  est  un 
abaissant,  un  dissolvant  (h‘s  éiu'rgies  et  des  lierlés.  Et,  s'il  est 
triste  d'étre  pauM*(‘,  ce  n'est  [las  seuliMuent  [lour  le  cortège  de 
[irivatious  et  d’augoissi*  ([iie  traine  la  misère  à sa  suite;  c'est 
parce  ([ue  fatalement,  forcément,  elle  abaisse  le  caractère,  elle 
amoindrit  riiomme  iidime  comme  elle  diminue  l'homme  social, 
elle  l'amène  à des  compromissions  honteuses,  elle  le  conduit  peu 
à peu  à coiifmoir,  à admettre,  à commettre  des  actions  avilis- 
santes. Ah!  je  ue  l'ignore  pas,  mon  mariage  c’est  une  lâcheté, 
une  infamie,  mais  lâcheté  pour  lâcheté,  infamie  pour  infamie. 


LA  DLRMELLIÈRE 


7m 


plutôt  qu’en  arriver  plus  tard  à celles  qui  me  rapporteront  deux 
louis,  je  préfère  celles  qu’on  me  paye  six  millions! 

Et  Guillaume  s’arrêta,  épuisé  par  la  violence  sauvage  avec 
laquelle  il  avait  prononcé  ces  paroles... 

Douloureusement  son  père  avait  assisté  à cette  explosion.  Il  ne 
se  sentit  point  le  courage  de  répondre  et  de  discuter.  Ces  plaintes 
excessives  et  le  brûlant  réquisitoire  révélaient  en  l’ame  tourmentée 
du  jeune  homme  une  souflrance  aiguë,  complexe,  faite  de  mille 
aiguillons,  une  lutte  qui  soidevait  toutes  ses  puissances  et  ses  sen- 
sibilités, et  le  père,  plein  de  pitié  pour  son  fils,  demande  avec  une 
tendresse  inq^révue  en  son  intonation  soudainement  adoucie  : 

— Cette  jeune  fille...,  tu  ne  l’aimes  pas,  Guillaume! 

— Non,  répondit-il,  dédaigneux  de  mentir. 

Et,  plus  bas,  comme  à lui-même  : 

— J’ai  aimé...,  elle  n’est  plus  libre,  celle-là  seule  qui  pouvait 
me  rendre  beureux  par  l'amour.  Mais,  je  trouverai,  ailleurs,  ma 
raison  de  vivre  et  mon  bonheur... 

Le  comte  de  la  Durmellière  hocha  pensivement  la  tête  : 

— Là  où  tu  veux  aller,  ne  crois  pas  possible  que  tu  trouves  le 
bonheur.  Rien  n’est  plus  complexe  que  le  cœur  humain,  rien 
plus  compliqué  que  l’âme  moderne,  celle  surtout  d’un  être  tel  que 
toi,  qui  recèles  deux  mondes  contradictoires.  Tu  es  assez  de  ton 
siècle  pour  vouloir  à tout  prix  la  fortune,  mais  tu  as  derrière  toi 
tout  une  hérédité  qui  proteste  contre  la  conception  que  tu  veux  te 
faire  du  but  de  nos  destinées,  tu  portes  en  toi  un  ensemble  de 
principes,  de  préjugés,  si  tu  veux,  si  indissolublement  soudés  à 
ton  âme  qu’ils  en  font  partie  intégrante.  Quoi  que  tu  veuilles,  tu 
ne  les  arracheras  point,  et  prends  bien  garde,  Guillaume!  Tu  es 
de  ceux-là  qui  ne  pourront  jamais  trouver  le  bonheur]  hors 
l’amour,  ni  la  paix  hors  l’honneur! 

Troublé  un  instant,  Guillaume  baissa  les  yeux  devant  le  regard 
pénétrant  qui  scrutait  jusqu’au  fond  la  misère  de  son  être  doulou- 
reusement double. 

— En  tout  cas,  reprit-il,  si  je  suis  malheureux  ce  sera  autre- 
ment; je  n’aurai  plus  certaines  amertumes  à redouter.  Délivré  des 
ennuis,  des  tracasseries  mesquines  qui  m’entravent  à chaque 
instant,  j’accomplirai  un  travail  intéressant,  où  il  me  sera  enfin 
permis  de  donner  ma  mesure.  Et,  d’autre  part,  il  me  sera  pos- 
sible, et  vous  ne  doutez  pas  que  ce  soit  une  joie  pour  moi,  de 
vous  venir  efficacement  en  aide... 

Guillaume  n’acheva  point;  son  père  s’était  levé,  pâli  encore-, 
méconnaissable,  et  arrêtant  sur  son  fils  son  regard,  que,  de  nou- 
veau, celui-ci  fut  impuissant  à soutenir  : 
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— C’est  assez,  dit-il,  je  n’en  écouterai  pas  davantage,  vous 
n’avez  pas  le  droit  de  m’imposer  le  partage  de  votre  honte.  Je  ne 
eonsentirai  jamais  à ce  marché  d’ignominie  et  n’entends  pas  que 
vous  m’en  infligiez  les  bénéfices. 

Une  exclamation  indistincte  s’échappa  des  lèvres  hlêmies  de 
Guillaume.  Il  se  leva  d’un  mouvement  emporté  qui  le  mit  en  face 
du  comte  Jacques,  le  visage  tout  près,  à toucher  presque  le  sien. 
Et  dans  cette  heure  où  leurs  âmes  s’affirmaient  si  diflèrentes,  à 
ce  père  et  à ce  fils,  c’était  une  ironie  que  leur  ressemblance  exté- 
rieure, plus  frappante  (jue  jamais. 

— Une  dernière  fois,  écoutez-moi,  Guillaume,  lit  le  comte  de 
la  Durmellière.  Comprem'z  bien  (jii’il  serait  inutile  de  me  mar- 
chander mon  consentement  ; je  n'accepterai  jamais  une  alliance 
qui  déshonore  le  nom  (|in‘  je  vous  ai  gaidé  sans  tache.  Sur  mon 
honmun*  de  geidilhomnn^,  sur  ma  foi  de  clu’étien,  si  vous  passez 
outre  et  (|ue  vous  forligniez  à ce  ])oint,  tout  est  hrisé  entre  nous, 
vous  n’ét(‘s  plus  mon  lils,  j(‘  lui  vous  reverrai  jamais.  Et  vous 
sav(‘z  ce  qu’(‘sl  h;  jamais  d’un  La  Durmellière;  il  n’est  pas  de 
puissance  an  inonde  (|ui  soit  capnhie  (h‘  m’éhranler  on  me  fléchir. 

L(‘s  veux  élinc(‘liinls,  phnns  iU)  déli,  Guillaume  regardait  son 
pèr(‘. 

— El  moi,  (lit-il,  (|uand  l(‘coml('  s'ai'réta,  moi  aussi  je  vous  par- 
lerai aujourd’hui  mon  pcr(‘,  comme  jamais  je  n’ai  voulu,  je  n'ai  osé 
le  faii’o.  Ou(‘  h's  mas(|U(‘s  lomlxMit  (d  voyons-nous  Icds  (jue  nous 
sommes î Vous  vous  ouhli(‘z  orgueilhmseunent  dans  la  contem- 
plation (d  l'admiralion  d(‘  v oiis-méim' ; vous  vous  complaisez  à 
vous  répéliM*  ipu'  vous  av(‘z  rcmipli  vos  devoirs  envers  votre 
nom,  v(di*('  individiialihg  mais  vous  m‘  song(;z  pas  que  vous 
avi(‘z  d'aulri's  d(‘voirs  (d  (|U(‘  vous  y avez  failli!  J’ai  reçu  de 
vous  (d  d(‘s  \('di‘(‘s  les  inslimds  d'um‘  race  qui  a dominé  pen- 
dant d(‘s  sicch's,  (pii  pendani  di's  siècles  a vécu  en  assouvissant 
ses  désirs,  en  gardanl  s('s  luivilèges;  et  en  meme  temps  que 
vous  me  ti*ansnud(i(‘z  ces  aspiralions  di'  notre  hérédité,  vous  me 
condamni(‘z  à m»  pouvoir  ])oinf  les  contenter.  Sous  prétexte  de 
fidélité  aux  principes,  de  loi  ])olili(pie,  en  réalité  parce  que  jamais 
vous  n’avez  voulu  plier,  vous  vous  êtes  fermé  toute  carrière  alors 
qu’il  vous  eut  été  facile  d(‘  parv  enir  à un  haut  poste  sous  un  gouver- 
nement ((ui  ne  demandait  qu'à  uliliseï*  vos  talents  et  se  servir  de 
votre  nom,  ([ui,  en  écliange,  réclamait  l’apparence  bien  plus  que 
la  réalité,  d’une  concession  de  votre  part.  Vous  vous  êtes,  par 
cette  intrausigeance  et  cette  raideur,  enlevé  la  possibilité  de 
m’aider  de  votre  appui;  vous  avez  fait  du  luxe  à mon  détriment 
et  maintenant  vous  m’accablez  parce  que  je  m’en  tire  par  une 
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lâcheté,  faute  de  posséder  la  situation  que  vous  pouviez,  que 
vous  deviez  m’assurer!  Que  la  honte  ne  retombe  pas  sur  moi  seul 
du  moins,  continua-t-il  en  s’enliévrant  de  plus  en  plus.  Vous  en 
avez  votre  part,  car  si  j’en  suis  venu  là,  c’est  grâce  à votre  orgueil 
inllexible,  à voti*e  volonté  de  fer,  que  jamais  vous  n’avez  voulu 
courber,  leur  sacritiant  l’avenir  de  vos  enfants  et  vos  devoirs 
patei  nels,  pour  vous  draper  dans  un  héroïsme  de  théâtre,  parmi 
le  décor  pompeux  d’un  martyre  de  parade. 

I — Guillaume  1 s’écria  Manuel,  je  te  défends  de  parler  davantage  ! 

j Et  il  s’élancait  v(‘rs  son  frère,  la  main  levée,  prête  à fermer 

la  bouche  ([ui  pi*ononcait  de  tell(‘s  paroles,  et  avec  ({uel  accent 
I farouche,  pres([iie  haineux!  Mais  le  comte  Jacipies  l’arrêta  : 

— Moi  seul,  dit-il,  j’ai  le  droit  d’ordoiiuer  et  de  défendre 
ici.  Guillaume,  je  nous  ordonne  de  sortir  de  cette  maison,  et, 
que  je  sois  vivaid  ou  moi*l,  je  vous  défends  de  re[)araître  jamais  ! 

— Jamais,  répéta  Guillaume,  sur  le  seuil  de  la  porte,  c’est  le 
jamais  d’im  La  Durmellière  et  rien  ne  me  fera  ni  lléchir  ou 
changer...  Jamais,  reprit-il  d’un  accent  sauvage,  jamais  je  ne 
rentrerai  dans  cette  maison  et  (*eux  qui  riiahitent  ne  me  sont 
plus  ({lie  des  étrangers. 

Et  il  sortit,  tandis  qu’Einmanuel  et  sa  femme  entouraient  le 
comte  demeuré  immobile  et  [)âle,  à croire  qu’il  allait  mourir.  Un 
instant,  il  retint  les  jeunes  gens,  les  étreignit  contre  sa  poitrine, 
passionnément,  les^eux  brillants  de  larmes  qui  ne  voulaient  pas 
couler,  et  il  murmura  d'une  voix  très  basse  où  vibrait  toute  la 
douleur  et  la  tendresse  d’un  cœur  méconnu,  déchiré  : 

— Mes  enfants!...  Mes  seuls  enfants!... 


VU 

Etranger  désormais  à sa  famille,  Guillaume  se  jugea  autorisé  à 
agir  comme  tel.  Il  n’écrivit  point  à la  Durmellière,  pour  annoncer 
son  mariage  et  le  comte  Jacques  l’apprit  par  hasard,  en  parcou- 
rant un  journal. 

C’était  le  matin,  tiède  matin  d’une  resplendissante  journée 
d’été.  Le  comte  se  trouvait  seul  sous  les  vieux  marronniers, 
dans  la  cour  inondée  de  lumière  joyeuse  et  de  chaleur.  Ses  mains 
laissèrent  retomber  les  pages  où  il  venait  de  lire  la  nouvelle 
chaque  jour  attendue,  chaque  jour  redoutée,  ses  yeux  se  fermè- 
rent à demi,  puis  se  levèrent  ardemment  vers  le  ciel  tout  bleu..., 
et,  appuyé  près  des  grands  arbres,  superbes  en  leur  parure  esti- 
vale, longtemps  il  reste  immobile,  laissant  rêver  sa  douleur.'. . 

Le  pas  léger  de  Marie-Caroline  qui  traversait  la  cour  l’arracha 
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k son  amère  songerie.  Il  vint  à elle,  il  lui  prit  la  main  et  lui  dit  : 

— Allez  à l’église,  mon  enfant,  prier  pour  Guillaume  qui  se 
marie  demain. 

Ce  fut  tout.  Sa  voix  était  ferme,  son  visage  impassible,  et  de 
nouveau,  il  ne  parla  plus.  Depuis  le  jour  où  Guillaume  avait 
quitté  le  logis,  c’était  la  première  fois  que  le  père  prononçait  son 
nom.  Ses  enfants  n’avaient  point  osé  le  redire,  et  la  vieille  Clai- 
rette, instruite  par  eux,  avait  imité  leur  réserve. 

Le  silence,  rien  que  le  silence!  Le  silence  près  de  lui,  autour 
de  lui,  mais  non  pas  dans  l’àme  du  comte  Jacques!  Oh!  ce  qu’elle 
cachait  d’angoisses  et  de  douleurs,  cette  pauvre  âme  en  peine. 
Lui  seul  pouvait  le  dire,  qui  se  taisait  maintenant  comme  toujours. 
Oui,  silencieux,  il  l’avait  été  tout  le  long  de  sa  vie,  en  ses  espoirs, 
ses  déceptions  et  ses  tendresses  aussi,  gardant  la  haute  réserve 
des  êtres  tiers  et  foiJs  (jue  le  vulgaire  accuse  volontiers  d'étre  mal 
sensibles  parce  (ju’ils  eidermeiit  et  taisent  le  plus  pur  d’eux- 
mémes,  au  lieu  de  le  jeter  aux  (juati’e  vents  du  ciel.  Il  n'avait 
point  connu,  camr  orgueilleux,  (jui  avait  la  [)udeur  jalouse  de  ses 
seidimeuls,  la  douceur  de  s'épancher,  de  se  raconter.  Il  ne  la 
couuaîti'ait  jamais. 

Mais  ses  traits  altérés,  sou  Aisage  aminci,  ses  }eux  brillants 
de  lièvre,  [xu-laieut  élo(|uemmeut,  racontaient  le  mal  (|ui  le  dévo- 
rîiit,  la  torlur(;  de  ses  jours  sans  repos,  de  ses  nuits  sans  sommeil, 
et  ses  (udanls  en  ari  ivaient  à ce  point  d'impuétude  où  l’on  n’oso 
plus  se  conlier  s('s  ci’aintes,  à força'  de  les  sentir  justifiées. 

L'autoi’ité  luéconnuiî  du  père  de  famille,  l'aifection  [laternelle 
outragée,  l’alliama}  indigne  ipii  souillait  le  nom  sans  tache,  son 
tils,  r('nfant  d('  son  intelligence  cl  de  son  cœur,  ([u'il  ne  reverrait 
plus...  îili!  c'élaieul  là  d'amères  soutfrances!  Et  de  sentir  brisés 
ainsi,  anéantis  ses  dernii'rs  rêves  l't  ses  derniers  espoirs!  Mais 
ce}»endant,  là  ne  résidait  point  l'épreuve.  Elle  gisait  ailleurs,  plus 
cruelle  encore  à l'âme  de  ce  vaincu  de  la  vie. 

Les  paroles  sanglantes  et  les  reproches  eunammés  de  Guil- 
laume avaient  alti'int  son  père  au  plus  sensible  du  cœur.  Pour  la 
piemière  fois,  il  connaissait  le  mal  des  indécis,  cet  homme 
d’esprit  net,  de  jugement  sur,  de  prompte  énergie;  pour  la  pre- 
mière fois,  lui  (|ui  ne  revenait  point  sur  ses  actions,  ne  les 
regrettait  pas,  il  se  ré[)élaif  comme  les  timorés  et  les  perplexes  : 

— Si  je  m’étais  tromjié! 

S’il  s’était  trompé!  C'était,  alors,  rerreur  d'un  monstrueux 
orgueil  que  la  vie  du  comte  de  la  Durmellière.  Fatal  à soi,  néfaste 
aux  siens,  il  avait  agi  dans  le  faux,  il  ne  restait  plus  rien  autour 
de  lui,  rien.  Quel  naufrage!  Et  si  près  du  port! 
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Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  ces  cloutes  l’effleuraient,  mais 
c’était  la  première  fois  qu’il  s’y  arrêtait.  Déjà,  il  s’était  demandé 
si  sa  conception  d’honneur  et  d’intégrité  morale  n’allait  point  à 
l’absurde  à force  d’être  extrême;  déjà,  en  considérant  tant 
d’autres,  d’honnêtes  gens,  cependant!  cpii  s’étaient  ployés  par 
ambition,  par  intérêt,  par  indolence,  à la  relativité  des  choses, 
avaient  fait  dévier  l’absolu,  l’avaient  réduit  à des  proportions  plus 
humaines,  déjà  Jacques  de  la  Durmellière  avait  pensé  que  son 
intransigeance  hautaine  dépassait  sans  doute  les  limites.  Mais  il 
ne  la  regrettait  point.  Il  la  savait  assez  noble,  assez  rare  aussi, 
pour  trouver  une  âpre  consolation  à se  dire  que  là  avait  été  le 
principal  obstacle  qui  l’eut  empêché  de  parvenir! 

Cette  consolation,  elle  se  changeait  maintenant  en  angoisses, 
en  incertitudes,  en  remords  presque.  Torturé  par  ce  doute,  — et  d 
n’en  est  point  de  plus  cruel  pour  certaines  âmes,  — d’avoir  failli 
à son  devoir,  le  comte  Jacques  en  arrivait  à se  demander  si 
Guillaume  n’avait  pas  raison,  non  dans  la  forme,  mais  dans  le 
fond  de  ses  reproches...  Il  avait  peut-être  outrepassé  ses  droits  en 
se  croyant  libre,  ne  relevant  que  de  lui-même.  Il  appartenait  à ses 
enfants;  l’obligation  de  sacrifier  pour  eux,  non  point  ses  convic- 
tions, mais  ce  qu’elles  avaient  d’extrême,  d’exagéré,  était 
peut-être  une  partie  de  ses  devoirs  paternels.  Un  homme  n’est 
pleinement  doué  de  liberté  et  d’individualité  qu’à  condition  d’être 
seul,  affranchi  des  liens  de  la  famille.  Et  les  mots  d’égoïsme, 
d’orgueil,  lui  montaient  aux  lèvres:  et  il  se  demandait,  intransi- 
geant quand  même,  intransigeant  toujours,  si  vraiment  il  n’avait 
point  sa  part  dans  le  déshonneur  et  le  malheur  de  son  tils. 

S’il  s'était  trompé! 

...  Et  l’été  s’enfuit,  plus  de  fleurs  éclatantes,  de  fruits,  et  de 
verdure.  L’automne  vient,  sa  pourpre  saignante,  la  gamme  si  riche, 
les  tonalités  rousses  de  sa  palette  fauve.  Puis,  c’est  novembre, 
le  mois  noir  : les  grands  arbres  pleurent  leurs  feuilles  ; elles  tour- 
noient, elles  tombent,  emportées  par  le  vent  âpre  qui  gémit. 
Longtemps,  le  ciel  est  resté  gris,  bas,  traversé  de  nuages  som- 
bres, qui  se  traînent  lentement,  lourdement,  et  se  fondent  en 
averses  : ces  pluies  persistantes  d’arrière-saison,  qui  tombent 
tout  le  jour,  noyant  le  cœur  de  torpeur  engourdissante  et  de 
mélancolie.  Et  voici  l’hiver  enfin,  l’hiver  venu  pour  tout  de  bon. 
Dans  la  campagne  muette,  dans  les  champs  de  blé  où  dort  la 
mystérieuse  semence,  on  n’entend  plus  rien,  si  ce  n’est  parfois 
un  bruit  profond,  une  lourde  chute;  la  hache  du  bûcheron  qui 
entaille  les  arbres  et  pratique  des  coupes  dans  les  futaies. 

Décembre,  la  veillée  de  Noël... 
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11  fait  froid,  il  fait  sec.  Le  soleil  très  haut,  très  pâle,  luit  comme 
à regret,  impuissant  à fondre  la  neige  qui  est  tombée  et  s’est 
durcie  sur  le  sol.  S’il  y a gelée  encore  ce  soir,  il  faudra  prendre 
des  précautions  pour  aller  à la  messe  de  minuit. 

— Vous  ne  viendrez  donc  pas  avec  nous  à l’église,  ce  soir,  père 
Augereau? 

C’est  la  voix  de  Marie-Caroline,  sa  jolie  voix  d’argent  et  de 
cristal,  (jui  s’élève  dans  la  cour  de  la  Durmellière.  iVrrétée  près 
de  la  grille  d’entrée,  elle  se  tourne  vers  le  vieux  Augereau,  qui 
s’en  revient  de  l’abreuvoir,  poussant  devant  lui  ses  bétes. 

Le  paysan  la  reganby  la  lace  gi  ave,  empreinte  de  cette  austé- 
rité et  de  cette  mélancolit‘  «jiii  b‘  font  si  ditférent  des  autres. 

— Non  |)oint,  notre  maîlress(‘.  Je  ]>ars  cette  nuit  à Saint-Martin 
en  Panads,  ])onr  les  oflimîs  d(‘  la  Ibdite  église. 

— Toujoni's,  donc?dit  la  jenin'  IVm une  avec  un  air  de  rej)roclio. 

Il  secon(‘.  la  tète  avec  obstination. 

— Toujours.  J(‘  l’ai  promis  an  pèrt'  Aiigei’cau  avant  sa  mort... 
Mais  tôt  de  ménny  ajont(î-t-il,  y nr  fait  hr  de  rin^  si  je  ne  sommes 
pas  dans  la  même  églis(‘,  ol  (‘st  lo  méim^  bon  Dieu  (pie  je 
prierons... 

Dans  les  métairies,  l(‘s  bordi'ries,  les  (bmieiires  du  bourg,  les 
]dus  limnl)l(^s  comim‘  les  pins  riches,  partout  l’on  se  (lisjiose  à la 
veillé(‘  (b‘  Noël.  L(‘  soiipiM’  lini,  tout  le  monde  s(î  groupe  près  du 
foyer  où  tlaml)(‘  iiu  feu  clair  d’ajoncs  séchés,  de  ceps  de  vigne,  et 
l’on  cro<pi(‘  (h‘s  mai*rons  eiiits  sous  la  C(‘ndr(‘,  (Ui  les  arrosant  du 
petit  vin  hlam*  du  pavs.  L(‘s  lemim's  tricotent,  ((uehpies-iines 
tilent  au  romd,  d’aulri's  font  viivi-  hoirs  fuseaux,  d’auti*es  encore 
tournent  h'  travoùl  chaigé  (h‘  lin.  L(‘s  jeun(‘s  gens  chantent  sou- 
vent,  trop  soiivamt  de  fmh's  com|)laintes  ou  des  inepties  de  caffi- 
conc(M‘t  (jui  sont  là  hien  dé|>lacéi's.  Parfois  aussi  de  vieilles  chan- 
sons toujours  jolit's  dans  hoir  patois  naît.  Puis,  pour  se  reposer, 
l’on  conl(‘  (b‘  fanlasli(pu‘s  histoiri's  où  les  revenants,  les  loups 
garons  (d  la  hete  hianche  jouent  un  rol(‘  horriliaid... 

h]t  les  voici  ipù  soninml  h‘s  (doches,  triomphantes,  tapageuses, 
à toute  volée  : on  croirait  à les  entendre  (pie  le  vieux  sacristain  a 
retrouvé  la  vigueur  de  sa  jeunesse  [)Our  mettre  en  hranle  leur 
joyeux  carillon.  Par  cette  nuit  sonore,  les  vibrations  s’épandent 
partout,  et,  des  plus  lointains  villages,  on  s’achemine  vers  l’église. 
Le  sol  ferme,  durci  par  la  gelée,  craipie  sous  les  jias  des  fidèles, 
du  ciel  clair,  brodé  d’étoiles,  tombe  une  pure  lumière  d’argent. 

Le  comte  Jac((ues  avait  voulu  assister  à l’office,  malgré  qu’il 
se  sentît  très  faible  et,  près  de  ses  enfants,  agenouillé  en  cette 
modeste  église  de  village,  il  songeait  et  il  écoutait.  Il  écoutait, 
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répétées  par  ces  obscurs  et  par  ces  humbles,  les  liymnes  sécu- 
laires qui  célèbrent  la  venue  du  fondateur  de  la  plus  humaine  et 
la  plus  miséricordieuse  des  religions.  Il  mêlait  aux  prières  naïves 
de  ces  âmes  simples,  le  cri  d’un  cœur  orageux  qui  implore  le 
calme  pour  ses  derniers  jours,  avant  de  dormir  le  dernier  som- 
meil... Et  soudain,  comme  une  réponse,  voici  que  retentit  la  parole 
des  anges,  qu’elle  apaise,  qu’elle  illumine  d’une  divine  lueur  son 
âme  longtemps  agitée,  l’emplit  de  la  sérénité  suprême,  promise 
aux  hommes  « de  bonne  volonté  ».  Car  Dieu  l’a  voulu  en  son 
infinie  miséricorde.  Une  seule  cliose  suflit,  il  a mérité  son  repos, 
celui  qui,  s’interrogeant  loyalenuMit,  humblement,  reconnaît  en 
tous  ses  actes  la  bonne  volonté. 

Le  visage  du  comte  de  la  Durmellière  s’était  subitement  trans- 
figuré; une  expression  de  joie  surhumaine  détendait  sa  physio- 
nomie rigide,  la  revêtait  d’une  beauté  presque  auguste  où  se 
reilétait  la  paix  reconquise  et  la  félicité.  Ses  enfants  furent  frappés 
de  ce  changement,  si  brusquement  sur^enu,  lorsque,  au  retour 
de  l’église,  ils  se  trouvèrent  réunis  au  logis.  Leur  affection  si 
longtemps  inquiète  voulut  voir  le  gage  d’une  guérison  durable  en 
ce  qui  n’était  qu’une  passagère  transformation.  Ils  quittèrent  le 
comte  à la  porte  de  son  appartement,  plus  rassurés  que  jamais  à 
son  sujet,  tranquillisés  par  son  affirmation  formelle  de  se  sentir 
très  bien,  et  aucunement  fatigué  par  l’office,  qui  avait  été  long 
comme  le  sont  toujours  les  offices  à la  campagne. 

— Vous  êtes  plus  las  que  moi,  dit-il  en  souriant.  Allez  bien 
vite  vous  reposer,  mes  enfants,  et  à demain... 

Et  maintenant  le  comte  Jacques  veille  seul  cette  nuit,  comme 
tant  d’autres  nuits  déjà  il  a veillé  dans  m maison  endormie.  Il  a 
ouvert  ses  fenêtres,  car,  dans  sa  poitrine  haletante,  son  cœur  bat 
à l’étouffer,  et  il  lui  semble  que  l’air  lui  manque.  Ses  regards 
errent  dans  le  jardin.  Sous  les  claires  scintillantes  étoiles,  des 
fantômes  se  lèvent  silencieusement;  il  voit  sa  triste  enfance,  sans 
soleil,  sa  jeunesse  soucieuse  et  solitaire  que  l’amour,  cependant  a., 
éclairé  de  son  rayon,  puis  la  cruelle  succession  des  jours  noirs, 
du  travail  stérile,  des  labeurs  obscurs  qu’il  a accomplis,  stoïque- 
ment, pur  sang  attelé  à la  charrue  et  qui  frémissait  sous  le  joug; 
enfin,  l’amère  déception  qui  le  meurtrit  encore,  la  défaillance 
d’honneur  de  son  fils,  et  l’épreuve,  la  cruelle  épreuve  dont  le  res- 
souvenir l’épouvante,  bien  qu’il  en  soit  affranchi  pleinement. 

Oh!  pleinement,  grâce  au  ciel!  Le  comte  Jacques  n’a  plus  de 
doutes,  ni  plus  de  craintes.  Ouvrier  lassé  de  son  dur  travail,  il  a 
conscience  de  l’avoir,  de  son  mieux,  en  bonne  foi,  accompli.  Il  sait 
qu’il  a mérité  de  s’endormir  et  de  se  reposer  la  journée  terminée! 
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Et  son  âme  palpite  toute,  avide  de  paix,  avide  aussi  d’espoir;  ses 
aspirations  de  jadis,  ses  ardentes  aspirations  vers  le  bonheur  et 
vers  l’amour  se  sont  éveillées  avec  une  nouvelle  force,  avec  la  pro- 
fonde certitude  qu’elles  vont  se  réaliser  bientôt,  dans  Tinlini  qu’il 
touche.  Gomme  tant  d’autres  blessés  de  la  vie,  il  s’est  dit  souvent, 
trouvant  un  réconfort  et  une  douceur  à cette  i)ensée,  que  les 
fleurs  qui  n’ont  pu  germer  ici-l)as  s’épanouiront  plus  tai’d,  corolles 
magnifiques  et  parfums,  en  cette  splièie  mystérieuse,  inconce- 
vable et  nécessaire  à notre  es[)rit  borné,  (pie  nous  ne  pouvons 
imaginer,  et  qui  ne  peut  pas  ne  f)as  exister!  Voici  venue  l’iieure 
de  la  moisson  ! 11  ne  redoute  jias  la  \ isiteuse  ([ui  est  là  toute 
proche,  qui  lui  soidlle  au  visage  son  bahune  glacée;  sa  présence 
n’évoque  en  lui  ni  craintes  ni  regrets,  car  il  ne  la  nomme  point 
la  mort,  mais  le  renouvellement,  l ii  derniei*  souvenir  de  tendresse 
aux  êtres  chéris  (pi’il  va  (piilter,  il  est  prêt  à pai’lir. 

Et  c’(‘st  ainsi  (lu’im  cette  nuit  s(‘r(‘in(‘  de  Xofd,  .lac(pies  Durmcl 
de  la  l)urinelli('‘r(‘  mourut  stml,  sibmciimx  (ît  tiei'  devant  la  mort, 
comme  il  l’avait  clé  diîvant  la  \i(‘. 

Vlll 

La  mort  du  comte  .Iac(pi«‘s  al'lligt'a  [nofondénumt  Ihnmaimel  et 
Marie-t^aroliiny  mais  ils  lrou\(‘r(mt  un  adoucissmiicid  à cette  dou- 
leur dans  l(‘iir  foi  sinciua*  (d  l(Mir  nmtmdb*  lendi’esse.  Plus  (jiie 
jamais  ils  s’appii) ('‘rent,  s’(‘nlac(‘i’cnt  rmi  à rantre;  id  leur  amour, 
((iii  ne  pouvait  s’accroîtrt*  pnisipn^  des  longt(Mn|»s  il  s’épanouissait 
en  toute  sa  plénilmhy  bmr  amour  piat  (pi(d(pn*  (diosc  de  j)lus  intime 
eiu'ony  di^  pins  louchant  (d  (h‘  plus  doux. 

liKMi  n(‘.  fut  (diangé  aux  conditions  de  bmi’  existence,  comme 
im  instant  ils  l’avaicmt  pu  ciaindre,  tandis  (pi’un  autre  l’avait 
espéré.  Toujours  à l’atlVit  d'iin  événement  (pii  put  lui  livrer  la 
Durmellière,  Diii’and  s’était  dit  (pie  Guillamne,  brouillé  avec  sa 
famille,  exigerait  [)eiit-éti’(‘  la  \ente  d’une  propriété  (pi’il  lui  serait 
désagréable  de  garder  en  indivision  avec  son  friu’c;  espoir  qui  fut 
dé(;u,  d’ailleiu’s,  en  lui  laissant  d'amers  regrets. 

Guillamne,  ampiel  sa  belle-sœur  avait  annoncé  la  mort  du  comte 
de  la  Durmellière,  répondit  par  ([uchpies  lignes  brèves,  dans  les- 
quelles il  annonçait  (pie,  ne  devant  jamais  revenir  au  logis,  il  l’enon- 
(;ait  à tous  ses  droits  sur  la  propriété.  Un  acte  était  joint  qui  affirmait 
sa  volonté  d’en  laisser  libre  possession  à son  frère.  11  ajoutait 
encore  qu’il  ne  pourrait  assister  aux  funérailles  de  son  père,  et 
sa  lettre  laconique,  sèche,  où  l’on  eut  vainement  cherché  trace 
d’unjregret  ou  d’un  remords,  causa  une  douloureuse  émotion  à 
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ceux  qui  la  lisaioiil,  les  yeux  tout  euibruinés  encore  de  larmes. 

Cependant  Guillaume  avait  été  cruellement  atteint,  et  il  souffrait 
comme  souffrent  les  natures  j)areilles  aux  siennes,  concentrées 
autant  qu’ardentes;  jalousement,  il  cachait  sa  douleur  et  les 
remords  qui  l’avivaienl. 

Avec  plus  d’ardeur  encore,  le  jeune  homme  se  plongea  dans  le 
travail,  ce  dérivatif  suprême;  travail  multiple,  ahsorhant,  mais 
intéressant  aussi,  où  ses  riches  facultés  se  déployaient  à l’aise. 
Malgré  l’écrasante  hesogne  de  la  maison  d’affaires,  il  trouvait  le 
temps  de  s'occuper  de  (jiiestions  littéraires  et  politiques,  et  d’y 
aftirmer  sa  supéiâorité.  Le  succès  avait  répondu  à tous  ses  désirs, 
et  meme  au  delà;  il  devait  se  trouver  heui’eux,  si  c’est  l’étre  que 
d’avoir  acc()nq)li  ses  souhaits,  réalisé  ses  rêves. 

L’hiver  et  l(‘s  [)remi(‘rs  mois  de  jU’intemps  s’écoulèrent  en  ce 
laheur  assiùii  et  fécond;  h;  deuil  de  Guillaume,  strictement  observé, 
lui  avait  interdit  les  réunions  mondaines.  11  n’en  éprouvait  aucun 
regret,  son  travail  suflisant  à nunplir  sa  vie,  et  il  trouvait  d’inté- 
ressantes diversions  dans  les  relations  qu’il  était  obligé  d’entre- 
tenir et  dont  le  nombre  s’étendait  à mesure  que  sa  situation  et  son 
i n fl  U e n c ( g i*a  n d i s sa  i e n t . 

Son  existence  se  trouvait  étroitement  liée  à celle  de  son  beau- 
père.  Ils  n’habitaient  point  ensemhhy  mais  les  journées  de  Guil- 
laume s’écoulaient  chez  Renouard  ; il  avait  son  bureau  près  du 
sien.  A vivre  ainsi  l’uu  avec  l’autre,  à partager  les  mêmes  occupa- 
tions, leur  activité  et  leur  intelligence  unies  en  vue  d’un  but 
commun,  les  deux  hommes  en  étaient  arrivés  à une  réelle  intimité. 

Tout  d’abord,  Guillaume  s’était  tenu  sur  la  défensive;  puis, 
peu  à peu,  sa  défiance  s’était  assoupie,  ses  préoccupations  dissi- 
pées. Il  subissait,  si  énergique  fùt-il,  l’étrange  fascination  que 
Renouard  exerçait  sur  ceux  qui  l’approchaient.  D’ailleurs,  l’on 
eût  vainement  cherché  l’omhre  d’un  reproche  à faire  au  banquier; 
personnellement,  son  gendre  n’avait  qu’à  s’en  louer;  et,  d’autre 
part,  connaissant  ses  affaires  en  leurs  plus  petits  détails,  il  cons- 
tatait qu’elles  n’avaient  rien  dont  sa  loyauté  pût  s’effaroucher. 
Riche  maintenant,  Renouard  se  donnait  tous  les  luxes,  et  même 
celui  de  l’honnêteté. 

Son  immense  courant  d’affaires  ne  lui  laissait  guère  de  liberté, 
et  il  ne  pouvait  voir  sa  fille  aussi  fréquemment  qu’il  l’aurait 
désiré;  mais,  dès  qu’il  pouvait  disposer  de  quelques  instants,  ce 
qui  se  produisait  plus  souvent  dans  la  matinée,  il  ne  tardait  guère 
à se  rendre  chez  Noénii.  Et  il  n’était  pas  rare  que  Guillaume,  au 
moment  de  sortir,  se  croisât  avec  son  beau-père,  soit  dans  la 
cour  de  l’hotel,  soit  dans  le  hall  somptueux  que  le  jeune  homme 
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avait  fait  aménager  d’après  ses  instructions,  et  dont  le  caractère 
artistique  faisait  le  plus  grand  honneur  à son  goCit. 

Or,  un  matin  de  mai,  comme  Guillaume  sortait  de  ses  appar- 
tements, il  se  rencontra  avec  llenouard,  qui  se  dirigeait  vers  la 
chambre  de  Noémi.  Un  imperceptible  sourire  effleure  les  lèvres 
du  jeune  homme,  tandis  qu’il  s’arrêtait  pour  serrer  la  main  de 
son  beau-père,  puis  il  l’accompagna  jusqu’à  la  porte  de  sa  femme, 
et  là,  sous  le  prétexte  de  l’heure,  il  prit  congé  et  s’esquiva. 

lienouard  entra  dans  la  chambre,  où  de  violents  parfums, 
mêlés  à une  pénétrante  odeur  d’éthei*,  chargeaient  ratmosphère, 
et  prenaient  à la  gorge.  Los  lourds  rideaux  retombés  laissaient 
rai)partement  dans  tine  ohscui  ité  pres(|ue  complète,  et  le  ham[uier 
s’arrêta  un  instaid,  sur  le  seuil,  les  yeux  clignotants. 

Lue  voix  s’éleva,  dnlenle  (d  gémissante,  en  harmonie  avec 
ces  ténèbres  (pii  domiaienl  à la  cliamlu’e  un  aspect  funéraire. 

— C’est  toi,  père?  .l’avais  si  grand  p(‘ur  ipie  tu  ne  le  trouves 
pas  à ton  Inireau  ipiand  jt*  l’ai  fail  apptder  au  léléphone. 

— .l’étais  là  et  si  occupé,  si  débordé,  (pie  j’ai  cru  ne  poiuoir 
m’écliap(>er.  lié  himi,  (|u'\  a-l-il  dom*  encoi“(‘?  Uoui*quoi  m’as-lu 
fail  venir?  iMais,  avant  loiil,  laiss(*-moi  mivrirces  rideaux,  car,  en 
tonies  choses,  ma  |)elil(‘  lilli*,  j’aini(‘  à v voir  clair. 

A la  parohî,  lîmioiiard  joignail  l'aclion  (d  ces  derniers  mois 
prononcés,  la  (diamhre  loiil  inomlé(‘  de  sohdl,  il  s’avance  vers  le 
grand  lit  où  Noémi  (h*  la  I tiirimdlière  gisait  en  une  pose  foit 
langiùssanle,  presijin'  eiis(‘v (dii*  sous  S(‘S  ondihu's. 

I.e  rt^gard  du  hampiim-  s’arrêta  sur  elle,  av(‘C  iiin*  [irofomb* 
tendresse;  de  (*inq  euranis  (pi'il  avait  eus,  sa  tille  seule  demeu- 
rait siii'v ivanli*,  et  il  l’aimail  cli('‘r(mi(‘nt  d’iim»  à|)re  alfection  (pii 
ne  s’illiisiomiait  point  loiilidois ; bdli*  (pi’idh*  était,  il  la  voyait. 

lîenoiiard  avait  été  ravissanli»;  et  sous  la  bouftissure  ipii 
l’avait  envaliie  et  défoiinéi',  on  ladroiivait  encore  la  piu'eté  de 
lignes,  la  l'égiilarité  d(‘  traits  ipii  en  avaient  fait,  vingt  ans  ])lus 
t(M,  une  remiiKî  partout  citée  pour  sa  beauté.  Ouaid  à son  maiU 
la  cin(|uanlaiiie  di'qiassée,  il  gardait  sa  toiirniu’c  élégante,  la 
souplesse  et  la  svelti'sse  d(‘  ses  mouvements,  une  figure  fine 
éclairée  de  magnifi([ues  yeux  noirs,  et,  par  une  de  ces  décon- 
certantes bizarrei'ies  de  nature  ipie  l'on  constate  sans  les  expli- 
quer, la  fille  de  ces  deux  êtres,  si  admirablement  doués  au  point 
de  vue  physiipie,  était  une  créature  chétive,  étriquée,  malgra- 
cieuse, sans  cbarme  et  sans  fraîcheur. 

— Oui,  qu’y  a-t-il  doue?  répéta  le  j)ère  en  se  penchant  vers 
la  petite  figure  desséchée  et  crispée  que  sa  fille  levait  vers  lui. 

Un  déluge  de  larmes  lui  répondit,  accompagné  d’un  flot  de 
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paroles  hachées,  ineoliéreiites,  d où  il  ressorlail  (pie  Gnillaiiine 
iraitait  sa  leiinne  d’une  manière  indigne,  qu’il  Ini  refnsait  tout 
ce  qu’elle  lui  demandait,  qu’elle  était  malhenrense  à mourir,  et 
qu’elle  allait  certainement  mourir,  ce  qui  enchanterait  son  mari. 

Là-dessus,  (dh‘  se  prit  à [ileurer  comme  une  enfant  déraisou- 
nahle  et  gâtée,  tandis  (pi(‘  lienonard,  avec  une  patience  et  une 
douceur  (pii  auraient  bien  suiqiris  ceux  (jui  s’imaginaient  le 
connaîtr(',  s'ingéniait  à rapais(‘r,  comme  il  l’avait  (hVjà  fait  plus 
d’iuu'  fois,  (h:»  n’était  point,  il  s’(‘n  fallait  de  heamauip,  h)  premier 
désaccord  du  ménage,  (d  le  pèr(‘  n’en  était  pas  à compter  les 
crises  de  déses|)oir  où  il  avait  vu  sa  tille.  Accoutumée  à l'ado- 
ration (l(‘s  si(ms,  hal)itué(‘  à en  être  aveuglément  ohéie,  Noémi 
s’était  heurté(‘,  dès  les  prenù(‘i*s  jours  de  son  mai’iage,  à l’indiffé- 
rence  mal  voilé(‘  d(^  (iîuillaume  o\  à sa  volonté,  point  tracassière, 
ni  désohligeant(‘,  mais  ([iii  ne  jiliait  pas,  une  fois  formulée.  La 
jeune  femme  se  sentit  naïvement  surprise  d’abord,  puis  indignée 
de  C('  (pi’on  eut  l’audaia'  (1(‘  lui  résister,  de  ne  la  point  admirer; 
elle  s’estima  menacée  dans  sa  liberté,  atteinte,  qui  sait,  dans 
l’amour  qu’elle  était  prête  à donner,  et  elle  entra  en  rébellion, 
elle  s’abandonna  à sa  nature  d'instinct  et  de  passion,  elle  fit  des 
scènes,  sans  voir  que,  si  elh»  trouvait  un  soulagement  momentané 
à satisfaii’e  bruyamment  ses  rancunes,  imaginaires  et  réelles,  elle 
éloignait  davantage  encor(‘  son  inaiâ. 

Jus(pi(^-là,  Guillaume  n’avait  connu  (pie  des  femmes  douces  et 
bonnes;  sa  mère,  sa  tante,  Marie-Caroline,  Sylvine,  autant  par 
éducation  (pie  par  nature  éloignées  des  violences,  ne  s’étaient 
jamais  oubliées  à manifester  bruyamment  leurs  sentiments  devant 
lui.  Aussi,  la  première  fois  que  Noémi  le  gratifia  d’une  scène,  la 
voix  montée  à un  diapason  aigu,  les  traits  convulsés,  la  bouche 
contractée,  les  yeux  haineux  et  méchants,  sa  première  impression 
fut  celle  de  la  stupeur,  à laquelle  se  substitua  un  sentiment  d’in- 
vincible répulsion.  Assurément  cela  était  exagéré  et  injuste,  mais 
il  importe  de  ne  jamais  fournir  de  prétexte  aux  injustices  et  aux 
exagérations  de  qui  l’on  aime.  Noémi  ne  voulait  pas  le  comprendre. 

Ce  ne  fut  qu’après  un  long  chapelet  de  récriminations,  patiem- 
ment écoutées  par  Renouard,  que  la  jeune  femme  en  arriva  au 
motif,  bien  futile  en  réalité,  de  son  récent  désespoir,  et  de  sa 
querelle  avec  Guillaume.  A l’occasion  du  mariage  de  Gatienne 
Maurin,  qui  épousait  un  jeune  industriel  aussi  riche  que  stupide, 
Noémi  avait  désiré  ouvrir,  pour  une  grande  réception,  ses  salons 
fermés  tout  l’hiver.  Son  mari  s’y  était  opposé,  avec  la  forme  irré- 
vocable et  courtoise  dont  il  exprimait  ses  volontés,  et  l’irritation 
de  la  jeune  femme  s’augmentant  de  sa  froideur  glaciale,  presque 
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dédaigneuse,  elle  en  était  arrivée  à s’emporter  avec  plus  de  vio- 
lence encore  qu’elle  ne  l’avait  jamais  fait. 

— C’est  uniquement  pour  me  contrarier,  disait-elle  encore 
exaspérée.  Le  deuil  n’est  qu’un  prétexte,  tu  sais  aussi  bien  que 
moi  que  Guillaume  était  absolument  brouillé  avec  son  père,  au 
point  même  qu’il  n’a  pas  voulu  assister  à ses  funérailles. 

— Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  sentiment,  ma  fille,  il  faut 
aussi  tenir  compte  des  questions  de  convenance  ; ton  mari  a du  te 
le  rappeler. 

— Oh!  il  n’y  a pas  manqué,  et  quel  ton  dédaigneux  et  froid!... 
Mais  je  suis  lasse  de  ses  froideurs  et  de  ses  dédains,  lasse  de  me 
sentir  traitée  en  créature  inférieure,  d’une  autre  race.  Je  suis  sa 
femme,  après  tout!  Et  il  m’écarte  systématiquement  de  sa  vie,  il 
ne  m’ex])li(|ue  jamais  rien  de  ses  projets,  de  ses  idées,  il  ne  me 
dit  rien  de  ce  ([u’il  pense,  de  ce  (|u’il  sent;  c’est  à d’autres  qu’il 
réserve  son  intimilé  et  il  ne  se  donne  meme  pas  la  peine  de  me 
})arler  sérieuseinenl  à moi! 

Elle  avait  prononcé  ccîs  deriuères  phrases  avec  une  telle  âpreté 
d’accent  (pic  son  père  en  li’ossaillit.  Du  regard  il  voulut  l’inter- 
roger, mais  elle  avail  délourné  les  )eux,  — ses  yeux  sa  seidc 
beauté,  immenses,  hrillaids,  (ro[)  bi‘illants,  trop  grands  pour  sa 
petite  ligure  étroite  (d  ([ue  [)res([ue  toujours  elle  tenait  liaissés, 
comme  si  (die  eut  craint  d’y  i‘é\éler  son  âme.  C’était  une  ren- 
fermée' (pie  Noémi.  Même  dans  les  violences  extérieures,  où  il 
semblait  ([u’e'lh'  s’abandonnât  toute,  elle  ne  laissait  voir  d’elle 
(pie  ce  (pi’il  lui  plaisait  de  livrer  et  souvent,  bien  souvent, 
Kenouard,  incei’tain  sur  ses  véritables  seidiments,  avait  eu  aux 
lèvres  des  j[U(‘stions  (pi’il  n’avait  pas  formulées.  L’occasion  lui 
oarut  ()roi)ice  : 

— Jalouse'!  dit-il  en  souriant,  ma  [lauvi’e  Noémie?  Et  plus  que 
jalouse  même,  car  tu  n’as  pas  de  motif  pour  l’étre  : ombra- 
geuse!... J('  pe'iisais  epie  ton  atfection  pour  ton  mari  était  de  nature 
[)lus  raisonnable  et  moins  passionnée. 

Les  larges  prunelles  s’emplirent  d’étincelles  et  de  larmes.  La 
jeune  femme  dit  rageusement,  pi‘es([ue  sauvagement  : 

— Il  n’est  pas  question  d’amour  ni  de  passion  : ce  sont  mes 
droits  (pu  sont  en  jeu,  et  je  n’entends  pas  les  abdiquer!  Je  suis  la 
femme  de  Guillaume,  répéta-l-elle,  à moi  seule  doivent  appar- 
tenir sa  contiance  et  son  affection  et  je  ne  supporterai  pas  éter- 
nellement rimmiliation  de  lui  voir  cliercber  ailleurs  qu’en  moi 
une  amie  et  une  confidente! 

Une  fois  encore,  elle  s’était  dérobée.  Etait-ce  la  plainte  d’un 
cœur  blessé,  était-ce  la  revendication  d’une  volonté  froissée,  la 
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protestation  d’un  amour-propre  ulcéré,  qui  se  faisaient  jour  dans 
ses  paroles  amères?  Rcnouard  ne  s’attarda  point  à démêler  les 
sentiments  de  sa  fille,  en  ce  qu’ils  pouvaient  présenter  de  com- 
: plexe  ou  de  contradictoire;  il  retint  seulement  l’aveu  qui  en  résnl- 
i tait.  Tendresse,  despotisme  ou  vanité.  Noémi  souhaitait  retenir 
, son  mari  près  d’elle. 

Or,  le  banquier  n’avait  point,  quant  à lui,  de  plus  vif  désir,  et 
la  désunion  de  son  gendre  et  de  sa  fille  lui  était  très  pénible, 
encore  qu’il  se  persuadât  qu’elle  prendrait  fin.  Renouard  était 
: optimiste,  non  point  instinctivement  et  passivement,  mais  en 
vertu  d’une  conviction  raisonnée;  laquelle  était  que  l’on  arrive 
toujours  à disposer  des  êtres  et  à modifier  les  événements,  si  l’on 
y applique  sa  volonté  avec  intelligence  et  persévérance.  R jugea 
• donc  l’occasion  favorable  pour  jeter  en  l’âme  de  Noémi  une 
semence  capable  de  germer  à son  insu,  peut-être  jusqu’à  plein 
j épanouissement.  Sans  autre  observation,  sans  allusion  positive,  il 
dit  à la  jeune  femme,  d’un  ton  à demi  sérieux  : 

— Hé  bien!  c’est  tout  simple.  Deviens  telle  que  ton  mari 
I souhaite  sa  confidente  et  son  amie. 

IX 

' Si  Guillaume  avait  pu  entendre  cette  parole,  s’il  avait  évoqué 
j l’image  de  la  femme  à laquelle  Noémi  et  son  père  songeaient  sans 
: avoir  besoin  de  la  nommer  l’un  à l’autre,  probablement  il  eût 
I souri.  Et  certes  cela  semblait  bien  impossible  que  la  sèche, 
l’impérieuse,  la  disgracieuse  Noémi  de  la  Durmellière  put  jamais 
I ressembler,  même  de  loin,  à la  créature  de  charme  et  de  dou- 
! ceur  qu’était  Sylvine  Ternois  dont  la  vue  seule  calmait  le  cœur 
! agité  de  son  cousin.  La  pensée  de  la  jeune  femme,  plus  absor- 
; haute  encore  que  de  coutume,  ne  le  quitta  point  de  tout  l’après-midi, 

I etlorsqu’enfm  il  se  trouva  libre,  il  prit,  joyeux  et  allégé  comme  un 
collégien  qu’on  délivre,  le  chemin  qui  le  menait  chez  Linette.  Ce 
i n’était  pas  son  jour  de  réception;  mais  grâce  à sa  parenté  et  à son 
. intimité,  Guillaume  avait  ses  petites  entrées  chez  sa  cousine,  et 
! le  valet  de  pied  ne  marqua  point  de  surprise  lorsqu’à  l’annonce  : 
((  Madame  est  sortie  »,  le  jeune  homme  passa  outre  et  se  dirigea 
vers  le  boudoir  qui  attenait  aux  grands  salons  en  disant  qu’il 
allait  attendre  un  instant. 

Les  nerfs  encore  vibrants  de  la  scène  du  matin,  le  cerveau 
I las  du  travail  de  la  journée,  agacé  et  fatigué,  Guillaume  s’apaisa 
! dans  le  charme  des  objets  familiers,  l’atmosphère  de  calme  et  de 
j douceur.  C’était  la  pièce  choisie  de  Sylvine,  où  elle  vivait  habi- 
j 25  AOUT  1904.  46 
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tiiellemeiit,  le  sanctuaire  de  son  intimité  ; elle  y avait  rassemblé 
ses  livres  aimés,  ses  fleurs  favorites,  ses  bibelots  préférés.  Et  il 
semblait  au  jeune  homme  que  Tâme  de  la  chère  habitante  flottât 
éparse,  dans  ratmosphère,  où  il  respirait  un  parfum  ténu  à peine 
perceptible  qui  engourdissait  plutôt  qu’il  n’enivrait...  Un  bien-être 
très  doux,  une  volupté  d’apaisement  et  d’oubli  pénétraient  son 
corps  surmené,  son  âme  surexcitée  et  avec  délices  il  s’aban- 
donnait tout  entier  à ce  recueillement,  à ce  silence  où  vivaient 
tant  de  souvenirs. 

Sur  une  petite  table  tout  près  de  lui,  Guillaume  aperçut  le 
livre  encore  ouvert,  la  broderie  dépliée  que  Sylvine  avait  aban- 
donnés là  pour  sortir,  et  souriant  à demi  de  son  enfantillage,  il 
approcha  de  ses  lèvres  les  soies  éclatantes  qu’elle  avait  touchées. 

- — llravo!  dit  une  voix  dont  l’accent  mordant  le  tit  tressaillir. 
J’avais  cru  qu'il  n’existait  plus  de  troubadours  dans  noti’e  siècle  : 
je  m’empresse  de  reconnaître  que  vous  êtes  le  dernier. 

La  luMisque  entrée  de  Gatienne  brisait  le  cliarme,  éveillait 
le  rêveur  de  son  songe.  11  se  leva,  salua  la  jeune  tille,  très 
en  In'auté,  mais  de  celh'.  beaulé  arrogante,  insolente,  qui  était 
si  fort  anlipatl!i(pie  à Guillaume,  (pi’il  lui  pi*éféi‘ait  la  laideur  de 
certaines  femmes. 

— Vous  att(Midiez  Linelte,  icpril-elle  et  vous  sentimentaiisiez 
en  l’atleinhuit...  Je  vous  aMuJis  que  cela  pourra  être  long;  elle 
est  sortie  avec  Llierminiei-  (pii  devient  son  intime  de  plus  en 
(dus,  (d  il  n’(‘sl  pas  (U’obable  (ju’elle  s’arrache  de  sitijt  aux  joies 
que  lui  ju*ocui‘t‘  sa  (iréscmccv 

Elle  insistait  malignement,  consciente  d’être  désagréable  à 
Guillaume  en  ap()uyant  sur  l’amilié  de  sa  cousine  pour  Lher- 
minier,  en  mettant  en  lumière  riiùluence  discrète  que  celle-ci 
prenait  sui*  la  jeune  femme. 

— 11  faut  vous  y icsigner,  mon  ])auvre  ami.  Linette  est  char- 
mante, mais  très  iniluençable  : elle  va  devenir,  à l’image  de 
son  amie,  un  bas-bleu  et  une  bigote.  Elle  se  fera  scrupule  de 
vous  recevoir  ti*op  souvent,  et  d’ailleurs  le  temps  lui  manquera 
avec  les  stations  à l’église,  les  conférences  au  Collège  de  France, 
les  séances  de  musique  et  les  visites  aux  pauvres. 

— On  peut  employer  moins  utilement  ses  heures,  dit  Guillaume. 

— On  peut  simplifier  aussi!  répliqua  la  jeune  fille.  Quand  on  a 
lu  un  journal  bien  infonné,  quand  on  a remis  son  offrande  à ceux 
qui  ont  qualité  pour  s’occuper  d’œuvres  charitables,  pensez-vous 
pas  qu’on  se  trouve  en  règle  de  toute  façon  et  qu’il  est  bien 
inutile  de  s’encombrer  le  cerveau,  de  se  fatiguer  et  de  s’attrister 
en  traînant  ses  jupes  chez  les  pauvres,  où  ça  sent  la  fourmi? 
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— Ceci  est  votre  opinion,  fit  Guillaume,  imperturbable;  je 
ne  pense  pas  que  Linette  cherche  à vous  en  détourner?  Laissez- 
lui  donc  la  liberté  d’une  conception  différente,  et  peut-être 
supérieure,  ajouta- t-il  comme  malgré  lui. 

— Oh!  je  sais  bien  que  vous  admirez  toujours  Linette!  dit 
Gatienne  avec  cette  jalousie  latente  qui  formait  le  fond  même 
de  ses  sentiments  vis-à-vis  de  sa  sœur.  Mais  prenez-en  votre 
parti,  désormais  vous  l’admirerez  moins  souvent  et  de  plus  loin; 
voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire  et  là-dessus  je  vous  quitte 
en  vous  priant  d’avertir  Sylvine  que  je  suis  venue  la  chercher 
à riieure  convenue  pour  l’essayage  où  elle  devait  m’accompagner. 

— Votre  toilette  de  mariage,  peut-être? 

— Précisément.  C’est  dans  quinze  jours,  vous  le  savez,  et 
déjà  je  suis  débordée.  J’ai  bien  hâte  d’en  avoir  fini  avec  la  céré- 
monie, avec  la  corvée  du  voyage  de  noces,  et  de  revenir,  à 
l’automne,  m’installer  chez  moi...  Si  nous  avions  pu  le  faire  tout 
de  suite...  Enfin,  il  faut  bien  acheter  le  bonheur  par  quelques 
petits  ennuis,  vous  le  savez  mieux  que  personne;  et  j’aurais  bien 
mauvaise  grâce  à me  plaindre,  j’en  ai  si  peu  en  perspective! 

Guillaiime  s’inclina  sans  répondre.  Il  songeait  à part  soi  qu’il 
n’était  peut-être  pas  d’épreuve  qui  lui  parut  comparable  à l’épreuve 
qui  attendait  sa  cousine  au  moment  où  elle  allait  lier  étroitement 
sa  destinée  à celle  de  Pierre  Daubray,  l’être  le  plus  nul,  le  plus 
lourd  qu’il  fût  possible  d’imaginer,  le  moins  capable,  physi- 
quement et  intellectuellement,  de  se  faire  aimer  d’une  jolie 
femme  et  d’une  femme  d’esprit. 

Gatienne  interpréta  son  silence,  et  tout  en  rattachant  son 
chapeau  devant  la  glace,  elle  ajouta  d’un  ton  dégagé  : 

— Voyez-vous,  je  suis  ravie  de  mon  mariage,  il  réalise  abso- 
lument mes  rêves.  Pierre  est  assez  bien  pour  que  je  n’aie  pas  à 
rougir  de  lui,  — Guillaume  ne  sourcilla  pas,  à cette  appréciation 
optimiste,  — mais  il  ne  sort  pas  de  l’ordinaire,  ce  que  je  préfère 
de  beaucoup;  on  ne  cherchera  pas  à me  l’enlever!  11  m’adore, 
d’ailleurs.  Evidemment,  ce  n’est  pas  un  homme  supérieur,  je 
m’en  félicite.  Un  homme  supérieur,  intéressant  au  dehors,  devient 
vite  un  fléau  chez  lui,  car  il  entend  toujours  dominer,  et  moi,  je 
ne  suis  pas  faite  pour  être  dominée,  dit-elle,  redressant  son  buste 
magnifique.  Nous  ferons  de  très  bons  camarades,  mon  mari 
prendra  tous  mes  goûts,  il  en  passera  par  où  je  voudrai  et  me 
laissera  libre  de  disposer  à ma  guise  de  sa  très  grosse  fortune. 

— Bref,  conclut  Guillaume,  c’est  le  mari  idéal. 

— Idéal!  répéta  la  jeune  fille  avec  un  peu  de  défi.  — Idéal, 
du  moins,  pour  une  femme  pratique,  sensée,  honnête,  qui  ne  pose 
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pas.  D’ailleurs,  l’expérience  m’a  prouvé  que  ceux-là  qui  se  targuent 
d’aspirations  élevées  et  nobles,  supérieures  à celles  du  reste  de 
rhuinanité,  ne  se  croient  point  tenus  d’agir  en  vertu  de  ces  aspi- 
rations. J’ai  eu  tout  près  de  moi  des  êtres  de  rêve  et  d’idéal  qui 
semblaient  animés  des  sentiments  les  plus  exaltés,  à en  arriver  à 
se  marier  comme  je  le  fais  moi-même,  d’une  façon  prosaïque  et 
vulgaire.  Et  vous  ne  trouveriez  point  mauvais  ni  répréhensible, 
Guillaume,  vous  qui  me  blâmez  aujourd’hui  si  sévèrement. 

Le  jeune  lionune  voulut  ébaucher  une  dénégation,  elle  l’arrêta  : 

— Je  le  sens  très  bien!  Et  cependant,  n’étes-vous  pas  peut-être 
le  seul  à n'avoir  pas  le  (b*eit  de  m’accuser! 

Hardiment,  elle  s’était  ai)i)rocbée  de  son  cousin,  ses  prunelles 
veloutées  et  sombres  rivées  aux  siennes  (pi’il  ne  détourna  pas.  Ce 
fut  elle  ({ui,  après  un  sibmce,  fut  coidi’ainte  de  l)aisser  les  yeux 
sous  ce  l’cgard  indiiféreid  (pii  ne  daigiiail  mêm(‘  pas  l’interroger. 

(!ert('S,  ell(‘  n’aimait  |)as  Guillaume;  certes,  elle  u’erd  jamais, 
aloi*s  (|u’ils  élaieid  libres,  couscudi  à l’épouser;  mais  il  lui  aurait 
plu  (le  lui  i*(‘fus(u*  sa  main;  (d,  j)ar  (‘ontr(‘,  il  lui  était  très  dur  de 
(‘oustatei*  (|u’(‘lle  ii’avait  aucuiui  prise  sui*  cet  liuuuue,  (ju’elle  ne 
pouvait  provo(|U(‘r  mêuu'  sa  curiosité! 

Uu(‘  fois  (uicore,  vaincue  dans  (*ett(‘  escarmoucbe  que  lui 
avaieid  suggérét'  sa  co(piett(M‘i(‘,  l’insatiable  besoin  d’occuper,  de 
de  troubl(‘r,  (1(‘  cou(|uérir,  (dh'  |>artil. 

Gatieuue  dis[)aru(‘,  sou  cousin  u’\  songea  pas  l’espace  d’une 
seconde'.  Mais  il  lu'  ivpiât  pas  davantage  la  rêverie  douce  (|u’elle 
avait  int('rrompn(‘.  Sa  (|niétu(l(‘  s’en  était  allée;  et,  après  avoir 
(juelijue  te'inps  atte'udn  ('u  vain  Sylvine,  dont  le  retour  pourrait 
trop  tarde'!*,  il  soi’tit,  l’esprit  tout  endermné  et  assonderi  de  doutes. 

Le  jugement  de  Gnillanme  était  trop  jeénétrant,  son  cœur  trop 
tendre'ineid  occiqeé  de  sa  cousine  poui*  epie  la  transformation 
survenue  en  elle  lui  eut  échappé  : transfoi‘mation  lente,  progressive, 
mais  continuelle,  mais  l’éelle,  de  jour  en  joui*  'pins  sensible. 
Linettc  avait  changé,  non  poiid  senlement  pour  l’anu  de  sa  jeu- 
nesse, epi’elle  traitait  avec  moins  d'abandon,  sinon  moins  d’affec- 
tion, mais  encore  dans  les  habitudes  de  sa  vie  extérieure,  dans 
les  tendances  et  les  accoutumances  de  son  esprit.  Les  jelaisirs 
purement  mondains  ne  l’attiraient  plus  guère,  elle  les  restreignait 
autant  que  le  lui  permettait  sa  situation  ’et  ses  obligations  de 
société,  et,  d’un  autre  ceMé,  elle  semblait  prendre  govd  à certaines 
([uestions  dont,  jusqu’alors,  elle  ne  s’était  point  souciée.  Plusieurs 
fois,  elle  avait  exprimé  des  idées  à elle  propres;  il  lui  était 
arrivé  de  soutenir  des  opinions  contraires  à celles  de  son  cousin, 
fait  anormal  qui  avait  profondément  surpris  ce  dernier.  Il  était  si 
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habitué  à guider  Sylvine,  à la  dominer  depuis  tant  d’années,  elle 
j subissait  l’impulsion  chère,  dans  un  complet  abandon  d’initiative 
iet  de  volonté! 

: Et  voilà  qu’elle  s’affrancbissait  de  sa  tutelle,  qu’elle  se  repre- 
i liait  et  se  ressaisissait;  son  âme  limpide  se  voilait  peu  à peu,  se 
I refermait.  Elle  s’éloignait  de  son  cousin;  leur  intimité  s’évanouis- 
i sait  par  degrés,  leurs  causeries  s’espacaient  et,  pendant  ces  cau- 
' sériés  memes  la  jeune  femme  semblait  prendre  à tâche  de  dérober 
le  secret  de  sa  personnalité  nouvelle.  Volontiers  elle  se  taisait 
' sur  ses  occupations,  ses  intimes  impressions.  Après  être  demeurée 
i longtemps  indécise,  transparente  comme  l’est  une  Jeune  fille,  elle 
I était  femme  maintenant  et  devenue  mystérieuse  pour  qui  faimait. 

I Cette  double  défection  frappait  Guillaume  au  plus  sensible  : 

1 Sylvine  échappait  à son  intluence,  Sylvine  près  de  devenir  indif- 
1 férente  — car  il  l’aimait  trop  pour  ne  pas  s’exagérer  la  situation 
i — Sylvine  l’atteignait  dans  son  orgueil  et  dans  son  cœur.  Il  était 
I véritablement  très  malheureux  en  quittant  l’iiôtel  Ternois.  Et  sa 
I souffrance  ne  s’atténua  point  à voir  passer  en  voiture  Linette, 

I qui  rentrait  chez  elle  accompagnée  de  son  amie. 

La  jeune  femme  n’avait  pas  aperçu  son  cousin,  elle  s’appuyait. 
I à l’angle  du  coupé,  le  regard  tixé  devant  elle  avec  une  expression 
! de  tristesse  réfléchie  et  grave  que  Guillaume  ne  connaissait  point  à 
j cette  douce  figure.  Elle  était  vêtue  avec  le  gofit  exquis  qui  lui  était 
I habituel  et  Guillaume  ne  put  s’empêcher  de  remarquer  combien  la 
I nuance  bleue  de  sa  toilette,  du  grand  chapeau  posé  sur  le  friselis 
; cendré  de  ses  cheveux,  faisait  ressortir  la  délicatesse  de  son 
j teint,  la  pureté  de  ses  yeux  de  ciel  et  l’auréole  argentée  toute 
I mousseuse  qui  nimbait  son  charmant  visage, 
i — Cher  petit  oiseau  bleu,  songea-t-il,  qui  veut  fuir  mon  ciel 
i sombre!  Ah!  bien  qu’elle  me  fasse  souffrir  et  beaucoup,  sans 
I que  je  l’aie  mérité,  ce  n’est  pas  Linette  que  j’accuse,  mais  celle 
I qui  récarte  ainsi  de  moi.  Pourquoi  donc  M"'""  Lherminier  a-t-elle 
i voulu  nous  éloigner  l’iin  de  l’autre? 

i Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  Guillaume  se  posait  cette 
i demande  sans  vouloir  y répondre,  sans  le  pouvoir  peut-être.  Trop 
i intéressé  en  une  question  qui  lui  tenait  si  fort  à cœur,  il  lui  était 
I difficile  de  pénétrer  les  motifs  qui  avaient  guidé  Marie  Lherminier 
I dans  une  intervention  discrète,  à peine  formulée  et,  ces  motifs, 

; les  eût-il  connus  qu’il  les  aurait  probablement  taxés  d’exagération. 

I M"'®  Lherminier  touchait  à la  quarantaine.  Elle  n’avait  jamais 
I été  régulièrement  belle,  mais  c’était,  à tous  égards,  une  femme 
I très  distinguée  et  très  charmante,  à laquelle  les  années  ne  pou- 
I valent  rien  enlever  de  son  charme  et  de  sa  distinction.  Son 
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visage  reflétait,  docile  et  limpide  miroir,  les  émotions  d’une  âme 
élevée  et  en  recevait  une  noblesse,  une  beauté  qui  en  idéalisait 
chaque  ligne,  chaque  trait.  Elle  devait  à une  vie  tout  entière 
consacrée  au  dévouement  et  à l’oubli  de  soi,  cette  fraîcheur,  cet 
enthousiasme  de  sentiments  qui  se  révèle  dans  la  jeunesse  per- 
sistante du  regard,  du  sourire  et  de  la  voix  — jeunesse  si  rare 
chez  les  femmes  qui  ont  passé  l’éclatante  saison  et  qui  laisse  à 
leur  automne  le  charme  attendii  et  adouci  du  printemps  disparu. 

A cette  vivacité  d’impressions,  à la  candeur  d’une  nature  loyale 
qui  ne  croit  pas  aisément  aux  fautes  d’autrui,  Marie  Lherminier 
alliait  un  sens  très  tin,  très  pénétrant  (jue  l’expérience  de  la 
vie  et  ta  réflexion  avaient  encore  développé.  Si  elle  était  restée 
enthousiaste,  s[)ontanée  meme,  elle  possédait  au  meme  degré  la 
clairvoyance  dans  la  [)révision  et  la  prudence  dans  le  conseil. 

Dès  sa  [)remièie  rencontre  avec  Syhine,  elle  s’était  prise  de 
sympalliie  |)oiir  la  jeuiui  temme;  elle  avait  pressenti  en  elle  nue 
ex(iuise  créatmi*,  bien  snpéi  ieine  an  milieu  puremenl  frivole  dans 
leipud  (‘ll('.  vivait,  bien  sn|)érieni*e  même  an\  actes  qui  consti- 
tuaient son  (‘visteiKH*  (jiiolidienne  (d  qii’idle  accomj)lissait  avec 
• fatigue  toujours,  a\ee  répugnance  souveid.  Et  à mesure  ([ue 
Lliermini(‘r  ap[)réciait  à leur  juste  valeur  les  (jualilés  de 
Linettiî,  <‘ll(‘  éj)rouvait  !('  legret  (pie  ces  (pialités  demeurassent  à 
l’état  latmit;  (‘ll(‘  eraignail  (b‘  les  voir  s'alropliier  tout  à fait,  ou 
bien  prmnlri»  iiin'  tendance  d»'ing(*i‘euse,  faute  de  trouver  une 
direction  là  où  (dl(‘  aui’ail  dù  la  l'iuieontrer. 

E(î  soutiim  moral,  M'"*'  Tei’iiois  l'avait  longtemps  demandé  à 
son  cousin,  pimsant  (pu'  hoir  intimité,  aussi  innocente  qu'elle 
était  al)solu(‘,  (l(‘nuMir('rait  à l’abri  de  t(ud  soupçon  et  de  tout 
rejU’oelie,  mais  Xoémi  la  pi(‘mièr(‘,  lui  avait  fait  comprendre  ([ue 
l’amie  (>utr<‘passait  son  ibb'  (*t  em|)iétait  sur  les  droits  de  l’épouse. 
Et  si  la  jeune  feinnH'  s’était  ivvidtée  de  toute  son  honnêteté  intacte, 
elle  avait  dù  i‘econnaîtr(‘  en  (dh^-même  ipi’elle  justifiait,  en  une 
certaine  mesuri‘,  et  les  insinuatiiuis  jalouses  de  sa  cousine,  et 
les  médisamavs  ipie  tîatienne  avait  pris  un  malin  i)laisir  à lui 
rapporter,  hflle  devait  renoncer  à son  étroite  intimité  avec 
(fuillanme,  renoncer  à cet  apjmi  (pii  lui  était  si  cher,  qui  était  si 
nécessaire  aussi  à sa  douce,  à sa  faible  nature...  Mais,  près  de 
qui,  désormais,  le  rencontrer?  Sa  mère,  son  mari,  aussi  légers, 
aussi  indiflërents  l’iin  (pie  l’autre,  ne  se  souciaient  guère  de 
Sylvine  : elle  se  trouvait  seule,  toute  seule,  sans  guide,  sans  direc- 
tion, incapable  de  se  diriger  elle-même,  puisque  l’étoile  lui  man- 
quait. Qu’allait-elle  devenir? 

Se  jeter  à corps  perdu  dans  le  tourbillon,  s’étourdir  de  plaisirs 
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et  d’hommages,  aller  enlin,  jeune  et  chanuante,  demander  sinon 
le  bonheur,  du  moins  rineonscienee,  à cette  vie  mondaine,  dévo- 
rante et  fiévreuse,  qui  ne  laisse  plus  iilaee  à la  pensée  ni  au  sou- 
venir, ce  fut  le  premier  mouvement  de  Sylvine,  suivant  la  logique 
de  son  éducation,  les  ju’incipes  de  son  entourage,  où  l’on  profes- 
sait que  l’agitation  à uulrance  constilue  le  suprême  dérivatif  à 
tous  les  maux...  Ihmrlanl,  tout  près  d’essayei*  le  remède,  elle 
y renonça.  Un  dégoût  anticijié  favait  prise;  puis,  pai*  t’un  de  ees 
pressenlimenis  (pi’une  bonté  miséricordieuse  envoie  aux  âmes  de 
bonne  volonté,  subitement,  sans  (jue  rien  expliquât  cette  évoca- 
tion soudaine,  fiinage  de  Marie  Lberminier  surgit  devant  Sylvine. 
Elle  la  connaissait  à peine  et  cependant,  dans  l’angoisse  où  elle 
se  débattait,  d’instinct  ell(‘  souhaita  l’intimité  de  cette  femme 
d’une  haute  intelligence  et  d’un  grand  cœur. 

M"’"'  Lherminier  répondit  avec  élan  aux  avances  de  la  jeune 
femme;  leurs  relations  piirent  bientét  un  caractère  plus  fréquent 
et  plus  intinu*.  Marie  ne  recul  point  de  confidence  de  Sylvine,  elle 
n’en  provo(jua  point;  elle  ne  donna  d’autres  conseils  que  ceux 
fpie  l’on  l'éclama  bientôt  d’elle  ; et  avec  quelle  discrétion,  quel 
tact  ('X(pùs!  Mais,  pour  si  réservés  ({ue  fussent  ses  avis,  ils  furent 
compris,  ils  furent  suivis.  L’impulsion  était  donnée  à une  ame 
droite  dont  la  seule  faute  avait  été  de  mampier  d’initiative,  de  ne 
pas  savoir;  elle  la  suivait  maintenant,  armée  d’une  bonne  volonté 
courageuse  que  son  amie  admirait  sans  se  rendre  compte, 
modeste  autant  que  discrète,  que  son  influence  avait  été  la  déter- 
minante de  cette  transformation. 

Ce  fut  sans  beaucoup  de  peine  que  Marie  Lberminier  parvint  à 
intéresser  Sylvine  aux  questions  d’art,  aux  occupations  de  l’esprit 
que  la  jeune  femme  était  faite  pour  comprendre  et  apprécier; 
elle  ne  tarda  pas  à prendre  un  goût  très  vif  à ces  jouissances  que 
longtemps  elle  avait  ignorées  ou  effleurées  d’une  façon  toute 
superficielle,  et  qui  eurent  le  salutaire  effet  de  la  distraire  d’elle- 
méme.  Puis  le  désir  lui  vint  de  s’associer  aux  occupations  cbari- 
j tables  de  son  amie,  comme  elle  s’associait  à sa  vie  intellectuelle. 
Avec  Marie,  elle  contempla  des  misères  dont  elle  ne  s’était  point 
fait  l’idée,  elle  entendit  le  récit  navrant  d’infortunes  dont  elle 
n’avait  jamais  soupçonné  l’existence.  Et  son  cœur  enseveli,  miné 
dans  l’égoïsme  de  l’affection  absolue  qui  l’avait  jusque-là  absorbée, 
son  cœur  s’ouvrit,  s’agrandit,  prêt  pour  de  nouveaux,  de  plus 
larges  sentiments,  comme  son  intelligence  le  devenait  pour  de 
nouvelles  conceptions. 

— Vous  êtes  fatiguée,  chère  amie?  Je  crains  vraiment  d’avoir 
abusé  de  vos  forces,  dit  tout  à coup  M"^®  Lherminier. 
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Rentrées  dans  le  petit  salon  on,  nne  heure  plus  tôt,  songeait 
Gnillainne  de  la  Dnrinellièi'e,  les  deux  feinines  avaient  écliangé 
quelques  paroles;  puis,  distraite,  absorbée,  Sylvine  avait  oublié 
jusqu’à  la  présence  de  rànie  clairvoyante  qui  l’observait  depuis 
((uelqiies  instants. 

La  jeune  fenune  tressaillit.  Ses  longues  paupières  baissées  se 
soulevèrent,  laissèi’ent  briller  ses  yeux  bleus,  ses  yeux  changeants, 
si  tendres  et  si  pi*ofunds  (|u’ils  semblèrent  noirs  dans  la  blancbeur 
de  son  délicat  visage. 

— J(î  ne  suis  pas  latignéc*,  dit-(‘lle,  ou  du  moins  pas  connue 
vuus  rcmtendez.  (à*  n’est  point  une  lassitude  pbysifpie  (jue 
j’épron\(‘,  mais  morale.  Je  cberclny  sans  ponvoii*  la  trouver,  une 
ré[)()nst‘  an  juoblèim*  (b‘  la  doiibmi*,  nm‘  solution  déliniti\e,  sans 
répliqmy  (|ni  m(‘  satisrass(‘  phommicnt. 

— bd  vous  n’ét(‘s  pas  pins  btMU’(Mis(‘  (jm^  les  pbiloS(q>bes,  les 
sages  (‘l  l(‘s  poèlt‘s  (jiii  ont  cln‘|•cbé  b‘  mot  de  rénigim*?  Mais, 
tout  d’abord,  \ aV(‘Z-vons  soii\ (Mit  l'étléclii  (bqà? 

— Xon,  dit  sinc(M(MmMit  .M"“‘  TiM’iiois,  non,  du  moins  pas  à ce 
point  (b‘  \nc  général.  J(‘  n'iii  gnèi‘(‘  songé,  jns(|u’à  [irésent,  (|n’à 
m(‘s  |)i'opi‘i‘s  trisl(‘ss(‘s,  on  bimi  aii\  p(Mm‘s  (b‘  ceux  (pii  me  tou- 
cbent  (b*  tiès  pi’ès.  .Miiis,  ajouta-t-(‘lb‘,  j(‘  m‘  m’imaginais  pas  la 
misèi*(^  |)i‘oron(b‘,  la  (b'qi‘(‘ss(‘  inoi’ab'  (d  matérielle  (b‘  certaines 
d(‘sliné(‘s,  j(‘  ii(‘  |(on\ais  coiic(‘\oir  comim‘  possibbi  et  comme 
jé(db‘  im(‘  (‘\isl(Mic('  p:inMlb‘  à c(‘lb‘  (b*  la  pamri'  créature  ipie  je 
vi(Mis  (b‘  i|ni I I(M‘  1 

ldb‘  s’ari’cta,  émm*  d(‘  (M‘  soimmir.  Idic  ('‘voquait  la  ligure  fine, 
cncor(‘  joli(‘,  mais  amaigrii*,  mais  ra\agé(‘,  d’iim'  j(Mm(‘  lemme, 
la  Icinim*  d’mi  alcooliipn'  (piasi  (bMiimit  dont  les  violences  l’avaient 
rendiK'  impot(Mil(‘,  piacsqia»  iiitinm'  à ^ingl-(Mnq  ans.  A peine 
[)oiivait-clb‘  S(‘  ti’aimM’  pour  imdtrc'  un  |kmi  d'ordre  dans  sa  mis('‘- 
ral)b‘  mansai‘(b‘;  (*t,  une  l’ois  ronrni  cid  elldrt  (jui  l’éjmisait,  elle 
prenait  s('s  riis(‘an\,  b‘s  maniait  tout  b‘  long  du  jour,  dexirement, 
sans  s’ai‘rct(M’,  sans  enimcbM’  aiilonr  (b's  innombrables  éjiingles  les 
fils  ténus  (ni’(db‘  baisait  Noltigm’.  Idb»  était  dentellière,  et  très 
habile  en  son  métiiM*;  mais  c(‘  méli(M‘,  hélas!  n’est  guère  payé, 
et  la  pauvre  bemme  touchait  un  salaire  déia’soire  pour  son  làti- 
gant  lalxmr.  L’idée  était  alors  vemu*  à Syhine  de  lui  demander 
des  le(;ons,  moyen  délicat  et  ingénieux  de  pi’ocurer  à cette  malheu- 
reuse créature,  qui  était  aussi  très  fière,  ifne  rénumération  plus 
large  en  échange  d’un  ti*avail  moins  pénible.  A la  laveur  de  ses 
charitables  visites,  devenues  aussi  plus  bréquentes,  la  jeune 
bemme  avait  pu  comprendre  les  misères  de  cetle  existence  de 
déshéritée.  Elle  avait  pu  reconnaître  également  en  cette  buiuble 
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ouvrière  rime  de  ces  âmes  exquises,  vaillantes  et  résignées  (jui 
subissent  leur  destinée  sans  révblte,  mais  point  sans  douleur,  — 
telles  qu’on  en  rencontre  parfois  chez  certaines  femmes  du  peuple 
I que  la  souffrance  afline  lorsqu’elle  ne  les  annihile  pas. 

— Oui,  reprit  Linette,  avant  de  l’avoir  constaté,  je  n’aurais  pu 
croire  à l’existence  d’élres  pareillement  à plaindre, pareillement 
voués  à la  souffrance.  Et  mon  étonnement  n’a  d’égal  que  mon 
admiration  devant  cette  créature  qui  ne  se  plaint  pas,  qui  ne  se 
dit  pas  que  sa  destinée  aurait  pu  être  différente,  qui  se  refuse 
même  à l’échanger  contre  une  autre  plus  douce,  parce  qu’elle  ne 
veut  pas  quitter  son  mari,  la  ])lus  odieuse  brute  qui  soit,  dont 
l’unique  occupation  paraît  être  de  boire  et  de  brutaliser  sa  femme 
après  avoir  buî...  Et,  à ce  sujet,  elle  m’a  dit  l’auti'e  jour  une 
phrase  qui  me  poursuit  encore  tant  elle  m’a  impressionnée! 

Sylvine  s’arrêta  de  nouveau,  toute  pensive,  — puis,  sur  la 
muette  iiderrogation  (pii  se  lisait  dans  le  regard  de  son  amie  : 

— Ob  ! rej)ril-elle,  si  celte  phrase  m’a  autant  frappée,  c’est 
qu’elle  répond  à certaines  pensées,  qui  depuis  quelque  temps, 
s’imposent  continuellement  à mon  esprit.  Je  ne  sais  si  vous  lui 
donnerez  l’importance  que  j’y  ai  attachée.  Vous  le  savez,  plusieurs 
fois  déjà,  j’avais  proposé  à mon  infirme  de  la  faire  entrer  dans  un 
hôpital  où  elle  recevrait  les  soins  matériels  qui  lui  sont  néces- 
saires, et  où  elle  serait  plus  paisible,  à l’abri  des  violences  et  des 
coups.  Elle  s’y  refusait  toujours,  et  comme  je  la  sais  délicate  et 
' fine  de  sentiments,  je  pensais  que  c’était  un  peu  par  fierté;  mais, 
poussée  dans  ses  derniers  retranchements,  elle  a fini  par  me  dire 
qu’elle  croyait  que  ce  serait  mal  d’abandonner  son  mari.  Je  me 
i suis  vivement  récriée;  et,  alors,  avec  cette  simplicité  que  vous 
I lui  connaissez,  elle  a repris  : 

— Peut-être,  en  effet,  ne  serait-ce  pas  mal  vraiment;  mais 
Madame  sait  bien,  cela  ne  suffit  pas  de  ne  pas  faire  mal,  quand 
on  veut  essayer  de  remplir  ses  devoirs  : il  faut  chercher  à accom- 
plir ce  qui  est  mieux,  on  n’a  pas  le  d:oit  de  se  demander  si  c’est 
plus  difficile,  car  c’est  presque  toujours  plus  difficile. 

■ — Eh  bien? 

— Eh  bien!  fit  Linette,  j’ai  tout  d’abord  admiré  chez  cette 
ignorante  un  sentiment  qui  ne  diffère  guère  de  celui  qu’un  phi- 
losophe reconnaît  comme  la  caractéristique  de  l’homme  supérieur  : 
« Pour  l’homme  supérieur,  nous  dit-on,  ce  qui  s’appelle  le  hien^ 
c’est  ce  qui  est  le  plus  difficile.  » Changez  le  terme  si  vous  voulez 
pour  celui  de  devoir^  moins  abstrait,  plus  facilement  définissable; 
intervertissez  un  peu  les  propositions,  vous  n’en  serez  pas  moins 
amenée  comme  moi  à convenir  que  la  pensée  de  la  pauvresse  se 
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rapproche  beaucoup  de  celle  de  Nietzclie.  Et  si  deux  êtres  telle- 
ment dissemblables,  séparés,  en  arrivent  par  des  points  opposés, 
à une  telle  analogie  de  conception,  c’est  que  cette  conception 
veut  qu’on  s'y  arrête  et  qu’on  se  demande  si  elle  ne  prend  pas  le 
caractère  d’une  vérité  générale  à laquelle  il  faut  obéir,  parce 
qu’elle  a force  de  loi.  J’en  suis  arrivée  là;  et,  je  vous  l’avoue, 
au  moment  d’accepter  la  formule,  j’en  ai  peur;  il  me  semble 
qu’une  proposition  comme  celle-là  excède  les  forces  lunnaines, 
les  miennes  du  moins,  et  toute  ma  làclieté  i)roteste  et  se  révolte. 

— Vous  vous  calomniez,  Syh  ine,  lit  Llierminier,  en  vous 
accusaid  de  làclieté  ; alors  (|ue  je  sens  de  quel  courage  vous  faites 
preuve  et  de  (pud  courage  plus  grand  (‘nc(u*e  vtnis  êtes  capable. 

— Mais  vous  ne  savez  dune  pas,  ré[»()ndit-elle,  (|ue  je  me  sens 
(riste,  lasse,  <|u’à  c(‘i-tains  mnimuits  j'éprouve  la  tentation  de 
r(‘noncer  à tout  elfoid.  (juoi  ! toujours  penser  au  devoir,  jamais 
au  boidieiir!  (juoi  ! saeriliiu-  ses  joies  alors  même  (pi'elles  sont 
[)ur(îs,  soidfrir,  id  c(‘  (jiii  (‘sl  e(‘nt  fois  plus  ermd,  faii*e  soulfrir  ipii 
l’oMainu'î  (jue  la  route  est  dure  à gravir,  (ju'elle  est  obscure.  II 
me  S(Muble  mar(du‘r  dans  1»‘  mur,  et  (pu*  mon  srdeil  soit  éteint. 

— E'(‘st  (pi(‘  vous  ne  l'avii»/.  pas  mis  assez  liant,  dit  gravement 
Mari(‘.  Alb'Z  |)lus  loin,  courage,  td  si  li*  idumiiii  est  pénible, 
song(‘z  au  but  ipii  est  la  liimièn*,  la  vraity  ipie  rien  ne  peut 
eidever  ni  dimimiei’  en  nous  ! 

Tou((‘s  d(‘u\  r(*slèi-(‘nt  un  instant  silemdeiisi's;  puis  M""‘  Lbei’iiii- 
nier,  l’iqinmanl  la  paride,  idiangea  de  conversation;  elle  ne  voulait 
[las  insistm*  davanlagi*,  id  savait  d'ailbuii’s  (jin*  l’insistance  cTit  été 
superlliu*.  Svlvine  en  était  aiaivée  à réta[>e  décdsive,  c(dl(‘  ipii 
marqiu'  dans  une  évolution  id  la  détermine  ; s{‘s  révidtes  mêmes, 
s(‘s  contradiidions  en  étaimil  la  jïiauive,  sa  soullrance  surtout! 
La  loi  (|ui  règle  riiarmonie  d(‘s  mondes  (d  des  êtia's  l'a  ainsi 
voulu  : coiunu'  la  mort,  la  naissanci*  s'accompagne  de  douleur! 
Va  (‘’(‘st  aussi  parmi  l(‘s  alVn‘s  id  b‘s  déidiii’ements  ipie  se  jirodiiit 
C(‘  mii‘a(d(‘  admi?-abl(‘  ipii  s'appidli»  renfanliMiuMd  d’um^  Ame. 


La  suite  prochainement. 


Du  RLlSIirUM. 
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SALNT-TIIOMAS 

25  février.  — 1®»'  mars. 

Le  premier  coup  d’oui  est  séduisanl,  coquet.  Disposée  sur  trois 
renflements  égaux,  à la  liase  des  hautes  montagnes  nues,  la  ville 
i s’otîre  toute  pimpante  avec  ses  (rois  grappes  de  maisons  blanches 
à toits  rouges.  On  dirait  un  buisson  d’écrevisses  dressé  par  un 
maître  d’botel  export.  Ce  qui  fait  plaisir,  c’est  la  propreté  de  tout 
! cela.  Au  sortir  des  cases  nègres,  des  pullulations  pouilleuses,  il 
semble  que  la  vue  prend  un  bain. 

C’est  propre  de  la  propreté  du  Nord,  de  celle  des  cottages 
anglais,  des  maisons  bollandaises  dont  les  briques  sont  lavées  à 
grande  eau  tous  les  matins.  Les  toits  ont  l’air  vernis;  les  murs 
sont  immaculés.  Tout  a un  asjiect  net,  soigné,  correct;  les  nègres 
qui  circulent  autour  du  bord  semblent  meme  à peu  près  décrassés. 

Rien  en  dehors  de  la  ville.  Celle-ci,  très  cosmopolite,  est  bien 
pourvue,  port  franc,  appartenant  à un  pays  neutre,  Saint-Thomas 
fut  longtemps  le  centre  du  cahotage  de  ces  régions.  Aujourd’hui, 
les  grands  paquebots  ont  commencé  sa  décadence.  Elle  garde  une 
petite  société  très  gaie  qui  répond  à son  aspect  riant. 

Visite  à deux  jeunes  fdles  du  meilleur  monde.  Les  parents  sont 
sortis.  On  nous  reçoit,  sans  nous  connaître,  sur  la  recommandation 
de  nos  anciens  du  Siichet.  On  s’excuse  de  ne  pouvoir  nous  pré- 
senter à la  famille.  La  conversation  s’engage  comme  si  nous  nous 
connaissions  depuis  vingt  ans. 

Jolie  villa  au  milieu  d’un  grand  jardin  en  terrasse  sur  la  mer. 
Dans  le  salon,  un  panneau  contient  d’innombrables  photographies 
d’officiers  de  tous  les  pays,  avec  des  signatures  et  le  ruban  des 
bateaux.  Beaucoup  de  Russes. 

Après  une  tasse  de  thé,  on  nous  emmène  au  tennis,  où  nous 

^ Voy.  le  Correspondant  du  25  mai  et  10  juillet  1904. 
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faisons  la  connaissance  des  officiers  du  Duc-d' Edimbourg^  le 
croiseur  russe  qui  est  sur  rade  avec  nous.  Nous  leur  promettons 
une  visite  pour  demain. 

A bord  du  Duc- d’Edimbourg,  26  février. 

Le  navire  est  bien  tenu.  D’allure  un  peu  différente  de  nos 
bateaux,  ses  arêtes  de  boîte  rectangulaire  lui  prêteid  une  appa- 
rence moins  marine.  La  mature,  avec  ses  doul)les  buniers,  paraît 
lourde.  De  hauts  [)avois  ass()ud)rissent  le  pont. 

Un  cadet  nous  attend  à la  coupée.  Grand,  mince,  blond,  dis- 
lingué,  parlant  admii-ablement  le  Irancais.  Les  yeux  bleus  ont 
(fuebpie  chose  (b‘  Ininlaiii.  Il  n a lou jours  de  Tiusaisissable  chez 
le  Slave. 

Nous  parcoiuoiis  \u  bord.  Altilude  livs  mililaire  de  tous  les 
liommt‘s.  Ligidilé  d(‘s  faclioiiuaii’(‘S.  Sur  la  dunetle,  un  lumier 
déchiré  est  étcmdii.  L'ollicii'r  d(‘  mammiv  ri»  indicjue  lui-même  les 
laiz(‘s  à coudr(‘,  remj)lissaiil  les  mêm(‘s  fonctions  (ju’un  mailre- 
v oilier  cli(‘Z  nous.  Ils  mauqueid,  disent-ils,  de  bous  sous-oflicicrs. 
L(*  lbiss(‘  du  ()(‘upb‘,  dévoué,  (‘iidiiraid,  |)assif,  ne  |>ossède  pas 
celbî  iubdligeuce  l(Mr(‘  à b*i’i'(‘,  miuuli(Mis(‘  (d  prali(jU(‘,  si  fré- 
(|U(ml(‘  pai’iiii  nos  subalbuaues,  indispensable  [m)ui‘  1(‘s  détails  du 
s(M‘vic(‘.  Les  cadets  r(‘mplisseid  c(‘  roh*  Mdgair(‘  et  utile  sans 
répugnauc(‘,  tout  uahuMdhmuml,  sans  ce  dédain,  fré(jueid  chez 
nous  anlr(‘s,  mandarins  d’élmh's,  [)onr  les  |)elites  besognes. 

f]n\  sont  des  cadets  sons-oflieim's.  Gi'  soid  ceux  (|ni  s(‘  décident 
à (‘idr(‘i‘  dans  la  marimy  nm‘  fois  fàgcî  (b*  Ihudi’éi*  à Técole  navale 
passé.  Ils  sid)iss(‘nl  un  |n‘(‘mi(M’  (‘\amen,  puis,  après  deux  ans 
d’cMnbanpuMueid,  ils  soni  inbu’rogés  d(‘  nonv(‘an  (d  nommés 
(ms(Mgn(‘s. 

N<dr(‘  gnid(‘,  Tan  dei’uim’,  smxail  aux  (diasseiu’s  de  la  gai’de, 
immait  la  vi(‘  biülaide  de  Sainl-Délersbonrg.  Lu  de  s(‘s  camarades 
était  étndiaid  à rLiuvcusilé  (b‘  Toula  (d  n’avait  jamais  vu  la  mer. 
Ils  m‘  donneid  pas  d(‘  plus  mauvjiis  résultats  (pie  les  autres. 
D’aill(‘ni‘s,  avaid  de  Ironvm’  b‘  procédé  éli’ange,  rappelons-nous 
(pn‘  d'I^slaing  (d  Dougainv  ilh*  furent  colomds  de  cavalerie. 

Après  nous  avoir  fait  visiter  h*  carré,  confortable  et  cossu,  avec 
ses  divans  de  cuir,  ses  bnlfets  de  chêne  sculpté,  son  ic('me  en 
vermeil,  ils  nous  conduisent  dans  leur  poste,  petit  trou  étouffant, 
où  (plaire  coucludles  sont  encastrées  dans  la  muraille.  Décidément, 
les  aspirants  sont  mal  ]>artont!  Nous  causons,  en  buvant  d’excel- 
lent thé  russe,  en  fumaid  de  petites  cigarettes  parfumées. 

Comme  nous  exprimions  naïv  ement  notre  admiration  pour  leurs 
écrivains,  — Tolstoï,  Tourguénieff,  Gorki,  — ils  ont  acquiescé 
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en  hésitant.  C’est  la  réserve  imposée  par  le  blâme  officiei  pour 
lies  idées  subversives. 

{ En  revanche,  les  paroles,  les  gestes  du  Tsar  sont  recueillis  par 
; eux  avec  piété.  Tout  ce  qui  émane  de  lui,  tout  ce  qui  se  rattache  à 
I lui,  la  discipline,  runiforme,  la  société  hiérarchisée  dont  les 
I échelons  se  correspondent  dans  le  civil  et  le  militaire,  est  envi- 
I sagé  religieusement. 

i Rade  de  Saint-Thomas,  27  février. 

' Le  Mono)icjahela^  corvette-école  américaine,  est  arrivée  cet 
i après-midi  et  nous  avons  eu  le  joli  spectacle  d'un  navire  mouillant 
I sous  voiles. 

j D’apparence  [u*  |)re  et  élégante,  il  n'a  pas  la  bonne  tenue  du 
I bateau  russ(‘.  L’é([uipag(‘,  — de  grands  gaillards  déhanchés, 
j aux  vêtements  lâcluîs,  bâtis  à chaux  et  à sable,  recrutés  un  peu 
I partout,  en  majorité  parmi  les  déserteurs  des  marines  euro- 
I péennes,  — n’(‘st  [)as  toujours  très  commode  à conduire. 

Leurs  ofliciei's,  — c’est  leur  propre  aveu,  — sont  souvent 
I obligés  d(^  recourii*  à la  boxe  i>our  venir  à bout  des  récalcitrants, 
j Les  cadets  sont  à l’avenant.  Détail  typique.  Les  liqueurs  et  le 
i vin  sont  intei’dits  à bord.  A table,  on  ne  boit  (jue  de  l’eau.  Seule- 
I ment,  chacun  a une  bonne  provision  de  bouteilles  de  whisky  dans 
I son  armoire. 

I Cuba.  San  Juan,  6 mars  après-midi. 

I ...  Des  breaks  d’excursion  nous  attendent  à deux  heures.  Nous 
I allons  à San  Juan,  théâtre  de  la  bataille  qui  précéda  l’entrée  des 
i troupes  de  Sbafter  à Santiago. 

i Un  officier  américain  nous  sert  de  guide,  nous  renseigne  sur 
I la  victoire  des  siens. 

I Temps  pluvieux  et  lourd.  Horizon  de  verdure  détrempée.  Nos 
j voitures  enfoncent  dans  la  boue  jusqu’au  moyeu.  Car  il  y a peu 
j ou  point  de  routes  à Cuba,  des  sentiers,  des  chemins  d’exploi- 
I tation  tout  au  plus. 

j Nous  descendons  dans  la  cour  d’une  ferme.  Des  tas  de  fumier, 

' des  poules,  des  cochons.  C’était  là  le  centre  de  la  ligne  espagnole, 
j Au  delà  du  jardin  s’étendent  les  lignes  de  tranchées.  Notre 
i officier  fusilier  nous  fait  remarquer  leur  situation  sur  la  « crête 
i géographique  » et  non  sur  la  crête  « militaire  »,  ce  qui  a réduit 
' considérablement  la  zone  battue  par  les  défenseurs. 

I Souvent  on  bute  contre  un  morceau  d’obus.  Il  y en  a encore 
I des  masses,  malgré  les  rapts  des  excursionnistes.  Il  a du  en 
i tomber  une  averse. 

i On  reconstitue  sans  trop  de  peine  « les  phases  de  l’action  », 
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pour  parler  en  style  militaire,  au  milieu  de  ce  paysage  vert  et 
plantureux,  noyé  dans  une  vapeur  de  marais  et  de  pluie.  En  bas, 
à 1500  mètres  environ,  un  petit  vio  guéable  sépare  de  fonrrés 
épais  où  étaient  embusqués  les  Espagnols.  Les  Américains  purent 
arriver  tranquillement  jusque-là.  ^lais  dès  qu’il  fallut  le  franchir, 
une  grêle  de  balles  les  accueillit,  très  drue. 

Le  2L'  New-York,  composé  de  volontaires  jeunes  et  peu 
endurcis,  tlotte  un  instant,  se  couche  et  refuse  d’avancer,  en  dépit 
des  menaces  et  des  supplications  de  ses  officiers. 

Les  roufjh  riders  se  jettent  en  avant,  traversent  à la  course 
les  500  mètres  ras,  gagnent  le  milieu  du  marais,  sans  souci  de 
la  boue  où  ils  eidoncent  jusqu’au  Acntre.  Là,  elfectivement,  à 
cause  de  l’angle  inort  [)récité,  les  balles  leur  passent  en  gi'ande 
parti(‘  au-dessus  de  la  léle,  et  ils  peuvent  gravir  et  emporter  les 
|)erdes  sans  p(‘rt(‘s  considérables,  bji  haut,  ils  tmiuent  quebjues- 
uns  de  leurs  adversaires,  jeunes  soldats  de  dix-huit,  dix-inuif 
ans,  soldant  (b*  rboj)ital  ou  arrivés  il  a a un  mois.  Laies,  débiles, 
minés  d{‘  lièvre,  ils  ne  rappidlmit  en  laen  les  fercios  viejos  de 
Il  oc  roi. 

« INuirtant,  s’ils  avaimit  tenu  st'ubmnmt  trois  jours  de  jilus, 
nous  dit  notr(‘  guid(‘,  malad(‘s  nous-ménu's,  mal  ap|U‘OA  isionnés, 
peu  i“g;uùsés,  nous  nous  |•embar(|uio||s  |>our  Key  est.  » 

L(‘  (lu’il  } a de  remarqiiabh*  (diez  e(‘l  (d'Iicii'r,  c’i'st  la  franchise. 
Il  dit  du  m'Mn(‘  ton,  sim|)le  (d  natiii’id,  hîs  aidions  belles  ou 
fautivi's  d(‘s  siims,  reconnaît  la  vahuir  (jue  les  Espagnols  ont 
monlré(‘  à cmdaiiu's  places.  .Iiislmmmt  là-bas,  sur  la  droite,  El 
Lam‘\,  le  glorieux  lomb(‘au  d(‘  llarra  <hd  a blanchi  fiirli- 

Mumud  dans  un  raAon  glissi'*  (Uitie  (hnix  nuagi's,  — seul  éclair  de 
c(dt(*  jounié(‘,  — (d  d(‘  l’aiitn'. 

Noli‘(î  ((  ci(M‘rone  » nous  a\ou(‘  sans  fausse  honte,  avec  une 
sincéi’ité  bimi  rare,  rinsutlisant(‘  piépai’ation  des  régiments  de 
voiontairi's,  l’improA  isation  (h‘  r(‘\|)édition,  le  désordi’O  du  débar- 
(jiienumt.  Sa  bonne  gràc(‘  inod('st(‘  nous  (diaiane.  bdle  nous  étonne 
méiiH'  un  |>eu.  V<donti(‘rs  nous  oiililions,  en  Eurojn',  qu’il  a a 
tout  un  noAaii  (rariué(‘  régidièri'  mi  Améri(|ue  où  nos  traditions 
militairi's  sont  très  (‘xaidimumt  maintmiiies.  l.a  giu'rre  de  Séces- 
sion, h‘s  giK'rres  indiminc's,  un  (‘sprit  (h'  devoir  (d  de  discipline 
peu  étonnant  (du'z  les  lils  d(‘  Washington  et  de  (irant,  ces  grands 
guerriers,  h‘s  out  entretmiues.  l.es  otticiers  proviennent  en  majo- 
rité des  Etals  du  Sud,  où  r('spj’it  chevaleresque,  le  vieil  esprit  cava- 
lier, est  resté  très  llorissant.  Noti*e  compagnon  en  est  un  exenqile. 

Fort  gracieuseimmt,  il  nous  reconduit  jusifu'aux  harracks 
« casernes  »,  où  il  nous  oITre  une  tasse  de  thé. 
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j Eli  inôine  temps  que  nous  arrivent  trois  cavaliers  et  deux  ama- 
zones, tous  eiiHf  (le  la  race  coiiqu(h*au(e  : les  hommes  grands, 
jforts,  le  visage  l’asc'i,  ahriltis  sous  d(‘  giauds  chapeaux  de  plan- 
îteurs,  Y(itus  d(‘  kaki;  I(‘s  femmes  blondes,  bien  prises,  musclées 
aussi  (‘lies.  Au  mounmt  (1(‘  (l(‘sc(m(lre,  î um‘  (r(‘l!es,  dont  jieisonne 
u’a  pris  !a  monlm*e,  liésile  une  secoud(‘  avant  de  sauter  à terre. 

Son  voisin  se  !*etoui‘ue  (‘I,  sans  l’aider,  lui  dit  eu  ri(*auaut,  sans 
malice  du  rest(‘  : H>//,  ijoK  can't  jmnp  doini? 

C'(‘st  le  pa\s  du  chacun  pour  soi.  On  h‘s  traite  comme  des 
garçons. 

En  vue  de  Santa  JMina  et  d’Ancradero, 

I 2 heures  après-midi,  8 mars. 

Eue  heure  ajuhs  rap|)ar(‘illage,  nous  somim^s  tous  réunis  dans 
;la  salhî  des  coidereiices  [lour  le  (*ours  de  laclicpie  navale.  Dessein 
jou  hasard,  notre  programuH'  nous  amène  à étudier  ce  soir  la 
ihalailh'  de  Santiago. 

Justement,  là-has,  au  hoi'd  de  l’eau  radieuse,  u’a jiercevons- 
nous  pas  les  é[)aves  de  l’i'st'adre  (h‘rvera?  Oquendo  et  le  Yiscaya 
sont  resiés  là  couchés  dans  l’eau,  échoués  comme  des  cétacés 
i d’espèce  inconnue.  Leui*  coque,  hrune  de  rouille,  crililée  de 
I coups,  seinhle  l’ossature  de  ces  monsires,  ossatiu  e ipii  s’en  va 
I leidemeut,  jour  [lar  jour,  à cha(|ue  lame... 

On  avait  ^oulu,  nous  a-t-oii  dit,  les  reidlouer  pour  les  amener 
I à New-York,  parce  (lue  ces  géants  muets,  réduits  à l’impuissance, 

I eussent  été  les  plus  éloquents  jiarrateui*s  de  la  victoire.  Mais  ils 
étaient  si  troués  (|u’on  a du  renoncer  à ce  désir. 

Et  je  ne  sais  pas  si,  près  des  passes,  en  vue  de  tous  les  navires 
qui  détilent,  ils  ne  constituent  pas  une  réclame,  — c’est  le  mot, 
puisqu’il  s’agit  de  l’Amérique,  — une  réclame  en  plein  soleil,  plus 
grandiose,  plus  répandue,  que  s’ils  étaient  ramassés  dans  les 
brumes  de  riludson.  Ils  rappellent,  sur  le  chemin  du  port,  ces 
trophées  que  les  vainqueurs  anti(}ues  disposaient  le  long  des 
voies  de  leur  Triomphe. 

Tels  quels,  ils  forment  les  illustrations,  — mortes  et  pourtant 
singulièrement  vivantes,  — du  drame  qui  va  nous  être  conté. 

Voici  notre  professeur.  Grand,  mince,  distingué,  élégant,  je  ne 
puis  le  voir  sans  penser  à ces  seigneurs  que  le  Titien  aimait  à 
peindre,  couronnés  par  leur  chevelure  d’or  roux. 

Un  silence  s’est  fait.  Les  pliants  se  sont  resserrés  vers  le  centre. 

Il  commence  : 

« Messieurs, 

<(  Une  parole  de  Farragut  pourrait  résumer  ma  conférence  : 
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« Tout  homme  qui  s’attend  à être  vaincu  est  vaincu  par  le  fait 
« meme.  » Nous  ajouterons,  nous  : « Tout  liomme  qui  marche 
« avec  la  conliance  et  la  résolution  du  vainqueur,  est  utile  à sa 
« patrie,  même  s’il  est  anéanti.  » 

« Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  ramii*al  Cervei’a.  Je  n'ai  point 
qualité  pour  cela  et  je  n’en  ai  point  la  prétention.  Ou  raisonne 
quelquefois  auti’ement  quand  on  sent  dans  sa  main  des  vies  et  des 
responsabilités,  qu’on  ne  le  fait  devant  un  tableau  noir.  Puis  nous 
pouvons  ignorer  des  causes. 

« En  tout  cas,  le  chef  ([ui  sacintie  une  vanité  de  gloire  personnelle 
à des  considérations  d’humanité  supérieui*es,  n’a  (b*oit  qu'à  notre 
respect  et  à notre  salut.  11  lui  eid  été  plus  léger,  soyez-en  certains, 
d’avoir  eu  à moiii'ii*. 

((  Est-ce  à dire  (pi’il  doiv(‘  nous  s(‘rvir  d’exemple? 

((  Je  ré[)onds  : « Non.  » 

((  J(i  voudi'ais  surtout  impi’iiiu'r  dans  vos  âmes  cette  conviction, 
si  atta(piée  aiijoui’d'liui,  (lu’iiu  acb;  d'iiéroïsimy  même  (piand  il 
semhle  imitihy  n’(îst  jamais  al)surd(‘.  11  maiidieid  le  legs  de  nos 
devanciers,  s(‘r\ii*a  à nos  lils,  pcud-êli'e  à nos  IVères.  I. 'honneur, 
(pioi((U(‘  non  enté  à la  Hoiirsiy  seid  d(‘  foiKhumud  à la  forc(^  morale, 
à rénergi(‘ d’un  pa\s  (pii,  à hoir  tour,  amiMuml  la  puissance  et  la 
ricliess(‘. 

((  IbH'onnaissous  loulefois  (pi’il  fut  particulbuaum'id  diflicile  à 
l’amiral  E(‘r\(‘ra  d(‘  hi  sau\ (‘gardi'r.  » 

Suit  la  pai‘ti(‘  liislori(pi(‘  (d  tiîctmiipie  d(‘  la  coidéiamce,  toutes 
deux  hiim  conniu's  : h‘  pitcMix  état  d(‘  la  Hotte  à sou  dépai’t  d’Es- 
j)agm'.  L(‘  Colon  n’a  jias  ses  gi'os  canons;  les  aulres  ont  de  mau- 
vaises |)i(‘ces;  il  n’y  a (puî  Irois  c(‘ids  cartouches  d('  I l ciudimidres 
à êti‘(‘  honmvs;  l(‘s  hahuiiiv  sont  jtourMis  (b;  munilions  (pii  ne  con- 
vienmud  pas  à hoir  artill(‘ri('.  Ibisuile  vienl  la  traversée,  un  miracle 
pres(pie,  du  Cap-Vert  à Santiago.  Là,  h;  blocus,  l’éiuiisement, 
l’ému’vmnent  : trois  conseils  de  guerre  réunis  sans  qu’on  ose 
prendre  un(Mlé(‘ision,  tant  tous  les  partis  sendilent  mauvais.  Seuls 
les  commandanis  Couchas  et  Ibistamente  })0ussenl  à une  résolu- 
tion énergiipie. 

Bon  gré,  mal  gré,  le  J juillet,  il  faut  en  venir  à l'action  : sortie 
molle,  eu  ligne  de  ble,  découragée  d’avance,  ne  tirant  aucun 
secours  d’une  arlillerie  servie  par  de  mauvais  pointeiu’s.  (Le 
Ih'ooldi/n^  ((iii  reste  dix  minutes  sous  le  feu  de  trois  croiseurs,  a 
un  tué  et  un  blessé).  Enfin,  l’incendie,  la  déroute,  l’écliouage. 

« Vous  les  voyez,  messieurs  : ces  capitans  superbes,  en  qui  l’on 
incarne  à tort  ou  à raison  l’esprit  chevaleresque,  ces  grands  guer- 
liers  qui  délivrèrent  l’Europe  des  Maures,  et  ensuite,  sous  Charles 
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Qui  ut  et  Philippe  II,  la  subjuguèrent,  sont  yenus  s’enterrei*  là. 

« Ces  épaves  crient  leur  désastre  aux  navires  qui  pass(uit. 
L'Armada  et  Santiago,  quels  misérables  linceuls! 

« Faute  d'avoir  su  se  préparer  à vaincre,  pas  un  rayon  n’a 
ravivé  les  deux  bandes  de  ])ourpre  de  leur  vieille  étamine.  Faute 
aussi  d’avoir  hésité  à mourir. 

« Si  l’amiral  Cervera,  sacribant  ses  équipages,  avait  donné  pour 
objectif  à ses  commandants  de  charger  en  ordre  dispersé,  de 
s’attacher  chacun  à un  ennemi  et  de  lui  faire  tout  le  mal  possible 
avant  de  coulei*,  croyez-vous  ([ue  les  dommages  des  Américains  et 
l’effet  moral  de  la  bataille  n’auraient  pas  été  tout  autres? 

« Quand  un  a cruellement  déchiré  un  adversaire  vainqueur, 
<*i*oyez-vous  (pi’iitje  seconde  fois  il  n'hésite  pas  à recommencer  la 
lutte?  Dans  umi  occasion  prochaine,  à force  égales,  il  se  retirera 
])eut-étre.  Vous  n’aurez  pas  perdu  vis-à-vis  de  lui  votre  prestige. 

« Ft  surtout,  (uitin,  votre  exemple  ne  sera  pas  vain  pour  le  pays. 

« Aujoiu'd’hui,  plus  (jue  jamais,  les  nations  ont  besoin  d’hé- 
roïsme (jui  les  aide  à remonter  le  courant  de  bien-être  et  d’égoïsme 
individuel  dans  le([uel  elles  s’aveulissent.  L’homme  ne  se  com- 
pose [>as  seulement  d(‘  sa  bourse  et  de  son  ventre. 

« Aujourd’hui,  l’on  considère  trop  la  vie  humaine  comme  la 
seule  denrée  précieuse.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  dénier  son 
prix.  Mais,  et  les  existences  d’hier?  Et  celles  de  demain?  Les 
premières  ont  travaillé,  ont  soutfeid  pour  nous  acquérir  une  his- 
toire dont  il  convient  que  nous  nous  montrions  dignes.  Les 
secondes  nous  demandoi'ont  des  traditions,  un  motif  pour  agir  à 
leur  tour,  un  compte  de  ce  que  nous  aurons  ajouté  au  patrimoine. 

« Dans  des  circonstances  semblables,  les  yeux  fixés  sur  le  pays, 
sachons  nous  souvenir  du  mot  que  Tourguenietf  a consacré  à la 
mort  obscure  du  soldat  russe  : 

I « C’est  tout  à fait,  dit-il,  comme  un  rite  qu’il  accomplit.  » 

« Parole  admirable.  Messieurs.  Méditons-la.  » 

Sur  le  Mississipi,  14  mars. 

Nous  appareillons,  à sept  heures,  pour  continuer  notre  route. 

L’atmosphère  s’est  dégagé.  Il  fait  clair  et  vif;  nous  grelottons, 
nous  autres  qui  sortons  d’une  température  de  four. 

Les  villas  deviennent  plus  nombreuses,  plus  soignées.  Des 
familles  sortent  sur  leurs  balcons  de  bois,  agitent  des  mouchoirs 
I en  signe  de  bonjour.  Sur  les  jetées,  quelques  pensions,  venues  là 
pour  nous  attendre,  semble-t-il,  poussent  des  vivats. 

A chaque  instant  le  remous  d’un  bateau  nous  frôle,  vient  se 
briser  contre  notre  quille.  Ce  sont  généralement  des  ferrij-hoats^ 
25  AOUT  1904.  47 
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i*a(leaux  carrés  à vapeur,  chalets  Üottants  à plusieurs  étages, 
(loiuiués  par  deux  cheminées  étroites  et  hautes  comme  des  mâts, 
dont  l’aspect  est  très  cocasse. 

Les  passagers  nous  acclament;  les  sifflets  poussent  un  long 
liurLunent  en  notre  honneur. 

Ihi  a[)prochant  de  la  ville,  à mesure  (ju’ils  deviennent  plus 
nombreux,  leurs  maiapies  de  politesse  formeid  une  cacoplioniB 
assourdissante.  De  tous  les  coins  il  en  part,  des  bateaux  du  lleuve 
et  de  ceux  du  (juai.  Ils  s’ap[)ellent,  se  répondent,  se  multiplient, 
cliei-chenl  à couvrir  leiu’s  voix  mutuelles. 

L’est  d’un  elïét  aliurissaid  ; on  a envie  de  rii*e,  de  se  bouclier 
1(‘S  m*eilles  et  de  remei'cieix  Notre  sirène  répond  de  son  mieux, 
mais  elle  ne  peid  y suflire.  Ldiacune  de  s(‘s  notes  excite  un 
dé('baînement  de  (U’is  sli-idents  ipii  se  probmgent  et  de  mugisse- 
ments cavei’iuMix  (|ui  se  ci‘eusent. 

On  S(‘  croii’ait  chez  Darnum,  à la  farc(‘  un  peu  gi'usse  et  assu- 
rément sensationmdb*  d’nn  comau’t  de  ménagei‘ie. 

(d(‘sl  (annme  la  bienM‘nu(‘  ap[U‘opriée  d(‘  tout(‘S  ces  construc- 
tions iinnnmses  et  bizarres  <]ui  cnmmencmit  à apparaître.  En 
(dlèt,  p(*ii  à peu,  b‘s  \apeurs  imdinales,  fnmhu's  pai’  le  soleil, 
laissent  (‘idri'voir  (b‘  banis  blues  cari’és  à six,  huit  étages,  percés 
d’uiK'  mullilude  d(‘  hmétri's,  (h‘s  grin‘s  avec  leur  tête  de  fer,  des 
clocliei’s,  des  tours,  d(‘s  dùnu's.  Idismnbb'  incadiéi’ent,  c!‘u,  nu, 
indillérrnil,  mummuMilal,  étmidn  pmnlant  plusieui’s  lieues  suus  le 
ciel  Noilé.  Lar  um‘  vapeur  d(‘  siiii*,  de  poussièiay  de  charbon, 
ratmuspbèiM*  (b‘s  cités  manufactuiaèn's,  l’eineluppi*  d'une  gaze 
maussade. 

D(‘s  elieminées  fument;  (b‘s  treuils  maent;  <h‘s  balles  de  colon 
lombmd  a\»M'  un  biaiit  souial  sui*  le  (jiiai  ou  dans  les  cal(‘s. 

La  founnilièr(‘  (‘st  mi  moiivmiuMit  (*t,  |)Ourtant,  l'on  voit  p(‘U  de 
moinb'.  On  a un(‘  telb‘  impr(‘ssi(m  de  puissance  et  d'étixingeté  ipu^ 
la  l’épulsion  du  laid  m»  vous  lumi’ti'  [>as. 

(d(*sl  égîd,  nous  n(‘  nous  atliMidions  |)as  à une  Xou\elle-Orléans 
d(‘  c(‘  gmire;  nous  i‘é\ions  (b‘  ipudipn'  Indle  ville  créole  épanouie 
au  boi‘d  du  go!f(‘  du  M(‘\i(|U(‘,  toujours  mi  fête,  toujours  mi  Ihmrs. 

La  Nouvelle-Orléans,  W mars.  Après-midi. 

Les  visiteurs  afiluent  à ce  point  (ju'iin  ferry-boat  s'est  offert  à 
primdre  tout  le  service  du  bord  ,à  sa  charge  sous  la  seule  condi- 
tion (ju’on  lui  réserverait  le  monopole  du  fransport  des  cui-ieux. 

Il  y en  a de  toutes  sortes.  Beaucoup  de  Français  on  tils  de 
Français,  car  la  Nouvelle-Orléans,  en  relations  constantes  avec  le 
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Havi'O,  esl  run  dos  principaux  oeiiires  de  nos  émigrants  en  Amé- 
rique. Puis  des  créoles  rattachés  à nous  par  tradition , par  sym- 
]>atliie,  dont  les  pères  vinreni  de  la  Martinique,  de  Saint-üo- 
mi ligue,  du  Canada,  de  Normandie  ou  de  Guyenne.  Pour  tous 
ceux-ci,  nous  voir  n’i^si  pas  seulement  une  distraction,  c’est  une 
véritable  joie.  Ils  nous  np|)osenl  avec  fierté  au  souvenir  récent  de 
la  ('orvetle-école  allemande  dont  la  bonne  tenue,  les  réceptions 
atîables  ont  lait  sensalion  il  ^ a près  d’un  mois. 

« On  voit  si  rarement  des  bateaux  de  guerre  français,  mainte- 
nant! Autrefois  ils  venaient  toujours  passer  le  carnaval,  mais 
voilà  pr(‘sque  trois  ans  (pi’il  n’y  tm  a eu.  A (juoi  cela  tient-il?  — 
Les  difti(*ullés  du  tleuve,  les  affaires  du  Vénézuéla;  l’amiral  a 
]>eut-élr(‘  des  goûts  d’ermite.  Lst-ce  (ju’on  sait?  — Si  pourtant 
ils  pouvaimit  connaitn'  tout  le  jdaisii-  qu’ils  nous  font  en  venant.  » 

Et  l’on  rappelle  avec*  enthousiasme  les  anecdotes  du  Roland^  du 
Duhourdieu . 

l)(‘s  nègres,  des  mulâtres,  se  mêlent  à la  foule,  attirés  par  le 
jiavillon  tricolore,  symbole  d’émancipation,  de  liberté. 

En  lin  ({uelques  Yankees.  L’un  de  ceux-ci  est  accompagné  de  sa 
fdle,  longue  jiersonne  sèche  à binocle,  aimable  et  réservée.  Il 
« s’introduit  » : 11. -P.  S***,  P'‘  commis  de  la  maison  B***  and 
«juincaillerie,  articles  de  ménage,  1117,  B***  sti*eet  (^capital  lo  mil- 
tions  de  dollars). 

Un  aspirant  s’olfre  à lui  faire  visiter  le  bord. 

— .Je  déteste  ainsi  vous  faire  perdre  votre  temps. 

— Mais  c’est  un  plaisir  pour  moi,  au  contraire,  je  vous  assure. 

— .Je  sais  ce  que  je  dis,  et  je  dis  : « Ce  n’est  pas  un  plaisir 
pour  vous.  » 

Ils  commencent  par  la  batterie  basse.  Le  P"’  commis  de  la 
maison  B***  and  (la  millions  de  dollars)  veut  se  l endre  compte 
de  tout. 

11  montre  : « Ça  torpilles.  Expliquez  torpilles.  » 

Notre  camarade  s’efforce  de  l’initier  au  mécanisme  ingénieux 
et  compliqué  de  la  petite  machine  motrice,  des  régulateurs. 
S’apercevant  que  la  jeune  fille  ne  le  suit  pas,  il  essaie  de  conti- 
nuer en  anglais. 

— Parlez  français,  je  vous  prie.  Mademoiselle  a été  deux  ans 
en  France.  Elle  doit  savoir  le  français. 

— Mais  cependant,  monsieur,  permettez... 

— Nullement,  c’est  une  très  bonne  pratique  pour  elle. 

On  arrive  devant  un  baromètre  enregistreur  : 

— Le  baromètre  enregistreur. 

— Expliquez. 
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I^e  luidsliip  s’eiiibrouille. 

— Vous  avez  de  la  chance  si  vous  compieiiez  ces  choses-là; 
moi  pas. 

L<^‘  prix  de  nos  vedettes  à vapeur  (30  000  francs,  GOOO  dollai  s} 
seinhle  l’impressionner.  11  les  regarde  avec  respect. 

— Indeed,  fait-il. 

Enfin,  la  \isite  terminée,  il  s'en  \ a,  non  sans  un  serreinenl  de 
main  ex[nessif  à son  guide,  en  liomme  (jui  connaît  le  (uix  d'une 
heure  soustraite  au  ti’avail. 

— Voli*e  carte?  demande-t-il. 

Va  comme  l’autre  [laraîl  iid(‘ilo(|ué  : 

— \ Oici  la  iniiMine. 

Il  tend  un  véi‘ilahU‘  |)rospeclus  : 

— Si  NOUS  avez  hesoin  (juiiicaillerit*,  articles  de  ménage, 
pensez  à nous  : IT**  and  O,  1117,  11***  Street.  En  tout  cas,  je 
suis  inemployé  h‘  diinancln*  apivs-midi.  Si  \ ous  \ tuiez,  je  pourrai 
()erdr(‘  1(‘  Ituujis  aNcc  Nunis.  (lOttd  ijouiKf  num. 

E'(‘st  d’ailltuii's  run  des  i-ares  spéciimuis  du  genre  masculin. 
La  majoi’ité  di‘s  ciiiituiv  appai’lituil  au  htuui  se\(‘.  Ouoitpn*  Amé- 
ricain(‘,  on  iri*sl  point  tilh*  d'E\(‘  en  vain.  Puis  les  liommes  sont 
à leurs  alfairtvs.  Ils  \i(Uidi’ont  plutôt  dimancht*.  Ltuir  absence  n'a 
pas  l’air  d'imprt'ssionmu-  leurs  époust^s,  leiii’s  sauirs  tM  leurs 
lill(‘s.  l'JI(‘s  NonI  lihi’cimuil,  l(‘  plus  naturelhumuit  du  monde,  ni 
ellrontét^s,  ni  prudt'S,  lit'  s'tunharrassant  dt*  rien.  f]lles  sont  d(Ui\ 
ami(‘s  enstunhltu  ou  hitui  pai‘  han(l(‘s  sous  le  coUNCi’t  d'une  ptu- 
sonne  âgét*,  d'un  « chaperon  ».  Il  n «ui  a d(‘  tous  les  milieux,  de 
toult‘s  l(‘s  rac(*s,  d(‘s  hlondt's  et  th'S  hrunius,  d(‘s  Anglo-Saxonnes 
(d  tltis  Latines,  (h‘s  mod(‘stt‘s  v\  des  pim|)ant(‘S.  .Mais  toiitt's  sont 
caracléi’isét's,  (|uoi(pi('  à d(‘s  d(*grés  ditlénuits,  par  une  inéiin* 
indépendanc(‘  d’allui*(‘,  par  unt*  mém(‘  liberté  tie  mou\ eimuits 
dans  d(‘s  \èt(uiuuits  di’oits,  eori’i'cts,  jiarfois  gracieux,  mais  sou- 
vent gareoniii(*rs,  tui  \ ut'  tlu  soiitu  dt*  n'étre  point  une  t‘ntra\(‘. 

18  mars. 

Visite  à unt‘  famillt'.  La  villa  t'sl  située  loin,  pivs  du  llt*u\c, 
dans  le  tpiailit'i’  tit's  « haia-acks  »,  — caseiaies.  Ici,  ([uand  on  st' 
rt'specte,  tm  hahitt'  les  faubourgs.  La  ville  est  pour  les  ouvriers. 
It‘s  magasins,  les  bureaux. 

Salon  gracieux,  orné  des  milit*  i^t'iis  ((ui  pro^iennent  tle  mains 
féminines  : pbologra|)hies.  Heurs,  objets  tle  cotillon.  Coussins, 
lentures  tle  nuances  voyantes.  C'est  le  goi'd  créole.  Et  nous 
sommes  chez  tles  créoles  pur-sang,  tpie  des  liens  assez  neufs 
rattacbenl  à la  France. 
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Poui*  nous  011  convaincre,  il  suflii  de  jeter  les  yeux  sur  un 
crayon  représentant  un  général  de  brigade,  sur  un  cadre  conte^ 
liant  des  croix  de  la  Légion  (rhonneur. 

La  porte  s’ouvre.  Irruption  en  coup  de  vent  île  deux  char-- 
niantes  jeunes  tilles. 

S’adressant  à celui  d’entre  nous  ([u’elles  connaissent  : 

— Bonjour,  vous!  Ah!  c’est  gentil  d’avoir  amené  des  caina- 
rades.  Voulez-vous  nous  introduire  ces  messieurs? 

Notr(‘  ami  piésente  : MM.  X***,  Z***. 

— Oh!  nous  sommes  contentes  d(‘  vous  connaître,  et  ma  tante 
aussi  va  être  contente.  Elle  va  \enir  à l’instant.  Parce  que,  — 
(‘11(‘  teint,  ce  disant,  une  mine  comiquement  prude,  — parce 
qu’ici  on  est  beaucoup  plus  strict  pour  les  jeunes  tilles  que  dans^ 
h‘  Nord.  L(‘s  vieilh's  habitudes  françaises,  vous  savez.  Nos  parents 
\ liimnent  beaucoup.  En  France,  on  est  terribbunent  sévère  pour 
les  jeunes  tilles,  je  pense.  N’est-on  pas? 

Ln  peu  déborités  par  ce  flux  d’amabilité,  charmés  et  satisfaits 
à la  fois  de  cette  aisance,  de  cette  familiarité  immédiate  et  point 
clioijuante  pourtant,  nous  murmurons  limidenient  : 

— En  etîét...,  jeunes  tilles  très  siu'veillées. ..,  caractères  com- 
primés..., conviu'sation  obligatoirement  insignitiante.. .,  beaucoup 
moins  agréable  sans  nul  doute  (|ue  celle...  hum!...  hum!...  que 
l'éducalion  américaine,  du  moins. 

— Meme  avec  leurs  swcethearh?  ne  sais  pas  comment  vous 
dites  cela  en  Français. 

— Fiancés,  peut-être? 

— Non,  ce  n’est  pas  fiancé  tout  à fait,  vous  savez.  C’est  un  ami, 
(ilutol,  un  compagnon.  Il  vient  a^ec  nous  dans  les  promenades  et 
porte  les  paquets.  Vous  n’avez  pas  vu  devant  Holmes,  dans  Ganal- 
Street,  les  petits  jeunes  gens  plantés  sur  le  trottoir  comme  des 
cigognes.  Ce  sont  les  siceethearls  qui  attendent  leurs  amies.  Et 
dans  les  tramways  vous  n’avez  pas  vu  non  plus* prendre  les 
billets? 

— Mais,  s’ils  ne  sont  pas  tiancés,  ils  le  deviennent? 

— Souvent,  pas  toujours.  Généralement  notre  sweetheart  est 
un  ami  d’enfance  que  notre  famille  connaît,  en  qui  elle  a con- 
fiance. C’est  presque  indispensable  ici,  où  les  distances  sont 
grandes,  pour  vous  reconduire  en  voiture  après  le  bal.  Les  parents 
ne  peuvent  pas  toujours  vous  accompagner. 

— On  doit  bien  se  connaître  après  cela.  On  n’a  plus  besoin 
d’être  fiancé  longtemps? 

— Certainement.  Si  on  reste,  — une  de  mes  amies  a demeuré 
sept  ans  fiancée,  — c’est  pour  donner  à riiomme  le  temps  de  se 
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tü'éer  une  position  pour  pouvoir  vivre  tons  les  deux.  En  France, 
•on  ne  demeure  pas  si  longtemps,  n’est-ce  pas? 

— En  France,  c’est  une  période  olticielle,  ennnyense.  On  est 
toujours  à portée  d’oreille,  d’œil  de  qnehjiie  vieux  parent  on  d’une 
gouvernante  éprouvée.  Tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  de  se 
legarder  comme  des  chiens  de  faïence  sur  une  clieminée. 

— Gomme  des  chiens  de  faïence!  Ah!  ali!  ah!  kow  funmjl 
hâve  (/ou  heard^  Luci/?  Comme  des  chiens  de  faïence. 

Et  cette  image  les  renverse,  riant  aux  éclats,  dans  de  grands 
fauteuils  à ressorts. 

— Ah  ! voilà  ma  tante. 

Une  personne  entre,  hrnne,  distinguée,  les  traits  tins  et  éner- 
giques, tout  à fait  notre  ty[)e  d’ai  istocratie  méridionale. 

En  souriant,  (die  dit  : 

— Oh!  mais  vous  allei*  scandaliser  ces  messieni’s.  Ils  ne  sont 
pas  hahitiiés  à niui  tcmiie  pareille,  cm  l’iance,  n’est-ce  pas,  Mes- 
sieurs? Eidin,  il  (;st  \rai  qiiiî  rire  est  une  honne  chose  pour  la 
jeunesse,  llniiv.  gens  hi(m  élevés,  on  ne  peut  i)as  craindre  la 
gaieté.  Mais,  de  mon  tcnnps,  nos  parents  avaient  apj)orté  de  France 
et  d'Espagne  des  prin(‘ip(?s  pins  s('î^(u•(‘s.  (!(î  soid  les  gens  dn  Nord 
(jiii  ont  changé  (‘cla. 

Et,  s’asseyaid,  (die  commen(*e  à cans(‘r  a\(Hî  nous,  dans  les 
formes  d’nne  p(dil(^ss(î  (‘\(|iiis(‘,  la  politess(‘  d’autrefois,  conservée 
•encoie  clu'z  nous  par  (|n(d(|nes  Ni(dlles  femmes,  (d  plus  souvent  en 
provin(*e  (|ii’à  Faiis.  fÜhî  nous  (‘\|di(|ii(i  (jiie  ses  parents  venaient 
(l(‘  (ias(‘ogn(‘. 

— Voilà  la  pindographie,  (h'  nolie  hercean  dans  le  Tarn.  Vous 
appelez  C(da  nn  « (diàteau  »,  je  crois.  Imi  AméiFjiie,  nous  nous 
faisons  mal  idée  de  c(dte  Nie-là.  Elle  doit  ressembler  à celle  de  nos 
plaidations  du  Sud  avant  nos  désasti  es,  l'existence  (jue  j’ai  connue 
quand  j’étais  petite  tille.  Anjoni'd'liiii  il  ne  nous  reste  plus  que 
cette  petite  maison. 

— l7t  cetl(‘  [)hotogi‘aphie  de  généi'al? 

— C'est  mon  omde.  Il  est  verni  ici  ajirès  la  guerre  de  70,  mais 
il  n’a  pu  s’hahitner.  Toujoiu’s  il  regrettait  son  pays.  11  nous  disait  : 
« jMes  enfants,  rien  ne  peut  remplacer  la  France.  » Nous,  nous 
aimons  beaucoup  la  France,  mais  nous  aimons  l’Amérique 
encore  mieux.  On  est  plus  libre,  vous  savez.  Chacun  vit  à sa 
guise.  Il  était  très  brave,  notre  oncle;  toutes  ces  croix  vien- 
nent de  lui,  regardez.  Je  trouve  c’est  très  bien  cet  usage  des 
décorations.  En  Amérique,  nous  n’avons  pas.  Mais  quand  mes 
nièces  vont  dans  le  monde,  elles  mettent  souvent  celles-ci  comme 
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Jp  me  souviens  meme,  il  y a deux  ans,  votre  consul  était 
furieux. 

« Vous  n’avez  pas  le  droit  de  jouer  avec  ces  insi^nies;  il  disait  : 
En  France,  vous  seriez  arrêtées. 

« Moi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  prendre  cette  chose  au  tragique.. 
Ce  n’était  pas  pour  garder;  c’était  pour  une  soirée  seulement, 
comme  les  gens  qui  s’habillent  dans  des  uniformes  de  l’armée  ou 
de  la  marine.  » ^ 

Même  chez  ces  Américaines,  pourtant  très  voisines  de  nous  par 
les  sentiments,  les  usages,  les  traditions,  un  rien  fait  soudain 
sentir  l’abîme  de  conceptions  qui  sépare,  l’absence  des  notions 
(pii  nous  semblent  instinctives.  Cette  anecdote  a amené  la  conver- 
sation sui‘  les  fêtes  du  carnaval. 

— Quelle  dn'ile  d’idée  d’ariâver  à la  Nouvelle-Orléans  aprè^^  le 
(*arnaval!  Vous  avez  perdu  une  très  belle  cliose.  On  y vient  de 
toute  l’Amériffue,  jusque  du  Canada  et  de  Mexico.  Ce  qui  est 
désolant,  c’est  qu’à  cause  du  Carême  nous  ne  pourrons  pas  voir 
de  bal.  On  est  si  strict  ici,  vous  savez!  Pour  remplacer  ou  orga- 
nisera des  parlies. 

Demain  elles  viendront  goûter  à fiord,  elles  et  quelques  amies. 

Ensuite  il  faudra  venir  dîner  à la  maison.  Nous  objectons  qu’à 
cause  du  règlement  cela  ne  sera  peut-être  pas  trop  commode. 
((  Oh  ! Mais  nous  irons  demander  au  commandant.  Il  ne  peut  pas 
nous  refuser  cela.  Nous  l’embrasserons,  s’il  le  faut.  » 

...  Visite  aux  B...,  petits  enfants  du  célèbre  général  sudiste. 

Hospitalité  toujours  charmante.  Le  portrait  de  l’anct^re  domine 
le  salon.  Figure  d’expression  concentrée  et  douce;  taille  légère- 
ment voûtée  dans  une  sévère  et  correcte  redingote  noire.  Un 
repos  et  aussi  une  mélancolie  semble  baigner  la  pièce,  imprègne 
les  visages,  les  êtres  et  les  choses.  Il  y a un  charme  de  déclin 
chez  ces  créoles  de  race  très  pure,  au  teint  très  blanc,  aux 
manières  très  polies. Il  se  savent  encore  des  parents  en  France, 
mais  ils  les  ont  perdus  de  vue  depuis  longtemps. 

Eux  n’ont  pas  connu  les  splendeurs  des  plantations.  Fils  de  la 
dernière  génération  qui  se  les  rappelle,  ils  ont  grandi  dans  l’écho 
des  souvenirs,  de  la  défaite  et  des  regrets.  Il  est  vrai  que  tout  cela 
s’éloigne.  Le  fossé  qui  séparait  du  Yankee  se  comble  de  jour  en 
jour.  On  le  rencontre  dans  les  « offices  »,  dans  les  banques,  dans 
le  commerce,  dans  l’industrie.  Chacun  est  obligé  de  travailler 
aujourd’hui.  La  dernière  guerre  hispano-américaine  où  on  a com- 
battu côte  à côte  a surtout  fait  tomber  les  anciennes  rancunes. 
Les  deux  mondes  commencent  à se  recevoir;  quelques  mariages 
ont  lieu,  ce  qui  eût  paru  une  monstruosité  il  y a vingt  ans.  « Ils 
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nous  ont  fait  tant  déniai  »,  disent  ces  descendants  de  Sudistes, 
et  le  cauchemar  des  maisons  en  feu,  des  femmes,  des  enfants, 
des  esclaves  éventrés  les  poursuit  encore  quarante  ans  après. 

A un  kilomètre  de  la  villa  des  B...,  nous  nous  sommes  arrêtés 
devant  un  cimetière  où  sont  enterrés  les  confédérés  qui  mouru- 
rent en  défendant  la  Nouvelle-Orléans.  Le  lieu  est  grave  et  placide. 
Une  herbe  bien  fournie  recouvre  les  tombes  d’un  soyeux  tapis 
vert.  Une  belle  poésie  anglaise  d’un  style  élevé  et  fort  émouvant 
demande  la  paix  et  la  justice  de  Dieu  pour  ces  victimes  de  leur 
conscience. 

Ce  qu’il  y a d’admirable,  c'est  que  tous,  gens  du  Nord  aussi 
l)ien  ([lie  gens  du  Sud,  s’inclinent  devant  ces  glorieux  restes. 
Nulle  [)art  ailleurs  on  n’a  da\anlage  le  respect  de  la  conviction 
d’autrui. 


19  mars. 

L(;  [)oste  s’était  mis  sur  >nii  (rente  et  un.  712,  Roland,  notre 
iloim‘sti(|ue,  avait  inénn*  i‘(‘véln  un  giâs  [)ro[)re  pour  la  cii’constance 
et  sa  gross(;  tête  romb;  sortait  d’un  magniliijne  col  bleu  si  emp(‘sé 
([u’on  ent  dit  de  la  tol(‘. 

Les  atlicbes  des  mni‘s  éolalaient  dans  tonte  lenc  verve  Immo- 
risti(|U(‘.  Un  petit  ïaMjnin  (‘inpaillé  (*t  un  dindon  à aiguilles,  sou- 
venirs d(^s  ti’opiiiiies,  p(‘n(lai(‘nl  an  plalbiid  (d  faisaient  [xmsj'r  à 
ces  anti‘(‘s  d’al(*(iiniist(‘  r(‘préscnlés  an  début  des  almanachs.  L('s 
étagères  avaient  été  mis(‘s  en  ordre,  non  sans  jieine,  (d  nn  cou- 
vert complété  an  jndil  bonln'in*  était  dressé  sni*  la  table.  Cert(‘s, 
cett(^  porcelaiiK'  ébrécdiéi*  (d  dépai'oilléi',  l(dlem(Mit  cocassi',  Ud- 
bnnent  dispai*al(‘,  r(‘en(‘illi(‘,  réparéiy  ae(|nis(‘  dans  tons  les 
hasards  d(^  la  \i(‘  d(‘  iikm’,  e(‘s  \('rr(‘s  singnli(‘rs  de  tons  tes  types, 
(hqniis  la  tlnti'  à (diam|)agn(‘  jiisijii’à  l’aiKndm  pot  d(‘  conlitni‘(‘, 
la  tliéièiM'  à ti’ois  pimls,  l)ossné(‘  sni‘  lonl(‘s  b's  faces  à la  snit(‘ 
d’innombrables  (dinli's  présimlaiiml  un  conp  d’ieil  étonnant  de 
piltoresijiK'. 

Ajonti'z  à eid  amas  élranga'  nn  air  glorieux  et  rednisant,  la  pro- 
preté ohtimne  après  (b‘s  bricjii.ages  et  des  Irottements  répétés, 
comme  pour  iiiu'  ins[)(Mdion,  id  nous  aniav.  l’impression  de  noti’e 
lunch  rooen^  eelb'  (jiie  donin'rait  nue  fée  Carabosse,  parée  (b*  s(‘s 
atoni’s,  otfraid  nm'  fét('  dans  nin'  bonlicjiie  d’aidi(|naire. 

C(‘[>endant,  dans  le  la\id)o  transformé  en  oflice,  deux  on  trois 
camarades  en  tablier  sont  en  train,  an  inoyim  d’nne  bouteille  (b» 
champagne,  d’eau  d’Apollinaris,  de  tons  les  fonds  de  liqueurs  (d 
de  breuvages  dennmrés  dans  noti*e  cave,  de  confectionner  uin' 
boisson  moussenst'  et  doiM'e  ([ni,  agrémentée  d’une  fraise  et  dune 
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paille,  donnera  rillnsion  du  plus  délicieux  cocktail.  Des  assiettes 
de  sandwiches,  de  gateaux  américains  aux  épices  et  aux  fruits, 
achèvent  rampleur  de  notre  hospitalité. 

Sans  oublier  deux  compotiers  de  boutons,  — oui,  de  boutons 
d’uniformes;  — ne  pensez  pas  pour  cela  à des  estomacs  d’au- 
truches. (^est  seulement  une  délicate  attention  à l’égard  de  ces 
demoiselles,  désireuses  d’emporter  des  souvenirs.  Les  friandises 
passent,  les  boutons  restent.  Telle  est  la  pensée  philosophique  et 
|)rofondc  qui  a présidé  à ce  surcroît  de  desserl. 

L’admiration,  indulgente  sans  doute,  en  tout  cas  chaudement 
lémoignée,  raf)çétit  indéniable  de  nos  convives,  a récompensé  nos 
(dforts.  C’était  vraiment  un  spectacle  impayable  que  celui  de  ces 
femmes,  de  ces  jeunes  tilles  élégantes,  entassées  dans  notre  étroit 
capharnaum,  assises,  sans  souci  de  leui*s  traînes  et  de  leurs  four- 
rures, sur  nos  durs  bancs  de  bois. 

Pauvre  petit  poste,  si  nu,  si  froid  d’habitude,  trivial  de  toutes 
les  promiscuités  de  la  vie  commune,  (piel  air  de  home  joyeux, 
chaud,  confortable,  il  prend  aujourd’hui,  avec  ces  « frous-frous  » 
et  ces  rires  de  femmes! 

\'raiment  a-t-il  connu  ces  soirs  é[)ais  de  fumée  de  pipe,  de 
relents  d’alcool,  dont  nous  nous  rappelons  vaguement,  comme 
s’ils  s’étaient  passés  dans  un  sommeil  de  nous-mêmes  ? C’est  un 
autre  nous,  en  effet,  qui  s’éveille,  un  nous  endormi  depuis  des 
mois  sous  l’écorce  durcie  par  le  large,  la  discipline. 

Ce  doux  contact  féminin  si  caressant,  si  tiède,  si  foncièrement 
chaste  pourtant,  ces  amies,  ces  sœurs,  ces  tantes  et  ces  mères 
qui  nous  font  partager  leur  intimité  avec  tant  de  gaieté,  tant  de 
franchise,  tant  d’affection  immédiate  et  que  nous  sentons  vraie, 
nous  donnent  l’impression  de  la  famille  retrouvée. 

Un  sentiment  exquis  et  tendre,  puéril,  ridicule  peut-être,  mais 
sincère,  nous  envahit.  Souvent,  penché  sur  le  désert  de  brume, 
d’embruns  ou  de  feu,  suivant  les  latitudes  et  les  saisons,  transi 
de  froid  ou  haletant  de  chaleur,  le  marin  rêve  le  foyer  calme, 
l’épaule  où  reposer  sa  tête.  Dans  le  fond  de  son  rude  cœur  il  y 
a de  petits  lacs  clairs  comme  on  en  découvre  au  creux  des 
rochers. 

Aujourd’hui,  tous  ces  élans  contenus,  parfois  même  ignorés  ou 
méprisés,  sentent  qu’ils  vont  trouver  leur  issue. 

Ils  y sont  si  peu  habitués  qu’ils  n’osent,  qu’ils  s’étonnent, 
qu’ils  hésitent  avant  de  sortir.  Pourtant  cela  ne  tardera  guère. 
Après  le  lunch  vous  pourrez  voir  parmi  la  foule  plus  d’un  dolman 
et  d’un  boléro  s’éloigner  côte  à côte,  et  le  bleu  du  galon  d’or 
sur  lequel  s’appuie  un  bras  plus  fragile  semblera  symboliser 
tous  les  rêves  en  train  de  germer  et  d’être  dits. 
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li  ne  faudrait  pas  confondre  ce  coinpagnonnage  moral  avec  un 
appétit  sensuel  qui  ne  nous  vient  inéine  pas  à l’esprit.  Climat  du 
nord,  respect  issu  de  la  contiance  de  la  femme,  sentiment  d’être 
vertement  ramassé  par  la  jeune  tille  et  puni  par  les  lois  très 
sévères,  sont  les  inlluences  diversement  agissantes  pour  main- 
tenir le  « llirt  » dans  les  limites  d’umi  tendre  et  délicieuse  inti- 
mité, resserrée  de  plus  en  plus,  de  jour  en  joui*,  par  les  prome- 
nades, les  [)etits  seivices  rendus,  les  }>art>les  enveloppées  de 
coquetteries.  On  (Ui  airive  à eonqiivndre  1(‘  servage  assujettissant 
des  siveethearts. 

^3  mars,  1 1 Ji.  du  soir. 

Nous  sommes  d(‘  ([uart,  et  r«m  nous  a autoiisés  à « dédoubler  » 
le  service*,  c’(‘st-à-dii‘t;  ijm;  deiiv  d’enhe  nous  font  la  veille  sur  le 
})onl,  (‘I  les  d(‘u\  autres  p(*u\(ml  venir  dans  la  salle  des  confé- 
lences.  Nous  nous  re‘laNons  au  mili(‘ii.  il  fait  un  troid  terrilele. 
Jamais  nous  n’aurions  pensé  que  la  Nouv(*lle-Orléans  eût  un 
climat  si  S(‘[)len(ri(mal.  Pour  combb*,  parmi  la  multitude  de 
choses  (jii'il  a lallii  jU'évoir  dans  l'inslallation  de  et*  bateau  neiit, 
on  a oublié  h*  clianlfage.  I)ans  les  postes  nous  grelottons.  iJ’au- 
tant  mieux  qm;  dans  notie  impi-évo\anee,  mnis  n’a\ons  guère 
emporté  (pie  d(*s  atl'aires  d’été,  pensant  ne  remonter  dans  le  X(.n(l 
(|u’à  la  b(‘lh‘  saison.  Dans  h*  poste,  il  \ a un  maid(‘an.  On  le  tii’e 
au  soi  t et  on  se  te  passi*  a\aid  di^  monter  an  (jnart.  Pour  un  peu, 
on  \()  coup(‘iait  en  deux  eomme  saint  Martin. 

Dans  la  salie  des  coid'éienei's  il  lait  bon.  IMle  est  vide  pourtant, 
mais  les  gi'iis  ipii  vii'iineiit  \ tra\ailh*r  le  soir  l’ont  écbautfét*  de 
leni’ lialeiini.  Ils  soid  jiartis  maintenant,  i‘t  je  suis  seul. 

Monu'nt  jirojoce  pour  si*  recueillir,  elasser,  tir(*r  an  clair  cette 
abondance  d’impi’essions  (|ui  al’tluerd  dans  notre  cerveau  depuis 
huit  joui's,  sans  qn'on  ait  une*  minute  pour  les  démêler,  y réllé- 
vliir,  laid  on  est  perdu  dans  le  tourbillon  des  parties  à organiser 
et  à exécnler,  dans  celui  des  visiteurs,  dans  celui  des  invitations 
publiipies  l'I  privées  qui  ne  cessent  de  pleuvoir. 

Les  nuits  sont  sinistres  ici...  On  entend  i*raqn(‘r  les  mâts  et  les 
vergues  sous  le  froid...  Une  lune  livide  court  dans  un  ciel  l>oréal, 
et  le  neuve  charrie  tristement  des  bois  morts,  ridé  à intervalles 
pvoclies  par  des  souilles  cuisants,  accourus  avec  tonte  la  vitesse 
de  leurs  ailes  de  glace  du  fond  de  l'immense  Nord  grand  ouvert 
par  le  chemin  de  la  vallée  en  couloir.  Cela  donne  un  frisson  rien 
qu’à  regarder.  Penchés  sur  notre  feuille,  tâchons  de  nous  [ré- 
chauffer eu  résumant  nos  impressions.  Il  y en  a tant,  et  de  si 
imprévues  quelquefois,  et  de  si  complexes,  que  ce  n’est  pas  une 
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hcsogiie  facile.  Puis  il  va  rinconvénienl  de  généraliser  les  résid- 
lats  d’un  coup  dVril  rapide,  facilement  erroné,  incoinpiel  en  Ions 
cas  et  manquant  de  repères  cerlains.  Enfin  voici  le  schéma,  si  je 
puis  dire,  qui  s’esl  imprimé  dans  mon  cerveau,  à lori  ou  à raisoti, 
d'api-ès  ce  qu(‘ mes  yeuv  ont  wi  el  mes  oreilles  entendu. 

Pays  délicieux,  enchanteur  où,  au  bout  de  quelques  jours,  vous 
êtes  tout  étonné  d’avoir  j)i*is  racine  et  où  vous  >ous  fixeriez  volon- 
tiers. Toutefois  vous  pouvez  errei*  longtemps  sans  rien  voir  que 
l(‘s  iu(‘s  indifférent(‘s  et  les  grandes  bâtisses  bizarres,  si  vous 
n’étes  pas  « inti’oduit  ».  Um*  |)résentalion  suffit,  une  lettre,  le 
nom  d'un  ami.  Dans  ce  grand  caravansérial  où  foules  sortes  de 
gens  ai-rivent,  il  faut  fournir  la  piem(‘  ((ue  vous  n’étes  pas  un 
aveidmiei’. 

Pays  où  les  (hmx  tempéiamenis  créole  et  anglais  se  sont 
siq)erposés,  s(‘  sont  mélangés  à des  degrés  divers  et  ont  produit 
itne  société,  pro(*he  de  la  nétia»  [)ai*  un  (*erlain  nombre  de  scmti- 
ments,  éloignée  pai*  (rauli‘(‘s,  en  parlicidier  pour  ce  (fui  touch(‘  aux 
ferm(‘s  d(‘  riFitelligenc(‘ ; société  pleine  de  politesse,  de  castes,  de 
[)réjiigés.  Profondément  républi(‘ains,  ils  sont  aristocrates  au  plus 
liaut  point.  Toujours  (m  civil,  ils  aiimud  les  uniformes,  le  clin- 
(juant,  la  gloi*iole  militaire;  ils  organisent  des  sociétés  ave(‘  des 
bannièi’cs  et  (hîs  insigm^s.  Très  susceptihies  sur  le  point  d’hon- 
mmr.  Même  devenus  mé(h‘cins,  ('ommercants,  baïujuiers,  ils  sont 
j*eslés  très  « cavali(‘rs  ». 

fis  ti*availlent  tous  parce  (|ue,  en  xVméri({ue,  on  travaille  malgré 
soi.  G’(‘st  une  intluence  de  l’air.  I\lais  ils  aiment  s’amuser,  orga- 
niser des  fêtes,  des  « pai’ties  ».  l.’(‘\id)érance  créole  se  manifeste 
toutes  les  fois  qu’elle  peut  trouver  une  issue  dans  l’armature 
« \ankee  ». 

Jeunes  gens  ils  travaillent  pour  pouvoir  se  marier,  ayant  acquis 
une  fortune  et  une  situation  suffisante,  les  dots  n’existant  pas. 
Mariés  ils  travaillent  pour  sul)venir  au  luxe  et  aux  besoins  très 
grands  de  leurs  femmes. 

Avec  celles-ci,  ils  ont  une  attitude  qui  tient  à la  fois  du  cama- 
rade sans  façons  et  du  chevalier  servant.  Moins  courbés  que  nous 
dans  la  forme,  infiniment  plus  dans  le  fond.  Dès  quatorze,  quinze 
ans,  le  rôle  de  sweetheart  les  dresse  aux  caprices,  aux  exigences 
de  la  petite  amie  qu’ils  s’honorent  de  servir.  Plus  tard,  ils  trou- 
veront très  naturel  de  s’exténuer  pour  gagner  le  plus  d’argent 
possible  à leurs  épouses  et  à leurs  tilles.  En  revanche  elles 
tiennent  leur  maison,  sont  des  créatures  jolies,  parées,  flatteuses 
et  reposantes  à la  sortie  des  affaires.  S’ils  viennent  à éprouver 
des  pertes,  elles  sauront  travailler  de  leurs  mains,  attendant 
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courageusement  un  retour  de  cJianee,  auront  foi  dans  l’étoile  du 
père  et  du  mari  si  les  revers  ne  durent  pas  trop  longtemps. 
Coquettes,  sous  certaines  réserves  expresses,  comme  jeunes  fdles, 
elles  semblent  devenir  des  femmes  de  devoir.  Le  sang  français, 
créole,  espagnol  et  le  climat  sont  des  ferments  trop  actifs  pour  ne 
pas  bouillonner  quelquefois.  Sans  être  sportives  à proj)rement 
parler,  elles  aiment  la  vie  au  grand  air,  la  vie  remuante.  Pas 
intellectuelles  b;  moins  du  monde  : Georges  Oh  net.  Feuillet, 
Rostand,  une  salade.  De  même  dans  leurs  salons  de  mauvais 
tableaux,  des  hérésies  : d’éclatantes  gravures  de  Peaux-Rouges 
d’une  couleur  grossière,  à (*oté  de  reproductions  de  Rembrandt. 
Une  musi(juede  circpie.  Des  tmdiires  voyantes,  volontiers  criardes, 
de  même  (pie  bmrs  robes.  D(‘s  traîm‘s  trop  longues,  des  chapeaux 
trop  vastes  et  ti'op  paiiaeliés.  Poiuiant,  cela  ne  eboipie  pas  trop, 
tellement  elles  ont  ch;  gràe(‘  et  de  mouvmnent.  Un  grand  progrès 
sur  Buenos-Au'es  et  l’Ainériipie  du  Sud,  mais  pas  encore  (ralTme- 
ment.  Il  (îst  même  singulier  de  eonstatei’  (pie  cette  société,  com- 
posée en  partie  d’éléments  vieux,  produise,  par  certains  eidês, 
l’inqiression  d’un  moinh'  brut  et  neuf. 

Pays  très  divisé  par  les  erovanei's,  h's  origines,  où  (‘haeun  a 
:dn  r(‘spe(i,  de  la  sympalliie  même  pour  les  eonvi(*lions,  les  tradi- 
tions d’auliMii,  si  éloigiKM's  (pr(‘ll(‘s  soimil  des  sienin's  propn's. 

Les  (•allioli(pi(‘s  (d  h's  prof(‘slanls  vont  à huirs  ofli(*es  réeipro- 
(jiK's,  adinirmil  Itd  on  hd  j)assage  (l(‘  leurs  mntuelh‘s  doetriiu's, 
conv  imnnmt  (h's  points  délicats,  (*onv(‘rsent  (‘iisemble  sans  la 
inoin(lr(‘  aigr(Mir  sur  (h's  siijids  pour  l(‘s(jii(ds  on  s'arrache  h‘s 
clnniMix  (di(‘z  nous,  mêiiu'  (Mdr(‘  gmis  s'elforçant  de  dennnirm* 
jnsti's  (d  (*alin(‘s.  Consc(pi(Mic(‘  sans  doiiti'  de  n'avoir  jamais  (‘onmi 
de  gn(‘rr(‘s  r(digi(Mis(‘s. 

Pavs  (Mdin  dans  linpad  la  f’ranci'  jouit  d'iin  grand  prestige,  (d 
(*ons(M‘V(‘  nn(‘  c(M-taine  iidlniMic(‘.  Bien  (pie  les  émigrants  et  lils 
d'émigraids  s'imipiM'ssmd  (h‘  (homiir  Américains,  le  fond  de  la 
jiopidation  nous  r(‘sl(‘  attaidiéi'  par  une  svnqiatliie  inslinctiv(\  par 
.'^oiivamir  vaging  par  snobisnn'  aussi  |)(mt-être. 


Avi  SM-:s. 


HUGUENOTS  ET  LIGUEURS 

A PROPOS  D’UNE  RÉGENTE  PUBLICATION  ' 


Lji  (niostioii  (les  responsabilités  de  l’Eglise  catholique  dans  la 
crise  r(‘ligiense  du  seizième  siècle  est  un  des  plus  graves  pro- 
blèmes de  notre  histoire,  un  de  ceux  que  la  passion  et  le  parti- 
)>ris  ont  h',  plus  obscurias.  Souvent  attaquée  sans  bonne  foi, 
l'Eglisi'  a souvent  aussi  été  maladi-oitenient  défendue,  par  des 
apologistes  dépourvus  de  ci  ilique  ou  d’équité.  Sous  des  influences 
(Ml  partie  jirotestantes,  en  partie  rationalistes,  mais  presque 
tonjonrs  anticatholiques,  renseignement  officiel  s’est  appliqué 
depuis  plusieurs  générations  à présenter  les  faits  sous  une  couleur 
défavoi’able  aux  tenants  de  la  communion  romaine.  Déjà  dange- 
reuse aujourd’hui,  grâce  an  prestige  qui  s’attache  chez  nous  à 
Ions  les  ordres  de  mandarinats,  cette  tendance  risque  de  devenir 
néfaste  demain,  (juand  le  monopole  sera  rétabli  avec  la  haine 
du  catholicisme  comme  doctiane  d’Etat,  et  (pie  tous  les  adoles- 
cents seront  condamnés  à i*ecevoir  des  leçons  imprégnées  de 
l’esprit  de  secte. 

A ce  péril,  les  érudits  et  les  historiens  catholiques  se  préoc- 
cupent de  parer.  Les  lecteui*s  du  Correspondant  n’ont  point 
oublié  les  éloquentes  et  sereines  études  de  M.  le  vicomte  de 
Meaux,  auxquelles  les  documents  postérieurement  mis  au  jour 
n’ont  rien  enlevé  de  leur  intérêt  ni  de  leur  force  probante.  Tout 
dernièrement,  ils  ont  eu  un  échantillon  du  travail  approfondi 
qu’un  universitaire  chrétien,  M.  Imbart  de  la  Tour,  médite  de 
donner  pour  pendant  à l’œuvre  de  Janssen  en  Allemagne  En 
attendant  la  publication  de  cette  histoire  définitive,  dont  l’acliè- 
vement  réclamera  encore  plusieurs  années  de  labeur,  un  autre 
historien  auquel  ne  manquent  ni  les  titres  universitaires  ni  les 
distinctions  académiques,  M.  l’abbé  Baudrillart,  a jugé  urgent  de 

' Alfred  Baudrillart,  professeur  à l’Institut  catholique  de  Paris  : VErjUse 
catholique,  la  Renaissance,  le  Protestantisme  ; avec  une  lettre-préface  do 
S.  Em.  le  Cardinal  Perraud.  — Paris,  Bloud,  xv-400  pages  in-18. 

^ Voy.  le  Correspondant  des  10  février  et  10  août  1003. 
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dissiper  les  préjugés  amoncelés  sur  ces  questions.  Dans  une 
série  de  conférences  publiques,  données  riiiver  dernier  à Tins- 
titut  catholique  de  Paris,  il  a esquissé  Tbistoire  des  rapports  de 
l’Eglise  catholique  avec  les  débuts  de  la  Renaissance  et  du  pro- 
lestantisine,  histoire  qui  avait  fait  l’objet  de  ses  études  dès  le 
fenips  de  son  séjour  à l’Ecole  normale,  et  depuis  lors  celui  de 
son  enseignement  privé  à rinstitut  catholique.  Comme  le  succès 
s’était  affirmé  très  vif  dès  le  début,  et  que  la  salle  de  la  rue 
d’Assas  n’avait  pas  tardé  à se  trouver  trop  étroite,  M.  Baudrillart 
s’est  décidé  à publier  ses  conférences,  sans  rien  changer  h leur 
forme  primitive  C H en  est  résidté  un  excellent  livre,  alerte  en 
meme  temps  (firimpartial,  très  intéressant  en  même  temps  que 
foncièrement  séiieux,  (jui  a déjà  fait  beaucoup  de  bien  et  qui 
de\rait  être  mis  enliv  les  mains  de  tous  les  adolescents  curieux 
de  choses  d’histoire,  sans  [)arler  de  leurs  parents.  M.  Baudrillart 
esl  le  premier  à protestei-  contre  les  procédés  de  cette  apologé- 
tique ((  facile  »,  à la  fois  simpliste  el  j)rovocante,  qui  a trop 
longtemps  triomphé  [)armi  nous  et  ([ui  (*l•oyait  avoir  dit  le  dernier 
mot  sur  la  Béforme  (|uand  elle  avait  dénoncé  la  sensualité  de 
Luther  ou  l’orgueil  de  Calvin.  Mais  il  m*  fait  pas  grâce  davantage 
à certaines  erreurs  d’appréciation,  (|ui,  à force  d’être  répétées, 
ont  tini  par  être  acce[)tées  et  comme  indiscutées  dans  les  milieux 
les  plus  ortliodoxes.  Par  cela  même  (ju’il  s'en  prend  à des 
préventions  invéléi’ées,  ce  [)elit  volume  (‘st  de  nature  à produire 
sur  bien  des  lecteurs  une  ])i*emière  im|)ressio]i  d’étonnement  : 
mais  pour  ])eu  qu'on  rélléchisse  avec  une  vraie  liberté  d’esprit, 
on  se  sent  iiivincibhmient  [)orlé  à donmn*  raison  à l’auteur. 

Sur  les  l’elalions  des  papes  avec  les  humanistes,  sur  la  réforme 
disciplinaire  o[)érée  au  concile  de  Trente,  sur  la  prétendue  siq)é- 
riorité  du  i)roteslantisine  au  point  de  Mie  intellectuel  et  écono- 
mique, M.  fahhe  Baudiillart  a fortement  résumé  les  travaux  de 
l’érudition  modei*ne.  Comme  je  n’ai  pour  but  ici  que  de  signaler 
(‘1  de  recommander  son  livre,  je  voudrais  m’en  tenir  à deux  points 
où  l’opinion  commune  me  semble  jiarticulièrement  faire  fausse 
route,  à savoir  les  supplices  intligés  aux  premiers  protestants 
Irancais  et  le  jugement  à (lorter  sur  la  Ligue. 


Hommes  d’Egiise  ou  hommes  du  peuple,  les  premiers  réformés 
français  furent  en  majorité  des  âmes  très  nobles,  peut-être  un 

’ Il  s’est  même  interdit  toute  référence  bibliographique,  ce  qui  est  un 
gcrupule  peut-être  exagéré. 
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peu  cliiinériques,  frappées  de  la  distance  qui  séparait  l’idéal  évan- 
gélique des  abus  de  leur  temps,  et  désireuses  de  se  rapprocher 
de  cet  idéal.  Quand  les  choses  se  précisèrent  et  que  le  dogme 
même  fut  mis  en  questioji,  plusieurs  de  ces  premiers  réformés, 
parmi  les  plus  instruits  et  les  plus  droits  d’intention,  à l’instar  de 
Thomas  Morus  en  Angleterre,  comprirent  que  le  péril  de  l’unité 
religieuse  primait  toute  autre  considération,  et  devinrent  les  défen- 
seurs, non  pas  i*igom  eux,  mais  résolus,  de  l’orthodoxie  menacée. 
Les  autres,  après  la  réforme  des  abus,  se  laissèrent  aller  à prê- 
cher le  bouleversement  du  dogme,  et  quelques-uns,  dans  l’empor- 
tement de  leur  ])assion,  commirent  des  actes  d’iconoclastes  ou  de 
sacrilèges,  cruellement  expiés  pour  la  plupart. 

Les  supplices  (lui  leur  furent  infligés,  par  ordre  de  François  F'' 
et  de  Henri  II,  avaient  d’abord  l’inconvénient  de  présenter  une 
étrange  analogie  avec  les  persécutions  de  la  primitive  église  : 
mêmes  adjurations  de  la  part  des  magistrats,  mêmes  promesses 
et  mêmes  menaces;  même  appareil  de  billots  ou  de  bûchers; 
même  douceur  obstinée  chez  les  victimes;  même  émotion  entin 
et  parfois  même  séduction  du  martyre  chez  les  plus  généreux 
d’entre  les  assistants. 

De  plus,  les  premiers  Valois,  très  sincères  dans  leur  orthodoxie 
et  très  convaincus  qu’ils  accomplissaient  un  devoir  de  leur  charge 
royale  en  frappant  les  hérétiques,  avaient  le  grand  tort  de  ne  pas 
pratiquer  les  préceptes  moraux  de  la  religion  dont  ils  défendaient 
les  dogmes.  Il  était  public  notamment  que  Henri  H était  animé  à 
la  rigueur  contre  les  protestants  par  les  conseils  de  Diane  de 
Poitiers  : thème  facile  pour  des  déclamations  bibliques  contre  les 
persécuteurs,  et  objection  gênante,  comme  toutes  celles  qui  sou- 
lignent un  manque  d’harmonie  entre  les  idées  et  les  actes. 

Gela  dit,  il  faut  juger  les  exécutions  qui  eurent  lieu  alors  d’après 
les  sentiments  et  la  pratique  du  seizième  siècle,  et  non  pas  du 
vingtième.  On  n’inventa  point  des  supplices  pour  les  hérétiques 
obstinés  : on  leur  appliqua  la  législation  pénale  tlu  temps,  qui 
était  atroce,  et  qui  punissait  durement  des  fautes  auxquelles  nous 
infligeons  aujourd’hui  des  châtiments  très  mitigés,  comme  le  vol 
domestique  ou  l’adultère.  Ajoutons  que  dans  les  débuts  surtout, 
les  magistrats  usèrent  d’une  relative  mansuétude;  tel  étudiant  qui 
à plusieurs  reprises  avait  brisé  ou  outragé  des  images  pieuses,  ne 
fut  condamné  qu’à  la  prison  perpétuelle;  on  était  moins  clément, 
sous  la  Terreur,  envers  quiconque  manquait  de  respect  à un 
arbre  de  la  Liberté. 

L’erreur  serait  plus  grave  encore,  qui  consisterait  à soutenir 
que  le  catholicisme  avait  le  monopole  de  ces  procédés  barbares, 
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<‘l  à saluer  dans  les  victimes  des  apôtres  de  la  tolérance,  l.a  tolé- 
rance n’était  défendue  alors  que  par  quelques  isolés,  également 
suspects  aux  deux  partis.  Les  docteurs  du  protestantisme  étaient 
les  premiers  à soutenir  (jiie  reri*eur  devait  être  combattue  par  des 
peines  temporelles,  et  même  par  la  mort  ; Calvin  encourageait  le 
régent  Somerset  à persécuter  les  catholiques  anglais;  c’est  à la 
suggestion  des  ministres  réformés  que  Jeanne  d’Albret  recourait 
à la  terreur  pour  implanter  le  piotestantisme  en  Béarn;  les  protes- 
tants ne  déguisaient  point  leur  intention,  s’ils  devenaient  les  pins 
forts  en  France,  de  proscrire  la  messe  et  de  placei*  les  prêtres 
entre  l’écliafand  et  l’apostasie. 

C'est  ici  rimpardonnal)l(‘  s(q)hisnie  de  la  pliq)art  de  nos  histo- 
riens, impntaid  an  seul  catholicisme  ce  ([ni  est  l’eftet  des  mœurs 
(In  tenq>s  et  le  fait  de  tons  les  partis.  One  les  Anglais  célèlirent 
la  mémoire  d’h]lisaheth,  (pii  fut  nn  des  artisans  de  leur  grandeur 
nationale,  cela  se  con(;oit  (d  c’(‘st  même  tivs  respectable.  Mais 
(jiie  des  é(*rivains  IVancais,  apivs  aM)ii‘  maudit  Marie  la  San- 
(jlanle^  dont  l(‘  s(‘nl  tort  fut  de  tr()[)  aiinei’  son  mari  et  de  s'en 
raj>j)orter  ti’op  avaMigléimnit  à lui,  (exaltent  nue  co([nette  sensnelle 
et  sangninaii’e,  (pii  donnait  im  déiionement  tragiipie  à ses  intri- 
gues amoni-ens(‘s  et  faisait  évmitrm*  \ i\ants  des  jii’êtres  catholi- 
(jiies,  cela  pi‘oin(‘  im  vérité  (pn;  l(‘  fanatisme  antii’cligienv  a ses 
illuminés  et  produit  ses  miracl(‘s. 

Ajn’ès  la  mort  de  ll(‘nri  II,  il  y eut  pmi  de  pi’otestants  jnridi- 
(pienuMd  suppliciés  j>onr  cans(‘  (l(‘  religion,  ce  (jiii  ne  mmiI  pas 
(lii“(‘  que  l(‘  sang  cessa  de  (*onl(‘r  : c(‘  fut  réjMKpie  (l(‘s  assassinats, 
(l(‘s  gnmres  ciNiles,  (l(‘s  viol(mc(‘s  et  des  massacres.  Le  pins 
hi(l(Miv  (1(‘  (*es  massaer(‘s,  celui  (h'  la  Sainl-Barthélenn , rendu 
possible  pai'  re\as[)éral ion  des  passions  r(‘ligienses,  fut  médilé  et 
ordonné  pai’  niu'  lemme  ipii  se  piipiait  d’im  comphd  s(*epticisme. 

A celt(‘  épo(pi(‘,  il  s'était  inti-odnit  dans  le  [irotestantisme 
fran(;ais  un  élément  (pii  vu  avait  profondément  ciiangé  le  carac- 
l('‘r(‘  : je  veux  j)arler  des  gentilshommes,  méridionanx  pour  la 
plipiart,  inditlei’cnts  mi  majorité  aux  (jiiestions  de  dogme  et  de 
discipline,  mais  mécontents  de  la  lin  des  gnei'res  d'Italie  et  allé- 
(*hés  ])ar  la  cni'ée  (h's  biens  monastiipies.  A ])art  de  très  hono- 
l'ables  exceydions,  ils  se  ln*ent  protestants  comme  les  ofticiers  en 
demi-solde  s(‘  lii'ent  cons|)iratein’s  sons  la  Bestanration,  par 
désienvrement  et  [>ar  inlérêt;  de  même,  leurs  jxdits-fds  devaient 
(Ml  masse  abjurer  sons  Louis  XIV.  Ce  n'est  pas  la  pins  belle  page 
4l(*  l'histoire  des  cadets  de  Cascogne. 

Sons  l'empire  des  préventions  (pie  nous  signalions,  il  n'en 
existe  pas  moins  une  tendance  incontestée,  à attribuer  dans  les 
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Bures  de  religion  le  beau  rôle  aux  i)rotestants.  Alors  que  la 
tue  de  Goligny,  par  une  réparation  très  justifiée,  se  dresse  dans 
roisinage  du  lieu  où  il  fut  assassiné,  François  de  Guise  attend 
?orela  sienne,  pour  laquelle  on  aurait  le  choix  entre  trois  empla- 
nents  : Orléans,  devant  lequel  il  périt  victime  d’un  crime  sans 
iite  concerté  G Calais,  qu’il  restitua  à la  France;  la  frontière  la 
is  proche,  de  Metz,  qu’il  défendit  contre  Gharles-Quint.  Mais 
héros  national  eut  le  tort  d’étre  attaché  à la  religion  de  ses 
C'étres,  ce  qu’un  certain  parti  ne  saurait  pardonner. 


Va\  entreprenant  l’apologie  de  la  Figue,  M.  l’ahhé  Baudrillart  a 
\\é  un  préjugé  ti*ès  répandu,  et  suscité  de  vives  protestations. 

I nous  permettra  de  défendre  sa  façon  de  penser  en  imitant  sa 
nchise.  11  ne  saurait  bien  entendu  être  question  de  tout  louer 
lis  la  Ligue  : ces  grands  mouvements  jmpulaires  ne  vont  guère 
lis  excès,  en  paroles  comme  en  actions.  Mais  par  son  inspi- 
ion,  qui  fut  la  défense  des  traditions  religieuses  nationales,  et 
r son  résultat,  qui  fut  la  conversion  de  Henri  ÏV,  la  Ligue 
M’ite  mieux  que  les  circonstances  atténuantes  qu’on  a pour 
hitude  de  lui  timidement  accorder. 

De  cette  défaveur,  il  faut  s’en  prendie  d’abord  à l’évolution 
i sous  les  Bourbons  transforma  le  vieux  sentiment  monarchique 
culte  du  droit  divin  et  de  la  légitimité  : cette  nouvelle  concep- 
n une  fois  admise,  il  devenait  scandaleux  que  des  sujets  dictas- 
iit  leurs  conditions  à leur  roi,  et  criminel  qu’ils  se  fissent 
^es  de  l’indignité  de  ses  actes.  Malgré  toute  l’intransigeance  de 
n catholicisme,  c’était  pour  Louis  XIV  un  souvenir  importun 
é celui  de  l’abjuration  de  son  aïeul,  consentie  comme  une  con- 
ssion  à l’opinion  publique.  Louis  XVIII  lui-même,  ce  prince 
rupuleusement  constitutionnel  et  foncièrement  humain,  un  jour 
le  Louis-Philippe  d’Orléans  parlait  devant  lui  de  Vassassinat 
Henri  de  Guise  à Blois,  reprit  de  son  air  le  plus  majestueux  : 
Vous  voulez  dire  la  mort^  mon  cousin!  » Devant  un  pareil 
ît  d’esprit,  la  Ligue  ne  pouvait  évidemment  trouver  grâce.  — 
î plus,  la  très  grande  et  très  juste  popularité  d’Henri  lY  s’est 
storiquement  retournée  contre  ceux  qui  avaient  entravé  et 
tardé  son  avènement  : sentiment  bien  peu  raisonné,  car  la  con- 

^ D’Aubigné,  qui  n’est  pas  suspect,  dit  à propos  'des  conciliabules  de 
)ltrot  de  Méré,  avant  l’assassinat,  avec  Goligny,  Bèze  et  les  autres  chefs 
otestants  : « J’estime  que  les  langages  qu’on  luy  tenoit  sentoyent  le 
fus  et  donnoyent  le  courage.  » 

25  AOUT  1904. 
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version  seule  de  ce  prince  lui  permit  de  faire  œnM*e  de  réconci- 
liation nationale;  roi  protestant,  la  fatalité  de  la  situation,  en 
dénit  de  sa  modération  personnelle,  Tanrait  entraîné  à se  faire 
détrousseur  de  couvents  et  liOLirreau  de  prêtres,  à donner  la  per- 
sécution religieuse  pour  conclusion  à la  guerre  civile. 

Au  premier  rang  des  théoriciens  dn  droit  di^in  et  de  Tabsolu- 
tisme,  il  faut  ranger  ces  légistes  dont  rempreinte  a été  si  forte  sur 
la  formation  politique  de  tant  de  générations,  y compris  la  notre. 
A leurs  yeux,  la  Ligue  avait  le  tori  irrémissible  de  ne  pas  consi- 
dérer la  loi  salique  (“omme  h‘  dernier  mot  du  droit  politique 
français,  et  de  [(rétinidre  ([lu*  la  dé\ohdion  dn  trône  pouvait  et 
devait  se  réghu’  aiitrennnd  (jne  la  suc(*(‘ssion  d’une  terre  ou 
d’un  pré.  Ils  leur  nqu-ocliaient  aussi  de  montrer  trop  peu  de 
j’évérence  à l’eudi'oit  de  C(‘s  fanuMises  ma\iim‘s  gallicanes  pour 
li‘S(|U(dles  h's  [)ai*l(mienlaires  professaiimt  um‘  dévotion  jalouse,  et 
qui  dînaient  pendant  ihmx  siècles  donniM*  um‘  apparence  décora- 
tive, [iresque  libérale,  à l(‘ui‘  servilité. 

^louvement  spontané  iM  populaire,  destiné  à imposer  à l’héritier 
jirésomptif  le  res|»(Mq  ilivs  volontés  nationales,  et  à boiuier  l’oinui- 
potemuî  du  princ(‘  régnant,  la  Ligue  aurait  dù,  à ce  litre,  obtenir 
la  s\m])athi(‘  d(‘  la  nombrimse  et  intlueute  école  historiipie  qui 
se  piipie  (h‘  libéralisme.  Mais  cell(‘  éiMde  est  dominée  par  la 
peur  ou  la  haine  du  ralholicisme  : elle  ipii  u’a  que  des  louanges 
])our  le  Ibiris  ré\ohilionnaii‘e,  elle  qui  se  découM’e  des  trésors 
(rindidgen(*e  pour  le  Laiis  siqdembriseiir,  leri‘oi*isle  et  commu- 
nard, elle  condamne  impitoyahlemeid  le  Ihiris  ligueur  au  uoni  du 
bon  goût  et  d(‘  la  modération.  IMle  s’exalte  au  l'écit  de  la  révolu- 
tion anglaise  de  lbS8;  elle  trouMi  tout  simple  (|u’au  vingtième 
siècle  le  l'oi  d’Auglidiu'i’e  soit  tenu  de  jiréter  serment  de  non- 
catholicisme,  dans  des  leimies  outrageants  jiour  les  croyances 
d’une  [lartie  de  ses  sujets;  mais  la  ju’étention  de  la  Ligue, 
d’astreindre  le  roi  de  France  à faire  [irofession  de  catholicisme, 
lui  paraît  une  intolérahle  impertinence,  digne  des  temps  barbares. 
Cette  école,  avec  la  même  logiijue,  vanlt*  volontiers  chez  nos  voi- 
sins d’onti’e-Manche  le  lespect  de  la  pensée  individuelle;  elle  n’a 
garde  d’insister  siii’  les  palinodies  de  la  conscience  anglaise  au 
seizième  siècle,  devenant  tour  à tour,  et  sauf  un  petit  nombre 
d’exceptions  isolées,  schismatiipie  avec  Henri  VIII,  calviniste  avec 
Edouard  VI,  catholique  avec  Marie  Tudor,  de  nouveau  dissidente 
avec  Elisabeth;  elle  n’a  garde  surtout  de  constater  ({ue  si  notre 
dignité  nationale  a été  sauve  de  ces  dégradantes  volte-faces,  c’est 
à la  Ligue  que  nous  le  devons. 

Aux  réticences  des  tenants  de  la  légitimité  outrée,  aux  injustices 
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de  la  lil)re-i)ensée,  il  est  temps  d’opposer  la  vérité,  et  de  recon- 
naître que  par  sou  attacheineut  au  catliolieisiue,  par  la  générosité 
de  plusieurs  de  ses  iuspiiations,  la  Ligue  a bien  mérité  de  la 
France.  Je  ne  sais  pas  dans  notre  liistoire  beaucoup  d’épisodes 
plus  émouvants  (pu*,  la  messe  de  communion  qui  ouvrit  les  États  de 
Blois  ; chantant  V Ave  Veeuiu  et  le  Fange ^ lingaa,  les  députés 
s’agenouillèrent  à la  Sainte-Table  quinze  par  quinze,  cinq  prêtres, 
cimi  gentilsbommes  et  cimj  boui*geois  ensemble,  comme  pour 
témoigner,  deux  siècles  avant  la  nuil  du  quatre  Aofit,  que  riiumi- 
lité  cbrétienne  est  le  M*ai  rondement  de  l’égalité  politique  et  sociale. 
Si  seidement  cette  scène  s’était  passée  dans  ([uebpie  conventicule 
de  bussites  ou  de  purilains,  nos  docteurs  ne  se  lasseraient  point 
d’en  célébrer  ingénieusement  (ui  élo(|uemment  le  symbolisme,  ni 
nos  arlistes  d’en  i*eprésenter  les  détails.  Mais  comme  il  s’agit  de 
nos  ancêtres  et  de  la  religion  dans  laquelle  nous  avons  pres([ue 
tous  grandi,  nous  prêterons,  (juand  il  est  question  de  la  Ligue, 
caricaturer  un  moine  bedonnant  sous  la  cuirasse,  censurer  pédan- 
lesquement  le  manque  d’atticisme  d’une  invective,  ou  protester 
conhe  Ici  ou  tel  a(*(e  d’exaspération  qui  n’était  le  plus  souvent 
qu’une  riposte.  C’est  ainsi  que  l’esprit  de  secte  travestit  chez  nous 
l’enseignement  des  origines  nationales. 

Citons  entin,  parmi  les  adversaires  de  la  Ligue,  les  béritiers 
de  ces  politiques^  (|u’une  Iradilion,  aussi  fausse  (|u’invélérée, 
aime  à représenter  comme  les  vrais  patriotes  du  seizième  siècle, 
et  qui,  catholiques  de  nom,  n’estimaient  point  que  la  sauvegarde 
de  leur  foi  valut  la  peine  ni  les  ris(pies  d’une  lutte.  Tournant  en 
ridicule,  par  un  procédé  bien  français,  les  passions  qu’ils  ne  par- 
tageaient point,  ils  ont  inspiré  et  rédigé  la  Satyre  Ménipqjée^  que 
gallicans  et  universitaires  ont  longtemps  traitée  de  chef-d’œuvre 
d’éloquence  et  d’ironie.  Comme  M.  Brunetière,  ^1.  Baudrillarta  eu 
le  courage  de  s’élever  contre  l’opinion  commune  et  de  déclarer 
que  le  grand  succès  de  la  Ménippée  avait  été  dû  à sa  tendance 
sournoisement  anticatholique.  A l’aide  d’un  de  ces  rapproche- 
ments par  lesquels  les  historiens  modernes  aiment  à éclairer  les 
situations,  il  a dénoncé,  dans  les  auteurs  de  la  Ménippée^  les 
dignes  ancêtres  de  ces  bourgeois  parisiens  de  181o,  qui  pous- 
sèrent un  soupir  de  soulagement  à la  nouvelle  du  désastre  de 
Waterloo.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  le  royalisme 
n’était  qu’un  masque,  dont  ils  couvraient  leur  égoïsme  et  leur 
couardise.  ★ 

L’abjuration  de  Henri  lY,  qui  fut  l’inappréciable  résultat  de  la 
Ligue,  ne  laisse  pas  de  constituer,  elle  aussi,  un  problème  liisto- 
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rique  assez  délical.  Sans  doute,  et  (]uoi  qu’eu  aient  dit  quehjues 
a[>oio^istes  trop  bien  intentionnés,  eette  eonversion  n’a  guère  (pie 
lo  nom  de  commun  avec  celle  d’un  saint  Paul  ou  d’un  saint  Augustin. 
On  aurait  tort,  |>ourtant,  de  n’y  voir  qu’un  acte  de  se«‘ptieisine 
intéressé,  et  de  prendre  au  mot  (juelqu’une  de  ees  tioutades  dont 
Henri  IV,  à rexemple  de  tant  de  ses  compatriotes  du  pa\s 
gascon,  aimait  à assaisonner  ses  actes  les  plus  gi'aves.  Tue  autre 
repartie  plus  autlumtiifue  et  plus  sincèiH*,  c’est  cell(‘  ipi’il  o[)posail 
aux  retirésentaticns  d'un  huguenot  de  ses  compagnons  : « Oikî 
veux-tu?  si  je  ne  me  fais  catlmliipu*,  demain  il  n’y  aura  plus  (hr 
I'i‘anc(u  » Assurément  lié  au  pi‘olestatdisim‘  juir  les  souvenirs  (h; 
^a  jeuness(‘,  par  la  inémoin»  vénéréiî  d(‘  sa  iiièi’e,  mais  (hnniné  par 
h'  smilimeni  d(‘  la  làclu»  (|ui  lui  iiu'oiuhail,  par  le  désii-  de  r(‘stituer 
l’imilé  (d  la  graiidiMir  francaisi*,  c’(‘st  au  patriotisme  encon'  plus 
(jii’à  l’ainhition,  (pi’il  sacrilia  s(‘s  préférrnua^s  intimes.  Détourné, 
d’ailliMii's,  (l(‘s  spéculai  ions  lli('‘ologi(|m*s  pai’  l(‘s  néct‘ssités  d(‘  sa 
\i(‘  l)alailleus(‘  (d  par  h's  (‘nll•aintml(‘nts  de  sa  \ i(‘  galant(‘,  l'csscn- 
li(d  était  poiii'  lui,  comiiu'  pour  un  lro|)  grand  nomhr(‘  d’Iioinnn^s 
d’aedion  (d  d(‘  plaisir,  la  (pn‘slioii  du  salut  à l’IiiMua^  siqtivimy  et 
i(‘s  pastimrs  cal\ iiiist(‘s  lui  afliiMiièiauil  (iii'il  pourrait  s(‘  saiiM'r 
dans  la  coinimmion  romaine.  Il  sc  (hadda  sans  tmlliousiasnn‘, 
mais  ave(*  un(‘  mdièn*  honiu'  foi,  (d  si*  monti'a,  pai*  la  suite,  sinon 
un  (‘atholi(pi(‘  (‘xmnpiaii'»',  du  moins  un  (*atlioli(pn‘  sinc(''r(‘;  hi(‘n 
loin  d’('di*(‘  uiH‘  (unhia*  à l’auhc  d’un  grand  règin*,  cet  épisode'  en 
fut  h'  point  (l(‘  (lépai’t,  îuissi  lionorahh*  pour  h‘  souverain  (pie  pour 
h's  sujets  dont  il  coinhiail  les  vomiv. 


L.  ni:  Lanzac  \a-:  LAr.e.nui:. 
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DE  LA  BARONNE  DU  MONTE! 


FRAGMENTS  ' 


Al  A DA. MK  K O VAL  K 

l.n  jiMiiK*  jH‘iM(*(‘ss(i  prit,  ou  ;n*ri\;nit  à Vioiiiie,  le  (tiniil  de. 
ses  aii^iist(‘s  panMils;  du  lui  lil  j‘air(‘  un  Irousseau  digne  de  son 
irang,  ear  la  |•o}al(‘  orpindine  a\ail  rejeté  avec  un  noble  dédain,  à 
la  IVonlièi‘(‘,  celui  (|U(‘  b‘  Directoire  lui  avait  destiné.  Ti'aitée 
absolument  (d  en  tout  comme  les  aicbiducbesses,  sœurs  de 
i'Einpeieur,  aimé(‘  et  Nénéré(‘  du  bon  jieuple  viennois,  elle  inspira, 
-dit-on,  un  sentiment  plus  vit*  à Taiadiiduc  Charles.  Son  respect 
pour  uiK'  d(‘s  Nolontés  d(‘  Louis  XVI  tiva  la  destinée  de  l’infoi- 
I Innée  pi'ima'sse  : elb‘  épousa  Mgi*  b'  duc  d’Angouléme. 

Ln(‘  s(Mil(‘  j)ei*sonn(î  sembla  ne  pas  pajdager  à la  cour  de  Vienne  la 
' lou(diant(‘  et  vive  sympathie  (ju’inspirait  Rosale.  L’impéi'a- 
trice,  — Marie-Thérèse  de  Bourbon,  princesse  de  Naples  et  sœui* 
de  .Marie-Amélie,  depuis  duchesse  d’Orléaus,  — manqua  souvent 
d’égards  pour  la  jeune  princesse,  et  jeta  ({uel([ue  amertume  sur 
son  séjour,  à Vienne,  comme,  au  reste,  elle  en  avait  jeté  sur 
l’existence  de  ses  deux  belles-sœurs,  M""'^  les  archiduchesses 
; Clémentine  et  Amélie.  L’Impératrice,  bizarre,  ignorante  et  très 
: mal  élevée,  éprouvait  une  sorte  de  jalousie  et  de  malaise  devant 
des  jeunes  princesses  qui  lui  étaient  fort  supérieures  par  les  rares 

; ' Ces  fragments  des  Souvenirs  de  la  baronne  du  Montet,  née  de  la 

Boutetière,  sont  détachés  d’un  manuscrit  qui  sera  prochainement  publié 
' par  la  librairie  Plon. 

Emmenée  toute  enfant  en  émigration  par  ses  parents,  mariée  en  1810 
à un  Français  passé  au  service  autrichien,  la  baronne  a pu  voir,  pendant 
plus  d’un  demi-siècle,  bien  des  événements  importants  et  des  personnes 
I intéressantes.  Elle  a parlé  des  uns  et  des  autres  avec  une  simplicité  qui 
n’exclut  pas  la  malice,  et  avec  une  fidélité  d’observation  qui  fait  revivre 
i les  plus  caractéristiques  détails  matériels. 

Quelques  pages  sur  Madame  Royale  et  sur  le  duc  de  Reichstadt  que 
; Vienne  recueillit  tour  à tour;  sur  Marie-Louise  qui  fut  un  instant  le  lien 
I entre  les  Habsbourg  et  les  Napoléon,  et  qui  ne  sut  rester  fidèle  ni  à la 
i royauté  de  la  race,  ni  à celle  du  génie  ; sur  le  retour  de  l’île  d’Elbe  ; sur 
j quelques  moindres  événements  permettront  de  juger  cet  art  d’intéresser  à 
la  fois  avec  les  grandes  choses  et  avec  les  petites.  (N.  D.  L.  R.) 


758 


SOUVENIRS  INÉDITS 


([iialités  de  leurs  cœurs  et  les  agréments  de  leur  esprit  et  de  leurs 
figures.  L’Impératrice  était  capricieuse,  ses  occupations  futiles, 
et  ses  jeux  souvent  vulgaires.  Elle  aimait  les  travestissements,  et 
choisissait  de  préférence  les  moins  distingués. 

Il  faid  encore  (jue  je  vous  dise  que,  lorsque  ^I”'^  Royale  quitta 
Vienne,  qui  lui  avait  témoigné  un  si  constant  intérêt,  pour  se 
rendre  à Mittau,  elle  fut  regrettée  et  suivie  par  le  bon  peuple  de 
Vienne.  La  haute  noblesse  ne  se  montra  ni  moins  sensible  ni 
moins  hospitalière;  les  jeunes  archiducs  fondirent  en  larmes  à son 
départ;  leur  vénérable  et  vieux  gouverneur,  le  baron  de  Hager, 
partageait  encore  cette  émotion,  eu  la  racontant  à sa  fille,  notre 
cbère  Marie-Séraphine,  religieuse  à la  Visitation,  et  rime  de  nos 
maîtresses  les  plus  cliéries. 

J’ai  vu  plusieurs  personnes  douler  et  s’étonner  niaisement  de 
ce  ([ue  la  Dauphine  ei'd  été  belle!  Ces  personnes  ne  l’avaient 
vue  (ju’à  son  retour  en  Fran(*e,  âgée  de  près  de  (juarante  ans,  et 
api‘ès  que  des  mallieui’s  inouïs  et  des  chagi’ins  continuels  avaient 
tléli’i  sa  jeun(‘sse  et  sa  beauté.  J’ai  eu  riionneur  de  revoir 
M"’"'  la  duchesse  (rAngoulême  à Paris,  en  1818;  assurément  je  ne 
reh'ou\ai  |)lus  en  elle  la  fraîcheur  et  la  beauté  de  la  jeune  liancée 
partie  de  Vienne  en  179b,  à [Ku'ne  aurais-je  pu  la  reconnaître; 
ses  yeux,  jadis  si  gi-ands  et  si  beaux,  semblaient  fatigués  et  meur- 
tris pa!‘  les  larmes;  ils  étaient  très  rouges.  Sa  taille  était  assez 
agréable  encore  à cette  époqut‘  la  [)i‘inc(‘sse  était  très  maigre; 
elle  était  vêliu'  avec  élégaïua',  id  son  (expression  était  plus  ti*iste 
({lie  mécoidenle. 

Son  ehangemenl  me  jiariit  naliirelleinent  bien  plus  grand  six 
ans  plus  lard,  (1(‘  I82i  à 1880,  où  je  la  \is  [)oui‘ la  dernière  fois; 
car  sa  (aille  était  éjiaisse,  s(‘s  traits  grossis,  sa  démarche  plus 
hrusijue,  ses  paroh*s  saccadées,  et  le  son  de  sa  voix  assez  désa- 
gréable m'inspii'èrieut  un(‘  sorle  (rémolion  pénible.  Le  maintien 
de  la  Dau()hiu(‘  avait  [)(‘rdu  la  dignité  ({ue  je  lui  avais  vue 
dans  sa  |)r(Muière  jeunesse;  elle  portail  sans  grâce  de  magnitiques 
rob(*s,  dont  il  était  facile  de  \o\v  ([u’elle  ue  s’occupait  ni  se  sou- 
ciait le  moins  du  monde.  Des  chagrins  amers  froissaient  et  indis- 
posaient sans  cesse  cette  aine  si  noble  et  si  élevée  : elle  avait 
immensément  pardonné;  on  exigeait  (fii’elle  oubliât! 

Personne  n’a  conservé  plus  de  grandeur  dans  le  malheur,  ni 
plus  de  simplicité  dans  l’éclat  de  la  fortune  que  la  Dauphine. 
Elle  se  levait  habituellement  à six  heures  du  matin,  au  château 
des  Tuileries.  En  Iiiver,  on  lui  préparait  son  feu  qu’elle  allumait 
elle-même;  elle  passait  plusieurs  heures  seule  et  occupée  de 
cl  oses  sérieuses,  avant  que  ses  femmes  entrassent  dans  sa 
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cliaulbre.  Elle  aiiiuiit  Yilleiieuve-rEtang  et  y allait  souvent;  un  de 
ses  plaisirs  était  d’y  recevoir  les  nombreuses  élèves  des  maisons 
d’éducation  qu’elle  avait  fondées;  sa  bienveillance  avait  bientôt 
vaincu  la  timidité  des  enfants,  qui  se  livraient,  sous  ses  yeux,  à 
toute  la  joie  et  aux  jeux  de  leur  âge.  La  promenade  se  terminait 
par  un  goûter  dont  la  Dauphine  se  plaisait  à leur  faire  les 
honneurs  et  dans  lesquels  ils  montraient  un  grand  apj>étit  et  une 
grande  gaieté. 

PRISE  DE  PARIS 

Vienne,  jour  de  Pâques,  J 814. 

Nous  avons  appris  aujourd’hui  l’arrivée  des  troupes  alliées  à 
Paris.  Cet  après-dîner  le  comte  de  Fürstenberg,  envoyé  en  cour- 
rier de  Paris,  a fait  son  entrée  solennelle  dans  une  vieille  voiture 
à deux  roues,  d’une  forme  ridicule,  sur  laquelle  on  lisait,  en  gros 
caractères,  sur  une  plaque  de  cuivre  : Service  des  postes  de 
Pai'is  à...  Le  choix  de  cetle  voilure  m’a  paru  une  fanfaronnade  de 
mauvais  goût;  elles  sont  si  rares  dans  ce  pays  que  l’on  peut  s’en 
étonner.  Le  cortège  du  comte  de  Fiirstenberg  était  très  nombreux; 
plus  de  cent  postillons  faisaient  claquer  leurs  fouets  d’une  manière 
aiguë  et  bizarre.  C’est  un  usage  en  Autriche,  pour  annoncer  les 
victoires,  qui  n’a  rien  de  noble  ni  d’héroïque.  J’ai  remarqué  que 
la  plupart  de  ces  fouets  victorieux  se  sont  accrochés  aux  enseignes 
des  boutiques,  et  qu’il  a fallu  les  en  arracher  de  force.  Un  pauvre 
agneau  a été  mis  en  lambeaux.  Cela  m’a  paru  de  mauvais  augure 
pour  la  durée  de  la  paix. 

Voilà  donc  le  résultat  des  victoires  de  A^apoléon  : Paris  au  pou- 
voir des  étrangers  ! Les  revers  les  plus  grands  de  Louis  XIV 
n’auraient  pu  amener  cette  catasti’ophe  ! 

Tous  les  souverains  de  l’Europe  sont  réunis  en  vainqueurs  à 
Paris;  tous!  Si  un  grand  peuple  humilié  ne  se  réhabilite  pas 
promptement  par  la  victoire,  il  s’affaisse  dans  la  corruption,  il 
conspire  et  trahit,  il  n’a  plus  de  force  que  pour  détruire  ; comme 
Samson,  il  ébranle  les  vieilles  colonnes  de  la  patrie,  et  s’ensevelit 
sous  ses  ruines.  Malheur!  J’allais  ce  matin  chez  la  comtesse  de 
Merveldt;  j’ai  rencontré  la  vieille  chanoinesse  de  Dietrichstein, 
elle  était  au  désespoir  de  la  perte  du  trône  de  France  pour  Marie- 
Louise;  j’ai  été  charmée  de  trouver  une  personne  qui  ne  fût  pas 
contente. 

BAL  3IASQUÉ  PENDANT  LE  CONGRÈS  DE  VIENNE 

6 novembre  1814. 

On  fait  de  l’histoire  maintenant  avec  des  charades  en  spectacles, 
en  paillettes,  en  jupons  roses  et  en  domino.  Les  masques  jouent 


760 


SOUVENUS  INÉDITS 


iiii  Irrs  grand  rôle.  Je  n’avais  pas  cette  ainliition,  mais  j’ai  été  à 
cette  grande  redoute  masquée,  avec  la  comtesse  de  Fürheiin. 
Nous  avons  fort  intrigué  le  duc  de  Richelieu.  Nous  avons  dit 
quelques  mots  à l’empereur  de  Russie;  il  était  préoccupé,  il  a 
répondu  peu  gracieusement,  contiv  son  hahitude,  car  on  ne  sau- 
rait être  [)lus  cluualeresquement  aimable.  Constantine,  pi([uée, 
lui  dit,  en  toutes  lettres,  ((u’il  était  gâté  par  les  hommages,  les 
flatteries  et  les  femm(‘s;  et  iie  conqjrenaid  sans  doute  pas  tout  ce 
que  le  mot  fat  a d’injuri(‘u\  en  français,  elle  lui  a dit  qu’il  était 
fat.  A ce  terrible  mot,  tous  ceux  (pii  nous  entouraient  se  sont 
reculés  d’etfroi.  Al(‘\andr(‘  a paru  foi  t mécontent.  11  nous  a sui- 
\ies,  et  [leudaid  (pu*  nous  [)arli(Uis  au  duc  de  Richelieu,  il  lui  a 
dit  en  passant  : « \ Ous  êtes  bu  t occupé,  monsieui’  de  Richelieu. 
— Oui,  Sire,  et  par  d(‘s  mas(pn‘s  tirs  aimables.  — Vous  êtes 
[dus  litnireiix  (pu*  moi,  car  (‘Iles  m’oid  bien  maltraité.  » J'ai 
grondé  (Ùonstantine : son  mariagi*  av(‘c  h*  jiiince  russe  Itasou- 
mo\sky  est  pr(*s(|U(‘  ai-rêlé;  elh*  ré[)ous(‘ia  pi’ohahlemenl.  1a‘  vice- 
roi  d’italii*  iMigèin»  (‘st  tonjouis  cnloiuv  d’une  multitude  de  jolis 
masijues.  L(‘  roi  d(‘  Ihussi*  (*sl  extiêmemenl  aimable  avec  les 
temnu'S  nias(|ué(‘s;  le  prima*  ro\al  de  W urtendierg,  (juehpiefois, 
mais  on  m*  l(‘  ménagi*  pas;  h*  prince  l’oNal  (b*  Rrusse,  désagréable 
au  possil)l(‘,  d’abord  par  sa  sui’dité  i‘t  son  bégaiement,  ensuite 
par  la  rmb‘sse  (b*  son  Ion.  Il  s(‘  dit  (b*  grandes  \érilés  à c(‘s 
redoutes;  mais  il  v a tant  (b*  momb*,  (ju'il  (*st  inq)ossible  de 
siiiviv  un  masijin*  poiii-  b‘  décou\rii‘.  Il  peut  s’y  oiualir  aussi  beau- 
coup d’intrigues;  (‘lb.‘s  ne  sont  pas  toutes  d’amour,  je  crois.  J’ai 
\U(*(‘  soii’ un  inasijin*  remetti’t‘  un  u'illel  au  pi’ince  lAigène:  il  l’a 
soustrait  [•apid(‘im‘nt  à la  \ m*. 

J’uNais  été  cbai’gée  [>ar  une  d(^  mes  amies,  la  comtesse  de 
Scbatfgotscb,  ijui  avait  été  à Milan  pendant  la  vice-royauté 
d’lMig(*ne,  (b*  l'intriguer.  Oela  était  d’autant  plus  facile  à M""' de 
ScbatVgots(*b,  (ju’une  de  s(‘s  sœurs  avait  été  attachée,  je  crois,  à 
la  \ice-reine.  bdle  m’avait  bi(‘n  fait  ma  b‘(*on.  Aussi  le  prince 
iMigène  fut-il  [uodigieiisi'inent  inti’igué;  il  me  donnait  le  bras  et 
cbercliait  à deviner  mes  bagues  sous  mon  gant  blanc,  pour  avoir 
un  point  de  reconnaissance  ; il  me  faisait  riionneur  de  me  trouver 
aimable  et  il  l’était  lui-même,  et  toujours  de  très  bon  tou.  Tout 
d'un  coup,  il  s’écria  dans  un  moment  de  dépit  : « C’est  singulier, 
en  allemand  vous  a^ez  raccenl  français,  en  français  l’accent  alle- 
fnand.  » Je  lui  ré[)ondis  en  riant  deux  mots  d’italien,  je  n’en 
savais  guère  plus,  et  je  lui  demandai  s'il  ne  me  trouvait  pas 
l’accent  anglais  en  italien. 


DE  LÀ  BARONNE  DU  MONTET 
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FUITE  DE  l’iLE  d’eLBE 

Mars  et  avril  1815. 

Cette  effrayante  nouvelle  bouleverse  toutes  les  imaginations  ; ou 
court,  on  s’arrête,  on  s’interroge,  on  voit  des  groupes  dans  toutes 
les  rues.  de  Liedkerque,  lille  de  M.  de  la  Tour  du  Pin, 
ministre  plénipotentiaire  au  congrès,  a arreté  aujourd’hui  trois  lois 
• mon  mari  dans  les  rues  pour  lui  demander  des  nouvelles.  C’était 
à eux  à en  savoir!... 

! Le  spectacle  de  la  cour  a été  d’une  trist(*sse  morne.  Nous  y 
lavions  été  invités,  mais  nous  n’avons  pas  pu  nous  résoudre  à y 
.aller.  Ni  M.  de  Talleyrand,  ni  .M.  de  Périgord  n’y  ont  assisté.  Le 
prince  Eugène  y était,  mortellement  emharrassé  ; sa  contenance 
devient  bien  difticile.  M.  du  Moiitid  était  chez  le  prince  de  Talley- 
irand.  Ce  ministriî  ikî  ci'oyait  pas  (pie  Bonaparte  pût  arriver  jus- 
(pi’à  Paris,  u Cet  homme,  dit-il,  est  organifjuement  fou.  » On 
avait  ce  jour-là  de  fauss(‘s  nouvidles  très  rassurantes,  dont  il 
recevait  les  coiufiliimmts.  lai  ministre  s’est  trompé;  il  y avait 
assurément  plus  de  témérité  (pie  (l(‘  folie  dans  cette  action  de  la 
vie  (h;  Bonaparte. 

11  arrive  coidinuelhmient  des  émigrés  de  Paris.  Ces  jours-ci, 
l’ahhé  de  Bomhelles  vint  chez  moi;  j’avais  beaucoup  de  monde; 
on  lui  lit  raconter  ces  funestes  événements.  Il  avait  eu  une  con- 
: versation  bien  remanpiahle  avec  le  maréchal  Suchet,  à Strasbourg. 
Que  de  trahisons!  Mais  rhistoir(î  en  dévoilera  de  plus  grandes  et 
de  plus  hautes  encore. 

M.  Franchet,  qui  est  attaché  à l’un  des  ambassadeurs  de  France, 
M.  de  Noailles,  nous  donne  la  plus  grande  et  la  plus  fausse  joie 
du  monde.  Je  lisais  dans  mon  petit  salon;  il  était  près  de  minuit  : 
|M.  du  Montet  s’était  couché  et  endormi;  j’entendis  sonner.  Si 
tard,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  donner  une  bonne  nouvelle  ! 

I Effectivement,  il  arrivait  rayonnant  de  joie,  nous  annoncer  que 
i Masséna  avait  arrêté  Bonaparte,  que  l’Empereur  avait  été  tué  en 
se  défendant  vaillamment,  héroïquement  : c’était  bien  finir  pour 
lui  et  pour  la  France.  Joseph  se  réveilla  en  sursaut,  se  jeta  en 
chemise  au  cou  du  bon  M.  Franchet,  qu’il  pensa  étouffer  à force 
I de  l’embrasser  ! 

MARIE-LOUISE  AUX  EAUX  DE  BADEN 

Baden,  près  Vienne,  juillet  1815. 

! Mon  oncle  M.  de  la  Fare,  ancien  évêque  de  Nancy,  est  arrivé 
de  Gand  le  mois  passé.  B croit  que  les  eaux  de  Baden,  qu’il  a 
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prises  soiivent  pendant  les  longues  années  qu’il  a passées  à Vienne, 
Ini  feront  du  bien. 

11  a eu  plusieurs  fois  riionneur  de  dîner  avec  le  Roi  et  la  famille 
royale  à Gand.  Le  duc  de  Berry  lui  dit  un  jour  pendant  ce  séjour  : « Je 
me  suis  trompé,  j’ai  fait  beaucoup  de  fautes,  je  désire  vivement 
réparer  mes  erreurs.  » Cette  loyauté  d’expression  et  de  sentiment 
fait  beaucoup  espéi*er  pour  l’avenii*. 

]\Ie  voici  à Baden.  L’impératrice  Marie-Louise  s’y  trouve  avec 
son  lils.  La  mar({uise  Scarampy^,  la  nouvelle  grande  maîtresse,  a 
été  au  couvent  avec  moi.  J’allais  déjeuner  chez  elle  avec  miss 
Ernestine  Fraser,  ioj‘S(|ne  nous  avons  rencontré  le  baron  Benkler 
et  le  coude  Palfy,  qui  nous  oïd  appiJs  que  Bonaparte  était  arrêté  : 
le  courrier  venait  d’ariâver.  Nous  avons  hésité  si  nous  continue- 
rions noli’c  course  chez  Scarampy,  que  nous  supposions  fort 
occu[)ée  à consobn*  l’im[)érati‘ic(*.  La  curiosité  l’a  emporté  sur 
cette  rétlexion.  Nous  sommes  ariâvées.  Elise  nous  a reçues  avec 
des  lraus[)orts  d(‘  joie  vcaiment  exti'avagaids,  vu  la  place  qu’elle 
occu[)e.  Les  domestiijues  dt;  Napoléon  (pii  nous  servaieid,  et  (jiii 
ne  faisaient  (pi’imtrer  (d  sortir  avei;  la  plus  triste  mine  du  monde, 
ne  riirrétaimit  uiilImmMd.  b]ll(‘  sautait,  cliaidait  et  dansait  parla 
cliambia*  en  s(‘  iFjouissaut  d(‘  la  bonne  nouvelle!  Lorsqu’elle  s’est 
un  jieu  calmée,  nous  lui  a\ons  dmnandé  si  Maiae-Louise  était 
informée  d(‘  cid  événement.  « J(‘  \ais  l’en  pi’évenir  par  écrit, 
nous  a-t-ell(‘  l’épondu,  (‘ar  l’impératrice  m‘  reçoit  personne  avani 
onz(‘  biMires.  » ldl(‘  s’(‘st  mis(‘  à son  bureau  et  a écrit  à la  prin- 
cess(‘.  Nous  atlmidions  sa  ré|)ons(‘  avec  une  impatience  et  mn 
(uiriosilé  biim  \i\{‘s;  la  vouu,  mol  pour  mot  : « Je  vous  remercie 
je  savais  la  nouM‘ll(‘  (pi(‘  vous  m’annoncez.  J’ai  envie  de  fair< 
uiu‘  pi‘om(‘nad(‘  à clu'val  à MmLenstein  ; croyez-^(ms  qu’il  fass 
ass(‘Z  beau  pour  la  risipnu’?  » 

L insensibililé  ou  la  |u*oronde  dissimulation  de  ce  billet  m’ 
paru  (ligne  de  remanpie.  Je  wnilais  le  garder  comme  un  trophé 
de  rai-e  sang-froid;  mais  miss  bb‘asi*r  en  a pias  la  moitié,  je  gard 
l’autre  ipie  je  conserv(U‘ai  toujoui’s. 

IGise  n’est  pas  encori'  accoutumée  à la  discrétion  qu’exige  s 
place;  peut-être  ne  rapprendra-t-elle  jamais.  Cet  abandon  ( 
cette  tVancbise  m’ont  ajipris  de  singiilii'res  anecdotes,  car  Mari» 
Louise  est  aussi  coidiante  ipie  sa  gi-ande  maîtresse.  Voici  la  v 
(pie  la  princesse  mène  à Baden,  cet  été.  Elle  sonne  ses  femme 
celles  dites  amaranlJiPs^  parce  (pi’elles  sont  vêtues  de  cette  co]| 

' Elise,  marquise  Scarampy,  née  baronne  de  Montfrault,  veuve  du  coi» 
Mitrowsky;  elle  a été  nommée  grande  maîtresse  de  l’impératrice  Mari 
Louise  à la  place  de  la  marquise  Brignole. 


DE  ].A  DAUOAAE  DU  MOxXTET 
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euu,  à si\  ou  sept  lieures.  Elle  se  fait  apporter  son  écritoire  et 
crit  jusqu’à  dix  heures  dans  son  lit.  Elle  se  lève;  sa  toilette  du 
natin,  ainsi  que  celle  du  soir,  est  délicieuse  : ses  femmes  y 
jiiettent  un  soin  et  une  recherche  extrêmes.  A onze  heures,  la 
j;rande  maîtresse  descend,  et  toutes  les  personnes  de  distinction 
ittachées  à la  princesse.  On  sert  un  excellent  déjeuner  à la  four- 
Ihette.  Elle  travaille,  dessine,  fait  de  la  musique  comme  un  ange; 
je  plus  souvent  avec  son  grand  maître,  le  général  comte  Neipperg, 
|pii  est  un  excellent  musicien.  11  ne  se  dit  rien,  il  ne  se  fait  rien 
pie  Marie-Louise  n’interroge  ce  général  : « Qu’en  pensez-vous, 
général?  Qu’en  dites-vous,  généi'al?  » C’est  l’éternel  refrain. 

L’impératrice  Marie-Louise  monte  à cheval  à ravir;  elle  va  au 
jpdop  dans  les  chemins  les  |)lus  dangereux,  sans  s’embarrasser  si 
klise,  qui  monte  depuis  peu  de  temps,  peut  la  suivre  : elle  est 
l^ependant  parfaitement  bonne  et  extrêmement  généreuse. 

I Voici  quelques  exemples  de  son  rare  sang-froid.  Lorsqu’elle 
Lqipiit  la  bataille  de  Waterloo,  elle  était  au  (diàteau  de  Schœn- 
briinn;  elle  lit  l’après-dîner  une  longue  promenade  à cheval,  sans 
témoigner  la  moindre  émotion.  Le  mari  d’Elise  est  cavalier  d’am- 
bassade, et  Elise  craignait,  à cause  de  je  ne  sais  quelle  commis- 
sion dont  on  l’avait  chargé,  qu’il  ne  ffit  pas  arrivé  à temps  pour 
la  bataille  de  Waterloo.  Elle  témoignait  bien  inconsidérément 
cette  crainte  à Marie-Louise,  qui,  après  l’avoir  écoutée  longtemps 
avec  la  plus  grande  patience,  finit  par  lui  dire  froidement  : 
« Devenez-vous  folle?  » 

L’impératrice  dit  un  joui*  à Elise  que  Napoléon  ne  s’était 
emporté  qu’une  seule  et  unique  fois  contre  elle  et  lui  avait  dit  : 
« Vous  êtes  une  petite  sotte,  je  vous  renverrai  à votre  père  »,  et 
qu’elle  s’était  tournée  majestueusement  vers  lui,  et  lui  avait 
répondu  : « C’est  tout  ce  que  je  désire.  » Aussitôt  il  lui  avait 
demandé  pardon.  « Je  sais,  lui  dit-elle,  qu’on  dit  que  mon  fils 
n’est  pas  à moi,  mais  il  est  bien  à moi.  » 

Elise,  pénétrée  de  reconnaissance  pour  quelque  chose  d’ai- 
mable que  lui  avait  dit  la  princesse,  lui  saisit  la  main  dans  un 
moment  d’oubli  et  de  sensibilité,  si  vivement  qu’une  de  ses 
bagues  lui  entra  fort  avant  dans  les  chairs  : « Vous  m’avez  fait 
mal  »,  lui  dit  Marie-Louise  avec  beaucoup  de  douceur,  en  retour- 
nant la  bague  d’un  autre  côté. 

Marie-Louise  est  jolie,  fraîche  comme  une  rose  et  d’une  tour- 
nure charmante.  On  s’étonne  ici  de  ce  changement,  car,  lors- 
qu’elle est  partie  de  Vienne,  elle  était  engoncée,  marchait  et  se 
tenait  de  très  mauvaise  grâce.  Elle  est  adorée  des  gens  qui  la 
servent.  Au  reste.  Elise  me  disait  que  les  domestiques  de  Napo- 
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léon  qoi  ont  suivi  la  princesse  onl  un  altaelieineni  qui  tient  da 
fanatisme  pour  l’ex-empereur;  ses  revers  les  mettent  au  déses- 
poir. Cela  se  comprend,  et  cela  est  très  louable  si  leur  ambition 
personnelle  n’en  est  pas  le  motif.  Une  des  amaranthes,  qni  est 
leinme  d’un  chirurgien  de  contlance  de  Bonaparte,  n’en  parle  que 
les  larmes  aux  yeux.  Elle  voyait  ces  jours-ci  le  petit  prince  taire 
quelques  gentillesses,  elle  s’écria  : « Quel  dommage!  on  en  fera 
un  capucin  ! » 

Jamais  pi  incesse  ne  fut  servie  avec  plus  de  zèle  et  d’agrément 
que  Marie-Louise  par  sa  maison  française;  mais  on  va  la  renvoyer 
et  la  remplacer  par  des  domestiques  allemands.  Le  marquis  de 
Baiisset  son  grand  maîire,  va  incessamment  partir;  il  s’est 
conduit  ici  avec  tact  et  mesure.  A voir  tous  les  objets  que  Marie- 
Louise  a enqnvrtés  de  France,  on  ne  supposerait  pas  qu’elle  en 
soit  partie  si  ()récipitamment  ; ideii  n’a  été  oublié.  Le  trousseau 
de  la  princesse  est  immense.  Il  y a une  multitude  de  caissf's, 
î‘em plies  d’étoffes  et  de  (Umtelles  les  plus  magnifiques,  qui  n’ont 
[)as  été  dépliét's.  Les  femmes  et  les  garçons  d’atours  montrent 
avec  oi’giieil  ces  pi'odigalités  du  lu\e  impérial. 

L’lmpérati‘ice  s(‘  plaignait  des  (juestions  indiscrètes  que  la 
grande-duch(‘ss(‘  C.atlierim»  lui  avait  faites,  pendant  le  Congrès, 
sui‘  la  manière  (h‘  vivre  dans  l’intimité  avin*  Napoléon.  Elle  lui 
avait  aussi  (bmiandé  si  ell(‘  s’était  confessée  en  France  et  à qui? 
La  gi’and(‘-ducliess(‘,  (ui  lui  parlant  d(‘  M.  de  Neipperg,  ne  l’appe- 
lait (jU(‘  ((  \otr(‘  général  »,  et,  en  pai’lant  du  général  Koller,  elle 
disait  : <(  mon  général.  » La  [>rinc(‘ss(‘  CatluM'ine  voulait  absolument 
des  contidences  (te  Marie-Louise. 

L’lmpéi-atric(‘  montra  un  jour  à Elise,  avec  liumeur,  une  lettre 
(le  M"'''  (le  Mont(d)ello  : <(  Prenez  garde.  Madame,  lui  disait  la 
duchesse,  de  justilier  |)ai*  votn*  conduite  l’opinion  que  l'on  a 
généralement  de  la  légèreté  (d  (l(‘  la  faiblesse  de  votre  caractère.  » 
— « Voyez,  dit  la  [nôncesse  à sa  grande  maîtresse,  ce  que  m’écrit 
la  Mont(‘bello!  » Cela  [univait  avoir  rapport  au  général  Neipperg. 

LE  DEC  DE  IlEICIISTADT 

Hadersdorf,  Eté  de  1817. 

Le  comte  Maurice  Dietricbstein,  frère  de  la  comtesse  de  Mei* 
veldt,  noti’e  voisine  de  campagne  et  notre  amie,  a amené  soi 
élève,  le  tils  de  Napoléon,  dans  notre  joli  jardin  cet  été.  Le  tils 

^ L’Empereur  avait  fait  M.  de  Bausset  baron;  il  disait  naïvement  ; 
Vienne  ; « La  première  chose  qu’ait  faite  Louis  XVIII  a été  de  me  rende 
mon  titre  de  marquis.  » 
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de  de  Merveldt  est  à peu  près  de  Fàge  du  petit  prince  Fran- 
çois. Ils  ont  eu  bientôt  fait  connaissance.  Le  prince  François  a 
tous  les  gestes  et  les  habitudes  d’attitude  de  son  père;  c’est  une 
chose  singulière,  car  il  n’a  pu  les  prendre  de  lui,  ne  l’ayant 
presque  jamais  vu  et  ses  gouverneurs  (fici  cherchant  à les  lui 
corriger.  Il  tient  continuellement  ses  mains  derrière  son  dos.  Il 
a aussi  une  manière  d’avancer  un  pied,  comme  l’emperéur  Napo- 
léon. Ses  longs  cheveux  blonds,  bouclés  tous  les  soirs  avec 
quarante  papillotes,  le  rendent  délicieusement  joli,  mais  cette 
toilette  lui  est  insupportable,  et  il  demande  sans  cesse  qu’on  lui 
coupe  les  cheveux,  comme  aux  autres  enfants.  Il  ressemble  aux 
enfants  de  Marie-Thérèse  par  les  yeux,  le  teint,  la  belle  chevelure 
blonde;  mais  il  a dans  la  bouche  et  dans  la  tournure  quelque 
chose  qui  rappelle  son  père.  Les  deux  enfants  jouaient,  se 
cachaient;  le  petit  prince,  poursuivi  par  Rudolph,  est  presque 
toujours  pris;  il  n’a  pas  comme  lui  riiahitude  de  courir.  On  a 
apporté  un  goiiter  sur  la  terrasse,  au  milieu  des  fleurs;  pendant 
ce  temps,  Rudolph  a été  chez  sa  mère  (la  maison  à côté  de 
la  nôtre)  pour  chercher  des  joujoux  : il  est  revenu  chargé  de 
petits  fusils,  de  sabres,  de  lances,  d'un  arc  et  des  flèches.  Le 
charmant  petit  prince  mangeait  de  bon  appétit;  mais  lorsqu’il  a 
aperçu  Rudolph,  il  est  devenu  rouge  comme  du  feu;  il  s’est  élancé 
sur  les  armes  avec  une  vivacité  extraordinaire;  il  s’est  emparé 
(l’un  fusil  et  il  a commandé  l’exercice  en  allemand  à Rudolph, 
qui  s’est  aussitôt  prêté  à son  commandement.  Nous  sommes  tous 
lestés  étonnés  du  commandement  et  de  la  prompte  obéissance. 
Il  y avait  surtout  dans  l’expression  du  jeune  Napoléon  à ce  mot 
marschiren,  marrrrrrschiren^  quelque  chose  de  véritablement 
effrayant  pour  l’avenir.  de  Merveldt,  piquée  de  l’obéissance  de 
Rudolph,  lui  a fait  commander  l’exercice  à son  tour.  Le  petit  prince 
s’en  est  acquitté  à ravir;  jamais,  cependant,  on  ne  lui  a appris, 
mais  il  a remarqué  et  parfaitement  retenu  tout  ce  qu’ila  vu  faire. 

Voici  encore  une  bizarrerie  de  la  destinée  de  Napoléon.  Après 
la  bataille  de  Ratisbonne,  il  fit  venir  quelques  officiers  autrichiens 
prisonniers,  et  sans  égards  pour  leur  triste  position,  leur  parla 
d’une  manière  impérieuse,  et  finit  par  leur  dire  ; « Votre  empe- 
reur a cessé  de  régner.  » Parmi  ces  officiers,  se  trouvaient  le 
marquis  de  Scarampy,  aujourd’hui  premier  écuyer  de  Marie-Louise 
à Parme,  et  Foresti,  aujourd’hui  sous-gouverneur  du  petit  duc 
de  Reichstadt  ; c’est  de  lui  que  je  tiens  cette  anecdote  f 

^ Le  capitaine  Foresti  a écrit  sur  l’éducation  du  duc  de  Reichstadt  des 
souvenirs  intéressants  qu’on  trouvera  dans  le  Napoleone  II,  d’Albert  Lum- 
broso,  p.  101-122. 
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Cet  enfant  a eerlainement  beaucoup  d’esprit.  L’histoire  est  sa 
passion.  Il  est  timide  et  consulte  toujours  pai*  un  regard  le  comte 
Dietrichstein,  son  grand  maître,  avant  de  rien  faire  ou  de  rien 
a(X‘epter.  Il  ne  parle  presque  plus  français,  et  son  allemand  est 
très  pnr  et  très  distingué. 

Hadersdorf,  juillet  1817. 

Le  jietit  Xapoléon  est  tout  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  joli;  c’est 
dommage  que  ses  dents  soient  noires  et  déjà  affreuses.  Il  rougit 
souvent.  Ma  belle-mère  voulait  le  faire  passer  devant  elle  pour 
entrer  au  jardin.  Je  sais  trop  ce  ({ue  je  dois  aux  dames  »,  a-t-il 
répondu  gentiment.  11  est  ti*ès  dévot  et  prolonge  ses  prières  après 
que  ses  làdeaiix  s(jnt  fei*més. 

Ces  jours-ci,  il  était  poursuivi  dans  noire  jardin  par  son  petit 
ami,  Rudol[)b  d(‘  Merveldt;  il  allait  éire  atteint;  il  s’est  précipité 
dans  un  massif  de  Heurs  de  lys,  au  milieu  de  la  pelouse  : « Je 
suis  dans  ma  forteresse  »,  s’est-il  écrié.  Rudolph  l’a  respecté, 
mais  nous  nous  sommes  tous  regardés;  c’était  un  spectacle  ravis- 
sant, mais  bien  singulier.  Le  tils  de  Napoléon,  à moitié  caché 
(car  on  ne  \oyait  ])res(fue  ([ue  la  tète)  dans  un  massif  de  lys! 

.MESSIEURS  DE  R031REEEES. 

Il  y a des  gmis  qui  ont  un  tahmt  prodigieux  pour  se  faire  valoir; 
je  ne  les  tm  bfàine  pas  du  tout,  (piand  ils  ont  du  mérite,  et  c’est 
précisément  !('  cas  de  MM.  de  Bombelles.  Le  comte  Louis,  l’aîné, 
a intinimeni  d’espiat,  mais  du  plus  léger,  c’est  un  excellent 
liomme;  Cliai*les  et  Henri  ont  de  j*éelles  vertus  et  l’énergique 
expression  des  })lus  nobh's  sentiments. 

M.  de  Rombelh's,  ancien  amhassadeur  du  roi  Louis  XVI  à 
Lisbonne,  était  un  homme  (res|)rit,  un  excellent  homme,  un 
aml)itieu\  IVanc  et  naïf;  il  se  ci*oyait  né  pour  la  foitune,  elle  lui  a 
été  favorable.  Il  h^  ti’ouvait  tout  simple,  il  lui  demandait  beau- 
coup. Il  se  donnait  un  mouvement  continuel;  il  parlait,  il  se 
hâtait  en  toutes  clmses  pour  arriver  phis  vite,  il  ne  cachait  ni  ses 
désirs  ni  ses  espérances.  Il  était  vif,  extrêmement  vif,  essentiel- 
lement homme  du  monde,  entin  un  bon  ambitieux,  un  bon 
colonel  de  hussards,  un  bon  mari,  un  bon  père,  un  bon  évêque. 
Il  est  mort  avant  d’avoir  atteint  la  pairie,  qui  était  l’objet  de  ses 
vœux;  il  y serait  assurément  parvenu;  mais  je  ne  doute  nulle- 
ment qu’il  ait  atteint  le  paradis,  car  il  n’avait  rien  négligé  aussi 
de  ce  qui  pouvait  l’y  Iiien  placer. 

Le  comte  Louis,  son  tils  aîné,  a fait  une  petite  fortune  diplo- 
matique en  Autriche;  il  efit  été  plus  loin,  s'il  n'efit  pas  été  un  peu 
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trop  léger,  un  peu  trop  l)aMu*d.  S'il  n’eùt  été  que  léger,  cela  u’eiil 
peut-être  pas  beaucoup  uni  à sa  carrière  : mais  c’était  un  peu  trop 
que  d’être  Français,  léger  et  grand  parleur.  Cependant,  il  a eu  des 
postes  agréables,  et  particulièrement  celui  de  Florence.  C’est  au 
reste  un  homme  d’esprit,  un  homme  de  conversation,  plutôt  qu’un 
homme  d’affaires.  Le  comte  Henri,  le  plus  jeune  des  trois  frères 
Bombelles,  est  un  intéressant  et  vertueux  jeune  homme  (je  dis 
jeune  par  habitude).  C’est  un  homme  de  principes,  d’un  caractère 
doux,  de  mœurs  pures  et  de  sentiments  chevaleresques;  il  s’estime 
beaucoup,  ainsi  ({u’ont  l’habitude  de  le  faire  tous  les  membres  de 
sa  famille;  mais,  en  vérité,  il  a raison. 

J’arrive  au  comte  Charles  (|ui  amnit  du  précéder  Henri;  mais, 
comme  j’ai  beaucoup  plus  de  choses  à en  dire,  j’ai  réservé  sou 
portrait  pour  le  dernier. 

Et  commeid  le  ferai-je,  ce  portrait?  Charles  de  Bombelles  est 
parfaitement  loyal  gentilhommé  et  bon  comme  ses  frères.  Il  a 
plus  d’ambition  encore;  il  a toute  la  rudesse  militaire  qui  peut 
imposer  et  toute  la  douceiu’  d’un  homme  du  monde  qui  veut 
plaire  : aussi  a-t-il  deux  voiv  : rune  formidable,  étourdissante, 
cassante,  et  l’autre  douce  et  timide;  il  passe. fréquemment  de 
l’ime  à l’autre,  le  contraste  est  bizarre.  Ces  deux  voix,  on  pourrait 
même  dire  ces  deux  caractères,  lui  ont  été  très  utiles.  L’homme 
timide,  réservé  et  délicat  a plu  à plusieurs  femmes;  l’homme 
rude  a discuté,  fait  ses  conditions,  remporté  des  victoires  de 
salon  : avec  la  grosse  voix  il  a prouvé  qu’il  était  apte  à tout;  avec 
la  douce  voix,  il  a parlé  bas  à l’oreille  des  jeunes  femmes.  C’était 
une  chose  amusante,  que  de  voir  Charles  de  Bombelles  faire  ses 
conditions  à M"’®  de  Cavanagh,  dont  il  voulait  épouser  la  fille; 
elle  était  riche,  il  n’avait  rien,  absolument  rien;  mais  après  avoir 
plaisanté  avec  douceur  et  modestie  avec  cette  pauvre  Caroline,  il 
prenait  une  attitude  formidable  vis-à-vis  de  la  mère...  « 20  000  li- 
vres de  rente,  ou  pas  de  Bombelles!  »...  « Mais,  lui  observaient 
avec  ménagement  ses  amis,  20  000  livres  de  rente,  c’est  beau- 
coup! vous  n’avez  rien.  » — « Qu’appelez-vous  rien,  s’écriait-il, 
ou  plutôt  hurlait-il,  avec  la  voix  de  tonnerre,  et  mon  nom'!  » 
Cette  négociation  mêlée  d’amour  (car  il  aimait),  d’intérêt  (la  for- 
tune le  charmait),  de  regrets  d’ambition  (M^^®  de  Cavanagh  ne 
flattait  pas  assez  son  amour-propre),  cette  négociation  a été  un 
traité  complet  de  fanfaronnades  d’esprit  et  de  cœiu*.  Le  mariage, 
traité  à Vienne,  a été  conclu  à Marseille.  La  jeune  comtesse  de 
Bombelles  aimait  passionnément  son  mari  et  son  nom.  Elle  a peu 
vécu,  une  maladie  de  poitrine  l’a  enlevée  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans;  elle  n’était  pas  jolie,  mais  elle  était  agréable;  elle  mourut  à 
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Vienne,  en  Autriche,  en  1819,  laissant  deux  enfants,  un  lils  et 
une  tille. 

Un  an  après,  Charles  (1(‘  Bonibelles  était  passionnément  amuu- 
reux  d’une  belle  et  riche  jeune  personne,  de  Bartenstein. 
C’était  un  amour  à la  manière  des  romans  allemands,  un  amuiii*  h 
longues  conversations  seidimentales,  à correspondance  exaltée. 
En  véritable  héroïne  de  roman,  de  Bartenstein  avait  un 
secret,  des  incei‘titudes,  d(‘s  paroles  données  et  reprises;  le  comte 
Charles  espérait,  désespérait,  était  ennuyeux  à mourir  peinhuit 
les  agitations  et  les  bizarreries  de  (ad  amour.  Enfin,  de  Bar- 
tenstein comprit  (pi’elle  ne  l’aimail  (pie  par  condesceiulance  pour 
ses  [)ai*euts.  Ell(‘  lui  di(  (d  lui  écri\it  à ce  sujet  les  plus  helli's 
choses  du  moud(‘,  lui  pmiiiit  méim»  un  baiser  sui‘  le  froid,  (d 
é[)ousa  un  hou  (d  gros  garçon,  un  llougi'ois  riche  et  jias  du  huit 
setdimenlal...  (dmrh‘s  (h*  lhmih(*lh*s  m’a  i-aconlé  si  souvent  celle 
histoire,  à \ imimy  (d  pliisimiis  aiiiiéi's  après  à Paris,  ipie  j'a\ais 
lini  par  lui  demaiidm*  (mi  plaisaiilaiil  d(‘  u(‘  jamais  dépasseï’ miiiuil. 
Nous  r('gai(lioiis  (ui  i*iaiil  la  peiidiih*,  (d  j’étais  iiiexoï’ahle,  lors- 
([u’elle  avait  attidnt  h'  t(M‘m(‘  li\é  pour  h‘  faiseur  de  ré(dts.  (tétait 
en  vain  ipi’il  nu*  (hmiandail  grâce*  pour  iim*  |)(‘tite  circonslan(*e. 
(mtl(î  foli(‘  nous  a soiiM'iit  di\(‘rtis. 

Il  était  décidé  ipu*  tous  h‘s  mallu'iirs  du  comte  Cdiarles  ihî 
Bomh(‘lh‘s  (l(‘\ai('nl  éti'i*  la  caiisi*  (h‘  nou\(‘lh‘s  [U'ospérilés.  Cl 
de  méim*  poiii-  s(‘s  faiili's,  cai-  ji*  mots  l'ii  pr(‘mièr(‘  c(*ll(‘  ipi’il  lit 
de  laiss(‘r  sollioiti'r  à X’ii'iim*  la  |»lac(*  (h*  (diamhi'llan  ((die\alier 
d’honn(‘iir  (‘U  l’rama*.,  pri's  du  princi*  héréditaire,  ('t  h*  gi'ado  de 
(a)lon(*l  au  si'ixim*  (rAiitriidii*,  (‘ii  luéim*  t(*mps  ipi’il  faisait  tra- 
vailh‘i‘  son  pi'n*  (*t  sa  sieur  à Pai'is,  pour  (d)t(‘nir  d’élri*  nommé 
gi'iitilhomim*  ih*  la  (dianihia*  aM‘c  pi'iision  de  (),()()()  francs. 
Toul(‘s  (*os  fa\(*urs  lui  fuii‘ut  accoialées  à la  fois,  mais  sa  nomi- 
mdioii  fraïu'aisi*  précéda  di*  (pi(‘hpi(‘s  jours  sa  promotion  alhv 
inamh*:  il  lrou\a  nio\(‘n  ih*  pi'rsiiaih'r  à Thnidu'i’cur  (*l  à ses  zélés 
prot(‘cteui‘s,  paiani  h*s(pi(*ls  se  lrou\ail  le  comli*  de  Mercy,  ((lie 
son  |)(‘re  a\ait  agi  sans  son  a\(‘u,  mais  ((ii'il  n osait  [las  encoiuâr 
]('  mécont(‘nt(*menl  de*  ci*  p(‘i*('  si  excellent.  Il  acccjda  la  jilace 
française  l'ii  pleurant  les  dignités  allemandes.  Ce  (ju’il  y eut  de 
plus  étonnant,  c'est  ([u'oii  m*  lui  sut  |>as  mauvais  gré  de  ci* 
double  jeu  d'ambition,  dans  un  (lays  où  l'on  est  excessiMnnent 
suscejdihle  à ce  sujet.  Il  (lartit  ()oiu‘ Paris  avec  le  brevet  du  titi’e 
de  colonel,  (pii  ne  lui  a s(*rNi  de  rien  en  France.  Sept  ou  huit 
ans  après,  il  était  lieiitenant-colonel  d'un  régiment  d’infanterie 
en  garnison  à Nan(*y  au  moment  de  la  révolution  de  Juillet. 
Jamais  je  n'ai  vu  un  homme  (dus  consterné,  plus  terrassé;  mais 
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il  ii’a\ail  i)as  assez  de  coiiliaiiee  dans  sa  destinée,  car,  après 
I avoir  donné  sa  démission,  il  se  rendit  à Vienne  où  il  fut  immé- 
diatement nommé  ^rand  maître  de  l’impératrice  Marie-Louise, 
conseillei*  intime,  e\celi(‘nc(‘,  etc.,  etc.,  avec  12,000  florins 
1(30,000  francs)  d’appointcMinmls.  Sa  prospérité  ne  s’est  pas 
I arretée  là,  mais  je  n’en  pai  lerai  pas.  S’il  s’est  résigné  à être  le 
mari  non  avoué  d’une  princ(‘ss(‘,  il  ne  l’a  certainement  pas  désiré, 
l’élévation  et  l’indépendance  d(‘  son  caractère  m’en  sont  de  surs 
garants.  L’em[)loi  de  mari  a(|uel([ue  chose  de  victime.  M.  de  Bom- 
' belles,  à Vienne,  ne  mange  pas  à la  table  impéiàale  de  famille, 
i mais  d’babitude  il  y est  souvent  invité.  Dans  les  mariages  dispro- 
I portionnés,  un  Immine  de  baid  i*ang  a le  pi*i\ilège  d’élever  sa 
femme  jus(ju’à  lui;  l(‘s  piàncesses  snid  dans  l’impossibilité  de 
I pouvoir  descendre  jus(|u’à  bmrs  maris,  ni  de  pouvoir  les  élever 
jusqu’à  elles;  il  en  résidte  une  fausse  position  poui*  l’un  et  l’autre... 

' Le  général  Neipperg,  (jiii  avait  eu  le  triste  bonbeur  d’épouser 
I aussi  Marie-Louise,  en  est  moi’t  d’ennui.  11  en  gémissait  sans 
cesse  (je  le  sais  j)ar  un  (b‘  ses  amis  intimes);  il  regrettait  sa 
1 carrière  militainy  s(‘  regardant  comme  absolument  sacrifié.  C’était 
un  bomme  au\  idées  n(d)les  (d  chevaleresques,  d’une  figure  et 
d’une  tournure  éminemment  distinguées.  M.  du  Monte!  était  fort 
' lié  avec  lui,  il  l’avait  beaucoiq)  vu  jadis  en  Italie  dans  le  temps 
où  il  était  passionnément  amoureux  de  la  comtesse  Trento  qui  fit 
i casser  son  premier  mariage  pour  l’épouser.  Cela  fut  très  difficile, 
et  un  jour  que  le  comte  de  Neippei*g  parlait,  avec  la  vivacité 
d’un  bomme  vivement  épris,  des  entraves  et  des  retards  qu’éprou- 
! vait  son  union  avec  la  comtesse  Trento,  il  s’écria  : « Que  voulez- 
! vous,  on  m’a  prédit  que  je  ne  ferais  que  des  mariages  très 
i extraordinaires.  » 

: Mais  je  veux  écrire  (juelque  cbose  d’extraordinaire  aussi  au 
I sujet  de  M.  de  Bombelles.  Il  avait  dîné  un  jour  chez  nous  à 
I Vienne;  je  crois  que  c’était  en  1819  ou  1820.  La  conversation 
1 nous  entraîna  à pailer  de  l’étrange  choix  que  Louis  XVIII  avait 
: fait  de  Fouché.  Un  régicide  pour  ministre!  cela  me  paraissait  un 
: crime  de  lèse-royauté.  Quelle  concession  horrible  à la  Bévolu- 
I tion!  « Puisque  Louis  XVIII  est  si  facile  aux  concessions,  dis-je, 

I il  aurait  dù  conserver  le  titre  d’empereur  et  le  drapeau  tricolore  ; 
cela  eût  fasciné  les  yeux  de  beaucoup  de  gens!  » A peine  eus-je 
i prononcé  ces  mots,  que  le  comte  Charles  de  Bombelles  éclata  de 
I colère.  « Qu’appelez-vous,  s’écria-t-il  avec  sa  voix  tonnante,  la 
i cocarde  tricolore?  Allez  dire  une  chose  pareille  au  faubourg 
' Saint-Germain!  Le  faubourg  Saint-Germain  vous  fermera  toute^v 
I ses  portes!  La  cocarde  tricolore!  » Et  il  trépignait,  frémissait,  et 
i 25  AOUT  1904.  49 
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.s’eiiiportail  de  plus  en  plus.  « Vous  êtes  ])on,  disais-je  en  tàeliaiit 
de  me  faire  entendre,  votre  faubourg  Saint-Germain  n’a-t-il 
jamais  pris  la  cocarde  tricolore?  Et  les  chambellans,  les  gardes 
d’honneiy*,  (pielle  était  leur  (*ocarde,  s'il  vous  ])laît?  » ^lais  M.  d(» 
Bombelles  était  toujours  en  fureur — fureur,  c’est  le  mot:  — moi, 
je  fiaussais  les  é])aules,  et  je  disais  : « .î(‘  suis  plus  royaliste  (pie 
vous,  car  j’aurais  acceiité  pour  (‘ouleur  nationale  celle  (pie  le  roi 
aurait  donnée,  et  ipie  (*(dte  comacssion  peut-être  prudente  et 
conciliante  aurait  légitimée;  ell(‘  m'il  été  moins  révoltanti*  ipu»  de 
voir  Foucbé  an  ministère.  » Mais  sa  colère  augmentait  d(‘  (dus  eu 
plus,  au  |)oint  (pie  M.  du  Montid,  ipii  d’abord  a\ait  ri  di;  notre 
disjoile,  crni  (bavoir  nous  ra|»j)(der  à la  modération.  J(‘  fus  le  soir 
(di(‘z  M'"*'  d(‘  Gliot(‘k,  jt‘  racontai  ma  bronilbnm;  avec  M.  di^  Boni- 
belles,  on  en  j*i(  b(Ruicou|).  J’élais  dans  l(‘  jilns  \if  de  ma  mu’ration, 
lorsijiKi  la  |>orl(^  s'ou\rit  e{  1(‘.  coml(‘  Gbarb^s  j)arut.  Il  s'apmciit 
(pie  l(‘s  rimirs  étaimil  d(‘  mon  c('dé,  id  d’nn  air  soumis,  avec  sa 
plus  (>(‘til(‘  voix,  il  UK'  (|{Mnan(la  (1(‘  fairi*  la  |»ai\.  Je  lui  octroyai 
gai(Mn(‘nl  sa  gràc(‘,  (*l  |»our  ni’mi  témoigmu’  sa  r(‘(*onnaissanc(%  il 
s’en  fut  prmnlri^  dans  un  Nas(‘  d(‘  llmirs,  (|ui  était  sur  une  (*ons(d(‘, 
line  j(di(‘  rose  blancln*,  un(‘  Ibmr  roirg(‘  (d  nm*  Ibmr  bbme,  doiil 
il  forma  un  bou(|utd  (pi’il  nu*  ((ivsmda  d’un  air  doux  (d  railleiiix 
« J(‘  n’mi  \(Mix  (las  (l(‘  \olr(‘  main,  (lis-j(‘  (Ui  le  rejidant  bien  loin, 
mais  so\ez  bimi  sur  (pi(‘  si  b»  l’oi  im*  r(dl'rail,  je  l’accejitei'ais,  car, 
ajoutai-je  mii'on^  une  Ibis,  il  m’('sl  forl  égal  de  (jindle  couleur  soit 
un  dra|H‘au,  (loiirMi  (jii’il  soit  celui  de  la  légitimité.  Oi*,  j(‘  crois 
({lie  les  rois  (Kuixmil  ado|)l(*r  bdb^  couleur  (pi’il  buir  convi('iit, 
surtout  ([uand  c(‘s  conlmirs  oui  eu  (b‘  btauix  jours  de  gbnre.  » 
Gell(‘  ((uer(db‘  linil  lr('*s  gaitumml,  (db‘  fui  la  joi(‘  (b‘  la  soirée. 

Hélas  1 (iliisiiMirs  annéi's  a|très,  j(‘  \i(‘ns  (b‘  b‘  dire,  M.  de  Boiii- 
]>elles  était  en  garnison  à Nanc\,  (d  an  momeni  de  la  rév(dntioii 
de  Juilbd.  Il  (mli*a  un  ajirès-diner  (diez  ma  belle-somr  Viidoire 
chez  la([U(dle  nous  nous  réunissions,  il  élail  |)àle,  j(anne,  les  traits 
décoinjiosés;  il  tenait  son  sidiako  des  deux  mains;  il  fui  le  dé|ioser 
dans  nn  angle  obsmir  (b‘  ra|)|iarlemenl,  (mis,  se  ra|i|n*ochanl  de 
nous,  il  cacha  sa  ligure  dans  ses  mains  et  nous  l’entendimes 
éclater  en  soipiirs  id  en  sanglots!  Nous  crûmes  à (pi(d((ue  nou- 
velle catastro[die,  an  meurtre  du  lîoi,  à tout  ce  (ju’il  y avait  de 
plus  sinistre  à redouter;  mais,  d’une  voix  entrecoupée,  il  nous 
apprit  ([ue  le  malin  même  il  avait  reiai  l’ordre  de  faire  pi'cndre  la 
cocarde  tricolore  à son  régiment  (le  colonel  était  (disent).  « Et  vous 
l’avez  prise!  m’écriai-je,  et  vous  l’avez  prise  de  la  main  sanglanl(‘. 
de  la  révolte  et  de  rémeute?  » M.  de  Bombelles  restait  muet  et 
consterné.  « Jadis,  vous  vous  révoltiez  à l’idée  seule  de  la  porler 
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parnnliv  tlii  Koi!  Vous  |•a[)[)elez-V()lls  iioli’e  coiiteslalion  à Vienne? 
— Ne  soyez  [)as  si  eeiielle,  nie  répondil-il,  je  \oiis  en  supplie, 
éparg;nez-nioi.  » Mais  j(‘  IVajipai  du  [)ied,  et,  dans  nia  douleur,  je 
niurniiirai  : « Oliî  plul  à Dieu  (|ue  Louis  XVlü  i’eùi  donnée,  celle 
eoeai;d(‘;  aiijourd’lini,  vous  n(‘  la  prendriez  jias,  vous  ne  raeeeji- 
leriez  pas  lidiile  ilu  sanp'  d(‘  vos  IVères  de  la  garde  rojaie!  » Mais 
le  loyal  eonil(‘  de  Donilielli's  ne  (levai!  pas  gardei*  la  eoearde  de  la 
révolte  (d  de  rusurpalion ; il  ([uilla  le  scuTiee  de  France. 

M.  DHRKYKll,  L!]  VAroi: VI LU:,  MAOA.ni-:  LA  (;OM'l'i:SSL  ROSSI  (SOXAI'AGg) 

Bade,  1837. 

J’ai  loujours  passionnéiiKoil  désii*é  enlinidre  |)arl(‘r  M.  B('ri‘\(‘r 
à la  (diainl)r(' ; j(‘ ii’ai  pu  \ parv(‘nir,  mais  j(‘ raicudeiidu  elianler..., 
eliaiiter  dans  um*  indile  piiaa*  l'cprésmdée  (diez  lad\  Pigoît,  en 
pi*ésen{‘(‘  d(‘  M""'  la  grand{‘-du(di(‘sse  Sté|)lianie  el  d(‘  l’élite  de  la 
société  alors  à l]ad(‘  (mi  1837. 

Le  n’était  assurément  pas  la  nnniK'  (diose,  niais  ce  lut  fort  amu- 
sant. M.  B(‘rr\(‘r  faisait  un  |•ol(‘  de  père.  Bossi  (Sonntagg) 
était  sa  tille;  le  i(Mm(‘  Adi-ien  de  iMun,  l’amoureuv  obligé,  et  le 
eonit(‘  Jiossi,  je  n(‘  m(‘  rappidle  jdus  (|uoi,  probablement  un  rival. 
M'"^’  Bossi  ne  voulait  pas  (dianteiy  n(‘  devait  pas  (dianter;  M.  Ber- 
laer  ebantail,  lui,  d’une  voix  i*ond(‘,  gaie  (d  juste,  ((uelqiies  cou- 
plets d(‘  vaudiAille.  Sa  tille  le  sollicitait  d’ac(*order  son  eonsente- 
ment  à son  maidag(‘;  il  s’y  lad’usait  comme  tous  les  jières  de 
comédie...  Tout  à coup,  dans  le  moment  le  plus  patliéti(iue  de  son 
refus,  il  tira  un  ealiier  de  nuisif|ue  roulé  sous  sa  j‘obe  de  ehainbre, 
et  le  présentant  à M'"'^  Rossi,  il  lui  dit  du  meme  ton  que  celui  de 
son  rôle  ; ((  Non!...  non!...  mais,  si  cependant  vous  cliantiez  ces 
variations  qui  me  cliarment  toujours,  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
ferais!...  — iMaisce  n’est  pas  cela  »,  disait  Rossi,  qui  croyait 
(pi’il  se  trompait.  «Oui!...  oui!...  reprenaitM.  Berryer,  je  sais  bien 
ce  que  je  dis.  En  iiienie  temps,  raccompagnenient  d’un  piano  se 
lit  entendre,  l’élégant  public  applaudit.  la  grande-ducbesse 
témoigna  liant  sa  vive  satisfaction,  et  l’admirable  cantatrice  com- 
prit qu’elle  ne  pouvait  refuser.  Elle  chanta  délicieusement.  Jamais 
je  n’ai  entendu  une  voix  plus  fraîche,  plus  gracieuse,  une  méthode 
plus  parfaite,  des  notes  plus  perlées,  une  plus  ravissante  voix  de 
femme,  <(  Quel  effet  vous  a fait  l’air  de  la  comtesse  Rossi?  me  dit 
quelqu’un.  — L’effet  d'un  rossignol  chantant  divinement  sur  un 
rosier  blanc,  et  faisant  tomber  sur  les  fleurs  une  pluie  de  gouttes 
de  la  plus  fraîche  et  brillante  rosée!  » 


LA  FAMILLE  MOKRANl 


ET  LMNSURRECTION  ALGÉRIENNE  DE 


1871 


Il  \ a <|ii('l([iu‘s  semaines  déharqiiail  à Marsoilla,  de  rel»nii*  de 
la  Noiivelle-l^alédonie,  (m'i  il  a subi  iiik;  dépuidalioii  de  ti‘eide- 
deiix  années,  \'A  liadj  Alinied  bon  .Mezi'a*^'  ben  el  badj  Aliined  el 
Moki'ani,  le  IVèi’e  de  .Mnkrani  Ibdba^ade  la  Medjana,  (jiii,  en  1871, 
avait  donné  b‘  >i^nal  de*  rinsnrreelion  dans  rai*rondiss(*nient 
de  Sélif. 

L(‘s  eaiisi's  dt*  (‘«‘Ib;  insiii’iM'clion  sont  mal  eonnnes  el  inéiâlent 
Ll’éti’e  eonlé«‘s.  L(‘s  }j,ra\(‘s  é\énein(‘nls  (b*  la  (loininiine  de  Paris, 
qni  eoïneidé[‘enl  a\ee  e(‘  snnlè\ (‘iin'id,  (‘ii  absorbanl  ralleidion, 
l’onl  l‘ail  l’elémn'r  an  (b‘n\iéni(‘  plan.  Il  (*sl  resté,  (b*  ee  lail,  un 
peu  dans  l’ombiM*  (‘I  niéi-ib‘,  eroN (jns-nons,  (17*11  éire  tiré. 

La  familb*  du  Onlàd  Mokran  (inokran,  (‘ii  kab\b‘,  signilii*  gi'and) 
est  oi’i^inain*  (b*  la  |M*lib*  KabDii*.  Son  b(*i‘e('an,  (pii  était  en 
même  b*nips  b*  li(*ii  (b*  sépiilliinî  (b*  ses  in  ineipaiix  membres,  est 
la  |u‘lile  A ill(*  (b*  Kabàa,  sorb' de  nid  d'aigle  peirlié  sur  une  inon- 
lagne  r()eli(*ns(‘ (*l  (ra(*e('*s  diflieib*,  sur  b*  b*rriloii‘e  des  Beni-Abb(}s, 
tribu  inip()rlanl(3  (*1  in(bislri(*us(‘  inslalléi*  sur  la  rive  droite  de 
foued  Sahel.  (b*lb*  riAièn*,  (*nlre  Anmab*  (*t  Hougi(‘,  ouvi’e  une 
vallée  (pii  inanpie  à p(*u  près  la  liinili'  ('iilre  les  proAinces  d’Alger 
et  de  (bmstanlim*. 

Lors  de  noire  airivéi*  en  Algérii*,  la  ramille  du  UulAd  Mokran 
avait  réussi  à (lomim'r  la  majeure  |»arlie  des  territoires  mi-arabes 
et  ini-kabAles  (pii  s'étendeut  entre  Bougie,  Sélif  et  Bon  Saàda,  et 
dont  le  eentre  est  manpié  [lar  la  ferlile  plaine  de  la  Medjana,  à 
<{uel({ues  kilomètres  de  Bordj-bou-Arii'idj.  Au  moment  de  notre 
arrivée  dans  cette  localité,  un  des  gîtes  d'étape  et  des  postes  turcs 
échelonnés  sur  la  route  muletière  de  Conslantine  à Alger,  leur 
famille,  toute  gueridère  et  dépourvue  de  toute  intluence  religieuse, 
était  divisée  en  deux  partis  ou  sofs  ennemis,  les  Oulàd  el  badj 
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et  les  Oiilcid  Al)d-es-Selein.  C(Mi\-ei  se  jetèreid  dans  his  l)ias 
(l’Abd-el-Kader,  laïulis  que  le  elud’  du  parti  du  Oïdàd  (d  liadj, 
El  liadj  Aluued,  venait  nous  otlrir  sou  eoucours.  Il  recevait,  eu 
écliauge,  d(i  nos  uiaiiis,  avec  le  litj-e  de  klielifa  ou  lieuteuaut  du 
roi,  riuvestitiuTî  coufii'iuaut  sou  îuitorité  siii*  l(‘s  territoires  soumis 
à sou  iidlueuce.  Notre  iustallatioii  dans  eu  pays  revêtit  doue  plutôt 
la  forme  d’ime  sorte  d(^  protectoiat  (jue  d’uiui  conquête  directe. 

Ce  fut  le  klielifa  El  liadj  Aluued  ipii,  eu  habile  courtisan,  au 
mois  d'octobre  1839,  assui'a  b;  jinssage  de  la  colonne  commaïulée 
par  le  diu*  d’Orlêaus  à travers  le  célèbiTi  dêlilê  du  Bibau  ou  Portes 
(le  Fer.  La  i*out(^  (bî  Constautiiu'  à Algei*  pénètre  dans  le  bassin  de 
l'oued  Salud  par  deux  goi'ges  (liiija/i  est  le  pluriel  du  mot  baô, 
(|ui  veut  dir(‘  port(‘)  qui  oinreut  cbacuue  passage  à la  fois  à un 
cluMuiii  et  à un  torrent  micaissês  entre  des  murailles  de  rochers 
à pic.  Clia(|U(‘  année,  le  dêlaebomeut  turc  (pii  portait,  de  la  part 
du  bey  (bî  Coiistaiitiue,  au  (bn  d’Alger  le  tribut  annuel,  acquittait 
un  impôt  de  la  charge  d’un  mulet  jiorteur  d'argent  sur  dix,  comme 
droit  d(*  [)assag(‘  à travers  les  Bibau,  entre  les  mains  de  la  tribu 
de  Marabout  et  du  Oiilad  Sidi  Braliim  bon  Beker,  sur  le  territoire 
de  bupielb'  sont  situés  les  célèbres  détilés.  Ce  fut  à cette  tribu 
égaleimmt  ([ue  le  klielifa  El  badj  Aluued  acheta  à beaux  écus 
(‘omptant  b‘  passage  de  la  colonne  française  à travers  ces  gorges 
justement  réputées  infrancliissables  sans  le  secours  de  la  cavalerie 
(b^  Saint-Georges. 

El  badj  Alimed  mourut  en  18o3,  au  retour  d’un  voyage  en 
France.  On  jirolita  de  sa  mort  jiour  démembrer  un  peu  sa  lieute- 
nance en  la  jiartageant  entre  les  membres  de  sa  famille.  L’aîné  de 
ses  tils,  El  badj  ^lohammed,  reçut  en  partage  le  plus  gros  lot, 
comprenant  quatre  kaidats,  avec  le  titre  de  Bacliagba  de  la  Med- 
jana.  Son  frère  cadet.  Bon  ^lezrag,  eut  en  partage  le  kaïdat 
important  de  rOuennaugha.  Sur  quinze  kaïdats  que  comprenait, 
en  1871,  le  cercle  de  Bordj-bou-Ariridj,  treize  étaient  entre  les 
mains  d’Oulàd  Mokran.  Quelques-uns  avaient  été  habilement 
départis  à des  membres  du  sof  du  Oïdàd  Abd-es-Selem  pour  con- 
trebalancer un  peu  la  toute-puissante  influence  des  Oulâd  el  badj. 
Au  début  de  l’insurrection,  les  Ouiàd  Abd-es-Selem,  par  haine  des 
autres,  nous  restèrent  fidèles  ; mais,  au  bout  de  quelques  semaines, 
ils  se  réconcilièrent  avec  leurs  parents  et  passèrent  de  notre  camp 
dans  le  leur. 

Ce  petit  aperçu  historique  était  nécessaire  pour  bien  faire  com- 
prendre que  ni  les  Oulâd  Mokran  ni  leur  territoire  n’avaient  été 
conquis  par  nous  et  que  leur  situation  vis-à-vis  de  l’occupation 
française  était  celle  de  fidèles  alliés  de  la  première  heure. 


LA  FAMlLLi:  MOKUANI 


Oiî  se  soüvieîit  qu’en  186'),  une  horrible  lamine  causée  pai-  Ir 
manque  de  récolte  et  favorisée  par  la  léj^endaire  imprévo\anc(^ 
des  Arabes  pour  (jui  le  souci  du  lendemain  n'a  jamais  existé, 
ravagea  rAlgérie,  alors  encore  dépour\  ue  de  chemins  de  fer  et 
inéiiie  pres(jue  com[)lètement  de  roules  cai*rossables.  l.a  misère^ 
fut  inouïe,  et  grande  la  inoilalité  parmi  les  indigènes,  en  dépil 
de  tous  les  etfoils  de  l'autorité,  fhirmi  les  mo\ens  auxquels 
celle-ci  eut  l’ecours,  un  (hs  plus  eflicaces  fut  le  suivant.  Les 
grands  chefs  indigènc's,  [)arnii  les(|uels  le>  Duhul  Alokran,  furent 
invités  à recourir  au  crédil  td  à s’adi’i‘ss(‘i-  aux  hampies  |)rivées 
de  la  coloni('.  En  ce  (|ui  concei'iia  h‘s'  ()idàd  Alokran,  ro[)éi‘atioii 
eu!  lieu  à (amslaidine,  à un  taux  assez  éh'\é,  et  aux  conditions 
suivantes  : lu  hamjiu*  leiii’  pi’éta  de  l'argmil  snr  gag(*s,  (d  h‘  gage  fut 
assis  sur  hvs  terr(‘s  qin*  lo  momhres  do  la  famille  possédaiiud  tm 
t>roi)re;  avec  t'arg(‘id  ils  se  pi’ueurèixud  du  grain  qu'ils  li\rèi*(mt  à 
leurs  administrés  tani  pour  leiii’  nourrituri*  (pi'en  vue  d(‘S 
semailles.  Les  adminislivs,  (h‘  hnii’  enté,  en  nanlissmneni  du 
grain  r(‘cu,  mirtmi  hoirs  l(M•ros  onlro  les  niain.s  (h‘  hoirs  (dnds. 

Celle  opéralion  lu*  sioiihlail  présioilio-  ainoiii  aléa  sérieux, 
h‘s  récoltes  nllériioiri*^,  pouix  iMiu'ollos  l'iissmil  normales,  de\anl 
anqihonenl  sul'liiv  à pa\(0‘  lc>  inléréis  des  sniniinos  prêtées  et  à 
en  i‘tonboni*s(0‘ à biè\e  échéaiuM*  le  pi  ineipnl.  Mallnoiivnstoinod, 
les  annéi's  d('  I S6t»  à 1871)  ne  furent  ipi’iine  série  mau\aise,  pioi- 
danl  iaqiK'lle,  à la  siddno’i'sse,  \inl  s'ajoiiler  un  lli'oui  dont  on 
n’avait  pas  loitendn  parler  depuis  l(mgl(on|)s  : lios  s:uit(0‘elh‘s.  C(‘S 
animaux  i*n\agèr(oi!  le  pa}s,  n'\  laissant  même  pas  la  paille  et 
assurant  la  conlimiilé  du  mal  par  la  ponte  di*  milliards  d'noifs 
disséminés  snr  le  sol.  (iràio*  à riino’tii*  d(‘  la  |»o|nilalion  indigèmo 
et  malgré  les  oi'ihi's  ditiinés,  ni  la  (h*slrn(dion  d(‘s  (ooqmds,  à 
l'aidi'  des  appandis  en  toile  (|iii  (onislitiient  la  méthodi*  dite 
C}pri(min\  ni  c(dh‘  d(*s  leiifs  déposés  dans  la  ho'i'e  par  les  homdle.s 
ne  put  él!*(‘  ividiséi*  d'iine  laeon  séricusio  II  fallait  des  annéo's 
de  ce  Itéaii  pour  (ounaincre  h's  indigènes  fatalisti's  de  la  néces- 
sité (he  réagir.  Dans  toute  la  i‘('‘gion,  h‘s  ivcolles  épargné(‘s  sulïi- 
saient  à peine  à nouri’ir  la  |»opulation. 

Il  en  résulta  que  h‘s  sommes  dues  par  les  Dulàd  Mokran  aux 
lianquiers  de  Constanline,  mm  smihouent  m*  piii’enl  être  non- 
boursées,  mais  s(‘  grossireid  des  intérêts  impayés,  et  que  h‘s 
prêteui's  commencèriod  à parler  de  la  saisie  des  terres  ijui 
servaient  de  gage,  terres  coinoitées  par  la  colonisation,  particu- 
lièrement celles  de  la  ^ledjana,  à (‘anse  de  leur  fertilité. 

Les  Oulàd  Mokean  se  retournèrent  alors  vers  l'autorité  (|ui  les 
avait  engagés  dans  ces  emprunts,  la  priant  d'intervenir  et  de  leur 
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assurer  des  ddlais  pour  einpèelier  une  saisie  <|iii,  pour  eux,  repré- 
sentai! la  l'iiine  à la  lois  maléia'elle  el  morale.  L’au(oi*ité  inilitaii’e 
s’entremil;  malluMireusenieiit,  (Ui  étai!  aux  dernières  années  de 
l’einpin^  BaKue  (Mi  luvelu*,  mal  soutenue  par  le  pouvoir,  elle 
élait  ]»eu  é(*outé(i  (d  ce  n'élait  (pTà  j;rand  peine  (ju’elle  obtenait 
des  abM  inoieimmIs.  l^]ll(i  avait  beau  faire  valoir  (ju’il  y allait  un 
jum  d(i  riiouneur  du  j;’ou\ermmienl  IVaiieais  de  tinu'  e('s  gens  du 
mauvais  pas  où  il  b‘s  avait  engagés  par  sc^s  eonseils.  I.es  eonvoi- 
tises  (|ir(‘X(*itai(mt  l(‘s  t(M‘res  mis(‘s  (ui  gage  opposaient  à ce  rai- 
sonneimmt  un  tm'rible  contrepuids,  et  la  <|ueslion  était  dans  une 
phase  aiguë  (|uand  éclata  la  guerri^  de  1870. 

El  badj  Abdiammed,  1(‘  bacbaga  (b‘  la  Afedjana,  était,  à cette 
épo(pi(‘,  un  bnmm(‘  d’une  «piaiantaine  d’années.  Son  iutbieuce 
était  ndiaussée  par  la  réputation  (pie  lui  valait  une  (pialité  rai’e, 
pour  m‘  pas  diri*  uniipug  clu‘z  un  chef  arabe,  et  ipii  faisait  de  lui, 
pom*  s(‘s  administi’és,  r(d)jet  d’un  véritable  (*ulte.  Il  ne  les  pressu- 
rait |»as  (Ui,  pour  miiploym*  l’expression  arabe  consacrée,  ne  les 
« mang(‘ail  » pas.  Il  sentait  biim,  ainsi  (]ue  ses  parents,  (jue  le 
seul  nbstacb'  ipii  s’éle\ait  euti-e  la  saisie  et  eux  était  celui  i[u’y 
opposait  l’autorité  militaire.  ()i‘,  surtout  api’ès  la  cbute  de  Tempire 
et  l’avènenuMit  d’autni*ités  civiles  impiovisées  par  le  uouvea\i 
gouveiaiemeut,  et  (]ui  ne  déguisaient  pas  lem*  hostilité,  elle  élait 
sans  crédit  comme  sans  prestige.  La  plupart  de  ses  représentants, 
étaient  maintenus  à leurs  postes  malgré  leurs  demandes  réitérées  de 
résigner  lems  Ibnctions  pour  ivjoindre  les  armées  d’opérations, 
demandes  accompagnées  par  (piehpies-uns  d’essais  d’embarque- 
ment clandestin,  et  pourtant  ils  subissaient  chaque  jour  les  injures 
d’une  population  affolée  et  injuste  qui  les  accusait  de  se  soustraire  à 
leur  devoir  et  de  s’immobiliser  volontairement  dans  leurs  fonc- 
tions, alors  que  leur  place  était  marquée  au  niilieu  de  leurs  cama- 
l’ades  qui  combattaient  en  France. 

El  bajd  Mobanmied  et  ses  parents  demandèrent  ofticiellement, 
et  à plusieurs  reprises,  l’autorisation  de  passer  la  mer  avec  leurs 
goums,  pour  combattre  sous  nos  drapeaux.  Le  gouvernement  de 
la  défense  nationale  refusa  obstinément  leur  concours.  Sentant 
bien  que  ce  refus,  inspiré  pai*  les  nouvelles  autorités  installées 
dans  le  pays,  leur  enlevait  la  seule  chance  qui  leur  restât  d’ac- 
(liiérir  de  nouveaux  droits  à la  sympathie  du  gouvernement  fran- 
çais et  de  l’amener  à intervenir  en  lem*  faveur,  ils  jugèrent  la 
partie  perdue  pour  eux,  et  dès  lors  songèrent  à se  soustraire  a 
tout  prix  à une  laüne  et  à une  déchéance  qu’ils  estimaient  n’avoir 
pas  méritées.  Fort  heureusement,  ils  furent  longtemps  arndés 
dans  leurs  projets  d’insurrection,  qu’ils  laissaient  entrevoir,  par  les 
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oliieiers  chargés  de  les  administrer,  dont  ils  connaissaient  les 
sentiments  sympathiques  et  qni  leur  prêchaient  la  patience. 
Devenus  métiants,  ils  n’acceptaient  plus  d’entrevues  que  chez  eux, 
où  il  fallait  aller  les  trouver  dans  leurs  tentes.  Ils  purent  ainsi, 
être  maintenus  (jnelques  mois  dans  les  hésitations  qu'ils  éprou- 
vaient à engager  une  lutte  au  cours  de  laquelle  ils  savaient  devoir 
renconlrer,  comme  premiers  adversaires,  ceux-là  mêmes  (|ui 
seuls  avaient  essayé  de  les  sontenii-  et  pour  lesquels  ils  n'éprou- 
vaient que  des  seidimeids  d'estime  et  de  reconnaissance. 

Cette  situation  se  maintint  assez  longtemps  pour  franchir  la 
date  à laquelle  une  insuri-(‘clion  nous  eut  trouvés  absolument 
hors  d’état  (I'n  faire  face,  et  c(‘  ne  fid  ([u’an  mois  de  mars, 
après  la  conclusion  de  la  ()ai\  avec  l’Alhunagne,  (|ue  Mohammed 
el  Mokraiii,  leinuNaid,  sans  tm  leiicher  le  montant,  son  mandat 
mensuel  de  iraileinmd,  raccompagnait  d’une  lettiu  dans  laquelh‘ 
il  accusait  l(‘s  Trancais  (h*  thiii*  «q  l(‘s  pi*é\(*nait  (pi’il  allait  inc(‘s- 
saimmud  h‘s  alta(|ii(‘i-. 

lui  mêm(‘  l(‘ni[)s,  il  écri\ail  à un  ca()ilaine  détaché,  sans  gai- 
nison,  an  posli*  (h‘  Tîizmall,  à l'i  lieues  de  Bordj  hou  Arii’idj,  (pi(‘ 
ne  Noulaiil  pas  déhiilm’  dans  l’insurriHdion  [lar  l’assassinat  d'un 
de  ceux  à (|ui  il  coiistuxail  son  amitié  respectueuse,  il  l'invilait  à 
|•(‘joindr(‘  sans  délai  Ihndj  hmi  Acii’idj,  en  lui  indiipiaid  le  (dieinin 
à piamdre,  tandis  (pi'il  (‘ùt  à faire  |)ass(M‘  s(‘s  bagages  par  la  roule 
ordinairi‘  oii  ils  sm’aiind  (‘lde^és  id  pillés,  la*  IG  mars,  El  liadj 
Ahmed  el  s(‘s  conling(*ids  im'tlaient  le  siège  devant  le  fortin  (h* 
llordj  hou  Ai’ii’idj  oii  si*  lrou\ait  mu*  com|)agide  et  demie  du 
DE  régiment  d(‘s  niohil(*s  des  llomdies-du-llhone.  Cette  garnison, 
ainsi  (jiK*  la  popnhdion  ciNile  rérngiée  dans  la  redoute,  se  trouva 
pendaid  (piel(|nes  jours  dans  une  iiosilion  critique.  Assiégés  par 
des  conting(‘ids  s'éh‘\anl  à um*  dizaine  (h*  milliei’s  d’hommes, 
dans  mu*  r(‘doul(‘  dominée  à très  coui’te  portée,  les  défenseui*s 
eurent  à suhii’  deux  assauts  riu’ienx  à des  murs  sans  fossés  el 
fm'(*nt  délivi'és  par  um*  colonm*  foi'inée  à la  hâte  à (h)nstantine,  en 
majeure  partie  avec*  d(*s  ti‘oiq)es  tii’ées  (lel’ai-mée  de  la  Loire,  et  qui 
h‘s  dégagea  le  2G  mars.  En  moiu'eau  de  cadavres  d’indigènes 
entassés  sous  les  iniii's  du  foi’t  el  que  ni  assiégeants  ni  assiégés 
n’avaient  pu  enlever  témoignait  de  l’àpreté  de  la  lutte. 

Cette  insurrection,  qu'avec  un  peu  de  sens  pratique  et  moins 
d’esjiril  de  parti,  on  eut  conjuré  en  faisant  l’avance  d’une  somme 
relatixement  peu  impoi'tante  destinée  à apaiser  les  créanciers  des 
Oidâd  Mokran  et  en  se  substituant  momentanément  à eux,  n’avait, 
en  somme,  réussi  (}u’à  englober  les  territoires  placés  sous  le  com- 
mandement d'Et  hadj  àîohammed  et  de  ses  plus  proches  parents. 
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H ne  leur  était  pas  |)ossil)le  de  retendre  plus  loin  que  les  limites 
de  leur  inlluence.  Mais,  an  cours  de  rcxpédition  que  nécessita  sa 
I i*épression,  un  autre  acte  iinpolitique  leur  fournit  roceasion  de 
1 l’étendre  à toute  la  petite  et  à la  grande  Kabylie  en  lui  donnant 
I un  caractère  religieux  qu’elle  n’avait  pas. 

i L’un  des  membres  du  gouvernement  de  la  défense  nationale, 

I Crémieux,  chargé  du  ministère  de  la  justice,  avait  cru  devoir  mettre 

; à protit  son  passager  au  pouvoii*  pour  atiribuer  brusquement  à ses 

^ coreligionnaii'es,  bîs  Juits  d’Algérie,  la  nationalité  française  avec 

î les  droits  |)nlitiqm‘s  (jui  (ui  découleid.  Sans  examijier  ici  s’il  était 

; i*éellement  confornu'  aux  iidéréts  de  la  colonie  de  donner  de 

I i)areils  droits  à uiuî  p(q)u!atiou  dont  l’éducation  polili(|ue  et  morale 

1 était  à ])eu  près  nulle,  bornons-nous  à aflii*mei‘  (|ue,  pour  (jui 

: connaît  la  haine  et  le  mé|)ris  vivaces  du  musulman  pour  le  Juif,  le 

moment  était  mal  choisi  poiii*  heurter  de  front  les  sentiments 
d’une  ]>o[)ulation  fauati(jue,  toujours  frémissante  sous  notre  donii- 
i nation  et  insuftisamïnent  coidenue  à ce  moment,  puisque  l’armée 
d’occiq)ation  était  toute  désorganisée  et  le  pays  gardé  uniquement 
I i)ar  ((uebptes  bataillons  de  mobiles  peu  pi*éparés  aux  dures 
j épi’euves  des  expéditions  dans  ce  pays. 

El  badj  Mohammed  tira  babibuneid  parti  de  cette  faute  du 
gouveruement.  Il  s’empara  du  vieux  cheikh  El  lladded  et  de  sou 
lils  Si  Azzis,  chefs  d’un  secte  religieuse,  les  Khouan,  omnipotente 
en  Kabylie.  Un  drapeau  vert,  couleur  de  la  guerre  religieuse,  du 
« Djehed  » sur  lequel  les  femmes  du  hachagha  avaient  brodé  ces 
mots  : « Mort  aux  infidèles  »,  lui  fut  remis;  et,  donnant  comme 
prétexte  l’alliance  des  chrétiens  avec  les  Juifs  contre  les  musul- 
mans, il  Aança  à travers  la  Kabylie  ses  émissaires  ou  a Mo- 
kaddein  » pour  prêcher  la  guerre  sainte. 

C’est  ainsi  que,  d’une  insurrection  purement  locale,  ayant  une 
origine  financière,  et  qu’il  efit  été  facile  d’éviter  en  y mettant  un 
prix  relativement  minime,  une  faute  politique  permit  de  faire  une 
insurrection  générale  qui  prit  un  caractère  religieux  avec  les  atro- 
cités que  comporte  ce  genre  de  lutte.  Notre  domination  en  Algérie 
fut  un  instant  compromise,  et  il  fallut  sept  mois  d’etforts  pour  en 
venir  à bout. 

El  badj  Mohammed  fut  tué  en  grande  Kabylie,  à pied,  au  milieu 
de  ses  contingents,  par  un  feu  de  salve  visé  d’assez  loin  par  des 
- hommes  d’un  bataillon  de  la  colonne  du  général  Gérez.  Son  frère, 
El  badj  Ahmed  hou  Mezrag  [hou  mezrag  veut  dire  l’homme  à la 
lance,  littéralement  u le  père  de  la  lance  »),  alors  âgé  de  trente- 
deux  ans,  lui  succéda  comme  chef  de  l’insurrection.  Cerné  au 
mois  d’octobre  sur  les  confins  du  Sahara,  il  fut  traduit  en  cour 
25  AOUT  1904.  50 
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(Vassises  et  condamné  à la  peine  de  moft.  Snr  les  instances  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  cette  peine  fnt  eoinmnée  en  celle  de  la 
déportation  à perpétuité. 

L’avenglement  passionné  do  parti  hostile  à Tantorité  militaire 
YOidnt  proliter  du  procès  de  Bon  Mezrag  pour  accuser  celle-ci 
d’avoir  fomenté  rmsurrection,  alors  (pi’elle  avait  réussi  à enempé- 
chei*  réclosion  à un  moment  où  elle  eut  été  autrement  désastreuse 
pcmr  nous.  Bon  Mezrag,  coudamué  à mort,  fut  appelé  en  témoi- 
gnage à ce  sujet.  On  es()érait  ohteiiir  de  lui,  peut-être,  (juehjue 
parole  auhn*e  pour  ceux  dont  Tattpui  avait  été  impuissaid  à le  tirer 
(te  ses  embarras  tiiiaiiciei's;  aux  (jiiestions  ({10  lui  furent  [)Osées,  il 
répondit  froidement  ces  seuls  mots  : <(  Les  moi-ts  ne  [)arleut  pas.  » 

Tel  est  riiomme  (jui,  devenu  \ieillard,  rentre  de  la  Nouvelh*- 
Galédonie.  Au  cours  des  tnudtî-ileux  ans  ((u’il  y a [)assés,  on  lui  a 
(temandé  jùiisieui’s  fois  son  concoui’s  (d  celui  de  ses  com|)alriotes, 
dé[>oités  comni(‘  lui,  coiitn^  l(‘s  iiisurrc'ctioiis  des  Caïunpies.  IVn- 
dant  (pi’il  sùdforcait  de  reudn*  ià-has  des  services,  son  plus  jeune 
frère  et  son  ii(‘V(m,  le  (ils  du  hacliagha  gagnaient  les  galons  d'ofli- 
ciers  (Ui  Tunisie',  au  i‘‘  régiment  d(‘  spahis. 

il  nous  a paru  (lu’aii  moiiu'ut  où  Bon  Mi'zrag  \ient  d’obtenir  son 
i‘apati’iem(‘nt,  soumis  à de  dur(*s  conditions  epii  ne  lui  ont  été  noti- 
tieVes  epi'à  son  déharepK'inent  à Mai'seùlle,  il  pouvait  \ avoir  (piehpie 
irdérét  à laconttu*  coinmmd  cet  ancien  ami  (h‘  la  laance  avait  été 
un  jour  poussé  à ta  révolte,  (‘t  à narrer,  par  J(‘  menu,  les  faits 
(fui  sont  d(‘  nature',  sinon  à h'  justitie'r,  du  meeins  à atténuer  sa 
respemsahilité. 
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LES  ŒUVRES  ET  LES  HOMMES 

CHRONIQUE  DU  MONDE 

DE  LA  LITTÉRATURE,  DES  ARTS  ET  DU  THÉÂTRE 


Les  discours  des  distributions  de  prix.  — Les  bons  conseils  donnés  aux 
élèves,  et  les  mauvais  exeifiples  fournis  par  le  président  du  Conseil.  — 
MM.  Séailles,  Abel  Combarieu,  Marcel,  Adolphe  Carnot,  Lavisse  et  la 
condamnation  indirecte  de  M.  Combes.  — Trois  vies  d’hommes  pour 
rejoindre  Louis  XIV.  — « Soyez  paysans  si  vous  n’êtes  colons  ».  — La 
formation  de  l’homme  dans  l’enfant.  — La  nouvelle  ambiance  et  la 
fermeté  des  convictions.  — Le  verdict  de  M.  Coblet.  — Une  lettre  épis- 
copale. — L’appel  de  l’Evêque  de  Nice.  — Le  Pape  défendu  par  un  journal 
protestant.  — La  reconstitution  du  budget  des  cultes  après  la  rupture  du 
Concordat.  — Un  impôt  volontaire  de  dix  francs  par  an  consenti  par 
deux  millions  de  catholiques.  — Plagiats  du  Kulturkampf  français.  — 
M.  Waldeck-Rousseau.  — Du  danger  d’être  habile  et  de  trop  le  savoir. 
— Une  responsabilité  inaliénable.  — La  Semaine  sociale  de  Lyon.  — 
Une  innovation  intéressante.  — Droit  romain  et  droit  chrétien.  — Théorie 
et  pratique.  — L’effort  vers  le  mieux.  — Le  centenaire  de  La  Tour.  — 
Un  artiste  passionné.  — Le  peintre  d’une  époque.  — Les  théâtres  en 
plein  air.  — Origines  et  catégories.  — Au  théâtre  antique  d’Orange.  — 
Trois  pièces  païennes.  — Au  théâtre  antique  de  Nîmes  : Sémiramis 
de  M.  Péladan.  — Le  Théâtre  du  peuple,  à Bussang.  — Un  Oberam- 
mergau  français  : La  Passion  à Nancy. 

Est-il  encore  temps,  lors({ue  les  écoliers  courent  les  plages  et 
les  champs,  de  rappeler  ce  qui  leur  fut  dit  au  dernier  jour  de 
leur  année  scolaire?  11  n’y  faudrait  pas  songer  s’il  s’agissait  de 
rééditer  ici  pour  eux  les  conseils  et  les  considérations  dont  on 
abreuva  leur  impatience  et  que,  traditionnellement,  il  est  d’usage 
d’entendre  plutôt  que  d’écouter!  Mais  ces  allocutions,  plus  ou 
moins  pompeuses  suivant  le  tempérament  de  l’orateur,  fournissent 
pourtant  comme  une  indication  barométri((ue  sur  l’état  d’esprit 
de  ceux  qui  assument  la  responsabilité  de  l’éducation.  A ce  titre, 
il  peut  être  intéressant  d’y  jeter  un  coup  d’œil. 

Cette  année,  du  reste,  l’attention  générale  était  accaparée  par 
trop  de  préoccupations  pour  avoir  été  attirée,  comme  en  d’autres 
circonstances,  par  les  discours  de  distribution  de  prix.  Nous 
n’avons  pas  eu  les  brutales  intempérances  qui  marquèrent  les 
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années  précédentes,  on,  dn  moins,  si  quelque  part,  elles  se  sont 
produites,  elles  ont  disi)aru  rapidement  dans  le  Aacarme  de  la 
guerre  russo-japonaise,  et  dans  le  remous  des  complications 
diplomatiques. 

.Mais  il  est,  cependaid,  une  constatation  qu’il  faut  faire,  c'est 
que,  dans  les  discours  (jui  furent  les  plus  marquants,  toutes  les 
fois  qu’on  a voulu  s’élevei’  aux  idées  générales  et  préciser  un 
idéal,  il  se  trouve  (fue  les  déclaiTitions  des  présidents  ou  des 
[)rofesseurs  atteignent,  — bien  involontairement  sans  doute,  mais 
comme  un  cou[>  droit,  — l(‘s  piati(|U(*s  les  ()lus  clièi*es  au  gouver- 
nemetd  actuel.  Tant  il  est  Mai  que  la  \ ie  (pie  l'on  impose  aujour- 
d’Iini  à la  Francis  est  nm*  \ie  contii*  nature,  une  existences  de 
malad(‘  au  lieu  d’éliM*  ré|)am)uissenient  d’une  santé  rolmsle. 

M.  Séaill(‘s  pensait-il  an\  liécalomhes  de  religieux  et  de  i*eli- 
gi(Mis(‘s,  à leurs  lannmlahles  (‘\ndes,  à hoirs  soiitfrances,  à leur 
faim,  loi’sipi’il  disait  aii\  étéM‘s  du  l\cée  Voltaii'e  : « Xe  vous 
résigiH'z  jamais  au\  injiistici's  dont  nous  no  sonlfrirez  jioint  et 
moins  {sncor(‘  à c(*lt(‘s  dont  nous  proliterez.  F’Iiomnn*  M*aim(*nt 
tioimiK'  n{‘  primd  posses>ion  de  liii-mènu*  ipn*  [M)ur  se  doniuo’  à 
Ions  : sa  récomjM*ns«‘  est  de  \i\ri‘  de  la  \i(‘  d(‘s  autres,  d(‘  n’èti*(‘ 
point  emporté  par  riimirt*  présente,  d(‘  si*  sentii’  tout  à la  lois  dans 
1(‘  passé,  dans  l’aNenir,  uni  à la  jiisliei*  td  à la  \érité?  » 

X’(‘st-c(‘  |)as  .M.  (loml)(*s  ipii  (‘st  eniidlemtMit  Nisé  dans  ees  con- 
.sidérations  : « Si  l'on  \eiil  nous  ranimuM*  en  arrièi’O,  si  nous 
(ml(md(‘z  préclim-  rint(dérane(‘,  légilinno’  rinjiistice'  par  la  dillé- 
r(*ne(‘  d(‘s  ridigions  (d  d(‘s  raei*s,  soii\ (m(*z-vons  ipn»  la  h’ranc(‘ 
a pioidanié  l(‘S  i)roils  de  riioinme,  ipie  dans  la  jnstic(‘  même*,  (Oi 
rapprofoiidissanl,  (dh*  a li-on\é  la  frati'rnilé  (jiii  stmh'  l’aedièvc': 
ipi’im  r(‘N(‘nanl  an\  prali(|iies  d’ini(piité  (pi’idh'  a sohmindhonmit 
répiidiéi's,  idh*  aNomo’ait  sa  hampii'ronte,  l ahsiirdilé  d(‘  son  liis- 
toir(‘;  (pi(‘  son  evistmiei»  iiiorah'  (d  son  r('di‘  dans  h'  mond(‘  sont 
liés  à l’idéal  dont  (die  a géin'reMismmmt  pris  rinitiali\(‘  (d  ipi  (dl(‘ 
n(‘  r(‘ni(M‘ail  (pi’im  se  r(*nianl  (dh‘-inéin(‘.  » tjiii,  plus  ipu*  lui, 
précin'  rintoiérancio  (‘ntr(‘pr(‘nd  (h‘  légitimm*  rinjiislici'  pai‘  la 
dinér(‘nc(‘  di's  r(digions,  nnml  av(‘c  plus  (raediai’iUMnent  a mdn* 
(diaii(‘  ess(mli(dl(*,  s(‘  eonlriolit  (d  s(‘  rmiiio  au  jour  le  joui',  avec 
plus  d(‘  cynisme  (d  d'oslimlation? 

VA  (piand  on  songi*  à l'odimisi'  casiiistiipie  (pi'il  a mise  en  œiivi-c 
soit  dans  sivs  discours,  soit  dans  sa  (‘ondiiile  dans  1 alfaire  Lagrave, 
peut-on  ne  pas  lui  appliipno’  comim*  une  note  vengeresse,  les  mots  dn 
même  M.  Séailles  : « L'égoisim*,  sans  doute,  est  d’abord  un  pen- 
chant animal  lié  à l'instinct  de  la  conseiNation,  mais  dans  rimmme 
il  se  rétléchit,  il  s’aciaqde,  il  se  justitie  par  d(‘s  sophismes,  [lardes 
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erreurs  à denii-volonlaires.  L’amour  de  la  vérité  nous  oblige  a 
voir  ee  (lue  nous  préférions  ignorer,  il  nous  interdit  de  nous 
tromper  nous-inéines,  d’imaginer  de  subtils  arguments  pour 
prouver  (|ue  le  mal  est  le  bien,  et  il  nous  amène  insensiblement 
à l’amour  de  la  justice  qui  est  la  vérité  et  la  raison  dans  les  rap- 
ports des  hommes.  » 

Passons  au  lycée  Jansun-de-Sailly  pour  y écouter  M.  Abel 
Combarieu,  seci’étaire  général  civil  de  la  présidence  de  la  Rép\j- 
bli(pie.  Etablissant  un  parallèle  eidre  le  lycée  d’aujourd’hui  et 
celui  d’autrefuis,  M.  (.ombarieu  assurait  : « Gomme  à vous,  on 
nous  ap[)renait  à ainuu*  ce  (jui  est  claii’,  correct,  loyal  et  juste; 
comme  vous,  on  nous  exerçait  iusensiblement  à des  distinctions 
très  nettes  entr(‘  c(‘  ({id  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  entre  la  pra- 
ti([ue  des  (bavoirs  (pii  honorent  l’iiomme  et  la  recherche  des 
satisfactions  (pii  le  dégradent.  Dans  notre  esprit  comme  aujour- 
d’hui dans  le  viMre,  on  s’etforçait  de  créer  des  habitudes  de  bon 
s(‘ns,  de  probité,  (1(‘  goût,  de  tolérance,  de  ti*avail  et  de  courtoisie... 

Prenez  i)r(‘s(jue  tous  les  termes  de  cette  énumération,  so\h 
venez-vous  (h‘s  actes  ministériels  de  M.  Combes,  de  ses  diatribes 
oratoii‘(‘s  on  jirovince,  (d  dites  où  est  sa  correction,  sa  loyauté, 
justice,  sa  probité,  son  goût,  sa  tidérance,  sa  (‘ourtoisie !...  Bien 
plus  justenumt  encoi*e  (prilamlet  n'envo\ait  Ôpliélie  au  couvent, 
nous  j)ouri*ious  (lir(‘  : « Au  lycée,  Monsieur  Combes,  allez  mi 
lycée!  » 

A continiuM*  ainsi,  c'est  pai*  brassées  que  nous  pourrions 
ramasser  les  verges  dont,  sans  qu’ils  le  veuillent,  les  fonction- 
naires fustigent  nos  maîti'es  d’aujourd’hui. 

C’est  .M.  Marcel,  directeur  des  Beaux-Ai*ts,  qui  fait  aux  élèves 
du  lycée  Carnot  cette  excellente  recommandation  : « Quand  vous 
serez  hommes,  saluez  le  mérite  partout  où  vous  le  rencontrerez, 
même  s’il  parait  offusquer  vos  propres  talents;  évitez  cette  crainte, 
cette  détiance  des  supériorités  qui  a été  souvent  l’écueil  des  démo- 
craties. » M.  Combes,  lui,  ni  ne  salue,  ni  ne  respecte;  il  abat,  il 
chasse,  il  détruit,  il  est  notre  petit  Tarquin. 

C’est  M.  Adolphe  Carnot,  directeur  de  l’Ecole  des  mines,  qui 
donne  pour  mot  d’ordre  à ses  jeunes  auditeurs  du  lycée  Con- 
dorcet cette  pensée  « qui  est  le  résumé  d’une  saine  philosophie': 
Qu’il  n’y  a pas  antagonisme  entre  l’amour  de  soi  et  l’amour  du 
prochain,  que  toutes  les  destinées  sont  associées,  et  que  nul  ne 
peut  être  heureux  que  par  le  bonheur  des  autres  ».  Le  bonheur 
des  autres!  Quelle  devise  convient  moins  au  gouvernement  qui 
organise  lamine  de  tant  d’institutions,  se  plaît  à molester  les  trois 
quarts  du  pays,  expulse  et  terrorise  avec  méthode  et  avec  délices? 
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M.  Adolphe  Carnot,  du  reste,  a cultivé  le  genre  familial.  Son 
discours  pourrait  s’intituler  : « Mon  frère  et  moi  »,  et  c’est  une 
expérience  curieuse  d’une  maxime  très  laïque  : On  n’est  jamais 
mieux  loué  que  par  soi-meme. 

M.  Ernest  Lavisse,  qui  ne  parle  plus  guère  à Paris,  a fait  aussi 
aux  écoles  communales  de  Nouvion-en-Thiérache,  son  pays  natal, 
une  causerie  du  genre  familial  où  il  y a d’agréables  passages,  malgré 
l’exclusivisme  extraordinaire  ({ui  se  fait  jour  trop  souvent  à travers 
cette  page  de  contidences.  Quoi  d’étounant,  coinme  nous  venons 
de  le  remarquer  ailleurs,  si  nous  y relevons  encore  la  tlèclie  qui 
doit  percer  la  triple  cuirasse  dont  M.  Combes  a déclaré  qu’il  était 
revêtu  : « Vous  n’oublierez  jamais,  nous,  mes  amis,  (jue,  sous  un 
régime  de  liberté  républicaine,  toute  virdence  est  un  ci‘ime,  et  qui 
f»eut  tuer  la  liberté  et  la  Itépubliijue.  » 

.M.  Lavisse  a tenté  d'incubjuer  à s(‘s  auditeurs  la  notion  de 
riiistoire.  Ciàce  à ses  souvenirs  personnels,  il  est  en  etfet  i»ar- 
venu  à rat)|)ioclier  les  épo(jues,  |Kmr  ainsi  dire,  et  à montrer  com- 
bien Louis  XIV  était  peu  éloigné  de  nous.  Les  cent  (piatre-vingt- 
neuf  ans  (|ui  nous  sépar(‘nt  du  gi’and  roi  soid  « (‘ouverts  » pjir 
trois  générations  seubmieid  : M.  La\isse,  son  oncle  et  un  octo- 
génaire (|ue  ce  derni(‘r  a\ait  connu.  « Il  ne  faudi’ait  pas  une 
longue  cliaiiuî  (riiomnu's,  conclut  roiat(MU‘,  pour  arriver  à la  nuit 
où  Jésus-tdiiist  Nint  au  monde;  une  ti*enlaine,  c’est  assez,  à 
quebjues  ans  pi‘ès.  » Si  j'ai  cité  c(‘  judit  calcul,  c'est  <[u’il 
donne,  (ui  etlét,  la  sinisation  non  sinibnmnit  de  l'histoire,  mais  de 
la  tradition,  et  (ju’il  juniiitd  d’(‘stim(M‘  le  témoignage  oral,  jilus 
qu'on  n’\  est  accoutumé  ù noti‘e  époipun  où  triomphe  surtout  le 
document  écrit. 

M.  Lavisse  aui‘a-t-il  iVnissi  à (‘oiiNaincn*  ses  auditeurs  et  ses 
lecteurs  ([u’il  ni'  tant  pas  dénalui’er  riiistoire,  mais  se  laisser 
guider  par  elle?  Tonjours  est-il  qu'il  est  bon  de  remaniuer  cette 
revendication,  à renconli*(‘  di»  cinix  qui  font  dater  la  France 
de  1789,  et  encore  [iliis  de  ceux  (|ui  la  font  commencer  à 1899! 
« Vous  n’avez  [las  le  dioit  d'ignorer  comment  la  France  est 
devenue  une  des  [ilus  grandes  [larmi  les  nations,  et  ceilainement 
la  plus  noble,  car  (die  est  une  lumière  et  un  guide,  comme  le 
reconnaissent  et  ravoiient  les  voix  des  autres  nations.  Pour  être 
vraiment  Français,  il  ne  suftit  pas  de  se  donner  la  peine  de  naître 
en  France,  comme  font  nos  peuplieis  et  nos  saules.  » 

M.  Foncin,  inspecteur  généial  de  l'instruction  publique,  a 
exprimé  une  idée  analogue  en  la  précisant  encore  davantage,  et 
il  faut  citer  oes  conseils  qui  nous  changent  lieui*euseinent  des 
criailleries  foraines  : « Soyez  donc  paysans  si  vous  n’étes  colons. 


LES  OEUYKES  ET  LES  HOMMES 


783 


C’est  uii  beau  nom  que  celui  de  yayii  et  de  paysans.  Il  n’\  a rien 
de  pins  ancien,  de  pins  vraiment  géograplii((ne  et  par  conséquent 
de  pins  vénérable  (jne  le  i)ays.  Chaque  pays  est  un  berceau 
sculpté  par  la  nature,  doté  par  elle  d’un  (diarme  particulier  et 
d’un  parfum  vivant.  Chaque  pays  est  le  creuset  d’un  peuple  en 
miniature  ([ue  la  communauté  des  besoins  et  des  ressources,  puis 
des  traditions,  des  souvenirs  et  du  langage,  enfin  des  devoirs,  a 
lenlement  organisé,  l^our  tout  dire,  c’est  la  petite  patrie  dans  la 
grande.  Nos  lois  administralives,  bien  inlentionnées,  mais  arbi- 
traires, parce  qu’elles  n’étaient  pas  inspij*ées  par  la  science,  ont 
défiguré  les  pays  sans  pouvoir  les  détruire.  Les  pays  ont  survécu 
à tonl.  Ils  revivent  aujourd’hui.  Ils  repi*ennent  conscience  d’eux- 
mémes,  se  regardent  en  ({ueh(ue  sorte  dans  le  miroir  que  leur 
tend  la  géogra[)hie.  Ils  ont  une  àme  et  une  voix.  De  tout  coté,  on 
les  entend  chanter  leur  renouveau.  C’est  peut-éire  par  leur  libre 
entente  que  se  reformera  l’imité  nationale.  ». 

On  peut  regretter  que  dans  aucune  de  ces  harangues,  leurs 
auteurs  ii’aient  trouvé  le  moyen  ou  le  courage  de  rendre  justice 
aux  vaincus  trai[ués  par  la  violence  et  dépossédés  d’un  patrimoine 
intellectuel,  et  souvent  matériel,  qu’ils  furent,  au  lointain  des 
âges,  les  premiers  à défricher.  Quelques-uns  ne  s’en  sont 
pas  tenus  à la  réserve  et  ont  jugé  l’occasion  bonne  pour  formuler 
de  ces  accusations  globales  (jue  leur  étendue  meme  suffit  à rendre 
illusoires.  Les  citations  qui  précèdent  condamnent  ces  procédés 
dans  leur  principe  même.  Moins,  dans  l’esprit  de  leurs  auteurs, 
fut  prémédité  ce  choc  en  retour,  plus  la  lumière  qui  en  jaillit  est 
éclatante. 

Nos  amis  ont  plus  de  courage  quand  ils  tentent  de  découvrir 
les  raisons  fondamentales  ou  circonstancielles  des  défections  qui 
nous  attristent.  Et  la  meilleure  preuve  que,  — malgré  toutes  les 
accusations  contraires,  — nous  n’avons  pas  de  parti-pris,  c’est 
que  nous  mettons  soigneusement  à profit  les  leçons  de  l’expé- 
rience, même  quand  elles  nous  sont  révélées  par  nos  ennemis. 
Devant  reffondrement  de  tant  d’œuvres  auquelles  se  dévoua, 
pendant  plus  d’un  demi-siècle,  l’action  catholique,  beaucoup  se 
sont  demandés  avec  un  courage  qui  ne  manque  ni  de  sévérité 
ni  de  grandeur,  s’il  n’était  pas  possible  de  les  perfectionner  en 
les  reprenant. 

Le  nouveau  directeur  de  l’école  Albert-le-Grand,  à Arcueil,  n’a 
pas  craint  d’exprimer  avec  une  entière  franchise  ses  idées  sur 
l’éducation,,  et  elles  peuvent,  malgré  ce  qu’elles  offrent  de  pénible 
à la  première  impression,  utilement  retenir  l’attention  : « Il  faut 
avoir  le  courage  de  ses  convictions  et  aller  jusqu’au  bout  de  ses 


LES  OEUVRES  ET  LES  HOMMES 


|>rmcipes  ou  disparaître.  Il  n’y  a qu’une  morale  capaljle  de  Idnder 
une  éducation  : c’est  la  morale  chrétienne;  renseignement  libre 
ira  de  raison  d’être  que  s’il  est  religieux;  il  faut  qu’il  soit  tel, 
m qu’il  ne  soit  pas.  Gomment  et  dans  quelle  mesure  doit-il 
Fêtre?  Commettrons-nous  les  fautes  que  Mgr  Üupanloup  annonçait 
dans  ime  lettre  prophéti(fue,  au  lendemain  même  du  vote  de  la 
lL)i  de  Î8o0.  « Je  crains,  écrivait-il,  ([ue  la  routine  des  |u*atiques 

religieuses  ne  dégoiite  Ivmfaiit  de  l’Eglise  au  lieu  de  l’y 

habituer.  » 

Partant  de  cette  pensée,  roratem*  se  demaïuh*  si  ta  formation 
du  caractère  et  d(‘  la  volonté  a louj(mi‘s  répondu  à la  formation 
du  rintellig(‘nce.  Poiu’qiioi,  à c<'>té  (riiumm(*s  id  d(‘  femmes  de 
cœur,  actifs,  dévoués,  génériuiv,  ardents,  s(‘  InmiTe-t-on  à ta 
fouie  ti*o|)  grand(‘  d(‘S  égoïstes  id  d(‘s  indilhuMUils  ! « N'(*st-ce  j^as 
parc(‘  (|ne,  pendani  l(‘  long  ((unps  oïi  riMiscdgneimmt  a été  M'ai- 
ment lii)i*(‘,  l(‘s  eolh‘ges  n’ont  pas  su  ass<‘z  conq»lètement  faii*e  des 
tVomnies?...  Pour  cida,  «m  idhd,  il  m‘  snttit  pas  d’imposer  aux 
ii!idants  p(‘ndant  (pi’ils  sont  an  <‘ollège,  des  |u•ati(|ues  ndigienses 
i;n‘ce[>té(‘s  pai*  diseipline,  sul)i(‘s  |)ar  inl1inmc(‘,  sans  (jii’ils  mi 
mmpi'imneid  tout  le  smis  (d  les  raisons  |»rorond(*s,  sans  (|n'ils 
se  tes  assimihud,  ('dani  pai‘  eonsé(|uenl  tout  |»rêls  à les  ahan- 
dOnmu’,  d(*s  (|iie  la  pression  ijiii  h's  a |>liés  eessi'ra  (h‘  s’exei'cm*. 
Il  faut  d>i'‘  l(‘s  j(Min(‘s  g(Mis  soicnit  religmuix  lihrmnent:  non  pas 
passiMumml  mais  \ olonlaii'(‘im'nl.  Car  mnis  moui’ons  faute 
iFfmmmes  d(‘  eons(d(*nc»‘  i|ni  ailUmt  jiis(|u’au  bout  d(‘  buir  t<à(dii‘, 
qui  fassmit  [wissm*  Imir  plaisii*  on  leur  intéi'êt  après  riuu'oinplis- 
<einenf  dt'  hoir  d('\oii-I  » 

'l’oid  (Ml  faisant  l(‘s  plus  loiiahli'S  (dforts  poiii'  (*oml)altr(‘  l’écidt* 
(n*utr(‘,  au  |)oinl  d(‘  \ii(‘  di's  pi'iiKMpi's,  il  s(Mnl)l(‘,  en  (dbd,  (ju’on 
ait,  piMidant  (jn(d(|Ui‘  tmiijis,  ptM’dn  d(‘  Mie  le  c('»lé  |U‘ati(|U(‘  de  la 
transformation  ipii  allîiit  s’opénu*  dans  mu*  gramb*  parti(‘  d(‘  lajcMi- 
îiesse  franeais(‘.  \e  fut-on  pas  obsédé,  durant  pliisiiuirs  années,  pai’ 
b*s  disinissions  lliéori(|U(‘s  sur  l(‘s  di'oits  d(‘  l'fdat,  ceux  des  pèi‘(‘s 
Je  familU'  et  di'  l’iMifanl,  sans  songm*  pent-êti'e  assez  (|U(',  dans 
iès  écoles  sans  l)i(Mi,  dont  un  li'oii  grand  nombre  sont  des  écoles 
eontn^  Dieu,  se  [létrissait  nin^  im'iitalité  nouvidle,  se  formaient  des 
générations  Ibncièrement  irréligieuses  (pii  allaient,  dès  l’Age  de 
vingt  et  un  ans,  bouleviu'ser,  pai‘  le  sulfrag(‘  universel,  la  carte 
électorale?  Dans  la  plupart  des  écob's  noianales  d'institideurs, 
Mofaiimient,  on  ne  facumnait  pas  les  esjirits  seulemeut  à se  passeï* 
du  catholicisme,  mais  à le  combattre.  Xos  propres  écoles,  très 
légitimement  occupées  à prouver  que  leurs  méthodes  (rensei- 
gnement n’étaient  ni  plus  arriérées,  ni  moins  efficaces  que  celles 
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des  maisons  i ival(‘s,  ne  s’ahsorhèrenl-elles  pas  alors  dans  ce  cdle 
de  la  lutte,  formant  pins  de  diplômés  rpie  d’hommes,  pins  d’apli- 
Indes  que  de  caractères?  C’est  ici  une  simple  interrogation  (pie 
l’on  pose.  Et  il  ne  saurait  y avoir  d’ingratitude  ni  d’injustice  à la 
formuler,  juiiscpi’aussi  bien,  dans  cette  situation  nouvelle,  il  élah 
difticih'  (Fat teindre  d’un  coup  la  jierfection.  Pendant  de  longues 
années,  les  él(‘\(‘s,  ({uiltant  nos  écoles,  étaient  portés  par  une 
aml)ianc(‘  cliréti(Mm(‘.  Il  n’en  est  plus  de  même  aujourd’hui, 
E’amhiance  est  piT'sque  toujours  iudifféreute,  elle  devient  de  plus 
en  plus  hostihv  l.a  formation  d’aidrcddis  ne  siiftit  donc  plus,  h* 
chréti(m  (‘st  maintenant  c(mi[)tahle  de  sa  religion.  Il  trouve  moins 
d’appuis  autour  de  lui;  il  lui  faut,  au  contraire,  livrei*  de  constantes 
hatailh's.  Ou  lu'  |)eut  plus  avoir  ce  ([u’ou  appela  jadis  une  foi  de 
to(d  repos.  Il  faut  pouvoir  la  défendre,  et,  pour  cela,  l’aimer  cï, 
d’ahord  l’étudier  sérieusement.  Mais  si  l’existence  d’une  lacune 
jieut  étr(‘  n'coimue,  il  nous  appartient  de  la  remplir  désormais 
avec  les  armes  (ju’on  nous  laisse.  Les  congrégations  religieirses 
sont  forcées  à l’émigration.  Mais  Dieu  n’émigre  pas,  et  le  momen] 
est  Muui  pour  tous  ceux  (pii  j‘ecureut  leurs  exemples  et  profitère))) 
de  hmr  dévouement,  de  se  montrer  à la  hauteur  de  leurs  devoirs. 

Des  voix  élo([uentes  les  \ convient  dans  le  langage  qui  peu! 
1(‘  mieux  excitei’  leur  voloidé.  Dans  un  jioste  d’honneur,  à h 
froidière  italieniuy  Mgr  Cha[)on  est  bien  placé  pour  mesurer  les 
funestes  résultats  de  la  loi  récente.  Il  est  bon  d’écouter  sa  parole, 
après  avoir  entendu  les  avertissemeids  venus  diui  autre  pôle  de 
ropiniou.  liai*  la  houche  de  M.Cohlet.  L’ancien  ministre  de  l’instruc- 
tion publique  de  188G  vient  d’aftlrmer  une  fois  de  plus  que,  dans 
la  pensée  de  tout  le  parti  républicain,  la  laïcisation  de  l’enseigne- 
ment public  n’a\  ait  aucunement  comme  corollaire  la  laïcisation  de 
l’enseignement  privé.  11  ne  craint  pas  d’écrire  : « Le  ministère 
de  M.  Combes  et  la  majorité  qui  l’a  suivi  avec  une  docilité  dont 
on  n’avait  pas  eu  d’exemple  dans  les  assemblées  les  plus  serviles 
de  la  monarchie  ou  de  l’empire  ont  assumé  une  lourde  responsa- 
bilité. Auront-ils  travaillé,  comme  ils  le  disent,  à taire  riinitC 
morale  du  pays?  Il  seînl)le  bien  au  contraire  qu’ils  l’auront  plus 
profondément  divisé  que  jamais.  » 

Ecoutez  maintenant  l’évéque  de  Nice  : 

La  raison  patriotique  elle-même,  qui  seule  aurait  dû  nous  défendra, 
n’a  trouvé  aucun  écho  chez  les  prescripteurs.  Et  le  parti  séparatiste^ 
depuis  si  longtemps  discrédité  parmi  nous,  reçoit  aujourd’hui  de  cette 
politique  antifrançaise  autant  qu’elle  est  antilibérale,  une  sorte  de 
revanche  inespérée,  et  le  plus  puissant  secours  qui  lui  ait  été  donné 
depuis  l’annexion.  Et  qui  donc  en  ces  temps  heureux  aurait  osé  pré- 
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dire  qu’un  jour  viendrait  où  les  fils  de  ceux  qui,  après  tant  de  vicis- 
situdes, acclamaient  leur  retour  définitif  à la  mère-patrie,  devraient 
repasser  la  frontière  pour  retrouver  sur  la  terre  italienne  la  liberté  de 
confier  leurs  enfants  aux  maîtres  français  de  leur  choix! 

Et,  passant  aux  conseils  pratiques,  après  avoir  dit  que  tous  leurs 
élèves  ne  pourront  pas  accompagner  en  exil  les  maîtres  de  leur 
choix,  il  conclut  en  s’adressant  aux  pères  et  aux  mères  de  famille  : 

Il  faut  donc  qu’à  côté  des  établissements  libres,  religieux  ou 
laïques,  encore  épargnés  et  dont  les  portes  vous  restent  ouvertes,  de 
nouvelles  institutions  établies  sur  une  base  légale  inattaquable  vien- 
nent réparer  tant  de  ruines.  Je  m’engage  à les  fonder  avec  toutes  les 
garanties  matérielles,  morales,  religieuses,  intellectuelles,  que  vous 
êtes  en  droit  d’exiger  pour  l’avenir  de  vos  enfants,  si  toutefois  en  nous 
les  confiant,  vous  me  prêtez  votre  concours. 

De  div(U*s  côlés,  l(‘s  mêmes  pi-éoccupatious  revêtiront  sans 
doute'.  I(‘s  mênu's  formes,  et  peut-êli*e  sommes-nous,  dans  le 
tumulte  epii  nous  assourdit,  à la  ve'ilh'  de  voir  naître  une  con- 
ce(dion  nou\(‘lb‘  de  re'nse'ignenu'id  catlioliejue,  coidre  le({uel 
aucun  sul)t(‘rfug(‘  goii\ ei-m'nu'nlal  ne  pourra  jirévaloir.  Il  n’a 
jamais  seu-vi  (h‘  riem  de*  s’abaiidonnei’  ni  dans  la  prospérité,  ni 
dafis  l’advi'rsilé,  «0  b's  imdlh'iii-s  d’eudi’e'  nous  s’en  l'endent  compte. 
E’est  de  bon  augiii'eu  f!(‘s  catlioliepies  non  se'ulement  d’habi- 

tude, mais  d(‘  coiniedion:  rralisrr  le  callndicisme,  c’est  un  moyen 
}>eut-élr('  à longm'  poi-lê(',  mais  c'(*st  l(‘  seul  (|ui  nous  reste,  si 
nous  ne  voulons  pas  nous  coide'ute'r  d’apparences  qui,  en  l’état 
actm'l  de  reqeinion,  crouh'raie'nt  an  premie'i*  choc. 

L’(>spoii*  (h‘  M.  Eomix's,  c'i'st  d'arrivei’  au  but  avant  nous.  Il 
dépend  di'  nous  de  lui  coupt'r  la  voie.  Il  y a beaucoup  de  pré- 
som[)lion  vouIik'  dans  rauda(*e  gouvi'i'nenu'rdale,  et  ce  ne  serait 
pas  la  ]u*('mière  fois  (jiraiirès  la  batailh',  h^  ministère  s’étonnerait 
de  l’avoii'  pu  gagiu'i*  si  viti'.  Dire  (pi'on  est  foil,  quand  on  est  au 
pouvoir,  c’est  déjà  une  forci'.  Quand  on  n'y  est  pas,  il  faut  être 
fort  deux  fois.  Deux  (|ui  si'  doniu'id  la  peine  de  réflécbir,  à 
l’étranger,  [lerçoivi'id  la  faibh'sse  que  cachent  ces  rodomontades 
officielles,  et  il  est  intéressant  di'  relevei’,  à ce  propos,  les  appré- 
lûations  du  Journal  de  (ienrve  sur  la  conduite  de  M.  Combes.  Le 
grand  organe  protestant  a pias  nettement  parti  pour  le  Pape  dans 
les  incidents  récents,  et  a fait  remarquer  que  le  plus  clair  résultat 
obtenu  par  le  ministère,  c’est  d’avoir  groupé  plus  intimement  que 
jamais,  autour  de  Pie  X,  l'épiscopat  et  les  catholiques  de  France. 

La  tendance  de  M.  Combes  à créer  la  possibilité  d’un  schisme 
est,  d’ailleurs,  paraît-il,  aussi  réelle  que  puérile.  Et  l’on  ne  saurait 
en  être  siuqnâs  si,  comme  le  bruit  en  commence  à courir,  son 
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grand  inspirateur  dans  la  campagne  anticoncordataire  esl  l’ex-père 
Hyacinthe.  M.  Combes,  — comment  ne  le  voit-il  pas,  — n’aura 
pas  plus  de  succès  que  M.  Loison! 

L’attitude  du  premier  ministre  intéresse  les  hommes  politiques 
des  pays  voisins  à l’égal  d’un  cas  de  psychologie  extraordinaire. 
Ce  butage  obstiné,  cette  désinvolture  à railler  les  plus  utiles  tra- 
ditions du  pays  les  surprennent  comme  une  anomalie  rare.  On 
l’étudie  comme  un  phénomène.  C’est  l’Ilote  européen.  Quant  aux 
suites  que  pouiTait  avoir  la  dénonciation  du  Concordat,  il  me 
paraît  au  moins  curieux  de  donner  ici  le  moyen  dont  j’ai  lu  îa 
formule  dans  le  Journal  de  Genève^  et  grâce  auquel  les  effets 
pécuniaires  de  la  rupture  seraient  amortis  ou  même  annihilés. 

Sur  trente  mille  paroisses  qui  existent  en  France,  dix  mille  environ 
pourront  non  seulement  pourvoir  à leurs  besoins,  mais  encore  verser 
une  partie  de  leurs  revenus  à la  caisse  centrale.  Restent  vingt  mille 
paroisses  à faire  vivre.  L’Etat  leur  donne  mille  francs,  en  moyenne,  à cha- 
cune. C’est  donc  unesomme  globale  de  deuxmillions  àtrouver.  On  estime 
que,  loin  d’être  impossible,  la  chose  est  très  facile.  Il  suffira  que  deux 
millions  de  Français  s’imposent  de  dix  francs,  deux  millions  sur  trente- 
six.  Restent  les  édifices  du  culte  et  les  presbytères  ; mais  la  plupart  des 
communes  les  laisseront  gratuitement,  ou  moyennant  une  faible  rému- 
nération, à la  disposition  des  paroisses.  Telle  est  l’opinion  qu’émettait, 
hier,  un  catholique  qualifié  ; et  l’on  ne  peut  le  taxer  de  trop  d’optimisme, 
si  l’on  songe  que  la  très  grande  majorité  des  Français  ont  gardé  des 
liens,  plus  sociaux,  il  est  vrai,  que  religieux,  avec  l’Eglise.  Il  faut  y 
insister  : ils  sont  rares  jusqu’ici  les  Français  qui  ne  se  marient  pas  à 
l’église  et  qui  ne  font  pas  baptiser  leurs  enfants,  même  à Paris.  Que 
ce  soit  simple  tradition  ou  peur  du  qu’en  dira-t-on,  peu  importe. 
Dans  ces  conditions,  si  même  elle  ne  lui  est  pas  avantageuse,  la  sépa- 
ration ne  sera  pas  aussi  funeste  au  catholicisme  que  certains  se  l’ima- 
ginent. 


Dans  ces  prévisions  optimistes,  on  n’oiiblie  qn’une  chose,  c’est 
que  l’Etat  empêcherait,  autant  qn’il  le  pourrait,  la  constitution 
d’une  caisse  centrale.  Il  n’y  a qu’à  lire  les  projets  de  règlements 
de  police  qui  accompagnent  les  divers  projets  de  loi  sur  la  sépa-‘ 
ration.  Rien  ne  coûte  à la  haine  pour  atteindre  son  but,  et  il  est 
à remarquer  que  le  Kulturkampf  français  n’invente  pas  grand 
chose  et  plagie  souvent  les  Kulturkampf  prussien  et  suisse.  Dans 
le  projet  Pressensé,  il  suftit  de  cent  et  une  signatures  au  bas 
d’une  pétition  pour  faire  interdire,  dans  une  ville  comme  Paris, 
les  exercices  extérieurs  du  culte;  n’est-ce  pas  en  Suisse  qu’après  = 
I 1871,  il  suffisait  que  trois  électeurs  demandassent  la  désaffec- 
I tation  des  édifices  catholiques  pour  qu’on  procédât  à leur  confis- 
cation?... 
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Uii  lioiniiie  vient  de  inoiiiir  qui,  dit-on,  se  serait  refusé  à 
ïisqi-er  en  de  telles  aventures  le  sort  de  la  République,  c’est 
AL  Waldeck-Rousseau.  Figure  extrôineinent  complexe,  disent  les 
ans;  éinineniment  simple,  disent  les  autres.  Et  peut-être,  les  mis 
ci. les  autres  ont-ils  raison.  Ce  qui  paraît  acquis,  c’est  que  rare- 
fuent  riiomme  public  fut  plus  diflerent  de  riiomme  juâvé  tel  que 
ses  confidents  nous  le  dépeignent.  Sa  vie  se  déroule  sur  deux 
TXilets,  comme  un  dypli(tu(‘,  vi  ces  deux  \olets  seiublent  ménn*, 
.xvxnr  perdu  leurs  cliarnières;  ils  pai'aissenl  entièrement  disjoints. 
k)ui  reconnaitrait  riiomme  timide,  le  cansem*  séduisant,  l’ami 
serviable,  le  jiêclieni*  à la  ligne,  faqiiaielliste  révmir  dans  favocat 
desf«  grosses  alfaires  »,  l’oraleui’  impertinent,  le  iiolitiqne 
cancunier,  l’organisatmir  de  la  llant(‘-C()ur , l'inventmir  du 
Milliard  des  congrégalions  ! 

Ce  dernier  mot,  (pii,  prononcé  à 'fmiloiise,  ani’ait  du  demeurer 
a Fétat  de  gasconnad(‘,  esl  sans  doiiti»  la  jdiis  gi‘ande  faute  de 
AJ.  Waldeck-Ronssean.  C’(‘sl  d(‘  là  (pie  pai*(il  le  inouvement  véi’i- 
Udde  coidre  l(‘s  congrégalions.  Nid  peuple  plus  (jiie  le  mitre  m* 
se  laisse  meiuM’  par  (l(‘s  mois,  (àdiii-là  fut  fatal.  Bien  jiliis  il  fut 
criminel  parci'  ipi’il  était  |»(‘u  sincèri*.  (amv  (pii  connaissaient  la 
iiensée  de  l’oratmir  dismit  ipi’elh^  n(‘  (b'vail  pas  receNoir  cettiï 
f^rme,  et  (pi’tdb'  lu'  la  |•(‘vêtil,  an  (l(U‘nier  monumt,  ([iie  sous  le 
oou[>  d’iine  déciqdion  jiigé(‘  trop  amèriu  L(‘s  congrégations  ne  con- 
sentaient pas  à snivr(‘  (Irndlmiumt  la  voie  (pi’indirmdement  il  bmr 
avait  fait  indi(|ii(‘r;  (‘ll(‘s  s(‘  pm'imdtaient  de  doutm’  l(‘s  unes  de  sa 
volonté,  les  autrt's  (l(‘  son  pouvoir  diii’abb';  bi  chef  du  (‘abinet  en 
lut  blessé  d’oiiti’e  en  oiitr(‘,  vi  l’épondit  aux  sus|dcions  légitimes 
m se  fendant  à fond.  Il  ne  song(*ait  pas  ipi’on  ne  saurait  goii- 
vK.n'ner  avec  des  ripostes  de  salb'  d’armes,  et  (pie  céder  à mie 
ùupulsion  de  colèri'  est  le  contraire  d’iin  lioinme  d’Etat. 

IM  si  l’on  Yoiilait  tronviu*  le  trait  d’union  (pii,  sous  les  ai)[)a- 
rvjnces,  unissait  rbomme  |U‘i\é  à riiomme  jmblic,  peut-être  le 
x^rrait-on  justement  dans  c(‘s  si'coiisses  de  violence  (jiii  sont 
Ikpauage  des  caractères  faibles.  Al.  AValdeck-Rousseau,  dont 
ILcmbitioii  aspirait  à gouverner  le  [lays  et  à jirésider  la  Répn- 
bliipie.  ne  savait  jias  se  gouverner  soi-même.  Ce  fut  surtout  un 
impulsif,  vibrant  comme  une  femme,  et  jouant  de  l’antorité 
rmmue  une  co([iiette  de  1 éventail. 

U se  savait  habile  et  en  devint  présomjdueiix.  Un  de  ses  con- 
ifères du  barreau  de  province  le  lui  avait  prédit  presque  à ses 
débuts.  Dans  une  atfaire  qui  se  plaidait  à Rennes,  AI.  AValdeck- 
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Rousseau  avait,  au  cours  du  débat,  subiteiuent  transforiué  sa 
thèse,  de  façon  à désarçonner  son  adversaire.  R n’y  réussit  point 
et  perdit  quand  inéiue  sa  cause.  L’adversaire  était  le  père  d’uu  de 
nos  députés  actuels,  et,  en  quittant  le  Palais  : « Waldeck,  disait- 
il,  est  très  habile,  c’est  vi'ai,  mais  son  défaut,  c’est  d’en  avoir  trop 
conscience;  son  habileté  le  perdra.  » C’était  fait  depuis  deux  ans. 

Les  défenseurs  de  sa  mémoire  disent  que  la  loi  sur  les  congré- 
gations appliquée  par  lui  u’aurait  pas  eu  les  résultats  odieux  ({ue 
d’autres  lui  ont  fait  produire.  Gela,  c’est  le  rêve.  Et  le  législateur 
ne  doit  pas  réver.  Faire  dé[)endre  de  la  bonne  volonté  ou  de  la 
vie  d’n  II  homme  la  mise  en  œuvre  d’une  loi,  c’est  encore,  c’est 
toujours  de  la  présomption.  Les  lois,  an  contraire,  devraient  être 
ainsi  faites  ([ne  leur  etfet  dépendît  exclusivement  de  leur  texbi 
même.  Que  M.  Waldeck-Rousseau  ait  compris  la  loi  autrement 
(jue  MM.  Combes,  Rabiei*  et  Ti’ouillot,  c’est  probable.  Qu’il  l’erd 
appliquée  ditrér(unmenl,  c’est  possible.  La  réalité,  — une  sa 
lourde  faute  est  de  u’avoir  ui  pi-évuc  ui  empêchée,  — c’est 
([u’elle  est  comprise  et  appliquée  comme  nous  le  voyons,  et  qn’en 
eùt-il  le  désir,  il  n’avait  pins  même  la  force  [ibysiqne  nécessaire 
pour  reju’endre  le  pouvoir.  Lorsqu’il  eut  prononcé,  au  Sénat,  son 
dernier  discours,  les  chefs  des  groupes  lui  demandèrent  s’il 
accepterait  le  ministère  ravi  à M.  (tombes.  Déjà  atteint,  il  dut 
refuser  la  proposition.  L’bomme  faisant  défaut,  les  idées  parurent 
soudain  moins  importantes,  et  l’on  assista  alors  à l’exécution  de 
l’homme  habile  par  l’homme  brutal  : M.  Clémenceau,  avec  une 
logique  impitoyable,  piétina  sans  quaidier  l’ancien  président  du 
Conseil,  qui  se  tut  parce  qu’il  se  sentait  fini.  Ou  sait  aujourd’hui 
qu’il  était  déjà  miné  par  le  mal  qui  l’a  emporté. 

Nous  ue  sommes  pas  de  ceux  qui  se  permettent  d’interpréter 
les  malheurs  privés  comme  une  punition  de  Dieu.  Il  est  dange- 
reux de  mettre  quotidiennemeut  à jour  le  traité  de  Lactance  sur 
« la  mort  des  persécuteurs  »,  et  de  donner,  pour  ainsi  dire,  le 
coup  de  pouce  au  doigt  de  Dieu.  Il  faut  laisser  aux  honnêtes  gens 
qui  mourront  encore  d’un  cancer,  le  droit  de  ne  pas  se  croire 
désignés  comme  coupables  par  la  justice  d’en  haut.  Mais  si  nous 
nous  refusons  à faire  à notre  profit  l’exégèse  des  intentions  divines, 
nous  ne  saurions  consentir  davantage  à juger  un  homme  d’après 
les  intentions  qu’on  lui  prête.  C’est  Dieu  qui  jugera  les  pensées 
parce  qu’il  est  seul  à les  connaître  dans  leur  plénitude.  Nous 
n’avons,  nous,  à apprécier  que  les  actes.  Et  le  grand  acte  de 
M.  Waldeck-Rousseau  contre  les  congrégations  a accumulé  trop 
de  ruines  pour  qu’il  nous  reste  la  possibilité  de  ne  pas  le  trouver 
néfaste.  C’est  un  vain  subterfuge  que  de  vouloir  accumuler 
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toutes  les  responsabilités  sur  d’autres  têtes  : ou  ne  risquerait  pa^ÿ 
de  s’empoisonner  si  le  poison  n’existait  pas.  Constater  qu’une  loi, 
sans  même  qu’on  ait  à prendre  la  peine  d’en  modilierle  texte,  pro- 
duit des  effets  que  ne  voulait  point  le  législateur;  n’est-ee  pas  la 
plus  amère  critique  qu’on  puisse  faire  de  celte  lui  et  le  plus  ter- 
rible jugement  qu’on  puisse  porter  sur  le  législateur?  Or  la  loi 
de  1901,  c’est  M.  Waldeck-Uuusseau.  La  loi  n’a  été  possible  (jue 
parriiomrne.  S’il  fui  conscienl,  il  fut  criminel;  s’il  ne  le  fut  pas, 
il  fut  insuflisaiit.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  lui  donne  droit  à ce 
renom  de  sage  et  d’iiomine  d’Etat  (|u’il  ambitionnait  et  dont  on 
voudrait  à tml  hoiiorei*  sa  mémoire. 


One  (le  fois,  en  conq)arant  la  situation  des  callioli(|nes  français  à 
cell(‘  des  callio!i(|nes  allemands,  n’a-t-on  [>as  (‘n\ié  |)anni  nous  la 
grande  place  ipi’ils  ont  comiuise  painii  leurs  compatriotes,  au  point 
(jue  rien  (l’impoi  tant  ne  se  fait  pins  ontr(‘-Uliiu  sans  (|ne  le  gon- 
vernemeni  compb*  avec  (miv.  Nos  regiads  sont  longtemps  (bmienrés 
stérib's,  vi  il  faut  s(^  féliciter  (|n’nn  groupe  de  catlioli(ines  lVan(;ais 
ait  l(udé,  c(‘S  jonrs  d(*rni(‘is,  di*  transplautei’  cli(‘z  lions  nu  (b* 
leurs  moNtms  d’aclion,  dont  notre  collaboratimi’,  -Mgr  Kannen- 
su^ger  a jm  din*  ; « Si,  (m  Allemagne,  cltMgé  et  lanpies  |uennent 
nn  intérêt  (l(‘  pins  mi  pins  vif  an\  problèuu's  sociaux,  le  méi  itc'  eu 
revient,  pour  nin*  bonne  paid,  an  rja/rs  social  organisé  par  le 
Voll\sver(‘iii  C » (a*  cours  social,  inauguré  mi  IS9i,  t*st  mie  sorti* 
d’niiiv(‘rsilé  ambnianti*  (|ni  S(‘  li\(*  Ions  les  aiisolaiis  (jnel(|ne  ^ilb* 
indnstrielb*,  (‘I  on  l’élite  des  catlioliipies  agissants  vi(‘iit  éindii*!’  (‘ii 
commnn  li‘s  priii(ap(‘s  d(i  la  doctrim*  et  passer  en  reMie  la  misi* 
en  (cnvre  (jiii  <‘ii  fut  faili*. 

d’elb^  est  aussi  l’économie  di*  ci*  (pi’oii  a app(‘lé  (‘ii  France*  la 
SeniaiiiC  socifdr,  (*1  (|ni  vi(*nt  d(*  s’écoul(*r,  pour  la  ju*emière  fois, 
à Lm)ii.  L’afl1n(*iic(‘  (l(*s  m(*mbi‘(*s,  la  bomu*  coi’dialité  des  con- 
gressisb's,  rétndi*  r(*ndn(*  fructm*nsi‘  jiar  mu*  collaboration  de  six 
jours,  et  facilité!*  (‘iicore  par  le  repas  de  midi  pris  en  commun, 
rbeurens(*  dislribiition  des  cours  docliimuix  et  des  couférenc(*s 
pratiijnes,  l’habile  oiganisaliou  due  à la  Chvonujue  du  Sud-Est , 
la  sympathie  témoignée^  à l’uniMa*  par  le  cardinal  de  Laou  et  par 
Mgr  Dadolh*,  tout  a concouru  à faire  de  cet  essai,  qu’on  pouvait 
taxer  d’audacieux,  nn  succès  plein  d’(*spérances. 

Les  sujets  traités  dans  cette  sont,  eu  partie  du  moins, 

de  ceux  qui  exigent  une  délicatesse  paiticnlière  de  doigté;  et  il 

' D’étapes  en  étapes,  1 vol.,  LethielLux. 
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laul  savoir  (juo,  réunion  (rélinU^  (‘I  d(3  travail,  les  congressisttîs 
n’ont  j>as  la  |)i’él(‘nlion  (l(‘  s’érigej*  en  (Concile  et  d’édiete!-  des 
anathèmes  contre'  (jui(M)n(|U(i  n’adopterait  pas,  d’emtliousiasine, 
teni's  conclusions.  Leur  grand  méi  ite,  c/est  d’étre  Irancs  (‘t  loyaux 
dans  leurs  l'e'cln'rclies,  et  [>oussés  par  Tardent  désir  de  coopère]’ 
le  plus  erticaea'inent  possible  à tire'rle  pays  de  la  crise  soedale  où, 
de  Tavc'u  de  tous,  il  se  débat  pour  le  malheur  (h's  hommes  et  au 
plus  grand  dommage  de  notre  foi. 

M.  Tahhé  d(‘  Pascal  a traita  de  la  propi’iété,  et  M.  TabLé 
Antoine,  du  tra\ail.  (iiave^s  sujets,  s'il  en  lut,  (d  où  la  mentalité 
français]'  ('st  sou\enl  déforîuée  par  um^  interprétation  |j*op  litté- 
j-ah'  <lu  di’oit  lomain  si  souvent  coidi’aire  au  droit  (dii’étii'n.  Il 
n’i'st  plus  giièi*]'  pi'i’sonne  ([ui  os('  ('lu’on;  s’en  tenir  stricteim'iiit  au 
fanuMix  ///.s  uU'ndi  f^l  ahtilnuli  ipii  constitiuî  la  délinition  classhjue 
de  la  propriété.  Lmî  ]*onscien(*e  chrétiimne,  înème  une  cons- 
cience de  légiste,  ne  pourrait  aujourd’luii  admettre  paisible- 
ment, ('t  dans  toute  son  ('xlension,  h'  droit  d’abus,  de  (h'struc- 
tion  de  c(^  (jui  nous  appai’lit'id.  Vous  venez  tle  gagner  deux 
louis,  il  vous  plaît  d’en  jet('i’  un  dans  la  l’ivièî’e  : «jui  oserait 
sout(mir  aujourd’hui  (pie  cet  acte  [leiit  être  approu\é  [lar  la 
(*(>ns(*ien('e  cluéli(3^nne,  (piand  ce  louis  feiait  vivre,  au  moment 
même,  des  gc'iis  ipii  im'urent  de  faim?  Légaleniei]!,  on  peut  agir 
ainsi,  (dirétii'iim'inent.  on  ne  le  pi'ut  pas.  Et  il  s’agit  précisiV 
ment  d’im’uhpK'r  l’idée  ('hrélieniu'  à une  masse  (pu  ne  la  hait 
([lie  [larce  ([u’elle  ne  la  connaît  pas  dans  son  admiî’able  beauté. 
On  voit,  par  cet  l'xemple,  de  ([in'lle  portéi'  ont  pu  être  les  ensei- 
gnements théoriipies  de  L\on.  La  nioralité  fpTon  en  jiourrait  tirer 
est  condensée  dans  le  mot  célèbre  du  eointe  Apponxi  aux  repré- 
sentants hongrois  : « Celui  ([ui  ne  rend  pas  à la  société  les  ser- 
vices qu’il  en  a reçus,  celui-là  est  un  voleur.  » 

Je  n’ai  pas  Tintention  de  résumer  ici  des  travaux  ipTil  faudrait 
une  brochure  pour  analyser.  Je  tiens  seulement  à signaler  cet 
effort  social  à toute  la  sympathie  de  nos  lecteurs.  Même  si 
quelques-uns  d’entre  eux  estiment  (pie  les  groupes  d’avant-garde 
<(  vont  trop  vite  »,  il  leur  suftira  de  coniiaître  cette  tentative  pour 
Tétudier  et  la  juger  sur  documents.  L’heure  n’est  plus  où  l’on 
peut  se  contenter  de  dire  : « 11  faudrait  faire  quelque  chose.  » 
Quelque  chose  se  fait  et  l’on  doit  Feconnaître  qu’elle  se  fait  avec 
une  pondération  qu’on  n’aurait  pas  espérée  il  y a seulement  peu 
d’années.  C’est  ainsi  que  le  recours  à l’Etat  est  bien  moins 
accentué  qu’auparavant  dans  les  solutions  proposées.  On  se  tient 
d’habitude  à égale  distance  du  libéralisme  économique  intransi- 
geant et  du  socialisme.  On  vise  à être  pratique  en  étendant  le 
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règne  de  la  justice  et  en  ne  la  rernsant  à personne,  — pas  pins 
aux  patrons  qu’aux  ouvriers. 

Du  reste,  toute  une  partie  tles  eonl'érenees,  et  le  jdus  grand 
nombre,  était  consacrée  à des  exposés  d'œuvres,  à des  conseils 
docinnentés  d'organisation.  M.  Mav  Turinann,  avec  sa  précision  et 
sa  compétence  liabituelles,  y e\j)()sa  le  inou\einent  des  œmvres 
postseolair(‘s  ({ui  oïd  um‘  si  giande  importance,  surtout  dans  la 
ciise  ([ue  nous  traveisniis;  M.  Emile  Itupoit  paila  des  syndicats 
agricoles,  M.  Louis  Itiiraml  du  (dédit  agricole^:  M.  Martin 
SaiMt-ljb)n  (du  Musée  social),  des  associations  pi*(d‘essionnelles, 
cl  Al.  Boissaid  d(‘s  |•(*ll•aih*s  ou\ricics,  de.:  loides  (picslions 
d'um‘  actiialilé  iiigciitc  cl  sur  lcs(|ucll(‘s  on  iic  saui'ail  projeter 
(rop  d(‘  lumière. 

ldi(‘  des  cai’actéri.sli(|iics  de  cette  premii*i*i‘  réunion  tut  ipi'oii 
N travailla  séi’iiurstmieid . Tool  ce  «pu  était  pour  décor,  pivscnta- 
t ions  oraloir(‘s  \ lut  délilx'Tidmmt  laissé  de  côté.  Le  fut  bien  une 
iiiiiv (‘rsit('‘ l«‘mpoi‘air(‘ — et  ambiilaidt',  piMS(|ue,  l'an  procbaiii,  elle 
s«‘  lrau>port(M‘a  à ( h ltdaiis  où,  nous  n’eu  doidiuis  pas,  le  succès  se 
coidimiei’a.  Tout  le  monde  ue  p«*ut  »|ue  gagner  à ces  « Semaines 
sociab's  »;  imm  ne  vaut,  poni’  appi’ibaer  siumMiscmeiit  des  idées, 
(pi(‘  d(‘  les  eonnaiti’e,  et  la  conti’adietioii  elle-mènn*  aim'un*  sou- 
vent d(‘s  progi’ès,  quand  la  siqu-ème  lid  dt‘S  esprits  est  la  ten- 
dance, non  pa>  vei’.s  le  découragement,  ni  vers  ruto|d(‘,  mais 
V (‘l’S  l(‘  mieux  possil)b*. 


L(‘s  pnmiii'rs  jour>  de  .septembre  void  amener  b*  d(m\ièim‘ 
c(*nt(maii’e  de  la  naissance  d’un  lionum‘  dont  b‘  nom  est  plus 
(‘oniui  (jiie  l’idivre  et  surtout  ipie  riustoire.  L’est  du  gi’aiid  pas- 
bdlistt'  Mauric(‘  ib*  La  Tour  (pie  je  veux  |iarb‘r.  Il  naipiit  b*  d S(‘p- 
bmilu'e  ITdi,  dans  um‘  ville  ipii  ne  semble  gm’uM*  fait(‘  poni' cnca- 
dr(‘r  son  g('mi(‘,  id  (pii‘,  du  l’esie,  il  ipiilla  tout  jmim*.  pour  ne  lui 
ra|)poi*t(‘r  (pi(‘  b‘s  débi’is  d’un  coi’ps  usé  (d  d’un  i‘S|udl  affaibli. 
Mais,  dans  l’intei  v aile,  (jU(db‘  pi’odmdion!  L(‘s  plus  giands  noms 
de  la  cour  (d  d(‘  la  vilb*  délileni  devant  son  (diev;d(d.  ( bi  craint 
sa  nervosité,  mais  on  appi’é(*i(‘  la  rapidité  d(‘  son  travail.  Au 
vrai,  il  suflit  d(‘  voir  les  poidraits  ipii  nous  sont  restés  (b‘  lui  pour 
compiHMidri'  touti'  la  vivacité  de  s(*s  inqu’cssions,  tiuite  l’acuité  de 
ses  visions. 

L'est  pai*-d(‘Ssus  tout  b‘  |K‘inti’(‘  exipiis  de  cette  Heur  du 
<li\-lmitièm(‘  siiadi'  faite  (b‘  sourire',  de  grâce,  de  raillerie*  légère 

, ' Voy.  son  article  sur  le  Crédit  agricole  et  les  Caisses  rurales  dans  le 
Correspondant  q\u  10  juin  1893. 
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(•(  de  (jiieNjuc;  iiiipoiliiuMiee.  Par  là  s'a])|)areii(ent  (ouïes  l(‘s 
(‘Higies  (|(ii  nous  sont  (l(MU(‘ui*ées  (1(‘  lui,  (d  dont  plus  de  (|ua(i‘(‘- 
viiigls  s(‘  luorfondeul  à Saiid-(juejiliu,  (“Oiniue  pour  expier  dans 
l(Mir  ([uasi-soliliide  l(‘s  liioiuplu's  d'aiilaii.  I)(‘  la  laiuill(‘  royale  à 
rOpéiîi,  (‘U  passant  pai*  e(*(  élourdissani  ahhé  \luher  lisant  aux 
eliandelN's,  (pii  ('sl  un  pur  elud-dàeuvre,  toute  la  soci(‘t(^  d’avant 
la  li('‘volution  (‘sl  là,  pivl(‘  à la  re\u{‘  d(‘  nolr(‘  euriosit(‘.  J)e  la 
poudi'e,  d(‘s  ealogans,  d(‘  la  iuulin(‘ri(‘  paidout,  mais  partout  aussi 
la  |>rorond(Mir  d(‘  rinterpivlalion,  un  |•(‘ndu  sine(‘re  et  eaptivant. 
La  laeilit(‘  l’apidi'  d(‘  s(‘s  prmnims  di'diuls  avait  fait  plae(‘  plus  lard 
à un(‘  eonseienee  im'dicMiliMisi»  (pii  lui  taisail  (h'druire  les  essais 
dideeliKMix.  Ainsi  lit-il  nolaimiuMd  pour  (1(‘  Tu\ll,  à Zuylen, 
(‘U  ll(dlau(l(‘L  (pii  (‘eriNait  : « .)(‘  lui  donne  un(‘  jieine  ineroyahle, 
(d  (pi(d(|U(d‘ois  il  lui  pnmd  im(‘  in(pu(du(l(‘  de  ne  pas  i*éussir  (pii 
lui  doun(‘  la  li(‘vr(‘,  ear  absolument  il  mmiI  ([lie  ee  jiortrail  soit 
moi-im'mu*.  » L(‘  premi(*r  porti’ait  lui,  du  reste,  (*ondamn('‘.  « Nous 
[larlons  raison,  eoutiuu(‘  1(‘  moib'de  : e'(‘s(  un  liomme  d’esjirit  et 
un  Idii  liouii(’d(‘  homme.  .r(‘sj)(‘re  (lu'il  laissera  voir  celiii-ei,  car, 
en  iralibA  il  \il  : l'idlaeer  s(‘rail  un  meurtri'.  Sa  manie,  e’esl  d’y 
vouloir  m(‘llr(*  loiit  ee  ipie  je  dis,  (oui  ei'  ipie  je  |)ense  et  tout  ee 
(pi(‘  je  s(‘ns,  el  il  s(‘  tiu'.  Pour  b'  r('‘eomp(‘usej‘,  je  l’entretiens 
toute  la  jouriuM'  (‘I  ci'  matin  p(‘u  sà'ii  est  fallu  ([U(‘  je  ne  me 
laissasse'  ('nd)i*asser.  » 

Ti'lle  ('dait  la  eonseienee  de  Larlisle  (byià  à son  dik'lin.  A eon- 
templer  la  plupart  ib'  si's  leiivri's,  (l'di's  sid’ii'iisi's  ou  tètes  folles, 
les  M'rs  du  j>o('te  ivvienm'ut  in\ imdhb'iuent  à la  iiu'iuoire  ; 

Insoucieux  enfants  de  cette  époque  étrange, 

Ils  marchaient  dans  la  llamme,  ils  dansaient  sur  la  fange 
Avec  des  mules  de  satin. 

Contre  l’ouragan  sombre  ils  avaient  leurs  ombrelles 
Et  leurs  folles  amours  qui  caquetaient  entre  elles 
En  étouffaient  le  bruit  lointain... 


La  saison  du  théâtre  en  plein  air  bat  son  plein. 

De  l’Est  et  du  ^lidi  nous  arrivent  les  échos  des  triomphes 
accoutumés',  car,  à l’instar  de  Paris,  la  province  n’a  que  des 
triomphes  : c’est  la  scène  à faire,  et  elle  est  faite  avec  une  virtuo- 

^ Voy.  dans  la  collection  des  grands  artistes,  publiée  par  H.  Laurens, 
le  volume  consacré  à La  Tour  par  M.  Maurice  Tourneux.  Le  texte  en  est 
d’une  érudition  précieuse,  et  l’illustration  un  régal.  — Il  faut  citer  aussi 
les  merveilleuses  reproductions  éditées  par  Bulloz,  avec  un  texte  de 
H.  Lapauze  et  une  préface  de  Larroumet. 

25  AOUT  1904. 
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sité  parfaite.  Non  fiii’il  faille  inédin‘,  certes,  de  cette  tentative 
que  dix  années  d’expériences  ont  décidément  lait  entrer^désorinais 
dans  tes  liabitndes  courantes.  Même,  à ce  propos,  il  [>eut  être 
utile  d’en  récapituler  l’iiistoire.  Nous  ne  la  reprendrons  ni  au 
chariot  dcThespis,ni  même  au\  ilialngues  d’Iiglise  au]mo\en  â^^e, 
ni  meme  aux  mystères  compliipiés  où  tout  le  monde,  juscpi’au 
diable,  s’exprimait  à ravir  les  oreilles;  mais  tout  simplement  à 
rori|*ine  du  mouvement  contemporain. 

Les  premiers  essais  de  théâtre  en  plein'air  qu’on  rciè\e  à notre 
épo(|ue  eurent  lieu  presijue  en  même  temps^à  (ban^;e  et  à Ibis- 
san^,  (d  l’on  peut,  poui-  en  simplilier  le  classement,  les  di\isereii 
trois  calé*;ori(‘S.  L’abord  les  •^M  andes  rejuésentations  comme  celles 
d’Dran^e,  de  liéziers,  de  Nimes  où  l’on  joue  les  drames  anliipies 
(d  les  pièces  modernes  à •^l'aml  specdach*  et  smnent  a ^raml 
oirhestre,  a\ec  le  eoncours  evclusil  d’acleurs  de  profession, 
hjisiiite  h‘S  scèm'S  plus  modernes,  mais  ori^'inales,  où  les  aidenrs 
son!  siirlout  des  î^eiis  du  cru  soulenu<  toul  au  plus  par  quehpies 
pridession mds,  comme  celle>  de  l»u>san^,  de  la  Mothe-Saint-Hei «iv 
et  d’aulres.  l'nlin  les  limlalixes  |•é^donalisb‘s;ou  locales  dont  les 
oimsdii  pa\s  font  (‘\(dusi\ emeni  h‘S  frais,  où  Jls  jouent  des  pièces 
composées  par  un  antenr  indi^o'me  dans  leur  dialecte  particuliiM'. 
lù'lles  les  représmdat ions  de  Lompadoiir  et  ib‘  ! urenm*  dans  le 
Limousin. 

(Jui  n’a  mitendii  pai’lei’  d»‘S  leltvs  données  au  lluNiti’C  antiipie 
d’Oran^e?  Lt‘s  lù'dibres  »d  les  Li^mlims  pi‘ovençau\  aiim‘nt  le 
biiiit  joNeiix  et  nul  ne  peut  immoler  hmi’S  ^oîst«‘S  pas  plus  qu  un 
français  n <‘s|  e(‘ns(‘  iiiiioi’er  la  loi!  t bi  \ alla  d abord  en  caraNane 
pour  v enlendri*  les  deux  .\loumd  ru;i;ii'  b*urs  incantations  ou 
phmrer  h*urs  mélopf'es.  L inqmision  \enait  d un  l'clibi'c  de.  la 
prmnière  heiiii*,  M.  Laid  Mariéton,  ipii  \a,  paiait-il,  repi’cndre, 
dès  l’an  proidiain,  la  direidion  du  Ibealre  antiijue,  après  la 
^éraiH'e  de  M""‘  <!arislie  Martel,  à laqiielh*  revient  l’honneur  de 
C(‘s  (h'i’uièi'es  annéi's.  Lès  ISblt,  Anlon\  Ileal  a\ait  bien  Lut 
r(q>rés('nter  Josrpfi  dans  (*i*s  ruines  majestueuses.  Mais  la  Maie 
lenaissance  d’(  transe  date,  à peu  près,  dune  dizaine  d années, 
avec  les  représentations  dV>/A//y/ç  liot.  Aucun  de  ceux  qui 
assistèrent  à cette  résui’i*eclion  ne  l'oubliera  jamais,  car  au 
plaisir  de  haut  ^oùt  qu'on  prenait  a se  laisser  bercer  jiar  les 
vagues  de  poésie,  se  joignait  l’étonnement  ravi  de  jouir  d une 
acousti([ue  merveilleuse. 

Il  serait  tnqi  long  de  citei*  toutes  b's  pièces  qui  lurent  jouées 
depuis  devant  le  mur  légendaire.  Àlentionnons  seulement 
Alkestis  de  .M.  Rivollet,  donnée  depuis  à la  Comédie-Française,  et 
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les  Pliéiùcieunes  du  meme  auteur.  L’au  passé,  la  Léfjende  dtr 
cœur^  d’Aicard,  \ parut  une  ei'reur  violente,  et,  cette  année  itiéine, 
tous  les  choix  n’ord  pas  été  é^udement  heureux.  On  y a donné 
d’abord  un  //z/vyyo////c  couronné.  Le  v icmx  sujet  de  Phèdre  y a été 
remanié  par  xM.  .Iules  Lois,  (*n  un  elïort  dont  on  s’accorde  à louer 
la  valeur  au  point  (h*  viui  scéni(ju(‘.  D’après  l’hahitmdle  recette 
des  pièces  à ranti(|ue,  h‘s  crimes,  h‘  poison  (d  le  ^daive  y jouent 
un  rôle  i^répondérant. 

Le  hmdemain,  av(‘c  ('unthia  de  M.  J(>s(‘ph  Meunier,  e(‘  lid 
encore  |)ire,  à c(‘  point  (|U(‘  h‘  suj(d  (‘st  inénarrahle.  Naturellement 
nous  voguons  en  pleine  langue  ‘;rec(pu‘  et  h‘s  protagonistes  du 
drame,  — du  jnélodraim*,  — s’appellent,  par  exemple,  Antocharis, 
Lainptéia  (d  Tragélaphos.  Mais,  plus  (pie  h*s  vocables,  il  y a, 
dans  heaiKîoup  (h‘  vei*s,  uni*  harmonie^  ass(‘z  helléniijue.  ,)e  citerai 
notamimmt  cmiv  cpie  murii!ur(‘  (îynthia,  cm  écoutant  um*  cigale, 
et  sous  hiscpiels  on  croit  (‘ii!(mdr(‘  courir  d’agréables  dessins 
d’orchestre  : 

Elle  chante  toujours  dans  le  soir  attiédi, 

Ivre  du  chaud  rayon  que  lui  verse  midi, 

Et  c’est  comme  une  voix  lointaine  de  la  Grèce, 

Un  souvenir  charmant  de  ma  claire  jeunesse. 

O cigale  immortelle,  ù lyre  de  nos  champs... 

Quand  l’arbre  de  Pallas  de  ses  Heurs  est  couvert, 

Que  l’espoir  de  l’olive  a mis  son  reflet  vert 

Dans  le  noir  des  rameaux,  parmi  l’argent  des  feuilles, 

Tn  viens,  la  branche  alors  frémissante  t’accueille. 

Et  te  posant  sur  elle,  ainsi  qu’un  fruit  chanteur. 

Tu  dis  l’hymne  au  soleil  clair  et  triomphateur. 

Après  le  mélodrame,  la  pièce  symbolique.  Le  troisième  jour,  la 
scène  fut  occupée  par  le  Dionfisos  de  M.  Joachim  Gasquet.  Ce 
jeune  Provençal  estime  ({ue  nous  n’avons  guère  un  théâtre  fran- 
çais qui  soit  digne  de  remarque.  Et,  dans  un  élan  d’enthousiasme, 
il  se  présente  pour  combler  cette  lacune  regrettable. 

Oui,  dit  Bacchus,  dans  le  piologiie, 

...  je  veux  aujourd’hui  des  âmes  agrandies, 

Je  cherche,  dégoûté  des  basses  parodies. 

Un  champ  libre,  un  public  que  tentent  mes  travaux, 

Une  foule  où  jeter  le  grain  des  temps  nouveaux. 

Sur  les  tréteaux  impurs,  assez  de  comédies! 

Je  viens  régénérer  les  lois  abâtardies 
Et  pousser  la  charrue  à travers  les  cerveaux. 

Oh!  oh!  rambitioii  est  honnête  et  le  propos  galant! 

On  pardonne  beaucoup  à la  jeunesse  et  deux  fois  plus  quand 
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elle  est  de  Provence!...  L’œuvre  de  M.  (îascjnet  est,  en  réalité, 
remarquable,  bien  que  trop  obscure.  11  \ a du  soleil  dans  ce 
drame,  mais  il  ebautre  en  dedans.  Cependant  il  brille  aussi  dans  les 
vers  (jui  sont,  à l’habitude,  bien  venus,  sonoies  à point  et  divines 
d’un  vrai  [)oète.  Si  M.  Casquet  modéiait  ses  ambitions  il  pourrait... 
Maismodér(‘z  donc  un  poète!  11  a Mudu  taire  l’ébauche  païenne  du 
M(‘ssie...  Simplenumt!  Id  nous  nonoiis  Hacclius  semer  autour  de 
lui  ses  incantations  (|ui  font  s’enti'ctuei-  b*s  ad\ersair(‘s  d(‘  son 
culte.  C’est  ici  (pi’il  faut  so  sou\onii‘  que  b‘  pr<qu‘(‘  du  s\inbole 
est  d’étre  obscur... 

J(‘  fais  évideiniiKMit  pr(‘u\c  de  mauNais  ;.roùt,  mais  j(*  pi'éfèn* 
encoi’(‘ joiit'c,  à tti  jiii^o*  inéiiic,  quelques  jmiis  après. 

L(‘  tliéàtiM*  aiiti(|uc  de  Xinics  a eu,  lui  aussi,  sa  saison  d’été.  ()ii 
V a joue  une  Snmrdnii'i  qui  a été  fi’/Modiqucmcn t a|»plauili(‘  p;u‘ 
plus  d(‘  \in;4t  milh*  spcctatciu‘S.  L’aiitimi*,  M.  .loséphiii  Péladnii, 
(*st  un  d(‘s  ('‘cri\aiiis  les  plus  iVo-oiids  de  sa  ^énéi'alion.  hepiiis 
son  prciiii(M'  roman,  qui  fut  ardemment  loin*  par  llarbi's  d'Anre- 
\ill\,  il  li  a filière  passé  d’anmb*  san.s  piibliei*  au  moins  nii 
\olunie.  |)oiié  de  léel  talent,'  il  n’aNait  |ias  besoin  des  sin':ulii- 
rit«'*s  d(‘  son  eo>tnnie  et  de  .son  fanienv  titr»*  de  .sv/y,  pour  eoii- 
qnéiii’  la  <•onsi(h'‘ration.  Il  semble  a\oir  maintenant  renmieé  à «‘es 
bizarr(‘ri(‘S  tO  son  i-éeent  succès  doit  lui  éti’e  uni*  iveoinpense  de 
son  travail  aeliarm'*.  Comme  les  sujets  de  tons  ces  di-ames  païens, 
celui  {\v Srnnrtnnis  est  impossible  à raconter  ici  en  détail.  L essentiel 
du  di‘am(‘,  e'(*st  la  jalousie  d’une  aiMiiée  ipii  ne  peut  admettre  que 
eelh*  ipii  l'a  (‘ondniti*  au\  combats  et  an\  triomphes  l'enonei* 
désormais  an\  joii's  martiales,  et  souhaite  eiitin  (te\'enir  femme 
a|)rès  a\oir  été  si  tidèlement  leine  et  si  lon^qemps  eom|nérante. 
Sinniramis  aime  un  prince  é|j:\ ptien  qu  elle  a ramenf*  en  otai^e. 
Mais  ni  les  pontiles,  ni  les  ma^o‘s,  ni  rainnb*,  ni  le  peuple  ne 
lui  p(*rmetl(‘nt  de  faihiii’.  Le  prince  est  tin*  par  le  chef  des  soldats, 
qui  est  occis  aussitôt  par  la  reine.  Après  quoi  Sémiiamis  u dis- 
paraît » dans  une  apothéose.  Le  sujet  a de  la  lirandeiir.  et 
M.  Péladan  l'a  traité  aNCc  amour,  en  lui  donnant  h*  cachet  de  sa 
personnalité,  souvi'iit  hizai’n*,  jamais  banale. 

Mais,  ;;rand  Dieu,  que  Lcconte  de  Lisie  sei’ait  heuieiiv  à lii’e 
ou  à é(*outer  les  pièces  de  ph'in  aiiC  l.es  noms  \ sont  lapa^n*nrs  à 
souhait.  I(*i,  Zakir-Iddim  et  Keth-Adour.  Là-has,  Pakkos,  Kadmos, 
Teii’esias,  Pentheiis,  AjiaM*... 

l’uyons  vei’s  Hussan^,  où  M.  Mîuii  ice  Pottecher  a inaugiii’é,  le 
P'’  septembre  ISllo,  le  tJithllrr  du  peuple,  ampiel,  à foi’ci*  de  zèh* 
et  de  coiniction,  il  a conquis  une  place  d'une  sérieuse  importance 
dans  le  mouvement  du  théâtre  social. 
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Jo  no  garantirais  j>as  los  piôcos  oomposéos  [)ar  lo  draina- 
Inrgo  vnsgion  n’(‘\igonl  pas  (l(‘s  r(‘S(‘rv(‘s.  notaininont,  jo  no, 
outillais  [las  assoz  piM’sonnolliMiKMil  o(‘ll(‘  «[u’on  a jmioo  ootio  annô(‘ 
pour  Tapprooior  on  oonnaissanoi*  do  oaiisi».  (Tost  la  Passioa  dr 
Jeanne  d'Arc,  id  a on,  nrassurc'-l-on,  iKSiiiooiip  di»  siiO(‘ôs.  l.o 
sujet  est  |)alliô(i(pi(‘,  mais  s'il  n’(‘sl  pas  (|•ail('‘  avoo  uno  grandie 
iinpartialilé  id  iiiu'  sôréiiilô  liisloriijuo  iu(*out(‘slal)l(‘,  il  peut 
donnor  limi  à d(‘s  (‘xagid'alinns  l(Midan(*ious(‘s  dans  lo  rolo  d(‘ 
Caindion  ou  à d(‘s  dimiiiulions  mm  moins  tmidanoimisos  dans  lo 
rolo  d(‘  .)oann(‘  d’Aro.  J(‘  oi((‘  donc  ronlr(‘pris(‘  pour  ooui[détor  l(‘ 
rolové  d(‘s  uianiloslalions  drauiali(|uos  roomiti's  (ui  plein  air,  et 
j'ai  licil(‘ (l’arriN or  à la  I^assio/i  d(‘  \an(*\  (|ui  rapproolio  do  nous, 
depuis  (pi(d(|m‘s  smnaiiios,  l(‘s  o('d('d)r(‘s  r(‘pros(mtalions  d’Obo- 
lamiiKM'gau. 

Au  ridiours  di'  o(‘  (|ui  so  passe»,  — depuis  p(‘u  do  temps,  — (‘ii 
Havièri»,  aucun  nom  d(‘s  « artisti's  » nanooons  n’i'st  oonnu,  et 
c'est  uno  dism’étion  dont  on  m»  saurait  troji  l(‘s  Iclicitor!  Le  spoc- 
tacl(‘  dun»  do  lu'ut  li(‘ur(‘s  du  matin  à cin(|  h(‘uros du  soir  aviu*  un 
repos  d(‘  doux  li(‘uros  au  uioim‘nt  du  déj(‘unor.  Trois  cent  ciu(|uanto 
acteurs,  cin(|uant(‘  (dioristi's  toinmos,  (juaranti»  (dioristos  liommos, 
tronto-cin(|  musicii'iis,  l'ii  tout  ipiatri»  c(»nt  soixant(‘-(|uinz(‘  exécu- 
tants, (*oncour(‘nt  à (*o  spi'idaedo  ipii  so  donno  (‘iicoro  tous  los 
dimamdios  jusipi'à  la  tin  di»  sopti'iiibn».  Sauf  un,  tous  sont,  non 
soulomont  d(‘  \anc\,  mais  de»  la  paroisse»  mémo  elont  lo  curé  a 
pris  l'initiative»  elo  ce»s  représentations  ]mur  liàtor  la  reconstruction 
elo  son  église». 

léotTort  anonyme  elo  tous  cos  bravos  gens,  epii  ont  préparé  les 
inanifostations,  et  los  continuent  toutes  los  semaines,  est  vrai- 
ment admirable.  « Enfants  elo  Marie  »,  ouvriers,  employés,  tout  le 
monde  se  dépense,  so  dévoue  à l'eruvre  commune  avec  nue  abné- 
gation réconfortante.  La  Passion  de  Nancy  comme  celle  d’Obe- 
rammergan,  à laquelle  elle  ressemble  en  bien  des  points,  se 
compose  de  chants,  de  récits,  de  tableaux  xdvants  et  de  scènes 
jouées.  Les  auditeurs  les  moins  préparés  à la  sympathie  ne  peu- 
vent se  défendre  de  rémotion.  Et  ce  n’est  pas  un  fait  négligeable 
que  cette  entreprise  qui,  à notre  époque  sceptique,  nous  reporte, 
par  le  simple  effet  du  dévouement  paroissial,  aux  « âges  de  foi  ». 


Edouard  Trogax, 
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La  a comiii,  au  loiiips  ili*  M.  (îambrlta,  iju'oii  a 

[ui  a[)[)t‘l(‘r,  iiuii  sans  iiti  t‘ivriiiss<*iiu*iit  inuiiijiu*,  la  u dictalure 
ocuiiKi*  ».  (Tôlail  un  [V'^iiiie  hioM  iiinilosfi*,  cnmparé  à la  ilniniiia- 
(ioii  (pu*  M.  Luiiilics  piililiipiiMiuMil,  pciiilant  ipie  le  l*aii«*- 

miMit  cliôiiK*,  ijiio  h*s  iiiiiii>ln*>  si*  disjoMsiMil  di*  n ill(*‘'ialui(*  imi 
V illé^iatiin*  id  ipio  M.  Loidad  sr  l'opusi*,  à la  liémidi*-do-MaztMic, 
dans  iiiiu  iiMTlii*  «|ui  lu*  >\‘iiil)aiTassi*  plus,  cnmino  à rh]hs»*i*,  do 
()UIU[U‘  o(  de  (irnlurole.  Il  seiuhle  ipie  M.  (^niiihes  snit  siud  à dis- 
[Hiser  de  la  llépul)lii|ue.  Il  i-eenit,  dans  smi  eahiuel  de  l‘uns,  un 
jounialisit*  aulrieliien  e|,  devant  lui,  il  paule,  puur  l’élran^eF-,  an 
nnni  de  la  llépuliliipie,  aussi  soiiv erainetneni  ipn*  s'il  étail  lout,  le 
^ouv eriuMiKud  rien,  et  pue  sa  voinnté  onmipidente  régl.àl  l’avenii’. 
Jamais,  en  vérit»'*,  son  arro^^•|n^e  n’avait  tant  osé  pue  dans  cet 
milndien.  Personne,  a-t-il  déelaré,  n’a  « été  assez  fort  » |>oui"  lui 
« enlever  la  eontianre  de  la  t .hainhre  »:  on  ne  le  sera  pas  davanlaj^e, 
diMiiain.  Il  ne  rési;^ii(‘ra  le  |>ou\oii'  pue  s’il  s’imi  « l’atii^ue  »,  mais 
seulement  le  jour  où  il  se  sera  elroisi  un  sueeesseur  dijine  el 
(•apald(‘  d’  <<  aeliever  <’e  pu’il  aiii’a  laissé  à faille  ».  Soit,  dette 
iid’atiiation  de  M.  doinhes  n’était  déjà  pue  trop  eonnuo.  Mais  il 
annoma*,  eomme  des  d«‘‘erel>  indiilulaldes,  romme  des  actes  ciM- 
tains,  les  plus  j^u-aves  des  l'ésoliitions  (|ui  puis.M'iit,  aujourd’hui, 
inpuiéter  la  llépiihlipue  et  troiildeF'  la  h’F*aFiee.  (Vest  l’ahaFidoFi 
puF*  el  siFUple  de  FiidF'e  ju-oteetoF-at  eatlndipiie  cfi  OF’ieFit;  c'est 
la  dénonciation  du  doFu  oF-dat:  c'est  la  séjiaF’atioFi  de  l’Hglise  et 
d(‘  l’Llal,  selon  le  plan  de  M.  lliàaFid  jdus  ou  fifoIfis  FFiodilié. 
l.es  thèsiîs  de  M.  doFiihes  seFoFit  discutées  : piielpues-unes 
sont  pour  stupélicF’  les  histoF’iens.  Nous  verF’ons^  d'ailhmi’s,  à 
l’épFeiFve  lé^islaliv(‘,  si  ces  desseiFis  de  M.  dondies  se  l’éalise- 
roFit  avec  \a  lacilité,  avec  la  pFdFUplilude  ((u'il  escompte.  Mais, 
dès  ce  FiioFueut,  ofi  se  dcFiiande  comment  il  a pu  éFuetlF-e  un 
pareil  pF’ogi’anune,  de  par  son  unipue  autorité,  aloF  s pue  ce  pio- 
gramme  n’est  ni  celui  de  son  ministère,  à l’iieni’e  de  son  avène- 
iFient,  ni  meme  celui  du  miFiistère  tout  entier,  actuellement,  ni 
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jlavantage  que  1(‘  président  de  la  Hé])ul)li([nc,  assure-t-on, 

Consentirait  à ratili(M*  demain,  dans  le  (*as  d’un  changement  minis- 
ffériel.  Ou  hi(Mi  M.  (junhes  présume  avec  mépris  la  servile 
|id)éissance  de  tous  (*(‘u\  (pii  forment  av(‘c  lui  h;  gouverneimml  ; 
l>u  l>i(Mi  son  orgueil  rilliisionne.  Se  simlirait-il  plus  grand,  se 
croirait-il  plus  libre,  |)ar(*(‘  (pi(‘  M.  Waldeck-Kousseau  n’est  plus? 
! M.  \Vald(‘(*k-lîouss(‘au  (‘sl  morkd’un  mal  cruel,  avec  les  secrets 
d’un  chagrin  (pii  acli\a  et  empii’a  peut-éti(;  la  maladie.  Entre  son 
(eu\re  (d  sa  fin,  il  \ a un  contj*asle  mystérieus(*ment  instructif. 
INmdaid  (pi’il  (‘\pirait,  (l(‘s  milliei’s  de  i‘eligieu\  et  de  religieuses 
s’(*n  allai(‘nt  sur  toul(*s  l(‘s  roules  (1(‘  l’rance,  expulsés  de  leurs 
écoles  (d  d(‘  hmi’s  monasl('‘r(‘s  par  riiomme  dont  il  avait,  lui, 
Wal(l(‘ck-l{ouss(‘au,  armé  légahunent  la  \iolenc(î  tyranni(pie.  De 
ces  vi(dimes,  il  en  restait  pic's  (1(‘  lui,  (cependant,  ()our  s’apitoy(U* 
chrétieiMUMiumt  sur  son  soit.  Des  r(digieuses  priaient  pour  lui, 
pendant  (pi'il  ag(misait  sous  la  main  d(‘  l’cqiérateur ; des  l’eli- 
gieuses  ont  prié  autoui*  d(‘  son  lit  fum'diiar,  un  i*eligieux,  un  domi- 
nicain, Idrcé  (l(‘  (dianger  sa  r(d)e  hianche  pour  la  soutane,  a dit 
les  (l(‘rni('M‘(‘s  pri(M*es  sui-  sa  tombe.  L’Eglise  lui  avait  apporté 
l’absolution,  elle  a (‘onduil  ses  funérailles.  Ainsi,  cette  meme 
religion  (pii  favait  éle\é  et  (pie,  devimu  chef  du  gouvmnermmt,  il 
avait  tant  attristée,  tant  (dfrayée,  M.  Waldeck-lloiisseau  !’a 
retrouvé(‘  dmix  fois,  d'abord  mourant,  jniis  mort,  jiour  recom- 
inambM'  son  àme  à Dieu.  Ouand  on  song(‘  à un  t(d  talent  si  vite 
anéanti,  dans  toute  la  forc(‘  (b;  l'àge;  (piand  on  nigarde  les  affec- 
tions (]ui  l’ont  pbuiré,  les  soins  pieux  et  tiers  (pii  ont  veillé  sur 
son  cercueil:  (piand,  pour  le  jug(U‘,  on  mesure  à ses  actes  ses 
regrets,  on  ne  jieut  pas  considérer  sans  un  peu  de  compassion 
sa  destinée.  Mais  Dieu  et  l'iiistoire  ont,  séparément,  leur  tribunal. 
Le  tort  le  plus  terrible  que  la  mort  puisse  faire  à des  hommes 
comme  M.  Waldeck-Roiisseau,  ce  n’est  pas  celui  de  la  vie  qu’elle 
leur  prend,  c’est  celui  du  loisir  qu’elle  retire  à leur  honneur,  à 
leur  gloire,  en  n’accordant  pas  à leur  repentance  le  temps  de  la 
réparation.  M.  Waldeck-Rousseau  a eu  au  fond  de  sa  conscience, 
ssmhle-t-il,  cette  douleur  : il  meurt  désenchanté,  désabusé,  déçu, 
à l’heure  où  l’expérience  le  corrigeait.  Il  n’aura  pas  été  le  seul, 
parmi  les  serviteurs  les  plus  renommés  de  la  troisième  Répu- 
blique, à sentir  une  telle  désillusion  et  à voir  toute  son  erreur. 
Cette  république  n’a  eu  d’hommes  d’Etat  que  M.  Gambetta, 
M.  Jules  Ferry  et  lui.  Or,  eux  aussi,  M.  Gambetta  et  M.  Jules 
Ferry,  ont  non  seulement  souffert  plus  d’une  disgrâce,  mais 
perdu  plus  d’une  de  leurs  espérances,  répudié  plus  d’une  de 
leurs  doctrines,  apaisé  plus  d’un  de  leurs  préjugés,  avant  de 
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inoiiiir.  M.  Gainl)etta  avait  crié  : « Le  cléricalisme,  c'est 
reniiciiii  »;  et  il  finissait  [)ar  pruclainer  que  partout,  dans  le 
momie  entier,  les  « intérêts  français  » se  confondaient  avec  les 
((  intérêts  catholi(}nes  ».  M.  Jules  Ferr\,  dans  le  dernier  discours 
(jii’il  pi‘ononca  deAant  le  Sénat,  dénnmtrait  la  nécessité  sociale 
de  la  tolérance  et  de  la  |»aix  religieuse,  cmmne  en  se  fi'appant  la 
poitiine.  Autoiii*  d'eux,  c’était  M.  Lhalleinel-Laconr  attestant, 
dans  l(‘  discours  (|iii  fut,  poiii’  lui  aussi,  son  t(‘stanient  oratoire 
devant  1(*  Sénat,  (ju’on  a\ail,  av(‘c  les  lois  sc(daires,  blessé  la 
liberté  (b*  conscitMice  et  (jiic  la  Uépnbli(|ne  ne  pouvait  pas 
(leNcnii-  r(‘nnenii(‘  de  la  religion,  sans  méconnaître  le  pins  noble 
dt‘  ses  (b‘\oirs  id  sans  S(‘  IrompiM'  Mir  sa  jn’opia*  force;  c’était 
M.  S|)idb*i-,  sonliaibaid  à la  I tépid)li(jm‘  un  u espiât  nouveau  »; 
c’élait  M.  Jules  Simon,  pro>eiil  du  parli  républicain,  pour  son 
li béi’ali.siue,  (d  dese^ptd'anl  de  la  « liépubli(|ue  albéni(‘nne  » 
(pi’il  a\ail  ré\('*e.  Il  \ aui’ail  eu  là  mu*  b‘(‘on  pmir  M.  ^Valdeck- 
llouss(‘au  lui-iiiéuie,  s’il  a\ail  ^u,  à leiups,  méditei*  d(‘  tels 
(*\em|)l(‘S. 

I)(‘  M.  W aldeek-lloiis.seaii  b‘  publie  ii'a  |iu  apprécdei-  sùiauiient 
(|U(‘  l’aNoeal  el  l’oi’alem'.  Il  \ a\ail,  pour  b‘S  pswdiologues,  des 
éiiigimvs  à dé<diilfrei-  (du‘Z  riioimue  el  b‘  poliliipu*.  (à*  fut  un 
grand  a\oeal  d’alVaii’(*s  ; trop  soiiveid  indilléreul  au  seandab*  delà 
(*aust‘  (ju’il  plaidai!  el  |•ésoblmeul  sopbisie,  pour  la  gagner.  Ses 
plaidoii’ies,  .si  longues  (lu’elles  fu.sseni,  eapli\aieiil  el  |•(d^‘llai(‘ul 
lalleiilioii;  elles  persiiadaienl,  à loi’ce  d’élre  spé(d(‘uses.  Iles 
(dnd’.s-d’ceuN  re  d’oidoimauee,  de  logique,  de  pré(dsiou;  la  siinpli- 
eib*  »d  la  pi’oj)ri('d('*  du  langagi*,  a\ee  la  retdierelu*  de  l'antilbèse; 
la  \oi\  (daii’e;  le  loii  ealnu‘;  quand  sa  parole  élail  àpia*,  c'élail 
froidmiUMil  : (|uaud  il  probd’ail  une  iii\e(di\e,  c’élail  voloiilaire- 
imud,  sei(‘mmeid.  !*eul-èlre,  à la  Iribune,  ne  fiil-il  (jm‘  c(‘  (pi'il 
élail  à la  baii-(‘;  un  a\oeal  d’alfairi'S  |>olili(|ues  plub'd  (pi'mi  oi’a- 
bMir.  Sou  (do(pieue(‘  ii'aNail  rien  de  s|HUilau(’‘,  rien  (b‘  vibrant  : 
(db‘  élail  d'iiii  ai'li.sb*  qui  se  pr(’*parail  sliidicMiseimml  (d  ((ni 
n'élail  (tas  (ouj(tur>  |»iv(.  Poiiil  de  i‘b(’dori((U(‘,  ceiJes;  (loint 
d'émitlion,  non  (dus;  ui  ampbmr.  ni  nutiiNcumml;  ni  l'imaginalion 
du  nuti,  ui  la  larg(‘  barmonit*  dt'  la  (tlii’ase.  lb‘  Mirabeau  à M.  de 
!S(‘rres,  à M.  Ib'iryt'r,  à M.  iluizol,  à M.  fliiers,  à M.  (b*  Monta- 
b‘mb(‘rl,  inènu'  à M.  .Iid('s  b’aM‘(‘  ou  à M.  Jules  Simon,  même  a 
M.  (iambella,  la  l’raiuM'  a conqilé  bien  des  orateni’s  avec  les((nels 
on  ne  saiii’ail  nudirt*  M.  AVableck-lbmsseau  en  paralb'de.  Dans  le 
monde  el  dans  le  Darimnent.  il  pai'aissail  inqtassible,  avec  sa 
gravité  constanb',  son  air  impérimix,  son  mas((ue  làgide.  Volon- 
tiers silencieux;  baulain  et  noncbalani;  insoucieux  de  plaire  et 
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aloiix  (le  son  preslige.  Il  avait  jM;n  d’aiois  el  ses  iiiliiiies  seuls 
)OUiTont  (lire  ce  (ju’il  y avait  (l’Iiiiinaiii  sous  sou  aiaiiure.  Eu  lui,  1(î 
)oliti(jue  est  (Hrauge  : il  (Houiie  ceux  ([ui  le  eouuaisseiit  ; il  (hîrouie. 
a curiosité  de  (mmiv  ([ui  ue  le  eouuaisseut  |)as.  Eu  appai'oiiee,  pas 
le  passion;  jamais  d'cudliousiasiiu'.  I.a  l{épul)li([u(‘  n’est  |)as 
)Our  lui  uuc  idole;  elle  seiuble  n'èlr(‘  (pie  sa  cliente.  Il  n’a  pas  (l(‘ 
loclrines;  il  est  moins  lliéori(*i(m  (pi(‘M.  .)ul(‘s  Eerry,  moins  (pi(‘ 
AI.  (iambella  lui-méme.  Dans  son  op]M)i*lunisme  eonlinuel,  e’est 
Im  pra(ici(m,  sinon  un  politicien.  I.iii  dont  tout  re\téi-i(Mir  est  si 
|iloctoi‘al,  il  ne  (loj.^inalise  jamais  : ni  av(‘C  les  pi‘in(*i[ies  de  1789, 
ni  avec  la  Déclaration  (l(‘s  Droits  (1(‘  riioimm'.  Il  îi;ouv(*i*n(‘  selon 
le  joui*,  s(don  r<d)j(‘t,  av(‘(*  des  (‘\pé(li(Mits  (d  (Ui  cliang(‘aut  ses 
arguments.  Sans  scru|ml(‘,  il  doim'sliipn'  sa  majorité  et,  au 
besoin,  il  la  cori'ompt.  lia,  proldiidéimMd,  le  s(‘ntiment  d(‘  l’auto- 
rité. Dans  son  discours  (b;  Dinan,  (mi  188.'),  il  avouait  sa  « préoc- 
cupotion  (l(‘  vouloir  la  Ilépubli(pi(‘,  troj)  forte  pliitét  (jue  de  ta 
vouloir  tro[)  faibb;  ».  Par  dégoi'it  de  la  démagogie,  il  aurait  été 
apte  à uu  coup  d’bdjd.  Et  c’est  lui  (pii,  sans  craindre  de  se 
jdéuKmtir,  nous  aura  (bmiié  le  gouvermmumt  le  plus  iiicobéreut 
i(pie  la  l’rau(*(‘ ait  subi;  un  goiivm’iumumt  plus  iucobérent  que  le 
jDirecloire  lui-méme  et  qui  u’a  pmit-étre  jias  mieuv  valu! 

I II  n’y  (Mit,  cli(‘z  C(‘  personnage  énigmati(pi(‘,  pas  d’autri'  mys- 
itère  ([lie  son  ambition.  Il  voulut  avi'c  ardeur,  avec  ténacité,  être 
|le  président  (!('  la  Hépubli(pi(‘,  (d  1(‘  s(miI  cri  (pii  ait  éclaté,  dans 
ce  coMir  si  soigneusement  iVrmé,  c(‘  fut  b'  jour  où,  attendant  le  vote 
qui  devait  lui  conférer  celte  [(résidence,  il  appi*it  qu(‘  le  Congrès 
avait  élu  Al.  Eélix  Eaure  : il  s’indigna  et  se  lamenta;  il  s’exclama, 
quoique  brièvement.  11  seml)la  pendant  ([uelque  temps  se  détacher 
de  la  politi([ue;  mais  il  observait  les  choses  et  les  hommes.  11 
savait  bien  qu’il  ne  pourrait  jamais,  par  la  seule  vertu  de  ses 
opinions,  régenter  assez  fortement  le  parti  républicain  pour  runir 
autour  de  sa  personne.  Les  circonstances  lui  fournirent  l’occasion 
de  s’assurer,  sous  un  titre  factice,  pour  une  raison  passagère, 
cette  majorité  qui  se  rallierait  à son  panache,  si  discordante  qu’elle 
fût  par  elle- même.  C’était  l’affaire  Dreyfus,  l’affaire  de  ce  Dreyfus 
dont  il  avait  été  l’avocat  consultant.  Elle  seule  pouvait  être  le 
ferment  et  le  ciment  de  runion.  Ce  moyen  misérable,  AI.  Wal- 
deck-Rousseau  s’en  saisit.  11  se  dévoua  au  dreyfusisme,  pour  le 
servir  ministériellement,  et  le  dreyfusisme  lui  constitua  une  majo- 
rité dévouée.  Cette  majorité,  rien  ne  lui  coûta  pour  lui  donner  le 
faux  semblant  d’un  inle  et  d’une  tâche,  pour  la  maîtriser  et  pour 
la  satisfaire.  Il  introduisit  le  socialisme  au  pouvoir;  il  y élargit  la 
part  du  radicalisme.  Il  prétendit  avoir  la  République  à sauver  et 
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ii  affecta  de  former  spécialement  un  ministère  de  <(  défense  répii- 
Jdicaine  » : il  commit  l’iniquité  juridique,  la  forfaiture  constitu- 
tionnelle de  sa  Haute-Cour.  Il  employa,  comme  pour  un  complot, 
son  gouvernement  tout  entier  à innocenter  Dreyfus.  Il  découragea 
le  général  de  Galliffet  et  livra  rarmée  à la  manie  ou  plutôt  à la 
rage  désorganisatrice  du  général  André.  Sa  loi  sur  les  associations 
émana-t-elle  de  sa  volonté  seulement?  Céda-t-il  à la  pression  de 
la  secte  radicale  et  socialiste,  tout  en  se  flattant  d’en  modérer  le 
jacobinisme  iiréligieux?  x\-t-il  plutôt  obéi  à ces  perfides  protec- 
teurs du  dreyfusisme,  <jui,  leur  béros  libéré,  s'efforcèrent  de 
détourner  d(‘  1’  « Affaiie  » ratteidion  du  public  et  sa  patriotique 
animosité,  en  suscitant,  eux,  l’affaire  des  Congrégations  et  en 
allumant,  dans  le  pays,  la  fui’eur  de  1’  « anticdéricalisme  »?  On  D 
sait  moins.  xMais,  cettt‘  loi  (|ui  soumettait  les  Congrégations  à 
l’arbitraire,  M.  Waldeck-lloussiuui  en  fut  bien  l’auteur,  deux  fois 
l’auteur,  puisque,  le  jour  <u'i  il  se  relira,  il  choisit  M.  Combes 
poiu’  eu  élt'c  rexécuUmr.  Voilà  les  faut(‘s,  [)lus  qu’incouteslables, 
de  M.  \\  ald(‘ck-liousseau.  Elles  l’ont  déshonoré,  sans  que  la  for- 
tune lui  [Uîrmît  de  trou\er,  à riH\sée,  la  récoiupeuse  convoitée. 
One,  dans  sa  i‘(‘traile,  il  ait  souffert  de  ces  souv(‘nii*s;  (pie  le  der- 
ni(U‘  (dldrl  d(‘  sa  \i(‘  détaillante  l’ait  anumé  à la  tiâbiine  du  Sénat 
pour  jirotesti'r  (pn‘  x\l.  (ioiulies  dénatiu'ait  sa  loi  : [leu  importe.  Ce 
dont  rhistoii(‘  m*  r(*\cus(*ra  pas,  c’est  d’avoir  été  si  peu  clair- 
voyant ou  si  peu  teiane,  à su[»pos(‘r  (pi’il  fut  bien  intentionné, 
comm(‘  ralh'‘guent  s<‘s  apologisti‘s;  et,  ce  ipie  la  France  ne  peut 
pas  lui  pardonner  aujoui'd’hui,  c’est  d’avoir,  (m  inauguiant  le 
régiiin*  dont  M.  (amibes  s(‘  plaît  à outier  tout  le  mal  et  tous  les 
maux,  détruit  en  Francis  la  liberté  d’enseignement  et,  pour  une 
si  gi’amhî  [laid,  la  paix  i*eligieuse. 

xV\aid  (h‘  mourir,  M.  Wahhu'k-ltousseau  a vu,  dans  la  séi‘ie 
des  abus  (d  d(‘s  méfaits  (pu*  M.  (àunbi's  a tii'és  d(‘  sa  politi(pie, 
l’fvdit  (pii  ferm(‘  les  écoh‘s  d(‘s  Congrégations  autorisées  elles- 
méiiK's.  Il  a été  h‘  témoin  du  contlil  (pie  M.  Combes  a provoqué 
et  d('  la  riqitiire  (pi’il  a o[)éré(*,  entre  la  France  et  le  Saint-Siège. 
Il  a pu  !ir(^  (Micore,  dans  W Journal  o//icieL  les  documents  publiés 
astiK'ieusement  \n\v  H.  Comlu's,  en  brouillant  l’ordre  des  pièces, 
et  déloyalement,  en  siqqu  imant  la  dépêche  capitale.  xVvec  tous  les 
hommes  de  bonne  foi,  il  a pu  ainsi  constater  (pie  M.  Combes 
n’avait  voulu  ni  explications,  ni  négociations,  ni  (lélais,  ni  arran- 
gements. Il  n’aura  mampié  au  douloureux  étonnement  de 
M.  Waldeck-Rousseau,  dans  l’amertume  de  ses  derniers  jours, 
que  de  connaître  les  déclarations  faites  par  M.  Combes  au  rédac- 
teur viennois  de  la  Nouvelle  Presse  libre.  On  a douté  qu’elles 
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fussent  sérieuses,  tant  il  paraît  extravagant  qu’un  ministre  français 
abandonne  le  protectorat  de  la  France  en  Oriimt,  comme  un  far- 
deau, et  qu’il  n’ose  pas  meme,  par  amour  de  l’Autriche,  le  lui 
I offrir  ou  lui  conseiller  de  s’en  charger.  Naguère,  M.  Delcassé 
proclamait  que,  ce  protectorat,  c’était  l’intérêt  delà  France,  autant 
que  sa  tradition  et  sa  gloire,  ({ui  commandait  à la  République  de 
I la  sauvegarder.  Hier  meme,  des  journaux  qui  sont  presque  direc- 
tement inspirés  par  M.  Combes  se  plaignaient  que,  dans  un  esprit 
de  représailles,  le  Pape  se  disposât  à partager  notre  jirotectorat 
d’Orient  entre  les  convoitises  de  nos  rivaux,  de  l’Italie  et  de  l’Alle- 
magne notammenf.  M.  Combes  délirait  donc,  ou  bien  sa  déclaration 
n’est  pas  aulhentique.  Mais  il  faut  considérer  comme  vraie  celle 
qui  annonce  son  intention  de  procéder,  avec  M.  Briand,  à la  sépa- 
ration de  l’Eglise  et  de  l’Etal.  C’est,  parmi  sa  majorité,  le  mot 
d’ordre  maçonnique  et  parlementaire  du  groupe  dont  il  est  l’esclave 
toujours  fiévreux  et  (remblant.  C’était  meme  la  clameur  que  ses 
agents  secrels  avaient  du  dictei*  à la  plèbe  qui  manifestait  autour 
de  la  statue  d’Etienne  Dolet  : « Vive  Combes!  Séparation!  » 
Provisoirement,  cette  (juestion  déplace  celle  du  conflit,  devenue  si 
désavantageuse  à M.  Combes.  Le  Parlement  devait  décider  si  la 
rupture  était  juste;  M.  Combes  préfère  lui  demander  si  la  sépa- 
ration n’est  pas  nécessaire.  Ainsi  va,  toujours  plus  pressante,  le 
long  d’une  chaîne  qui  se  déroule  jusqu’à  l’impossible,  la  logique 
révolutionnaire  et  impie  de  ce  gouvernement... 

La  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  est  un  problème  social 
autant  que  religieux.  M.  Combes  n’y  prend  pas  garde,  alors 
même  que  le  socialisme  agite  déjà  si  profondément  notre  pays 
par  ses  menaces  et  par  ses  essais.  Dans  les  grèves  presque  per- 
manentes de  nos  plus  grandes  cités  et  des  plus  petites,  les  per- 
turbateurs socialistes,  ceux  dont  les  devanciers  instituaient  le 
« droit  au  travail  »,  en  suppriment  la  liberté  : M.  Combes,  par 
on  ne  sait  quelle  connivence,  ne  laisse  pas ‘même  à la  police  de 
Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Marseille,  la  permission  de  protéger 
ce  droit  de  travailler  que  M.  Waldeck-Rousseau  proclamait 
((  sacré  ».  Sans  doute,  le  Congrès  socialiste  international  d’Ams- 
terdam condamne  « la  grève  générale  »;  mais  la  grève  partielle, 
avec  sa  multiplicité  ininterrompue,  n’est  pas  moins  ruineuse 
pour  nos  industries,  tour  à tour;  et  l’autorité  de  ce  Congrès 
est  bien  platonique,  dans  le  milieu  infiniment  anarchique  du 
socialisme  : quelle  sera  sa  gendarmerie  internationale,  pour  mettre 
à la  raison  les  rebelles  qui,  en  France  ou  ailleurs,  tenteront  une 
grève  générale,  avec  M.  Allemane  ou  les  autres  protestataires? 
Ce  Congrès  d’Amsterdam  a traité  toutes  les  questions  de  discipline 
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qui  intéressent  la  fortune  du  parti;  il  n'a  omis  qu'un  soin  : eelui 
de  préciser  enfin  le  système  qui,  en  établissant  pour  riiuinanité 
entière  l’égalité  de  la  richesse  et  du  bonheur,  satisfera  le 
rêve  aujourd’hui  si  haletant  des  ouvriers  des  deux  mondes.  On  a 
beaucoup  péroré  sur  « la  tacti(iue  ».  — Soyons  iidransigeants, 
ne  demandons  rien  à la  bourgeoisie  pour  le  socialisme,  a dit 
iM.  Behel.  — Soyons  opportunistes,  sachons  recevoir  du  gouverne- 
meid  des  hoiirgeois  tout  ce  (ju’il  peut  donnei’  au  socialisme,  ou  de 
pl(‘in  gT‘é  ou  de  force,  a i'é()ondu  M.  Jaurès.  Kt,  avec  M.  Behel,  le 
tbmgi'ès  a iidligé  un  l)làme  à M.  Jaïu’ès,  aussi  simplement  anatlié- 
matisé  (pie  s'il  se  nommait  Millei-and  ou  Zé\aès.  Mais  rassm-oiis- 
nous  sui-  riiumilil('‘  de  M.  Jaurès  : s’il  v(mt  bien,  pour  nous, 
« l uiiité  moral(‘  » d(‘  l'imsidginmienl,  il  n'acc(‘pt(‘  pas,  [>our  lui  et 
sa  lactioii,  <(  l’imité  moi’ah*  » du  socialisme.  Sa  défaite  n’a  pu  être 
pénible  (|u’im  mommd  à l’amour-pi’opri*  (h*  M.  Jam*ès  : il  saura 
r(‘[)i‘endi-(‘,  à Paris,  sa  fonction  et  sa  portion  du  pouvoii’,  dans 
1(‘  PaiJiMuent  et  près  (h*  M.  Pomh(‘s.  11  (‘st  S(mple  (d  oi‘gui‘il- 
l(*ii\;  il  aiii’a  \it(‘  oublié  la  eensiu’i*  du  (longirs.  Peut-être 
M.  tiiiesde  l’a-t-il  f*mu  da\ aiitagiy  (piaiid,  dénoneant  li‘s  inaiuru- 
\ri‘s  dont  M.  .laiirès  a usé,  a\ee  la  eonijdaisanti*  assislanei*  de 
M.  Poinb(‘S,  pmir  siibslitiKu*  à la  réfoniie  socialiste  la  gU(‘rr(‘ l’cli- 
giiMisi',  il  s’est  éeiié  : « fb  \oilà  la  eomédi(‘  d(‘  l’anticléricalisme 
(|ui  n‘comim*iic(*  1 » PiMit-êti'c  aussi  M.  .laurès  a-t-il  ia‘ss{Mdi  une 
soiJi'  (1(*  stupéfaction  aiguë,  ipiaml  M.  Ibdnd.  (|ui  r(‘st(‘,  dans  sa 
méla|)li\ .siipic  sociali>t(‘,  un  hou  Allemand  (d  un  lidèle  sujet  de 
Sa  Majc.sté  iiuillauiiK'  11,  lui  a dit,  avm*  autant  (b‘ inoipim-ii»  ipie 
d(‘  \éliém(‘ucc  ; ((  tjiioiipu'  nous  sonoiis  ivpidiliimiiis,  la  l{é|)U- 
bliijiic  u(*  \aul  pas  assi‘Z  pour  saci'iliei- mdi'i*  tête,  atin  d(‘ l’obtiMiir. 
Dans  mdr(‘  immai’idiii»,  nous  a\ous  d(*s  lois  (d  d(‘s  impôts  ipii 
piMiMuil  êli‘(*  (‘u\iés  par  les  f’raucais  réj)ublicains.  Xull(‘  part,  la 
populalioii  u(‘  soutl‘i‘«‘  plus  parb's  inqiôts  (pu*  dans  la  f’i’anc(‘ i*épii- 
bli(*aiiH‘.  La  Ib'publitpK'  (db‘-mêim‘  n’(*sl  pas  toujmirs  l(‘  régime 
iVNé.  car,  dans  les  gi-aiid(‘s  républi(pu‘s  d’outi-e-mer,  b*  pi’oléta- 
riat  (‘st  la  Niidiim*  d(*s  gou\ (U’iumumts  bourgamis.  » Il  faut 
ri'gndtiM*  (pu*  pm'soime,  tm  ci*  inoimmt,  ne  se  soit  trouvé  là  pour 
l’acontcr  à M.  Ibdiel  td  à M.  .laurès  l'iiistoii’e  du  « ministère  ouvrier» 
d’Aiisti’alic.  (1(‘  miiiistèr(‘  d’une  colonie  pi’csipic  autonome, 
mais  ipii  r(H‘onnait  do(db‘im‘iil  la  suzeraineté  du  roi  Edouard  VU, 
a\ait  été  (*omposé  sidon  toutes  les  règles  de  l'art  dénioci*ali(pie  : 
un  ancien  t\ [)ogi-aplie,  un  mineur,  un  tailleur,  un  berger  en  étaient 
les  bommes  d’fdat  b‘s  [ilus  distingués.  M.  Bebel  l'aurait  glorifié, 
parce  (pi’il  conciliait  l’esiirit  socialiste  avec  le  sentiment  monar- 
chique; M.  Jaurès,  parce  (pi’il  était  imprégné  d’opportunisme.  Or 
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Ico  « iiiiiiisU'rfî  oiiviicr  » a si  l)ie[i  déçu  les  oiivrioi*s  eux-incincs, 
irrité  les  iii(lustii(ds  et  couiTOucé  les  ruraux,  que,  le  jour  où  les 
;eonser\ateurs  et  l(‘s  libéraux  Tout  voulu,  il  est  tombé.  L’expé- 
rience du  soeialisiu(‘  [>arleuientair(‘  est  aussi  vaine  que  celle  du 
socialisme  jévolutionnaire  : cbez  celui-ci,  rim[)uissance  de  la 
i chimère  se  manil‘est(‘  par  la  violence;  cbez  celui-là,  par  la  coii- 
lusion  (d  le  ridieuh*. 

Les  ca(h(di(pies  m*  peuNcml  pas  trop  se  préoccuper  des  amé- 
liorations social(‘s  (pi(‘  les  progrès  économiques  du  temps  per- 
inettent  d’etrectuer,  pour  1(‘  ju'oiit  de  la  masse  malbeureuse  ou 
dn(*erlaine  du  lembunain  : Léon  XIII  les  y a exhortés,  dans  une 
encycli(pie  célèbre.  L(‘  nVst  pas  à dire  qu'ils  aient  à ériger  leur 
sullicitmhï  (mi  systèm(‘  et  à ouM*ir  une  école  de  socialisme.  La 
i diiréi‘(m(*(‘  (‘st  grand(‘,  assurément,  (udre  le  « so(*ialisme  ebrétien  » 

I cl  le  socialisim»  révolulionnaiiv.  C(‘pendaid,  si  son  épitbète  jus- 
! lili(‘  (‘I  (Minoblit  h‘s  lins  du  « so(*ialisme  chrétien  »,  elle  ne  le 
'])réser\(‘  ni  d(‘  (oïd  hmin',  ni  de  tout  danger.  On  a plus  vite 
I conv(‘rli  un  calholiipie  en  socialiste  qu'un  socialiste  en  catho- 
lique (d,  jus({u’à  prés(Mit,  rien  ne  pi*ou\e  que,  pour  rapprendre  au 
I peuple  h‘  (duMuin  d(‘  l'autel,  les  de\  ises  du  « socialisme  chrétien  » 
et  ses  coud)inaisons  aient  plus  d'elTicacité  que  les  pures  doctrines 
, el  h‘s  Nitdlles  N(‘rtus  d(‘  l’Eglise,  avec*  ses  bienfaits  et  ses  consola- 
^ tiens.  L(‘  « socialisme  chrétien  » (*(‘ss{*rait,  d'ailleurs,  d’étre  « chré- 
i lien  »,  s'il  fomentait  la  haine  d(‘s  classes,  comme  le  socialisme 
i révolutionnaiie.  Léon  XI 11  a\ait  }n‘éuiuni  les  catholiques  contre 
toute  illusion  ou  toute  inqnudence  de  ce  gemre.  Les  « socialistes 
chrétiens  » de  l'Italie^  ont  trop  négligé,  récemment,  les  règles  qu’il 
avait  prescrites.  Pie  X s'est,  de  plus,  inquiété  des  tendances  du 
groupe  qui  se  (|ualiliait  spécialement  de  « démocrate  chrétien  »; 
il  avait  à « déplorer  »,  comme  le  déclarait,  le  28  juillet,  une 
lettre-cij*culaire  adressée  par  le  cardinal-secrétaire  d’Etat  aux 
i év(k|ues  d’Italie,  « les  tristes  effets  du  manque  d’entente,  de 
I concorde  et  d'unité,  dans  la  direction  de  l’OEuvre  des  Congrès  et 
des  Comités  catholiques  »,  dont  ce  groupe  était  le  chef  trop 
indépendant  et  de  plus  en  plus  téméraire.  Le  Pape  en  a dissous 
le  « comité  général  permanent  » et  il  a réorganisé  l’œuvre,  en  la 
plaçant  « sous  l’autorité  des  évoques  ».  Souhaitons  que,  « démo- 
crates » ou  « socialistes  »,  les  catholiques  italiens  mettent 
d’accord  leur  indépendance  civique  avec  leur  foi  et  resserrent 
leurs  rangs  autour  du  Pape.  Jamais  les  catholiques  n’eurent  des 
devoirs  pins  délicats  qu’aujourd’hui,  en  Italie  et  en  France.  Il 
faut  bien  qu’ils  agissent  par  la  politique,  pour  leur  religion, 
puisque,  dans  la  constitution  de  l’Etat  moderne,  le  droit  commun 
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est  devenu  la  sauvegarde  la  plus  sûre  de  la  liberté  religieuse;  il 
ne  faut  pas,  néanmoins,  ({luils  confondent  la  religion  avec  la 
politique.  L’Eglise,  elle,  ne  saui‘ait  accorder  aux  mots  nouveaux, 
aux  nouvelles  théories,  plus  de  pouvoir  qu’il  ne  convient  : elle 
n’en  a pas  besoin.  Il  y a longtemps,  dans  la  suite  des  siècles, 
qu’elle  est  la  sœur  du  peuple,  l’amie  de  l’ouvrier,  la  servante  du 
pauvre.  Par  ses  origines  et  par  ses  institutions,  elle  est  la  démo- 
nratie  meme,  la  plus  vieille  démocratie  du  monde  et  la  plus 
parfaite.  Quant  au  socialisme,  si  elle  n’en  a pas  conçu  l’utopie,  elle 
en  a olfert  aux  hommes  de  bonne  volonté  une  réalisation  sufti- 
sante,  par  ces  deux  sentiments  <]ue  le  christianisme  a non  seule- 
ment créés,  mais  sanctitiés  : la  charité,  l’égalité;  d’une  part,  à la 
condition  qu(‘  la  loi  de  Dieu  régnerait  tout  entière  dans  la  com- 
munauté humaimy  poiii’  la  discipliner;  d’autre  paid,  sous  la 
rés(*rve  immortelle  (pie  le  paradis  n’est  pas  sur  la  terre.  Et 
l’Eglise,  enlin,  pcmt  allirmer  (pie,  si  la  (juestion  sociale  est  plus 
d’à  demi  um‘  (pi(‘slion  morale,  elle  serait  résolue,  le  jour  où  la 
morale  de  ri^]vangih‘  sérail  piimsemeni  (d  lidèlement  observée  par 
(diacun. 

La  llussi(‘  S(‘  réjouissait  : un  tsarévitch  lui  était  né.  Saint- 
SbM(‘rsbourg  avait  (mcore  dans  ses  rues  tout  l’appareil  de  la  fête, 
quand  \ a |■(‘l(mti  iimi  nouvidh»  sinistre.  Le  Id  août,  la  ilotte  de 
Poi‘l-Ai‘thur  était  sorli(‘  poui’  échapper  au  liombardement  qui 
ratteignail  (d  à rimmobih'  (h‘slni(dion  (jiii  la  menaçait;  elle  avait 
été,  sinon  anéantie  dans  C(dt(‘ jouiné(‘,  du  moins  dispersée  et 
(‘ontiaint(‘  d(‘  s'échomu*  ou  de  se  léfugier  çà  et  là,  ou  meme  de 
renli*(‘i“  dans  l‘orl-Arlhur.  (juatr(‘  jours  plus  tard,  dans  un  autre 
combat,  là'scadri'  de  Vladi\ oslock  jx'i'dait  un  de  ses  trois  navii*es. 
Le  Japon  compiérait  détinilivimnmt  h'  (unnmandement  de  la  mer. 
Sans  dout(‘,  Port-Arthur  résist(‘  héroïipiement,  superbemeid,  à 
ses  tddOOO  assiégaumts  (d  à hmrs  il)d  canons.  lœ  général 
Stœssel  a ladiisé  toul(‘  espèce  de  capitulation.  11  a re[)Oussé 
tous  les  assauts.  Jamais  tant  de  cadavres  n'ont  couvert  les 
abords  d um*  pla(*e,  même  à Sébastopol,  |)eut-être  même  à 
Plevna.  Mais  les  déténseurs  de  Idu  t-Arthur  ne  sont  ([ue  22,000; 
ils  s’épuisent,  et  la  fatigue,  a\ant  la  mort,  aura  raison  de  leur 
résistance;  d'hécatombe  (Ui  h('‘catombe,  l’ennemi  gagne  du  terrain. 
En  Mandchourie,  l’armée  japonaise  est  comme  stagnante  sous  la 
pluie,  si,  plut('d,  elle  n’a  pas  (léta(dié  une  ou  deux  divisions  pour 
renforcer  l’attaque  contre  Port-Arthur,  ou  si  elle  n’atermoie  pas 
jusqu’à  la  prise  de  Port-Arthur,  pour  raliattre  ensuite  tous  ses 
efforts  vers  Moukden.  Que  fera  Kouropatkine  alors?  C’est  la 
question  depuis  longdemps  posée.  La  Russie  attend,  à la  fois_ 
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anxieuse  el  confianie,  la  réponse^  de  révéneineid.  Ce  n’esl  pas 
sa  seule  préoeeüf)atiun.  Tandis  ((u’à  Kiao-Tehnou,  rénergi(jue 
allitnde  du  goüV(‘i‘neur  allemand  protégeai!  le  Cesarevitcli  contre 
un  coup  de  main  des  Japonais,  ils  ont,  par  un  acte  de  forbans, 
capturé,  dans  le  port  de  Tclié-Fou,  le  Reschilelny  désarmé  et 
ils  menacent,  à Sliangliaï,  VAskold  et  b'  (irossovoï.  La  Gliiiie 
a laissé  lacherneid  violer  sa  neutralité,  à Tebé-Fou.  La  Uiissie 
proteste  et  Fintérét  général  des  neutres  est  en  cause.  Elle- 
ménie  a plutôt  laicitié,  provisoiiemetd,  (pie  réglé  ses  différends 
avec  les  {)uissances  doid  elle  a saisi  les  navires,  porteurs  d’une 
contrebande  mal  définie.  Il  y aura,  là,  des  points  d(î  droit  interna- 
tional à tixer.  \j\  Hussie  en  est  léduite,  dans  la  conjoncture,  à 
des’acc(3mmodements.  Elle  e\pi(‘  difdomaticpiement,  aussi  bien  que 
milibairenumt,  la  faute  d’avoir,  du  haut  de  sa  puissance,  affronté 
cette  guernq  sans  (^tre  prèle  et  mènu‘  sans  avoir  senti  la  néces- 
sité de  se  pi*épar(‘r.  (æ  n’es!  pas  la  France  ([ui  peut  lui  jeter  la 
pierre. 


Auguste  Boucher. 
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A.  Kannengieser.  D’étapes  en 
étapes.  Le  Centre  catholique 
en  Allemagne. — Paris,  Lethiel* 
leux. 

Mgr  Kannengieser  a eu  le  grand 
mérite,  — nos  lecteurs  ne  l’ont  cer- 
tainement pas  oublié,  — de  nous 
renseigner  le  premier  sur  les  catho- 
liques allemands;  et,  depuis  dix  ans 
déjà,  il  poursuit  son  œuvre  avec  une 
heureuse  persévérance.  Le  volume 
qu’il  publie  aujourd’hui,  loin  d’être 
inférieur  aux  précédents,  les  sur- 
passe peut-être  encore.  Mieux  que 
jamais,  l’auteur  a uni  la  verve  du 
conteur  à la  documentation  de  l’his- 
torien.  Tout  s’anime,  tout  vit.  Les 
élections  au  Reichstag  et  au  Land- 
tag, le  Congrès  de  Cologne,  les 
périls  de  la  Ligue  évangélique,  la 
grave  ({uestion  des  Universités,  tels 
sont  les  principaux  suj<^ts  traités 
dans  cet  ouvrage  où  l’on  trouvera 
des  let.ons  qui  devraient  nous  ius- 
truire. 

Et  ces  luttes  nous  semblent  d’au- 
tant [)lus  intéressantes  (jue  nous 
pouvons  les  com{)arer  aux  nôtres. 


Les  habitations  ouvrières  en 
tous  pays,  supplément  par  Emile 
Caciieux,  membre  du  Conseil  su- 
périeur des  habitations  à bon  mar- 
ché. — 1 vol.  in-i*»  avec  planches. 
Paris,  Ch.  Béranger,  IDOi. 
I)’im[)ortantes  créations  ont  mon- 
tré récemment  l’importance  qu’attri- 
buent de  plus  en  plus  à l’habitation 
tous  ceux  (jui  s’elVorcent  d’amé- 
liorer la  eomlition  matérielle  et 
morale  du  travailleur.  M.  Emile 
Cacheux  a donc  été  bien  inspiré  en 
complétant  le  grand  ouvrage  (ju’il  a 
publié  jadis  en  collaboration  avec 
son  maître,  Emile  Muller,  par  un 
supplément  qui  résume  les  faits  nou- 
veaux survenus  depuis  quinze  ans. 
Pour  chaque  pays,  l’auteur  examine 
les  initiatives  dues  à l’intervention 
de  l’Etat,  des  communes,  des  parti- 
culiers. Des  planches  nombreuses 
et  fort  soignées  font  connaître  les 
types  nouveaux  de  construction  et 

L'un  des 


les  améliorations  apportées  aux 
types  anciens,  spécialement  au 
point  de  vue  de  l’enlèvement  des 
eaux  usées.  Un  chapitre  spécial  est 
consacré  aux  hôtels  meublés  pour  cé- 
libataires créés  dans  diverses  villes, 
et  notamment  à Paris,  sur  le  mo- 
dèle des  /loiv/on  houses  de  Londres. 


\ icomte  d’Avenel.  Les  Français 

de  mon  temps.  — Paris,  Plon. 

Après  de  longues  études  d’histoire 
et  d’économie  politique,  il  doit  être 
aussi  fructueux  que  reposant  d’ob- 
server ses  contemporains,  sans  trop' 
de  méthode  et  sans  prétention,  en 
travailleur  qui  ne  s’est  jamais  désin- 
téressé de  la  vie  et  qui,  par  consé- 
(juent,  no  s’y  trouve  point  dépaysé 
comme  les  savants  de  cabinet.  C’est 
ce  qu’a  fait  le  vicomte  d’Avenel, 
pour  son  plaisir  sans  doute,  et  plus 
sûrement  encore  pour  le  nôtre.  Au- 
teur de  Richelieu  et  la  nwiiarchie 
absolue,  il  avait  ensuite  décrit, 
comme  un  économiste  consommé, 
le  mécanisme  de  la  vie  moderne; 
et  voici  qu’il  nous  donne  aujourd’hui 
les  Franrais  de  mon  temps  où,  avec 
le  ton  de  la  causerie,  — mais  d’une 
causerie  de  bon  ton,  — il  raille 
doucement  nos  travers  ainsi  qu’un 
La  Bruyère  homme  du  monde.  .Vu 
fond,  c’est  un  bienveillant  et  c’est 
un  ojitimiste  : à mesure  qu’on 
avance  dans  la  lecture  de  son  char- 
mant volume,  on  se  sent  réconforté 
autant  (ju’instruit  et  diverti. 


Six  mois  d’histoire  révolution- 
naire (juillet  1700-janvier  1791), 
par  Marius  Sepet,  l'équi,  in- 12. 

Ce  petit  volume  contient  la  série 
d’études  sur  l’histoire  de  la  Révo- 
lution, entreprises  par  M.  Marius 
Sepet  avec  autant  de  science  que  de 
talent  II  retrace  notamment  les 
progrès  de  la  désorganisation  mili- 
taire. les  incohérences  de  l’attitude 
politique  de  Mirabeau,  et  la  scène 
dramatique  du  refus  des  serments 
ecclésiastiques. 

gérants  : JULES  GERV’AIS. 
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LE  COMMANDANT  HOURST 


« u(‘  (•(munis  |>ns,  dans  hmh'  ranii(‘(‘,  dans  loidc'  la 

lVaii(;ais(‘,  un  (d‘li(*i(M*  dont  !(‘s  (dais  d(i  s(‘r\i(*(‘  soi(nd  sn|)(‘i*i(3nrs  à 
(*(Mi\  (1(3  llonrsl.  » (àmiinmd  le  |n('3S(‘nt(‘i*  mieux  aux  l(3et(3in‘s  dn 
Von'cspondanl  (jn(3  |»ar  (‘(die  |»ai*(d(*  antoris('*(>d’nn  frère  d’arnies 
illnsli*(‘,  par  (*(3  l('•lnoi^na}4(‘  (l('3eisif  d'nn  h('‘ros  sur  nn  antre  Ingres? 
.I(‘  1(‘  ti(‘ns  dn  eolomd  MaicInnnI,  bon  jng(‘,  aussi  eompéient  (pie 
(lil‘lieil(‘,  (d  j(3  suis  ln*nr(Mix  (1(3  1(3  rejirodnire  ici  avee  tout  l^adat 
: (pi'il  in('‘iit(‘. 

Kn  (dfel,  il  snflit  (1(‘  lii(‘  la  siinpb'  (3t  sèeli(‘  nomenelainre  des 
I (*ampa^n(‘s  dn  eonnnandaid  llonrst  pour  avoir  déjà  niie  idé(3 
' siirpi’enante  (1(3  son  (3xe(‘plionn(dle  eai’i’ièr(‘.  Très  jenn(3  (‘n(3or(3 
anjonnrinii,  il  s(‘ml)l(‘  avoir  prodij^né  plnsieiu’s  vies  an  service  dn 
! pa\s,  innltipliant  les  (*roisièi*es,  les  voyages,  l(‘s  missions  av(3e 
I les  n'des  l(‘s  pins  variés,  dans  les  pays  les  pins  sauvages,  sons  les 
i (dimats  les  pins  opjmsés.  lui  Asie,  (m  Alriijne,  il  devance  lonles 
' les  élapes  de  noire  (3xpansion  (‘(doniale  : soldai,  navigateur,  explo- 
I l’atenr,  eonqnéranl,  négoeialeni*,  jiolitifpie,  selon  les  occasions  et 
! selon  les  besoins,  il  se  plie  avec  nue  benrense  souplesse  à toutes 
les  tâches,  sait  partout  triompher  des  éléments  et  des  hommes. 

Sorti  du  Borda  eu  1882,  il  se  forme  et  se  trempe  d’emblée  par 
les  rudes  expéditions  du  Tonkiii  et  de  Madagascar,  en  1883,  Si 
' et  8o.  Au  Tonkin,  c'est  la  période  admirable  de  Courbet;  à Mada- 
1 gascar,  c’est  l’école  de  la  défaite  causée  par  une  préparation 
hâtive  et  insuflisante,  l’attaque  prématurée  et  incomplète  dont 
i l’échec  sera  racheté  plus  tard  à Tananarive  par  le  général  Du- 
chesne.  Double  enseignement,  également  précieux  pour  un  débu- 
' tant  qui  a la  bonne  fortune  de  comparer! 

Après  quelques  mois  de  repos,  Hourst,  en  1880,  part  pour  h^ 
I Sénégal.  C’est  la  véritable  entrée  sur  son  champ  de  bataille,  sur 
I le  continent  noir  dont  il  va  bienhjt  résoudre  un  des  problèmes 
I géographiques  les  plus  obscurs  et  les  plus  ardus.  Du  Sénégal  il 
pousse  en  avant  vers  l’intérieur,  vers  le  Soudan  qu’il  faut  encore 
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iléeoiivrir  et  eoïKiuérir  ensuite.  Epofjue  crincertitiule  et  d'iiésita- 
tions  critiques  où  des  esprits  prudents  à l’evces  s'eürayaient  de 
l’élargissement  (rune  occupation  sans  limites  a})parentes,  exploi- 
taient le  moindre  mécompte  pour  préclier  le  recul  et  révacualion! 
On  ne  répond  à des  conseils  si  pusillanimes  <jue  par  des  succès 
continus.  Hourst  (ou brassa  (rinstinct  avec  entbousiasme  le  j)arti 
des  cbels  inerveilleux  à (|ui  nous  devons  notre  (*mj)ire  de  l’Ouest 
africain. 

lOi  1S8N,  il  collal)or(‘  a\(‘('  la  canonnière  Xif/rr  niw  marcbes  et 
cond)als  victoii(‘u\  d(‘  la  fabiileus(*  épopéi*  mililaii’e  (pii  a rendu 
justcMiienl  célèbr(‘s  les  noms  d(‘  Oalliéni  et  d'Ai’chinard  : il  se- 
distingue  au  pnonim*  rang  à la  [)iis(‘  di*  Ségon,  la  popniense  cité 
(pii  tld  caj)ital(“  d’im  vasb'  doinaim*  (b*  .‘JOO  01)0  kibnnèlres  carrés. 
Snboi’domié  intré[)i(l(‘  jnsipi'mi  1800,  il  comnumci*  alois  la  séi’ie 
(l(‘  ses  biillaiilcs  (‘\plorations  personmdles  par  b*  llanl-Xiger  et 
nn  (b‘  ses  pi*incipan\  atlliKmls,  le  Taidxisso.  0(‘  n’(‘sl  (pi'un  essai 
(u'i  il  se  seul  maître  (d  eoneoil  s(‘s  destinées  d’aMoùi’. 

L(‘  grand  IleiiM*  l'a  sédnil.  L’a\anl  étudié  pivs  (b*  sa  soiiiaa*,  il 
s(‘  toiiiiK*  \ers  son  (MiiboiicbuiM*.  L(‘  Xil  soudanais  (pii  arrose 
(rimniens(‘s  l(‘rriloir(*s,  aussi  ferliles  (pie  b‘  délia  d'b^gNpb*,  sdIVre 
r(Mnpli  (b*  nn.sières  (|iii  passeni  pour  indécbiIVrables.  l‘ersoim(‘ 
n’a\ail  (b‘scendu  son  conr.s  jns(pi’à  la  mer  : lin  terrible  obstacle 
barrait  la  r(ml(‘,  e(‘lni  des  rapides  iiKMirlriiO's  oi'i  sombra  b*  can(d 
dn  cébduM'  \o\agenr  (‘cossais,  Miingo  l‘arl\.  Sa  niorl,  pr(‘s  (b‘ 
Ibmssa,  (mi  180o,  conlinnail  à déconragm’  Ions  b‘s  imilaleiirs. 
Ilonrsl  nié(lit(‘  (b*  \ainer(‘  (piand  mém(‘,  (b‘  r(*[tr(m(lr(‘  b‘  ré\(*  (b* 
(lolbmi  (*t  le  pi-ogramm(‘ (b‘  Harlb,  (b*  fi-ancbir  b‘s  infrancbissables 
délités  dn  Xig(‘r. 

lùi  1802,  il  r(‘\i(‘nl  mi  l’ranci*  pour  monlri'r  ses  plans,  si‘s 
projids  parfailmnenl  sni\is  (d  ivglés;  b‘  minisl(*r(‘  fait  crédit  à sa 
résolution  p(‘rsnasiM‘.  Muni  du  droit  régniii'r  (b‘  tenter  le  Spliinx 
mal  famé,  b*  Dioliba  énigmali(pi(‘,  il  a(di(*ve  sur  place  tous  les 
lijnanx  préliniinair(*s,  arnu'  s(‘s  canonnières  (d  ses  clialands, 
(lr(‘ss(‘  (d  eiitraîiH'  s(*s  éipiipagcs.  An  moment  (rentanier  la  liitt(‘, 
il  est  sottement  arreté  par  b‘  trop  faiiumv  Orodet,  un  de^  goii- 
vm  iuMirs  b's  jilus  funestes  (praient  (dioisi,  pour  entrav(‘r  I essor 
colonial,  les  politiciims  de  la  niétrop(d(‘.  Sous  le  prétexte*  des  évé- 
m'inents  mallienreuv  (b*  TomboïKdon.  après  la  destnudion  de  la 
('olonne  llonnier  dont  (irodet  fut  l’artisan  le  jdiis  responsable, 
Ilonrsl  est  obligé  de  marquer  le  |»as,  deux  années  entières,  long 
stage  d’attente  tiévreuse  et  (l'indignation  ])énil)lement  contenue. 
IMais,  liomme  d’action  avant  tout,  il  o(*cn[)e  et  féconde  ses  loisirs 
forcés  en  opérant  sans  relâche  aux  alentours  de  la  ^ille  interdite  : 
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il  reiieoiilr(>  ainsi  l(‘  lac  Faguihine,  énorme  résm-voir  d’ean  tola- 
I lenomt  inconnn  (l(‘  1 10  kilomètres  (1(‘  long  et  20  kilomètres  de 
! large,  dont  il  lève  la  eai’te. 

Enfin,  la  |)ort(‘.  du  llenve,  obstinément  lerméii  par  ordre  siipè- 
\ rleur^  s’onvr(‘,  à son  aiabnir  en  oetobre  189o.  Avee  trois  chalands, 

, il  desrarnd  le  Niger,  })asse  indemne,  par  une  suite  d(‘  mammivres 

miracnienses,  à travers  s(‘s  Idrmidables  rapides,  traitai  avee  les 
Touaregs  dent  il  pénètn^  adroitcMnent  le  caractère  et  surmonte 
les  métianc(‘s  [>ar  sa  Invanté,  sans  v(‘rs(‘r  une  goutte  de  sang, 
sans  tiiau*  un  coup  d(‘  fusil  : ajaut  séjourné  (piatre  mois,  les 
plus  pénibles  de  tous,  dans  une  il(‘  sauvage,  à proximité  de 
Sa\,  où  il  s’est  réfugié  malgré  le  voisinage  impiiétant  d’Arnadou 
(dieikoii,  et  construit  l(‘  fort  Ai*cbinai‘d,  il  atteint  la  mer  à la 
tin  de  1890.  Le  Niger  était  dompté  (d  les  Anglais,  respectueux 
autant  qu(ï  surpris,  furent  les  premiers  à recevoir  avec  des 
I honneurs  signilicatifs  le  lieutenant  de  vaisseau  français  f[ui  avait 
vimgé  le  désasliai  (h^  hou*  compatriote,  l’infortuné  Mungo  Park. 

L’heurcoix  r(‘tour  (h‘  Hoiu*st  l(‘  classait  dans  la  pléiade  des  voya- 
geui’s  hoi*s  d(‘  pair  dont  l’imipreinte  (d  le  nom  resteront  attachés 
aux  découvei'tes  capitales  de  notre  globe  terrestre.  I.a  postérité 
plus  just(‘,  parce  (ju’idle  est  mieux  renseignée  que  les  contem- 
porains, sait  imdtn^  à leui*  pla(*e  exa(*le  ces  incomparables  exploits  : 
«elle  i*éserve  son  admiration  et  sa  r(‘connaissance,  cpii  consacrent 
l’immortalité,  à ceux  (pii,  les  premiers,  atteignent  le  but  suprême. 
Ceux-là  ont  joint  à la  conception  originale,  à l’initiative  indomp- 
table, les  qualités  rares  d’une  exécution  dont  le  recommencement 
devient  naturellement  commode,  dont  la  vertu  échappe  aux  suo 
cesseurs,  aux  bénéticiaires  du  passé,  de  la  voie  frayée. 

C’est  pourquoi  Christophe  Coloinl)  et  Améric  Yespiice  comptent 
parmi  les  plus  nobles  champions  de  la  civilisation.  Tous  les  marins 
modernes  passent  sans  peine  où  ils  ont  passé,  dans  l’angoisse,  à 
travers  les  océans  ignorés,  à la  recherche  de  continents  problé- 
matiques : mais  tous  seront,  jusqu’à  la  consommation  des  âges, 
tributaires  des  pionniers  qui  ont  les  premiers  indi(jué  le  chemin, 
4^ipprivoisé  l’obstacle,  supprimé  son  mystère!  C’est  l’éternelle 
histoire  de  Bucéphale  cassant  les  reins  à tous  ses  cavaliers  avant 
l’heure  de  l’écuyer  génial  qui  trouve  la  clef  de  ses  défenses  et  le 
secret  de  son  dressage,  puis,  compagnon  docile  et  fidèle  de  son 
royal  maître,  portant  Alexandre  sans  fatigue  ni  révolte  d’un  bout 
à l’autre  de  l’Asie,  du  Granique  à l’Indus. 

Les  explorateurs  dignes  de  ce  titre  ne  le  sont  qu’à  ce  prix, 
d’être  les  premiers  dans  les  courses  impossibles  où  tous  les  autres 
ont  été  battus  avant  eux.  Hourst  eut  ce  singidier  bonheur.  Quoi- 
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(ju’il  soit  chiniérôjüe  de  rainhilioiiner  deuv  fois  dans  un  siècle  où 
les  progrès  de  la  géograpliie  sont  tels  (jue  les  inconmies  sont  de 
pins  en  plus  rares,  il  devait  pourtant  redonner  sur  un  autre  conti- 
nent sa  mesure  et  se  sui*[)asser  peut-être. 

Envoyé  en  Clun(‘  dans  le  nnus  d'août  1900,  lors  de  l'insur- 
rection des  lio.xeis,  il  (‘st  déhaiNjiié  cunune  diiecteui-  de  port  à 
Tong-kou;  il  accom()lit,  au  inilimi  de  complications  inouïes,  sans 
matéiiel  coinenaOle,  sans  les  piemières  ressources  indispen- 
sables, um^  ingrale  mais  nécessairt*  besogne.  Il  mit  à teric 
db  000  tonnes,  toid  le  ra\ itailleimud  d(‘  notre  eoriis  expédition- 
naire, (|ui  ne  soullVit  jias  ti'op  de  retaids,  d'oublis  et  di*  négii- 
gences  iiujualiliables.  Seides  sou  éiiergd*  et  son  (‘\|)éri(mct‘  étaient 
ca|)abl(‘s  de  faiie  c(‘  |)iodige. 

E’(‘sl  là  (ju'en  mai  1901,  la  pi’npo.sition  lui  (‘st  faite  de  forcer 
l(‘s  rapi(b‘s  (t’Itcluiug  td  de  poiter  le  |>a\illoii  français  dans  k* 
bassin  du  haut  Vang-tsé.  Il  aeerpte  le  risipie,  non  seuleimud  dn 
daiigei’,  mais  aussi  celui  |)lus  gra\e  de  eMmjij'oiuettrt*  b‘s  laïu’iers 
du  Xig(‘r,  si  le  moindre  de  e»‘s  lia>ards  eoiitii*  bMjuel  tout(*  combi- 
uaisoii,  toute  pi-é\ on aiiee,  toute  habileté  (‘St  im|MUssant(‘  le  fait 
éclioinu’  dans  .son  duel  a\(*e  le  roi  d(‘.s  IleiiN (‘S  chinois. 

Eell(‘  lois,  le  hui  de  la  mission  n'est  plus  uui(|mun(‘nl  sciini- 
tiru|U(*  et  comimu’eial  : elh*  iutér«*sse  au  plus  haut  piu’nl  la  séen- 
lüé  et  la  |u-os|)érilé  d«‘  nos  élahlissements  d'I udo-Ehim*.  ('adte 
b(*lh‘  colonie,  pris»*  à rcNci-s  pai'  si‘s  enmunis  jauiM*s  (d  blancs 
dans  h‘  haut  Vang-tsé,  loiubei-ail  t'atalemeni,  (Ui  dépit  (h‘S  meil- 
hMir(*s  délenses  de  cote.  A\ee  «|ueh|ues  canonnières  (d  (h‘s  postes 
sériiMix  dans  la  \allé(‘  séparée  du  cours  iuleritMii*  jnu’  iim*  longia* 
suil(‘  d(‘  rapid(‘s,  la  situation  se  |•e|oul'ue  : la  partit*  (‘ssentit‘ll(‘  (‘sl 
gagiiét*'  E’(‘st  poiirtjiioi  h‘s  Anglais,  «pii  \oNai«‘nt  (*lair  dans  r<‘lfort 
sti‘atégi(|iu*  (h*  lloiirsl,  espérai»‘nt  ialous«‘im*nt  sa  déroiiti*  et  mon- 
livri*nt  lent  h‘ui*  mécont(‘nlt*im‘nl  a|u  ès  sa  réiissiti*  iin  rais(*mbhd)h‘. 

Ibi  parcoiu-anl  h‘s  pagt*s  énuni\ant(‘s  oii  h*  commandant  lloiirst 
déei’il  s<‘s  anxiétés,  s(*s  combats  mulliph‘s  eonti’i*  h*s  |•o(dl(*rs  (*t  h‘s 
(‘aux  furi(‘us(*s  du  Yaug-Tsé,  (‘u  applaudissant  à son  ti‘iompli(‘ 
détinilif,  h*  h*ct(‘ur  st*  ra|)p(*llei’a  sans  e(*sst*  tjm*  tant  tb*  couragt*, 
d’îtudact*,  tant  th*  résultats  ouj  été  annulés,  non  pai*  h‘s  atU (*rsaires 
naturt'Is  d'un  oflieit*!-  français,  mais  pai‘  son  propre*  gouv(*rnemeid. 
Ed  poui*  le  i)unii‘  t*n  ruinant  son  (ciimm*,  un  odieux  ministir,  dont 
l'ineptit^  et  la  maux  aise  foi  lloittmt  t*nti‘C  la  peiAcrsité  et  la 
tlémem*(*,  n'a  trouvé  (|u'unt‘  i-aistm,  la  prét(*ndue  ii’régularité  de 
l’intervention  de  llonrst  dans  h*s  troidiles  chinois.  Oi’ grâce  à elle, 
des  centaines  de  vies  europét‘nnes,  des  missions  catholitpies  et 
prtdestantes  avec  leurs  nombreux  catéeduimènes  furent  sauvés  du 
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massacre,  (ou(e  nue  province  fut  paciliée,  grâce  à Hoiirst,  seul, 
accompagné  de  trois  marins^  contre  im  vice-roi  omnipotent  et 
700  000  Chinois! 

11  a (lit  lui-MKMne  avec  une  fermeté  superbe,  une  impertnrhahh* 
sérénité,  ([ne  si  son  aventureuse  expédition  de  secours  avait  été 
incorrecte,  c’est-à-(lii*e  non  acceptée  et  légitimée  par  les  repré- 
sentants ofticiels  de  la  l{épul)li((U(‘,  son  devoir  humain  était  d’agir 
sans  aucune  considération  de  discipline  hiérarchi(jue.  Mais  il 
était  en  r(‘gle  avec  la  consigm*  jus([ue  sur  ces  détails  intimes,  et 
malgré  l’impossibilité  de  justitier,  [)ar  n’importe  ([uel  reproche, 
sa  disgrâce,  ell(‘  lui  fut  intligé(‘  dans  la  dernière  rigueur. 

L’amiral  Maréchal,  (jui  avait  demandé  par  (té|)éche  sa  mise* 
immédiate  au  tal)l(‘au  cmnim»  capitaine  de  frégate,  fut  désavoué  et 
i‘ap[)(‘lé  hrutaleimmt  (h*  son  commandement  en  Extrême-Orient.  Il 
(‘St  mort  (1(‘  chagrin,  (udevé  par  une  de  ces  maladies  insignitiantes 
(jui  abattent  souvent  l(‘s  forts  (|ue  l'inicfuité  a touchés.  Quant  à 
llourst,  il  vit  tièrem(‘nt  (l(‘  son  libre  travail,  avec  sa  gloire,  sans 
aucum*  com[K‘nsation  pour  ses  innombrables  hauts  faits,  frapj)é 
(1(‘  blâme  et  d’osti'acisme  pai*  l(‘s  tristes  cbefs  ([ue  la  fantaisie 
sectaire  d'un  Pai*l(‘ment  anar(*hi(|U(‘  laiss(‘  à la  tète  de  la  défense* 
nationale. 

Les  fragm(*nts  inédits  du  nouveau  livre,  ([ue  va  publier  le  Cor- 
respondant^ mettent  en  belle  lumière  son  tempérament  héroï({ue, 
s(m  cœur  généreux,  son  caractèn*  bardi,  modeste  et  joyeux  dans 
les  pires  dangers  matériels,  comme  dans  les  plus  dures  épreuves 
morales.  Qualités  profondes  de  race  ([ui  achèvent  bien  de  le 
peindre  comme  le  type  par  excellence  de  ces  Français  dont  le 
dévouement  inlassable,  l’esprit  d’entreprise  et  de  sacritice,  les 
talents  et  les  vertus  augmentent  perpétuellement  la  France,  tandis 
([lie  la  mère  patrie  les  connaît  mal,  les  récompense  rarement,  si 
meme  elle  ne  les  abandonne  pas  avec  ingratitude,  osant  à peine 
profiter  de  leurs  inappréciables  cadeaux,  et  parfois  les  reniant, 
([uand  ils  ont  trop  réussi  pour  son  honneur,  son  intérêt  et  sa 
gloire  ! 


Ernest  Judet. 
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Los  i*iii>oiis  polie  lt‘sijiii*llo<  il  (*sl  iii(lispoiis;il>lo  m la  l'caiKM'  dti 
" possôdor  sur  lo  Vaii^^-lx'*,  — on  aiiionl  dos  raiddos  (|iii  nMidcnl  1<* 

• ooiirs  d(;  oo  roi  dos  I1oiin(‘n  do  TAsio,  sinon  innaN  i«^al»l(*,  du  moins 

• diriioiloiiHMil  na\i;zal)lo  an-dossii'^  (ri(olian|i,  — iiiio  l’orco  olVoclivi*, 
p(‘nnoltant  à nos  adonis  dip|oniali<|in‘S  dt*  parlor  liani,  s'imposonl  à 
la  s(Mil«‘  insp(‘olion  (Tiino  oarlo  di»  oolh*  jiarlio  di*  Tmiipiro  (diiimis. 

Voici  iioliM*  oo|onii‘  indo-oliiiioiso  : oivim*  par  nos  amii’aiix, 

• d«'‘V<doj>p('‘o,  «'dmidiio  par  oos  admii'ahlos  lron|M‘S  (jiii  s'appidaiont 
jadis  inranlorit'  di*  inarino,  un  |^"oii\ oriimir  vioni  di*  lui  doninM* 

Min(‘  rorim‘  dôtinili\o,  oompldlo.  h]nlrôo  dans  ràjx«‘  adiilli*,  l’Indo- 
(diini‘  n'a  pins  l)(‘Soin,  pour  oonlininn’  à lairo  radiniralion,  môme 

• d('s  An^dais,  ipio  do  no  pa<  \oir  inlrodiiiro  on  son  soin  dos  l'dT*- 
nimils  inaH'ai^anls. 

.l'ospôn*  poiiAoir  post*r  on  axioim*  (pio  mil  l'ranoais  di‘  l'aoii  ol 
- do  odMir  n’oSfM’ail  (*\posor  ool  ont’ani  do  la  l'ramM‘,  collr*  |>rolon- 
^ation  d(‘  mdri‘ (‘sprit  ol  d(‘  noln*  oi\ ilisation  par  delà  les  mors, 
■ à la  rnin(‘,  à la  oompiôh'  ôtran^n'‘n‘,  à rarracdimnonl  d(‘  la  palriic 

Or,  s'il  osl  himi  (‘niondii  (jin'  nous  n'a\ons,  paiani  nos  vin’sins, 

• aiumn  ri\al  (jiii  jaloiis(‘  lo  rôsiillal  di'  nos  olVorls,  il  pmil  ôli‘(‘  prii- 
' diml  d'mn  isai;(‘r  l(‘ (‘as  on  il  s'mi  orôc'rail  I 

Alla(|iiô(‘  par  siLs  oôd(‘s,  rindo-Oliino  se*  dôlond  avi'O  sii(*(*(‘<,  j(î 
' l(‘  voii\  bion.  Mais  tandis  (pi'olb'  appoili*  Ions  s(‘s  (drorts  à 
. ropoiiss(*i‘  b‘s  dôl)ar(|m‘monts,  à rôsisloi’  axoo  imo  marino  nmnôii- 
‘ (jiiement,  liôlasî  himi  infôi  icMiro  à la  piiissanto  mar  ino  onnemio, 
100  000  (diinois  (pii’alos  corlainomont , i évolt('*s  ôvidemmeiit 
-contre  lo  ^(Anvoi*nomont  impérial,  (jiii  lui,  ne  nous  vent  (jiio  du 
'bien!  mais  n'on  a\ant  pas  moins  dos  fusils  an  bout  dos  bi‘as), 
-dévalent  dos  banlimi’s  du  Ynnnan  sin*  les  dorri(n*os  do  noti‘o  oolonio. 
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.l'ai  ti’ès  gi’aiid  peur  la  délViiso  {*n  soil  c(Mdi‘ai‘i('M‘... 

Pailerons-iioiis  inaiiilpiiant  coiniiK'rce,  iiidiislrip?  Il  m(‘  j)araîl 
(|uc,  pour  Tairci  d(‘  boiiiips  allairos,  l(‘  luieiiv  est  eneor(‘  de  l(‘s 
lair{‘  dans  sa  l)oidi({ii(‘  pliddl  (jue  de  li’availler  chez  l(‘s  aiilies 
eoimiH^  pelil  (Miiployé,  à titre  d(‘  [Kireiit  [>auvit‘. 

,]\^n  eoiieliis  ([ü’a\aiit  tons  antr(‘s,  le  rol(‘  (rnn  hAtiinent  d(‘- 
dans  l(‘  liaid  Vang-tsé  (‘sl  eeini  de  sentinelle,  (reniant 
perdu  iTavaid  aiuaine  velléit('‘  de  eon(|n(*d(‘,  mais  s(‘  tenant  pnM  à 
s(;  j(‘ler  (Ml  travers  des  agitations  loeal(‘s  par  (pioi  eoimneiuMMit  en 
(lliin(‘  lt‘s  ‘;rand(‘s  r('‘Volt(‘s;  pm  inettant  à nos  eonsnls  de  rappeler 
an\  antoritt‘s  jnovinciah's,  avec  (‘\(Mnpl(‘  à Tappni,  (pTil  ) a là-Iias, 
loin,  niais  e(‘pen(lanl  pas  assez  pour  ('dr(‘ ineapable  de  l(‘s  atteindre, 
nn  e(M'tain  Ta  fa  l\oa(\  eoinnn'  l(‘s  (diinois  dismii  en\-ni(Miies,  nn  ■ 
(jvand  paff^i  Tra/icr,  (pii  a eoinpiis  (l(*pnis  pas  mal  (rannées  - 
(pi(‘l(pies  (li‘oits  à ni‘  |>as  (dr(‘  ti‘ait(‘  en  (piantit('‘  n('‘gligeal)le. 

L(*s  Anglais,  l(‘s  Allemands  n’ont  [»as  nian([n('‘  (1(‘  se  tenir  p(Mii‘ 
l(Mn-  eonipt(‘  nn  laisoniKMiient  jiareil,  et  p(Mit-iMr(‘  aussi  (pielqiies 
antres  snréi'ogatoiivs  sur  l(‘s(pi(‘ls  il  est  inutile  d’insister. 

Dès  189G,  M.  Areliiliald  Littb»  eondiiisait  à li*avei*s  les  rapides 
(‘t  amenait  à Teliong-king  nn  p(‘tit  vapeur,  nn(‘  sorte  de  jompie 
anlomoliile,  le  tc/foarn.  Pmi  après  il  faisait  eonstriiire  un 
jdns  gros  hatinuMil,  l(‘  Pioneer,  iiaviiv  à roues  lilant  li  milles;  et 
î(‘  capitaine  an  long  cours  anglais,  Plant  (nn  nom  (pie  nous  retrou- 
verons), accomplissait  avec  lui,  [lar  deiiv  fois,  le  trajet.  Les 
petites  canonnièi’es  anglaises,  Woodcock  et  Woodlark,  remon- 
taient aussi  à Tcliong-king. 

On  voit  donc  (pie,  si  je  puis  revendiquer  d’étre  le  premier  à - 
avoir  parcouru  en  bateau  le  cours  du  Niger,  je  n’en  saurais  faire 
autant  pour  le  Yang-tsé,  et  je  n'en  ai  pas  la  prétention.  Poui*  être  - 
possible,  la  promenade  n’en  est  pas  moins  dangereuse.  Les  Alle- 
mands essayèrent,  en  décembre  1900,  de  la  tenter  avec  le  Sui- - 
Hsiang.  Ce  batiment  se  jeta  sur  un  écueil  au  rapide  Kong-lin  et 
coula.  Le  capitaine  Breitagz  qui  le  commandait  fut  noyé. 

Durant  ce  temps,  en  France,  on  discourait.  La  montée  d’une 
canonnière  française  à Tchong-king  était  périodiquement  dis- 
cutée; des  notes  s'échangeaient  entre  départements,  sans  autre 
résultat  que  des  dépenses  de  papier,  d’encre  et  de  calligraphie.  Je 
me  trompe  pourtant.  Nous  achetâmes  en  Angleterre  deux  canon- 
nières démontables,  type  Woodcock,  V Argus  et  la  Vigilante.  On 
les  monta  à Hong-kong.  Quand  ce  fut  fini,  on  s’aperçut  que  ■ 
jamais  ces  embarcations  ne  seraient  capables  de  rallier  l’embou- 
chure du  Yang-tsé,  Shang-haï,  sans  jouer  en  route,  si  elles  attra- 
paient le  moindre  coup  de  vent,  un  rôle  de  sous-marins  pour- 
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le([oel  elles  n’étaient  nnlleinent  préparées.  On  les  envoya  dans  la 
rivière  de  Canton,  oîi  je  dois  avouer  que  leur  présence  lut  d’une 
grande  utilité  au  inoinent  de  la  guerre  de  Chine.  Mais  cela  ne 
sufllsait  pas  à résoudre  la  question  du  Yang-tsé. 

Elle  était  pourtant  d’une  telle  actualité  ((u’iine  fois  nos  démêlés 
avec  la  cour  de  Pékin  terminés,  elle  devait  levenir  sur  l’eau,  et 
d’autatd  plus  (pie  les  Anglais  augmentaient  leurs  forces  navales 
dans  le  haut  lleuve,  en  achetant  le  Pionepr  (ju’ils  transfor- 
maient en  hàtiment  de  guerre  sous  le  nom  de  Ki/isha.  Aussi 
noti*e  commandant  en  chef,  l’amiial  Pottier,  ne  la  perdait-il  pas 
de  vue,  et  par  siîs  ordi'es  l’amiral  Bayle  l’étudiait-il  à Shang-haï, 
i’ecueillant  et  faisant  |•(‘cneillir  des  renseignements,  s’enquéi’ant 
des  bâtiments  à acludm*  siu-  plac(‘  ipii  pouvaient  être  utilisés  junir 
(*e  s(‘r\  ict‘,  (‘l(*. 

Aotr(‘  ministre  à Pékin,  d(‘  snii  coté,  S(‘  montrait  très  désireux 
d(‘  voir  ahmitii-  mm  t(‘ntali\e  qm;  imti-i;  (‘onsul  à Tchong-king 
réclamait  (rum‘  façon  |»r(‘ssant(‘.  L(‘s  deux  i‘oiiag(‘s  tournaieid 
donc,  (d  toiii’naieid  tons  dmix  dans  l(‘  bon  sens,  mais  il  mam|uait 
(‘ncor(‘,  (d  c(da  s(‘id  (m'iI  pu  suftir(‘  à (‘inpécdnu*  la  réussite,  la  cour- 
roi(‘,  l’organe  (|iii  solidarisât  Imirs  (dfoiâs  et  leur  [KM’inît  (rae(*om- 
plir  du  travail  ntih*. 

Ih)  r(‘S|>èc(‘,  (‘(d  organe,  aec(‘ssoir(‘,  si  l’on  vcml  mais  indispen- 
sal)l(\  n(‘  fut  rien  moins  qii(‘  mon  très  gi-and,  li'ès  hrav(‘,  ti'ès 
(‘xc(dl(Md  mni,  l(‘  soldat  (|iii  sut  nagiièr(‘  1^11101*  tons  les  Français 
dans  nm‘  eoinmnm*  (d  s\ mpatlii(|n(‘  admii'ation.  .l’ai  nommé  Mai- 
(diand.  Beau,  INdtiiO-,  Mai‘(dian(l,  tids  sont  donc  h's  noms  (h's  ti’ois 
juirrains  d(‘  r(cn\i'(‘  d(‘  la  pém'dration  mariliim»  française  dans  le 
liant  Vang-ts('‘,  (d  .si  j’ai  pu  réussir  dans  mon  (dfort,  c’(‘st  vers 
mix  (|n(‘  doit  (ui  prmnier  li(Mi  alhu’  ma  rcconnaissanei'. 

Ihi  mai  IhO I , je  dois  a\ oner  (jiie  tonti'S  c(‘s  qm'stions  m’éidiap- 
paimit  coinplctmmmt . 

.I(‘  vamais  d(*  pass(‘i*  rantomm‘  in’écédmit  à iindtia'  à ti'rre, 
comme  diiaadmir  du  |>oid  à d’ong-kon,  les  (jmd(|n(‘  .‘l’i  t)t)t)  tonnes 
ipii  (“onstitnaimit  les  appro\  isionneimmts  dn  (‘oi-ps  expéditionnaiia*, 
(d  j’a\ais  p(‘rdn  la  notion  (h‘s  (diosi's  (d  inénu'  (h‘s  gens  sons  tout 
antn*  point  dt'  mic  (jm‘  ctdni  dn  poids  id  d(*  rencomhrement.  l n 
liiv(‘r  très  dni‘  on  il  avait  fallu,  aNCc  de  gramh's  peim's,  i*é[)arer 
notre  matm’iid  tlottant  très  ahinn*',  puis  (jindijiK's  nnns  (mcoi’c  bien 
occnpés  [»ar  k'  l•emhaI*qnem(mt  de  la  |>ai‘tie  de  nos  troupes  ipii 
devait  ((iiittiM’  la  Chine,  et  je  nu'  ti’onvais,  en  attendant  de  rentrer 
proehainement  en  l’rance,  pouvoir  jouir  de  quelque  repos  relatit. 

•1  en  avais  protité  pour  allei’  voir  le  colonel  Marchand  alors  a 
Tien-tsin.  laie  nuit,  je  me  ti'ouvais  dans  sa  chambre,  commen- 
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(;ant  à dormir  sur  sou  lit  de  camp  dans  un  coin,  tandis  qu’il  en 
faisait  autant,  je  le  croyais,  dans  le  grand  lit  cliinois  qui  occupait 
le  milieu  de  la  pièce.  Tout  d’un  coup  sa  parole  me  réveilla. 

« — Dis  donc!  est-ce  (pie  ca  t’irait  de  passer  les  rapides 
d’Itchang? 

<(  — Hein!  quoi?  moi,  tu  sais,  je  veux  bien  passer  tous  les 
rapides  que  tu  voudras  : seulement  dis-moi  où  c’est.  » 

Il  me  dit  où  c’était,  ce  que  c’était,  ce  qu’il  était  nécessaire  de 
faire  et  de  ne  pas  faire  et  surtout,  puisque  tenter  l’aventure  me 
convenait,  ([u’il  allait  tacher  de  servir  de  trait  d’union  entre  les 
deux  autorités  dont  dépendait  l’initiative. 

A^ec  un  tel  négociateur  faisant  la  navette  entre  l’escadre  et  la 
légation  tout  s’arrangea  vite;  et  quebpies  semaines  après  j’étais 
désigné  pour  tenter  la  mission  d’amener  à Tcliong-king,  et  au 
delà  si  possible,  un  bâtiment  acheté  à Sbang-baï,  en  forçant  les 
rapides  qui  s’étendent  au-dessus  d’Itchang. 

Restait,  avant  de  rejoindre  remboucbure  du  fleuve  que  je  devais 
remonter,  à cboisii*  é(piipage  et  ofticiers. 

Pour  le  premier  il  fut  entendu  que  je  le  prendrais  à Sbang-baï, 
sur  les  batiments  de  l’escadre  (pii  pouvaient  se  trouver  là,  excep- 
tion faite  pour  un  brave  matelot  breton,  Rolland,  qui  avait  déjà 
été  à Tong-kou  mon  ordonnance  et  un  peu  mon  homme  à tout 
faire  et  que  j’obtins  l’autorisation  d’emmener. 

Pour  les  seconds,  je  n’avais,  il  est  vrai,  que  l’embarras  du 
choix.  Cette  dernière  campagne  de  Chine  aura  eu  rheiireiix  résultat 
de  permettre  à quantité  de  tout  jeunes  ofticiers  d’avoir  de  bonne 
heure  leur  part  de  responsabilité  et  de  commandement. 

Précisément,  dans  mes  fonctions  à Tong-Koii,  j’avais  pu  con- 
naître et  apprécier  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens.  Encore  aspi- 
rants, tous,  plus  ou  moins,  avaient  commandé  des  chaloupes  à 
vapeur  sous  les  balles,  ou  des  remorqueurs  dans  la  baie  dange- 
reuse du  Peï-ho.  A combien  de  reprises  ne  les  avais-je  pas  vu 
arriver,  souvent  en  pleine  nuit,  trempés,  grelottants,  atfamés, 
venant  parfois  de  courir  de  sérieux  risques  pour  s’entendre  dire  : 
« Bien!  vous  devez  avoir  faim,  mangez;  vous  devez  avoir  froid, 
chautfez-vous  ; dans  une  heure  vous  repartez.  » 

Lorsque  je  demandai  à l’amiral  Pottier  les  trois  jeunes  ofticiers 
qui  devaient  être  plus  tard  pour  moi  de  si  précieux  collaborateurs, 
et  en  outre  un  sous-lieutenant  d’infanterie  coloniale  pas  plus  âgé 
qu’eux,  il  m’accusa  en  riant  de  vouloir  faire  de  mon  bateau  une 
pouponnière.  R me  les  accorda  cependant  sans  difficulté;  il  savait 
bien,  pour  les  avoir  vus  à l’œuvre,  que  les  poupons  depuis  long- 
temps n’avaient  plus  besoin  de  lisières. 
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Les  aspirants  de  marine,  quelques  semaines  après  enseignes  de 
vaisseau,  du  Bunelieron,  Terisse,  Monnut,  le  lieutenant  Mar(|uis 

• et  le  docteur  Xegretti,  constituèrent  donc  mun  état-major... 

Negretti  et  moi  partîmes  les  premieis  pour  Sliang-liaï  où  nous 
' lïunes  bientôt  rejoints  [)ar  nos  auti  es  compagnons  à rexcej^tioii 

• de  Maripiis  ([ui  ne  l’allia  que  plus  tard,  à Tcliong-king. 

Il  fallait  maiidtmant  adapter  du  mieux  jjossible  à la  tâche  (jui 
. allait  lui  im'ominu-  une  end)ai‘cation  à \apeui*  de  37"', dt)  de  long, 
. achetée  sur  plac(i  à la  maison  dt‘  construction  Far/i/ia/rt,  Fotjd 
and  L".  (ù‘  pelit  l)àlim(*nl,  constiuil  dans  le  but  d’étre  vendu  à 
. rum‘  (jU(‘lcom|m;  (h*s  eoinpagnic's  (h^  na\igalion  chinoises  (jui  des- 
stu'vent  h‘  lleii\(‘  et  sos  afllueiils  de  \illage  à village,  ne  j»ouvait 
pass(n‘  poui’  appi’t^prié  à la  rmh;  h»‘sogne  (ju’on  allait  lui  demander, 
^tl’était  (MqxMidatd  en  (pi’on  a\ait  Iroiivé  de  mieux  dans  les  (hx'ks 
obi  Sliang-haï;  mais  comhitm  loin  d(î  la  pt'rhniioii  ! Accosté  à coupki 
du  K'uisfut,  raiicimi  Fitntrrr,  (aqie  eaiiomiièi(‘  anglaise  dont  j'ai 
pai  lé,  il  n'a\ail  pas  très  grand  air,  »‘l  jtî  im*  disais,  im  les  coiisi- 
déranl,  (|iril  v aurait  fort  à faire  pour  (jm‘  c(‘(*i  fit  hoime  tigure  à 
4*oté  d(‘  c(‘la.  L’amii’al  l'ottior  a\ait  baptisé  O/r//  notre  canoimièiv, 
(lu  nom  d’un  d(‘  m>s  meilhmrs  amiraux  français,  d’autant  plus  de 
(•irconstaiic(‘  (|ir(dr\,  alors  licndciiant  d(‘  \aiss(‘au  et  commandaid 
mu!  p(‘til(‘  canonnière  sur  le  Vang-tsé,  a\ait  en  sa  très  belle  page 
‘ (bi  gloire,  lors  de  la  révolte  des  Taïpings. 

.Mais  b‘s  Anglais,  eux,  a\aient  siirnoimm'*  mon  |»au\re  bat(*au 
soaj)  />o./,  boil(‘  à sa\on;  (d  .si  je  dois  axoïKM*  qu’il  méritait  un  |mmi 
c(î  nom  de  nio(|m‘ri(‘  |»our  l'élégancc*  de  s(‘s  foianes,  c(‘  n’en  sont 
pas  moins  plaisantei'i(*s  ipii,  si  spii’itnelles  (ju’(‘lb‘s  soitmt,  (dia- 
toinlbmt  désagréableimud  b‘  comr  d'un  commandant. 

Hélas!  pénibbmieni,  j(‘  \(‘ux  bien,  mais  sauve  tout  de  ménn*,  la 
« boîte  à sa\on  » par\iid  à T(*bong-king ; (d  le  Kinsha,  en  avaries 
dès  le  premi(‘r  grand  l'apidi*,  dut  s(‘  résigmu'  à se  Noir  dépasser 
par  (dbî  (d  à m*  tain*  admir«‘r  (|ue  six  mois  jdiis  tard  l’élégance  de 
ses  fornu's  dans  b‘  Vang-tsé.  Tristi'  l■(d(ml•  d(‘s  cdioses  d’ici-bas. 

Le  problènu'  s(^  posad  tout  (b‘  méim‘  |>as  facile.  Même  en  siq»- 
posant  qu’un  de  nous  fût  toujours  absmit  (Ui  mission,  nous  restions 
(dmj  à log(‘r,  jdus  vingt  hommes  d’é([uipage;  (*’était  beaucoup  pour 
la  place  disponible,  id  l’on  ne  s’imagim'  |)as  ce  (ju’il  fallut  déplo\er 
d’ingéniosité  pour  trouver  en  long  l’espace  strictement  nécessaire 
aux  couchettes,  qui  (‘ependant  devaient  nous  permettre  de  reposer 
autrement  ([u'cm  chien  de  fusd. 

Puis  ce  tut  l’artillerie  à placer  : six  canons  de  37  millimètres  à 
tir  rapide,  un  treuil  puissant  à installer,  car  ainsi  (fue  Je  l’expli- 
querai, on  ne  peut  passer  certains  rapides  qu’en  se  balant  par 
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son  üioytMi  sur  une  aussiùrr,  un  loi*!  câhU*  eu  aeiiu-  amarré  à uu/ 
point  tixe  à tern*. 

Mais  ceci  ii’étail  ri(‘u;  où  je*  coiumeueai  à être  \raimenl  atterré 
ce  fut  aux  essais  de  vitesse. 

Le  marché  prévoyait  11  mill(*s  à l’heure.  En  réalité  l’O//*//, 
mém(‘  iè^(‘,  en  lih‘  9.  On  eut  beau  changer  les  hélices,  modilier 
l’assiette  du  hâtiment,  im|)Ossihh‘  d(‘  sortir  de  là.  J’avoue  avoir  passé 
(jU(d((U(‘s  mauvais{‘s  nuits.  S(‘  lanc(‘r  dans  raveutur(‘  d’une  tra- 
v(‘rsé(*  de  rapides  a\e(*  un  haliment  (h*  vitesse  insultisaide  c’étail 
peid-étr(‘  courii*  à un  désastre^.  En  (hdiors  de  ma  vie  (ju(‘  j’estimais 
p(Mi,  j(‘  ris(|uais  ma  i*épulalion  d(‘  marin,  mon  haliment  et  l’exis- 
l(*nc(‘  (h*  mon  é(|ui|)ag(‘.  Angoissante*  perspecli\e. 

L(‘  l(‘mps  nu*  pressai!  aussi.  Pour  nous  trouver  dans  l(‘s  meit- 
lem-(‘s  (‘ondilions  (h*  navigîjhililé  d(‘s  rj4)id(‘s  (*1  m*  pas  risfjuer, 
(*n  parlant  trop  tard,  coimm*  l’avait  tait  le  Stn-flsia/if/,  (h*  linir 
comim*  lui,  j’avais  calcidé  (pi’il  nous  eut  fallu  ([uitter  ttehang 
du  P'*’  au  10  oedohre*.  Déjà  c(‘tle  date*  était  trop  rappi*e)chée  pour 
([ue*  nems  jeussieens  espére*i’  ne*  jeas  la  elépasseï*. 

Mais  il  ce)nvie*nt  ele  ne)te*i*  un  é\éneme*nt  'eles  plus  heureux  et 
epii,  (*n  nous  elemnaut  un  auxiliaire*  iuapprée'iahh*,  lut  pour  henii- 
coup  dans  la  réussite*  ele*  ma  missiem. 

J’ai  dit  e|u’un  capitaine*  au  long  cours  anglais,  C.  Plant,  avait 
par  deux  lois  réussi  à remeeiiter  h*s  rapides  ave‘C  le  Pioneer.  11^ 
forma  des  pilote*s  chinois,  si  bien  epie*,  loi'sepie  l’amirauté  anglaise 
acejuil  le  bateau,  elle*  [)e‘nsa  pouveeir,  [)ar  l’aison  d’économie,  se* 
passer  de  lui. 

Privé  J)ruse|uement  ele  sa  situation,  le  pauvre  excellent  homme 
s’olfrit  à l’amiral  Ba\le  et,  au  retour  du  Japon  où  il  était  allé 
soigner  sa  santé,  il  \u\{  me  trouver.  Je  l’engageai  sans  hésiter.. 
Bien  m’eu  prit.  Plant  est  un  spécialiste  ele  la  navigation  des 
neuves  à rapides.  Il  a longtemps  commandé  un  bâtiment  sur 
l’Euphrate,  qui  en  présente  de  sérieux.  Puis,  et  surtout  il  connaît 
admirablement  son  Yang-tsé.  Le  P.  Chevalier,  directeur  de  l’obser- 
xatoire  de  Zi-ka-ouei,  près  ele  Shang-haï,  a bien,  il  est  vrai, 
dressé  une  carte  qui  s’étend  el’Itchang  à Ping-chang-hien.  Etant 
données  les  conditions  dans  lesquelles  il  a fait  ce  travail,  on  ne 
peut  qu’avoir  une  grande  admiration  pour  l’œuvre  du  savant 
Jésuite.  Cependant  on  peut  dire  qu’il  n’est  fait  ni  par  un  marin  ni 
pour  des  marins. 

...  Dans  leurs  journaux  les  Anglais  ont  écrit,  dans  leurs  conver- 
sations ils  m’ont  parfois  fait  sentir  qu’en  somme  nous  devons 
beaucoup  à un  de  leurs  compatriotes.  Je  confirme  ici  très  nette- 
ment leurs  dires,  je  l’ai  toujours  fait  à l’occasion,  me  bornant, 
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pour  abonder  dans  leur  sens,  à leur  faire  reinar(|uei‘  (|ue  j'étais 
d’autant  mieux  à même  de  juger  de  la  haute  valeur  de  Fdant  (pie 
je  pouvais  passer  peut-être  pour  quelque  peu  de  la  partie,  ayant 
— sans  pilote,  — franehi  heureusement  les  rapides  de  Buussa  sur 
le  Niger,  ee  qu'ils  n’avaient  jamais,  eux,  réussi  à faire. 

Le  nombre  des  emhareations  (pi'il  me  fallait  amener  dans  le 
haut  neuve  s’était  entre  tmnps  augmenté  d’une  unité.  Tandis  ipie 
nous  transformions  l’O/zv/,  l’amiial  Luttim-  avait  jugé  (prune 
emhar(*ation  lég('*re  [xunait  avoir  aussi  son  utilité.  Il  nous  pres- 
crivit de  reelierelnu-  iim*  cliîdoiqK*  à vapeur  à \(Mnlre,  et,  si  ell(‘ 
(‘onvenait,  de  ra(*het(‘r.  Apri's  hi(‘n  des  hésitations,  nous  arré- 
tànu‘s  noti’('  choix  sur  un  stram  Innncfi  (h^  lo  métrés  de  long, 
pouvant  lil(‘i*  7 mill(‘s  (ui\  iroii . 

Là  (‘ncor(;  (Tétait  la  carte  forcée,  il  était  S(MiI  dispoiiihh*,  mais, 
à vrai  dir(‘,  j(‘  n’étais  pas  ahsolunnuit  (Michanté  d(‘  mon  atapiisi- 
lion.  LII(‘  lin*  S(*nihlail  d’une  stabilité  (lout(MiS(‘,  (pialité  pourtant 
indis|)(uisabh‘  dans  h‘s  l'apidcs.  I)(‘  fait,  pins  tard,  j’appris  (jiKi 
c(dl(‘  chaloup(‘  avait  déjà  étf*  v(‘ndiic  um*  fois  à iiin^  maison  (h*  thé 
d’Ilaidxéou,  mais  ipic,  dans  un  simpl(‘  coup  (h»  V(‘id,  siu‘  cett(‘  |•a(l(‘ 
lliiviah^  (Mqu'iidant  bien  sûre,  (dh‘  avait  chaviré.  L’ac(piéi‘(Mir 
avait  i‘(‘rusé  d(‘  pav(*i’,  l’aiadiam  Bovd  avait  dû  r(‘pr(‘n(lre  son 
« loup  ».  Il  nous  h‘  rt‘v (‘iidait  inénn'  clnu’l 

(7(‘st  poui’lant  (‘(dlc  pauvre  chos(‘  (pii  a altcini  Kiîmg-l\(‘ou,  à 
d:270  kilomctn‘s  de  la  nnu*,  sauvé  d(‘s  cxisliMices,  fait  lbdt(‘r  h^ 
pavillon  IVancais  plus  loin  ipn*  (piicon(pi(‘  m‘  l’a  fait.  .I(‘  voulais  la 
noinnuM'  du  nom  d(‘  la  Icmim'  gloi'i(MiS(‘  ipii,  dans  la  légation  d(‘ 
lM“anci‘  assi('*g('*(‘,  soignait  nos  l)h‘ss('*s,  »‘ncourag(‘ait  nos  matelols 
(‘Il  s’(‘\posanl  aux  balh's  (‘I,  avec  um‘  simplicité  (|ui  conlim‘  à 
rhéroïsm(‘,  h'iir  j>ré|)arait  ensuite  la  soupe  d(‘  s(‘s  mains  (h*  grandi^ 
daim‘,  parc(‘  (pn*  (‘iix,  les  paiivn's  gars,  ils  étai(*nt  triq»  occupés 
(l(‘ri*iér('  h‘urs  im‘urlricn‘S  pour  avoir  h‘  t(‘nips  d’écuim'r  la  mar- 
mit(‘.  L’amiral  l*olti(‘r  trouva  avc(‘  i-aison,  sur  l’instant,  (pu'  mon 
(‘inbar(‘ation  était  trop  peu  imporlanle  |»our  l’appidei’  Vaula  dr 
Hosthorn.  l‘(*ut-étn‘  (‘l'il-il  changé  d’avis  s’il  (‘l'il  pu  prévoii’la  suit(‘. 

...  L(‘  I (1  oct(d)r(‘,  nous  appan'illons,  d(‘  Hankéou.  Ti’ès  chai’gé 
d’un  fort  afipi’ov  isionneim'iit  (h'  chai’bon  (jiii,  dans  im.m  espiàt, 
doit  nous  permettri'  d’attiundri'  Itchang,  mon  0//y/  tient  pénible- 
ment um‘  vitesse  l'idienhumuit  faible.  IMant  est  très  smieieux;  nous 
évitons  de  nous  eommiiniipiei*  nos  impressions,  mais  nous  nous 
(‘omprenons  fort  bien  sans  rien  nous  diie. 

Le  Yang-tsé,  au-dessus  de  Hankéou,  se  couM'e  de  jonques  et 
d’énormes  trains  de  bois;  ses  berges,  qui  portent  une  végétation 
admirable,  se  taillent  à pic  dans  la  glaise,  paidois  en  surplomb  sur 
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lu  IUmivo,  et  1(‘  r(‘in(uis  du  hàliineut,  lorsque  nous  les  rasons  de 
près,  détache  d’énormes  hhx^s  de  terre  (jui  tomheiit  derrière  nous 
et  ju’ojettent  eu  éelahoussui  es  l’eau  ([ue  le  soleil  irise  des  couleurs 
d’un  rapide  arc-en-ciel.  Malgié  le  pilote  chinois  que  nous  avons 
prisa  Hankéou,  nous  nous  échouons  parfois,  mais  sans  danger,  sur 
le  sable  tin  ou  la  vase  molle  du  fond.  La  carte  marine  porte  très 
peu  d’indications  sérieuses,  elh^  est  d’ailleurs  d’une  date  reculée, 
et  le  Yang-tsé,  qui  change  à chaque  instant  son  lit,  ne  ressemble 
plus  qiKî  vagueimmt  à ce  (|U(‘  les  hydr(>graphes  ont  dessiné. 

Le  1 i,  tandis  (pu»  nous  coto^ons  la  rive  gauche,  l’O//*// va  sou- 
dain pi(|uei*  du  m‘z  dans  la  heig(‘.  (Tc'st  une  aAaiâe  de  la  drosse. 
Il  est  heureuv  ([ue  C(‘l  accident  nous  s(ut  ai  rivé  en  un  point  où  hi 
lleuv(i  prés(Mite  des  hei*g(‘s  imdles  cd  nous  ail  fait  apercevoir  ainsi 
du  dang(‘r.  Dans  les  ra|ud(‘s,  il  u’(‘n  fallait  pas  plus  pour  perdrez 
h*  bateau. 

Xoti’e  charbon  s’éjuiise  rapid(Mmmt,  et  c’est  sur  les  balayures 
d(‘s  soutes  (pie  nous  atliugnons  (]ha-se,  avec  bien  de  la  peine. 
Nous  voyons  là,  jiour  la  première  fois,  le  type  des  grosses  jon- 
ipies  (pii  serv(‘nt  à la  navigation  au-dessus  d’itchang.  Courtes, 
trapues,  (dles  donnent  biim  l'impression  d’embarcations  faites 
pour  atïronter  le  (dioc  (h‘s  roches  «‘t  immer  un  dur  métier.  Leur 
particularité  la  plus  saillanti»  (‘st  h‘  mo-tchouan  ou  aviron  de  tète. 
(Ju’on  imagine  une  foi  te  perche,  d'un  bois  léger,  mais  llexible  et 
liant,  dont  la  longueur  atteint  les  deux  tiers  de  celle  de  l’embai- 
cation  elle-même,  et  (pii  déborde»  sur  son  avant  où  elle  peut  pivoter. 

.J’envoie  Terisse  chercher  à terre  et  sur  les  bâtiments  à 
vapeur  mouillés  à Cha-se  du  charbon  à acheter.  Il  faut  nous 
résoudre  à télégraphier  à Itchaug  de  faire  redescendre  une  partie 
de  l’approvisionnement  que  nous  avons  heureusement  constitué 
en  ce  point.  Dans  notre  malheur,  une  chance  : le  vapeur  Tmifj- 
ting  de  la  compagnie  Butterlleld  and  Swire  va  précisément  des- 
cendre d’itchang,  sans  quoi  nous  eussions  pu  attendre  une  semaine 
et  plus  avant  de  recevoir  notre  combustible. 

Le  16,  nous  pouvons  entln  continuer  notre  route  et  le  17  nous 
mouillons  à Itchang.  Déjà,  dans  toute  cette  dernière  partie  du 
trajet,  la  nature  du  pays  change  complètement.  Aux  plaines 
basses  avec,  çà  et  là,  une  hauteur,  un  mamelon  rocheux  isolé, 
ont  succédé  les  falaises  bordant  le  fleuve  et  se  prolongeant  en 
chaînes  d’ondulation  dans  l’intérieur  de  la  contrée. 

En  avant,  lorsque  la  brume  permet  la  vue,  on  aperçoit  les 
hauteurs  des  plateaux  montagneux  qui  forment  la  partie  occi- 
dentale du  Houpé.  Les  rives  s’ornent  de  pittoresques  masses 
rocheuses  où  s’accrochent  les  hang-tou-rnou ^ aux  racinej^ 
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noueuses  qui  étreignent  la  pierre  coniiue  des  lentaeult‘s  de 
pieuvre.  Quelques-uns  de  ces  points  ont  reçu  îles  noms  : 1(‘ 
Pont  naturel,  énorme  roelier  jeté  au-dessus  d’un  torrent;  la  dent 
du  tigre.  En  face  d’iteliang,  la  Pgramide,  eolline  de  (juel(jue 
300  mètres  de  haut,  |)résente  une  forme  géométrique  tellement 
nette  (pi’on  la  dirait  l'ouMage  des  liommes  plus  (|ue  eeliu  de  la 
nature,  J^^ntin,  \ue  d'un  eeilain  poiid,  une  ligne  de  hauteurs  située 
au  seeond  jilan,  sur  la  ri\(‘  gauche,  dessiiu*  d’une  faeon  trap[)aide 
la  silhouette  eouehée  du  .hdin  Ihdl  classique  du  Pu/u/i,  chapeau 
haut  de  t’oiaiie  à lai-g(‘s  ailes,  vmdi-e  r{‘hondi.  E’(‘st  J(diu  llulf 
sleepg,  John  Ihdl  endoiini. 

Au  mouillag(‘  di*  Itehang  sont  l’AV.,  peliti*  eanonnièi’e  anglaisi*,. 
eneori*  |)lus  « hoîti*  à sa\ou  >>  (|U(‘  \'(>lrg,  ce  (pu  me  console  (il 
(‘sl  M'ai  (pi’rdle  ii’n  pas,  (dh*,  (h*  r'apide  à Iranchir),  et  h‘  Kinshu,. 
(pli  (‘st  ari'i\é  (|ii(*l(pi(‘s  joiii's  a\anl  nous.  Visit(‘s  (dliciidles ; le 
l\i/(sha  \a  pai'tii’  sous  peu  pour'  l(Md(‘r  h‘  passagi*.  Ei‘s  Anglais, 
on  h‘  \oit,  nous  font  accom[)agn(‘r  pai'  celte  h(‘lh‘  canonnièi'e 
auprès  (h‘  hupudh*  l’O/ry,  il  faut  l’avoiiei',  ne  hrille  pas,  m* 
« fai'gu(‘  » pas,  comnu*  discud  les  inai'ins.  (l'(‘sl  un  peu  l‘nl•ageanl, 
d’aiitani  ipie,  gràci*  à sa  \itesst*  supérieui'e,  iiiu*  lois  sorti  de  hit 
l'égion  des  gi'aiids  rapi(h‘S,  le  Kinsha  lihu'a  coninu*  une  llèche  id 
triomphaid  sur  Tidiong-king,  tandis  (pu*  nous  l'estiu'ons  nous,  à 
nous  hatlr(‘  a\(‘c  des  l'apidous  de  rien  du  toid,  aussi  dangereux 
pour  nous  (pu*  leiii's  grands  fi'(‘i'(‘S. 

Le  commandant  du  Kinsha,  liiMilenanI  de  \aisseau  Poiiel,  (‘st 
un  aimahie  hoiiiim*.  ttlTudiu'  d’ordonnama'  d(‘  l’amii'al  S(‘ymoui‘ 
dans  la  c(donm‘  (pii  l(*nta  di*  d(di\r(‘i'  l‘él\in,  il  fut  hh‘ssé  (d  il  doit 
à sa  l)(dl('  condiiili'  d’a\oir  l(Uit  jmiiu'  un  commamhumMd  impor- 
tant. lh(Mi  (pi’il  soit  Ir  rirai,  j(*  n(‘  puis  m’(‘m|»échei'  d(‘  trou\er 
Pouell  des  plu>  SMnpalhi(pies  (d  je  dois  diri'  tout  di*  suit(‘  (pi(‘ 
si  les  ofliidiM's  anglais  (d  nous  axons  fait  (diaciin  notre  dexoir,  — (d 
danu‘!  c(‘  dexoir  était  d(‘  se  dexanciM'  mntmdleimud  (d  de  soutenir 
de  noti'(‘  mi(*ii\,  mi  lace  h*s  uns  (h‘s  auti'(‘s,  li‘s  di'apiNUix  de  nos 
nations,  — j(‘  h‘s  ai  toujours  ti'oiixés  im  toute  circonstance  parfaits- 
de  relations  id  « gamtlemen  » dans  la  haut(‘  acciqdion  du  imd.  Si 
j’ai  (Ml  parfois,  je  lu'  dirai  point  à soiiIlVir  de  la  jalousi(‘  anglaisig 
mais  à la  l■(‘ss(Mdir,  c(‘  n’est  point  vu  tous  cas  (du‘z  mes  camai'ades 
de  leur  mai'im'.. 


. Maintenant  il  faut  s’oceiquu'  de  l'O/rg.  Il  n'est  pas  douteux 
que,  te!  (pi’il  est,  aussi  chai'gé,  il  ne  soit  totalermml  ineapahie 
d’aecomplii’  sa  tâche.  Tue  seule  chose  à faire  : le  délester  le  plus 
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3)0ssil)le.  Nous  prendrons  h'  niiniminn  ci(linissil)le  de  eliarl)on  en 
nndtijdiant  hîs  dépôts  le  lonj:;  de  la  ronie.  Puis  nous  pouvons 
nous  dél)ari*ass(‘r  de  tont  e(‘.  (pii  n'(‘st  pas  le  strict  indispensal)l(‘- 
«nt  \ivi*es  et  ap[)rovisionn(‘nn‘nls  et  inéine  de  tons  les  objets  dont 
lions  ])oiivons  à la  riginnir  nous  séparer.  C’est  ainsi  (pie  nous 
mettons  dans  deux  jonifiies  ipii  nous  rejoindront  ensuite  à Tehong- 
king  les  canons,  lt‘s  iniinitions  id  jiisipraiix  supports  de  la  tente. 
Ainsi  dépouillé,  YOlrt/  a l’air  misérable  et  délabré. 

Tont  ceci  nous  retardi^  et  l’eaii  baisse. 

Le  18,  lions  voyons  arriv(‘r,  remonpié  à couple  jiar  le  lliivial 
'Chan(j-V/()  mdn»  (dialoiipe  bi  Taiiditfj.  Monmd  me  rend  compte  d(‘s 
^rav(‘s  diflicidtés,  des  dangers  mêmes  (jiie  la  chaloupe  remoripiée 
a courus.  Absidiiment  instabhy  ell(‘  a lailli  plusieurs  fois  cliavirer 
|iar  l’etlet  de  courants  la  primant  en  travm's  ou  par  les  rappids 
de  la  lAunorijiie.  Il  c'st  indispensable  de  prendre  un  parti  pour  cette 
(mibarcatioii.  Telle  ([ii’elle  est,  jamais  elhî  n'alïrontera  sans  courir 
à une  catastrophe  le  jiliis  bénin  des  rajddes  (pi’elle  a à rrancbir. 

Après  mùr(‘  rétlexion  nous  nous  décidons  à lui  acmoler  dé 
(‘luupie  ci'dé  (h‘s  caissons  étamdies  en  bois,  venant,  lors([ue  tout 
(‘st  (Ml  or(li‘(‘  (h‘  mai'clie,  aflleiirer  la  suiTace  de  Teau.  Si  le  petit 
batiment  s'imdine,  la  l‘ac(‘  inféi-ieiire  du  caisson  entrera  dans 
l’eau  et  l’empécliei'a  de  (‘ontiniuM*  à pemdier  jiiscpi’à  iiiui  limite 
(langermisiM  11  est  vrai  (|u’(mi  même  temps  ces  dispositions  auront 
l’imMuivénimit  de  la  rendre  IxMUicoup  moins  facile  à gouverner. 
Lorsipriin  des  caissons  sera  ainsi  à demi  immergé,  elle  tendra 
avec  une  grande  force  à évidiier  du  bord  iiudiné. 

fhiiir  remédier  autant  (pie  possible  à cette  particularité  (pii 
pourrait  devenir  dangereuse,  nous  adoptons  l’organe  de  direc- 
tion dont  usent  les  banpies  dans  la  traversée  de  Tcliong-king. 
C’est  le  sao-tchoiian^  littéralement  « balai  du  bateau  ».  Manœuvré 
convenablement,  ce  gouvernail  avant,  dont  la  puissance  est 
considérable,  unit  son  action  à celle  du  gouvernail  ordinaire 
et,  par  leur  emploi  concurrent,  les  Chinois  parviennent  à une 
précision,  une  rapidité  de  manœuvre  remarquables.  11  n’y  a jias 
de  raison  pour  ne  pas  adopter  ce  qui  est  bon  et  conçu  intelli- 
gemment chez  les  fils  du  Ciel,  ce  ne  sera  pas  le  premier  emprunt 
(jue  leur  fera  l’Europe. 

Donc  il  est  entendu  que,  tandis  que  l’O/r/y  va  monter,  Monnot, 
avec  des  charpentiers  chinois  et  son  patron,  le  quartier-maître 
Montjaret,  homme  adroit  et  qui  ne  s’einharrasse  de  rien,  vont 
opérer  ces  transformations.  Mon  projet  est  d’atteindre  Pan-tou» 
un  mouillage  très  hon  au-dessus  du  rapide  Sin-long-t’an  où  j’ai 
envoyé  faire  un  dépijt  de  charbon;  de  laisser  là  la  canonnière, 
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<l(‘  (leseeiidie  prendre  la  elialnupe,  après  ((iiui  nous  IVrinis  route, 
d(‘  conserve  si  nous  [khinoiis.  sinon  [lar  étapes  sneeessi\(‘s, 
jusqu’à  Teliong-kin^. 

Nous  avons  lait,  (Uitre  temps,  connaissance  avec  le  petit  iiKunà* 
européen  de  Itclianj;.  La  limirt*  la  plus  saillaide  (*st  le  harhonr 
master,  1(‘  ca[)itain(*  d(‘  {Hut,  dont  le  nom  (*st  ( io(Mllieart,  mais 
(jui  répond  jjIus  volontiers  au  surnom  de  .lumho,  (jui  est,  on 
l(*  sait,  l'éléphant  du  Zo(do^i.cal  jiarden  d(‘  lamdi’cs.  La  cai'rni'c 
d(‘  (‘olosse  (h‘  (loodlieart  lui  a \alu  d’(*ii  poi-ter  h*  nom,  il  en  est 
d’ailhmi's  très  lier  (d,  sui’  c(*tt(*  particularité  (h*  sa  p(‘rsoim(‘, 
il  édilie  (h‘s  conl(‘S  qui  (u-ouvcml  (lu'iin  An^lo-SaxiHi  p(*ut  se 
iiKudiei*  très  méridionnl  et  (|ue,  même  (h*  l’aiiliM*  coté  du  c;und,  on 
est  parfois  « un  p(m  de  d’ai’ascou  Le  lé|^(*r  défaut  — en  est-(M‘  un? 
il  al)i‘è^(‘  la  loiij^iieiir  de  nos  soiré(‘s  — mis  à paiM,  .lumho  se 
monli'c  cliarmaiil  poiii’  nous.  Il  est  le  seul  (|ui  n'ail  pas  pris  paiM 
à la  pouh‘  (jiii  SC  c»nut  .sur  le  \o\a^e  de  VOlrif.  .le  nr(‘\plique. 

L'Anglais  |)ai‘it*  siir  ioid  ; on  sait  (jiie,  sur  h‘s  pa(jU(d)ots,  le  temps 
possihh*  de  rari‘i\f*c  cs|  parlait*  en  (piarls  d'Iieiu’e  numérotés, 
<jue  les  pîissai^ers  foni  iim*  masse,  tirent  un  numf‘ro  au  sort,  (d  (jue 
c(diii  (|iii  i^a^iic  cnipoidie  h*  lolaL  L(‘S  Anj^lais  d’Ihdian^^  ont  ainsi 
numér<tlé  h*s  i-aindcs.  La'liii  oii  VOlr/f  laiss(‘ra  sa  carcass(‘  indi- 
qin'ra  riuMirciix  ^aj^iianl.  Allons,  si  h*  nimiéro|a^<‘,  ce  (jiie j’ignore, 
Itarl  (rilidian^  pour  rcmonler  \ers  ramoni,  il  faut  (‘spéi'(‘r  du 
moins  (pn‘  nous  lerons  ^m^iicr  un  nimnd’o  éle\ é ! 

( h‘,  \o\ez  l à-propos,  h‘  hutsl/a  appartdllail  h*  IS,  alors  ipie 
nous  nous  dfd)atlions  (*ncore  dans  nos  préparatifs.  Dès  h*  soir, 
nn  hniil  c»minienca  à se  répandi’(‘  : la  caiionnh'i’c*  an^lais(‘  avail 
eu  (h‘  ;^ra\(‘s  a\aries  au  lf‘-l'an.  Le  21,  nous  a\ions  (h*s  nouvidles 
(•(‘riaines  : le  A7//.s7/^/ axait  hrisf*  h‘S  com er(d(‘S  de  S(‘S  deux  lii'oirs 
(h‘  liante  pression  en  essa\anl  le  forcer  le  l’apiih*.  Il  ne  faut  jamais 
s('  |•éjollil•  du  malheur  d’aiilrui,  pai’cc  qu'on  ne  sait  ci*  qui  nous 
alhmd  Nous-méme.  Lependanl,  je  ne  |mis  m'(‘mpé(diei*  de  trouviu' 
qmdque  gaieté  dans  l’air  (h'*conlil  des  Anglais.  La  Intîtr  à sanm 
pouxait  r(‘sl(‘r  (*n  roule  : idle  aiii’ail  de  la  compa|;ni(‘. 

Noli’(‘  hrav(‘  IManl  n'était  pas  l’csté  imndif.  Lui  smil  connaissant 
déjà  le  pays  id  un  peu  les  ^mis,  pouvait  nous  conseilh‘r  utihmnmt. 
Sur  son  initiatixe,  nous  avons  en^a^é  déjà  à llaidxéoii  six  marins 
(diinois  accoutumés  aux  rapiih's.  Le  (dud'  (h‘  c(dl(‘  piditi*  équipe  a 
un  nom  idiinois  (juelcomjut‘  (|U(‘  ji»  n'ai  jamais  su,  mais  il  est 
(‘onmi  sous  eidui  de  Moriisson,  h‘qmd  était  un  doideur  anjilais 
à (|ui  il  lit  faire  mi  jonque  un  voxa^e  resté  le  r('cord  (h*  la  rapidité. 
L(‘  nom  (h‘  son  patron  lui  est  demeiii'é.  Morrisson  a été  (‘xcelhmt 
il’ahord,  il  fut  encore  très  hou  dans  les  premier.<  .mois  de  sou 
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s(\j(Mir  à 1)01(1,  mais  il  s(*  mil  à hoire,  à inmer  r()[)inm,  eommil 
(l(^s  iii(l('*li(*a((‘ss(‘s,  (l(‘^iIll  parc^ssouv  (‘t  ahnili,  je  lus  foiré  (l(‘  l(‘ 
eliasseï’  plus  tard.  Tirs  souvcmiI,  (‘'est  e(‘  (|ui  arrive  aux  (Chinois 
(lès  (lu’ils  ont  uii  p(Mi  (l’ar^eul. 

Plan!  m(‘  lit  eueon*  euga^iu*  uu  pilol(‘  praliijue,  uu  vieux  à l'air 
malin  nommé  l'ou^-mi.  Pour  na\i^uer  dans  l(‘  liant  Yaug-tsé, 
uu  ()ilot(‘  iudi‘;èu(‘  prati(jU(‘  est  eu  (‘Ifet  iudipeiisahle,  si  bien 
(|u’ou  eoimaiss(‘  l(‘s  pass(*s.  Ou  est  ohli^r  d'avoir  r(‘eours  à lui  à 
cause;  de  la  « nalur(‘  de*  re*au  ».  .le*  Iraeliiis  là  l'expression  chinoise. 
Avec  de*  ratteiilioii,  ele  l’éluele*,  élu  Iravail,  uu  Europée*u  saura 
assez  rapiele‘me‘ul  tous  le*s  elélails  liyelro»raplue|ue*s  : roches, 
haue*s,  etc.,  eloiil  la  coimaissaiice*,  partout  aille‘urs,  suftirait. 
Mais  ce*  epie*  ele*  lou»ue*s  années  se‘ules  lui  appreueiraient,  et 
encore*,  e*'e*st  à ele*viue*r  le*  peiiivoir,  le*s  mouvements  de*  cette* 
masse  el'eaii  e*n  folie*  epii  jaillit  du  fonel  en  soure*es,  tourhillonne, 
se*  eléverse*  tante'et  el'ie'i,  tante'it  ele*  là,  jouant  avec  le  hateau  comme 
avec  un  félu  ele*  paille*  e*t  eloni  le*s  e*tfe*ts  eloiveni  être*  souvent 
comhattus  avant  même*  epi'ils  se*  soie*nt  fait  se*ntir,  sous  peine  ele* 
catastreiphe. 

Se*ul  uu  indigène*,  né  sur  le*  tle‘uve,  dans  une*  jonepie,  ayant  en 
outre  le*s  aptituele*s,  pour  ue  [las  elire*  les  ceinnaissances  ataviepies 
d'une  longue  série*  ele  générations,  toutes  axant  fait  le  métier  ele 
marinier,  est  e*a[)ahle*  ele  sentir  el'instinct  le  moment  où  vont  se 
produire  ces  phénomènes  si  décevants  et  d'en  pirsager  la  nature. 
Il  est  vrai  ejue  les  moyens  ele  les  e^omhattre,  et  meme  parfois  de* 
s'en  servir,  ne  seent  [eas  les  mêmes  sui*  un  t)àtiment  à vapeur  (jue 
sur  une  emharcalion  chinoise.  C'est  là  ejirintervient  le  pilote 
européen.  Fong-mi,  je  dois  le  dire,  ayant  déjà  navigué  avec  Plant, 
n’était  pas  complètement  ignorant  sur  ce  sujet. 

Le  22,  nous  avions  terminé  nos  préparatifs  et  les  installations 
particulières  nécessitées  pour  les  manœuvres  de  passage  de 
rapides.  L'eau  n'était  plus  ffu'à  11)  pieds  à la  marrjue,  il  fallait  se 
hâter.  J’avais  donné  l’ordre  d’appareiller  à sept  heures  du  matin, 
lorsque,  vers  cinq  heures,  le  maître  mécanicien  vint  me  réveiller, 
me  prévenant  que  six  portes  autoclaves  (ouvertures  par  lesquelles 
on  pénètre  dans  la  chaudière  pour  la  nettoyer  et  qui  sont  houchées 
lorsqu’elle  est  sous  pression)  fuyaient  abondamment.  Déjà,  en 
route,  elles  nous  avaient  donné  quelque  ennui;  mais,  au  refroi- 
dissement, sans  doute  les  joints  mal  faits  avaient  craqué;  il  était 
impossible  de  marcher  dans  ces  conditions. 

Pestant  contre  la  façon  dont  le  travail  était  fait  chez  Farnham 
Boyd  and  C®,  je  fus  obligé  de  remettre  le  départ  au  lendemain 
et  de  faire  travailler  toute  la  nuit,  dès  que  la  pression  fut  tombée; 
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à reprendre  les  joints  et  à les  rendre  étanches.  Les  portes,  encore 
brutes  de  fonte  et  non  ajustées,  laissaient,  par  endroits,  des 
vides  de  -i  inilliniètres  entre  leurs  lèvres  et  leurs  appuis.  Il 
fallut  faire  étancliéité  en  enfonçant  à force  des  coins  en  ploinh. 

Ce  retard  fut  poiudant  un  boidieur.  En  ouvrant  la  cliandière, 
nous  trouvâmes  dans  sou  intéiieur  un  morceau  de  bois  de 
oO  ceidiinètres  de  long  sur  10  (ré^uarrissage.  La  jtrésence  de  ce 
corps  étranger  dans  une  laimi  d’eau  eut  ])arfaitement  suffi  pour 
|)rodiiir(‘  des  dépôts  de  vase  et  causer  mi  coii[)  de  feu  ([ni  nous  eut 
au  moins  iimmdiilisés,  s’il  n'mi  était  pas  résulté  d’accident  [dus 
grav(‘.  Oui  l’avait  mis  là?  Mv stère. 

Nous  (‘uines  pliisimu's  fois,  plus  tard,  des  mystères  analogues  à 
constater.  Déjà,  à Sliang-liaï,  um*  maladresse  (?)  d'un  ouvrier 
chinois  avait  failli  laisser  tomber  an  fond  du  Ibmve  mdre  goii- 
vmuiai!  id,  s’il  m'd  fallu  h?  refaii’e,  nous  ne  serions  [las  arrivés  à 
temps,  cidte  année,  pour  passer  les  rapides,  l u emplou'‘  de 
Fdrnhatn  m’avona  ipi’on  avait  trouvé  (h*  fétoipie  dans  les  pompes 
de  la  mucliine,  olc...  Nous  fnimvs  ainsi  poursuivis,  durant  les 
[U’mnii'rs  temps,  par  nm‘  sério  de  hasards  siiignliei’s,  qui  m*  don- 
naient pas  tonjoin-s  rimpnvssion  d'éti-(‘  himi  d(‘s  hasards.  Anciiii 
m‘  nous  tnt  fatal,  n'en  paidons  |dns. 

L(^  an  malin,  nous  ai’rivoiis  cidin  à mms  metin'  mi  roule, 
l^es  joints  (h‘s  porl(‘s  pleurent  (‘iicori*  nn  pim,  mais  c(î  n'est  [las 
himi  gi'av(‘.  Durant  les  (hmx  on  li*ois  lUMmiiei's  milh‘s,  le  llenve 
j’(‘sl(î  larg(‘.  .Nous  donhions  la  presjpi'île,  ih‘  (mcorc*  mainlmiaut, 
ipn  s'étend  (Ml  amont  du  v illag(‘ (Miro|»é(Mi  d(‘  Itchang.  Devant  nous, 
(h‘s  lianlmii's  ahrnpt(‘s  témoigmmt  (|n(‘  lions  allons  (|nilt(M‘  h‘  |dat 
pavs  pour  nous  (MigagtM’  dans  la  failh*  cnmsée  par  le  llenve,  au 
inilitMi  d'nn  t(M’ritoir(‘  montagiuMix,  on  mms  ani'ons  dorénavant  à 
<*omlniri‘  mdr(‘  (‘anonnière. 

f]n  approchant,  il  smnhh»  (|m*  le  (*onrs  dn  '^ang-lsé  est  barré 
4*oniim‘  par  une  mnrailh*,  mais  une  (Uivertnre  s'aperçoit,  nu 
<di(mal  d'iiiu'  centaim'  de  mèirt's  d('  large,  (jiii  tourne  hrnsf|nement 
à ganclM‘  (d  qiii,  malgré  ses  diimnisions  encore  res[>ectahles, 
étouiu'  (M'iMMidant  jiar  couli'asl»^  avu'c  la  vaste  étendue  d'eau  (pie 
nous  n'avons  gnèri'  l'essé  d'aperiMîvoir  depuis  la  mer.  Dn  se 
demamh'  inv imdhiement  comimmt  cela  pmit  éti*e  le  même  llenve, 
<*omment  l'amont  peut  alimenter  d'ean  l'aval. 

A droite  et  à ganche,  pi‘(*s((ne  à pic,  s’élèvent  les  rives.  Sur  les 
lianes  accores  des  collines  (pii  les  foianeni,  h's  Chinois  ont  cepen- 
dant réussi  à établir  des  murailles  de  l’eteniie  en  pierres  sèches 
et  à cultiver  des  champs.  Des  hnflles  tirent  péniblement  une 
charrue  primitive  et,  nous  ipii  avons  vn  cet  animal  dans  son 
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véritahlo  liahital,  patauf^eant  dans  la  boue  grasse  des  rizières^ 
nous  nous  demandons  coininent  il  peut  se  cramponner  ainsi  à la 
pente  inclinée.  Des  cultures  dont  j’ignore  la  nature  divisent  les 
croupes  abruptes  en  damiers  alternativement  d’un  vert  tendre  et 
d’un  roux  passé  pi*es(|ue  vieux  rose.  D’un  peu  loin  on  a l’illusion 
d’un  tapis.  C’est  là  les  gorges  d’Itcbang,  but  de  pj’omenade  des 
touristes  (|ue  les  navires  à vapeur  amènent  eu  cette  ville. 

Nous  passons  le  petit  village  de  San-yéou-tong.  Non  loin  de  là, 
une  caveriu».  ser\ait  de  but  de  promenade  et  de  lieu  de  repos  au 
poète  Pé-kiu-i.  Les  roches  des  rives  sont  noirâtres,  déidiiquetées, 
d’aspect  sauvage,  et,  dans  l’étal  d’esprit  où  nous  sommes, 
appréhendant  tout  de  l’avenir,  nous  sentons  tomber  d’elles  iim* 
grande  ti'istesse.  C(‘peiuhuit,  jus(jii’ici  le  lleuve  est  facile,  sans 
rapide,  sans  toui  billons,  sans  courants  tiop  viobmts. 

A 8 heures  4o,  nous  sommes  à Cbé-paï.  Ici  le  Yang-tsé  fait  un 
brus(|ue  détour  vers  le  nord-nord-(‘st.  En  même  temps  le  courant 
augmente  et  /'rait  cJia/if/r  de  nature.  Gomme  un  cavalier  sent  son 
cheval,  on  perçoit,  à l’impression  (jue  fait  le  batiment  sous  les 
pieds,  (ju’il  y a quebjue  chose  de  nouveau  et  de  particulier  dans 
le  liquide  qui  le  porte. 

Sans  que  rien  en  a[)parence  rindi(jue,  ce  sont  des  embardées 
coidinuelles  vei's  la  droite,  vers  la  gauche.  Plant  qui,  jusque-là, 
s’est  contenté  d'indi(|uer  la  route  au  marin  (jui  est  à la  barre, 
prend  les  manettes  de  la  roue;  en  même  temps,  son  sourcil  se 
fronce,  le  bleu  de  ses  yeux  verdit.  Attention!  les  difficultés  com- 
mencent. Mais,  pour  débuter,  l’une  d’entre  elles,  et  celle  que  je 
craignais  peut-être  le  plus,  le  manque  de  vitesse  de  l’O/r//,  su 
manifeste  clairement.  Au  passage  des  pointes,  là  où  un  rétré- 
cissement du  lit  augmente  un  peu  la  force  du  couiniit,  l’O/ry  ne 
gagne  plus  qu’avec  peine,  restant  immobile  un  instant,  ne  fran- 
chissant que  grâce  à une  accalmie  momentanée. 

Matériellement,  même  en  négligeant  les  grands  rapides  où  nous 
nous  baierons  sur  des  amarres,  la  vitesse  de  l’O/ry,  comme  je  le 
craignais,  ne  lui  permet  pas  de  refouler  le  courant  du  fleuve. 

C’est,  ai-je  dit,  ce  que  je  redoutais  le  plus.  Périr  dans  un  rapide, 
sur  des  roches,  ce  sont  là  choses  qu’il  faut  envisager  comme 
accidents  normaux  lorsqu’on  tente  de  si  périlleuses  navigations. 
Mais  être  forcé  de  faire  demi-tour  sans  une  avarie,  par  le  simple 
aveu  de  son  impuissance,  quelle  honte!  Quelle  perte  de  face^ 
selon  l’expression  chinoise,  pour  la  France,  pour  VOlry  et  pour 
son  commandant! 

Gomment  élever  la  pression?  Comment  activer  nos  feux?  Du 
pétrole?  c’est  bien  dangereux,  et  je  suis  à peu  près  certain! 
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(l’amener  quelque  explosion  dans  la  cliaulï'erie.  Je  me  souvins 
alors  d’une  anecdote  que  j’avais  lue,  — vraie  ou  fausse,  — sur  im 
des  forceurs  de  blocus  durant  la  guerre  de  Sécession.  On  raconte 
qu’a  court  de  charbon,  ce  batiment,  pour  échapper  aux  navires  de 
guerre  nordistes  qui  le  serraient  de  près,  bn'da  dans  les  fourneaux 
de  ses  chaudières  des  jambons  dont  il  avait  ample  provision  à 
bord.  Alors,  une  matière  grasse?  De  l’huile,  par  e\em})le?  Essayons. 

Je  donne  l’ordre  (b;  mélanger  à notie  charbon,  au  moment  on 
on  charge  les  foyei’s,  envii'on  .0  pour  100  d’huile  de  graissage. 
L’cdfet  est  immédiat  et  le  iiuMlleui*  possibl(‘.  La  pression  morde, 
devient  facile  à Itmir.  Dans  ces  conditions,  gi’àce  à mon  idée, 
nous  donnons  facibumud  22t)  à :2d0  tours  v{  nous  tenons  la  pi’es- 
sion  noi’mah'  Dit)  li\f(‘s.  Au  j>assag(î  du  lé-t’an,  nous  (hnions 
ai‘i‘ivei*  à 2bo  toui*s  av(‘c  10.')  Ii\  i‘(*s,  c(‘  ipii,  d’ailleui‘s,  nous  saii\a. 

Nous  forçons  ainsi  sans  p(‘iri(‘  le  Oui-t’an,  le  prvrniei*  rapide, 
bi(‘n  rrrarijué  (Uicor’rî  (|U(‘  j»tMi  violmd,  (jii’ori  r'crrcordr’e ; piris  le 
1 long-(*lié-lsé,  l(‘  l loang-lin-rniao.  Pour*  nous,  (pri  rr’y  sorrrrrres 
])oint  accorrtumés,  la  na\igaliori  (‘st  r'érOhuircud  tr’ès  irrrjrressiorr- 
nant(‘.  L(‘  bAliiiuMil  oscilh*  conslarrrmcnt  «m  (urrbar’dées  de  i.'i  degr’és 
d’arrrplitud(‘  (|U(‘  Plant  u’ar’r’iM'  à contr'ar’irM*  (pt'av(‘c  des  rrroirv(‘- 
((KMits  continirids  d(‘  la  bacr‘«‘.  fui  oiilr-)‘,  b's  rrrorrvmrrr'nts  de  l’c'air 
nous  tr’aiisporJi'id  sans  c(‘ss(*  (d  lat»'*r‘alermMd  d’rrrtt'  r-ive  viM’s 
l’arrlr’fv 

A iirn*  li(‘iir’(‘,  nous  abor’doiis  h'  J’a-toiig-l’aii . L('  jrassage  (h‘  c('. 
l’apidt'  va  ctr‘(*  |)oiir‘  nous  une  épcimv)*.  Si  nous  par’vimorrs  à b; 
IVaricliir’  sirns  b'  S(‘cour-s  d(*s  aruar’tM's,  nous  porrvons  r*aisorma- 
bletruMil  (‘spér‘(M‘  u’clr‘(‘ obligés  (r(Muplo\ cu’ c(*  moycur  long  (d  difli- 
cib‘  (pr’à  un  r’rdaf iverrumt  pcdil  uombr’r'  (b'  r'api(b‘s.  Si,  air  contr‘air*e, 
la  piiissaruMMb' uotf('  mardiitu',  méuu'aviM*  l'emploi  deriririle,  n’est 
pas  assez  gr’aude  poirr’  <*n  a\oir'  r'aison,  nous  sim’ous  obliges  un  peu 
pardoirt  d(‘  sui\r'(*  la  r’outi'  d(‘s  jon(|m‘s,  à |»r‘oxirrrité  des  ber’ges, 
eidrv  les  émreils,  d’iism*  constaumuMd  (b‘  moyens  accessoir’es ; et 
alor*s  Dieu  sait  (piand  nous  arr’ivm’ons. 

Le  rapide  Ta-toug  ('st  foraué  (rime  ligiu'  de  l’ocbes  basses  lar- 
gement couverdes  au  mormmt  de  noti‘(‘  [)assage,  sauf  un  blo(*- 
central,  un  peu  [dus  r‘appr*0(dié  de  la  r ive  (lr(ute.  La  diminution  de 
section  du  tleirve  augmente  notablement  le  coui*ard;  des  remous, 
d(‘s  tomdiillons  r’endent  l’eau  agitée  comme  celle  d’une  cbaudièi’c 
en  ébullition;  toutefois,  ce  n’est  pas  eruon’e  là  le  grand  rapide 
classique  mi  foiane  de  V que  nous  tr’ouverons  plus  tarai. 

Nous  nous  avançons  dans  le  l'emous  de  la  i*ocbe  centi’ale,  puis, 
doucement,  insensiblement  nous  obli((uons  vers  la  droite  pour 
attaquer  le  grand  cour*ant.  Mais  alors  le  bâtiment  s’aiTéte  dans  sa 
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marche,  il  recule  même  un  peu;  nous  demeurons  un  instant  là, 
moment  émotionnant. 

Aucun  mouveinenl  de  Teau  dans  les  rapides  n’est  constant;  tous 
atîectent  la  forme  oscillatoire.  Je  ne  parlerai  point  des  sources, 
<les  tourbillons  (jue  l’on  voit  nettement  se  former,  puis  disparaître; 
mais  même  le  courant,  la  simple  descente  de  l’eau  selon  la  pente, 
ne  se  fait  pas  d’une  manière  continue;  il  y a des  renforcements  et 
des  accalmies. 

Après  un  (piart  de  minute  d'attenle,  nous  voyons  YOlry  faini 
comme  un  bond  en  avant,  si  vite  même,  (jue  tombant  dans  le 
<;ourant  brisé  que  détermine  la  roche,  nous  devons  faire  une  sou- 
daine embardée  à droite  pour  n(*  pas  être  jetés  dessus. 

A 2 heures  10,  nous  atteignons  le  Kong-lin-t’an.  Peu  dangereux 
<|uand  nous  l’atfrontàmes,  ce  rapide  ne  laisse  pas  que  de  nous 
impressionner,  car  il  fut  te  théâtre  du  naufrage  du  Sui-Hsiang . 

Au  moment  de  notre  passage,  les  roches  du  Sui-Hsiang  ne  mar- 
quaient même  pas  à la  surface.  ]a}  passage  n’otfrait  donc  aucun 
danger,  aucun  autre,  du  imuns,  que  l’état  tourmenté  de  l’eau, 
mais  ceci,  nous  le  voyons  (rop  continuellement  pour  nous  en 
]>i*éoccuper  d’une  façon  spéciale.  11  n’empêche  qu’en  passant  à la 
place  où  l’Allemand  avait  péri,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
ressentir  un  certain  serrement  de  cœur.  Ce  n’était  pas  là  que  nous 
risquions  de  faire  de  même,  mais  en  ([uel  point  ce  serait-il? 
Redoutable  interrogation,  matière  à paris  pour  Anglais,  mais  qui 
empêche  quelquefois  un  commandant  de  dormir  tranquille  durant 
les  nuits  où  le  repos  lui  serait  pourtant  bien  nécessaire  pour  se 
préparei*  aux  fatigues  du  lendemain. 

...  Au  delà  du  Kong-lin  s’ouvrent  les  gorges  de  Nioukan-ma-fei. 
Ce  nom  veut  dire  littéralement  : foie  de  bœuf  et  poumon  de 
cheval,  sans  que  j’aie  pu  me  faire  expliquer  d’où  leur  vient  cette 
appellation  curieuse.  Pour  la  première  fois  depuis  Ghé-pai,  nous 
trouvons,  entre  les  hautes  falaises  qui  les  bordent,  une  eau 
calme,  sans  tourbillons,  sans  mouvements  violents.  C’est  un 
repos  pour  tout  le  monde  et  surtout  pour  Plant  qui  a eu  une 
rude  besogne. 

A 3 heures  40,  nous  atteignons  le  Sin-t’an.  Ce  nom  veut  dire 
nouveau  rapide.  D’après  les  annales  de  la  préfecture  d’Itchang, 
il  daterait  de  la  vingt  et  unième  année  du  règne  de  Kia-tsing, 
empereur  de  la  dynastie  des  Ming  (1552).  A cette  époque,  à la 
suite  de  pluies  torrentielles  qui  durèrent  tout  un  mois,  un  ébou- 
leinent  etfroyable  se  produisit  sur  les  deux  rives.  D’énormes  blocs 
de  roches  furent  précipités  dans  le  lit  du  fleuve  et,  en  barrant  son 
cours,  créèrent  le  rapide  actuel,  les  rapides  plutôt,  car  le  Sin-t’an 
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est  formé  de  trois  barrages  successifs  dont  la  difticullé  augmente 
de  l’aval  vers  l’amont. 

Le  premier  n’est  qu’un  renforcement  du  courant  au  droit  d’uiie 
pointe:  au  second  des  écueils  embarrassent  le  lit  du  fleuve. 
Toutefois,  rO//*y  le  franchit  en  quelques  minutes;  le  troisième,  ou 
Gliaug-t’an,  nous  donne  plus  de  mal  à forcer. 

Le  fleuve  est,  ici,  entièrement  barré  au\  eaux  basses  par  une 
ligne  de  roches  ne  laissant  que  deux  passages  : l’im  à la  rive 
gauche,  étroit  et  encombré;  l’autre  à la  droite  où  l’eau  se  précipite. 
J’ai  eu  l’occasion  de  voir  le  Siii-t’an,  à cette  époque;  l’aspect  en 
est  véritablement  elfi  ayant.  A notre  passage,  la  plupart  des  roches 
du  barrage  étaient  couvertes  et  la  passe  de  la  rive  droite  large  et 
suttisamment  [U'aticahle.  C’est  au-dessus  que  nous  trouvâmes  le 
[)lus  fort  couiaut.  Diu-aut  vingt  minutes,  nous  faisons  force  de 
\a[)eur,  sans  avancer  stmsihlement,  puis  nous  gagnons  doucement 
le  long  de  la  rive  gauche,  où  s’étage  j)ittoresquement  le  village 
des  haleurs  (jui  gagnent  leur  vie  à se  louer  pour  le  passage  des 
joiujues.  Nous  ri'anchissons  les  gorges  de  Mi-tsang  et  mouillons 
|)oiu‘  la  unit  au  petit  village  d(‘  Niang-ki. 

Tous  les  mouillages  dans  le  Vang-tsé  doivent  être  pris  en  s’ae- 
costaid  à une  hergcv  On  (Mivoie  des  amarres  à terre  : une  sur 
l’aNant,  Tautre  sur-  l’ai-rièi-e,  deux  [»ar  le*ti‘avers;  on  se  tient 
éloigné  de  la  rive  (ui  a()pu\ant  contre  elle  ou  dans  le  fond,  deux 
oiigiies  pei‘ch(‘s  de  bois  ou  (‘spai-s.  (hdt(‘  maiiŒMivre  est  plus 
siiiiph*  à explirpier  (ju’à  faire.  t)e  tels  mouillages  nécessitent  des 
(‘iuli-oits  himi  choisis  où  la  ri\  e ne  préseide  pas  de  cailloux  déhoi-- 
dauts;  où  le  courant  ne  soit  pas  tr‘o[)  foi‘t  et  reste  de  direction 
constante.  Ce  n’r^st  pas  uut‘  des  ruoiudr-es  habiletés  du  pilote  que 
de  bien  comiaîtr-e  les  [)laces  où  le  bâtiment  jreut  s’accoster  et  de  ne 
pas  se  laiss(M‘  siirpr-eudi-e  par-  la  rurit  sans  atteindr*e  Time  d’elles. 

(Tdte  pr-mnièr-e  journée'  de  navigatron  ne  me  laisse  pas  trop 
ruécontt'id,  mais  hr-isé  de  fatigue  et  d’émotion.  Eu  somme,  TO/r//, 
gr-âce,  il  faut  le  dir*e,  à l’exfrédieut  de  l’huile,  s’est  assez  bien 
com[)or-té.  IMaiit  est  [)lus  coritiant  et  envisage  d’irn  teil  rneilleur- 
l’aveiiit-.  Mais  j’ai  mi  de  pr-ès  (*t  apprécié  toutes  les  difticultés 
d'une  par-eille  navigation.  Sur-  le  Niger,  il  est  vrai,  j’ai  franchi 
des  i-apides  beaucoitj»  plus  puissants  et  dangereux,  mais  c'était  en 
descendatd.  Sans  doute,  pour  éviter  les  écueils,  il  faut  dit  sang- 
fioid,  de  la  présence  d’esprit,  de  la  promptitude,  et  une  certaine 
habileté  mauœinrière,  lorsqu'on  est  emporté  par  le  coui*ant  d’un 
l'apide.  ^lais  ou  marche,  on  sent  le  bâtiment  obéir  à la  barre,  on 
en  est  rnaîti-e.  Ici,  c’est  l’attente  continuelle  de  quelque  phénomène 
imprévu,  décevant.  Cette  eau  mouvante  en  tous  sens  donne  sur  la 
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coque,  sur  le  gouvernail,  les  réactions  les  plus  difficiles  à évaluer, 
à contrebalancei*. 

Le  véritable  ennemi,  dans  une  pareille  navigation,  ce  n’est  pas 
l'écueil,  ce  n’est  pas  le  rapide,  c’est  le  tourbillon.  Une  jonque, 
tenue  par  sa  cordelle,  reste  toujours  l’avant  vers  l’amont.  Un 
batiment  à vapeur,  pour  garder  cette  situation,  est  sans  cesse 
obligé  de  se  servir  de  son  gouvernail;  et  si  un  contre-courant, 
provenant  d’un  afflux  soudain  de  l’eau  on  d’un  mouvement  tourbil- 
lonnaire, vient  frapper  celui-ci,  par  l’arrière,  le  gouvernail  n’a  pins 
aucun  elfet,  le  batiment  devient  un  jouet  pour  le  fleuve. 

Mieux  que  partout  ailleurs,  sur  le  Yang-tsé,  on  ressent,  dès  loi*s, 
({uelle  est  la  part  du  hasard  dans  la  réussite.  Là  où  vous  venez  de 
passer  indemne,  presque  sans  difficulté,  un  bâtiment  exactement 
pareil,  manœuvrant  exactement  de  la  meme  manière,  fera  des 
avaries,  éprouvera  une  catastrophe. 

Je  crois  bien  que  pour  quiconque  naviguera  sur  un  fleuve  à 
rapide  l’expression  « marin  d’eau  douce  » perdra  la  signitication 
qu’on  lui  donne  en  général.  Certes,  dans  ses  colères,  la  mer  est 
terrible,  sa  brutalité  brise,  démonte,  tord,  mais,  si  je  puis 
exprimer  ainsi  les  réflexions  (jue  je  faisais  à l’issue  de  cette  pre- 
mière étape,  elle  est  du  moins  loyale.  Sa  colère,  sa  furie  tombent 
sur  vous  avec  la  franchise  du  coup  de  massue  de  la  lame,  elle  ne 
tend  pas  d’embiiche,  ne  ruse  pas.  C’est  une  fière  guerrière  dont 
les  coups  assurés  ont  été  visés  droit  au  but.  L’eau  douce  est  traî- 
tresse, elle;  c’est  par  surprise  qu’elle  procède.  Elle  semble  se  faii*e 
bonne  et  calme,  puis  soudain  elle  chercbe  à vous  prendre  au  piège, 
si  l’attention  a faibli  un  instant. 

Sur  le  haut  Yang-tsé,  l’aspect  des  rives,  le  paysage,  ces  roches 
noirâtres  de  grès  ou  de  calcaire,  l’emprisonnement  entre  les 
hautes  falaises  ou  les  croupes  inclinées,  tout  tend  à augmenter  le 
sentiment  de  terreur  vague  et  presque  sacrée  qu’on  éprouve  pour 
une  force  dans  laquelle,  par  instant,  on  croit  démêler  une  âme 
intelligente  et  mauvaise.  De  loin  en  loin,  abrités  sous  des  niches 
ou  taillés  en  plein  roc,  des  Bouddas  maigres  ou  ventrus  vous 
regardent.  On  les  rencontre  surtout  aux  plus  mauvaises  places,  là 
où  le  danger  est  le  plus  grand.  Pour  les  Chinois  ce  sont  des  protec- 
teurs, mais  pour  nous,  qui  venons  déchirer  violemment  les  voiles 
dont  s’enveloppe  la  plus  ancienne  civilisation  du  monde,  pour 
nous  qui,  brutalement,  chassons  avec  nos  machines,  notre  indus- 
trie, le  calme  vingt  fois  séculaire  où  la  Chine  se  délecte  dans  une 
immobilité  de  nirvâna,  sûrement  ce  sont  des  ennemis.  Les  plus 
vieux  surtout  sont  terribles.  La  lente  usure  du  temps  entamant 
leur  épiderme  de  pierre  a parachevé  ce  type  des  races  jaunes  qui 
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ne  semble  point  de  vivants  mais  de  morts  animés,  de  goules,  de 
eo((ues  qui  ont  lappoi  té  sur  la  terre  la  couleur  et  la  lace  de  cada- 
vres. Des  lichens  ont  plaqué  sur  leurs  corps  des  gales  et  des 
ee/émas.  Tel  dresse  un  moignon  de  bras  mutilé  sans  qu'on  puisse 
distinguer  si  c’est  pour  bénir  ou  maudire.  Et  l’on  comprend  bien 
((ue  rimagination  potudaire  ait  peuplé  les  profondeurs  du  lleiive 
géaid  de  dragons,  de  reptiles  hostiles  au  marin  et  dont  les  remous, 
les  mouvements  des  eauv  trahissent  la  [uésenee.  Beau  sujet  à 
cauebemar  après  im(‘  piemièie  journée  de  luttes,  .le  n’y  manquai 
jK)int  pour  ma  ()art,  et  ce  fut  brisé  et  eom  baturé  que  le  lendemain 
je  re[u*is  ma  place  à enté  de  la  barre,  sm-  la  [»assei*elle. 

A 8 heures,  nous  franebissons  tdié-men,  la  poite  de  pierre, 
passage  resseri’é  entiv  deuv  roclioi’s  éimrim^s;  (‘t  à 8 lieures  i.'i 
nous  ai)ere(‘vons,  bàti(‘  a»i  pi(‘d  d’um»  eolliin*  eu  |)ain  de  sucre, 
sm*  la  peFil(‘  de  la(jm‘lh‘  déboiaU*  sa  murailb^  d’(‘neeiide , la 
snus-préfeetui’e  d(‘  K(K‘i  - l<*li()U . L(‘s  alxuals  du  village  sont 
(Uieninbrés  d(‘  roeli(‘s  (ui  ligiu's  all()ngé(‘s,  l(‘s  Kiénii-léaFig  (neuf 
poutres),  (|ui  (Ml  rrnubud  l’aeees  diflicih*  méiin»  pniii’  les  jnu((ues. 
L'arèt(‘  roeluMis(‘ s'éltuid  (*(‘rlain(‘m(‘iit  sous  r(‘au  (d,  im  s’\  bi’isaid, 
le  ll(‘UV(‘  S(‘  eouM‘(‘  d(‘  tourbillons  iiond)i‘(Mi\  (d  dangtoauix. 

Nous  na\iguons  à bO  mèti'i‘s  (‘iisiroii  (h‘  la  l’ive  droil(*,  aeeore, 
loi*S(|u'un  \iol(Mit  déplaecMinmt  (r(‘au  fait  abattia*  b*  bat(‘au  sur  la 
gamdie,  eu  méim*  temps  (jiu*  nous  soiuiiu's  transpoi'tés  parallèle- 
nient  tout  d’um‘  pièe(‘  du  mém(‘  coté.  IMaiit  a juste  l(‘  t(‘iiq)S  de 
mettta*  la  baiaa*  à droil(‘  lout(‘,  l'arrièia*  (d’IlcMiia*  la  ri\a‘  s’\  eboFjue 
méui(‘  légèiaMiHud.  lu  mètia*  plus  loin,  un  (jiiai-t  d(‘  smamde  plus 
taial  et  nous  nous  brisions.  IbaMiiim*  a\ (‘rtissimuMit. 

I n peu  a\aid  dix  bmires,  nous  apcMaaooiis  le  Kinslui,  amarivà 
la  berge,  dans  une  ans(‘  ealim'  eia‘usé(‘  pai‘  le  lleiive  au-d(‘ssous 
du  rapi(b‘  lé-t’an,  b‘  piaunitu’  (d  p(‘ut-èlia‘  b‘  plus  dur  d(‘  e(‘uv 
(jU(‘  nous  amaFiis  à IVamdiii-.  Nous  piamons  jda(a‘  (*n  amout  de  lui. 

Eu  ofli(d(M‘  du  b<àtim(‘ut  anglais  \ieul  à bord  et  j(‘  me  lamds,  de 
mon  e(')té,  sur  la  eanounièfa‘  anglaise  où  je  trouve  Dowell  très 
accablé  par  son  ae(*i(b*nt.  .le  lui  parb*  eomim*  j’aurais  voulu  (jii’on 
le  fît  à moi-méme  dans  un  cas  pareil.  Dans  mdia»  métier,  en 
léalité,  nous  somim's  sans  e(‘sse  exposés  à voir,  indépendamment 
de  notre  bonne  volonté,  (b‘  notie  sei(mee,  (b‘  notiv  jietiNité,  b‘ 
hasard  se  jeter  en  travers  de  nos  piojets.  Bien  ne  peut  piaAaloir 
eonti’c  lui;  lors(jue  nous  nous  sommes  a])pli(fués  à diminuer 
autant  ({u’il  est  en  notre  pouvoii*  le  |)our  cent  des  (dianees  mau- 
vaises, il  n’y  a plus  qu’à  se  croiser  les  bras,  tenter  le  sort  en  disant  : 

« A Dieu  vat  ! » Powell  me  répond  tristement  par  le  proverbe  anglais  : 
Success  h succed,  « le  succès  c’est  la  réussite  »;  et  si  mon  raison- 
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nement  est  inalicuiuahle  au  point  de  vue  philosopliique,  sa  réllexiou 
n’est  pas  moins  la  constatation  de  l’exacte  Aérité  dans  la  pratique. 

Voici  doue  le  concuiTent  immobilisé.  Ne  nous  en  réjouis- 
sons pas  toutefois.  En  dehors  de  leurs  nationalités,  le  fait  de 
! dangers  semblables  encourus  et  à encourir  doit  .unir  tous  les 
i marins  d’un  peu  de  cœur  dans  une  sorte  de  solidarité.  Que  nous 
' réserve  l’avenir,  d’ailleurs?  Tel  rirait  aujourd’hui  dont  demain  on 
pourrait  l’ire  à son  tour. 

Le  lendemain,  25  octobre,  va  être  pour  nous  une  dure  journée. 
Nous  avons  vu  l’O////  en  route  libre,  que  va-t-il  donner  maintenant 
lorsqu’on  le  baiera? 

11  faut  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  je  dise  exactement  ce  qu’on 
doit  entendre  i)ar  rapide  et  de  ([uelb^  manière  on  réussit  à le  faire 
traverser  à uu  bàtimeut,  soit  qu’on  le  force  à la  vapeur  sans 
s’aider  du  balage  sur  des  amarres  lixées  à terre,  soit  qu’on  utilise 
(‘e  dernier  procédé.  On  donne,  en  effet,  souvent  bî  nom  de  rapide 
à un  passage  où  l’eau  court  plus  ou  moins  tumultueusement  parmi 
des  roches  qui  embarrassent  le  lit  du  tleuve.  Un  véritable  rapide 
me  paraît  surtout  caractérisé  par  une  chute  sous-marine  combinée 
avec  un  resserrement  de  rives  qui  s’avancent  l’une  vers  l’autre  en 
pointes  plus  ou  moins  aiguës  ou  arrondies. 

Ges  pointes  ne  sont  elles-mêmes  (jue  l’indice  de  l’extumescence 
rocheuse  qui  les  prolonge  sous  l’eau  et  crée  la  chute,  parfois 
révélée  à la  surface  par  une  dénivellation  très  nette. 

Par  suite  de  phénomènes  hydrodynamiques  que  j’ai  maintes 
fois  constatés,  mais  que  je  n’arrive  encore  pas  à m’expliquer  très 
bien,  il  se  produit,  lorsqu’un  batiment  veut  traverser  un  rapide  en 
vitesse,  un  phénomène  très  singulier.  Lorsqu’il  arrive  à la  partie 
plane,  lisse,  qui  est  à l’amont  de  la  langue  du  rapide  telle  que  je 
l’ai  décrite,  il  semble  arrêté  comme  par  un  mur.  La  vitesse  qu’il 
pourrait  réaliser  en  eau  calme  devient  alors  une  question  presque 
secondaire.  Ce  fait  paradoxal  a été  nombre  de  fois  constaté  à 
bord  de  XOlry^  comme  Plant  lui-méme  l’avait  fait  sur  le  Pioneer. 

La  question  qui  semble  importer  le  plus  pour  rendre  franchis- 
sable ou  infranchissable  un  rapide  à la  machine  seule,  sans 
amarres,  réside  dans  la  disposition  des  pointes  par  rapport  à la 
direction  du  courant.  Si  la  ligne  qui  joint  les  pointes,  ce  que  nous 
avons  pris  l’habitude  d’appeler  la  diagonale.,  est  oblique  par 
rapport  au  courant,  le  rapide  a des  chances  d’étre  franchissable; 
si  elle  est  perpendiculaire,  le  passage  devient  plus  aléatoire. 

J’ajoute  que  certains  rapides  ne  comportent  qu’une  pointe,  la 
saillie  rocheuse  plonge  tout  de  suite,  ne  reparaît  pas  sur  la  rive 
opposée.  Ceux-ci  sont  encore  plus  aisés.  Généralement  alors,  la 
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poiiüe  est  recouverte  de  galets  et  ue  iiionti*e  pas  le  i‘uc  à mi. 

Voici  coniineut  se  présente  l’aspect  de  l'eau  dans  le  rapide.  En 
aiuoiit  de  la  ligne  des  pointes,  l'eau  est  calme,  unie,  à faible 
courant.  Peu  à peu,  saAÜesse  s’accélère;  souvent  une  convexité 
de  la  surface  indique  la  cliiite  soiis-inarine ; elle  se  brise  contre 
les  saillies  des  rives,  est  renvoyée  vers  le  milieu  du  llenve,  alfectant 
la  foi'ine  d’une  langm‘  cambrée,  polie,  afiilée,  bordée  de  volutes. 
E]iitre  tes  cotés  de  la  langue  et  b‘s  rives  des  tourbillons,  »les 
contre-courants  s’enlrtuMoistud  td  s’encbe\ ètrent.  Enlin,  en  aval 
de  la  pointe,  l’eau  r(‘st(‘  (uicore  longttunps  houleuse  et  agitée. 

Pour  forcei*  le  i‘apid(‘,  un  b<-itiim*nl  doit  d’abord  s’a\ancer  aussi 
liîiid  (pie  |)ossibl(',  sd/is  nifrci‘  (/a/is  la  laïujar^  mais  aussi  sans 
se  laisser  entrainei'  dans  la  |)arti(‘  nn  règneid  d(‘s  conli‘(‘-courants 
(pii,  le  primant  par  l’arrièn*,  rendraient  son  gouvernail  sans  action 
et  causeraient  probabbmnmt  sa  pci-ti*.  11  faut  donc  le  maintenir 
sur  le  bord  de  la  langue,  imtri*  Tiviii  ([iii  court  rapidement,  d’iin 
ciVé,  et  celh‘  ipii  s'agiti*  tm  tous  smis,  d(‘  l’autri*.  E’i'st  là  Y approche 
du  rapi(h‘  id  la  |>arti('  la  jdns  périlbmsi»  (b*  la  mameiivre.  Un  ne 
peut  la  timti'r  et  la  réussir  ipi'à  grands  coups  di*  la  barre»,  avec 
une  rapidité  (‘t  iim»  pnhdsion  considérablt‘s,  en  s’aidant  de  l’ins- 
limd  du  pilote»  ediinois. 

Le»  bàtiim»nt  j)ar\ient  ainsi  jiiseprà  la  pointe»,  epii,  lorsipie  bi 
diagonale»  e'st  inclinée»,  doit  étri»  la  pointe»  amont.  Puis  il  faut,  av(‘C 
h»  moins  possible»  eh»  gon\ ernail,  (*n  edioisissant  un  moment  faxo- 
rable  de  calme»  r(»latif  e»!  siirtonl  (mi  pre»nant  bi(‘n  garde  de»  tenir 
toujours  l’avant  bii'ii  tourné  au  courant,  il  faut  glisse»!*  (‘ii  epiebpie 
sorte  le»  bateau  dans  ta  tangue».  Le»!  instant  e‘st  (‘xti'émemenl 
pérille'ux.  On  (*oncoil  epu»  si  le»  naxire»  se»  prése»nte»  un  peu  trop 
(d)li([U(‘ment  au  grand  courant,  son  axant  rece»xra  une»  gille  epii  le 
fera  [)ivot(»r  iri*ésistibl(»(m»nt  (»t,  el(‘s  lors,  [iris  {»ar  le»  travers,  il 
sera  em|)orté  sans  résistance»  possible». 

l ne»  fois  le  bâtiment  engagé  tout  (»ntie»r(lans  la  langue»,  le  gou- 
vernail le»  tient  facileim»nt.  Il  n’x  a jelus  là,  en  elled,  de  contre»- 
courant,  de  soure*e»s  e»t  de»  tourbillons.  Mais  il  n’axance»  jdns,  il  est, 
comme»  je  l’ai  dit,  butté  contre»  un  mur.  Très  doucement  alors, 
avec  le  moins  de  barre  possible»,  on  traverse  ve»rs  l’autre»  l'ive.  Plus 
een  ira  b'iilement,  mi(»ux  on  réussira,  et  Ton  com;oit  qu  après  les 
marneux  res  brutales  du  début,  il  faille  beaucoiq)  de  maîtrise  de 
soi-iuème  ]>our  mettre  assez  eh»  doue*eur  à cette  partie  du  passage. 

Si  la  vitesse  est  suflisante»,  la  diagonale  assez  inclinée,  on 
arrive  ainsi  à écha[»j)er  à l’étreinte  de  l’eau  et  l’on  voit  peu  à peu 
le  leâtiment  gagner  sur  la  berge  très  lentement  d’aborel,  puis  plus 
vite  à mesure  qu’on  r(»ntre  dans  le  bief  eh»  l’amont.  Mais,  fré- 
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(|iienvment  aussi,  on  ne  réussit  pas,  on  ne  peut  dépasser  la  ligne 
(Je  l)arri(^re  (d  Ton  atteint  la  rive  sans  gagner  sur  elle.  Il  faut  alors 
repartir  vers  le  milieu  du  lleuve  par  la  manœuvre  inverse  et  s(‘ 
laisser  descendr(‘,  l’arrière  le  premier,  en  diminuant  la  vitesse 
jusqu'à  laisser  prédominer  1(^  courant,  mameuvre  plus  aisée  à dire 
(pi’à  exécuter.  En  (*e  dernier  cas,  il  devient  indispensable,  poui* 
passer,  d'ajouter,  à r(‘\empl(‘  des  jonques,  à l’etfort  des  propul- 
seurs celui  de  la  traction  sur  un(‘  amarre. 

Le  premier  grand  rapide  ([ue  nous  rencontrons  nous  ménagaî 
un  début  ([ui  pi*omet.  Son  nom,  lé-t’an,  veut  dire  rapide  sauvage. 
Il  le  inéiâte  surtout  aux  fojàes  eaux;  à la  maigre,  il  est  bien 
diminué.  Aux  (‘aux  moyemu's,  à ré[)0(|ue  où  nous  sommes,  il  ne 
laisse  pas  (|U(‘  d'éti*e  eruaue  très  dur  et  dangereux,  mais  on  ne 
peut  attendre  plus  tard  sous  peine  de  trouver  le  Sin-long-t’an 
totalement  inqu'aticabb^ 

Suivant  répo(pi(‘,  tel  rapide  devient  ainsi  terrible  ou  sans 
danger.  Un  d(‘s  grands  points  est  précisément  de  choisir  celle  où 
l’ensemble  de  leurs  dangers  est  le  moindre.  (]ette  condition  se 
présente  aux  moyenm's  eaux,  généralement  en  mai  et  octobre. 
Nous  sommes,  nous,  un  peu  en  retard. 

Le  2o,  à 1 1 heures,  les  préparatifs  de  halage  sont  terminés. 
Nous  disposons,  à poi*tée  de  la  main,  un  billot  (it  une  hache  pour 
(‘ouper  l'aussière,  s’il  en  était  besoin,  ainsi  que  des  bosses  (bouts 
de  corde  qui  servent  à fixer  momentanément  une  aussière).  A 
une  heure,  après  le  dtqeuner,  nous  tentons  le  passage. 

A terre,  le  quailier-maître  de  manœuvre,  Renevot,  surveille 
l’aussière  et  le  point  fixe.  Nos  sampaniers  chinois  sont  dans  le 
dernier  sampan,  celui  qui  doit  nous  donner  le  bout  de  l’aussière. 
A bord,  les  hommes  ont  tous  mis  leur  ceinture  de  sauvetage. 
Deux  matelots  sont,  avec  Plant  et  Terisse,  à la  barre.  Sur  le 
kiosque  qui  recouvre  cette  dernière,  le  timonier  Tatibouet  est 
chargé  du  lance-amarres. 

Nous  larguons  les  amarres  qui  nous  retiennent  à la  rive  et 
gagnons  la  lisière  du  grand  courant,  le  bord  de  la  langue,  nous 
tenant  dans  les  eaux  agitées,  mais  sans  retour  de  courant.  Fong-mi, 
à côté  de  Plant,  ne  cesse  de  le  prévenir  des  mouvements  qu’il 
prévoit.  Il  faut  savoir  ce  qu’il  veut  dire  pour  comprendre  des 
mots  anglais  prononcés  par  une  bouche  chinoise. 

Nous  augmentons  progressivement  la  vitesse  à mesure  ({ue  le 
courant  s’accroît.  En  même  temps,  le  sampan  qui  porte  l’aussière 
de  halage  s’écarte  de  la  rive;  mais  il  faut  tous  les  cris  et  les  blas- 
phèmes chinois  de  Plant  pour  le  décider  à s’en  éloigner  assez 
pour  nous  rendre  notre  manœuvre  pas  trop  périlleuse.  Il  court,  il 
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est  vrai,  des  dangers  de  plusieurs  natures  : nous  pouvons  le  cho- 
quer et  le  couler  en  l’accostant  de  trop  près,  eonune  aussi,  s'il  n’a 
pas  soin  de  ^e  maintenir  toujours  bien  droit  au  courant,  il  risque 
de  chavirer.  Nous  gouvernons  sur  lui  et  en  arrivons  à o mètres. 
Notre  chef  sampanier,  Morrisson,  essaye  d’envoyer  le  bout  de 
l’amarre,  mais  nous  mam|U(‘.  Heureusement,  au  même  instant,  le 
lance-amarre,  habilement  jeté  par  Tatibouet,  tombe  sur  ses  épaules 
tel  un  lazzo.  11  le  tixe  rondement,  on  le  haie  du  boid  et  on  com- 
mence à rentrer  l’amaiie  au  treuil,  le  batiment  s'étalant  à tonte 
vitesse,  juste  à la  marge  du  l'apide.  Hîqjidement,  nous  pouvons 
nous  empaiei*  de  l’aussièiM»  (*n  acier  et  la  Nirer  au  treuil. 

H’aboid,  tout  \t{  bien.  A mesure*  (|ue  l’aussière  se  tend,  des 
homm(‘s  placés  siu‘  la  berge*  s’a\ane;aid  élans  l’eau,  aussi  loin  que 
peessible,  la  elégage*nl  de*s  i-oehe*s  élu  l'ond.  Bientôt  les  sampans  qui 
se‘rvent  à la  soute*nir  sont  e*ntrainés  veis  la  ligne  epii  jeunt  h*  bâti- 
me*nl  au  point  li\e*  ele*  te‘rre*. 

L’etlort  e*eq)e‘nelant  e‘sl  eléjà  eajiisieléi'able,  bie'ii  epi'il  ne  résulte 
epie*  ele  l’aedion  élu  e*oiu-ant  .sur  l’amaiTe*  e‘lle-même‘  et  non  encore 
sur  le  bàlime‘nt.  A me‘sure  (|ue*  l'aussie*!!*  raielil,  nmis  mollissons 
pi‘e)gressive*uie*ut  le*  j)alaii  epii  \ie‘ut  dt*  la  télé*  ele  ludi'C  mal.  Trois 
eni  (|uatre‘  fois,  e‘lle*  pre*uel  dans  le*  fonel,  mais  un  eanip  sur  h*  |)alan, 
une  légère  e'iubarelée*  élu  lunire*  réussisse*nt  à la  elégager.  Hie*ntot, 
e‘lle*  e‘st  edaire*,  vie‘ul  dire‘e*t(*me*ul  élu  |)oint  lixe*  à borel  : le*  halage 
propremeiil  élit  e*ommcue*e‘. 

Nous  somme*s  à vv  uuuiiciit  à (‘uvir(Hi  71)  mèti’e‘s  ele*  la  rive 
gauche*,  un  peu  au-ele*ssus  ele*  re‘\trême'  pointe*,  élans  la  partie 
phine*  ele  la  ve*ine*  li(|uiele*,  te*nus  à tiaboial  ele*vant  pai*  mdia*  amarre* 
a\ec  un  tivs  lége*r  angle  de*  barre*  à gauche*,  le‘s  eh*ux  machines  eu 
avant  à toute*  ^ite*sse*.  La  e*aiiouni('*re*  se  tient  parfaitement  e*n  éepii- 
libre,  sans  te*nelane‘e*  à e'iubaieh'i*.  Ln  très  léger  mouve*ment  élu 
gouN  ernail  siiflit  poiii*  nous  elé|)lae*e*i-  à elroite*  ou  à gaue*he*.  A ti’ihoi’d 
élu  bâtiment,  eles  hoiume*s  sonele'ut  e*ontinue*lle*nienl  avec  eh*s  bam- 
bous, atin  de*  nous  |n‘rme*ltre*  ele*  nous  appr(K*he*r  le  plus  possible 
ele  la  bei’ge,  sans  risque*  el’ée'houage*,  cepeiidaut. 

Le  treuil  vire  l'aussière  ele*  plus  eu  plus  lenteme*nt,  car  la 
puissane*e*  à eléployer  ele‘vient  ele  [élus  en  plus  grande,  à mesure* 
e|ue  le  bateau  s’avance*  élans  l'eau  rapiele*  et  dénivelée.  Bientôt  il 
ne*  va  plus  epie*  pai*  à-coups,  nnaiejuant  un  temps  eLarrèt  à chaque 
passage  el’une*  manivelle  au  [eoint  mort.  Cepemlant,  peu  à peu, 
nous  avançons  et  je  puis  commencer  à espérer  ejue  le  passage  se* 
fera  sans  autre  incielent. 

Soudain,  la  poulie  lixée  siu‘  ra\ant  élu  batiment,  la  elernière  on 
passe  l’aussière  avant  d’aller  au  treuil,  se  brise  en  deeiv,  fer  et 
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bois.  Les  morceaux  en  viennent  contusionner  du  Bouclieron  et  le 
qnartier-inaitre  fonrriei*  Gras.  Par  un  bonheur  inouï,  raussière 
mord  sur  elle-même  à la  poulie  du  treuil.  Nous  la  bossofis,  c’est- 
à-dire  nous  la  retenons  au  moyen  de  bouts  en  tresse  plate  et  en  til 
d’acier.  Mais  sur  ce  cable  lisse  les  bosses  mordent  mal  et  glissent 
lorsqu’on  veut  dévirer  le  treuil  [)Our  dégager  le  câble. 

Je  crie  sans  cess(‘  à la  machine  d’augmenter  de  vitesse  pour 
atténuer  l’etlort.  Un  panache  de  llammes  de  trois  mètres  de  haut 
sort  de  la  cheminée  (jui  est  rouge  et  le  feu  prend  dans  des  mannes 
à charbon  qui  sont  dans  la  cbauflerie,  distantes  cependant  de  plu- 
sieurs mètres  de  la  chaudière.  Toutefois  nous  réussissons  à empê- 
cher l’aussière  de  fuir,  on  la  dégage,  on  la  coupe,  on  met  en  place 
une  autre  poulie  et  le  halage  recommence. 

Nous  faisons  encore  une  trentaine  de  mètres  en  avant  lorsque, 
cette  fois,  c’est  le  croc  de  la  poulie  qui  se  rompt.  Nous  sommes 
mieux  préparés  à l’accident  et  six  bosses  s’enroulent  ensemble 
sur  l’aussière.  Mais  c(*s  câbles  d’acier  coupent  comme  des  cou- 
teaux, les  hommes  ont  les  mains  l)lessées,  couvertes  de  sang  qui 
coule  sur  le  pont  et  jusque  sur  le  treuil  où  nous  en  avons  trouvé 
ensuite  des  caillots  cuits  sur  les  cylindres. 

A ce  moment  un  incident  qui,  en  d’autres  circonstances,  nous 
eut  égayés.  Le  croc  de  notre  dernière  poulie  est  cassé,  comme  je 
l’ai  dit,  mais  elle,  du  moins,  est  entière  : il  faudrait  la  tixer  dere- 
chef à son  poste.  « A shaklel  » crie  Plant  de  la  passerelle,  — une 
manille!  — On  appelle  ainsi,  en  terme  de  marine,  une  boucle  de 
fer  qui  se  ferme  au  moyen  d’une  tige  traversant  ses  extrémités 
et,  en  l’espèce,  peut  l’emplacer  notre  croc  brisé. 

« A sliakle?  » Ni  moi  ni  Terisse  à la  barre,  ni  du  Boucheron  à 
l’avant  parmi  ses  amarres,  à coté  de  son  treuil,  ne  connaissons 
la  signitication  d'a  shakle.  Nous  nous  regardons,  interrogatifs, 
tandis  que  Plant  frappe  du  pied,  esquisse  une  mimique  que  nous  ne 
comprenons  pas  davantage.  Alors  froidement,  tranquillement,  traî- 
nant une  jambe  contusionnée,  du  Boucheron  va  jusqu’à  sa  chambre, 
qui  heureusement  est  tout  à fait  sur  l’avant,  à côté  du  poste  où 
l’on  manœuvre.  Il  en  extrait  un  gros  dictionnaire  anglais,  un 
Elwall,  et,  un  œil  ne  perdant  pas  de  vue  ses  hommes,  il  le  feuil- 
lette du  doigt  avec  le  même  sang-froid  que  s’il  eût  été  en  train  de 
faire  une  version.  Plant,  littéralement  abasourdi  de  ce  calme  plus 
que  britannique,  en  lâche  trois  jurons  où  roulent  les  hloochj.  Mais, 
hélas!  notre  manille  n’a  pas  plus  de  succès  que  le  croc.  Cette 
fois  nous  sommes  désarmés. 

Pourtant  il  faut  passer  ou  se  perdre.  Entre  ces  divers  accidents 
nous  avons  avancé  un  peu,  doublé  la  pointe;  nous  sommes  entrés 
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dedans  d'elle  et  il  nst  ini[H)ssiljle  de- revenir  eîi  arrière.  Si 
nous  le  tentions  nous  nous  jetterions  infailliblement  dessus... 

On  risqiu',  malgré  tout,  les  mêmes  manœinres  de  bossage,  de 
dégagement  de  l’anssière.  L)n  liant  de  ma  passerelle,  un  je  ii’jii 
j'ien  à faire,  presque  rien  à dire,  car  du  Honcberon  eondnil  la 
mainenvre  avec  une  précision,  nn  calim*  digne  de  tons  les  éloges, 
je  vois  en  imagination,  je  rois  littéralement  l’anssière  filant  tout 
•à  coup,  fouettant,  s’enlaçant  en  serpent  aux  jambes,  aux  corps 
et  l(‘S  coupant  en  deux.  (^Miiment  cela  n'est-il  pas  ai*rivé?  Coin- 
meiit?  On  a une  étoile!  L'arbi*(‘  mi  aci(*r  dn  treuil,  de  80  millimè- 
tr(‘s  de  diamètri;  ce[»cndant,  fut  trouvé  (‘lisniti*  tor<ln  <riine  façon 
appréciabb*. 

I*!t  l’on  (‘ssav(‘  (bM  ecInd’  de  vir(‘r.  Mais  la  pi'cssion  a baissé  aux 
-chaudières,  1(‘  ti‘(‘iiil  refns(‘  cl  même  im  monnmt  dév  ii-e.  « (Ibaiitfez ! 
<*liaiilfcz  à onlranc(‘!  (0  d(‘  riinile  aux  foiirneanx!  » A ci*  monuMit 
nolr(‘  maitre  mécanicien  (îrimaiiv,  im  fioinme  de  tout  piemier 
ordi-e,  ainpiel  nous  d»‘voiis  b(*am‘oMp  dans  la  réussite,  car  il  a su 
■(*ondnir(‘,  sans  jamais  un  seul  accidtmt,  cet  insti-ument  défectueux 
qm‘  sont  l(‘s  chaudières  de  l’O//*//,  a|»parait  sur  la  passei’elbg  et, 
en  le  voyant,  p‘  (hîvim*,  avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche,  qui* 
qu«‘l(|ue  chos(‘  ari‘iv(‘  eucon*. 

((  — Oommamiaiit,  il  u’\  a plus  «pie  deux  centimèti’es  d'csiii  sur 
les  tuhes  d(‘  la  chaudièr»*;  il  faudrait  îdiim‘nt«‘r.  » 

Nous  avons  fait  un  bon  plein  avant  h‘  passage,  mais  h*  trenil 
évacue  à l’air  libre  »q  ainsi  muis  perdons  conlimiellenuMit  de  l’eau. 
Mais  si  nous  îdiiiuMilotis,  la  pression  nu  baisser*  (Mn*or(*!  Oéjà  nous 
somm(‘s  r(Mulus  à r<‘\ti‘ênie  limite  où  la  |Miissanc(‘  dn  treuil  siii* 
l’aussière,  imii'  à (odh*  des  hélic(*s,  nous  tient  en  équilibre,  sans 
nvaïua'r,  mais  du  moins,  jus(|u’ici,  sans  rcculci*.  Avau*  moins  d(i 
ju‘(‘ssion  h‘  trmiil  dévirera,  mameuvia*  suprênnnnent  dangereuse 
(Ml  (‘lle-mêm(‘,  mais  qui,  imi  oiitr(‘,  nous  jett(‘  sur  la  point(‘.  Ib  ùlés? 
Noyés?  Voilà  l’altcM  iiativi'.  Ah  çà  î (‘sl-ce  qu(‘  nous  soimm's  dé(*i- 
dénuMit  une  proi(‘  d(‘stiné(‘  au  dragon  dn  lé-t'an? 

« .b‘  vous  défiMuls  d'alimiMitiM*,  sautez  si  vous  vouh'z! 

« — Bien,  commandant.  » 

>\lors,  par  bonheur,  il  nn‘  vint  une  idé(‘.  Entre  le  trenil  (d  les 
hélices,  je  [lense  que  c'est,  poui*  nous  haler  de  l’avant,  l'effet  du 
premier  qui  est  piépondérant.  11  faut  le  facnliter.  (à»  qui  manque 
nu  treuil,  c'est  la  pi‘ession,  jiarce  (|U(‘  les  machines  prennent  toute 
la  v apeur  : 

« — Diminuez  l'allure  jusqu’à  faire  remonter  la  pression!  » 

Si  je  me  trompe,  c'est  la  (*atasfnq»he.  Ibiis,  les  hélic^es  tournant 
moins  vite,  l'aussière  va  forcer  plus  encore. 
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« — Du  Bou(*li(‘ruiî,  mou  «nui,  loul(‘s  los  ])osses  (*n  pljuN»,  el 
sérieusement,  lu'in!  » 

Dix  miuut(‘s  nous  r(‘sloMS  îtiusi.  A chaque  instant,  par  le  poii(‘- 
voix,  je  (leman(l(‘  : 

« — Et  la  pression? 

« — Ell(‘  mont(‘  ! 

((  — Et  l(‘  niveau? 

((  — Il  tietit  ! » 

Nous  rattrapims  1:^0  liM*es.  Essayons  mainlimanl. 

On  recomnu‘nc(‘  à \ii‘ei-.  Noti(‘  cahh*  (raciei’  de  ÎOO  mèlrc's  (‘st 
formé  de  (huix  bouts  d(‘  200  mèlia^s  cIkumui,  ladiés  par  un(‘  jonc- 
tion, C(‘  (pi’mi  app(‘ll(‘  (Ml  mariiH'  um‘  épissure  (pu  inaripn»  un 
[loint  (l(‘  r(‘|)(M’e  tiès  \isil)le.  Oh!  c(‘tt(‘  épissui'e.  Ell(‘  est  bien 
restée  ^inf(t  minid(‘s,  à Id  nu'dn^s  (l(‘  rayant,  a\ancant  un  peu 
vers  nous,  puis  r(‘culanl  [lour  a\anc(M*  (Micoiav  J eu  avais  fait 
comme  un  fétiche.  Em*  soite  de  siqierslition  m’était  venue  que  si 
nous  poin  ions  l'atteimlnM  la  prendi  e à bord,  nous  étions  sauvés. 
Et  de  fait,  nous  \ arri\ons  au  moment  où  il  ne  nous  reste  pres({ue 
plus  d'esjioii*.  Bi(Mi  doucenuMd  d’abord,  puis  plus  vite,  plus  vite, 
le  tr(Mul  vire,  nous  ^a^iions,  nous  ^a^nons  de  fa(;on  appréciable 
cett(‘  fois.  Maiideuant  la  [iression  peut  toinlxM’  (piel([ue  peu  sans 
inconvénient.  Ouf!  ÀlinuMitiv.! 

Nous  sommes  boi’s  (1(‘  danger.  A présent  le  bâtiment,  à lui  seul, 
va  plus  vite  que  le  treuil  n(‘  peut  renti’ei*  l’aussitM'e  qui  mollit. 
On  la  coupe  au  moment  où  nous  arrivons  dans  l’eau  pi’esque  sans 
courant  qui  est  au-dessus  du  rapide  et,  un  instant  après,  nous 
accostons  en  amont  des  villages,  contre  le  banc  de  roches  à pic 
nommé  Itchoang. 

Le  passage  du  lé-t’an  avait  duré  deux  heures  et  demie.  Deux 
heures  et  demie  pour  faire  600  mètres!  En  réalité,  j’aurais  été 
incapable  de  dire  si  nous  étions  en  route  depuis  dix  minutes  on 
dix  heures,  toute  notion  du  temps  avait  disparu  en  moi. 

Pour  donner  une  idée  de  l’effort  déployé,  je  dirai  que  notre 
première  aussière  en  manille  longue  de  200  mètres,  celle  qui  était 
directement  fixée  aux  roches,  s’était  allongée  de  28  mètres. 

Durant  que  nous  nous  débattions  ainsi,  le  bâtiment  et  nos  exis- 
tences suspendus,  on  peut  le  dire,  à un  fil  sur  le  rapide,  un  tout 
petit  incident  mais  si  amusant,  si  dixile  se  passait  à terre  et,  — 
j’ai  quelquefois  l’esprit  mal  tourné,  — venait  encore  ajouter  à ma 
joie  d’avoir  franchi  heureusement  le  premier  et  non  le  moins 
dangereux  des  passages  que  nous  avions  à forcer.  Au  moment  où 
nous  quittions  notre  mouillage,  j’avais  vu  les  officiers  et  la 
presque  totalité  de  l’équipage  du  Kinsha  se  précipiter  sur  la  rive 
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et  nous  suivre  taiulis  (jue  nous  avancions.  J'avais  aperçu  de 
uoinbreuv  objectifs  d’appareils  pbotograpbiques  i)ra(piés  sur  nous 
tandis  que  nous  peinions  au  bout  de  notre  aussière,  mais  ceci,  on 
le  pense,  assez  vaguement  ; j'avais  alors  tout  autre  cliose  à faire 
qi’'à  m’in([uiéter  des  spectateurs  I 

Toutefois,  au  moment  de  l’accostage,  me  rappelant  les  cama- 
rades anglais,  je  criai  au  docteur,  [tréposé  à l'entrelien  de  nos 
santés  par  la  botine  table,  en  attendant  (pi'il  efit,  — ce  (|ui  n'arri- 
sera  pas,  je  respèr(‘,  — à soigner  nos  maladies,  de  sortir  du 
(dianq)agm‘  (Ui  j^révisiou  de  visites.  INusoniie.  VA  bien  (pie  nous 
soyons  dmneurés  au  mouillages  d’itclioang  b*  rt‘stant  de  la  soirée 
et  (‘ucore  la  matinée  du  l(mdemaiu  et  (pi'il  ii'n  eut  pas  deuv  kilo- 
im'dr(‘s  (‘litre'  nous  (‘t  1(‘  A7/rs7/^/,  pas  un  Anglais  ne  parut  à bord. 

Mais  en  r(‘vaii(‘li(‘,  mou  inl(*rpr(*t(‘  Tsaiig  avait  1(‘  rire  (‘ii  coin  du 
(diinois  (|ui  s’amuse*  foll(‘m(‘iil  (‘ii  deMlans  (‘I  u'(‘n  \(‘ut  rien  laisser 
paraître*.  Il  me*  racemta,  — il  (•ompre*nel  l'anglais,  — epie*  tandis 
epi'il  s’occupait  à te*rres  de*  faire*  maiiei'UN re*r  le*s  cooiie*s  préposés 
à l’amarre*,  il  e*ute*nelait  le*s  ndb'xioiis  s’écliaiige*!*  : « b'arce*urs  de* 
b'raiiçais!  Ils  semt  Ibiis!  Ils  \e*ule‘iil  passe*r  a\e*c  le*ur  beiîte*  à savem 
là  où  le*  Ixl/isfui  ii’n  pas  pu  ! » 

A me*sure*  epie*,  par  notre*  longue*  slatieni  sans  a\ance*r,  par 
l’agitatiem  epii  régnait  à borel,  il  eb'\e*nail  |>bis  manilesle*  epie 
(pi(‘b[ues  ebose*  ai‘ri\ail  epii  cenitrariait  mdre*  passage*,  b*s  re*niarepie‘s 
se*  faisai(*nt  plus  moepie'iisos.  Ibiis  b*  sncce'*s  se*  décida,  il  fut 
visible*  epie*  l’O/ry  avançait,  epi'il  allait  lbre*e‘r  la  passe*.  Alors  e*e* 
fut  b*  sib*nc(*  de*  la  stiipéfaedion.  Lorsepi'e*nlin  il  ne*  |)e*ut  plus  y 
avoir  de*  doute*,  la  déreeiite*  (•eminie*nça  sans  un  nml.  L(*s  ap|»are*ils 
pliedograpliiepie*s  r(*pliés  re'prire'iit  b*  e*be*niin  du  cliacun 

s’(*n  re'toiirnaau  pas  de*  cenirse*...  La  ce»nve‘rsation  de*  J'sang  s'arrête 
là.  N'insistons  pas  : J'a-temg-t'an,  Kong-lin-t'an,  Sin-t'an,  lé-l'an. 
\ eue'i  eb\jà  (pie*b|ne*s-uns  de*  nos  bems  amis  eb*s  elouane*s  elite*s  impé- 
riab*s  cbinois(*s  d'ib'liang  epii  m*  gagne'roiit  pas  b*nr  poule*! 

Leî  triompbate*iir  du  jour  était  (*n  elélinitive*  indre*  bon  (*t  brave*. 
Plant.  Se*s  babib*s  maneciiv  re‘s,  l'ingénieesité  de*  se*s  préparatifs, 
son  sang-froid  avaie*nl  e*u  raison  de*  toute*s  les  difticiillés  epi  un 
bâtiment  insiiftisant  faisait  eraineire*  de*  voir  insurmontables;  nous 
pouvions,  avee*  plus  de*  cemtiance*,  e*nvisage‘r  l'avenir. 

L’éepii[)age*  de  l’O//*//  avait  été  spb*neli(b*  de  sang-froid  et  de 
(‘ourage.  Sur  sou  avant  si  étroit,  si  eiu'ombré,  les  boimnes 
n'eussent  (ui  se  garer  si  raussie*re  se*  fût  mise  à liler,  et  il  y 
aurait  eu  sûrement  des  morts  à déjdorer,  broyés  ou  jetés  à leaii. 
Tous  nos  braves  gens  étaient  }dus  ou  moins  écorchés,  contu- 
sionnés; de  leur  ce'dé,  les  mécaniciens  et  les  cbaiiireiirs  étaient  a 
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bout  do  forces,  mais  on  sommo  rion  do  grave  et  (jii’im  pou  do 
repos  et  (piobpios  soins  ne  dut  roniettre. 

Le  28,  après  a4oir  passe,  dans  les  journées  du  2G  et  dn 
27,  plnsienrs  rapides,  nous  foreons  encore  le  Kao-t’an  sans 
encombre  et  nous  voilà  tout  liers  el  lieinenx  de  voir  derrière 
nous  s’accnmnbn*  les  diflicnllés  dont  nous  espérions  à peine,  an 
début,  d’étre  maîlies.  Hélas!  pour  l’O////,  la  Hocbe  tarpéiemuî 
faillit  de  bien  peu,  c(‘  jonr-là,  être  [nés  dn  Cajntole! 

A dix  Inmres  (jnaranle-cim|,  nous  arrivons  an  Pao-tsé-t’an. 
J’avais  demandé  an  soiis-|)i*éf(‘t  de  On-cban  d’y  envoyei*  deux 
bateaux  ronges  ^ pour  nous  aid(*i*  an  besoin.  Un  senl  est  en 
station,  a(*costé  à la  berge,  (d  n(‘  paiait  jais  avoir  niçn  d’ordres 
pai’ticnliers  à noti'e  égard.  Son  écpiipage  nous  regarde  cnriense- 
ment,  mais,  malgj’é  nos  sifllets,  ne  fait  pas  un  mouvement. 

(A‘[)endant,  le  i*a[nde,  biim  (pie  très  tonrbillonneux,  ne  parait 
pas  fort  Aiobmt.  Nous  nous  résolvons  à tenter  de  le  forcer  à la 
vapeur,  sauf  si  nous  n’y  réussissons  i»as  à nous  laisser  cnler, 
manœnvi(‘  peu  diflicil(‘,  car  il  est  droit  et  clair  de  tout  écueil,  à 
nous  accoster  an-dessons  en  un  point  commode  et  à disposer  une 
anssière.  Nous  faisons  la  manœiivr(‘  babitnelle,  nous  avançons 
près  de  la  rive  ganclie,  à la  limite  dn  grand  courant,  sur  le  bord 
da  la  langmy  sans  entrer  dans  celle-ci,  sans  pénétrer  dans  le 
contre-conrant  uni  remonte  de  la  rive. 

Soudain,  an-dessns  des  blocs  de  roches  de  la  pointe  qui  crée 
le  rapide,  nous  apeicevons  la  mâture  de  trois  jonques  qui  descen- 
dent, se  laissant  aller  an  til  de  l’ean.  Je  dois  dire  que,  jusqnc-là, 
nous  avons  toujours  pris  le  soin,  à chaque  passage,  d’expédier 
bien  en  avance,  an-dessns  de  chaque  rapide,  des  soldats  chinois 
chargés  d’arrêter  les  jonques  descendantes  et  de  les  faire  accoster. 
Un  des  grands  dangers  de  la  navigation  est  précisément  le  risque 
de  se  heurter  avec  une  de  ces  lourdes  et  peu  maniables  embarca- 
tions chinoises  à quelque  détour  dn  fleuve,  à quelque  rapide,  là 
où  on  ne  peut  se  voir  d’assez  loin  pour  manœuvrer  à temps. 

Le  manque  de  parole  du  sous-préfet  de  Ou-chan  nous  a obligés 
ici  à nous  écarter  de  notre  habituelle  prudence  et  mal  nous  en 

^ Les  Chinois  ont,  à proximité  des  points  dangereux,  une  ou  plusieurs 
barques  de  sauvetage,  sortes  de  grands  sampans  insubmersibles,  peints  en 
rouge,  d’où  le  nom  de  Hong-tchouan  (bateaux  rouges),  sous  lequel  ils 
sont  connus.  Ce  service  organisé,  il  y a déjà  longtemps,  par  un  certain 
amiral  Lo  qui  a commandé  les  forces  navales  de  l’Empire  dans  le  haut 
Yang-tsé,  a rendu  bien  des  services  et  la  quantité  des  vies  humaines  qu’il 
sauve  chaque  année  est  considérable.  C’est  une  des  rares  choses  bien 
comprises,  bien  organisées,  que  j’ai  vues  dans  la  Chine  centrale,  aussi 
convient-il  de  ne  pas  être  ménager  de  louanges. 
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prend  car,  malgi'é  que  les  jonques  fassent  force  de  rames  dès 
qu’elles  nous  voient,  elles  viennent  droit  sur  nous.  Nous  ralen- 
tissons pour  teur  donner  le  temps  de  descendre  le  rapide  avant 
que  nous  entrions  nous-mêmes  dans  la  langue,  et  sans  doute 
sousrempire  de  la  préoeeupation  de  leur  laisser  le  chenal  libre, 
le  pilote  se  rapproelie-t-il  de  la  rive  gauche  un  })eu  plus  qu’il  n’eût 
fallu.  Les  jonques  nous  ei‘oisent  presque  à toucher. 

A ce  moment,  je  lance  les  macliines  à toute  vitesse  et  nous 
attaquons  le  rapide.  Soudain,  sans  que  rien  l’eût  fait  prévoir,  un 
tourbillon  d’une  puissance  irrésistible,  venu  des  abîmes  du  fond, 
crève  à la  surface  smis  noire  arrière.  L’eau  prend  les  mouvements 
les  t^Lis  désoi’donnés,  remonte  à contiv  du  courant  normal,  et 
rend  le  gouvei'nail  sans  elfet  à l’instant  précis  oû  notre  avant 
pénèti'C  dans  la  langue.  Bien  (pie  la  barre  soit  instantanément 
mise  à droite  toute,  nous  embardons  sur  baboial  jusqu’à  nous 
placer  perpendimdairemenl  à l’axe  du  lleuve. 

Mais  alors,  n’ajaid  plus  l(‘  (*oui‘ant  pour  l’empêcher  d’avancer, 
la  canonnièr(‘,  sous  l’edort  des  machines  lancées  à toute  vitesse, 
fait  un  bond  et  se  j(‘lt(‘  vers  la  lAe  droite.  Je  me  précipite  sur  le 
transmettimr  d’ordi-es  (d  j(‘  signale  aux  machines  : « En  arrière,  à 
toute  vitesse.  » En  même  tionps,  je  ('rie  à Plant  : « Jiard  over! 
changez  rondeimml!  »,  jxnir  faire  mettre  la  barre  à gauche  toute. 
Notre  seuil'  ('lianci'  (‘st,  t'ii  etfet,  maintenant  de  tourner  assez  vite 
pour  faire  un  téte-à-(pi(‘U(‘  eomplet  avant  d’être  à la  C(Me. 

Par  bonheur,  les  mécaniciens  exécutent  sans  hésitation  mon 
ordre;  mais,  dans  cette  mameuvri',  b's  manomètres  se  coincent 
au  delà  de  IGO  livri's,  pression  maximum  ipi’ils  peuvent  manjuer  : 
nous  aurions  dû  sauter.  L’O////  demeure  le  jouet  des  remous;  en 
dépit  des  machines  parties  l'ii  arrière,  nous  nous  approchons  à 
toucher  les  riK'lu's  (h'  la  rive  droite,  mais  nous  nous  arrêtons 
avant  d’être  jetés  sur  (‘Ile.  Tout  n’est  pas  tini  cependant;  le  cou- 
rant, nous  prenant  par  h'  travers,  nous  emporte  vers  un  gi'oupe 
d’écueils.  Nous  tomhons  de  tourhillon  en  tourbillon,  et,  sous  leur 
effet,  la  canonnière  s’incline  tellement  ipie  l’eau  emhanpie  par- 
dessus le  plat-bord. 

Nous  essayons  d’évitei*  les  écueils  en  faisant  en  avant  à toute 
vitesse,  mais  c’est  p(ûne  perdiu';  nous  n’eussions  certainement 
pas  réussi  si  un  nouveau  tourbillon,  dans  les  spires  duquel  nous 
sommes  saisis,  ne  nous  eût  pas  remis  droits  dans  l’axe  du  fleuve. 
Nous  avions  fait  un  tour  complet.  Nous  faisons  remonter  un  peu 
la  pression,  mais,  cette  fois,  nous  n’essayons  pas  de  franchir  sans 
amarre.  Cependant  aucune  disposition  n’est  prise.  Seul,  un  Chinois, 
un  chef  de  baleurs,  je  pense,  se  détache  du  bateau  rouge.  On  lui  fait 
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passer  le  bout  d’une  aiiiarre ; il  la  déliale,  mais,  Dieu!  (|iie  c’est 
long!  Il  l’amarre  eidiii  à terre,  la  fixe  à mie  roche;  nous  virons  au 
treuil  et  passons. 

Nous  réchappons  belle,  et  pas  un  de  nos  liommes  qui  n’ait 
senti  le  danger.  Le  maître-mécanicien  Grimaud,  qui  se  trouvait 
jirès  de  la  claire-voie  ouvrant  sur  le  pont,  en  meme  temps  ({u’il 
donnait  l’ordre  de  mettre  en  arriére  à toute  vitesse,  a eu  la  pré- 
sence d’esprit  de  fermer  la  porte  pour  (pie  les  mécaniciens  qui 
sont  devant  les  machines  ne  s’aperçoivent  de  rien  d’extraordinaire 
et  manœuvrent  avec  plus  d’attention  et  de  présence  d’esprit. 

Notre  aventure,  (m  tous  ])oints  semhlahle  à celle  du  Woodcock 
au  Niéou-kéoii-t’aii,  prouve  bien  ce  (jue  j’ai  dit  des  vraies  diffi- 
cidtés  de  la  navigation  du  haut  Yang-tsé.  Il  est  à noter  que  le 
Poa-lsé-t’an  est  un  rapide  clair,  relativement  aisé,  et  que  pareil 
accident  eut  parlai lenient  pu  nous  arriver  des  dizaines  de  fois  en 
cours  de  route.  Tout  ce  (jui,  en  chinois,  se  nomme  fan^  est  un 
rapide,  grand  ou  petit,  facile  ou  difficile.  Ils  sont  comme  cela  une 
cimpiantaine  entre  Itchang  et  Tchong-king  ; chacun  d’eux  a son 
régime,  modiliahle  par  une  liausse  ou  une  baisse  du  niveau 
même  faible,  soit  en  amont,  soit  en  aval.  Aucun  n’est  absolument 
inotfensif  pour  un  bâtiment  à vapeur  toujours  exposé  à rencon- 
trer uu  tourbillon  anormal,  un  contre-courant  inattendu  et  sou- 
dain, à se  trouver  à la  merci  d’un  faux  coup  de  liarre  involon- 
taire, d’une  seconde  d’inattention.  C’est  là  véritablement  une 
navigation  diabolique  qui  brise  les  nerfs,  et  ceux  qui  l’ont  prati- 
quée peuvent  seuls  soupçonner  quels  moments  d’angoisse  elle 
donne  à tous  et  en  particulier  à celui  sur  qui  pèse  la  responsabilité. 

A 3 heures  lo  nous  atteignons  Koéi-tcliéou-fou.  Un  sampan 
nous  accoste.  Il  porte  les  envoyés  du  préfet  et  ses  cadeaux.  Préfet 
est  le  mot  dont  on  se  sert  communément  parmi  les  Européens 
pour  désigner  le  mandarin  civil  qui  gouverne  un  fond. 

Le  messager  du  préfet  monte  à notre  bord  avec  ses  présents. 
Ce  sont,  portés  sur  des  plateaux  peints  en  rouge  et  dorés,  des 
agneaux,  des  poulets,  des  canards,  des  gâteaux  et  des  fruits,  le 
tout  accompagné  de  la  carte  de  l’envoyeur,  rectangle  de  papier 
rouge  où  sont  peints  les  caractères  de  son  nom.  La  grandeur  de 

' La  division  provinciale  de  la  Chine  est  intelligente  et  dénote  la  preuve 
de  cet  esprit  administratif  des  anciens  Chinois  dont  leurs  fils  dégénérés 
n’ont  guère  conservé  que  la  carcasse  extérieure.  L’empire  est  divisé  en 
provinces  Chacune  d’elles  comprend  un  certain  nombre  de  tao;  le  tao  est 
partagé  en  fou  (préfectures)  et  le  fou  en  hien.  Le  fonctionnaire  qui  com- 
mande à un  tao  s’appelle  taotaï,  à un  fou  : fou-tclié  (préfet);  à un  hien  : 
hien-tché  (sous-préfet). 
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la  carie,  la  grosseur  des  lettres  doivent  être  proportionnées  au 
rang  du  personnage  rprelle  représente. 

Dans  les  forines  de  la  ci\ilité  cliinoise,  le  messager  du  man- 
darin excuse  son  linmhle  maître  de  rindignité  des  cadeaux  (pi'il 
ose  présenter  an  ti‘ès  grand  homme  (pie  je  suis.  Ce  à (pioi  il  est 
correct,  et  je  nV  mamjne  pas,  de  répliipiei- (pie,  bien  an  contraire, 
rExcellence  tait  un  troj)  grand  Imniienr  à mon  Humilité;  (pie  ses 
cadeaux  soid  trop  beaux  ot  trop  nondireux  et  (pie  mon  misérable 
estomac  m*  saurait  b‘s  consomm(‘r;  (pdmi  consinpience,  et  senle- 
nieiit  j)onr  lui  Taire  boniKMii-,  j(‘  me  [((‘riindti-ai  scnlemenl  d’im 
[trendri^  mn*  toid(*  p(‘lit(‘  {(arlic. 

Lù-d(‘ssiis,  (‘Il  elTol,  je  roTiisi*  coiniiK*  il  con\ienl  la  majeure  pai1 
d(‘S  |néseiits  (‘I,  a\(‘c  un  bon  poiicboiro  an  porlenr,  je  i‘i‘tom*ne 
l(‘  restani  cl  mn*  cjii’li*  cfiiiioix*  d moi.  ( l;ir  j’ai  nm*  carti*  cl  un 
nom  cbiiiois.  t le  (lcnii(‘r,  (‘om|»oS('‘  cori‘(‘ct(*m(‘nt  (b‘s  trois  cai*ac- 
t(‘r(‘s  ml,  (jiii  triidiiisi'iil  \agin‘im‘nl  llonrst  pour  une 

boiicb(‘  cbinois(‘,  m'a  (d("‘  doiiin'*  pac  b*  général  Tcln‘n-ki-long, 
bimi  connu  en  iM’anci*.  I n lin  Icllii*  ebinois  appréci(‘ra  à sa  juste* 
valiMii-  b‘  j)(‘li(  tour  de*  Toi-e-e*  lilléi-air(*  ipn*  (‘(‘s  li’ois  caracl('*irs 
|•éalis(*nl.  ((  Mon  (*nl  sé  •>,  (*n  (‘llcl,  signiti(*nl  : « Militaii‘(*  (d 
sa\anl  »,  joli(‘  d(*\is(*  pour  un  (*\ploi’al(*nr.  blii  ontiM*,  b*  cai’act(‘i‘(‘ 
lion  (‘^l  lin  (b‘s  0*111  iiono  (b*  Tainilb*  ebinois. 

.I(‘  vais  à |(*rn*  Taiiw*  Nisilc  an  prélet.  l in*  ebaise*  V(*rl(*  m'y 
allend  a\(‘c  (b*s  porteur^  (*l  (b*s  soldats  (r(*scorte  pour  écarter  la 
Toiilé.  llin^  chaise  \(*rt(*?  .Mon  rang  m'obligo*  à \o}ag(‘r  dans  nn 
\ébi(*nle  (b*  e(*lt(*  eoiil(*iir.  t!'(*sl  nin*  boit(*  \itré(*  sur  trois  Tac(*s, 
on\(*rl(‘  sur  la  (pialri(''nn*,  où  on  (*sl  assis  d’nin*  t’aepm  incontdi- 
table.  D(*nx  longs  bâtons  ni*\ild(‘S  la  sii|)|)ort(‘nt  (*1  ipiatri*  vigou- 
reux cooli(*s  r(‘nl('‘M*nl  (*t  |)art(*nt  an  |>etil  tnd  à lra\(*rs  b*s  ruelles 
tort n(Mis(*s,  l)ord(M*s  di*  magasins  aux  i*nseign(*s  la(pié(‘s,  oi’iiés 
d’énormes  lanl(*rm‘s  mnit ieolon's. 

Koéi-lcbéon-t’oii,  011,  eoiniin*  on  l'apindb*  pins  commnnéimmt, 
Koéi-Ton,  (‘st  nm' grainb*  \ille  murée*.  IMIe  constitue*,  an  penni  ele 
vue  de  la  durée*  elii  voxagi*  sinon  comme'  elislancc,  le*  milii'ii  de  la 
route  entri'  lte*bang  e*t  Te*bong-l\ing.  .Viissi  le*s  jon(|nes  e)nt-elles 
coiitmne  de  s’y  arrête'!’  à la  montée  et  el'}  |»asser  nn  jemr  eic  l’cpos. 

.Insepie  sur  la  berge*,  élans  eb*s  cases  de  nattes  et  de  bambous 
(pii  s'élèvent,  en  nn  edin  el'd'il.  des  (pie  l'eaii  en  se  retirant  laisse 
une  place  libre,  on  débite  des  tasses  de  thé,  des  verres  d’ean-de- 
vie  de  riz.  Des  théâtres  en  plein  vent  appellent  la  foule  par  les 
glapissements  d’acteurs  et  de  jongleurs  vêtus  de  conleiirs  voyantes. 
Il  en  résulte  nn  groiiillement,  un  remue-ménage  rpii  assourdit. 

Inutile  de  dire  (pie  VO/rf/  devient  un  centre  de  curiosité  ipii  fait 
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lurl  auv  aiilivs  allracliniis.  De  Jioiiihueux  sampans,  cliargés  de 
1 tètes  jaunes  idiii’mill(‘nl  1(‘  long  dn  l)ord.  Puni’  metü'e  qnehine 
I frein  à la  curiosité  chinoise  (jni  ne  connaît  aucune  borne,  ancnne 
j gène,  il  nous  fani  parfois,  (*oinine  par  hasard  et  sans  le  faire 
j exprès,  doucher  les  indiscrcds  d’un  jet  de  la  poinp(‘  à vapeur,  ce 
I (pii  excite  les  rii’es  et  h‘s  nnxpieries  paiani  ceux  (pii  ne  sont  pas 
j atteints,  sans  ponrlanl  l(‘s  (*inpècher  d(i  \enir  nn  instant  après 
j se  faii’e  soumettre  an  inèim*  traiteimmt. 

Le  2 nov(Mnhr(‘,  nn  (hM*nier  grand  rajiide  nous  l'este  encore  à 
! travei'ser.  C'(‘st  le  Sin-loiig-t'an  (nouveau  rapide  dn  di’agon).  Il 
i est  de  foi’ination  toiih'  i‘éc(‘nte.  .Inscpren  189(),  en  elîet,  le  pas- 
I sage,  encor(‘  (pi(‘  légi'niMneiit  ressei’ré  et  jiar  cela  même  donnant 
j naissaiKHi  à nm*  angimmlation  dn  courant,  n’est  signalé  par  per- 
I sonne  comim;  pi’ésimtaiil  d(‘  danger  [larlicnlier.  (Test  (pi'en  amont 

i dn  |)oinl  h‘  |»lns  rétréci  (‘xistait  nn(‘  haie  oîi  l'ean  devait  venir 

• s’épandr(‘  à rais(‘. 

; Mais  la  ri\(‘,  éle\ée  cm  cet  endroit,  est  composée,  comme  on 
I [amt  le  voii*  (‘ncor(‘,  (rénormes  blocs  emdiàssés  et  comme  cimentés 
I par  niK'  argile  assez  IViahh',  résultat  de  la  déconqiosition  des 
1 parties  les  plus  facilemeid  attinpiahles  des  grès  dont  sont  formées 

I les  l)(M‘ges.  J^]n  ISlHi,  ajirès  une  violente  pluie  (pii  se  prolongea 

I durant  [dnsieiirs  semaines,  tout  nn  pan  de  colline,  plnsienrs 

j millions  de  mèti’es  cubes,  se  détacha,  tomba  dans  le  lleiive,  com- 

I blant  la  haie  et  projetant  jns({n’an  milieu  du  lit  (rénormes  blocs 

! de  pierre  formant  autant  d'écueils. 

1 Le  Sin-long-l'an  i*esle,  aux  basses  eaux,  le  plus  difticile  de  tous 
I les  rapides.  Il  se  compli(pie,  en  effet,  d’un  énorme  tourbillon  à 
l’aval  pouvant  engloutii*  des  sampans  et  mettre  des  jonques  en 
; danger.  Entin,  c’est  le  dernier  des  grands  rapides  qui  nous  reste 

1 à franchir.  Au  delà,  je  sais  bien  que  la  navigation  ne  pourra  point 

I s’appeler  absolument  facile,  mais  cependant  la  majeure  partie  des 

1 dangers  sera  surmontée  si  nous  n’échouons  pas  ici. 

I Tout  est  prêt  à onze  heures  et  demie.  Il  a été  d’abord  dans 
' mon  intention  de  déjeuner  et  de  passer  vers  deux  heures.  Mais 

j je  suis  tellement  énervé  et  je  sens  si  bien  f^e  ma  nervosité  est 

partagée  par  tout  le  monde  que  lorsque  Terisse  et  Plant,  qui  ont 
I disposé  l’aussière,  reviennent  en  sampan,  je  donne  Tordre  de 
j pousser  les  feux.  Tant  pis!  nous  déjeunerons  plus  à notre  aise 

! et  avec  meilleur  appétit  de  Taiitre  côté  du  rapide,  ou  bien  nous  ne 

I déjeunerons  pas  du  tout. 

i Nous  redescendons  d’abord  un  peu,  puis  tapons  dans  le  premier 
I rapide  que  nous  forçons  sans  difficulté.  Beaucoup  de  lames,  de 
! tourbillons,  de  remous  ensuite,  mais  nous  atteignons  le  sampan 
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et,  du  premier  coup,  raussière  est  à bord.  Nous  virons,  mais 
notre  aussière  est  accrochée  dans  le  fond  à quelque  pointe  sub- 
mergée. Nous  pesons  vainement  sur  le  palau  de  tête  de  mat.  Le 
seul  moyeu  de  dégager  ramai*re  est  d’aller  eu  sampau  à l’aploinl) 
du  point  où  elle  est  retenue,  et  de  la  soulever  du  fond. 

Nos  sampauiers  chinois,  Morissuii  lui-méme,  (|ui  pourtant, 
certes,  ue  sont  pas  [)em‘euv,  rel'usent  d'exécuter  cette  manœuvre 
horriblement  dangereuse,  car  notre  sauq)am,  tout  petit,  risque 
d'emplir  el  de  chavirer.  Cmuaut  la  chance  d’éti'C  int'aillihlement 
noyé  si  cet  accident  se  produit,  h*  brave  (piartiei-maître  llenevot 
se  laisse  descendre  du  haut  d(‘  la  lalaise  où  il  sui‘\eille  l'aussière, 
embaïupie,  el  seul,  se  cramponnant  d’une  main  à l’amarre,  il  réussit 
à la  décroclier  (udin.  Lue  d(*u\i(*me,  une  ti'oisièiiie  lois,  l’amarre 
se  [)reml  dans  h‘  loml.  Letlt*  (hwnÙM’i*  lois,  bimi  (|u’on  pèse  sui* 
le  palan  du  mal  à rair(‘  ci-aimlre  d(‘  \olr  colui-ei  S(‘  bi'iser,  tous 
nos  (‘iïorls  sont  \aiiis. 

Nous  a\oiis  li(Mir(Mis(‘iuenl  l'ranclii  l(‘  jioiiil  h‘  plus  dil‘licil(‘, 
cidiii  oii  l’isiii  coule  l(‘  plus  torl.  Lu  nous  approcliaul,  à la  louchei*, 
(h^  la  l‘alais(‘  de  |•oellt‘s,  au  |)oiul  (|m*  nos  liomim*s  [xminciù  dèhnrder 
à la  main  sans  bambous,  nous  lrou\ons  un  |kmi  imuns  d(‘  coui'anl. 
Nous  linissons  par  le  siirinontor,  écliappm*  à l'élreinle  (h‘  r(‘au  (d 
nous  allons  piMUidi’»*,  à l‘an-lon,  un  (‘veidleiil  mouillage  [»ar  tond 
de  sal)le  dans  une  ans(‘  loiil  à fait  abritée.  Nous  \ sommes  biiodot 
laqoinls  pai‘  notre*  inaleùael  de  halage. 

Dans  nu's  proje'ls  |u  imilirs,  j'a\ais  |•ésohl,  lorsepn*  l'O//'// aiu'ait 
atteint  ce  moiiillagt*  di*  Dan-|ou,  oii  il  se*  ll•ou^l*  (‘ii  sécurité 
pai*rait(‘  (‘I  <|ui  inareim*  la  lin  des  plus  graxes  dangtM’s  du  Ihmve, 
d’\  iaiss(‘r  la  canonnière*  (*l  de*  re*|oui'ne*r  à lle  liang,  (*lie‘rcli(*r  la 
clialenqee*  la  'l'd-h  'mini  peeiir  ranie‘ne*r  au  même*  e*neli'eul. 

Mais  le*s  IbO  mille*s  ele*  lle*u\e*  epie*  iiems  ve'iiems  de  pai'ceeurir 
sont  de*  naliii’e*  le‘ll(*  epie*  je*  m’arrête*  à un  autre*  plan. 

A partie’  leeul  eh*  suite*  axe*e*  l’O/zv/  poui’  d’e  lnmg-king,  nous  li’ou- 
verons  des  axiinlages  ele  pliisieui’s  seu  le's.  Nems  ii'aNeens  plus  elc 
gi’os  e’apieles  elexant  neeiis  eliminuani  ele*  lbi’e*e‘  avee*  la  baisse,  mais 
bien  eles  [eassages  plus  eni  moins  l’esseri’és  avec  pe*u  ele  Ibnd.  Le 
elanger  risepie  el  en  augme'iitci’  à mcsui’e*  epie^  baisse  re*au.  Plant  ne 
les  a jamais  pi’aliejués  avec  son  Pinnerr  à la  maigi’C. 

l'iiis  j’ai  |)u  me  l’emlre  ceemple  epie  l’elTel  imu’al  pioeluit  par 
Lai’rivée  de  l’O/r//  à Tcheeng-kiug  se*ra  consieléi’ablement  atténué 
s’il  met  trois  mois  à s’y  reneli’e.  Déjà,  toutes  les  Ibis  epie,  pour  une 
raison  quelcoue[iie,  nous  avons  séjourné  à la  même  place  un  peu 
de  temps,  le  bruit  a immédiatement  couru  epie  imus  y étions  en 
avarie.  ElTet  de  l’imagination  chinoise  ou  rumeur  intéressée, 
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code  persistance  à nous  vouloir  des  malheurs  est  suggestive. 

Eutiu,  le  Kin^ha^  (|ui  a besoin  (ruii  mois  au  moins  pouj*  se 
i*eposer,  ne  poni’i’a  sans  donle  pas,  cet  hiver,  passer  le  Sin-long- 
t’au,  les  eanv  seront  trop  basses.  Cependant,  soit  par  une  anomalie 
météoi’ologiqne,  soit  [)oni‘  tonte  autn^  cause,  je  ne  saurais  avoir  la 
certitude  mathémati(|ue  de  cette  iiu*apacité.  Ce  ({ue  je  sais  bien, 
c’est  (pie  Powell  hua  l'impossible  j)oni-  ne  pas  rester  sur  son 
échec.  Il  serait  vrainnud  trop  maladroit  (b‘  perdre  bénévolement 
l’avance  (pi'un  hasard  mallienreiiv  pour  nos  concurrents  a donnée 
à la  « boîte  à sa\on  ». 

Pom*  (piantité  (b‘  bonnes  raisons,  j('  ci*ois  donc  ([ii’il  faut  con- 
sidérer l’arrivée  d(‘  XOlvij  à Tchong-king  comme  le  principal  et 
celle  du  Ta-kiaiKj  comnu'  Vaccc^soirc^  d’autant  que  pour  être  franc 
je  ne  donnerais  pas  ma  tét('  à conj)er,  a])rès  ce  que  je  viens  de 
voir,  (pie  la  cbaloiqie  jinisse  jamais  y parvenir.  Je  me  décide  donc 
à coidiniKM*  av(‘c  l’O/r//,  mais  j(‘  crois  toutefois  devoir  donner,  à 
Pan-ton,  un  jour  (b‘  r(‘pos  complet  et  bien  gagné  à l’équipage. 

Pan-ton  ou  [JntiH  notre  mouillage',  caria  ville  est  située  en  face 
sur  la  rive  droite,  est  un  endi’oit  pittoresque  et  riant.  D’abord  une 
plage  de  sable  en  pente  douce  toide  plantée  de  légumes,  puis  à 
droite  nue  falaise  de  gi*ès,  à gauche,  une  colline  couverte  d’arbres 
clairsemés  et  de  bambous.  Sur  la  falaise  ou  plnt(*)t  dans  la  falaise 
est  un  temple.  On  y parvient  par  un  sentier  qui  serpente  à banc  de 
coteau,  traversé  de  [)lac(‘  (‘ii  place  par  des  rnisselets  d’eau  limpide 
et  abrité  par  des  tiens  et  des  bambous  verts.  Des  pé-inen^  arcs  de 
triomphe  ou  portes  (riionneur  en  pierres,  renjambent  et,  lorsque 
l’on  parvient  à son  extrémité,  on  se  trouve  devant  une  façade  en 
maçonnerie  ornée  qui  forme  l'entrée  d’une  grotte.  C’est  le  temple. 

Au  milieu,  un  autel  surmonté  des  faces  grimaçantes  d’énormes 
Bouddhas  de  4 à 3 mètres  de  haut.  A droite  et  à gauche  et  jusque 
sur  les  bas  côtés  une  population  de  saints  bouddhiques  de  grandeur 
nature  aux  expressions  les  plus  curieuses  forment  leur  cour.  De  la 
voûte  de  la  caverne,  verte  et  moussue,  une  goutte  d’eau  tombe 
perpétuellement  dans  un  bassin  creusé  dans  le  sol.  Le  tout  est 
caché  par  un  rideau  de  bambous  et  ne  s’aperçoit  pas  de  la  rivière. 

Le  lieu  est  imposant  et  calme.  Je  ne  sais  si  telle  est  l’idée  qui 
posséda  l’esprit  des  constructeurs,  mais,  situé  ainsi  à l’extrémité 
de  la  partie  la  plus  sauvage  et  tourmentée  du  beuve,  j’appellerais 
volontiers,  si  j’étais  Chinois,  le  temple  de  Pan-t(3u,  la  « Porte  de 
la  fin  des  dangers  ». 

Sortis  du  temple  nous  faisons  encore  quelques  pas  et,  à un 
coude  de  sentier,  nous  rencontrons,  sculptée  dans  le  mur  rocheux 
de  la  falaise,  une  énorme  statue  qui  paraît  très  ancienne.  Un  peu 
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partout,  sur  sou  corps,  sont  creusées  de  petites  niches;  dans 
quelques-unes  brûlent  des  lampions  dont  riiuile  a Uni,  en  débor- 
dant, par  enduire  d’une  couche  graisseuse  tout  le  corps  du  Bouddha. 
Renseignements  pris,  c’est  un  Bouddha  guérisseur.  Lors(|ue  l’on 
souflre  d’une  partie  quelcoiufue  de  son  corps,  on  vient  ainsi  allumer 
une  lampe  dans  la  niclie  correspondante  à la  place  malade. 

En  dépit  du  repos  de  Ban-tou,  le  personnel  et  le  matériel 
sont  à bout.  Nous  nous  arrêtons  à (Juan-bien  la  soirée  du  i et  la 
matinée  du  o.  Nous  avons  encore  un  rapide,  le  Jlou-tan,  à tra- 
verser en  nous  servant  de  l’aussièia*;  puis  IMant  pense  (|ue  nous 
pourrons  atteindi'e  Tchong-king  sans  recommencer  ces  péiubles 
et  dangereuses  mameuNres.  (àda  ne  veut  pas  dii-e  (pie  la  navigation 
soit  commode.  Le  lleuve  (‘st  sans  cesse  (mcombi’é  d’écueils  et  semé 
de  tourbillons.  Mais  il  oiïrc»,  en  tous  cas,  une  pai’ticulai’ité  bien 
rei)Osaide.  Ici,  nous  tiouvons  à d(‘s  int(*r\alles  asst‘z  rappi’ocbés 
des  mouillag(‘s  sinon  bons,  du  moins  acccîptables.  La  raison  en  est 
([ue  la  cot(‘  (‘st  pr(‘s(jue  unifimunent  composée'  de  grès  (jui,  en  se 
décom[)osant,  laissent  un  sable  rormant  ib's  plages  là  où  le  cou- 
rant n’est  pas  ti’op  rapide.  L(‘  n’i'st  donc  [)lus,  comim'  juseju’au 
Sin-long-t’an,  la  Ix'ige'  d(‘  calcairei  ou  dcî  gi-anit  à peu  près  paiJout 
inbospitalièn',  av(‘c  la  pc'i'spe'ctiv e,  si  une  avai’ie  j)aral\se  la 
machine  en  (b'bors  d(‘s  liés  rai'cs  places  où  l'on  peut  accoster,  de 
voir  b'  bàtiuK'nt  voué  à iim*  perte?  c(‘rtain(‘.  (]’(*st  là  un  grand  sou- 
lagement [)Our  re'sprit. 

Notice  na>igation  se  poursuit  dès  loi’s  jdiis  aisée  entre  des 
rives  moins  abi’iqete's.  k’nMjiK'imm'id  (‘iicoi’e',  il  nous  faut  ruser 
avec  le  courant,  siumm'  à la  somb'  des  Ix'i’ges.  Blant  doit  re'courir 
à toutes  b‘s  tiiu'sst's  de'  navigation  poiii’  ri*ancbii*  certaifis  pas- 
sages. E’c'st  égal,  p(UU‘  émotionnaids  (jiu'  soieud  certains  instants, 
ce  ne  sont  plus  b's  gramb's  secousses  du  début. 

Mais  à nu'siiia'  que  nous  avançons  \('rs  Tcliong-tcbéou  un 
nouvel  ennui  vi(‘id  contrarier  notre  marche.  L’est  la  brume  qui 
s’accumule  en  bancs  é(»ais  le  matin  sur  le  lleuve.  A [)lusieurs 
reprises  nous  avons  eu  notre  appaivillage  retardé  pour  la  laisser 
se  dissiper,  mais  vers  neul'  à dix  beui’es  elle  a toujours  disparu. 

Nous  arrivons  à Tcliong-lcbéou.  Un  (Jbinois  vient  nous  demander 
en  latin  l’autoiâsation  de  visiter  le  boi’d.  L’est  un  séminariste,  un 
très  vieux  séminariste  de  la  mission  catholique,  dont  le  mission- 
naire est  actuellement  absent. 

Trois  jours  après  nous  voici  tout  pi  ès  de  Tebong-king,  mais  il 
est  dit  que  nous  épuiserons  la  série  des  aventures  ennuyeuses. 
Le  11,  le  feu  preud  dans  notre  cheminée.  Le  charbon  de  Tchong- 
king  que  nous  brûlons  depuis  Tebong-tebéou  offre  l’inconvénient 
de  produire  beaucoup  de  suie.  Elle  se  colle  aux  parois  puis 
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retombe  en  |)la({nes  brûlées  dans  la  l)oîte  à fumée.  Tout  roussit  à 
proximité.  Nolni  spardeck  en  l)ois  risque  de  prendre  feu.  Nous 
essayons  de  l’arroser  avec  la  pompe  à incendie  dans  les  alentours 
du  tuyau,  mais  linalement  la  prudence  nous  commande  de  mettre 
bas  les  feux  et  de  ramoner  la  cbeminée  avec  des  fagots  que  nous 
promenons  au  boni  de  cbaînes. 

Le  plus  nialli(‘ur(Mix  d(‘  cet  incident  est  le  docteur  dont  la 
cbambre  est  tuul  près.  L(‘  lliei*momètre  y inaïque  54®.  Nous  pro- 
litons  de  l’arrél  forcé  (pie  nous  cause  encore,  le  12  le  retour  du 
ménui  accident,  [)Our  netlo\er  le  bâtiment,  l'éjtarer  tant  bien  que 
mal  les  blessures  à la  peinture  et  au  vernis  qu’ont  causé  les 
amari’cs  alin  de  nous  pirscmter  plus  convenables  à Tcbong-king. 
Heste  à savoir  où  nous  allons  allei’  mouiller  en  cette  dernière  place. 

[{(‘gardons  donc  la  ([ueslion  du  C(Mé  purement  pratique. 

Si  M.  Arcbibald  Lit  lie  (‘st  installé  à Long-men-liao,  un  Fran- 
çais, M.  Duclos,  (‘st  \enu,  lui,  se  placer  en  a\al  de  la  ville,  à 
Ouan-kia-to  toujours  sur  la  rive  droite,  la  seule  qui  présente  des 
mouillages.  Il  y a (*onstruil  une  maison,  des  magasins.  Pour  le 
moment,  il  est  en  France,  mais  compte,  parait-il,  revenir  sous  peu. 
On  m’a  signalé  Ouan-kia-to  comme  olfrant  un  mouillage  possible. 

Si  je  vais  à Long-men-liao,  j(‘  m’écarte  des  établissements  de 
nos  compatriotes.  Je  n’\  pouri*ai  trouver  de  terrains,  sans  doute, 
pour  des  magasins  à tei*re  que  j’ai  d’ores  et  déjà  l’intention 
d’élever.  Si  les  Anglais,  j)ai*  ailleurs,  ne  débutent  pas  en  essayant 
de  s’en  emparer  à tort,  j’ai  l'air  de  commencer  les  hostilités, 
d’essayer  de  les  gêner.  Si  (pielque  jour,  en  revanche,  les  nations 
européennes  se  font  accorder  des  concessions  comme  en  bien  des 
points  de  la  Chine,  les  Anglais  réclameront  Long-men-hao  et  avec 
(pielques  droits  de  priorité.  Notre  situation,  en  territoire  anglais, 
(levieiub'a  dès  lors  bien  diflicile. 

Pour  toutes  ces  raisons,  a priori^  Ouan-kia-to  me  plaît  mieux; 
son  seul  démérite,  pour  l’instant,  est  que  Plant  ne  peut  me  dire, 
ne  l’ayant  pas  exploré,  si  le  mouillage  y est  bon. 

Je  verrai  plus  tard,  et  le  13  à midi,  pour  réserver  toute  ma 
liberté  d’action,  je  me  laisse  conduire  par  le  maître  de  port  de  la 
Douane  à Sé-tsé-cban,  où  est  accosté  le  ponton  de  perception  des 
droits.  Il  in’y  place,  accosté  à une  arête  de  rocher  qui  forme 
comme  une  sorte  de  quai.  Pour  l’instant,  nous  y sommes  très 
bien,  mais,  lorsque  les  eaux  monteront,  la  position  serait  intenable. 

Nous  n’avons  pas  beau  temps  pour  fêter  notre  arrivée  : il  pleut 
à torrents,  ce  qui  n’empêche  pas  les  quelques  Français  de  Tchong- 
king,  heureux  de  voir  après  une  si  longue  attente  flotter  le  dra- 
peau au  cœur  de  la  Chine,  de  venir  nous  rendre  visite. 

La  suite  prochainement.  Hourst, 
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L’action  inoralc  TiMniiortc  à la  guerre  sur  ractioii  matérielle  et 
y joue  un  rôle  |)répoudéraut.  Cette  vérité  est  connue  depuis  le 
combat  aidiipie.  Aussi,  de  tout  temps,  les  hommes  auxquels  est 
incombé  le  redoutable  bonneiu*  de  commander  à des  soldats  se 
sont-ils  apfiliqués  à uliliseï'  une  telle  pnissamau 

On  ne  saurait  s’étouuei'  ipie,  de  toul(‘s  lies  forces  morales,  la 
jilus  grande  soit  celle  ipie  constitue  le  senlinnmt  religieux  auquel 
naturellement  ne  fait  jamais  défaut  le  jiniriotisme.  Ce  sentiment 
découle  de  la  lerme  croxance  en  Dieu  qui  protège  et  punit  ou 
récoiupense  : il  iudi(|ue  le  devoir;  il  le  fail  ai'cepter  comme  une 
obligation  impérieuse  et  doniu',  an  suidnl  la  force  nécessaire  pour 
le  remplir,  s’il  le  lant,  jusipi’à  la  nmrt. 

Seub^  la  ci’oyance  à rimmorlalilé  de  l'àme,  à Dieu,  ce  ([ui  est 
tout  un,  jient  décidi'r  le  soldat  obscur  à faire  l(‘  sacrilice  suliliniede 
sa  vie.  Le  mond(‘.  ne  samnit,  en  (dVet,  rien  donner  d'équivalent  à 
ce  pauvi'iî  être  perdu  dans  la  foule  en  écliange  de  ce  que  l’on  exige 
de  lui.  La  mort  même  l'st  pai*fois  [dus  facile  à entrevoir  (jue  la 
[lerspective  de  blessures  pouvant  réduire  à traîner  une  existence 
douloureuse  et  surtout  iunlile  pour  venir  en  aide  aux  siens.  Grâce 
à la  foi,  l’abnégation,  mot  clu'étien  ipii  s'elface  de  jilus  en  plus 
avec  le  reste,  s’implante  dans  rame,  et  l’inléi’êt  général,  celui  de 
la  [latrie,  rmnplace  viidorieusemeut  l’intérêt  [lersonnel. 

Dès  le  début,  ce.  sentiment  aide  à donqiter  le  tressaillement,  le 
trouble  de  la  cbair  qui,  [leudant  uu  certain  temps,  se  présente 
chez  les  plus  braves. 

« Je  puis  dire  avec  vérité,  lit-on  dans  les  Commentaires  de 
Montluc,  ([ue  plusieurs  fois  je  me  suis  trouvé,  en  voyant  les 
ennemis,  en  telle  peur  que  je  sentais  le  cœm*  et  les  membres 
s’affaiblir  et  trembler;  puis,  ayant  fait  mes  petites  [irières,  je 
promets  et  atteste  devant  Dieu  et  les  liommes  ([ue  je  sentais  tout 
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n coup  vcnii*  une  clialcuii*  au  cœur  et  aux  meml)i‘es,  de  telle  sorte 
(]ue  je  ne  les  avais  pas  achevées  que  je  ne  nie  sentisse  tout  autre 
(jue  quand  je  les  avais  coniniencées  ; je  ne  sentais  plus  de  peur.  » 

Aussi  aucuti  (*onducteur  (riionuues  vraiment  digne  de  ce  nom 
n’a-t-il  négligé  c(‘  mo\en  d’action. 

Malgré  son  s(*epticisine,  Fi’édéiâc  It  s’en  est  souvent  servi. 

Napoléon  a employé  la  religion  comme  un  moyen  de  gouver- 
nement, avec*  l’idée  arretée  qu’il  faut  « une  religion  au  peuple  ». 
Protégé  conti*e  rincrédulité  par  ses  souvenirs  d’enfance,  il  avait, 
on  ne  saurait  le  conl(‘ster,  une  croyance  personnelle  qu’il  est 
facile  de  suiM*e  pendant  sa  vie  et  qu’il  a aflirmée,  à la  dernière 
heure,  par  un  acl(‘  solennel. 

Le  sentinieni  de  sa  faiblesse,  le  liesoin  d’étre  soutenu  aux 
hem*es  critiques,  l{‘  cri  spoidané  de  l’ànie  plus  ou  moins  suppliant 
au  moment  du  danger,  puis  l’action  de  grâces  à peine  esquissée 
ou  ardente  : t(‘lles  sont  les  différentes  phases  que  l’on  découvre 
chez  h‘  comhatlanl. 

Dans  une  campagne  lieui*euse,  une  armée  laisse  ses  morts 
(huTière  elle  et  ne  fait  qu’entrevoir  ses  blessés  qui,  d’ailleurs,  sont 
souveid  réconfortés,  (‘idhousiasmés  meme  parle  succès.  Formant 
un  tout  énergi(jue,  déhoialaid  de  vie,  elle  n’a  pour  ainsi  dire  pas 
h‘  temps  de  l’élh'H'hir,  de  se  laisser  envahir  insensiblement  par  les 
pensées  de  l’au-delà.  Elle  peut  éprouver  de  fortes  pertes,  mais  les 
absents  sont  vih'  oubliés  quand  on  va  de  l’avant  : on  serre  les 
rangs  pour  combler  les  \ ides  ; les  promotions  ont  fait  des  heureux 
et,  le  cœur  allégé  de  se  sentir  encoi*e  vivre,  exalté  par  le  succès, 
on  continue  la  marche  sans  songer  sérieusement  à ce  que  réserve 
le  lendemain, 

La  situation  d’une  armée  qui  bat  en  retraite  est  toute  différente. 
Dominée  par  l’inquiétude,  la  crainte  ou  le  désespoir,  suivant  les 
circonstances,  elle  est,  en  quelque  sorte,  plus  ou  moins  annihilée, 
jusqu’à  ce  que  surviennent  des  jours  meilleurs. 

L’observation  n’est  donc  vraiment  complète  que  sur  une  armée 
soumise  aux  influences  à la  fois  morales  et  matérielles  qui  dépri- 
ment ou  exaltent  et  dont  l’expansion  se  manifeste  librement.  Or,  à 
aucune  époque,  peut-être,  une  armée  n’a  offert  un  sujet  d’étude  à 
la  fois  aussi  vaste,  durable  et  varié  que  l’armée  d’Orient  qui  a fait 
la  guerre  de  Crimée. 

Cette  guerre  a eu  pour  prélude,  on  le  sait,  un  séjour  en  Turquie 
d’Europe  douloureusement  marqué,  avant  d’avoir  vu  le  feu,  par 
des  pertes  énormes  dues  au  choléra. 
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Entre  toutes  celles  qu’a  enregistrées  l’iiistoire,  elle  s'est  parti- 
culièrement distinguée  par  la  grandeur  des  moyens  mis  en  action, 
par  les  épreuves  de  toute  sorte  dues  au  feu,  au  climat,  au\ 
pimations,  à la  maladie,  par  des  soutfrances  ptiysiques  et  morales 
exceptionnelles,  enfin  par  l’opiniati’eté  comme  par  la  durée  de  la 
lutte  E 

En  outre,  ce  n’est  [las  un  des  cotés  les  moins  originaux  de  cetti' 
guerre  ipie  le  rap[)rocliemeid  de  pt‘upl(‘s  de  i-eligions  ditlerentes  : 
au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  plaçons,  cette  i-emar(jue  a 
sa  raison  d’éti'c ad  son  importamav 

L’armée  française  (‘st  denuMii-éi*  (Ui  tù‘imé(‘  du  li  sep- 
tcuuhre  LSoi  au  o jiiilhd  ISof),  soit  pimdaid  di\-s(q)t  mois  et  tiadze 
jours  doid,  mi  défalipiaid  1(‘ djuixièim?  Iiivm’,  I(‘  sièga*  seul  a jdisuiiié 
trois  c(‘id  (|uai’aiit(‘-sept  jours. 

(le  sièg(‘,  qui  a pi’ésiudé  un  iiicoinpai’ahh'  caraidèn^  de  gran- 
deui‘,  a coinpl»'*  si\  hondiardiMmuds ; il  a été  niai‘(|ué  par  d’incc's- 
sant(‘s  soi’li»‘s  d(‘  joui'  td  d(‘  nuit  (d,  plus  spiMualtMinud,  par  (juel- 
(|U(‘s  eoiiihals  di*  loiigiio  (luiv(‘;  (*nliii,  Irois  l)alalll(‘s,  (ui  didiors 
d(‘  cidle  d(‘  l’Alma,  doi\t‘nl  lui  èlri*  |•alla(dl(M‘s. 

L’armé(‘  a (MI  à passtu- dmix  lii\(‘i’s  très  rudes.  IMiisiiuii’s  épidé- 
mi(‘s  (hî  cliolf'ra  (d  d(‘  sroi’hnl  ont  coidrilmé  à él(‘\(‘i’  considéraùli'- 
miud  1(*  (diilli’(‘  d(‘s  ixu’tcs,  |)ii  l'*'  a\ril  IN.'Ji  au  0 jiiilhd  ISoo, 
sur  ddd  :2f)8  l'i’ancais  dél)ar(|ii('‘s  tui  thaïuil,  (ui  a perdu 
ÎL')()L')  liomiiK's  : :2I)  :2i0  pai’  1(‘  feu,  7o  llTo  par  l(‘s  maladi(‘s; 
écart  (dioriiu'  qui  S(‘  |)ass(‘  di'  commnilairt's. 

On  li‘  Noil,l(‘s  occasions  oui  élf*  à la  fois  noiidinmsi's  id  xariées 
[)oui’  l(‘  soldai,  (l(‘  iiianilesh'r  ses  stuilimeids  l’oligicMix. 

.Ius(|u’à  c(‘  jour,  ptu’Snii ne,  t*n  driiors  de  (|ut‘l(jn(‘s  pi’éln's  dont 
le  témoignag»‘  (‘sl  (awlainenieid  siispiad  à Ixm  noinhri*,  n’a  songé, 
ou  luènu',  |)oni‘  pai’l(‘r  nel,  osé  s'appli(|m‘r  à li\(‘i‘,  pai’  uin*  r(‘cln*rcli(‘ 
[)alieid(‘,  les  (dans  d(‘  foi  r(digi(‘iis(‘  en  (Iriimdv 

On  (‘Il  i*(‘lrouv(‘  la  lrac(‘  |)ul)li(|n(‘,  inlime  on  (*onlid('n(i(‘ll(‘,  dans 
des  docunn'ids  ofli(d(‘ls,  dans  h's  l(*llres,  soiim'iiIi's  on  journauv 
dus  à d(‘s  spe(da((‘urs,  à (l(‘s  a(d(‘urs  (l(‘  la  gu(‘ri‘(‘  (‘I  [uililiés,  soit 
de  leur  viNant,  soit  api’ès  l(‘ur  morl. 

Il  sulTira  (loin*  d('  l’approidu'r  (*(‘s  lémoignagi's  désiidéi’cssés  de 
t.out(‘  préoccupalion  démonslrajivt'  l'I  d’indiqiK'r,  loi’s(jU(‘  cela  sera 

' L’auteur  de  cos  lignes  a écrit  trois  fois  l’histoire  de  la  guerre  de 
Crimée.  La  première  rédaction  a été  publiée,  en  1882,  chez  G.  Charpentier, 
dans  VUisloire  mililaire  contemporaine.  La  troisième  a paru,  l’an  der- 
nier, chez  G.  Fauchon,  dans  Histoire  et  art  militaires.  La  deuxième, 
composée  en  1899,  d’après  les  Archives  de  la  guerre,  et,  naturellement 
plus  détaillée  que  les  deux  autres,  est  encore  manuscrite. 
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l)ossil)le,  (‘oimiiDiU  sont  nioi  ts  des  ofliciors  généraux,  des  officiers, 
des  soldais  : à cet  inslaid  solennel,  en  effet,  la  sincérilé  s’impose^, 
et  il  est  rare,  à moins  (jifon  soit  dominé  par  rorgueil  on  mailrisé 
})ar  le  respect  Immain,  (jne  Ton  songe  à tromper  la  galerie. 

11  sera  ensnile  facile,  ajjrès  avoii*  très  rapidimient  indiqué  ce 
([ii’élait  la  foi  chez  nos  alliés  et  ch(‘z  nos  adversaires  d’alors,  do 
forninho*,  (m  se  gardant  de  tonte  (îxagéi'alion,  une  conclusion. 


Ifarmée  Irancaisc  a été  successivement  commandée  en  Crimée 
juu*  ti’ois  hommes  bien  difféi’CMds  h‘s  uns  des  auli’cs:  Saint-Arnaud, 
(^aiu’ohert  (d  IN'dissiin*. 

Coudilhomme  (h‘  g(n'd  (d  de  caractère,  portaid  la  inarqm^  de 
r(‘s[)rit  français,  u d(‘  c(d  (‘spril,  dit  Paul  de  Molèn(‘s,  à la  fois 
[)uissaid  (d  lég(M*,  fei‘m(‘,  positif,  |)rali(pie  et  pourtant  enthousiaste 
jus([u’à  la  poésie  »,  \o  marécdial  d(i  Saint-Arnaud  a\ait  une  haute 
idée  de  ses  d(‘voirs  (d  [)ossédait,  ])our  1(‘S  remplii*,  d’éminentes 
(pialités  militaires  : il  a (udainé,  d’une  façon  glorieuse,  rex|)édi- 
lion  de  Crimé(‘;  il  l'iM'd,  C(M*lainem(‘nl,  abrégée.  Il  a donné,  à son 
tour,  h‘  gi*and  (d  inoid)lial)l(i  speidach*  d'  « nue  aine  gueriâèn^ 
maîtresse  du  corjis  qu’idh'  anime  )>,  puis  a été  enseveli  dans  sa 
gloire. 

Modeste  entre  son  hi'illaiil  |)rédécesseui‘  et  son  énergique  j'em- 
jilaçant,  le  généi’al  Clanrohert  était  un  homme  de  devoir,  dont  le 
nom  mérite  de  n'étre  prononcé  qu'avec  respect  : toujours  il  a 
mdilement  prêché  d’exeiiqile  et  il  a su  conserver  intact,  au  milieu 
d’inénarrables  épreuves,  rinstrument  (jui,  brutalement  manié, 
procura  la  victoire  décisive. 

Prononcer  le  nom  de  Pélissier  suffit  : il  a su  prendre  Malakoff  et 
faire  tomber  Sébastopol.  Sa  rudesse  de  caractère,  ses  coups  de 
boutoir  dans  le  service,  ses  mots  qui,  souvent,  cinglèrent  ses 
interlocuteurs,  coustituaieut  son  originalité;  ils  sont  demeurés 
légendaires.  Mais  il  avait  un  jugement  droit,  pratique  et  il  possé- 
dait l’esprit  de  suite  servi  par  une  iudomptalile  fermeté  que 
secondait  une  indépendance  aussi  adroite  que  iuutale  d'apparence. 

Si  dissemblables,  ces  généraux  avaient  comme  points  communs 
l’amour  de  la  patrie,  un  sentiment  élevé  de  tout  ce  qui  regardait 
l’armée,  la  foi  religieuse  dont  les  manifestations  variaient,  natu- 
rellement, comme  leurs  caractères. 

On  chercherait  vainement  dans  l'histoire  une  pareille  confor- 
mité de  sentiments  religieux  chez  trois  généraux  se  succédant 
immédiatement  dans  le  commandement  d’une  armée.  Il  y a,  en 
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oiiire,  une  très  grande  différence  entre  nonrrir  des  sentiments  de 
foi  an  fond  de  son  cœur,  les  laisser  paraître  dans  une  conver- 
sation privée  et  les  aftirmer  en  pn])lic  par  des  paroles,  des  écrits 
et  surtout  des  actes. 

La  \ie  du  maréchal  de  Saint-Arnaud,  considéré  seidement 
comme  commandant  en  chef  de  l’armée  ddlrieid,  se  ti*ouve,  on 
peut  te  dire,  encadrée  par  deuv  actes  de  foi  : sa  commnnion,  à 
ll\èrcs,  veu's  le  milieu  dn  mois  d’avril  18di,  pres(jue  à la  veille  de 
S(tn  départ  pont*  l’OritMit;  l’acte  suhiime  [)ar  letpiel,  a>ec  une 
toiichantt‘  résignation,  h‘ :2(j  st^phmdtre  ISdf,  ipiehpies  jours  avant 
de  mourir  chrétitutmuneid,  il  résigna  son  commandemeid. 

Depuis,  la  pidtiicalion  d(‘  sa  ('orrr^poiHlanvr  lid  une  révélation  : 
elle  l’a  inonlré  chrélitui  modest(‘  <‘1  sincèrt*,  en  menu*  temps 
(jii'elh»  nu'l  (Ml  reli(‘f  s(‘s  énMmMit(‘s  (pialilés  militair(‘s,  son  hrùlant 
amour  pour  la  grainhuir  di*  la  Lranci»  et  de  rannée.  Contentons- 
nous  (h‘  riMi\o\(M*  à c(‘U(i  hM*tur(‘  (pii  intér(‘ss(;  (d  jiassionne,  tant 
(‘st  grand  h*  contrast(‘  (Mdr(‘  h's  aspirations  d'un  cduir  (1(‘  soldat, 
(h*  Fran(;ais,  (d  une  faihl(‘ss(‘  hi(Mi  fail(‘  pour  |H*ouv(M*,  une  fois  de 
plus,  rinlinnité  (l(‘  n(ttr(‘  iiaturi*  (d  la  \aiiilé  (l(‘s  chos(‘s  liumaiiu's. 

Cdirét!(Mi,  1(‘  g(Miéral  CanrolxM  t l’était  aussi  et  c(da  d’une  fa(;on 
simple  conirastant  a\(‘c  la  légèr(*  (Mnphas(‘  ([iii  h'  cara(*térisait. 
Dans  la  Dohrulsoha,  au  mili(Mi  des  épr(Mi\(‘s  cru(dl(‘s  causé(‘s  |>ar 
le  choléra,  il  a\ail  afliniié,  par  la  voi(‘  de  ror(lr(‘,  ses  sentiments 
religieux.  Dour\u  du  commaiKhMiuMit  su|»rém(‘  (pii  allait  lui  |ttM‘- 
nudlre  d(‘  prou\(M*  sans  ccssi»  sa  hoidé,  sa  sollicilinh*  toujours  en 
éveil,  sa  l)ra\oui*(‘  (d  s(*s  hi*illant(‘s  (pialités,  il  n(‘  laissa  jamais 
échappiM*  l’occasion  (1(‘  pai’hu*  d(‘  Diiui,  (1(‘  la  Drovi(l(Mic(‘,  (l(‘ 
s’adr(xss(M*  à I àm(‘  (l(‘s  soldais  (d  (l(‘s  ol‘(i(*i(M*s. 

La  V(mI1(‘  (rinl\(M‘mann,  l(‘  \ nov(Mnhr(‘  ISdi,  il  dit  au  général  de 
Lourmel,  ([iii  siu'a  tué  l(‘  liMuhMiiain  : <(  .l(‘  n'ai  jamais  oublié  l’ins- 
cription grayé(‘  sur  la  porl(‘  du  cim(di('M‘(‘  (l(‘  Siuilis  : Hic  arrjiiant ur 
vanilatix  prcrlcrlhi.  [C’(‘sl  ici  (pi(‘  toub's  l(‘s  vanités  (l(‘  ce  inoiuh* 
auront  à r(MHlr(‘  1(mu*s  (*ompl(‘s 

Tous  l(‘s  dimanch(‘s,  il  assisti'  à la  m(‘ss(‘  (pii  (*st  céléln*é(‘  an 
(piarti(M‘  généi*a!. 

Pendant  les  fréipimiti's  (d  périlhuisi^s  \isit(‘s  (pi'il  fait,  sonvimt 
en  grandi'  ti'iiiu',  aux  tranchéi's,  il  s’i'idretii'id  bonnement,  fami- 
lièrement. a\e(*  le  soldat:  il  lui  parh'  du  devoir,  de  la  patrie,  de 
l’honneur,  mais  aussi  de  Dieu;  partout  sur  son  jiassage  il  distribue, 
d’après  h'  témoignage  d'un  di'  mes  anciens  chefs  qui  le  vit  à 
l’œuvre,  « l'argent  et  la  bonne  parole  à foison  ». 


^ Bocher  (Charles).  Lettres  et  récits  militaires,  p.  103. 
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Souvent  aussi  il  allait  aux  ainbiilanees  accompagné  de  son 
otlicier  d’ordoniiaiice,  Ibinl  de  Molènes,  homme  de  cœur  et  de  loi, 
qui  a ainsi  décrit  une  de  ces  visites  : « Le  général  en  chef  trouvait 
(lans  son  cümr  des  })aroles  pleines  de  vie  qui  ranimaient  tonr  à 
loni‘  ces  patients  sur  leur  doulonrcMix  grahat.  11  répétait  à ces  élus 
i\e  la  sontïrance  les  mots  magi(ines  (jni  font  donner  à nos  soldats, 
avec  un  sourire,  jns([n’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  \[  parlait 
an  mutilé  de  l’ac'ciieil  ([ni  fêterait  son  l’etonr  parmi  les  siens,  à 
l’agonisant  de  ces  amoni’s  (jiii  llenriss(mt  jusque  dans  le  trépas,  de 
Dieu  et  d(‘  la  pati  i(‘...  ; on  sentait  à cette  irxue  de  mourants,  non 
plus  les  signes,  mais  la  présence  même  des  choses  invisibles  (^t 
sacrées  pour  lescpadles  on  end)rasse  la  mort...  ^ » 

Le  11  avril  LSoo,  devant  le  cercueil  du  géjiéral  Bizot,  Canro- 
bert, traduisant  avec  son  cœur  les  sentiments  de  tons  les 
assistants,  « trouva,  dit  Paul  d(‘  Molènes,  (les  accents  d’une 
inerveilleus(‘-  puissanc(‘  »;  il  s’ensuivit  un  attendrissement  tel 
qu’un  musulman,  jeune  ofticier  égyptien  attaché  à rétat-major 
d’rimer-Paclia,  se  mit  à fondre  en  larmes.  On  peut  encoj-e  citer 
les  mesures  (pi’il  prescrivit  par  la  voie  de  l’ordre,  le  26  no- 
vembre 185i  et  le  2 janvier  18oo,  jxmr  rappeler  les  soldats  au 
resp(‘ct  des  croyances  religieuses  de  tous  et  des  édifices  consacrés 
aux  différents  cultes. 

Pélissier,  qui  commença,  dans  son  ordre  général  de  prise  de 
commandement  du  19  mai  18oo,  par  invoquer  1’  « aide  de  Dieu  », 
était  religieux  à sa  façon.  Le  cœur  était  bon  sous  cette  rude 
écorce.  11  le  prouva  toutes  les  fois  ({ii’il  prit  la  parole  à des 
obsèques.  11  désigna  délibérément  pour  le  jour  de  l’assaut  üual 
l’auniversaire  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Cette  touchante 
dévotion  lui  tenait  au  cœiu*  puisque,  par  testament,  il  légua  sou 
^pée  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  d’Afrique,  près  d’xUger^.  ' 


Les  commandants  en  chef  de  l’armée  de  Crimée  ont  eu  des 
lieutenants  qui  partageaient,  sans  i*espect  humain,  leurs  croyances 
religieuses.  Ecartons  à dessein,  atin  de  donner  plus  de  force  à la 
démonstration,  les  généraux  Vergé  et  ïrochu  qui,  eux,  étaient 
pieux;  il  reste,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  les  généi-aux  Bosquet, 
de  la  Motterouge,  Clerc,  Decaen,  et  d’autres,  dont  la  mort  chré- 
tienne est  connue. 

Bosquet,  Je  plus  illustre  de  tous,  homme  de  guerre  éminent, 

' Commentaires  d’un  soldat,  p.  163. 

^ Elle  s’y  trouve  à côté  de  la  canne  de  Lamoricière.  ' 
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complet,  avait  le  sens  religieux  et  le  prouva  toutes  les  fois  qiril 
eu  eut  roecasion.  C’est  surtout  dans  les  lettres  adressées  à sa 
mère  chérie  ({ue  Bosquet  prononce,  à propos  de  succès  ou 
d’épcjuves,  le  nom  de  Dieu;  il  suffit  de  rappeler  cette  correspon- 
dauce  si  originale  ou  de  recommander  sa  lecture.  Benti’é  en 
]M*anee,  il  annonce  à sa  mère,  des  Tuileries  mêmes,  le  19  mars  1856, 
((iril  est  [U'omii  à la  dignité  de  mai-éclial  : « ...  Béiu  soit  Dieu, 
(jui  est  juste  et  hou,  puisffu’il  a i)ermis  au  (ils  d’Iionorer  sa  mère 
el  de  la  rendre  l’ohj»'!  d(‘s  félicitations  d(‘  toutes  l(‘s  mères  de 
110 (r(‘  |»ays  de  Fraiici*  !...  » 

I.e  5 févi‘i(U‘  1861,  Bosipiet,  dont  Tahscuce  eu  1870  fut  si 
r(‘gretlahl(‘,  s'éteigimit  d.iiis  l(‘s  hras  d(‘  sa  mèr(‘  après  ti’ois  ans  de 
souifiaïuais;  il  vimait  d'mitrer  dans  sa  ciiupiante  (d  unième  aimée! 

L(‘  géuéi’id  di‘  la  Mottm'ouge  méritm'ait,  si  l’i'sjiace  m*  nous 
faisait  défaut,  iim*  étude  coiiiplètiv  Liii-méiiic  a raconté,  dans  d(‘ 
fort  iutér(‘ssants  Sun ri'inr^  rt  ( yuHjtfKjnrs,  sa  |»articipatiou  hril- 
laut(‘  aux  op('‘rations  de  r.-ii’iué»*  d'Orimit  ;'i  laiiiielli*  il  a appartemu, 
coiiiuK'  gémdal  d('  hi'igadi*  (d  coiiiiik*  gémd’al  (h*  division,  du 
50  jiuii  DS'ii  au  15  mai  IS'itl.  Lo  ijriiml  HtnKjr,  comim*  l’appi'- 
lai(‘ul,  à cmise  d(‘  In  eoiileiii-  d(‘  ses  (di(‘V(‘u\,  les  soldats,  hous 
jugi's  du  coui‘ngt‘  impétueux  (d  d(‘  la  ilécisioii  l'apidiv  avaiiml  mi 
lui  uii(‘  coiiliaiKM'  absolue  : sou  air  martial  h's  séduisit:  sa  bouté 
eutraiiia  bmr  ntfiadioii. 

Br(dou,  la  Molleroiigt'  étnil  très  crovaul  (d  m*  S(‘  boi'uail  pas  à 
((  r(‘lld[•(‘  grâci's  à Dieu  »,  comme  l(‘  dit  certain  jU’oMM’bc'  italiim, 
l(‘  daug(‘r  iiiK'  fois  pnssf*.  Ib'streigiioiis  b*  plus  possibb'  les 
(dtalioiis  qu(‘  l’on  poiii’ra  ti‘oim*r  mi  tidalilé  dans  I(‘s  Soz/rrnirs 
où  ligm*(‘ut  les  bdti'es  îuiresséi's  à sa  lemme. 

Lettre  du  10  tevrim*  1 S‘)5  : « ...  Ci‘  sont  (b‘s  soiiveiiii-s  pieux, 
d(‘s  souvamii’s  di'  e(eui‘:  ils  premmud  la  [wmiiièiH*  plac(‘  (uitre  tous. 
L(‘s  s(‘utim(‘uls  i‘(digimix  et  gmu’rim’s  maridumt  d(‘  pair;  rbomm(‘ 
ijui  croit  à la  foi  d(‘  ses  pèri's  ci’oit  aussi  aux  giviuds  uiouveimmts 
d’élau  et  d’eutliousiasim'  ([ir(db‘  dévidoppi»  pour  l(‘  service  de  son 
[»ays...  Oui,  l(‘  comr  du  soldat  (‘sl  pi’ofoiidémeut  l’eligieux. ..  l u 
jour,  les  aumouii'rs  d(‘  notre  arméi'  diront,  lorsipi’ils  rentreront 
eu  b’rauce,  (pielb'  douei'  et  pieuse  résignation  ils  ont  rencoulré(‘ 
chez  ces  soldats,  clu'z  (m^s  olliciei’s  attidids  par  le  feu,  dont  ils  oïd 
reçu  les  deimières  parob's.  Ou  vei’ra  alors  ce  ([u’ou  ne  sait  pas 
assez,  combien  la  ladigiou  est  |)rofoudémeut  iiicimstée  dans  1(‘ 
cœur  de  ces  bommes  que  les  loisirs  de  la  garnison  fout  souvent 
mal  juger.  Il  y a des  anecdotes  touchautes  à ce  sujet...  » 

Après  chaipie  combat  où  il  jiayait  toujours  largement  de  sa 
personne,  il  l’emerciait  Dieu  de  l’avoir  protégé. 
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Lettro  (lu  2')  avril  185.';  : a ...Quelle  adiiiirahle  ardeur  (^ut  ees 
petits  soldats  dont  ou  rit  parfois  dans  les  ‘garnisons!  Qu’ils  sont 
donc  l)raves  et  (uiergi([ues !...  Que  le  caractère  IVancais  est  donc 
grand!...  Cdiacun  ici,  je  veux  dire  les  c(Purs  g(‘n(d*eu\,  et  c’est  la 
masse,  s’en  ]aj)poi‘te  à l)i(Mi  et  niarclie  en  avaid,  avec  cette  al)n(‘- 
gation  (jiii  fait  l(‘  v('‘rital)l(‘  soldat  et  assure  le  succès.  » 

A la  suite  d(‘s  sanglants  combats  livi‘és  dans  les  nuits  du  22 
au  23  (d  du  23  au  2i  mai  1833  pour  enlevei*  les  ouvrages  russes 
du  cimelièr(‘,  é\  (‘ci'it  : « Il  faut  d(‘  nouvenu  remei'cier  Dieu  de  sa 
protection,  c’(‘st  c(‘  (|U(‘  je  fais  clia(|ue  jour;  la  contiance  en  Dieu 
donne,  au  [dus  haut  d(‘gr(3,  (uuu'gie  (d  courage.  Je  plains  ceux  qui 
ne  l’ont  [)as.  » 

Lettre  du  dimanche  2 sej)temhre  : « (!e  matin,  nous  avons  eu 
notre  messe  à huit  luMires  et  demie;  l’assistauce  était  nom- 
hreus(‘.  » 

Le  8 s(‘pt(Mnhr(‘,  dnns  c(dte  joui*née  mémorable  qui  détermina 
la  chute  d(‘  Séhastopol-sud,  la  M(dt(‘rouge,  dont  la  division  (3Q 
lut  si  crindbmient  éprouvé(‘  (ju’un  (‘apitaine  d'état-major,  Loi- 
zillon,  la  commanda  pendant  ([U(d([ues  instants,  reçoit  deux  bles- 
sures dont  une  (m  pleiiu'  ligure.  Le  surhuKhunain,  dès  ([u’il  peut 
tenir  une  plume,  il  écrit  : « Vicdoire!  nous  sommes  dans  Sébas- 
topol. Nos  vaillaides  troupes  ont  emporté  Malakoft*. ..  Mais  ce 
n'est  pas  sans  de  hicm  douloureuses  jxudes  ({ue  le  but  de  nos 
elfoids  pei’sévérants  a été  atteint.  De  tout  mou  état-major,  je  suis 
le  moins  maltraité.  Remercie  Dieu  d’avoir  exaucé  tes  prières, 
celles  de  nos  amis,  de  nos  parents,  les  miennes,  pour  que  je  te 
fusse  conservé.  11  m’a  couvert  d’uue  protection  visible.  » 

Le  11  septemb]*e  et  le  13  octobre,  memes  actions  de  grâces. 

Le  général  Cler,  dont  le  nom  était  synonyme  d’intrépidité,  était 
religieux  aussi;  plusieurs  de  ses  allocutions  ont  été  conservées  et 
reproduites  par  le  zouave  Chartier,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Le  Carnet  de  la  Sabretache  publiait,  il  y a trois  ans,  quelques- 
unes  des  lettres  écrites  de  Grimée  par  le  colonel  Decaen  G nommé 
général  de  brigade  après  avoir  eu  riionneur  de  commander  la 
colonne  de  gauche  chargée  d’agir  contre  le  flanc  droit  de  l’ouvrage 
de  Malakofl*. 

Trois  courts  extraits  suffiront  pour  édifier  sur  ses  sentiments. 

Lettre  du  23  août  1833  à la  suite  d’une  « jolie  petite  affaire  » 
de  nuit  : « Dieu  m’a  protégé  dans  cette  garde  : j’ai  reçu,  au 
ihilieu  d’une  grêle  de  projectiles,  un  éclat  de  bombe  à la  cuisse 

' Il  s’agit  de  celui  qui,  comme  commandant  du  3®  corps  de  l’armée  de 
Lorraine,  fut  mortellement  blessé  à Borny,  le  14  août  1870. 

10  SEPTEMBRE  1904. 
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droite  ({iii  eut  du  lue  la  l^riser  eu  luoreeaux;  le  iunu\ement 
iiistiiiclif  ([ue  j’ai  fait  de  plier  Mir  les  jarrets  au  luoiueut  nù  il 
arrivait  iii’a  sauvé;  j’ai  reuiereié  Dieu,  peut-élre  uii  peu  tard, 
niais  je  l’ai  fait  en  haisant  mes  médailles.  » 

Lettre  du  II  seiiteinhrc*,  tiois  jours  après  rassant  : Tu  vois 
<[ue  loisrpi’on  i(‘\ient  d’une  pareille  l)a^:arre,  on  doit  s*o>liint*r 
heureux  et  reinereier  le  hon  Diou.  » 

Lettre  du  li  septmnhn*  : « Fais  din*  des  niessos  pour  nies 
amis  tués  ou  inoits  de  loiirs  Idessures  dan>  î|i  j«mrmh‘  du 
S s(*[>t(Mnl)i‘e.  » 


A(li*essons-nous  niaint«‘nant  à de>  oITmiors  Mihaltermvs  ipii, 
avant  immé  la  dure  oxislcnro  du  >oldal,  ronnai»ai(Mil  hion  les 
soulfraiieivs  ipTils  avaimd  parlit^u’os,  pin>  à un  >oldal  lui-inénie 
((ui  les  connaissail  mioux  oin'oro. 

L(‘  eapilaiiK'  (riiifanl»*rio  ILtImL  dovonn  depuis  ^nuiéraL  !(' 
lieutmiant  d’artillorii*  L('‘darrido>,  do  roliîJiion  i>raélilo  L ampiel  la 
maladii*  m*  pei  inil  pas  de  do|>as>er  le  j^i'ad»*  do  oliof  d'osoadroii, 
et  le  zoiiavi'  Lliarlior,  on^ui^o'*  |iMiir  la  durée  do  la  LUiorro.  ont  livré 
au  publie  di'S  réoits  ipril  faut  ooiinailro.  Dans  eliaoiin  d»*  eos 
jouiaiaux,  écrits  au  jour  le  joui'  et  piildiiés  pai’  leurs  autours  oiix- 
niéiiU's,  le  siudiimml  rtdiuioiiv  est  naliii’olloinonl  exprimé  d une 
façon  dinénmle,  mais  on  \'\  ronconti’o  souvent. 

Paru  (*n  LSÎ)2,  sous  le  lilie  : l'miirdis  rt  Ih/ssrs  r/i 
Fouvragi*  (rilm'hf*  se  compose  des  leltres  adressées  par  lui  pen- 
dant la  cainpaj^ui(‘S  (rMi’ienl  à >a  famille.  Files  fourni>.‘'enl.  avec 
leur  ton  dt‘  jeum*ss(*  et  di*  .sincérité,  un  laldeaii  ori;xinal  et  varif* 
de  (‘(Mprélail  alors  la  vii*  des  oflieier>  ilt*  troupe.  F/e>l  un  joniaial 
bref,  rapide;  il  n’est  donc  pa^  /donnant  (|ue  raulmir  ne  >e  >oit  pas 
attardé  à d(‘  lonj^iies  élm*uhi‘ations  religieuses;  toutefois,  on  ne 
[leut  avoii’  le  plus  lé^oM*  doute  >ur  ses  MUilimiMits  id  sur  ses 
croyanc(‘s. 

« Il  n(‘  faudrail  pas,  écial-il  le  S août  iSoi,  (|m‘  ma  hoiim* 
mère  t>^‘n^èt  ipie  nous  vivons  dans  nos  camps  comme  des 
mécréants;  le  sm’vici'  relij^ieiix  est  assiiir,  dans  (diai(ue  div  ision, 
jiar  un  aumônier  et,  inns  /rs  (/i///d/irlH‘s,  la  messe  (‘st  c/déhi’ée 
dans  une  chapelle  en  hiamdies  veili's,  en  avant  du  front  de 
handière.  l n très  •^l'and  mmihi’i»  de  soldats  assistent  volontairi*- 
ment  à l’oftice  divin.  Il  faut  être  dans  un  camp,  loin  de  la  familh‘, 
loin  de  la  tuilrie,  pour  se  rendre  compte  de  la  force  des  smiti- 

^ Gomme  tel,  il  eut  la  direction  de  ses  coreligionnaires. 
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iiHMils  religi(Mi\  (•!m‘z  nos  li‘(ui|)i(‘i*s,  siii’louf  oli(‘z  ceux  (|iii  oui  ôlé 
r(‘(*riil('‘s  (liins  les  (*aiii|m‘;M(‘s ; il  soinl)l(‘  (|iio  ra|)|u*()(*li(Ml(Mlaiig(‘rs, 
aiijoiM'd’Imi  i^iioivs,  mais  |M‘(‘ss(‘nlis,  dos ol(>|»|)(‘  (•li(‘z  riioimne  le 
l)(‘soin  d(*  S(*  |da(*(‘i‘  |»liis  spécialiMiicMil  sens  la  |M'ete(*li(m  d(‘  la 
l(Hil(i-|missan(‘e  di\  iin*.  » 

L(‘  smiiMidemain  d(‘  la  halailh*  de  TAIiiia,  l(‘  22  s(‘|)leinl)r(‘,  il 
(•onsa(*r(‘  (|n(d(|n(‘s  li|^n(‘s  aux  ld(‘ssés  : « J'jh’  aussi  iHmcenIré 
(jn(d(jn(‘s  malInmiMMix  l)l(‘ssés,  me  ivelamanl  an  |)assa^(‘  les 
s(‘eem-s  (riin  iuvIim*;  j(‘  les  ai  enns(dés  d(‘  mon  mi(Mix,  leur  disant 
(|n(‘  l)i(Mi  |)ai‘denn(‘  leiis  l(*s  |>éelM'‘s  au  |•(‘|K‘nlil^  el  ((n(‘  la  merl 
^énér(Mise  du  soldai  pour  sa  patri(‘  lui  était  |)ai-tienlièi*(Mn(mt 
sensil)l(‘.  (a‘s  >im|d(‘s  pai‘ol(‘s  l(‘s  transfonnaitMit...,  I(mii-s  ti*aits  s(‘ 
dét(Midai(‘nt . ..  et  ils  s(Mnl)lai(‘id  é|ii*oii\ (‘i‘  nn  ealni(‘  (|ni  l(Mir  r(Mid<ul 
la  d(*|•niè|•(‘  mimilc'  moins  eriKdle  !...  » 

L(‘  jan\i(‘i’  ISoT),  h»  i(Mm(‘  ol'lieicM*  sn|>|di(‘  sa  mèi*(‘  d'étiu^ 
coni'a^cMise  (*t  d(‘  eomprendi'e  (|n'il  m*  tait  (|n(‘  son  d(‘voii*  en 
s'(‘X|)osanl  (d  en  donnaid  rexcmiple  à s(‘s  snl)<ii‘d(mnés ; puis  il 
conelid  (Ml  disant  : « ...  On(‘  V(di‘(‘  eonliane(‘  (mi  l)i(Mi  vous  son- 
ti(Mm(‘  dans  (•(‘>  joni's  (r('‘pi‘(Mi\ (*s,  h*  moiiKMit  \i(Midi‘a  où,  dans 
l(‘s  liras  riin  di‘  ranti’i*,  nous  sim'oiis  Ikmiihmix  d(‘  l(‘s  avoir 
snliis!!!  » 

PtMidanl  la  nuit  du  7 au  S juin  IS'i'i,  se  trouvant  dans  la 
i‘(Mlout(‘  VolliNni(‘  (|ui  a été  (Mil(‘\é(‘  l(‘  jour  pré(*éd(Mit  aux  Russes, 
il  se  imd  à la  reeluM’elu*  d(‘s  corps  d(*  son  (•amarad(‘  de  promotion 
et  ami  (!lian\(‘au  (d  d(‘  son  (dnd'  de  liataillon  Ti^é,  (|ui  ont  été  tués 
dans  l(‘s  fossés  au  monuMit  d(‘  l’assaut  : « .l(‘  les  fis  ti*ans[ioi'ter, 
dit-il,  dans  la  l•(‘doul(‘...  (d  j(*  m'a<;(Miouillai...  » 

Itlessé  d(‘  d(Mix  coups  d(‘  feu,  le  Jtî  août  18o'j,  à la  liataille 
de  Traktii*,  il  (‘st  décoré  U*  81  jamiei'  ISoù,  en  récompense  de 
^in^t  mois  de  bravoure,  d{‘  dévouement;  il  fait  aussiti'it  part  de 
son  bonheur  à s(‘s  pareids,  puis  il  leur  éci*it  deux  mois  plus  tard  : 
((  ...  M”'"'  B...  a eu  la  même  pensée  que  ma  lionne  mère;  elle 
in’a  envoyé  un  ruban  de  la  Légion  d’honneur  qu’elle  a fait  bénir 
à Notre-Dame  de  Lourvières,  à Lyon,  comme  ma  mère  a fait 
bénir  celui  qu'elle  m’a  adressé  à l'église  Saint-Rémy,  à Reims.  » 
La  paix  si  désirée  par  tous  est  xenue  et  le  rapatriement  l’a 
suivie  de  près.  Herbé  date  sa  dernière  lettre,  le  30  mai  1836,  de 
^Marseille  et  la  termine  en  affirmant  sa  foi  : « ....  La  patrie!  la 
France!  la  famille!...  bonheur  immense  après  une  si  rude  cam- 
pagne! Merci  à Dieu!  merci!...  La  grâce  que  je  demande  à Dieu, 
c’est  de  n’avoir  plus  à combattre  contre  les  Russes!...  » 

Avec  Bédarrides,  la  note  est  différente,  mais  toujours  sincère. 
La  guerre  l’avait  pris  frais  émoulu  de  l’Ecole  d’application  de 
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Metz;  elle  le  laissa  capitaine,  mûri  avant  l'âge  i^ar  le  spectacle 
(le  tant  de  scènes  grandioses  et  terribles  (|ii’oiïraient,  le  jour  et 
la  nuit,  les  batteries  et  les  tranchées,  mais  toujours  jeune.  Si 
oarfois,  dans  son  insouciance,  il  se  montre,  souvent  avec  raison, 
scepticjue  sur  bien  des  choses,  il  est  (piand  même  constamment 
dominé  par  le  sentiment  religieux. 

Observateur  perspicace  et  j)lein  de  cccur,  il  note  quotidien- 
nement ses  impressions,  non  sans  une  C(‘rtaine  recliercbe,  mais 
avec  luunour  et  avec  nn(‘  lidélilé  (‘xempte  de  monotonie.  S’il  a 
vn  la  guerre,  (ui  sa  (pialilé  d’arlilbuir,  uu  [)eu  ti‘op  sur  place, 
d’ime  battei‘ie  d(‘  siège,  il  a Innuicoup  voisiné,  i*elaté  nn  grand 
noml)i‘(‘  d’opinions  de  [U’ovenances  di\(‘i'ses.,  lixé  en  somme,  avec 
une  originalité  d(‘  bon  aloi,  l(‘  labbnui  d(‘  la  vie  iidérieni'C  et 
(‘xtéi*i(Mii‘(‘  du  siège.  lOi  combinani,  pnisipi’ils  mairlient  à |»eii 
près  parallèb'imMd , s(‘s  dmix  oii\ rageas,  1(‘  Journal  /tu//iorls/i(/ue 
(lu  ùhji'  (le  Séhusiojjol  pur  un  urtilleur  (ISbS)  (d  Capoue  eu 
CriuK'e.  Episodes  du  Journul  luduoristupue  du  su'uje  de  SV7>u.s*- 
lopol par  un  arlllleur  (l(Srd)),  co  labb'an  l'sl  compUd. 

La  pi*(‘mièr(‘  cilalion  (‘st  moli\é(‘  par  im(‘  d(‘  C(‘s  scènes  (pie 
r(‘X|)losion  d’nn  pi‘oj(Mdil(‘  laissi*  pmvoipiail  si  souvent  dans  la 
Iraindiéi'  : « ...  On  comad  an  si'conrs  du  inalInuiriMix  (jiii  rendit 
grâc(‘s  à l)i(Mi  (r(‘n  élri*  (piille  pour  mn‘  lVa(diin‘  d(‘ jambe.  IMiis 
(1  lin  (émoin  ib'  c(dli‘  sci'mk'  d(‘  Iragédii'  li‘o|)  commnne  joignit  une 
prièi‘(‘  Ingilivi'  à c(dl(‘  de  la  \i(dime.  Oii(‘  d(‘  ci'is  de  râme,  orai- 
sons élo(|ii(nd(‘s,  paiiaimd  (dia(|ii(*  jour,  sa/is  (p('ll  en  pavùl  rien, 
de  (*ett(‘  aniri'  aiviu'  (l(‘  marhi’s  mm's  Diim  ’ !...  » 

Li‘  ménM‘  oialri'  d’idéi's  (‘sl  évoipié  dans  cid  antre  passage  : 
((  ...  l ii  coup  d(‘ tondia'  ladindil  après  éponvanlabimmnd  ; et  les 
curiiMix,  à la  rond(\  ib'  s(‘  prosbuaun’  dans  la  ponssièia^.  il  grêla 
longtiunps  abudoni’  (b‘s  piinaa's,  (b‘  la  bi’aise,  des  lambeaux 
d’bommes,  d(*s  rnimnanis.  (’diamin  s'alltmdail , mi  s(‘  pelelonnaid 
contre  tmaa»,  à lanaooii’  b‘  coup  d(‘  la  inorl,  (d  priait  Dimi,  arec 
celte  ferveur  protnple^  doid  b‘  siège  avail  été,  pour  fous, 
l’écob'  '...  )) 

Les  exlrails  sui\aids  soid  (b'  la  monnaii'  comaude  dont  il  parait 
innlib‘  d'indiipier  la  provenance  exacte  : 

« ...  D’aidres  victimes  ib'  rinsomnii'  avaient  médité  s(ditaii‘e- 
ment  le  calcul  de  nos  probabilités  mortnaiiavs.  Onebpies-nns  avaient 
prié  secrètemeid  et  juaé  du  tond  dn  (aenrl  Lomapioi  se  cacher? 
Mille  vau/x  fervents  montaient , clicupie  jour,  de  nos  camps  vers 

‘ Journal  humoristique,  t.  II,  le  Carnaval  au  feu,  p.  2i3. 

- Capoue  en  Crimée,  t.  Il,  p.  71. 
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le  ciel.  Les  esprits  forts  eoiirliaient  la  tete;  car  les  hommes  se 
comportent  à l’égard  de  la  Divinité,  ainsi  que  les  brigands  vis-à- 
vis  de  leurs  juges  : tant  que  le  danger  est  loin,  ils  se  rient  de  la 
loi;  aux  approches  du  tribunal,  ils  s’humilient  et  implorent  leur 
grâce.  Plusieurs  avaient  les  paupières  rouges;  pères  de  famille, 
l’avenir  de  leurs  enfants,  peut-être  demain  orphelins,  leur  arra- 
chait sonveid  des  pleurs.  11  fallait  vivre  dans  les  coulisses  du 
siège,  pour  savoir  combien  de  lai'ines  amères  coulaient,  à la 
dérobée,  sous  la  tente.  Uiuî  fois  en  scène,  le  l'ideau  levé,  chaque 
personnage  faisait  bonne  contenance  et  jouait,  de  son  mieux, 
l’insensibilité;  mais  au  logis,  derrière  le  théâtre  de  Sébastopol, 
les  seidiments  les  plus  tendi’es  de  l’amitié  et  de  ramour  agitaient 
les  i)lus  féroces  bombardiers...  » 

((  ...  l.e  péi’il,  la  mort  |)eut-élr(‘  étaient  là  devant  moi;  les 
baïonnettes  russes  i*ebusaient  à faible  portée  de  fusil.  Et  impos- 
sible de  n'culerl  On  att(UHlait  le  fatal  porte-vue  (la  lunette).  Ces 
réflexions,  un  mot  de  i‘(‘commandation  à Dieu,  toid  cela  fut  instan- 
tané. D’un  saut,  je  m’exécutai  et  tins  bon...  » 

« ...  La  vie  et  S(‘s  expédients  étaient  uniformes  pour  tous. 
Memes  vicissitudes,  même  cercbî  de  pensées  : tel  un  dranie 
dont  les  mille  aeteurs  se  j)artagei‘aient  un  seul  et  funèbre  rôle. 
Chacun  alternativement  montait  au  siqiplicedes  tranchées.  Chacun 
se  nourrissait  de  lard  (d  de  riz.  Chacun  méditait  en  ses  loisirs  sui* 
le  thème  du  bonheur  absent...  Chacun,  en  certains  momeids 
d’abattement  seeret,  se  courbait  devant  Dieu  et  lui  demandait  la 
grâce  du  retour  dans  la  patrie...  » 

((  ...  En  considérant  cette  immense  misère  qid  s’appesantissait 
sur  les  bêtes  et  sur  les  hommes,  je  fus  pris  d’un  de  ces  accès  de 
ferveur  religieuse,  dont  les  sceptiques  ne  se  défendaient  plus.  » 
Terminons  par  la  Pâque  de  l' assiégeant  : « Le  lendemain 
(8  avril  18oo),  la  Pâque  fut  célébrée  au  camp  avec  toute  la  pompe 
convenable.  Il  y a du  prêtre  dans  le  soldat;  après  les  devoirs  de 
piété,  le  devoir  pascal.  Chaque  escouade,  'chaque  pension  d’offi- 
ciers, s’était  plus  ou  moins  mise  en  dépense.  Les  chefs  de  cuisine 
se  distinguèrent.  Les  Anglais  fabriquèrent  des  puddings,  les  Turcs 
des  pilaw;  nous  fêtâmes  tous  dignement,  chrétiens,  la  résurrrec- 
tion  du  Sauveur;  Juifs,  la  délivrance  d’Egypte;  mahométans,  le 
plus  fameiix  miracle  du  troisième  prophète...  » Les  Russes  ne 
restèrent  pas  en  retard,  sans  se  douter  que  l’ouragan  du  deuxième 
bombardement  se  préparait  pour  le  lendemain  I 
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LE  SE.NTIME.XT  RELIGIEUX 


Au  proüiier  rati^- des  ouvrai;- (‘s  pid)liés  sur  la  gueri'O  de  Crimée 
par  des  soldats  plaeés  au\  dill'éreuts  dejirés  de  la  liiérareliie,  doit 
eerlaiiieiiieut  ligui*er  e(‘lui  ti-op  peu  eouuu  iiditulé  : La  division 
de  r armée  d'ijrient  et  le  pnncv  Xapoléo/i.  Sou  auteui-,  iiioii  ami 
Aimé  (diai'tier,  était,  eu  ISoi,  loisiju’il  s'eu^xagea,  uu  enfant  de 
Paris  à|ié  de  moins  de  di\-liuil  ans.  l)oué  (ruii  joli  talent  ch*  d(‘s- 
siuateur,  il  put,  |;r«àee  à la  pi-oteelioii  du  piiuee  Xapotéou,  cii*eulei' 
à son  aise,  pemlaul  le  sié|i(‘,  allm-  surtout  où  il  \ avait  des  eoups 
à ree(‘\oir,  prendre*  d(*s  ei-oijiiis,  d(‘S  notes,  et,  sans  eesser  de 
\i\i(‘  a\('e  S(‘s  eaiuar;id(‘s  du  '1''  zouaves,  ap|)i‘eudi-e  à eomiaîtreî 
(|U(‘l(|ues-iuis  d(*s  eli(*rs  l(‘S  plus  (‘ii  vm*.  Ci-ièv (‘iiieut  l)h‘ssé  à 
Trakiir,  le  Id  août  liSo'),  il  vit  s'évaiiouii-  h*  beau  rêve  de  sa  jmi- 
m‘ss(‘ ; puis  il  fui  ahsoi  hé,  dans  une  siliialiou  uiod(*sle,  par  It* 
|;aiu  du  pain  (|Uolidi(‘ii . roidel’ois,  il  ii'avait  point  oublié  le  passé. 
La  i‘éunion  di*  d(‘ssin>  r*pars  faits  sur  les  li(*u\,  au  l(‘nd(‘maiii 
inéim*  (lt*s  };rand>  ou  des  iiienus  ('*v  tMn'inents  au\(|U(‘ls  ils  sont 
eonsaei‘(’‘s,  lui  a perini>  de  eonslitm‘i’  doux  alluims  (rum*  oriixina- 
liié  puissaide*  r(‘nlei-nianl  deux  e(‘nl  ein(|uaid(‘-luiit  plancli{‘s  : 
toute*  la  i;iH‘i‘r(*  de*  Crimée*  (*sl  bien  là,  |irandiose*,  loue*liante‘,  liumo- 
risliepit*  ou  niéim*  elrolal iipn*,  |uus(|u'e*lb*  se*  pi-ése*nle*  à nous  seuls 
e*e*s  dive*i‘se*s  faeu's Ilan.s  roiivraiu*  publie'*  à se‘s  Irais  e*n  ISÎIT, 
sans  aue*une*  p!-éte*ntie)ii  lil |e'*raii-e*,  eui  treuivi*ra,  à e-eMé  ele*  pi’ée*ie‘ux 
eleu'uini'ids,  de*s  ane'e‘lle»|e*^  mil lie*nlie|Ue‘s  bie*n  pre>p|-e*s  à lixe*|-  ele*s 
pe»inl>  eleuib'iix  e*l  elemnani  une*  ieb'i*  ju.sb*,  simple*  ele*  ea*  (|u'a  été, 
aux  elil1ére*nte‘S  épe>e|ue*.s  eb*  la  ||Ue*i‘i-e*  eft  )rie*nl,  e*u  Tur(|uie*  erClll-eipe* 
e‘t  e‘n  (!rimée*,  la  v ie*  ele‘s  liunibb*s  e-euunie*  e*e*lle*  ele's  |•|•anels,  la  v ie*  ele 
Vaelmirable*  soldai  fraiieai.^;  i*n  un  imil.  e-’esl  une‘eeuvi‘e*  liumaimv 

Au  j»e»inl  ele*  vue*  spée*ial  eu'i  muis  ele*uie*ureuis,  reuivra|;e‘  eLAimé 
(diarlie*r  abemde*  e‘n  e)bse‘rv atieuis  rapide*s,  e'ii  re'*e*ils  plus  iiiipeirlants 
de*se|ue‘ls  se*  eléjxage*,  sans  pbrasi‘s,  une*  im|U'e‘ssiem  re‘li^ie‘use‘ 
efaidanl  ])lus  inlére'ssante*  eiu’e'lle*  e*sl  nalure*lle‘.  Il  faut  se*  res- 
lre‘inelre‘,  e*ar  een  a lillérale‘me*nl  re‘nibari‘a>  élu  e*lieu\. 

Aeuis  seemme's  au  2\  elée*e*mbre*  ISdi.  C'e‘sl  Xe>é‘l  ! Si  les  assié- 
^e'auts  étaie'id  te'iilés  ereuiblie*r  ee*  epie*  e*etle  iiiiil  re‘nfe‘rme  ele*  seui- 
ve*nirs  loue*liants  plus  ou  meeins  éleujxnés,  le*s  assiégés  se*  ebar- 
ge*!‘aient  ele*  le*  le*ur  rappeler,  (diartie'r  ée*rixit  le  lemelemaiu  : 

« La  nuit  au  si(*ge  a été  e'\e‘essive‘meut  ealme.  C’est  à se 
elemaneler  si  les  lîusse‘s  emt  aussi  réveillonné.  Ceimme*  avant-liiei', 
le  eaiioii  russe*  n’a  ele  voix  ejii'aii  moment  où  on  l’elève  la  garele. 

’ L’auteur  de  ces  lignes  est  le  dépositaire  des  deux  Albums. 
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Cepeiulaiil,  dès  liiiM*  au  soir  (li\  Ikmiih's,  I(‘s  cloidu^s  so  suul  l'ail 
<3nteii(lr(‘  luehuîs  aii\  cliaiils  des  soldais.  ces  chants  et  (*es 
eloch(‘s  nous  oïd  reinidis  (rémolions;  plus  d’un,  sous  la  I(Mi1(‘, 
a versé  sa  lariuti  au  souvenir  ((ue  (udle  date  lui  i‘api)elle. 

((  Eu  elï'el,  luimiil,  Noël!  Oiud  siu^uliei'  ehang(uueut...  J.'auuéi^ 
dernière,  j’étais  au  sein  d'une  douee  taïuille,  bien  (dioyé.  Aujour- 
d’Iiiii,  sous  la  bude,  au  milieu  du  eanon,  de  la  mitraille,  de  la 
boue,  d(‘s  morls,  d’un  fj-oid  "hu^ial,  sans  l'eu,  sans  vébunents, 
avec  la  plus  atroe(‘  des  nouri*itures...  (b'peudaiit,  eu  gens  séi  ieux, 
nous  n’avous  pas  voulu  p(‘rdi‘(‘  l(‘s  bonnes  linbiludes...  » 

ün  se  cotise  donc  pom*  oi’j^aniser  un  brûlot;  pi[)es  et  bi'ùlot  sont 
allumés;  la  couversalion  s’cmgaj^A'  et  ne  larde  pas  à prendre  la 
lournure  (|ue  l’on  jKUivait  prévoii*.  Or,  (‘es  soldats  <(  ont  une  t'oi, 
une  loi  sainl(‘  si  douce  el  si  lendi’e,  (jue  jamais  poète  ne  réussira 
à en  nmdre  b‘s  cbarim's.  En  outre  d(‘  c(‘tle  foi,  ils  ont  une  con- 
viction, mais  une  con\iclion  profonde  et  jdcûne  d’amoiir,  car  ils 
ne  s’ai‘i*élent  pas  sui‘  celle  lei're,  ils  y [)assent  et  voient  Tau-delà. 
Tout  cet  ens(‘mble  est  tellement  pui*  el  naïf,  (]ue  ce  n’est  ((ue 
rimaj.;e  d’une  vision... 

((  IbM’sonne  n’a  édmjué  ces  liommes-là,  vu  (pie  ce  ne  sont  pas 
des  généi'aux  ave(*  les([U(ds  je  me  trouve  eu  ce  moment,  mais  d(‘ 
pauvres  et  simpl<‘s  jMuisse-cailloux.  El  c’est  bien  juste  s’ils  savent 
signer  leur  nom...  Je  serais  donc  bien  heureux  si  AI.  de  Voltaire 
pouvait  être  de  celle  petite  fête;  il  pourrait,  en  cette  minute, 
trouver  un  sens  religieux  (pii,  d’un  seul  coup,  retournerait  le 
monde...  Atais,  ici,  pour  l’amour  de  tous  et  les  biens  de  la  terre, 
je  vous  en  prie,  laissez-les  tous  dans  leur  ignorance;  ils  sont  cent 
mille  fois  plus  heureux,  à eux  seuls,  que  tous  les  rois  et  empereurs 
réunis.  Et  j’ajoute,  pour  terminer  una  prière,  de  par  les  dieux  du 
ciel,  de  la  terre,  laissez  à ces  hommes  leur  douce  foi  qui,  tout  en 
les  consolant,  n’en  fait  pas  moins  des  héros!...  » 

La  citation  pourra  paraître  longue,  mais  elle  est  instructive. 

Le  26  février  18o5,  pendant  un  armistice.  Russes  et  Fraimais 
nous  donnent  un  spectacle  inoubliable,  en  se  rapprochant  pour 
rendre  un  suprême  hommage  aux  victimes  glorieuses  du  comhat 
de  ravant-veille.  L’aumônier  de  la  S""  division  et  le  pope  psalmo- 
dient ensemble  les  dernières  prières  et  bénissent  en  commun  les 
morts  des  parties  adverses. 

« ...  Si  j’ajoutais  à ce  récit,  dit  Chartier,  la  description  du 
ciel,  des  lieux,  la  charpie  formée  par  certains  de  ces  cadavres, 
la  douceur  et  la  résignation  de  ceux  des  Russes,  l’émotion  peinte 
sur  tous  les  visages,  plus  d’un,  en  lisant  ces  lignes,  ne  pourrait 
retenir  ses  larmes.  » 


8G4 


LE  SENTIMENT  RELIGIEUX 


Ces  larmes,  on  les  refoulait;  il  n avait  temps  pour  tout  en 
Crimée  : théâtre  et  chapelle  étaient  construits  à peu  de  distance 
run  de  l’autre. 

i^e  théâtre  du  2'“  zoua\es  élait  surtout  fréquenté.  Le  comman- 
daid  Fay  n’a  pas  inampié  de  louer  le  mélange  de  grandeur  et  de 
jovialité  à l’occasinn  de  repi-éseidatinns  dont  les  spectateurs 
étaieid  si  souvent  déi'angés  [)ai-  une  surlie. 

I.a  Messe  à Inhernianti  duid  Chartier,  ce  modeste  soldat,  a 
hui  iné  h‘  souvenir  ^ (*st  une  page  saisissaide  (pie  ron  m*  sau- 
rai! lire  sans  émolion.  Nous  soinnn‘s  au  8 avi-il  18üu,  jour  de 
Fâ(iu(‘s,  et  d(*vant  la  eliapi‘lh‘  de  la  .‘F“  division.  Le  pivlude  scan- 
dalis(*ra  plus  d’un  d(‘  ces  s(*c(air(‘s  aiixapiels  a mampié  Téprenve 
du  len;  il  faut  en  j)rendre  son  paiâi. 

« I )('‘s  si\  li(‘ur(*s  du  malin,  d(‘s  soldais  r(*\ élus  de  surplis  hlancs 
(d  d’iim*  ('(‘iiiluri*  i'oiig(‘,  pass(‘iil  parmi  nos  lentes  faisant  rtdeidir 
um‘  (•locli(‘tl(.*  (pi’ils  tit'iiiienl  à la  main,  (d  poui’  la  lroisi(*nn‘  (d 
(h*i  ni(*r(*  foi>,  il>  paremirtmt  l(*s  cmnjts;  il  est  m*uf  limires  (d  dmiut*. 
A dix  lnMir(‘S  moins  (dm|  minnIt'S,  les  généraux  Ma\ran,  de  h'ailL, 
Lavaramh' (d  âloi’el,  lt‘  hrns  encore  en  écdiai'pe,  siuNis  (11111  iioin- 
hriMiv  élat-majoi',  pr(M‘»Mlé>>  (rim  pi(pnMii’. . . ; l(tii>  (*n  aussi  grande 
t(‘nn(‘  (|ii(‘  possihh*,  Mii\is  de  (léla(dnmi('ids  du  lîL  (diassmir, 
infanlerii'  di*  marine,  2t)'‘  (d  22'‘  lég(‘r  leianaid  la  maladie,  s(‘ 
l'emhMit  (rime  faetm  ahsolnimmt  ma j(‘sln(‘US(*  à la  (diap(dl(‘. . . Tous, 
dans  l(‘  pins  grand  silmiei*,  S(‘  plneimt  à l(mr  rang  (d  sui\aiil 
l(Mirs  gianh's. . . d'oni  L nmmie  est  dehout,  on  eiileiidrail  \oh‘runi‘ 
inomdn*. 

« Ciringahd  i|ni  (l(‘|iiiis  ei‘  malin  a (li‘s  \(dléilés,  nous  miNoii* 
(l(‘s  ohiis,  niai>  aneini  n’a  attidnl  le  Inil,  tous  ont  é(dalé  sur  la 
p(‘nl(‘  (lu  ra\in.  C(‘|»en(lant  le  (l(‘rni(‘r  arri\ (‘  an  pi(‘(l  (l(‘  la  cha- 
[udl(‘au  momeni  oi'i  appaiaiîl  rahlx»  I loiissol  ; [)(*rsonne  n(‘  Inamcln' 
(d  la  m(‘ss(‘  eomimmci»... 

« C(‘pen(lmil,  tons  m^s  liomni(‘s,  (hqniis  l(‘s  gémd’aux  jus(pi  aux 
simpl(‘s  soldats  aux  ^isag(‘s  niâh's  (d  bronzés,  aux  xrnix  caves,  aux 
joiK's  eriMisiM's  [tar  Ls  insomni(‘s,  h‘s  fatigU(‘s  (d  les  privations, 
r(‘ss(‘ml)h‘nt  en  eid  instant  à (l(‘s  statues  di'  bronze,  autant  par 
leur  altitmh'  martiah'  (pi(‘  par  hmi’  tenm»  soiimisiv..  » 

Suivent  d(‘  tirs  jnst(‘s  réihuxions  sur  le  contraste  étrange  formé 
l)ar  riiommage  nmdu  au  Dimi  (ramoiir,  de  i>ai\,  et  le  souflle  de  la 
guerre  un  moment  suspmnlu. 

«...  Le  pi’étre,  en  (dfet,  dans  cette  (di’constance,  ressemble  a 

' Chartier  (Aimé),  la  3^  division,  p.  470  à 474. 

" On  donnait  ce  nom  à une  batterie  russe  située  au  nord  du  pont 
d’Inkf^rmann. 
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la  toute-puissance  divine  devant  hninelle  géiiéranv  e(  soldais 
semblent  en  contemplation  tout  en  cliercliant  à découvrir  l'imagci 
d’une  plus  vaste  puissance  que  je  ne  puis  désigner  (pie  sons  le 
nom  d’Inlini  et  (pie  nous  tons  nous  appelons  Dieu... 

« An  même  moment,  la  eloelictte  l'ctentit  : c’est  l’élévation! 
An  commandement,  l(‘s  zouaves  mettent  les  genoux  à terre  et 
présentent  les  armes;  le  tambour  bat,  le  clairon  sonne...  L’instant 
est  si  solennel  (pi’on  jioni  rait  se  croire  an  jugement  dernier.  On 
dirait  entendre  la  lrom[)(‘tt(‘  de  .lériclio  ’ rév(Mllanl  les  20  000  morts 
qui  nous  (uitonrent... 

« An  s(‘C()nd  coup  de  l’élévation,  les  généraux  et  tout  l’état-major 
inclinent  la  tète  et  le  prêtre  bne  riïosti(‘.  Glaii’ons  et  tambours 
sonnent  et  battent  aux  cliamps;  dans  la  même  seconde  arrive  un 
(dnis  (pii  frappe  et  déchire  1(‘  haut  de  la  chapelle  et  éclati'.  en 
même  tinnps.  I.e  jirétre  reste  pétrilié  et  pendant  près  d’une 
miinil(‘  il  T'onserve  l(‘s  bras  en  l’air  ave(‘  l’IIostie  aux  doigts.  Les 
éclats  tomlieid  en  sifllant  jiarmi  nous.  A })art  le  général  de  Failly, 
(pii  r(‘lèv(^  la  tête  (d  se  déjilace,  p(‘rsonne  de  l’assistance  ne 
bronche...  l.a  messe  s(',  termine  sans  antre  incident  et  chacun 
renlr(‘  sons  sa  tente...  » 


Ofliciei’s  et  soldats  surent  mourir  en  (b‘imée,  non  pas  seulement 
sur  le  cbauq)  de  bataille,  mais  à la  suite  de  blessures  ou  de 
maladies. 

Dès  juillet  18oi,  avant  qu’on  ait  encore  vu  le  feu,  le  choléi'a 
emporte,  à trois  jours  de  distance,  le  général  Ney,  second  lils  du 
maréchal,  et  le  général  Garbuccia.  L’un  et  l’autre,  sur  leur 
demande,  sont  administrés  par  le  R.  P.  Gloriot. 

Blessé  mortellement  le  jour  d’Inkermann,  à l’âge  de  quarante- 
trois  ans,  le  général  de  Lourmel  ne  se  livre  aux  médecins  qu’après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion.  Le  12  novembre,  le  général 
Forey  retrace  « en  peu  de  mots  la  vie  chevaleresque  du  général 
de  Lourmel  et  sa  mort  chrétienne.  - » 

Le  colonel  Filliol  de  Gainas  meurt  à Inkermann  après  avoir 
recommandé  son  âme  à Dieu  et  fait  demander  le  pardon  de  ceux 
qu’il  pouvait  avoir  offensés. 

^ On  pardonnera  à notre  auteur  la  confusion  qu’il  fait  ici  ; on  voudra 
bien  ne  retenir  que  l'idée.  La  trompette...  de  Jéricho,  qu’il  convient  de 
remplacer  parcelle  du  Jugement  dernier,  a,  en  faisant  tomber  les  murailles 
sur  les  assiégés,  endormi  pour  l’éternité  bon  nombre  d’entre  eux;  elle  n’a 
réveillé  personne. 

2 De  la  Motterouge,  Souvenirs,  t.  III,  p.  229. 
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Survenue  le  11  avril  18oo,  la  inurt  du  général  Bizot  est  non 
moins  édifiante  que  les  morts  précédentes. 

L’éeliee  du  18  juin  BSo')  devant  Malakolf  coide  la  vie  aux  deux 
généraux  de  division  Brunet  et  Mayran. 

Brunet  fut  tué  sur  le  coup  en  prononçant  le  nom  de  Bien.  Le 
fait  est  relaté  1 [)ar  un  de  ses  aides  de  canq),  le  capitaine  Loizillon, 
(pii  était  auprès  de  lui.  Ce  témoignage  ne  saurait  être  suspecté, 
car  Loizillon  écrivait  ironi({uement,  le  19  juin  : « Mon  pauvre 
(kmegliano,  au  momeid  où  nous  pallions  pour  Lattaque,  me  dit 
(il  est  très  religieux)  : « J'ai  piâs  mon  clia|)elet  bénit  pai*  le  Pape, 
« et  j'ai  dit  une  dizain(‘  [xnii*  l(‘  général,  une  poiii-  mon  Irèi’c  et 
((  une  pour  vous.  » Pau\ r(‘ gairon  î sur  l(*s  trois,  il  n’y  a ipie  moi 
[>oui*(pù  il  ait  ]‘éiissi.  » Il  (‘sl  (‘xacl,  (uiidlVq,  ipie  le  général  Brunet 
(d  le  frère  de  (ainegliano  succondii'i'tmt 

Bien  (pi’atteint  d(‘  (Umix  1)I(‘ssui‘(‘s,  Ma\ran  i‘ésis(a  juMpi’an 
^2  juin.  11  iH'  moui’ul,  ainsi  (|ut‘  1(‘  distud  l(‘s  généraux  de  la 
Motterouge  id  Pélissim’,  ipi'après  avoir  mis  oi’di’e  à s(‘s  jdfaires 
spirituelles  (d  lem[)or(dl(‘s. 

Le  8 S(q)l(Mnl)r(‘  18').'),  ipiinzo  généraux  furiml  atleinis,  dont 
cinq  mortelimmud.  L(‘s  géiiéi’atix  Bi\(d,  Bndon  id  de  .Maivdies 
tombèreni  raidi's.  Les  smilimcids  |•(digi(‘u\  d(‘  Sainl-Pol  élaimd 
connus  de  tous.  L(‘  (b‘rni(‘r  souN(‘nir  (d  l(‘  d(‘rnitM*  lU’ésmd  du 
général  de  Pontevès  fiu’mil  pour  sa  |)aroiss(‘  (d  b‘s  pauM‘(‘s  d(*  son 
pays. 

La  nioi‘t  (In  limibmaid-coloioJ  Cloué,  cidle  de  Cornidi(‘r  de 
Lucinièi'e,  (‘onunandant  b's  chasseurs  de  la  gardiq  (d  C(dl(‘  de 
tant  d'auhvs,  fiirmd  édilianh's  aussi:  mais  il  faiil  se  bormoL 


Karemeid,  en  l(mq)s  de  paix,  à rin')pitaL  un  soldat  en  danger 
de  mort,  ampud  on  rapp(‘ll(‘  sa  piMmibwi'  communion  et  sa  mèi’C 
(pii  lui  a aiqiris  à |)ri(‘r,  l•(d‘us(‘  (l(‘  naa'voir  les  secours  de  la 
religion.  En  campagmv  lors(pi'on  mi  a le  moyim,  ce  qui  est  l’excep- 
tion, même  avec  un  ser\i(*(‘  (raunn'merie  bien  organisé,  il  im  est 
de  même. 

Lors([ue,  à la  (in  de  juilhd  LS.'B  , dans  la  Dobrutseba,  le  choléra 

’ Loizillon  (capitaine),  Lettres,  p.  135. 

^ Il  est  non  moins  exact  qne  le  même  Loizillon  écrivit  à sa  mèie,  le 
6 octobre  1855,  probablement  encore  sous  l’impression  de  l’assaut  : 
« Remercions  la  Providence  d’avoir  bien  voulu,  jusqu’à  présent,  me  con- 
server à ta  tendresse,  car  peut-être  y aurais-tu  moins  de  droits  que  la 
mère  de  mon  pauvre  ami.  » Lettres,  p.  203. 
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conlraii^nil  nos  soldais  à la  i‘(3lrait(‘,  voi(*i  ce  dont  lïiL  lénioin  1(‘ 
général  baron  Rebillol  : « ...  Trop  souvent,  les  traits  (*onlraetés, 
la  face  l)l(Hii(‘,  les  membres  ('l’ispés,  un  agonisant  s'agitait  dans 
vm(‘  dernièr(‘  con\nlsion  : on  s'ai'rélail,  il  était  inoii.  Alors, 
de  la  pointe  d(î  leur  sabiu*  on  de  la  baïonnette,  les  porteurs  ci*en- 
saient  un(‘  fosse;  puis,  (juaiid  sur  le  pauvi*e  cor))s,  ils  jivaient 
ramené  un  p«Mi  d(‘  terre,  des  berb(‘s  sècbes,  ils  se  décou\ raient’ 
tous,  riin  d’eux  murmurait  une  prièi‘(‘  (d  l'on  r(‘pr(Miait  1(‘ 
chemin^  »,  après  avoii*  placé  sur  la  loiub(‘  l’cnublèim;  du  salut, 
um^  (*roi\  plus  ou  moins  grossière  (ui  bois. 

Dans  une  intéressant!'  lettre  adressée  à révé(|ue  de  Beauvais,  le 
B.  1"^.  (doriot  l’aconte  comment,  à (lallipoli,  dès  (pie  le  choléra  eut 
semé  l'épouvanti;,  b's  sc'iitiments  ]*(‘ligi(‘u\  s(‘  ranimèrent  dans  tous 
les  cteui’s  et  commenl  oflicii'rs  et  soldats  vmiaient  le  trouvei*  à 
toul('  heure  du  jour  ('I  de  la  nuit. 

Le  livi‘(‘,  Sfjt/cr/tirs  rvlujlen.r  c/  nnlilaire:<  de  la  Crlniée  [uiblié 
par  b'  B.  D.  de  Damas,  ancii'ii  aumoniei*  supérieur  de  l'armée 
en  (l’Orient,  fourmilb'  de  faits  attestant  ([u'il  en  a été  de  même  en 
Crimée.  Si  le  respect  humain  reb'iiait  souvent  les  soldats,  ils  ne 
inampiaient  jamais,  lorsipi'ils  rencoidi  ai(‘nt  à une  certaine  distance 
des  canpis  l’aunn'mier  ou  s(‘s  confrères,  de  les  aborder.  En  agis- 
sant ainsi,  ils  obéissaient  à un  sentiment  purement  liiimain.  11 
faut,  en  elfet,  (pie  riiomme  soulïrant  et  malbeureiix  puisse 
« trouver  un  cœur  ainpiel  il  aime  à s'ouvrir,  un  cœur  tramjuille  et 
calme  exempt  des  petites  sollicitudes  de  la  jalousie  et  de  l'anibi- 
tion,  (pii  puisse  le  comprendre,  lui  donner  son  temps  et  ses 
larmes  »,  un  cœ'ur  de  prêtre,  en  un  mot'. 

Un  vétéi'an  du  siège,  un  Alsacien,  rencontre  deux  « pays  »,  « deux 
jeunes  soldats  de  la  cinquième  division  »,  qui,  durement  éprouvés 
par  le  début,  l’abordent  en  pleurant;  il  les  remonte  en  faisant 
appel  à leur  foi  et  raconte  ainsi  l’incident  au  R.  P.  de  Damas  : 
((  Je  leur  z'ai  dit  ça,  monsieur  l'aium'inier,  et  ils  n’ont  plus  pleuré, 
et  nous  avons  mangé  un  morceau  de  lard  et  bu  une  goutte 
ensemble,  et  ils  sont  retournés  à leur  corvée.  x\li!  c’est  que, 
voyez-vous,  monsieur  raumonier,  nous  sommes  d’un  pays  où  les 
choses  se  font  bien.  En  Alsace,  on  apprend  bien  les  devoirs  de 
chrétien  aux  enfants.  Ça  ne  s’oublie  pas,  ça  reste  toute  la  vic'^.  » 

En  juin  18oo,  Paul  de  Molènes  rentrait  à cheval  au  camp  en 
compagnie  d’un  aumônier,  lorsqu’ils  passent  devant  un  soldat 
étendu  sur  le  sol  et  agonisant  déjà.  Le  prêtre  met  pied  à terre, 

' Un  voyage  à cheval  à travers  les  Balkans.  Les  Bachi-Bouzoucks  en 
185i. 

^Souvenirs  religieux  et  militaires,  p.  54.  — ^P.  190. 
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prend  le  soldat  dans  ses  liras  et  ne  s’éloigne  qn'api*ès  l'avoir  vu 
mourir.  Après  (jiielques  moments  de  silence  : « Savez- vous, 
s’écria-t-il  tout  à coup,  ce  (jue  m’a  dit  ce  pauvre  hoinme  dont  j’ai 
reçu  le  dernier  soupir?  il  m’a  dit  : « Le  choléra  m’a  pris  il  y a 
((  deux  heures.  Je  suis  tomhé  à cet  endi  oit  ou  me  voici.  Au  moment 
« même  où  je  vous  ai  apeirii,  je  priais  Dieu  avec  l‘ervem‘  [»our 
((  (fu’il  fît  passer  aiq>rès  (h*  moi  un  préti-e.  » Le  prêtre  avait  passé*. 

Voilà  hrièvemeid,  — cornhiiui  d’aiitn^s  exemples  il  sei*ait  facile 
de  donner!  — le  soldat  i*(Mh‘\eiiu  son  maître,  ai'raché  à l’insou- 
ciance, ce  lot  si  naturel  d(‘  la  jiMiiiesse,  inmeiié  par  la  soudaine 
a[q>arition  du  daiigei*  aux  cl•o\allces  (‘1  aux  souvenirs  hénis  de  la 
tout(‘  jmmesse. 


Ilh'ssé  ou  maliKhy  1(‘  sdldal  a (MI  allàii‘»‘  ou  tirieid,  dans  les 
aiid)idaii(*es  d(‘  Séhiislopol  ou  les  liopilaiix  d(‘  la  Tm'(|uie  (riùu*(q)e, 
aux  mé(h‘cins,  aux  Suoirs  do  oliai’ilé  (‘1  aux  aumêiiiors.  Les  mis 
et  h‘s  aulri's,  unis  par  la  sniillVama*  à dillortuits  ih'grés,  élaiiMil 
bien  faits  pour  s'oiihuidro. 

l u long  clia|»ili‘o  dixi'ail  êiro  oonsaoi'é  aux  im'‘(h‘ciiis  qui,  lUi 
Li’iméiy  soumis  à d(‘s  li-aoassoi’io.s  admiiiisli’ativ(‘s  d(‘  Ions  h‘s 
iiistaids,  sou\(‘iil  dépniiixiis  du  iiéoicssairo,  u liiii’oid  liaiil  h*  dra- 
peau de  la  s(*i(‘iic(‘  IVaiioaix*.  Ils  so  liHuili’èi'Juil,  (Ui  c(‘s  ciixams- 
lances,  si  liéroï(|ii(‘iii(‘iil  d('*\niiés  (jiio  o(‘  doniioi*  saciàlico  (h‘  leur 
pari  aj)i‘ès  la  gii(M’r(‘  forimwail,  à délaiil  d(‘  hoir  arl,  la  plus  holl(‘ 
|»arli(‘  de  leurgloiri'  »'ii  LrimiM*'...  » 

Lors(|ui‘  la  gmu’iM'  pril  lin,  h*  ooi’ps  do  saiilé  a\ail  piM’du 
méd(‘ciiis  ou  pliaiaiiaoioiis  sur  ù.'iT  iililisés.  IùiIim*  hms,  l(‘s 
noms  d(*s  dochuirs  Scii\o,  iiithlooiii  lUi  clud',  ot  do  Lamhuis, 
médeciu-iiisp(‘chMii-,  moi’ls  Ions  d(‘ux  (h*  |■aligll(‘  pou  aju’ès  la 
guei*re,  inériliuil  d'êln'  gloi'iliés.  Laiii’idau'l  h‘  lit  au  moimuil  des 
plus  rmh's  éprouM's,  pom*  Ions  les  olTicii'rs  d(‘  saidé^,  (‘I  la  r(‘Coii- 
naissaiic(‘  d(‘  l’ai’imM'  loiil  (‘iilièiM**  coiiliiaiia  ses  l’cimM’cieunMils. 
Mais  il  n’esl  qu(‘slioii  ici  (|ii(‘  do  ra|>procli(‘r  h‘  soldat  du  inéih'ciii, 
témoin  de  tanl  (h‘  soiiIVranci's  anoii\  iik's  si  vaillamment  supportées. 

Voici  comment,  h‘  L’’  jiiilhh  ISdh,  le  doolmir  Scrivi*  leianinail 
son  ^ingtième  et  dernim'  i*appoi-t  au  considl  ih'  santé  : 

« Avant  de  diiM‘  un  dernim’  adimi  aux  pau\res  iq  dignesVama- 

^ Commentaires  d'un  soldat. 

^Capoue  en  Crimée,  t.  II,  p.  2?8. 

^ Ordre  en  date  du  9 mars  1855. 

^'On  en  trouvera  des  témoignages  fréquents  en  parcourant  les  ouvrages 
d’Herbé,  de  Bédarrides,  de  Loizillon,  de  Fay,  de  Chartier,  etc. 
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rndes  Üieii  a voulu  ([U(‘  nous  laissions  sur  (‘olto  terre  élraii- 
^une,  il  était  de  uotn;  (I(‘voii*  de  signaler  leur  dernière  demeure 
par  un  souvcuiir  diii’ahle.  Dans  ce  lud  un  inonumeiit  sévère...  a 
été  élevé  eu  leur  mémoire^  dans  le  cimetière  du  grand  quartier 
général...  Si  le  sort  aiiièm*  plus  lard  sur  h;  sol  de  Crimée  quel- 
(ju(‘s-uns  d(‘  nos  frèi’(‘s  ou  (|uel((U(‘s  pai’euts  ou  amis  de  ces  glo- 
ri(‘us(‘s  viclimes,  ils  saui’oid  où  il  faudra  s’agcmouiller  pour  dii*e 
une  i)rière  (d  dé|)os(‘r  un  doulom*(mv  regret...  » 

Lorsqm‘  t(‘s  Samrs  deeliai*ilé  dét)ai*(juèi‘ent  en  Tur(|uie  d’Europe, 
elles  fui’eul  aecmullies  aN(‘e  un  eidhousiasine  touchaid  par  les 
soldats  pom*  (|ui  (dles  personniliîuent  la  femme  et  la  patrie; 
coimne  loujours  (d  parloul,  ils  ne  cessèrent  de  les  entourer  de 
leurs  resijccls  : coud)ien  (dles  en  élaienl  dignes! 

« Trente  et  um‘  Somis,  dit  le  médecin-inspecteur  Baiidens, 
péiirenl  près  des  malades  émus  et  reconnaissants  à ([ui  elles 
pi’odiguèrenl,  sans  éj)rouver  jamais  ni  fatigue,  ni  dégoût,  ni 
iiKjuiétude  pour  ell(‘s-inéim‘s,  des  soins  d’une  délicatesse  inexpri- 
mable ; viugl-([uali‘(;  soid  molles  du  lyplius.  La  première  qu’em- 
porta le  lléau,  la  somr  Wallée,  disait  en  expirant  : « La  seule 
« grâce  que  je  demand(‘,  c’est  d’étre  enterrée  avec  les  soldats;  ils 
« s’enuuieraieid  sans  moi  '.  » 

Les  ministres  des  ditférents  cult(‘s  ayant  seuls  qualité  pour 
assister  dans  te  rude  {(assagi;  de  la  vie  à la  mort,  il  faut  bien 
invmiuer  le  témoignage  de  ceux  qui,  à rexclusion  d’autres, 
reçoivent,  à l’iumre  suprême,  certaines  contidences. 

Saint-Ai'iiaud  n’avait  pas  manqué  de  faii  e une  large  part,  dans 
l’organisation  de  l’armée  d’Orient,  au  service  de  raumijnerie.  Il 
l’annonça,  le  G mars  18oi,  à l’illustre  P.  de  Ravignan,  qui  avait 
fortement  contiâbué  à sa  conversion. 

A la  tête  du  service  était  un  ammniier  supérieur  rattaché  à 
l’état-major  de  l’armée  et  ayant  uft  adjoint.  Ce  poste  fut  successi- 
vement rempli  par  l’abbé  Parabère  et  par  le  R.  P.  de  Damas. 
Très  populaire  dans  l’armée  depuis  que,  juché  sur  un  canon,  il 
avait  escaladé,  le  20  septembre  18o4,  avec  la  division  Bosquet, 
les  hauteurs  escarpées  de  l’Alma,  l’ahhé  Parahère  administra 
le  maréchal  Saint-Arnaud  à hord  du  Berthollet^  le  29  sep- 
tembre 1854. 

Quant  au  R.  P.  de  Damas,  c’était,  selon  le  lieutenant-général 
dont  j’ai  déjà  parlé,  « un  saint  ».  Ce  qu’il  fit  de  bien  en  Crimée 
est  incalculable  ‘L  C’est  que  si  les  aumôniers  inspirent  chez 

^ Baudens  (docteur  L.),  Za  Guerre  de  Crimée,  p.  275. 

2 La  lecture  des  pages  181,  182,  183  de  ses  Souvenirs  donnera  une  idée 
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certains,  en  temps  de  paix,  des  préventions,  elles  s'évanuuisseiil 
complètement  en  campagne  : la  comimmanté  du  danger,  le  désin- 
téressement bien  évident  (run  pi*étre  (pii  ii'atlend  rien  des 
bonmies,  la  secrète  [lensée  ({ne  Ton  {x.mrra  a\oir  recours  à son 
ministère  moditient  totalement  la  situation. 

Clia(|ne  division  avait  son  ainm'mier;  en  outre,  des  prêtres 
étaient  désignés  à {)ro{)ortion  des  besoins  |»onr  assurer  le  service 
religieux  des  In'tpitaux. 

Parmi  les  auunniiers,  citons  les  noms  (tu  W.  P.  (iloriot,  de  l’ablié 
(rtaltlier,  ampud  le  général  Üosijuet  rmiiit,  le  dl  décembre  ISoi, 
la  croix  de  la  Légion  (riionneiir,  l’abbé  (b*  (ieslin,  frère  du  futur 
défenseur  de  Sainte-Mai‘it‘  au\  (!lién(‘s,  It*  IS  août  ISTl),  et  rahlxi 
Anatole  de  Pengv,  (|iii  dcNail  être  assassiné  {MUidant  la  (bnnnume, 
le  2i}  mai  1S7I,  à côté  (b's  IJIL  PP.  IHisaint  et  Laubert. 

d’i‘eiz(‘  ammniiiM’s,  dmit  l’abbé  de  t ieslin’,  sur  \ ingl-luiit,  mou- 
rurent à leur  |)ost(‘,  soit  (l(‘s  fatigu(‘s  de  la  \i(‘  des  camps,  soit  du 
typlius  gagné  dans  b'S  ambulances. 

Au  li\re  du  IL  P.  (1(‘  Paiiias,  nous  ne  tei'ons  (pu*  trois  (‘m|»rmits 
dont  cliacun  a um*  signilieatioii  bien  maiNpiéi». 

Pn  (‘sprit  fort,  un  docteiii-  (Mi  impi(*té,  si*  sentant  près  de 
mourir,  fait  vimii’  auprès.,  de  son  lit  raumôni(‘r  (pii,  « (b»iic(‘- 
ment  »,  s’étonne  : « thd,  monsieiii’  ramnôniei’,  c’est  moi.  .I(‘  vi*ii\ 
me  conf(‘ss(M-  tri'S  sérieusement  et  (b*  tout  mon  e(eur,  car,  ^o^(‘Z- 
vous,  l’impiété,  b‘s  aii's  de  pi'otestaiit,  c’est  bon  pôiii’ \ iMM*,  mais, 
c'esl  /c  (lidhlr  pour  ntnNrir.  >•  Lt,  p(‘ii  apr('‘s  avoir  rem|di  S(‘S 
(tevoirs  de  (dii’élien,  il  mourut-. 

Lu  lié\r(‘ii\  deniande  an  IL  P.  (J(‘  Paiiias  de  lui  donnei*  l(‘s 
(lerni(M‘s  saeiMmients ; aii\  pai’oles  eoiiS(danles  (pii  lui  S(mt  pro- 
digiié(‘s,  il  ré|)ond  : « t Mi  î Moiisimir  ramm'mier,  ne  eliercbez  pas 
à nu'  rassiir(*r.  .I(‘  n’ai  |»as  peur.  Nous  aiitri's,  pauvres  gens,  (pr(‘sl- 
ce  (pi(‘ ca  nous  fait  de  mourir  aujoiii-d’liiii  on  dans  vingt  ans?Xoiis 
ne  tenons  pas  à la  vi(‘.  Pourvu  (pu»  nous  avons  la  e(msci(‘nce  traii- 
(piilb',  (d  (pi(‘  lions  sovons  sûrs  du  jugi'immt  de  Dieu,  mois  n’avons 
rien  à piu’dri'  (d  tout  à gagm*r^...  >» 

Souvent,  à l\ami(‘S(di,  dans  im(‘  salle  (b‘  mala(b‘s,  b‘s  cama- 
rades in(li(|uai(mt  tid  d’imtri'  mix  (pi(‘  la  lrist(*ss«‘  (Miv aliissait  : 
((  .Monsieur  l’aiimôniiM’,  allez  donc  à c(dui-b’i,  il  )»ens(‘  à son  [tavs 
et  il  pleure.  Ibdevez-bii  b*  (‘onrag(‘.  Le  n’('sl  |>as  eomme  c(da  (pi'il 

de  ce  qu’ont  souffert  nos  malades,  blessés,  dans  des  ambulances  notoire- 
ment insuffisantes. 

' Le  docteur  Michel  Lévy,  inspecteur-directeur  du  service  de  santé  à 
Constantinople,  fit  de  lui  un  magnifique  éloge. 

"^Souvenirs  religieux  et  militaires,  p.  95.  — P.  187. 
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faiil  (Mre.  Nous  h*  lui  a\oiis  l)i(‘ii  dil,  mais  il  ii(‘  nous  (‘ooiila  pas. 
Hépétez-l(‘-liii  afin  (pi’il  Ic^  (M>mpn*iin(‘ » 

C)n  (‘(»mpi‘(‘ii(l  (|iie  (1(‘  l(‘ls  (‘xemples  accompagnés  de  l)caii(*oM|> 
d’aidi'cs,  ai(‘iil  aiiloi'isc  le  H.  W de  Damas,  comme  ou  le  ([ues- 
tioimail  sm*  l(‘  siodiimod  ndigiiMiv  dans  rai‘mé(‘,  à écrire  : 

« Tous  ou  à p(Mi  près  Ions  oui,  au  fond  de  ràm(‘,  des  seidimeuls 
houoral)l(‘s  (pu*  puise*  un  l'iaucais  dans  sou  éducaliou  pi'e'tuière  : 
tous  r('sp(‘cl(‘ul  Di(*u  (*(  sa  religion.  S(‘ul(‘meul,  ou  ue  |>eul  pas 
espéi‘(‘i‘  (|U(‘,  (ruu  s(‘id  coup,  dans  loul(‘s  l(‘s  àm(‘s,  cei'taius  pré- 
jugés iuspiiés  par  la  sci(‘uc(‘  impie*...  Il  y a eleme*  jeariui  imus  des 
lie>mme‘s  epii  se*ule*ul  |h‘u  le*  l)e*soiu  élu  préli*e*;il  y e*u  a epii  reelou- 
te‘ul  se‘e*i‘e‘te‘me*ul  sa  e‘ou\ e*rsaliou  e*omme*  uu  remeerels;  il  y e‘u  a ([ui 
pe‘u\eu(  e‘ue*ore‘  plaisaule*!’  éloiirelime'ul  sm*  le‘s  e*lie)ses  saintes; 
mais  crci  h' ('hiprc/ic  pas  !' rnsrnthlc  d' r! rr  nohlrnirnl  chrrlien^ . » 
« Au  milieii  el'eim*  foule*  ele  faute*s  où  le*s  e*uli*aîueul  la  faiblesse 
luuuaim*  e*l  le*  mau\ais  e‘\e*mple*,  ils  soid  e*lirélie*us  e'i  ils  espèreul. 
Us  rsjth'cnl  i‘1  ar  craKiia'nl  pas  dr  }n(>a rir'^...  » 


Le*  falalisme*  de*s  uialiomélaus  e*omj)osaul  le  e*oidiu^eut  tm*c,  fut 
mis  à une  i*ude*  épre*uve*  e*u  (j*imée*;  il  les  aiela  à su|)poi*ter  le  lot 
commun  e*l  ^a^l••!■a^alieJU  elue*  au  maue|ue  (deseelu  ele  sollicituele  de 
leurs  e*be*fs. 

Le*s  paste*urs  j)rote*slauls  ai‘rivère*ut  assez  larelivemeiit  eu  Crimée 
pour  prociu'e*!*  aii\  sidelats  au<j:lais  le*s  secours  ele  leur  religion.  Ou 
trouvera  élans  l'ouvrage  ele*  (diartier  eriiitéressauts  elétails  sur  cer- 
tains cas  où  il  ari’iva  à eles  soldats  moribouds  de  se  confesser  à 
un  ele  leurs  camaraeles. 

La  [eiété  des  Kusses  est  assez  couuue^  pour  qu’il  soit  néces- 
saire d’insister  sur  le  secours  moral  que  leur  procura  la  religion 
orthodoxe.  Toutes  les  relations  du  temps  sont  unanimes  à ce  sujet. 

Soldats  et  officiers  portent  suspendus  au  cou  des  scapulaires  en 
métal  contenant  une  Vierge  ou  un  saint 

L’enthousiasme  religieux  est  entretenu  par  les  popes  qui,  à 
l’exemple  du  tsar  Nicolas,  prêchent  la  guerre  sainte  au  nom  de 

^ Souvenirs  religieux  et  militaires,  p.  188.  — ^ P.  59.  — • ^ P.  97. 

« Tout  de  même,  Monsieur  l’aumônier,  dit,  le  29  décembre  1854,  un 
caporal  de  zouaves  au  R.  P.  de  Damas,  il  faut  en  convenir,  les  Russes 
nous  font  rougir;  ils  sont  plus  chrétiens  que  nous...  » Et,  à l’appui  de  son 
avis,  il  raconte  la  façon  dont  un  officier  russe  blessé  s’est  conduit  envers 
lui  à l’Alma.  Souvenirs,  p.  92,  93. 

^ Voir  Herbé,  Loizillon,  Chartier. 
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((  cette  terre  bénie  où  saint  Vladimir  reçut  l’eau  du  baptême  ». 

Toutes  les  fois  qu’une  sortie  importaide  doit  avoir  lieu,  les  popes 
bénissent  les  combattants  qui,  se  frappant  la  poitrine,  et  les  yeux 
lixés  sur  leurs  chefs,  sont  agenouillés  Les  cérémonies  des  funé- 
railles sont  toujours  religieuses  et  imposantes. 

Le  10  juillet  18üo,  lorsque  l’agonie  de  Sébastopol  est  imminente, 
le  prince  Gortchakotf,  ([ui  connaît  bien  les  sentiments  religieux 
de  ses  défenseurs,  s’elforce  de  les  surexcitei*.  Il  leur  ixqqjelle  que, 
de  tout  tenq)S,  l(‘s  ((  images  saintes  » poitées  au  milieu  des  régi- 
meids  ont  été  la  source  du  succès.  11  leur  anmmce  que  « Son  Emi- 
nence le  métro[)olile  IMiilai-et  de  Kijetf  » vient  d’ap})orter  à Sébas- 
topol ((  la  saint(‘  et  mii‘aculeus(‘  image  (pii  re[)résenle  l’ascension 
de  la  Mère  de  Dimi  »,  (d  (pie  rai’cln‘N èipie  de  Ivliei'son  et  de  Tau- 
ride  est  arrivé  aussi.  Il  l(‘rmine  mi  vo\ant,  dans  cet  beureuv  con- 
cours de  circ()ustanc(‘s,  u 1(‘  gage  de  nou\(‘aux  trionqdies  ». 

Tels  sont  les  seutiimmls  religi(‘u\  (pii  animaiimt  nos  adversaires 
d’alors  et  nos  alliés,  b's  Liiùiioiitais,  étant  catli(di(pi(‘s  aussi.  11  est 
donc  }H‘rmis  de  coiistab'r  ipu'  calli(»li(pi(‘s,  ortlio(lox(‘s,  anglicans  et 
musulmans  ont  Ions  manifesli'*  Imir  cr(»\anc(‘  (Ui  Lieu. 


Le  moment  (‘st  mmiii  (1(‘  coneliir(‘  à la  lin  d’une  (Mi(juélt‘  pour- 
suivie sans  la  moin(lr(‘  préoccu|»ali(>n  (‘oiitessionmdb*.  (Tu*  arinéiî 
où  se  manifestmil  dans  loiil(‘s  l(‘s  circonstama's,  avant  et  api'ès  le 
combat,  non  pas  clnv.  (pndipn's  in(li\i(lus  stMilminMit,  mais  cli(‘z  un 
très  grand  nombr(‘,  (l(‘s  seutiimmls  |■(‘ligi(Ml\  coiiiim*  c(miv  (pi(‘ 
nous  avons  pris  sur  l(‘  fail  ou  indiipiés,  (‘sl  iim*  arnié(‘  (pii  avait 
le  sens  religitmx.  L’(‘s|  et'  (pi’a  indiipn^  a\(‘c  prinbmcc'  (d  modé- 
ration le  IL  L.  (l(î  Damas,  biim  placé  pour  connaîlri'  l’état  d’àme 
d(i  l’armée  : sa  coindiision  pmit  èln' acc(‘pté(‘ : b‘  l(‘(d(mr  possible, 
d’ailleurs,  l(‘s  élénnmis  néci'ssain's  pour  s(‘  forni(*r  une  opinion. 
La  constatation  faite  (di(‘z  l(‘s  ( iiKj  nations  a\anl  jiarticdpé  à la 
guerre  de  Lrimée  est  aussi  bi(m  ciiimmsi'. 

Comme  nous  sommes  loin,  non  pas  simbmnmt  (1(‘  l’atliéisme 
sincère  ou  factice,  du  malérialisim»  si  inqiuissant  à soutenir  et 
à consoler  dans  les  grandes  épreuves  de  la  \ie,  mais  même  seu- 
lement de  la  pliilosopbie  (pii  sert  de  jumd,  toute  une  vi(‘  durant, 
à certains  esprits! 

Général  F.  (kvNONm:. 

' Pflug  (docteur  F.),  Souvenirs  de  la  campagne  de  Crimée.  Journal 
d'un  médecin  allemand,  p.  226. 


Les  événements  de  notre  vie  nationale  nous  conduisant 
aux  relations  extérieures,  nous  devons  tous  apprendre  à 
sortir  de  la  vile  routine,  la  lutte  des  partis  et  des  groupes. 

(Discours  de  M.  Maura,  h juin  l90/i.') 

A la  tioiiN (‘ll(‘  (l(nil()iii*(Mis(‘  (l(‘s  (l(;sasli‘(‘s  do  Cavilt'  (d  do  San 
(iag(L  on  pid  [u‘iis(*r,  tMi  Eiiropt',  o'oii  ôtait  titii  do  la  iiobto 
Espagii(‘,  ot  ((iu‘,  pri\ôo  par  tino  saii^lantt^  giK'rro  dos  doiTÜors 
dôbris  du  plus  ^fand  oiiipiro  ooloiiial  dos  toinps  jtassôs,  ollo  iio 
sorait  jdiis  dôsormais  (|iriiii  Etat  do  so(‘oiid  ordrt',  à la  rtîinortpio 
(rim(‘  ptMitarohio  toidt^  jmissaiito. 

11  n’oii  tld  l'ioii.  Six  ans  à poiiio  nous  sôparind  du  trailô  do 
Paris,  ot  dôjà  roii  ptMil  artiriiior  sans  oraiido  (|iio,  loin  d’ôhranlor 
la  Pôninsnio  dans  sos  tondoinonts  les  plus  iidini(‘s,  la  porto  do 
Cnha  ot  dos  Pliilippiin's  aura  ôtô  pour  (dhi  un  vôritahio  hiindait, 

10  point  do  dô|)art  (riin  ossor  innivoan,  Ui  rôvoil  do  la  oons(*i(‘n(‘0 
nationalo. 

Le  rolÔMMiiont  ôoononHipio  an(|nol  nous  assistons  no  datiî  pas, 
sans  doido,  dos  dorni(M-s  ooiips  do  ton  ôcliangôs  antoni*  do  Manillo; 

11  y a pins  di»  vingt  ans  ({iio  l'Espagno  rattrape  lo  lorrain  jierdii. 
Mais  pour  attoindro  un  résultat  décisif,  pour  couronner  enlin  do 
succès  des  etforts  si  vigoureux  auxquels  la  France  avait  pris  une 
part  si  grande,  ne  fallait-il  pas  mettre  un  tenue  à cet  exode  con- 
tinuel vers  les  colonies,  de  tout  ce  qui  constituait  en  capitaux  et 
en  lionunes  la  richesse,  la  vigueur,  l’activité,  l’avenir  moine  de  la 
nation  espagnole? 

On  ne  peut  nier,  certes,  que  les  colonies  d’Amérique  n’aient 
grandement  protité  jusqu’au  dernier  jour  au  commerce  et  à 
l’industrie  de  certaines  provinces  de  l’Espagne,  celles  de  la  côte, 
en  particulier;  mais  ce  n’était  souvent,  nous  le  verrons,  qu’au 
détriment  des  intérêts  les  plus  chers  de  la  métropole;  le  désert  qui 
s’était  formé  autour  de  Madrid  ne  trouvait  nullement  sa  compen- 
sation dans  le  surcroît  d’activité  des  régions  maritimes,  dont 
l’incessant  va  et  vient  de  voxageurs  et  de  marchandises  a fait  la 
fortune  pendant  si  longtemps. 

10  SEPTEMBRE  1904. 
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La  Catalogne  elle-ménie,  devenue  le  centre  dn  inonveineiit 
colonial  d’exportation  et  d’inipurtalion,  se  re[)osait  avec  tro|)  de 
coidiance  sur  réconleineid  facile  de  ses  produits  vers  la  Havane 
ou  les  Philippines.  Ses  fabriques  de  colonnades  et  ses.  soieries, 
ses  ateliers  inécani(jues  de  toides  soiles,  ses  raftineries.  ses 
minoteries  suftisaient  à j)eine  au\  demandes  de  Cid)a  et  des  Phi- 
lippines. A ([uoi  1)011  peidectionnci-  son  outillage  on  haisseï*  ses 
pj‘i\?  Pendant  ce  tem[)S,  il  est  \rai,  la  France  et  rAngleterre 
accapai*ai(‘id  le  mai’chc  national,  rindu>trie  espagnole  ne})ou\aiit 
suftii’c  à la  fois  à la  Pciiiouh*  td  aux  coloid(*s. 

Hai‘C(don(‘,  d’ailleurs,  n’était  pa>  stude  à ivtii*ci‘  (h‘  grands 
héiiélices  de  s(‘s  cliiuds  d’outi’(‘-im‘i‘.  L<*s  l>aléar(*s  leiii’ expcdiaieul, 
sous  forme  d(‘  chaussur(‘s,  h‘S  produit>  (h*  hmrs  cent  cimiuanl)* 
tauuei‘i(‘s,  |•clirant  loiis  h*s  ans  d(‘  ee  s«‘ul  coimuei’cc  plusieiii-s 
millions  de  |)(‘S(‘las;  la  Corogiio  id  h*  Foia'ol  h*s  noiiriâssaient  de 
leurs  léguimcs;  l’AiidaloiLsii»  leiii’ \ omlail  son  \iii,  Tolède  s(*s  poi- 
c(‘laiu(‘s  el  st‘s  cristaux,  Alicante  se^  papi(‘rs,  Ihirgos  (d  Valence 
leui's  cous(‘r\(‘s  alimeulair(‘s  <d  huirs  (dmeolats.  Le  simix  svsième 
colonial  r(‘\i\ail  (uieore  soiis  forme  de  douanes  |»rohil)ili\ (‘s.  doii- 
nanl  un  \rai  monopole  aux  ll•aliqnanls  e>pagnols,  et  e'('dait  là  h‘ 
pins  (dair  dn  héiifdie)*  de  l’Flal,  pni>)|ne  la  mmiIi*  impoi’lation  dn  hié 
conqdail  pour  les  Pl  pour  MH)  di*  la  doiiam*  l(dah‘  dn  roxamne 
(‘Il  LSdd,  rap|)orlanl  pln>  di*  !H)  millions  de  pes(‘las! 

()hligé(‘,  pi'iidanl  phisieni’S  siè(d(‘s,  d'approx  isionnei*  h‘  pins 
Nasl(‘  mai‘(dié  dn  globe,  l’hApagm*  l'dail  dexeinn*  pmi  à peu  le  grand 
commissionnain*  de  ri’hiropi*,  si*  rémnnérani  (h‘  son  Iraxail  on  de 
son  conrlag(‘  pour  loiil  m*  qn’elP*  taisait  passm*  aux  colonies,  par 
um‘  snrlaxi*  (h‘  dl)  on  iO  [>onr  MH)  siir  le>  prodnils  similair(*s  de 
l’cdranger. 

Dansh's  d(‘ruièr(‘S  ann('‘es,  les  importalioiis  ih*  (hiha(‘n  Lspagm*. 
étaieni  d’{‘n\iron  M)  millions  de  pesidas,  contre  I id  millions 
d’(‘xportid ions  d(‘  l’ixspagm'  à Cuba.  (](‘lait  donc  iim*  ditb‘rence 
d(‘  MH)  millions  de  pc'selas  en  faxeur  d(‘  la  Péninsub‘.  L'IxspagiMï 
rec(‘xai(  de  (biba  17  millions  (b‘  colons.  Il  millions  de  siicn*, 
3 millions  de  cacao;  t‘lb'  lui  enxoxail  pour  20  millions  de  (diaiis- 
sures,  M)  millions  de  tissus  ib'  c(don  blanc,  12  millions  ib*  bb‘  et 
1(‘  reste  en  xins,  bnib‘s,  (‘onserx(‘s,  armes  à feu.  saxons, 
futailles,  etc. 

A ]*orto-l\lco,  rEspagm‘  avait  acheté,  t*n  1893,  [)0ur  30  millions 
et  vendu  pour  io  millious  de  pi'setas.  Il  dounnit  son  café,  son 
sucre  et  son  tabac:  l’Espagne  lui  eux ox ait  8 millions  de  colon- 
nades, des  chaussures,  de  la  fariin*  et  des  objets  fabri(pn‘s. 

Quant  aux  Philippines,  elles  [U'ocuixiient  à la  mélF’Opole  pour 
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10  iiiillicms  (le  Inhees  el  (1(‘  (‘ii^an^s,  el  10  millions  de  prodiiils 
varices  : siieees,  bois  |>r(‘eieii\,  snl)slane(‘s  ohîagimmses,  etc.  Ou 
ldi  i-t‘|)oii(lail  par  dO  millions  (1(‘  colons  et  d’objets  divers.  Dans  les 
tiois  anm‘(‘s  (pii  ont  pivciMbï  la  gn(‘rre  (1(‘  Cuba,  les  colonies  pre- 
naieid  à l’Espa^ini  (Mi\iion  1(‘  (piarl  de  ses  exportations  totales. 
Co.  cbitïrc'  (dait  d’antant  pins  iinjioiiant  (pi'il  s’agissait  de  produits 
mannractniVîs,  laissant  de  larg(‘s  Ixnn'dices  à rindnstrie  de  la 
P('minsnle,  an  li(‘ii  (pu*  l(‘s  ti-ois  antr(‘s  (piaids  des  e\poi*tations 
(‘spagn(d(‘s  ponvaiiml  compt(‘i-  comim»  mati(‘res  pionnières  : mine- 
loiis,  N ins,  im'danx  bruts. 

On  a beaucoup  (‘xagérc,  c(‘p(nnlanl,  l(‘s  a\anlages  (pie  retirait 
l’Espagm*  (1(‘  s(*s  coloni(‘s  d’Aim'n’iiimn  (d  l’imagination  des  bisto- 
ri(‘ns  lOMiiplacant  b‘s  cbitl'io's  (b‘s  statisti(pi(‘s,  on  l’a  montions 
('‘t(n*n(dbnn(‘nt  àpio*  an  gain.  pio‘ssnrant  jiisipranx  dernièiois  limites 
une  population  r('Mbiit(*  à l’i'scb-nago'  et  s’enricbissant ’d’nn  butin 
bnnb'  pi‘('d(‘\('i  par  (b's  ronctionnaiio‘s  sans  bonnenr. 

L(‘s  r(‘gr(‘ts  ipi’ont  (b''jà  manilesti'!  à maintes  reprises  l(‘s  anciens 
colons  (II*  riispagne  font  jnstici*  di*  ces  calomnies.  Sans  doute, 
r('doign(‘m(*nt  de  tonti*  sm-v(*illanc(‘  dii’ecte  et  le  peu  d’instmction 
(l(‘s  populations  di*  (biba  (*t  (l(‘s  Dbilipjiines  avaient  fait,  en 
(pi(*l(pi(‘  sorte,  de  l’administratimi  de  (*(‘s  cidonies  nm*,  (*cole  d’iin- 
moraliti';  piditiijne  doid  tonti*  rEspagm*  a subi  longtemps  les  mau- 
vais (‘llèts.  Mais  sonM*nons-nons  ipie  les  fameuses  ((  lois  des 
ln(l(*s  » ont  (d(';  ti‘ansform(M*s  (l(‘pnis  bi(‘n  des  anm'ies.  Cuba  avait 
une  mei'veillense  organisation  bas(*e  sur  les  principes  les  pins 
larges.  L’escbnage  (‘tait  aladi,  les  (ùibains  jouissaient  de  tons  les 
droits  (dectoranx,  et  envo\ aient  comme  les  habitants  de  la  Piuiin- 
snle  des  dépiit(*s  et  des  si'matenrs  an  Parlement  de  Madrid.  Ils 
avaient  le  droit  de  n'mnion  et  d’association,  la  liberté  de  la  presse. 
En  nn  mot,  l’Espagne  avait  élevé  la  race  cnbaine  an  niveau  des 
pins  prospères  et  des  pins  civilisées,  ouvrant  largement  à ses 
enfants  les  jandes  de  tons  les  emplois  civils. 

Dans  les  dix  dernières  années  du  régime  espagnol,  la  produc- 
tion du  sucre  avait  doublé;  celle  du  tabac  avait  augmenté  d’un 
tiers  dans  les  huit  dernières  années,  et  le  commerce  général  était 
passé,  de  18G0  à 1893,  de  73  à 213  millions  de  pesetas,  les  expor- 
tations entrant  dans  ce  dernier  chiffre  pour  116  millions.  En  peu 
de  temps  l’Espagne  a fait  à Cuba  3000  kilomètres  de  chemins  de 
fer,  et  le  nombre  des  Blancs  a triplé  en  trente  ans,  passant  de 
50  000  à 150  000.  L’impijt  sur  la  propriété  rurale  était  diminué 
de  10  pour  100  à 2 pour  100,  dès  1883. 

Le  plus  grand  grief  qu’avaient  les  révoltés  de  Cuba  a été,  disait 
M.  Canova  del  Gastillo,  « que  l’Espagne  n’ait  pas  voulu  permettre 


876 


lÆ  JIELÊVEMENT  ÉCOXOMIOl'E  DE  L’ESPAGNE 


à (oüs  lc‘s  déclassés  de  la  grande  ile  de  duiiiier  libre  carrière  à 
leurs  appétits  et  de  mettre  le  pays  eu  coupe  réglée  ».  (juaiul  les 
autorités  juddiijues  traînaient  d(*vant  la  justice  les  jouiiiali>tes 
sépiU'atistes  pi*êchant  la  révolte,  ils  étaient  iïd’ailliblenumt  acipiittés 
pai*  l(‘s  tiibiinauv  de  l’ile  et  ceu\  de  la  Péninsub*  i-atiliaient  leurs 
seid(MiC(‘s.  b]st-ce  là  toute  la  tvrjinnie  espagnole? 

A vi’ai  dire,  c/est  suidout  à la  ]b*ninsule  ipie  le  régime  colonial 
portait  un  ininumse  préjudice.  Trouvaid  des  éléments  précieux  de 
ricliesse  dans  ses  poss(‘Ssions  (rAméi‘i(|ue,  rKs[iagm*,  (*n  pleine 
maladii'  d(‘  (*|•oissanc(^  s'était  oubliée  elb*-ménu‘,  abamloimant  ses 
cliamps  (*l  ses  mimes.  l)éja,  ru  KS:2d  et  lS2d,  la  perte  de  ses 
(•oIoni(‘s  du  (àmtr(‘  (d  du  Sud-Aniéi-ii|ue.  prorlamaid  lem*  iudépen- 
daiic(‘  api'ès  d(Mi\  siècb*s  de  di>miii:ilinn  trop  rigoureuse,  a\;ut 
mn\  S(‘Couei-  bes  l7>pagnol>  de  leiii*  torpeur  et  l’éveilbu’  leur 
‘Açti\ité  co'muuu’ciab'  (d  indu>tiMelle.  Mai.s  il  était  resté  (luba  et  b‘s 
Pllilijtpill(^^. 

Ib'ciudllie  (Ml  (db‘-niéim‘,  ri'].s|)agne  eompnmd  siudmiUMit  aiijoiir- 
(riitii  tout  (‘V  {ju'aurai(Mit  pu  lui  doiiiuM',  pmidant  d(‘  si  longs 
si(M*l(‘s  d(‘  néglig(Miet‘,  so  t(Mre>  si  lertiles  id  .son  sons-sol  iikm*- 
V(m1!(mi\.  s’(“sI  riMiiise  à l’oMiM’e. 

Dans  un  diseoiii’s  (|u’il  proinnieînt  aux  (lorti's,  le  î juin  diM’iiiei', 
sur  la  (pi(‘slioii  rm;in(d('Mt*,  le  présidmit  du  (lonsidl,  M.  Maui’a, 
rappidait  bes  progi‘(*s  aeemiiplis  pai*  le  |»aNs  dans  les  six  diM'iiièi’es 
anné(\s,  (d  éeiirl.iiit  inoimMitanénuMit  toute  mesiii’e  trop  l’adicalt* 
pour  ramélioration  du  (diange,  il  diddarait  imdti’e  tout(‘s  ses 
espéi*anc(*s  diiiis  ce  dtA  idopptoiuMit  incontestable  (b*  ragi’icnllui't*, 
du  comimM‘C(‘  id  de  rimbiNtrie  de  rKspagm*. 

Qu(d(|U(‘s  jours  api-ès,  sur  une  intiM’pidlation  du  cointi*.  de 
lioimmoiu's,  il  (M'oN.iit  de\oir  précism*  mieore  b*  progi’amim*  de 
son  minist(M‘(*  (d  il  le  résumait  d’un  mot  : Ijin orisiu’ le  dé\ tdoppc*- 
nuMit  de  la  pi’odiudion  dmis  toutes  ses  brau(du‘s. 

(b*s  jiai’oles  m*  sont  point  banales  pour  (|ui  connait  la  situation 
|»ai'ti(Miiièr(‘  (b‘  la  Péniiisiib*.  Xiil  ibud»'  (|u'(dles  n'y  aimit  (M1  un 
grand  l•(d(Mltiss(MmMlt . bai  imdtant  au  pi'miiiiu’  rang  lUi  ligm*  d(^ 
conipl(‘  b‘s  résultats  iddmius,  M.  Maiii’a  stimule  les  (dï'orts  de 
tous  (MMix  (|ui  ont  traxaillé  sans  [•(dàidie,  de[iuis  di*  longs  mois,  à 
c(dl(‘  caus(‘  du  rtdèvmmMit  national. 

La  pei’l(‘  des  coloni(‘s  d’Ainériijm*  n'(M'it-elle  (mi  d'autiv  résultat 
(pie  C(*  rt‘ssaisissement  de  tout  un  peupbg  nous  devi’ions  la  consi- 
dér(M‘,  à riieun*  actuelle,  comme  aNant  (M1  une  im|)ortance  dé(M’si\(‘ 
pour  les  destinées  de  notre  voisine.  Ln  faisant  Nibi’er  la  libre 
patriotiipie  d'une  nation  aussi  lière  (pie  généreuse,  elle  a.  en 
outre,  donné  une  impulsion  déliniti\e  à ce  remanpiable  essor. 
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S(m  résultat  Ir  j)lus  iiuinédiat,  celui  dont  doiveul  1(‘  plus  siucè- 
remerd  se  réjouii*  auj(mr(rhui  les  vrais  amis  de  l’Espa^iie,  a été 
de  i‘eudi*e  des  hras  (d  des  capitaux  à une  agi’iculture  aguuisaute. 
Lîi  gueri’c  de  Cuba,  eu  etlet,  a seule  pu  ai*rétei‘  cette  déplorable 
émigration,  épuiscumud  coutiuuel  de  la  Péninsule.  Plus  de 
60  0(M)  bommes,  siddats  ou  colons,  (|uittaieid  tous  les  ans  la 
mèie-patii(‘  [m)ui*  les  Autill(‘s,  rAméi*i(jue  du  Sud  et  les  Philip- 
pines. Pes  cliinr(‘s  ont  diminué  d(*  moitié  dès  b‘  bmdemain  du 
traité  (b‘  Paris;  il  iiA  a pas  de  doute  (ju’ils  ne  se  réduisent  à zéro 
le  jour  où  ces  « émigi'ants  (mi  baillons  qui  rerusent  de  féconder 
la  terr(‘  esj)agnole  ^ » comprendront  combien  ils  pourraient 
pi‘otit(‘r  des  imimmses  ressour<‘es  de  la  Péninsule. 

11  sùm  faut  d(‘  beaucoup,  eu  elbd,  ([ue  l’agricidtiire  ait  donné, 
dans  ce  |)ays,  tous  les  résultats  qu(‘  la  natuie  du  sol  et  la  douceur 
du  climat  avaieid  permis  d’espéiau’.  Au  li(‘u  (juùm  France,  près 
d(‘  20  millions  d’individus  d(‘s  deux  sex(‘s,  c'est-à-diia*  la  moitié 
envii’ou  de  la  population,  st‘  livrent  à ragricultuia;,  l’Espagne  y 
emj)loie  à ptum*  o millions  d(‘  ptu'soniu's,  le  (juarl  (b*  sa  population 
totale.  Ijî  ministèi’e  du  FoiihmiIo,  dans  sa  statisti(}ue  des  travaux 
publics  |)ubliée  à la  tiu  de  la  gueF‘[‘(‘,  en  1808,  avouait  que  les 
tei‘i*ains  incultes  s’élevaient  à i8  poui'  100  d(‘  la  superticie  de 
l’Espagne,  aloi‘s  (ju’ils  n’occupent  que  28, o pour  100  en  Angleterre, 
10,0  pour  100  eu  ltali(‘,  10  poui*  100  en  Allemagne  et  0 pour  100 
en  Fi’ance.  Il  déclarait  en  meme  temps  que  la  trentième  partie 
seulement  des  terres  cultivées  était  arrosée  par  des  canaux  P 

Les  gouvernements  sont  entrés  résolument  dans  la  voie  des 
réformes,  et  l’on  a sorti  des  cartons  poudreux  les  projets  et  les 
plans  accumulés  sans  résultat  depuis  un  demi-siècle.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  les  travaux  d’irrigation  que  l’initiative 
privée  ou  les  pouvoirs  publics  viennent  d’entreprendre  sur  toutes 
les  parties  du  territoire. 

L’importance  de  ces  canalisations  a été  enfin  comprise  et  le 
collaborateur  de  M.  Villaverde  au  département  de  l’agriculture, 
M.  Gasset,  en  favorisa  à tel  point  le  développement  que  le  surnom 
de  « politique  hydraulique  » est  resté  attaché  à son  ministère. 

^ Discours  de  M.  Maura. 

- En  dehors  des  sources  officielles  qui  nous  ont  servi  pour  cet  exposé, 
nous  devons  signaler  les  documents  obligeamment  mis  à notre  disposition 
par  M.  Barco,  directeur  de  la  revue  Ibéro-américaine  VEstafeta. 
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Les  clîiffres  officiels  du  rendement  par  liectare  sont  une  preuve 
liien  nette  de  l’intérêt  capital  que  l’uu  doit  attaeliei*  à rirrigîdion. 
Au  lieu  des  G ou  8 quiutauv  métriques  de  blé  (jue  produisent  par 
hectare  la  plus  grande  partie  des  teri*ains  secs  du  Centre  et  de 
rOiiest,  on  arrive  à la  moyenne  de  18  (|uiutaux  métriques  griice 
à l’arrosage. 

La  pénurie  de  (*aiiau\  limitail  jus(ju’iei  la  surface  cultivable 
de  la  Péninsule  à 20  millioiis  d'Iieclares  sur  uü  millions,  mais 
l’activité  déployée  sur  tous  les  points  de  LEspague  et  les  tinvaux 
projidés  ou  eu  cours  d'irvéïMiliou  nmdi'oiit  certainement  7 ou 
8 millions  (b‘  uouv(‘au\  lu‘ctar(‘s  émiiiemmeiit  propi’Os  à fagiv 
(‘ulture.  Ces  déserls  du  cmilrt*  d(‘  Lf^spagiie,  «jui  eu  occiqieut 
pres({ue  le  (i(‘rs,  soûl  situés  sous  le  climat  b‘  plus  beau  et  le  plus 
favorabb'  à la  cultur(‘  du  blé.  Sous  la  doiuiiiation  des  Maures 
c(‘s  millions  (riu'ctan's  cou\(‘rls  d(‘  broiissailb's  (0  d'iierbes 
d(‘sséclie(‘s  ont  (dt*  lougtmnps  dHiic  pi‘oiligi(‘us(‘  tertilité. 

Pour  doiimu*  uiu'  idéi;  du  p(Mi  d’idforts  (|ui  a\aieut  été  faits 
dans  \()  passé  [)oui’  utilis(*r  les  |•(‘Ssoul•c(‘s  «*u  (‘au  dont  dispost»  la 
Péuinsuliy  nous  citi'nms  le  cas  (rAlbac('‘|(‘,  capitid(‘  d’une  pro\iuc(‘ 
qui  (»r(uluil  7l)t)  t)l)l)  li(‘ctolitrt‘s  d(‘  \iu  (‘t  .‘11)1)1)1)  kectoliti’es 
(riuiil(‘  et  (|ui  u’a\ail  pas  jus(ju'à  ct‘s  (b‘iaii(‘i’s  mois,  la  moiiidri* 
(Riu  p(djible  poiii’  S(‘S  ibl  1)1)1)  liabitaids. 

11  passait  dans  s(‘s  |•U(‘s,  à iulcr\ all(*s  iri‘éguli(*i‘s,  (b‘s  cliarr(‘ttes 
\(mues  des  (‘inii’ous  portant  de  r(*au  à .7  c(‘ulimes  la  criicln*! 

l)(‘s  ti7nau\  imporlaiits  \i(‘um‘ut  d’être,  (*\é(*utés  pour  cajdt.M’ 
d’aboudaut(‘s  soui‘C(‘s  à lt)  l\il(im('‘lres  de  la  \illc,  (‘t  l’on  utilis(‘i‘ii 
[»our  l’ari'osagi'  dt‘  la  pi-o\iiic(‘  les  (‘aux  du  .lucar(‘t  d(‘  la  St‘gura. 

L(‘s  projids  d(‘  canaux  m‘  mamjiK'ut  pas  vA  il  (‘ii  (‘st  (|U(‘l(jU(‘s- 
uus  d'uiK^  iuqtoi’tauc(‘  s|>écial(‘  dont  l’Idal  a (‘idn'pris  lui-mêim^ 
l’iîxécutiou. 

L(,‘s  proviiu'i's  (1(*  Madia’d  (‘t  de  Tol('‘(l(‘,  (1(‘  Ciieiica,  (b*  Cuada- 
lajura,  s(',  |>artag('i’out  sui‘  1(‘  cours  (1(‘  l’I^scaba,  aftliieiil  du  Tage, 
les  1 ii  millions  de  m(‘ti’(‘s  culx's  (b‘  l’étang  (1(‘  Poi’tillo  de  Pi‘i(‘go, 
Dans  b‘s  einirous  d(‘  Xéivs  on  caualis(‘ra  7G  millions  de  m(‘tr(‘s 
cubes  de  l’étang  de  Cua(lal(‘aciu.  L’étang  de  Sanlolea  fournira 
83  millions  di'  mètri's  cubes  à la  |■i^i(‘|•e  Ciiadelope  dans  la  jiro- 
viuce  de  Teruel.  Citons  ('iicoi’e  les  28  millions  de  im'dres  cubes 
de  l’étang  de  Cueva  Forada,  province  de  Saragosse,  12  millions 
sur  le  coiii’s  de  la  l'ivièin  Flumeu,  province  de  Iluesca,  grâce  à 
l’étang  de  Sauta  Maria,  10  millions  de  mèti’es  cubes  de  l’étang 
de  Cazuar,  province  de  Burgos,  et  la  même  ((uantité  pour  fétang 
d’Azuebar,  province  de  Valence,  pour  l’étang  de  Buseo.  pour 
celui  de  la  Pena,  qui  arrosera  27  000  nouveaux  bectares  dans 
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la  |)ruviiu*e  de  Saragosse,  etc.  Il  ns  a pas  de  pru\  ine(‘  où  l'on  ne 
doiNe  gagner  ainsi  des  niilliei's  d’iieetares  grâce  à l’irrigation  et 
an\  progrès  réalisés  dans  les  niélhodes  d’exidoilalion. 

Ainsi  calculent  les  compagnies  anglaises,  américaines  (|ui  se 
foimieid  pour  la  cidiui’e  des  céréales  dans  la  Péninside.  Une  des 
dernières,  dont  le  siège  se  li'ome  à New-York,  est  la  « S[)anisli 
American  Agricullurat  .MacliincN  und  Iri’igalion  Company  ».  Ce 
nom  même  et  les  33  millions  de  pesetas  (pu  idrment  le  capital 
ne  sonl-ils  [)as  un  progi’amme  élocpienl  (d  n’est-ce  point  vraiment 
lin  coml)li‘  d(i  voir  les  linanciers  américains  retirer  des  capitaux 
à leurs  millions  d’iiecdai’es  de  t(‘ri-es  à hlé  pour  venir  exploiter  la 
pins  \ieilli‘  nation  agi*ic(de  de  l'Europe  ! C’est  là  du  moins  une 
preuve  ([u’il  \ a encoiv  à faii’i'  de  l’autre  C('dé  des  Pyrénées  et 
(pi(‘  la  lei’tilité  du  sol  esjiagiiol  est  une  mine  inépuisable  à peine 
(‘xploitée. 

Pai*mi  les  réloiines  émanées  de  l’initiative  gouvernementale, 
citons  encore  la  i*é\ision  du  cadasli*e,  ipii  doit  permettre  à l’Etat 
d(‘  sur\eillei*  la  marche  exacte  de  la  production  nationale  et 
d’en  retii’er  pour  li‘  Ti*ésoi‘  tout  le  fruit  (ju’on  a le  droit  d’en 
attimdre. 

A la  tin  de  l’année  1839,  le  ministre  des  linances,  M.  Villa- 
vei*de,  en  dé[)osant  le  projet  de  loi  (jui  organisait  cette  révision, 
se  crosail  obligé  de  l’econ naître  à la  tribune  (pi’on  lî’avait 
jamais  làen  fait  en  Espagne  (pii  permette  de  connaître  exactement 
l’étendue  et  la  valeui*  des  propriétés  rurales.  Il  s’ensuivait  des 
fraudes  sans  nombre  dans  les  déclarations  au  tisc.  Cette  « occul- 
tation » jouait  un  si  grand  lAle  en  Espagne  (pie  l’on  a trouvé 
des  différences  de  plus  de  100  pour  400  dans  l’évaluation  des 
propriétés  rurales  soumises  à l’impijt.  Dans  une  étude  faite  dans 
la  province  de  Cordoue,  pour  ne  donner  qu’un  exemple,  la 
richesse  déclarée  a augmenté  dans  la  proportion  de  21  à 4i! 

L’  « occultation  » totale  n’est  pas  estimée  à moins  de  15  mil- 
lions d’hectares  ce  qui  paraît  à peine  croyable.  Certains 
ministres  l’estimaient  même  à 20  millions  d’hectares.  M.  Allen 
de  Salazar,  ministre  actuel  de  ragriculture,  avait  donné  au  Sénat 
en  1902  quelques  renseignements  sur  les  travaux  de  révision  du 
cadastre.  La  propriété  non  déclarée  de  la  province  d’Albacète 
s’élevait  à plus  de  500  000  hectares.  Dans  celle  de  Ciudad  Real 
400  000  hectares,  à Cordoue  600  000,  à Grenade  750  000.  Dans 
la  province  de  Jaen  350  000  hectares  échappaient  au  tisc,  dans 
celle  de  Séville  500  000,  à Tolède  30  000. 

^ Catastro  general  parcelario,  par  Torez  Munoz.  Madrid,  1903,  p.  333, 
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La  richesse  imposable,  tant  rnsticpie  (|ii’iirbaine,  dissimulée 
au  moment  où  Ton  a commencé  la  révision  cadastrale,  dépassait 
certainement  le  cbitfre  de  2 milliards,  et  certains  prétendent 
(fu’elle  irait  au  delà  de  5 milliards  L 

Cet  écart  scandaleux  ii’était  pas  du  seulement  à la  complai- 
sance de  certains  agents  du  lise;  il  faut  faii*e  la  part  de  l’igno- 
rance  ou  de  la  négligenct'  des  pro[uiétaii‘es,  souvent  indittérents 
à leurs  possessions  teiiétoriales.  bésoi'inais,  chacun  connaîtra  la 
véi‘ital)le  étendue  de  sa  teio’e  vi  outr(‘  (jU(‘  Ton  mettra  ainsi  tin  aux 
nombreux  conllits  (|ui  naissai(mt  au  sujet  d(‘s  limites  entre  les 
voisins,  on  amènera  (ui  inéim»  ttunps  les  [u-opiéétaires  trappés 
d’un  impnt  tro[)  loui*d  à aiigimmttu’  hmrs  rés(‘rves  par  une  ex[doi- 
tation  m(Mlbmr(i  un  à ni()i’c(‘l(‘i’  hMii’s  lots. 

Le  passage  d’une  pai’ti(i  des  ti'o[>  vast(‘s  [U’opiiétés  lurales  de 
(*ertaim‘s  grnnd(‘s  raniilh‘s  t‘nti’(‘  h‘S  mains  de  p(‘tits  fermiei's 
cultivat(mi‘s  \\a  unirait  pas  au  dévtdopjMmnmt  de  l’agiécultiire, 
l)i(m  au  contraire.  L(*s  pio\inces  l(‘s  plus  prospèi’ccs,  la  (bitalogm‘, 
Vahmci',  l(‘s  pa\s  hasipn's,  sont  celles  où  la  pi’opriété  est  le  plus 
divisée.  Imi  maints  midroits,  le  mm’iMdhmnmt  douhbu'ait  ou  triph‘- 
rait  le  i‘(‘nd(MU(‘iil  dtes  leri-«‘s  à fronnuil. 

Au  moimmt  de  la  guei'i’i»  (hi  Cuba,  c(*s  teri‘(*s  rapportanmt  à 
j)eine  32  millions  d’litM*|oliti-(‘s  pour  pi’t‘S  de  i millions  d’hectares, 
alors  (|u’<‘n  Angh‘t(‘i’i’(‘  un  seul  million  (riiiM’Iari's  pnMliiit,  bon  an 
mal  an,  pivs  (h‘  30  millions  d'iKM’Ioliln's. 

Lu  oulr(‘,  la  (*oiicin‘i’(‘iie(‘  d(‘S  \igmd)les  a telleimnit  nui  à (M'tte, 
pi‘odu(*tion  (le  IVoimnil  (|n(*  l’h^spagm*,  (|ui  d(‘\i’ait  éli'e  h*  pa}s  h‘ 
plus  {‘\portah‘ur  d(‘  Ions  h‘s  gimrt'S  (h*  céi’(*‘ah‘s,  est  ohligé(‘  au 
contrairt'  d’avoir  |•t*cours  à rélrang(*r  pour  siifliri*  à sa  pi'opr(‘ 
consommalion.  Lw  ISSO,  il  v avait  (m\ii‘oii  0 millions  (0  (hmù 
(fbectari's  ens(‘in(‘iic('*s.  Il  ii’\  (ui  a\ait  |dns  guèi‘(*.  au  moimmt  (hi 
la  guei*r(‘,  (|U(‘  3 millions  (0  (hmii.  Au  lieu  (h‘  32  millions  d’IuM'In- 
litr(‘s  (pi’tdh'  récoltait  il  y a \ingt  ans,  rhbspagm*  était  descendue 
mi  ISlbl  à um‘  pi’odiiclioii  ih*  22  millions  (rh(M*t<dilres.  lille  s (‘st 
r(d(‘vé(î  (h‘puis,  (d  suit  um‘  conrlx*  croissante,  h's  récidtes  (h‘  1002 
(ù  1003  étant  sn[(éri(mr(‘s  (h‘  20  pour  lOO  à la  im^ymm»  (h^s 
recettes  d('  ISOO  à 1000  '.  La  consommation  a\ant  b(‘auc(m|»  aug- 
menté par  suit(‘  d(‘  la  haiss('  (h‘s  pi-i\  et  (h‘  la  privation  |u•♦‘S(|m‘ 
totale  de  certains  |)i‘oduits  C(doinau\,  rLspagiu'  a imp(_u‘té  jus(|u’à 
1002  une  assez  gramh'  (piantit('  d('  blé  (d  (h‘  farine.  I:!lh‘  a été  de 

^ 5 362  500  000  pesetas  d’après  Fernando  Garrido,  La  Hacienda  y el 
Calastro. 

■^Chiffres  officiels  : 1902,  3G  339  015  quintaux  métri(]UGS  (100  kilogr.); 
1903,  35  102  434  quintaux  métriques  (100  kilogr.). 
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c(‘  cliof,  en  1900,  tributaire  do  l’oxtoi'ieur  pour  plus  do  100  luil- 
lious  do  pesetas. 

l.os  uîiuotiors  do  Barooloiio  se  rojouissout  do  (*etto  iiiiportatioii, 
mais  o’ost  à toi*t  (|u’ils  la  oroiout  iiécossairo.  Los  d(nix  dornièro^s 
roooltos  ont  douiio,  d'après  les  statistiques  ottioiolles,  uu  excédent 
do  près  do  10  millions  do  (juintaux  métri(juos*  sur  les  l)osoins  do 
lîj  consommation.  Los  agioteurs  on  oïd  cortainoment  retire  du 
mai'cho  une  gramb»  partie»,  on  vue  do  la  liausso,  et  il  est  regret- 
table» j)our  l’Espagne»  (|uo  \o,  gouve'rnomont  ait  du  recourir  au  blé 
étranger  par  rabaissomont  elos  tarifs. 

|j»s  tarifs  sm*  les  blés  sont,  on  oflot,  réglés  do  telle  sorte  que 
le  (juintal  métriejue»  ne»  elépasso  pas  le»  prix  de»  27  pesetas  ou  im 
tombe  guère  au-ele»ssous.  Le  gouve»rnement  élève»  ou  abaisse  le 
eli’oit  erim[)e)i*tation  elos  blés  étrangeis  suivaid  rabonelance  sur  le 
imeredié  national.  (à»la  e*onduit  malbeureuseme»nt  à bien  eles  tergi- 
ve»rsations,  le‘s  tai  ifs  n’étant  établis  epie  sur  eles  données  approxi- 
matives. Les  elroits  a\ aient  été  portés,  en  1891,  à 8 pesetas  pour 
les  100  kile)gi*auune‘s  ele»  blé  et  13,20  pesetas  pour  les  100  kilo- 
gianuue‘s  ele  faiine».  A la  suite  ele»  récoltes  abonelantes  élans  les 
e*e*ntie^s  pi’oelucteurs  e»!  exportateurs  : Uussie,  Roumanie,  Etats- 
Unis,  Républiejue  Argentine,  on  fut  eebligé,  le  9 février  1893, 
erétablir  eles  dioits  beauceeup  plus  forts,  10  pesetas  et  demi  pour 
le»  blé,  17,32  poui-  la  farine».  La  guerre  e'oioniale  les  réduisit  à 

0 peset.is  et  10  pese»tas  e‘u  iuars  1898,  puis  à zéro  en  mai  ele  la 
mémo  année. 

Des  stocks  considérables  se  formère»nl  à l’intérieur  et,  dès 
rannée  suivante,  on  élut  rétablir  les  elroits  ele  8 pesetas  et 
13,20  pesetas  pour  satisfaire  aux  vives  récriminations  des  pro- 
ducteurs castillans.  Les  minotiers  ele  Catalogne,  importateurs 
quand  même,  assiégèrent  à leur  tour  M.  Maura  de  leurs  doléances 
et  les  prix  ont  été  réeluits  dernièrement  à 6 pesetas  et  10  pesetas 
pour  favoriser  la  baisse.  La  guerre  russo-japonaise  avait  fait 
augmenter,  en  effet,  le  prix  du  quintal  métrique  de  3 pesetas  dans 
l’espace  de  quelques  semaines. 

La  production  de  blé  de  l’Espagne  s’est  approchée  du  chiffre  de 

1 milliard  de  pesetas,  dans  ces  deux  dernières  années,  au  lieu  de 
la  moyenne  de  700  millions  de  1890  à 1900.  Elle  ne  peut  aller 
qu’en  augmentant,  étant  donné  les  progrès  réalisés. 

Pour  les  autres  cultures,  l’Espagne  continue  aussi  sa  marche 
ascendante  et  a augmenté  ses  récoltes  dans  des  proportions  qui 

^ Le  ministère  de  l’agriculture  communique  le  chiffre  d’excédent  de 
9 410  149  quintaux  métriques  pour  1902  et  le  chiffre  de  1903  n’est  que  légè- 
rement inférieur. 
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varient  entre  10  et  45  pour  100  (lei)Liis  la  guerre.  D’après  les 
chiffres  communiqués  par  le  l)nreau  (‘onsiiltatif  agronomique,  la 
Péninsale  produit  en  moyenne  300  millions  de  pesetas  d’orge, 
127  de  maïs,  119  de  seigle,  03  de  riz,  46  d’avoine. 

Il  faut  ajouter  à ces  produits  19  millions  de  pesetas  de  pommes 
de  terre,  65  de  pois  chiches  et  100  millions  de  pesetas  de  liaricots 
et  fèves. 

La  culture  des  fruits  et  primeurs  (*ununenc(‘  aussi  à donner  aux 
agriculteurs  espagnols  des  hénétices  hicrn  plus  coiisidérahles. 
Autrefois,  les  cummercants  français  (d  anglais  venaient  sur  place 
choisir  les  meilleurs  triiits  jxmi’  les  (‘xportei*.  Aujourd’hui,  c’est 
l’Espagiu'  elle-méimi  (|ui  h's  expédi»*.  Itepuis  ([uati‘e  ans,  elle  s’est 
outillée  ])om‘  foui'iiir  dii-(‘cl(unenl  aux  (‘(msummateui'S  les  mai- 
chandises  (pie  les  inlermédiair(‘s  vmiaient  [»rmulre  chez  (die  et 
elh‘  lutte  avec  su(*cès,  sur  h‘  mai-ché  d('  Lnmlr('s  liii-imune,  av(M‘ 
l’envahissante  Californitu 

Sa  production  d’oranges  s’esi  éh‘Né(*  jus(|u’à  60  millions  de 
p(‘S(das  (d  celh^  de  pommes  m*  tanh'ra  pas  à .atliundre  aussi  un 
beau  chilfr(i  si  l’on  coiiliniK'  à progiH'ssm*  comme  dans  les  ti'ois 
d(*rnières  années.  La  coiisonimaliou  de  cidn‘  (pii  se  fait  au  nord 
d(*  l’Espagm'  la  l’midait  jiisipi’ici  ti*ihulain‘  (h‘  nos  pommiers  d(‘ 
Normandie.  A l’heiirti  aidm'lhy  mm  smihumuil  la  iirodiiction  es|ta- 
gnoh'  suftit  à la  (‘onsommalion,  mais  (uicoi’i'  (die  t(md  à acca|>ai’ei* 
(fuehpies  marchés  éti-angms,  Lm*  légion  de  i*epi‘ésenlants  fran- 
çais ont  envahi  C(dl(‘  année  h'  Eiiipuscoa  et  acheté  poiu’  la 
Norman(li('  (d  les  pro\in(M‘s  l)as(pi(‘s  plus  (h‘  mille  wagons  de 
pommes.  Em‘  gramhî  (piantité  ('st  (uilréi*  égahunent  (ui  Erance  sur 
charrettes  par  la  voi(‘  d'iriui. 

11  n’en  ('st  pas  de  même  des  \ins  (‘spagnols  dont  l’exportation 
en  France  a heau(‘oup  diminué  ajirès  h's  tarifs  de  1892,  mais  il 
semble  (pie,  siu*  c('  poinl-là  (mcoi‘(‘,  nous  assistions  à une  révo- 
lution véritable  qui  nous  ivserve  (pi(d((U(‘s  siirjuases. 

Riches  en  (‘oiileiii’  et  en  tannin,  (‘es  Nins  n’étaient  guère 
jus([u’ici  (pi’iim^  matière  premi('‘re  enti‘e  les  mains  des  négociants 
français  et  italiens.  Mais,  depuis  ijiieh[ues  années,  les  Espagnols 
ont  vraiment  commencé  à faii’e  de  l’excellente  vinillcation.  Sans 
parler  des  vins  ïamommés  de  Xérès,  d’Alicante  et  de  Malaga,  on 
peut  constater  des  résultats  très  siu‘prenants  obtenus  dans  divers 
domaines  de  vignobles,  notamment  à Logrono  et  dans  la  Rioja, 
011  les  propriétaires,  ayant  fait  venir  des  ouvriers  bordelais  pour 
soigner  leurs  vins,  ont  réussi  à donner  à ceux-ci  un  bouquet  et 
une  saveur  qui  les  rendent  compai-ables  aux  petits  vins  du  Médoc, 
Leurs  caves  sont  organisées  comme  celles  de  la  Gironde  et  l’on 
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p(Mi(  (pi’ils  ont  (U'vniicé  dans  cette  voie  nos  [n’opriétaires  et 
négociants  dn  Midi  de  la  France  qni  ne  sont  guère  sortis  des  gros 
vins  01‘dinaires  achetés  et  transformés  par  les  négociants  d(*  la 
Bourgogne  et  du  B(U'delais. 

Les  tarifs  d(‘  1892  ont  complètement  entravé  l(‘s  exportations 
de  \ins  espagnols  dans  nolr(‘  pays.  Nous  avions  acheté  cm  1891 
pour  dio  millions  d(‘  francs  de  vin  à l’Espagm'.  Ce  chiflre  est 
l'éduit  des  9 dixièmes  à riumn'  actuell(‘  vi  nous  ne  devons  pas 
croii’e  (pi(‘  c'(‘st  un  gi’and  hénélic(‘  poui*  la  France,  car  les  15  tnil- 
lions  d’inudolitia^s  de  \ins  espagnols  ordinaires  qui  entraieid  par 
la  \(n(‘  d(‘  Poi-l-Bou  ou  d’irun  étaient  coupés  avec  20  millions 
d’hectolilix's  français  (d  nous  [)ermetlaienl  ddvxporter  près  de 
dü  millions  d h(‘clolitr(‘s  cm  Améri(jue. 

Depuis  1892,  l’Espagne  s’(‘st  mise  à (‘X])orter  elle-même  cîi 
Améri(|U(‘,  coiqnmt  s(‘s  pi*o})r(‘s  vins  à Pasajes  et  à Logrono,  et 
(‘11(‘  réalis(‘  de  c(‘  chef  un  hénélice  d(‘  plusieurs  dizaines  de  mil- 
lions de  francs  par  an.  Les  tarifs  de  1892  n’ont  pas  empêché  la 
baisse  d(‘s  vins  IVancais  v\  nous  ont  fait  pres(|ue  totalement 
ahandonner  le  commerce  d’i^xpoilation. 

Il  y a dans  la  Ihniinsule  environ  1 000  000  hectares  plantés  en 
^igne.  La  j)roducti(m  est  estimée  à 400  millions  de  pesetas 
einiron.  La  direction  de  l’agricultur(‘  nous  donne  le  chiflre  de 
-20  44d  OOd  (|uintauv  métii([ues  d(‘  raisin  pour  la  production 
de  190d.  Lu  ({uintal  métrique  (100  kilos)  correspond  à environ 

00  lit.  40  de  vin.  Bai'celone  arrive  la  première  avec  un  peu  plus 
de  2 millions  d’hect(ditres.  Puis  viennent  Tarragone,  1 448  o84  hec- 
tares; Alicante,  1 885  000;  Valence,  1 200  000;  Saragosse, 

1 million  d’hectolitres;  CiudadBeal,  750  000;  Lerida,  600  000,  etc. 

La  France,  l’Italie  et  l’iVlgérie  ont  tellement  développé  leurs 

^ ignobles  que  l’Espagne  aurait  peut-être  tort  d’augmenter  encor(‘ 
les  siens  aux  dépens  de  ses  céréales.  Les  progrès  réalisés  déjà 
dans  la  qualité  des  vins  ont  lancé  la  viticulture  espagnole  dans 
une  voie  où  elle  nous  donne  l’exemple.  Elle  doit  y employer  tous 
ses  elforts. 

La  culture  des  oliviers  est  aussi  des  plus  tlorissa rites,  l^e  jour 
où  les  propriétaires-fabricants  de  Catalogne  et  d’Andalousie  se 
résoudront  à trier  leurs  olives,  à faire  leur  produit  avec  la  compé- 
tence et  les  soins  de  nos  fabricants  de  Provence,  il  n’est  pas 
douteux  que  ces  huiles  d’Espagne  ne  fassent  une  rude  concur- 
rence à celles  de  France  et  d’Italie  à raison  de  leur  grande  abon- 
dance et  de  leur  bon  marché.  Les  exportations  d’huile  et  celles 
d’olive  ont  quintuplé  dans  ces  dernières  années  et  entrent  pour 
un  gros  chiffre  dans  le  commerce  général.  Sur  les  150  000  quin- 
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taux  (rtiuile  que  recuit  aimuelleiuent  Tltalie  [tour  les  rafliuer, 
l’Espagne  lui  en  fournit  plus  des  deux  tiers. 

Un  million  d’hectares  étaient  consacrés  aux  oliviers  en  IhOO. 
Ils  ont  augmenté  de  33  pour  100  en  trois  ans,  (ra[uès  l(‘s  cliitfres 
du  ministère  de  l’agiiculture.  La  production  en  1903  a été  de 
2 846  000  hectolitres,  d’une  valeur  d’environ  200  millions  de 
pesetas.  La  moyenm^  (h^  1890  à 1900  était  de  2 millions  d'hecto- 
litres seulement.  Séville,  Uordom‘,  Jaen  sont  les  ti'ois  ceidi’es  h‘s 
plus  importants. 

11  y a un  r(‘cul,  au  coiili*aire,  pmii*  l’élevage  des  lu‘stiau\.  Il  n’y 
a plus  (Ml  EspagiK*  c(‘s  immensi^s  ll•ou(>eau\  de  moutons  si 
redoutés  [)ar  h*s  agi’iciiltmirs,  rcMiioidant  des  eontins  de  l'Esti’a- 
madiire  jus(|u’au\  c(>tt*au\  et  vallons  de  \a\ari‘e  et  dt‘  Ualic'e, 
fuyant  l(‘s  ai'dmiis  du  soleil.  La  Léiiinsule  imj»oi'te  maintenant 
d(‘  loi)  à 200  000  montons  et  ehèvri's  par  an  poui*  siO’liia*  à son 
industrie  d(‘s  laim‘s. 

Un(‘  transhuanation  ladicah*  se  pi’odnit  aussi  pour  h‘  comimM’ce 
du  liège;  (‘spagnol  ipii  (Mitre*  poiii*  plus  d’im  tie‘rs  dans  la  proelue- 
tion  de*  lii'ge*  du  monde*  e*ntiei’.  Le*s  fal)rie|Ue*s  de*  Ixmchons  se; 
multi[ilie‘nt  (*t  h*  jour  e*st  pi'ocln*  où  rh'sjiagne*  n’e*\poite*ra  plus 
er(*corce*s. 

Le‘S  chitlVe*s  oriici(*ls  eh*  1903  nous  elonne*nt  pour  chillre*  d'exjior- 
talion  ele*s  honchons  pins  eh*  2 milliards  eh*  kilogi’amme*s  i‘e*pré- 
se*ntant  )10  millions  eh*  pese*tas. 

11  iKMis  i‘e*sl(*  (*nlin  à dire*  un  mot  du  colon,  dont  le  gou\e‘rne;- 
me'iit  a pris  la  li’ès  loiiahh*  initiati\(*  eh*  pousse*r  la  eultiire*.  La 
elii'(*e*tion  généiaih*  eh*  ragricultni’e*  signah*  h*  eléve*lo|q>eMU(*nt  epie* 
[»e*ut  pre'iidi'e*  h*  colon  an\  îh*s  (’.anai’ies,  aux  Haléaia's,  dans 
l’Andalousie*  oiae*ntah*,  h*  Le*vanl,  la  Latalogne*,  la  Uorogne*,  dans 
la  provine‘(‘  eh*  Vah*nce‘,  à \ér('*s.  h(*s  commaneh's  de  graim*s  sont 
faites  pai‘  h‘s  e*onsuls  e*spagnols  au  Uaiia*,  aux  lneh*s  et  dans  h*s 
<‘(‘ntre‘s  pro(lne*te‘ni’s.  \\\\  outre*,  h*  se*rNice‘  agi’onomique*  se  me‘t  à 
la  elis[)osition  eh*s  agricnlt(*ui‘S  pour  h‘s  aide*!’  de  ses  re*nse‘igne*- 
ments  e*t  de*  ses  (“emse'ils.  L'I'^spagm*  ayant  une*  industrie  coton- 
nière des  plus  llorissante's,  \(*ut  préve'iiir  le*  mome'iit  où  les  Etats- 
Unis,  suflisamme'nt  outillés,  prediihe'roid  h*ur  expoi’tation  du 
(‘oton  et  monopoliseront  rindusti'ie*  cotonnière. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  ragi‘i(*ulliu‘e  e'spaguede*  se  l•e*lève.  Le 
premier  résultat  a été  de  poui’voir  à la  consommation  iidérieui’e 
e;l  de  se  débarrasser  eh's  produits  étrangers.  Le  second,  plus 
frappant  encore,  a été  de  porter  son  commeM*ce  et  son  industrie  à 
des  chiffres  que  les  plus  optimistes  u 'avaient  pas  osé  prévoir. 


LE  RELÈVEMENT  ÈCONOMIOLE  DE  L’ESLADNE 


885 


II 

Il  est  li(U‘s  (le  doute  (jue  la  (‘onligiuatioii  ^(3()gra[)lii(jU(i  (I(‘> 
l’Espagne,  son  iininensc;  (‘tendue  (1(‘  e(Mes  (‘t  la  nature  de  son 
sons-sol,  (‘U  font  uiuî  nation  adniiral)l(‘in(‘ni  pr(Hlispos(3e  an  coin- 
iiKîree  (‘t  à l'indiistrie.  VA,  de  fait,  l’Espagne  a connu  (*(‘tte 
j>rosp(‘rité  (pii  lui  attirait  r(‘n\i(‘(l(‘  tons  les  peuples  du  glolxî.  laî 
(l(‘part  des  Juifs  et  (Uîs  Maures  fut  1(‘.  (‘Oinmeneeinent  (1(î  la  (l(‘(*a- 
(l(‘nce;  (‘11(^  fid  précipit('‘(i  par  la  (l('îconvert(i  de  rAinéricine  (‘t  (!(‘s 
mines  d’or. 

Suivant  nn(‘  comparaison  d('‘jà  fait(‘,  l’Espagne  fut  !(ï  lils  (1(* 
famille  (pii  sait  (pi(‘  d’antr(‘s  tra\ailleid  pour  lui  et  m^  song(',  (pi’à 
satisfair(‘  s(‘s  goûts  et  pnni‘\oir  à s(‘s  jdaisii’s,  (‘omptant  sur  l('s 
si(‘ns  pour  payei*  s(‘s  (l(*ttcs.  l)(‘venn(‘  la  m(‘illenr(‘  client(î  d(; 
rin(lnstri(‘  ('‘ti*ang('r(‘,  (‘11(‘  s(‘  cont(‘nta  (1(‘  jon(‘r,  p(‘n(lant  trois 
si(‘(*les,  l(‘  rnl(‘  lucratif  de  commissionnair(‘  entre  rEnro|)e  et  s(‘s 
(*(doni(‘s  (rAm('‘ri(pie ; elle  ne  fut  plus  (pi’iin  (‘ntr(îp(')t  on  cinm- 
lai(‘nt  à deslination  du  nouveau  momhi  l(‘s  maicliandises  de  tonte 
nationalit('‘,  an  grand  Ixnndice  (l(‘s  conrti(‘i‘s  et  tralirpiants  espa- 
gnols, mais  aussi  an  grand  détriim'iit  du  peu  (rindnstrie  (pii 
r(‘stait  encoi’(‘  dans  la  INniinsnle. 

E’éman(*ipation  des  premi(‘res  coloni(‘s  de  rEs])agne,  (pii  jiorta 
un  coup  si  s(‘nsil)le  à son  amour-propre  n’en  fut  pas  moins  la 
cans(‘  (lir(‘cte  d’nn  pr(‘mi(‘r  rel(na‘ment  ('monomique  (!('.  la  Pi'min- 
snl(‘  v(‘i‘s  le  milieu  du  (li\-m‘n\ i(‘me  si(‘cle.  Nous  en  \o\ons 
anjonrd’hni  la  seconde  phase,  la  phase  détinitive. 

D(‘s  1(‘  commencement  de  la  guerre  américaine,  ses  exportations 
dépassent  les  importations,  de  113  millions  en  1896,  165  en  1897, 
193  en  1898.  Et  si  ces  chitfnis,  dns  à d’exceptionnelles  récoltes, 
aux  progrès  (hÂjà  réalisés  dans  l’industrie  espagnole  et  à la  lliio 
tnation  du  change,  sont  compensés  en  partie  par  un  excédent 
d’importations  les  deux  années  suivantes,  nous  voyons  aussitôt 
après  que  les  exportations  recommencent  à croître  dans  des  jiro- 
portions  inattendues  et  que  la  balance  commerciale  revient  tout 
à fait  en  faveur  de  la  Péninsule.  L’Espagne  devient  de  moins  (ui 
moins  tributaire  de  l’étranger.  Ces  importations  qui  comprenaient 
1045  millions  de  pesetas  en  1899  sont  descendues  en  1900  à 
986  millions,  en  1901  à 943  millions,  en  1902  à 921  milions*, 
en  1903  à 833  millions  ^ pendant  que  les  exportations  parvienmmt 
de  706  à 810  millions. 

^ Annales  du  commerce  extérieur,  p.  87. 

2 Chiffres  de  la  direction  générale  des  douanes. 
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Aussi  le  déficit  de  la  balance  cuimiieiriale  est-il  passé  d(*puis 
la  guerre,  de  181  luillions  à iiiillious.  l.(*s  [)reiuiei*s  cliiiïr(*s 
de  19()i  domieiit  pour  l(‘s  pr(‘uii(*is  mois  ime  iiou\elle  augiiieii- 
tatioii  de  il  pour  U)Ü  sui‘  l(‘s  exportations  d(*  191)8  ot  une  dimi- 
nution de  2o0()000  pes(*tas  sni*  l(‘s  importations. 

En  18G3,  la  Franct*  faisait  ()res(jm*  b*  tiers  di*  la  totalité 
du  commei’C(‘  extéricmr  (b*  ri'Apagim.  I.a  situation  est  bi(‘n 
changée!  l^’Angbderi’c  lui  a ou\o\é,  on  1902,  poui-  188  millions 
d(‘  p(‘setas  de  marcliandis(‘s,  la  l'raiico  182  millions  st*ub*menl. 
E’Esjcigne,  par  contro,  a onvo\é  aux  Anglais  dans  la  mémo  année 
pour  810  millions  do  [xcsotas  couIit  17t  souleimmt  r(‘(;us  par  la 
Fran(‘e.  bbi  18!)o,  lo  commtM’oo  do  la  l'raiioo  a\«*c  ri']spagno  était 
d(‘  i78  millions  contro  820  on  1902,  ooliii  do  rAngb‘toia’(‘  882  mil- 
lions conliM*  i98  millions  on  1902.  \ou>  \o\ons  donc  tout  b* 
l(M'raiu  perdu;  rauginimlalimi  formidabb'  <bi  (*ouimor(‘o  anglais  on 
I‘]spagn(‘(‘sl  piMd-élro  la  primnpalo  prou\o  d(‘S  étonnants  |U'(»grôs 
de  la  Féiiin^ulo. 

I/F.spagno  \ionl  do  faiio  dos  ollnrls  immoiiM'S  pour  racbô\o- 
imml  d(‘  SOS  roulos  ol  do  sos  \oirs  rorroo>.  lülo  o>t  aotiiollomonl 
(‘U  train  di*  con>tiMiii‘o  01  ronlos  do  |iromioi-  nrdro,  'i08  (b‘  socond 
ordr(‘  (‘1  2188  (b‘  lroi>iôm(‘  nrdro.  Il  \ a 80  000  do  co>  dorniôros 
(Ml  pi‘('*pai’alio!i  F 

Il  (Ml  (\sl  (b*  mémo  (lo>  |•oulo.s  pi‘n\ iucialos  ; il  iF\  nii  a aclmdlo- 
iiKMil  (|U(‘  0882,  mais  lo  minisléro  on  pié\nil  plus  do  20  000.  Il 
dép(Mi(lia  dos  Eorlés  (raoo('‘b‘nM*  la  bo^ngiio,  car  on  a mis  mi 
proj('l  800  000  kiloim'Oros  do  ronlos  cbaiM’(‘li('M‘»‘s  d(‘  sim’oikIo 
class(*,  aloi’s  (|u8l  n')  <mi  a ipio  20  000  kiloinéli'os  ! (Jiianl  aux 
\oi(‘s  r(M’ré(‘s,  ri']spaguo  ipii  ('*lail  (b\)à  asS(‘/,  bimi  (bdiM*  ol  ipii 
a\ail  augiiuMilé  son  l’ésoau  do  lOOO  kilmnélros  depuis  I8Î)0.  \i(Mil 
de  (léci(bM’  au  mois  (b*  juin  dornior,  |»ar  un  double  \n|(‘  dos 
(!bambi-('s,  la  mis(‘  (Mi  cbaiitiiM'  (b*  10  000  kibmn'di’os  do  oluMiiin 
d(v  Ier  à \()i(‘  élroiO*.  (àd  iinuuMiso  rési*au  Na  pi‘(‘S)pi(‘  dniibbu' 
l’acluel,  i|ui  (\s|  d’iMiNii’on  I i 000  kilométi*(‘s,  I/l'Jal  donniM'a  la 
gai‘anli(i  d'inléivl  do  ! pour  lOO  pour  les  .'iooo  pr(Mni(M*s  kilom('‘tr‘(‘S. 

E(‘  tralic  des  marcliau(lis('s  (d  b*  iioiubi’i*  d(*s  N(*\ag(Mirs  augiinm- 
tent  (dia(jU(‘  anné(‘.  I.a  ligm*  du  Nord  do  ri*!si>agn(‘  a |>orté  (Mi 
(juatre  ans  s(‘s  bénélices  d(‘  18  à 08  millions.  b]nli‘e  1908  (d  1902  il 
y a eu  une  plus-valm*  d(‘  I 987  000  p(‘s(das  sur  les  voNag(Mii‘s.  La 
ligne  Madrid-Alicante  a augnuMité  sos  [»rolits  (b*  18  pour  109 
depuis  la  guerre.  Madrid-Cacéivs-Pni-tugal  (b*  20  jxmr  100. 

l/obligation  de  payei’  en  or  b's  cou|»ons  de  bmi's  tit?*es  (‘st  une 


* Chiffres  du  ministère  des  travaux  publics  à Madrid. 
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1 (*aiis(‘  très  sèiâpiisc  (1(*  |>um‘  l(‘s  (*om})ag!ii(‘s,  la  |)('S(,‘la  [mm- 

I daiit  (l(‘  30  à iO  pour  J 00.  On  a calcMilé  (jiie  celte  perle  j‘(‘lali\(i 
; au  cliauj;e  a été  ('.n  (louz(‘  ans,  poiii*  la  seule  Compagnie  du  Xoial 
I d(‘  l'Espagiug  d(‘  Ii0ol2  102  pescdasî  La  ligue  Madrid-Saragoss(i 
i p(M*d  égaleuuMit  de  ce  clief  lO  millions  j)ai*  an. 

Oiiand  lt‘s  ]’oiil(‘s  (d  l(‘s  clumiius  d(‘  Ici*  (|ui  scmt  en  (*onslruction 
' aui'onl  été  achevés,  h‘  drainage  (h‘s  voyageiu’s  et  d(‘s  marclian- 
I dises  vei’s  h's  gi’andes  voies  dt‘  communication  s(‘ra  heaucoup  ]dus, 
i aisé  et  m*  mamjiiera  pas  (raiigimmtiM'  dans  de  larges  pi’oportions 
l(‘  Iralic  enti’e  jU’ONinces  (d  les  ra|)po!*ls  (Mitre  Madrid  (d,  les  ports 
; (h‘  la  C(M(*.  Heaucoup  (h*  c(Mi\-(m',  (mi  (dlet,  sont  com|dèt(Mnent  isolés 

: du  r(*st(‘  du  ro\aume  (d  réclaimuit  hnir  ligne  particidi(M*e,  coinnui 

I renihranclienuMit  IduM'tidlano-t^irdom*  (|ui  i*approcliera  (^adi\  (hi 

I lOO  kilomèti'es  de  la  capitah*,  (d  la  jomdion  dii’ecte  de  Cartliagèiui 

, à Jaen. 

I Le  commerce  maritiim‘  liii-ménu'  \ gagnera,  car  la  facilité  d(‘s 
I conmumicalions  amèiuMa  ccM  taimmuMit  un  nouv(d  afllux  v(m*s  Har- 

j celone,  (>adi\,  Santander,  Hilhao,  La  Corogne,  (]arlhagène,  dont 

' le  ti’alic  p(Mil  d(‘jà  rivaliser  avec  c(dui  des  ports  les  plus  ])iosi)èj*es 

'd(‘  rh]uro])(‘.  L(‘s  armatmirs  espagnols  ont  toujours  été  (Lailleurs 
jdus  actifs  (d  [dus  (Mitr(‘pi‘(Miants  (jin^  l(;s  autres  industiiels  d(î  la 
Péninsuh*.  H y avait  en  lî)02,  (rapi’ès  les  statisticpies  oflicielles, 
()io  vapeurs  formant  ensemhie  en\iron  700  000  tonnes  auxcjuels 
il  faut  ajout(M*  1200  navir(‘S  à violes  jaugeant  70  000  tonnes  et 
tonploNés  prt‘S(|ue  exclusivement  au  cmnmerce  du  cahotage.  Ces 
chilfres  étaiimt  en  1870  de  2200  navires  à voiles  et  seulement 
170  à vapeui*,  en  lcS88,  1 iOO  à Mjiles  et  3o0  à vapeur.  Les  conclu- 
sions sont  donc  faciles  à tirer. 

En  outre,  le  tonnage  moyen  des  navires  à vapeur,  qui  était  de 
3G0  tonnes  il  y a trente  ans,  atteint  de  nos  jours  près  de  1000  tonnes. 

Les  capitalistes  du  Nord  de  LEspagne  ont  créé  depuis  la  guerre 
une  véritable  flotte  marchande  pour  les  minerais.  Non  contents  de 
monopoliser  à leur  profit  le  commerce  des  transports  avec 
LAngleterre  et  le  continent,  les  Espagnols  comptent  fermement 
étendre  leurs  opérations  jusqu’à  la  Baltique  pour  leurs  bois  et 
jusqu'à  la  mer  Noire  et  le  Danube  pour  leurs  grains.  Ils  ont 
acheté  dans  ce  but  des  bateaux  de  1500  à 2000  tonnes.  Le  nombre 
des  marchandises  importées  en  Espagne  sur  navires  espagnols  a 
décuplé  depuis  quarante  ans  et  celui  des  marchandises  exportées 
d’Espagne  dans  les  mêmes  conditions  est  treize  fois  supérieur  à 
ce  qu’il  était  alors.  L’Angleterre  tient  encore  tout  de  même  la 
plus  grande  place  dans  le  commerce  maritime  espagnol,  mais  sa 
supériorité  en  nombre  de  tonnes  a déjà  diminué  de  moitié  de- 
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puis  1880.  Quaiil  à la  France,  (jui  venait  il  y a vin^t  ans  en  seconde 
li^ne  avec  478  000  tonnes  pour  iOO  000  espagnoles,  elle  est  main- 
tenant dépassée  par  rEs})agne  (pii  lui  prend  son  second  rang 
a\  (‘c  2 oOO  000  tonnes  contre  800  000!  Les  Espagnols  déclaivnt 
tianteinent  (jn’ils  n’ont  [)as  tini  de  jirogresser.  Ms  veulent  aOsolu- 
numt  t(‘nir  la  tête  dans  les  transactions  maritimes  de  leui'S  ports, 
iiuais  ils  ont  demandé  avec  inslanci*  (riniportant(‘s  ivtormes  an 
gou\eruement,  paiani  lesipielles  la  i-éduclimi  de  tons  les  im|)ots 
p(‘rcus  dans  les  poils  comim*  celui  do  2 pesidas  80  par  tonne 
cliargé(‘  ou  décliargéi»  à (l(‘sliMalion  de  rAinériipie  et  1,28  pe- 
s(das  jiar  passagtu'  pai  tant  ou  ai‘ri\ant,  ainsi  cpu*  di*  tous  l(*s  di*oits 
à j)a\(‘i‘  aiiv  numicipalilés,  clianihros  de*  comni(‘rce,  l(*s  droits  de 
pilotage,  ancrage,  (de. 

t)n  «a  calculé  ipie  c(‘S  impôts  r(*iidenl  le  lia d eiiln*  l(‘s  poids  de 
rAméri(pi(‘  du  Sud  (d  ceu\  de  l’Espagne  (h*  1 0 à 80  pour  I 00  plus  (dier 
(pi’('nlr(‘  l(‘s  |»oi*ts  du  Sud-Amérique  (d  les  aiilri's  jiorts  (‘ur(qM''ens. 

Or  l(‘s  armaleiirs  (‘spagiiols  foui  les  plus  grands  idlôrts  en  ce 
monuMil  poiii*  raltrap(‘r  dans  leurs  aiicimiiu's  colonies  du  cenlia*  (d 
du  Sud  de  rAinériipn*  les  (dieiils  (pi’ils  \i(Miiient  (l(‘  pmaire  à Eiiha 
(d  aux  lMiilip|)in(‘s. 

(!(‘s  réjnildi(|ues  oui  coiisei’\é  d’élroiles  alOudies  avec  leur 
ancimuK*  méliaqade  (d  siihissenl  a\ee  peine  le  joug  (l(‘S  Anglais  (d 
(l('s  Allmiiaiids.  LiMir  laiigm*  (d  l(‘ur  littéraliire  soiil  tdroilmiKUil 
uni(‘s  à c(dl(‘s  de  rixspagiie ; leiii’S  Aca(lémi(‘s  m*  l’oul  (|u’une  a\(*c 
c(dl('  (1(‘  Madrid  (d  cidlalan’eiil  a(di\emenl  au  di(dioimaire  national. 

E(‘  coiigivs  ihéro-aniéricain  (0*  1002  a nionlia'*  loiit  l(*  parti  (pi(‘ 
|>ourra  (‘ii  liii'r  la  Méiiiiisule  (piand  (dh*  aura,  grâce  à S(‘S  (diamps 
(d  à s(*s  miii(‘s,  r(‘pris  sa  jdac(‘  parmi  les  nations  lt‘s  pins  riidies 
(d  l(‘s  plus  in(luslri(dl(*s  di*  l’I^iirope. 

t n(‘  ligu(‘  tr(‘s  aidiM*  (d  (O’qà  lr('*s  puissante  a Oeaiicoiip  con- 
trilnié  à c(‘  résultat.  L’est  la  l’é(lérati(m  ihéro-américaine,  dont  le 
d>rési(l('nl  n’(‘sl  aiilia*  (pu*  M.  Modeigm*/.  San  Fedi’o.  ministia*  (l(‘s 
alVaiia's  élrangèr(‘s  d’Alphonse  XIII.  Des  s(‘r\  i(*(‘s  mensuels  diiands 
\i(‘iiii(*nt  d élia'  organisés  (*n  1008  (*ntia'  Hilhao,  la  Havane  (‘t 
V(‘i‘a  (haiz;  d’aidia's,  hi-iiu'usuels,  (*ntre  Vigo,  Montes ideo  (‘t 
Hu('nos-A\  ia*s. 

E’idé(‘  (!('  recompiérii’  é(amomi(pi(*m(*nt  h's  imiiu'iises  t(‘i’ritoiia*s 
po!iti(pi(‘ni(‘nt  p(‘r(lus  par  rh^sjiagiu'  (‘st  (h'sa'iiue  t«'llemeid  popu- 
l.aiia*  dans  la  Péninsuh'  (pie  tous  les  pai’tis.  sans  (‘\c(‘ption, 
lui  ont  donné  uiu'  place  (rhomu'iii*  dans  leur  programme.  La 
proposition  Zuhu'ta-Moia'l,  déposéi'  récemuu'ut  sui‘  le  hui'eau  (l(*s 
Eort(''s,  montre  bien  que  les  républicains  et  les  libéraux  m' veulent 
pas  la'ster  ('ii  arrii'iH'.  Ils  piaqsosent  la  laMorme  (b‘  la  législation 
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(loiiaiiièn*  (‘t  des  lois  r(‘lativ(‘s  à la  iiiariiie  maroliaiule  [)ar  la  trans- 
lormatioii  dos  i*(‘lalions  avoc  les  ré[)ul)li([(ies  ainéricaiiies.  Ils 
dcinaiid(Md  (mi  outi'O,  la  ciôalion  de  eoiisidats  hoiiorili(jiies  dans 
tous  les  eeidres  eoiuiiUMciaux  de  rAmérique  et  rétablissement 
d(‘  serviees  mai*ilim(‘s  dii*(M*ts,  au  départ  de  Cadix,  Barcelone, 
Vi^’o,  (de. 

Les  miiiist(‘r(‘s  eons(‘r\at(‘urs  (jui  viennent  de  s(‘  succéder  an 
pouvoir  n’ont  ])as  attmidn  e(dt(‘  pression  de  l’opinion  [(ubliqne 
[>onr  taire  pr(Miv(‘  d’nn(‘  iniliali\(‘  des  pins  éner^i(jnes.  Dans  une 
eirenlaire  (‘nvo\é(*,  riiiv(‘r  d(*rni(M‘,  à tons  l(‘s  ag(Mds  de  l’Espagne 
à rétran^(‘r,  notainm(*nt  dans  bîs  ports  (d  les  places  d(‘  eoniineree, 
le  ^(MiverfUMmud  décdarait  ([n(‘  : « l.a  prineipal(‘  |)réoeen|)ation  d(‘ 
tout  ageid  di|)loinali((n(‘  on  eonsnlaire  sera  d’cvxaininer  le  inarcbé 
sni*  liMjnel  il  s(‘  tron\(*,  d’étndim*  la  eonsomination  des  produits 
similaires  à e(‘n\  d(‘  rEspa^n(‘  et  de  li\er  son  attention  sm- 
r(‘\t(msion  pivsmitc*  (d  tntnr(‘  d(‘  ce  marelié  en  analysant  les 
conditions  d(‘  la  eonenrrene(‘  possible  avec  les  antres  pa\s.  » 

C.es  parol(‘s  montrent  bien  ((ne  rEs|)a‘i;ne  (Md(md  regagner  le 
t(‘rrain  perdu.  La  inéim^  eirenlair(‘  (uéeise  tout  e(^  ((u’elle  peut 
toniaiir  aux  besoins  du  momb'  : \ins,  huiles,  bonebons,  minerais 
de  l‘ei‘,  eni\re,  tron[)eanx,  tissus  de  laine,  (de.  Cdiaqne  agent  du 
gouvernement  « doit  ex|)é(li(‘r,  dans  h^  (dns  court  délai  possible, 
an  centre  d’iid’ormalions  commerciales  établi  par  le  ministère, 
tons  les  renseignemeids  qu’il  se  ()rocnrera  sur  le  marché  on  la 
ville  qu’il  aura  à sa  portée.  Il  donnera  à ses  Iravaux  un  caractère 
èniineniment  pratique.  » 

Le  ministre  des  attaires  étrangères  ajoute  : « J’accorde  une  si 
grande  im()ortance  an  développement  rapide  de  notre  commerce 
et  à la  part  de  plus  en  plus  grande  prise  par  rEspagne  à la  vie 
internationale,  ((ne  je  considérerai  tonte  coopération  à cette  œuvre 
comme  le  plus  important  des  services  rendus  à la  patrie,  et  que 
les  agents  qui  dépendent  de  mon  ministère  seront  récompensés 
suivant  la  manière  dont  ils  auront  satisfait  ci  une  question  aussi 
capitale.  » 

Quoi  de  plus  précis  et  de  plus  catégorique?  Ne  se  croirait-on 
pas  de  l’antre  caMé  de  l’Atlantique,  et  ce  langage  si  moderne  n’est- 
il  pas  une  preuve  bien  é^  idente  qu’il  y a quelque  chose  de  changé 
de  l’autre  côté  des  Pyrénées? 

111 
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industrielle  de  la  Péninsule,  mais  uons  ne  pouvons  pas  passer 
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i^ous  silence  le  colossal  progrès  réalisé  par  rexploitation  minière, 
dans  ces  dix  dernières  années. 

Le  chiffre  d’exportation  des  minerais  espagnols  est  passé,  de 
d893  à 1903,  de  81  millions  de  pesetas  à 1G7  millions.  L'im|)oi‘U\- 
tion  dn  enivre  a augmenté  dans  la  [)roportion  de  19  millions  à 
33  millions,  celle  dn  plomb  de  à 72  millions,  celle  dn  mercure, 
de  4 à 9 millions  de  pesetas. 

L'Espagne  ne  songe  pas  à s’ai*rèter,  l)ien  an  contraire.  Elle 
s’outille  en  C()nsé(|iieiiC(‘.  Les  impoiOations  de  machines  étaient 
de  20  300  000  |)esetas  en  1893.  Elles  ont  atteint  GG  millions 
en  1900,  d8  millions  en  1901,  G1  millions  en  1903.  Cette  somme 
de  pi'ès  de  200  millions,  dont  elhi  a été  ainsi  débitrice  de 
l’étrangei*,  en  l’espace  de  ti‘ois  ans,  a coidiâhné  ceilainement  à 
em[>é(dier  le  l'elèwmnnd  dn  cliang(\  mais  elle  n’(m  (*onstitne  pas 
moins  pour  la  Léninsiih»  niui  sonrci*  d(‘  richesses  dont  nous 
Yeri‘ons  eei'taimmnMd  h‘s  cdlèts.  L'Espagne  veid  an'iver  à ti'ans- 
tormei'  elle-ménn'  tont(‘s  h‘s  matièia's  preniièi*(‘s  (jn’elle  envoi(‘  à 
réti*angei‘. 

L’Anghd(‘rre  doit  nm*  gramh*  pai‘li«‘  de  sa  pi’ospéi'ité  indus- 
trielle aux  mim'rais  élrangms  (in’elle  eoiiMU'tit  en  tonte.  Ter  et 
aciei‘.  Sans  le  « |■nl)io  » espagnol  (jii'olh*  retiri'  d(‘  Biscaye  et  des 
Asturies,  elle  m‘  |Mnirrail  pas  Inttei-  contre  ta  concurrence^  de 
])lns  en  plus  t‘ort(‘  (h‘s  hhals-Liiis  d'Ainérieimn  Si  riis[>agne  était 
snftisamment  ontiltée',  idh*  prmidrait  c(‘rlain(Mnent  an  Bo\amne- 
Uni  line  j>ai’l  importante  dt*  sa  pi*é[>ondérance  économiipie. 
Examinons,  em  edlel,  h‘  tahhNiii  siii\anl  : 

importations  de  minerais  de  fer  en  ANGLETERRE  EN  1903 


Espagne 5 309  735  tonnes. 

(rrèce  . . . . 385  824  — 

Algérie 21G632  — 

Italie 182  053  — 

Suède 167  083  — 

Possessions  britanniques 98  485  — 

France 66  172  — 

L’ortugal 17  223  — 


Ainsi  l’Espagne  fournit  à elle  seule  cinij  fois  plus  de  minei'ais 
à l’Angleterre  ((ne  tontes  les  nations  réunies. 

La  tonne  étant  vendue,  par  (vxemjde,  IG  francs  aux  Anglais, 
ceux-ci  la  revendront  io  francs  à l'état  de  lingot,  100  francs 
comme  rails,  2o0  francs  en  (‘onstrnctions  métalliques,  GOO  francs 
à l’état  de  machines. 

Les  millions  de  tonnes  de  minei’ais  espagnols  seraient  ainsi 
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rapidoniont  convertis,  en  niilliards  de  francs,  si  rindiistrie  espa- 
gnole pouvait  ntilis(‘r  tont  ce  ipi’elle  exporte. 

Depuis  ({u’elle  s’est  réorganisée  industriellement,  sa  production 
de  fonte  a quadruplé,  de  1899  à 1903,  mais  elle  est  loin  des 
cliitfres  auxquels  l’Espagne  doit  ariâver  un  jour. 

Les  mines  de  cuivre  de  liuelva  sont,  en  meme  temps  que  le 
f(‘r  d(‘  Bill)ao,  une  des  grandes  richesses  de  la  Péninsule,  mais  il 
faut  encore  citer  le  mercure  d’Almaden,  le  plomb,  le  zinc,  le  sel 
({ni  abondent  partout  sur  le  t(‘rritoire  espagnol,  et  entin  la  bouille 
qui  recouvre  pirs  de  200  000  bectai*es  et  à laquelle  on  n’a 
encore  jU'esqne  pas  toncbé. 

L’Espagm»,  ti’ibutaire  d(‘  l’étranger  en  1902  pour  72  millions 
de  |)esetas  de  bouille,  a dans  ses  sous-sols,  non  seulement  de 
(juoi  suflir(‘  am{)leimml  à sa  consommation  annuelle,  mais  encore 
de  ({uoi  inonder  le  maicbé  français. 

La  su|)pression  tout(^  récente  de  rinq)(')t  de  3 pour  100  sur  les 
cbarbons  activera  c(‘rtainement  la  |)roduction  de  la  bouille  dans 
toides  les  provinces  de  la  Péninsule.  Cela  seul  permettra  le  com- 
plet épanouissement  de  ce  merveilbnix  essor  auquel  nous  assis- 
tons aujourd’bui.  Le  cuivre  de  liuelva,  en  particulier,  ue  sera  une 
vraie  source  de  richesses  pour  la  Péninsule  que  lorsqu’il  n’émi- 
grera plus  tout  entier  à l’état  de  minerai  en  Angleterre  ou  aux 
Etats-Unis. 

Quant  aux  indiistri(‘s  de  la  laine,  du  chanvre,  du  coton,  de  la 
soie,  elles  ne  comptent  pas  moins  à l’heure  actuelle  de  lo  000  fa- 
bri({ues  dans  toute  l’Espagne.  Les  consuls  étrangers  de  Barcelone 
déclarent  que  les  manufactures  de  la  Catalogne  n’ont  jamais 
déployé  plus  d’activité.  La  consommation  annuelle  du  coton  brut 
s’approche  de  100  000  tonnes,  chiffre  inconnu  jusqu’ici.  Dans 
cette  Catalogne  que  l’on  a représentée  comme  ruinée  par  la  guerre, 
les  caisses  d’épargne  ont  vu  les  dépens  augmenter  de  55  pour  100 
de  1896  à 1903,  le  nombre  des  déposants  ayant  presque  doublé. 

Nous  devons  entin  dire  un  mot  de  l’industrie  sucrière  qui  vient 
de  prendre  un  essor  tout  à fait  inattendu. 

Le  désir  de  protéger  les  planteurs  de  Cuba  et  des  Philippines 
avait  peut-être  porté  jusqu’ici  le  gouvernement  à ne  pas  favoriser 
comme  il  aurait  pu  la  culture  de  la  canne  (à  sucre  et  de  la  bette- 
rave dans  la  péninsule. 

Les  provinces  de  Grenade  et  de  Malaga  ont  protité  les  pre- 
mières de  la  perte  des  colonies  espagnoles  et  elles  ont  réalisé  en 
quatre  ans  de  tels  bénéfices  que  l’Aragon,  la  Castille  et  l’Estra- 
inadure  se  sont  à leur  tour  mises  à l’œuvre  avec  le  plus  grand 
succès. 
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Les  débouchés,  certes,  ne  leur  luainiueront  pas.  11  résulte  des 
statistiques  que  les  Espagnols  ne  consomment  annuellement  que 
8 kilogrammes  de  sucre  par  tète,  alors  que  la  moNenne  des  prin- 
cipaux pays  est  de  13  kilogrammes. 

Comme  les  colonies  expédiaient  avant  1893  einiron  30  millions 
de  kilogrammes  de  sucre  par  an,  il  semblait  que  les  sucres  étran- 
gers approvisionneraient  la  Péninsule  pendant  longtemps.  Or, 
dans  l’espace  (b»  six  ans,  les  Espagnols  sont  presipie  arrivés  à se 
sut'tire  eux-mémes.  Il  n a déjà  [)lus  de  00  l'abri(jues  de  betteraves, 
toutes  ci'éées  (bquiis  la  guei’re.  (irenade  et  Oviedo  sont  les  plus 
grands  ctmtres. 

MalbeureustmienI  le  trust  établi  [lar  la  Société  générale  suciâèi'e 
<\  maintenu  le  prix  du  siicim*  à un  taux  si  élevé  (jin?  les  populations 
n’ont  pas  protité  d’im’si  \igoui’cux  cssoi*. 

Ainsi  dans  tout(‘s  les  bi*anclies  rindiistrie  espagmde  st‘  déve- 
loppe. L(‘  gouvermuiuMit  l’aide  de  toutes  st‘s  l‘orct‘s,  créant  des 
écoles,  organisant  des  missions  ou\ricres,  réduisant  les  impôts, 
a[danissant  tout(‘  diriieiilt»'*  pour  la  ei‘<'‘alion  (b*s  eonipaguies  inni- 
vell(‘s.  L’È]spagii(‘  (‘st  d(‘\(‘iiue  un  véiâtabb*  ebantiei';  qu’idle  pros- 
pèr(‘  |)(mdant  \ingt  ans  <*onime  «dlc  l’a  tait  diqmis  la  gmu’i’t*,  et  elle 
ctonmu’a  bî  moii(b‘, 

IV 

Dans  bmrs  etUorts  poiii*  se  ei«M*r  un  a\<*nii’  nuM'Ibmr,  les  peiipbs 
sont  souvent  pai’ahxVs  pai’  les  l'aute>  de  leiii’  passé.  S(His  tonne 
d'imp('»ts  (‘t  (b‘  dette,  elb‘S  rnnntuit  le  poids  moit  (pi’ils  sont 
parfois  iminiissanls  à snidevci’.  (]’(‘ùt  ét»'*  b*  cas  de  rb]spagm‘  si 
d(‘  très  habiles  miiiisli'es  n'a\aienl  conjurf*  b‘  daiigcu’.  La  dettes 
publiipie,  b‘  budget  et  r«*n>(Mnble  (b‘  la  situation  tinancièi-e  de 
noti‘(‘  voisine  ont  n‘cu  de  l(‘lles  améliorations  diquiis  la  gueri*e 
qn’elb'  pmil  (un  isagt*r  ra\eiiira\ec  conliance  (M  (‘spénu’  triompher 
à hrèv(‘  «‘clu'anci*,  de  la  crise  laimmlahle  du  change  (|ui  sévit  encore. 

A la  V(‘ilh‘  d(‘  rin>urr»M*ti(tn  (b*  Cnba,  la  dette  publicpie  de 
l’Espagiu'  s’('*b*vait  à (‘iniron  7 milliards,  les  (b‘tt(‘s  coloniales 
non  comprises,  bdle  S(î  chitl're  à riH‘ui-(‘  mdiielb»  à un  peu  plus 
(!('  9 milliards  b .Mais  gi‘àc(‘  à (b‘s  con\t‘rsious  id  des  consolidations 
(rès  heunmsi's,  rintérét  annuel  n’(‘sl  guèia'  |tlus  fort  et  ne  s’élève, 
pour  le  budget  de  l9llo,  (ju'à  399  839  819  pesetas,  au  lieu  de 
7)30  millions  (|ui  étaimit  néci'ssaiivs  il  \ a cimj  ans. 

A|uès  la  guerre  d'Amériiiiie,  b‘s  1931  millions  de  la  reide 
extérieure  exigeaient,  frais  de  (dianga'  ('ompris,  un  service  annuel 

‘France,  31  milliards;  Angleterre,  19;  Russie,  18;  Allemagne,  18; 
Autriche-Hongrie,  14;  Italie,  13. 


I 


LE  RELÈVEMENT  ÉCONOMIQUE  DE  L’ESRAGNE  893 

(le  102  millions  de  pesetas.  Les  deux  emprunts  de  1882,  à savoir 
l’intérieure  i pour  100  et  ramortissable  entraînaient  à eux  deux 
19i  millions.  Il  fallait  ajouter  à ees  gros  ehitfres  de  la  dette 
publique  un  arriéré  non  réglé  de  300  millions  et  une  dette  tlot- 
I tante  d’nn  intérêt  annuel  d(i  3i  millions  environ,  puis  1 milliard 
de  dettes  eoloniales  comprenant  les  billets  de  Cuba  et  des  Philip- 
pines et  entin  ce  ({u’on  appelait  les  engagements  eoloniaux,  à 
savoir  les  (jbligations  douanes  amortissables  en  dix  ans  et  les 
avances  de  la  Bampui  d’Espagne  (‘(‘présentant  en  tout  1300  mil- 
lions. 

Au  total,  près  de  10  milliards  devaid  un  intérêt  de  43i  millions 
de  pesetas,  (d  nn  anmrtiss(‘m(‘nl  (1(‘  93  000  000  pesetas. 

L’ère  des  réfornu's  fnt  b(mreus(mi(‘nt  onvert(î  par  le  décret 
royal  du  mois  d’aoùt  1898,  ({iii  déclara  payable  en  or  la  partie 
seide  de  riixlérieure  (|ui  su  trouvait  entre  les  mains  des  étrangers. 
Cenx-ei  (lur(mt  aussit('d  faire  (‘stampiller  leurs  titres  dans  un  délai 
d’abord  très  court  (pii  fut  {U’olongé,  dans  la  suite,  jusqu’au 
13  mai  1899. 

Il  serait  long  d’erdrer  dans  le  détail  de  la  réorganisation  finan- 
<‘ière  élaboré  en  partie  sous  b*  ministère  Silvela  et  Villaverde  et 
eoidinné  par  MM.  Maura  (‘t  Osma.  Citons,  parmi  les  réformes  les 
! j)lus  importantes,  la  transformation  (l(‘  l’Extérienre  non  estam- 
i pillée  (c’est-à-dire  ap[)art(mant  aux  Es[)agnols  et  payable  en 
I pesetas)  en  lntérieur(‘  à i pour  100  avec  une  bonitieation  de 
! 10  pour  100  du  ea[)ital  nominal.  L(‘s  dettes  coloniales  furent  éga- 
I lement  converties  en  i pour  100  Intérieure,  ainsi  que  le  4 pour  100 
I amortissable,  ce  dernier  avec  une  bonitieation  de  13  pour  100.  On 
j recourut  entin  à un  nouvel  emprunt  3 pour  100  amortissable  dont 
lies  émissions  eurent  lieu  en  1900  et  1901. 

Ces  résultats  nous  ont  conduit  à l’état  actuel  de  la  dette  (pie 
I l’on  peut  dire  excellent.  Si  nous  prenons,  en  elTet,  le  chitîre  de 
I 20  millions  comme  nombre  des  habitants  de  la  Péninsule,  nous 
I voyons  que  les  charges  de  cette  dette  ne  s’élèvent  pas  à 19  pesetas 
! par  habitant.  Les  revenus  totaux  de  la  population  étant  estimés  à 
j environ  6 milliards  suivant  les  statistiques  les  moins  optimistes, 
e’est-à-dire  à un  revenu  supérieur  à 300  pesetas  par  tète,  nous 
I voyons  que  la  charge  de  la  dette  n’enlèverait  guère  à chaque 
I habitant  que  la  quinzième  partie  des  ressources  annuelles,  situa- 
j tion  bien  plus  favorable,  par  exemple,  que  celle  de  l’Italie. 

En  examinant  maintenant  les  budgets  qui  ont  précédé  la 
I guerre,  nous  trouvons  un  chiffre  moyen  de  470  millions  pour 
i toutes  les  dépenses  de  l’Espagne  en  dehors  du  service  de  la 
i dette.  I ^es  chiffi  ‘es  d’aujourd’hui  sont  un  peu  supérieurs,  mais  les 
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recettes  ayant  augmenté  clans  nue  (croportiuii  bien  plus  graïule 
rEs[)agne  s’est  débarrassée  radicalement  des  lourds  délieits 
anmiels  ([ni  paralysaient  ses  etlorts. 

La  li([nidation  dn  budget  de  19dd  présente  un  si4»era\it  de 
22  millions,  mais,  e(nnme  le  fait  remaniner  le  mini>tre  à la 
page  20  dn  projet  de  budget  de  lOtt:;,  le  vrai  eliitlre  de  revcédeiit 
serait  7(S  millions,  car  on  a remboursé  à la  compagide  des  Tabacs 
une  avance  de  oo  700  000  p(‘setas  (|u7m  ne  de\ait  paxm*  (jiie  par 
annuités  en  \ingt-eim|  ans. 

L’est  là  lin  but  beau  résiillat  loixpie  làm  [mmix*  an\  récents 
délieits  d(‘  100  id  (b*  ! .70  millinns  de  pesetas. 

Les  princi|»ales  aiigmeiitatioiis  de  i'»‘cettes  de  ItlO.l  sur  lOOli 
[)ofleiit  sur  b*s  cnidribiilioiLN  indii>liàelles  et  teriàtoi'iales  ■ ï inil- 
lions),  siii*  riinpnl  (b*s  bénélie(*s  i iniirnms!,  b*s  tlouams  (.»  mil- 
lions), Taleonl  (:;  millions  , et  les  diminulinii>  de  dép(Mises  portent 
sur  la  marim*  (10  niillimi.N  , la  guerre  7 miirmns),  les  douanes 
(0  millions). 

L(‘  bii(lg(*l  d(‘  lOOi  |»ai-ail  dt‘MMi-  éire  aussi  lax <»rable,  car  les 
ciiKj  pi‘einii*i‘s  nmis  dniiiient  d(*ja  un  siipplemtmt  dt^  |■eeell(*s  di* 
li  (ils  010  pesetas  sni'  répiKpie  eni-respnudanle  (b‘  lOOIl,  «pii 
étail  (*lle-ménii‘  lr(‘s  en  axanee  sur  1 annee  1002. 

(JiianI  an  biidgtd  de  100.7,  il  ennlient  (|iieli|ues  augimMilalions 
d(‘  dé[)(‘ns(*s  ipie  M.  ( )sma  eoinpt»‘  eouxi  ir  et  an  d»dà  par  des 
r(‘C(*lb‘S  noiix  (‘ll(‘s.  (le  biidgid  li\e  les  depensc'S  a OSS  r7  I rrl  p(‘- 
stdas  (d  b‘s  iveidles  à I Oln  iOO  770,  préxnxaiil,  par  emi.séipieni, 
un  (‘xeédeni  de  21  07S  7 I .*>  pesetas. 

Lt's  aiiiïim'idalinMS  smil  jiisliliées  pai'  b‘S  besoins  de  la  mariin* 
(7  millions),  ib*  la  giiei're  i millions  , (b*  I insli'indioii  pnldiijne 
(7  millions),  de  riiiléiieiir  i millions  el  d(*  I agrienlinre  '.1  mil- 
lions). Il  X a,  «‘Il  oiilr«‘,  nii  siipplémenl  «b‘  I milli«m  «‘t  demi  de 
p(‘st*las  (‘iixii'oii  [>oiir  la  ei>lb‘<d«‘  «b‘S  eonlribuli«ms  «d  les  projtds 
(b*  réxision  du  cadastre  (|iii  s’x  |•alta«dleld . 

Les  gros  «diitVr«‘s  du  budget  «b‘s  «b‘p«Mises  e^u•|■«•spondent  aux 
ménu's  b(‘soins  «'ii  l'.spagiu'  (pn*  dans  t«mt(‘S  b‘s  grandes  nations. 

Ils  eompr(*nm‘nt,  |>onr  1 007  : 

eeseUi». 

Service  de  la  dette  publique . . , . . 399  millions 


Ministère  de  la  guerre lâO  — 

— de  l’agriculture 90  — 

— de  l’intérieur 58  — 


de  l’instruction  publique.  . . 70 

de  la  marine “i- 

de  la  justice ^1 
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Le  ser\ie(‘  (1(‘  lo  deKe  (‘\igera  .'J  millions  de  moins  qn^m  lîlOi, 
et  Ton  éeonomis(‘  3 millions  envii’on  sur  l(‘s  obligations  générales 
de  l’Llat  : maison  i‘o\ale,  ])i‘ésid(mt  dn  Limseil,  dépenses  (*(*elé- 
siasti(jn(‘s,  etc. 

L’augmentation  du  droit  sm*  b‘s  aleools  sm’a,  de  l’avis  d(‘  ton!  b* 
iiKMide,  b(‘ancoiip  pins  rémiiiiér*atri(*(‘  (pn^  le  budget  ne  l’indicpie. 
C(‘  noiiV(*l  impôt  (‘st  une  d(‘s  |)rineipal(*s  rél'orim^s  du  ministère  de 
^L  Maiira,  <‘t  (adni-ei  a inoiitr»'*  t(Mit  l’intéi'ét  (pi’il  \ attaelng  en 
jiosant  la  (piestion  d(‘  eontiaiie(‘.  Il  \ jnira  d(‘  (*(‘ (dn'f  an  minimmn 
1o  on  21)  millions  d(‘  pins  DOi.  Par  (‘oiiliag  une  séi*i(‘-  de 

dimimitions  (b'  r(‘e(qies  sont  consentii's  par  b‘  ministre  (b's 
tinane(‘s  (MI  mi(‘  de  laNoristM-  b*  plus  possibb;  le  relèvement  dn 
eommei‘e(‘  (d  d('  l’indiistricv 

L’aidi(de  L''  (b‘  la  loi  dn  .'î  ;iM*il  DOi  a déjà  supprimé  l’inqHjt 
de  3 |»onr  1(10  sni’  le  pi'odiiil  brnt  des  mines  de  ebaidxm  ; (*ela 
eiitraliKM’a  mi(‘  dimimilion  (b'  r(M*(dtes  (b‘  2 millions  de  ]»esetas 
])oiir  b‘  moins,  mais  (adb*  p(‘rt(‘  s(‘ra  lai‘g(Mnent  eompimsée  par  nn 
a(‘(*roiss(‘m(‘iit  (b;  la  prodmdioii  nationab»  et  nm‘  baisse  scmsibb' 
dans  b‘s  (diitri*(‘s  d’impoidation. 

Le  projet  propos(î  (‘ii  oiitia*  la  snj)jH‘(‘ssion  dn  di’oit  d’e\j»orta- 
tion  sur  jdiisieiirs  ai*ti(d(‘s  dn  (‘ommere(‘  espagnol,  mdammeid 
sm*  b‘s  légniiK's,  les  rrnits,  b‘s  ean\-(b‘-\ie  (d  les  bbjiiem's,  les 
lingots  de  lei*,  b‘s  pains  de  plomb  (d  nm‘  intinité  d’articles  jnami- 
factnrés. 

Pool*  les  transj)oi*ts  à rinlériem*  on  jxnir  le  (*abotage,  Osma 
demande  à sujiprimer  b's  impôts  sur  les  céréales,  les  t'ai'ines,  les 
pommes  de  t(‘i‘i‘e,  les  légmm^s,  les  engrais,  les  troupeaux. 

Entin  dafjs  la  calégoi*ie  des  impôts  sur  les  employés  de  l’Etat 
on  e\onèi*e  les  apjiointements  les  pins  t'ail)les  pour  établir  une 
répartition  pins  éfjiiitable  des  charges.  Il  n’y  a pas  de  doute  que 
cela  ne  conduise  tôt  on  tard  à la  réduction  du  nombre  de  fonc- 
tionnaires par  des  suspensions  d’emplois  publics,  car  le  pays  sup- 
porte, de  ce  chef  une  charge  beaucoup  trop  lourde,  320  millions 
de  pesetas,  payés  à 249  000  personnes.  Il  y a notamment  près  de 
80  000  employés  civils  du  gouvernement,  70  000  employés  des  dé- 
putations provinciales  et  des  conseillers  municipaux  et  75  000  pen- 
sionnés. 

Ces  chiffres  pourraient  certainement  être  diminués,  mais  nous 
savons  par  ce  que  nous  voyons  en  France  que  c’est  là  une 
réforme  des  plus  difficiles,  celle  peut-être  qui  demande  le  plus 
d’énergie  et  de  courage  politique. 

Les  sacrifices  demandés  par  le  Ministre  des  finances  favorise- 
ront le  bien-être  en  enlevant  toute  entrave  au  développement 
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îiaiütei  (les  ressources  du  pays.  C’est  à cela  (jiie  veut  tendre  la 
politi({ue  particulière  du  ministère  actuel. 

Par  sou  exposé  loyal  du  budget  et  par  la  modération  qui  s’en 
dégage,  M.  Maura  a tranquillisé  ses  détracteurs.  Il  montre  bien 
son  intention  de  ne  revenir,  sous  aucun  prétexte,  à la  politique 
des  déficits,  et  de  ne  pas  sacrifier  à des  cbimères  les  réformes 
intérieures  déjà  poursuivies  par  les  précédents  ministères. 

iM.  Villaverde  lui-méme  lui  a rendu  cette  justice,  et  il  n’y  a pas 
de  doute  que  nous  ne  devions  à cet  accord  tacite  entre  les  deux 
anciens  collaboi’atenrs  d(‘  M.  Silvela  le  sang-froid  relatif  avec 
lequel  on  envisage  aiijoiu-d’luii  la  (juestion  du  cbauge. 

La  solution  de  ce  pi“(d)lème  n’a  cejxMidaid  pas  laissé  inditlërents 
les  hommes  (|ui  (iennent  (mi  main,  à l’heiu’e  actuelle,  les  destinées 
du  peiqd(‘  espagnol.  La  lin  de  c(dte  longue  crise  semble  être,  en 
etlët,  la  condilion  imlisp(‘iisable  du  r(‘lè^emeld  délinitif  de  notre 
Yoisin(‘  et  d(*  sa  r(‘n|['é(‘  (dlècli\(‘  dans  le  concert  des  grandes 
[uiissances. 

Il  (‘st  \ éritabbmieiit  odieux  p(mr  les  commercaids  de  la  l^énin- 
snle  d’avoir  à payei'  poiu*  lonl  achat  à l’étranger  un  cbitfre  de 
pesetas  supérieur  d(‘  dO  ou  de  10  [)our  100  au  cliitlre  de  francs, 
et  il  s(‘mbl(‘  inci‘o\abl(‘  ((ue  les  s[)éculaleurs  (jui  protiteid  de  la 
(lansse  ou  d(‘  la  baisse  du  clianga»  aient  pu  persuadei*  à une  partie 
de  rLs[)agn(‘  (pie  le  gain  en  sims  inv(M‘se  lëalisé  par  les  acheteurs 
étrangers  servi'  puissamiiu'iit  au  dév(‘lop[H‘ment  de  la  production 
nationale. 

Li's  importations  sont  intimemi'id  liées  aux  exportations.  Les 
imarcliandises  éti’angères  ayant  été  payées  en  monnaie  saine, 
c’i'st-à-diri'  a\ec  l’or  es|)agnol  ou  le  papiei*  de  change  chère- 
ment (d)lenu  dans  les  maisons  di'  hampu',  li's  importateiu's  ne 
pi'uvent  mampier  de  leiii’  conserver  jusiprà  leur  cousomma- 
tion  totale  une  valeur  en  pesetas  bien  supéi’ienre  au  chitïre 
de  IVancs  con'es[)oudant.  (ju’ai’rivera-t-il  alors  iidàilliblement? 
Les  acheteiu’s  d’arli(*les  étrangers,  industi’iels  ou  autres,  feront 
subir  le  contre-coup  du  change  à leurs  (*lients  espagnols.  Les 
denrées  et  les  salaires  angmenlei'ont  de  prix,  et  le  bénéfice 
a[)[)arent  que  trouveront  les  négociants  à expoiàer  leurs  marchan- 
dises V coidrilniei’a  encore  dans  une  lari^e  mesure  eu  dimiuuant 
l’abondance  des  marchés  iidéi’ieurs.  Dès  lors  le  coût  de  produc- 
tion augmentera  automatiquement  et  il  peut  atteindre  des  propor- 
tions telles  que  certains  pays  mieux  approvisionnés  et  mieux 
outillés  ([ue  l’Espagne  vieudi’ont  lui  faire  sur  ses  marchés  mêmes 
une  concurrence  victorieuse,  en  dépit  du  change  et  des  tarifs 
douaniers. 
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Cela  est  si  vrai  que  le  coiit  de  la  vie  en  Espagne  s’est  élevé 
depuis  1892  d’un  tant  pour  cent  qui  dépasse  pour  bien  des  articles 
la  prime  du  change.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  la  table 
I suivante  dont  la  plupart  des  chiffres  sont  extraits  de  la  Revista 
: de  Economia  y Hacienda. 


DENRÉES  ET  OBJETS 

DE  NKCKSSnÉ 

AUGMENTATION  DE  PRIX 

EN  PESETAS  DK  1892  A 1903 

Pain 

6,06  0/0 

Viande  

59  ))  0,0 

Lard 

33,71  0/0 

Haricots 

17,39  0/0 

Pois  chiches 

14,28  0/0 

Morue 

55,6  0/0 

Riz 

30  » 0,0 

Pommes  de  terre. 

33,8  0/0 

Sucre 

O 

o" 

O 

Chaussures 

40  » 0/0 

Indienne 

29,4  0/0 

Nankin 

41,17  0/0 

La  question  est  des  plus  ardues,  et  parmi  les  difficultés  qui 
l’entourent  l’incertitude  qui  règne  encoi’e  sur  la  nature  du 
mal  est  à la  fois  la  plus  grave  et  la  plus  déconcertante.  La  crise 
est-elle  d’ordre  monétaire  ou  touche-t-elle  à l’économie  générale 
de  l’Espagne?  Si  la  crise  est  d’ordre  monétaire,  elle  peut  être 
enrayée  par  des  mesures  législatives,  par  la  réduction  dn  la 
monnaie  dépréciée,  par  la  formation  de  syndicats  de  francs 
comme  celui  de  1903,  par  des  emprunts,  des  consolidations,  en 
un  mot  par  des  opérations  financières  donnant  à bref  délai  un 
résultat  décisif. 

Si  elle  est,  au  contraire,  d’ordre  économique  il  y a un  équilibre 
de  dettes  et  de  créances  à rétablir,  il  faut  attendre  avec  patience 
un  développement  plus  actif  des  échanges  internationaux,  favo- 
riser l’essor  agricole  et  industriel  de  l’Espagne.  Dans  le  premier 
cas,  elle  tient  à un  défaut  d’organisation  intérieure;  dans  le 
second,  elle  se  lie  étroitement  à la  richesse  et  au  crédit  de  la 
Péninsule. 

Dans  le  remarquable  rapport  qu’il  adressait,  en  1903,  aux 
Cortès  comme  député  de  Puente-Galdelas,  M.  Villaverde  déclarait 
que  la  crise  était  monétaire,  mais  tout  en  proposant  des  réformes 
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lîscales,  il  ne  cachait  pas  qu’il  espérait  aussi  dans  les  pi*o^u*ès 
écououiiqoes  du  pays  et  rœuvi*e  du  temps.  Ce  double  secours, 
prévu  subsidiairement  par  raucieii  président  du  Conseil,  a paru 
essentiel  à Maura.  Sans  rejeter  toutes  les  mesures  proposées 
par  son  prédécesseur,  il  déclare  que  ramélioration  du  change  doit 
être  leide  pour  être  sûre  et  qu’elle  doit  attendre  le  développement 
des  richesses  du  pays,  l'évolution  naturelle  de  ses  conditions 
économiques. 

Ce  système  paraît  plus  cordonne  à la  réalité  que  celui  de 
l’ancien  premier  miiustre.  Ce  ne  sont  rpie  les  apparences  du 
problème  qui  sont  d’oialre  monétaire;  acheter  à un  banquier 
cs[tagnol  nue  créance  sur  Londres  pour  y faire  un  paiement, 
re^  ient  en  effet  à échanger  des  [resetas  contre  des  livres  sterlings. 
La  forme  de  la  (pies! ion  (pi(‘  rEs[)agne  a tant  d’in(éi*ét  à i*ésondre 
est  donc  la  dépréciai  ion  de  l’argent  par  rapport  à l’or,  mais  cette 
déjrrécialion  elle-même  [rrovieid  imi([uement  de  la  pénurie  des 
créances  sur  l’étranger. 

On  n'achète  dn  papim-  de  change  rpie  pour  éviter  d’envoyer  de 
foi*.  Si  le  [)ri\  du  pa|)i(‘r  de  change  augmente  et  dépasse  les  frais 
d’envoi'  du  métal  janm',  on  usei*ii  de  la  faculté  de  payer  en  or. 
Mais  si  les  deth‘s  coidinuent  à êti*e  supérieures  aux  créances,  le 
métal  jaune  émigrei’a,  de\iendra  d(‘  [dus  en  [)lus  rai*e  et  fera 
[)rime  [uai*  rapjuul  à l’argenl. 

La  [)rime  du  change  paraît  donc*  intimement  liée  à l’état  de  la 
balance  é(*onomi(ni('  de  la  Péninsnle  ([ni  conq)rend  l’ensendile  de 
ses  créances  et  de  ses  (hdtes  vis-à-\is  de  l’étranger,  et  le  seul 
fait  ([u'elle  existe  au  détiâment  de  rLs[)agne  nous  amènerait  à 
conclure  à nn  délicit  correspondant  de  la  balance  économicjue. 

M.  Reverter,  ancimi  ministre  des  tinances,  nous  en  donne  la 
véritication  a^(‘c  heanconp  de  com[)étence  dans  son  discours  au 
Sénat  dn  9 juillet  l!H)d. 

((  De  1890  à 1900,  dit-il  en  substance,  nous  avons  du  payer  à 
l’étranger  une  somme  de  o milliai’ds  [)onr  les  dépenses  de  la 
guerre  et  le  ra[)atriement  d'un  très  grand  nombre  de  titres.  Il  eu 
est  résulté  im  délicit  moyen  de  90  [)our  100  environ  pour  notre 
balance  économi([ue ; ce  coefticient  coirespond  au  change.  » 

En  vertu  de  la  loi  de  l’olfre  et  de  la  demande,  la  perte  subie 
par  le  papier  espagnol  se  pro[)ortionne  automatiquement  à l’excès 
des  dettes  sur  les  créances.  Si  le  change  s’est  élevé  à certains 
moments  beaucoup  pins  haut  que  ce  chitfre,  c’est  qu’il  est  encore 
intluencé,  nous  le  verrous,  par  les  éléments  les  plus  divers  : 


' Ces  frais  représentent  ce  qu’on  appelle  le  « gold  point  » de  sortie. 
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spéculation  des  changeurs,  état  particulier  de  la  place,  délais 
d’échéance  des  elïets,  craintes  de  hanqueroute,  etc. 

1 M.  Reverter  fait  un  essai  de  balance  économique  pour  l’année 
1902  et  il  airive  aux  constatations  suivantes  : 


SOMMES  A TAYER 

A L’KTRANGHR 

EN  OR 

SOMBIE  A RECEVOIR 

DK  l’étranger 

EN  OR 

Importations . . . 

810  800  000 

Exportations  réelles  . 

712  100  000 

Sociétés  financières. 

ÎOO  000  000 

(en  enlevant  ce  qui 

(4  milliards  à 5 0/0 

appartient  déjà  à 

payables  on  or). 

des  étrangers). 

Frêts  , transports  , 

Intérêts  des  capitaux 

assurances  . . . 

56  700  000 

placés  à l’étranger  . 

80  000  000 

Obligations  de  l’Etat. 

30  000  000 

Dépenses  des  étran- 

Rente des  Espagnols 

gers  sur  le  terri- 

à  l’étranger.  . .. 

10  000  000 

toire  et  divers.  . . 

80  000  000 

Compagnies  d’assu- 

rances . Loteries 

étrangères  . . . 

25  000  000 

Voyages  des  Espa- 

gnols à l’étranger. 

3 000  000 

1 135  500  000 

872  100  000 

La  différence  serait  donc  de  300  millions  environ,  soit  à peu 
près  30  pour  100  des  exportations.  Le  change  réel,  c’est-à-dire 
débarrassé  de  l’agio  des  spéculations,  serait  certainement  descendu 
à cette  moyenne  au  lieu  de  lui  être  supérieur. 

Nous  croyons  même  que  les  chiffres  de  M.  Reverter  sont  très 
pessimistes,  et  que  le  change  réel  fut  descendu  beaucoup  plus 
ibas,  par  la  raison  même  que  le  déficit  économique  était  beaucoup 
moins  considérable.  C’est  le  mauvais  état  de  la  circulation  métal- 
lique qui  a empiré  la  situation. 

Au  moment  où  la  balance  économique  d’un  pays  tend  à se 
déniveler,  elle  sera  facilement  remise  en  équilibre  si  le  pays  est 
fertile  en  ressources,  et  en  particulier  si  son  stock  de  métal  jaune 
est  très  considérable.  Toute  la  monnaie  d’or  ayant  force  libéra- 
toire illimitée,  les  acheteurs  préféreront  ce  mode  de  paiement  à 
la  recherche  coûteuse  des  effets  de  virements.  Les  banques 
d’émission  feront  alors  preuve  de  bon  sens  patriotique  en  réglant 
cette  émigration  du  métal  jaune  et  en  l’enrayant  à temps.  Elles 
auront  pour  cela  recours  à trois  procédés  : élévation  du  taux  de 
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resconipte  pour  diminuer  le  papier  eu  [)ortefeuille  ; aumnentation 
du  taux  de  l’intérêt  pour  faire  aflluei-  l’or  des  |)aitieuliers,  vente 
d’or  au  coinmeree  à des  conditions  avantageuses  poui*  empêcher 
que  le  change  ne  dépasse  le  « gold  point  » de  sortie.  Le  taux  de 
l’escompte  ayant  été  élevé  à la  hampie  d’émission,  il  en  sera  de 
meme  dans  toutes  les  maisons  dt*  crédit.  Le  papier  déprécié 
diminueia,  et  la  halaficc*  av(*c  le  papitu*  étianger  se  rétablira 
peu  à peu.  Dans  la  période*  de*  crise*,  le  métal  jaune*  am‘a  servi  de 
((  sabot  ». 

(h^tte*  seelution,  i‘e*mar(jUons-b*,  siqepose*  ele*s  cire*onstances  toutes 
spée*iale*s  epii  ne  se*  prése*nte*id  pas  chez  mdre*  Noisine  : 

L’  Le*  détient  ne*  eloit  pas  éti’e*  tirs  enuisielérabte* , 

2'’  Il  ne*  ebut  |)as  prése*nte*r  un  e‘araede''re*  pe*i‘maue‘nt  : 

d"  Il  faut  un  stoe’k  e*onsielérabbi  ele*  métal  jaune. 

La  crise*  n’e*st  ebme*  pas  e*sse*ntie*lle‘me*ut  moiiétaiir,  eui  jeeid 
mt‘‘me*  elii'e*  epi’à  l’eerigine*  e*lle*  e*st  teeiit  à tait  inelépe*nelante*  ele  la 
e*ire*ulation  métalliejiie*,  mais  le*  fait  ele*  ne  |eas  aveeir  asse*/.  el’or  en 
rése*r\e*  e*m|>eM*be*i’a  le‘S  me*sure*s  |•aelie•ale*s  ebud  mms  parlions  tout 
à !’be*ure*,  alors  même*  epie*  la  pi-e‘mie'‘re*  e‘t  la  ele*uxie*me  e*emelition 
se*  \e*rraie*nt  re‘mplie*s. 

Le‘S  ielée*s  eb*  M . VillaN  e*reb‘  e*l  e*)*ll(*s  ele*  M.  Maiira  pe*u\e*nt  elonc, 
se*  re*jeuiielre*  ie*i,  e*ar  s’il  e*sl  neM*e*ssaire'  ele*  eb'*\ e'Ieep pe‘r  e*ne*e)i*e*  la 
rie‘lie‘sse‘  espagnole*  a\aiit  ere*ntre*pi‘e‘nelie‘  la  |•éfe)rme*  iimnétaire*,  il 
e*sl  aussi  iiielispe'iisable*  eb*  rétablir  pe‘u  à pe‘u  la  e*ire*ulation  ele  reer 
peeiir  arrive‘i*  à une*  situation  parfaite*.  Mais  e)u  ne*  pe*ut  pas  elire*, 
e’eumue*  Tout  fait  le*s  plus  o|>timiste*s,  epie*  la  balaue*e*  ée'eeneuniepie* 
e*st  fa\e)rable*  à l’f^spagiie*  e*t  epie*  la  hausse*  élu  e*bange*  u’a  elépassé 
le*  « geelel  peeiiil  » ele*  soi“tie*,  ejiie*  par  le*  fait  ele  rabse*uce*  leetale*  dii 
métid  inte*rnatioual.  (’a*la  e*st  elii*e*e‘le*me*nt  ceeidraire  à la  bei  ele 
IbdlVe*  e‘t  la  el(*manele*.  Si  le*s  (*réaue‘e*s  e*n  faNe*ur  ele*  ri^lspagiie*, 
abouelaie*nt  sur  le*  mai‘e*be'*,  le*  pa|>ie*r  e*spagne>l  se*  i‘e*le'*ve*rait  par 
e'éla  même*. 

La  balane*e*  êceummie|ue*  étant  e'iie-eere*  eléfa\ eerable*  malgré  les 
merve*ilje*u\  pi*e)gi'e*s  ivalisés  par  l’b^spagne*,  le>ut  Te)!’  epie  TeMi 
nH*ttrait  sur  le*  mai‘e*bé  ne*  tai’ele*ralt  pas  à éiuigia*!*  comme*  il  l’a 
fait  e*n  ISÎ)2  (*t  l'een  re*vienelrail  teint  ele  suite  au  système  de*s 
doui’os  eb*  d pe‘setas  e*t  eb*s  bilb*ts. 

Sur  les  lllMl  millions  eb*  pe*se*las  eu*  fra|)pés  elepiiis  1870,  il  ne 
re*ste  guère  élans  la  Péninsule  epie*  les  370  millions  eTeneaisse  ele 
la  banepie*  ePEspagne*.  Le  numéraire*  en  circulation  e*st  compeisé 
de  IbOO  millions  de  [lesetas  em  billets  ele  banepie  (*t  ele  1 milliarel 
eu  pièces  ePargeut. 

Cette  circulation  « lieluciaiir  » est  l’objet  des  critie|ues  les  plus 
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vives,  mais  Ton  doit  liien  reconnaître  que  la  fuite  (l(‘s  pièces  d’or 
a véritablement  obligé  les  divers  ministres  des  tinances  à les 
remplacer  par  des  doiiros  et  des  billets.  La  banque  d’Espagne  se 
trouve  avoir  mis  ainsi  1000  millions  de  pesetas  en  circulation 
pour  1100  millions  environ  d(‘  dette  intérieure  ou  de  bons  du 
Trésor  qui  garnissent  le  porlefeuill(‘.  Mais  ces  avances  un  peu 
exagérées  sans  dout(‘  ont  senb‘s  permis  à l’Espagne  de  faire 
honneur  à sa  signature*  malgré  des  revers  cruels;  c’est  grâce 
à ce  concours  extraordinaire  d’une  bampie  jii  ivilégiée  babilenu'nt 
transformée  en  banque  d’Etat,  que  les  poidenrs  français  de  la 
dette*  extéi’ieure  non  seule*me*nt  n’ont  (las  perelu  oO  pour  100  de 
leurs  titre*s  comme  on  put  le  crainelre,  mais  encore  n’ont  jamais 
cessé  ele  voir  leurs  coupons  réglés  en  or.  Une  fois  ces  eliftîcultés 
passées,  les  relations  entre  l’Etat  et  la  bampie  doivent  se  liquieler 
sans  atfole‘ment  et  sans  secousse. 

Dans  l’exposé  fait  aux  actionnaires  le  4 mars  dernier  par 
riiabile  directeur  1).  Thomas  (^astelbano  \ Yillaroja,  nous  voyons 
déjà  ce  résultat  vraiment  atlmirable  (pie  les  relations  purement 
commerciales  de  la  banque  d’Espagne  ont  presque  doublé 
depuis  (piatre  ans. 

Les  opérations  avec  le  Trésor  entrai(‘nt  pour  7o  pour  100  dans 
les  bénéfices  en  1890.  Elles  ne  comptent  en  1903  que  pour 
30  pour  100.  De  toutes  parts  des  succursales  ont  été  créées;  il  y 
en  a 39  à riieure  actu(*lle  et  pour  la  première  fois  en  1903  elles 
se  sont  toutes  soldées  avec  bénéfice,  entrant  dans  le  prolit  net 
pour  12  633  000.  La  banque  possède  en  outre  aujourd’hui 
380  agents  ou  correspondants  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  cette  amélioration  si  rapide,  jointe  à 
Tempressement  avec  lequel  M.  Osma  rembourse  les  avances 
faites  à l’Etat,  ne  contribue  dans  une  large  mesure  à diminuer  la 
circulation  des  billets  et  à favoriser  la  rentrée  de  l’or. 

Il  est  iiuriscutable  que  la  balance  économique  tend  de  plus  en 
plus  à se  rétablir  en  faveur  de  l’Espagne;  les  statistiques  les  plus 
diverses  en  font  foi.  La  Péninsule  a beaucoup  dépensé  pour  son 
outillage  dans  ces  cinq  dernières  années,  elle  peut  maintenant 
lutter  à armes  égales  et  envahir  certains  marchés  étrangers.  Mais 
la  richesse  du  pays  n’est  pas  le  seul  élément  de  ce  crédit  qu’il 
inspire.  Il  en  est  des  nations  comme  des  individus,  et  il  faut 
compter  avec  ce  coefficient  de  moralité  dont  la  nature  est  aussi 
complexe  que  les  effets.  C’est  d’une  part  la  marche  du  budget, 
des  emprunts,  des  finances  de  l’Etat  et  la  confiance  dans  les 
réformes  tentées;  c’est  d’autre  part  l’organisation  des  services 
publics,  la  sagesse  des  ministres  ou  leur  réputation;  c’est  la 
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inatlière  dont  le  pays  a satisfait  à ses  eii^ni^aMiieiits,  c’est  l’in- 
tliieiiee  plus  ou  moins  grande  des  partis  l'évolntionnaires.  Cette 
divei'sité  des  éléments  du  crédit  est  une  cause  de  Iluctuation 
incessante,  et' nous  en  \«)yons  d’nne  inanièrtî  très  exacte  toutes 
les  vicissitudes  dans  le  coiii's  des  vahuirs  d'Ctîit.  soit  en  Espagne 
même,  soit  à l’étrangtu*. 

Les  cotes  de  rE\térieui‘(‘  |)iises  à l’aris  et  celles  de  l’I ntéri(MU'e 
i pour  100  pris(‘s  à Madrid  mit  siiisi  dans  ces  \ingt  dmaiières 
années  une  inarcin;  aOsdliiineiit  parallèle.  Il  n’\  a pas  pmir  le 
<‘rédit  d(i  imullmii*  s\  inlidh*. 

Tant  (|U(‘  la  halama*  écmimniiim*  a été  mi  é(|uilil)re,  c'est-à-dire 
jus(|u’en  1802,  la  dépréciation  de  \almir  dt‘  l’argent,  cmmmMicée 
dès  tSGT,  n’a  mi  aiiciim*  inlliimict*  Mir  le  crédit.  La  cmiiOe  dos 
deux  valmii’s  citées  n’a  ce>.s('*  de  nimiler  de  I SSo  à 1802,  ipunipie, 
la  coiu'lx'  d(‘  valeiii-  d(‘  l’argeiit  soit  diesemidue  l)i-us(jm*im*nt . La 
p(‘S(‘ta,  mi  outi’ig  n’a  |)as  boiig»'*,  et  ce  résultat  »‘sl  faeil«‘  à coin- 
prendn\  la  salmii’  niareliaiide  d(‘  tonte  pièce  d’argent  étant 
augimuitéi'  (h‘  dmix  «déments  de  hausse  : la  Idrci*  lilud'atiiir»* 
indi(|ué«‘  par  la  IVap|)(‘  «d  l«*  crédit  (|m‘  l’tdtigie  inspir»*. 

Dès  1802,  l«‘s  d('*p(mses  colmiiali'S  a\aiit  augnient«L  h*s  ti’ailés 
av(‘c  la  Fi’anci*  a\aiit  ét«'‘  rompus,  la  coiiidx*  du  crédit  s'ahaisse. 

Aloi’s  apparait  netttmnmt  la  pin’iiie  du  eliangi*.  Sa  mar«dn*  «‘st 
parallèl(‘  à (*(dl(‘  du  ci'édit  et  ii’a  «|ii’un  l’appoi'l  très  lointain  soit 
av(‘C  la  (M)m‘l)(‘  do  vahmi' du  imdal  hiaiic,  soit  a\ec  la  niar<di«‘  toii- 
j«nirs  as(*endant(‘  (h*,  la  cii’culation  lidiiciaire  des  hilhds  de  hampn*. 

L(3s  somim‘s  «m  circulation  en  hilhds  «d  «m  «hniros  étaient 
montées  hnisijmummt  jiis«|u’aii  «diillVe.  d«‘  I (dit)  millions  de  1880 
à 1802  sans  «jiu'  la  p«‘s«da  s’«m  r«*ss«mtil;  «m  mai  1807  il  y a\ait 
|Hmr  1082  millions  (h‘  p«‘S(das  «m  hilhds  de  hamjm‘  «d  h‘  (diang«‘ 
était  à 20.  l)(3nx  ans  apri'S,  «m  1800,  le  nomhr«‘  des  hilhds  était 
monté  à 1 i87  millions,  h‘ (dningt*  «dait  «h‘sc(mdn  à 10  î 

L’idée  ((m‘  l’opinion  puhliijin*  s«‘  fait  de  t«d  ou  t«d  ministre  étant, 
au  conti*aii*«‘,  un  «h's  faidtmrs  «‘ss«*nli«ds  du  cr«Mlit,  «dh;  aiu’a  par 
cela  même  uno  \ \\o  i*é|MU‘ciission  sur  h*  (diauge.  C’«*sl  ainsi  «pie 
le  départ  de  M.  \dlla\«‘r(h\  «m  mai  lîHUL  avait  fait  empirer  le 
change  de  23, oO  à 27, 02,  son  r«d«mr  au  |«ou\oii'  h*  lit  desc«mdi‘e, 
au  contraire,  jusipi’aiLX  «‘mirons  «h'  2t).  La  fernu'té,  rém‘rgi(‘  et 
la  perspicacité  du  nouveau  pr«‘uii«‘i’  ministre  n’a  i«as  tardé  à jn‘o- 
duire  aussi  les  meilleurs  etTets. 

Tous  les  etïbrts  de  l’Espagmî  doivent  donc  tendre  au  reh'‘ve- 
ment  de  son  crédit  sous  toutes  les  fornu's,  mais  elle  doit  dès 
maintenant  poser  les  hases  d’une  réfoi'ine  monétaire  «pii  s'imposera 
tôt  ou  tard. 
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L(‘  itsiiUmI  doil  la  stahilila  du  cliaiigo  v\  un  ik^ 

j’(d)(iDndra  «iirun  Intlaid  du  (uid(‘s  s(*s  (‘ui’uus  uoidri'  l'agiu  suan- 
dalunx  \(duMlair(Mil(‘nl  urûu  aiduiii*  d(‘s  iiîaisuiis  du  (*liang(‘. 
M.  VillaN(M-du  a prnpusû  dans  u(î  hnl  un  or^anisniu  spuuial  <|tii 
uuidi’alisurail  (uiliv  lus  mains  du  TElal  la  ])lus  gi*andu  pai’tiu  dus 
aulials  (d  d(‘s  Niudus  d(‘  niulal  jaum*.  L'J^llat  lurai!  Ini-mùmu  lu 
uuni’s,  sans  d(;\(‘nir  un  spûunlalmir  du  plus,  (d  il  s’aiTangurail 
du  l(‘ll(‘  sorl(‘  (|U(‘  Tuii  ail  inlûi-ùl  à xunir  à lui.  Il  puisuj*ail  dans 
(•ull(‘  (*aiss(‘  du  (dian^u‘,  alinu*idû(‘  |)ar  l(‘  |>aiuin(‘nl  un  ui*  dus 
dnuan(‘s  ou  pai*  dus  (miprunls,  l(*s  I3d  millions  (jui  lui  soid, 
nû(*(‘ssjui‘(‘s  poui‘  s(‘s  dutl(‘s  aiinmdlus  (mvm's  rûtran^ui*.  Il  (‘u 
roui’iiirail  aux  ^ramh^s  u()mpa^iiit‘s  du  (diumin  du  fur  pour  l(^ 
paumuud  d(‘s  uoiipons,  (d  |»ai‘  1(‘  s(‘ul  fait  (ju'il  rùglurait  un 

mùm(‘  l(‘m|>s  r(dïru  (d  la  dcunaïuh*  il  pourrail,  gi’iiuu  à uiu^ 

imj>or(aid(‘  rûs(‘r\(‘,  Imur  lonjours  tùU^  aux  spûuulatuui’s.  On 
saurait  alors  (jmd  (‘sl  U»  M*ai  uours  du  uliangu  ul  u(^  rûsuliat  vaut 
hiun  à lui  siud  la  puim‘  (rum‘  ixddrmu,  sans  j)arlur  du  grand 
a\antagu  (jU(‘  Ton  aurait,  gràuu  à iinu  fortu  unuaiss(*,  à uruur  dus 
\al(Mirs  d(‘  uomp(‘usation  susuu[)til)l(‘s  du  ramunur  à ni\uau  la 
l)alau(*u  ûuonomi(juu. 

L’Autriuhu-llongri(‘,  la  liussi(‘,  lu  Jaj)on  ont  du  un  outru 
ruuourir  à la  dûinom'disation  du  luurs  piùuus  d’argunt;  mais  la 
urisu  cliuz  (Mix  ('dait  l)i(Mi  plus  gravi*.  Ctiuz  nôtres  alliû,  ullu  datait 

du  la  grande*  Cathurim*,  (*n  Autriului  (*llu  a\ait  suivi  la  duhâulu 

du  1811  ut  lus  Japonais  u'ont  jamais  connu  (juu  la  hamjuuroidu. 
On  diminua  dans  eus  ti’ois  ()a\s  la  ^aluur  du  l’argunt  paj*  rapport 
à l’or;  lus  piùcus  du  mutai  hianc  j)uriliruiit  détinitivumunt  par 
rapjiort  à l'or  33  pour  100  pour  lu  rouble  russe,  IG  pour  100  poul- 
ie lloriii,  100  pour  100  pour  lu  yen  du  Japon.  Lu  traite  de  Sliimo- 
nosaki  put  seul  permettre  à ce  dernier  un  tel  sacrifice,  inspire 
par  le  comte  Matsukato. 

Mais  pas  pins  en  Autriche  que  dans  les  deux  nations  actuelle- 
ment aux  prises,  la  démonétisation  de  l’argent  n’a  conduit  à la 
libre  circulation  de  l’or.  Des  empi*imts  ont  fait  affiner  celui-ci  fi 
la  banque  d’émission,  mais  l’Etat  n’ose  pas  le  laisser  aller  libre- 
ment sur  le  marché,  de  peur  qu’il  émigre. 

A quoi  donc  servirait  de  décréter  que  la  nouvelle  peseta  pèse- 
rait 2o  pour  100  de  pins  que  l’ancienne,  en  acceptant  définitive- 
ment cette  dépréciation,  si  les  300  ou  400  millions  ainsi  dépensés 
doivent  se  traduire  en  pure  perte  et  ne  pas  amener  la  circulation 
de  l’or!  Celle  de  l’argent  n’est  pas  déjà  bien  considérable  puis- 
qn’en  dehors  des  réserves  de  la  banque  il  reste  à peine  24  pesetas 
par  habitant  an  lien  des  oi  francs  qu’il  y a en  France. 
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Quand  les  dises  sont  passagères,  c’est  par  le  relèvement  du 
<‘rédit  et  un  surcroît  de  lichesse  ({ne  l’on  revient  à niveau.  Nous 
l’avons  vu  en  France  après  la  guerre  et  en  Italie  en  1893. 
1^’épargne  de  notre  voisine  des  Pyrénées  gi’andit  tous  les  jours. 
Sur  les  lo  milliards  de  ])esetas  (jue  les  valeurs  mol)ilières  espa- 
gnoles représentaient  sur  le  mai'clié,  en  capital  nominal,  il  n’v  a 
j)lus  guère  entre  les  mains  de  l’éti'anger  ({ue  la  rente  Evtéiieure 
estampillée  et  2 milliards  au  plus  d’actions  et  obligations  de 
chemins  de  fer.  Dans  l’espace  de  (piatre  années,  l’Espagne  a 
racheté  aux  capitalistes  français  {dus  de  2 milliaials  de  titres. 

Doit-elle  donc  déses|)érer  de  réaliseï*  à lu'ève  échéance  ce 
({u’ont  (h^à  fait  les  sœui*s  latines?  Nous  ne  le  croyons  {>as.  Qu’elle 
fasse  la  com{uéte  des  (‘utrejuises  minièr(‘s  établies  chez  elle  pai* 
des  étrangers,  ({u’elle  dév(do{>{)e  (mcoi*e  son  agriculture  et  son 
commerce,  ({u’elle  (*ré(‘  des  leiaiies  modèles,  des  syndicats  agri- 
coles, ({u’elle  (‘\cite  l’énudation  de  scs  enfants  pai*  d(‘s  e\{)ositions 
et  des  concours,  eidiu  (ju’elh;  favorisii  lt‘s  exportations  au  moyen 
de  primes  ou  de  suppi'essions  d’impôts,  et  mms  v(M*rous  {>eu  à peu 
scs  tinauces  reprmidri'  h'  (*i‘édit  (d  la  stabilité  ({u’(dles  avaient  eu 
{>endant  des  siècdes. 

l.a  France  s(U‘a  la  premièi‘(‘  à s'(m  iFioiiir;  malgré  l’intluence 
prise  par  les  Anglais  au  nord-ouest  d(‘  la  Péuinsuh',  noti’e  V(dsine 
n’oublie  pas  facihuuent  (Muuhicm  nous  l’avons  ai(lé(‘  pour  la  mise 
en  valeur  de  sou  teri*itoii‘(‘,  (ui  construisant  s(*s  v(des  ferrées  et 
en  fournissant  des  (*apitaux  à son  industii(‘.  Dieu  des  souvemirs 
histori({ues  ti'avei'scmt  (‘iicor(‘  l(‘s  Pyrénées  et  l(‘s  d(Mix  nations 
ne  sont  nulle  {>ai‘t  (Ui  ré(‘l  conllit. 

Et  lorsque  ce  ndèvement,  si  sensible  déjà  dans  toutes  les 
sources  de  ricdiesses  de  la  Péninsule,  lui  aiu‘a  nmdu  eu  Euro{)e 
le  rang  ({u’elle  o(‘cupait  uaguèr(‘  av(‘C  tant  d’éclat,  ne  serons-nous 
pas  récompensés  de  l’avoir  désiré  (1(‘  tout(i  notre  âme?  Quelle 
nation  sur  nos  frontières  pourrait  nous  aimei*  autant  et  plus  sincè- 
rement que  rEs{>ague? 


J.-E.  Bergk. 
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Sur  la  rout(i  vcndéeniio  qui  serpente  entre  deux  haies  boisées, 
— eliataigniei's,  hêtres  e(  chênes  verts,  — le  garde-champêtre  de 
la  Dnrimdlière  march(‘  à gi’andes  enjambées,  sa  l)lonse  bleue 
mettant  nm;  note  joyeuse  parmi  les  tons  ronillés  des  dernières, 
lenilles  (pii  frémissent  aux  derniers  buissons.  De  temps  en  temps 
il  s’ari'ête,  essuie  son  front  moite  de  sueur,  car  cette  matinée  de 
novembre,  tout  égayée  de  soleil,  est  tiède  comme  un  jour  de  prin- 
temps; il  respin^  largement,  il  l’eprend  haleine;  puis,  pour  rega- 
gner le  temps  perdu,  il  pi  écipite  sa  course.  Et,  si  peu  physio- 
nomistes ([u’ils  soient,  tous  ceux  qui  croisent  François  Baudry 
font  rétlexion  qu’il  a la  ligure  toute  chavirée,  la  mine  préoccupée 
d’un  homme  qui  vient  d’apprendre  quelque  grave  événement. 

Tl  fallait,  en  effet,  que  le  garde-cliampêlre  fut  préoccupé  bien 
sérieusement,  car  il  passa  sans  s’y  arrêter  devant  l’auberge  où  il 
faisait  station  chaque  matin,  et,  mù  comme  par  un  ressort,  dévala 
rapidement  les  paisibles  ruelles  du  bourg  de  la  Durniellière,  pour 
aboutir  à la  maison,  au  château  du  maire,  Joseph  Durand.  Il 
ouvrit  brusquement  la  grande  grille,  qui  lui  livra  passage  avec 
une  bruyante  sonnerie. 

Attirée  par  le  tapage,  la  servante  Délie  parut  sur  le  seuil,  prête 
à infliger  une  sévère  admonestation  au  visiteur  si  peu  discret, 
mais  il  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  et  refoula  les  remontrances 
qui  se  pressaient  sur  ses  lèvres  par  un  « Faut  que  je  voie  tout  de 
suite  M.  le  maire  » énergique  et  impératif  auquel  elle  n’osa  pas 
résister,  malgré  qu’elle  en  eut  bonne  envie. 

Près  de  lui,  des  portes  battirent;  il  entendit  la  voix  criarde  de 
Délie,  puis  celle  du  maire,  sans  percevoir  le  sens  de  leurs  paroles, 
et  presque  aussitôt  la  domestique  reparut. 

— M.  le  maire  vous  attend... 

Le  paysan  pénétra  dans  le  vaste  cabinet  où,  sa  toilette  leste- 
ment faite,  son  premier  repas  expédié,  le  maire  était  assis  depuis 
longtemps  déjà  à sa  table  de  travail.  Il  était  à peine  neuf  heures 
cependant,  mais  Durand  avait  gardé  dans  son  âge  mùr,  et  la 

' Voy.  le  Correspondant  des  10  et  25  août  1904. 

10  SEPTEMBRE  1904. 
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rortuiio  voiuie,  les  lia])itii(les  de  régularité  d'une  jeunesse  labo- 
rieuse et  dure  à soi-iiiéiue.  Il  leva  vei‘S  sou  suborduiiiié  un  visage 
empâté  dont  les  traits  réguliers,  mais  (ruu  dessin  mou,  u’idlraient 
rien  de  remaiafuahle  à un  r(‘gai‘d  supertieiel.  11  efd  fallu  l’œil  d'uu 
observateur  pour  péuétrei-  la  tiiiasserie  (pii  se  \oilait  sous  eette 
a[>pareide  boiibomie,  pour  suipreudre  e(*rtîuus  plis,  eertaiiis  ties, 
(jui  manpiaieut  de  ténacité  et  d’âpridé  ei*  masipie  paisible  et  |da- 
cide,  dont  rexjiressiou  ra[)p(dait  e(di(‘  des  Ixeiifs  (pii  digèrent,  eu 
rumiiiaut  ou  ne  sait  (pi(‘ll(‘s  vagu(‘s  ]»eusé(‘s. 

— Te  \(>ilà  l)ieii  pi-essé,  aujourd'bui?  dit-il  sur  le  tou  de 
riutei*rogalioip 

— Ail!  (Iam(‘,  c’est  (|ue  j’;i\oiis  (h*  (pioi  (b‘  uou\(‘au,  à matin! 
réplifjua  François  (pii  s'assit  sans  ra(;oii,  s'iiislalla  bimi  comimtdé- 
meid,  avant  (r(‘utam(‘r  un  récit  (pii  promettait  d'étri*  long. 

I.a  littéraliiri'  sé\it  partout,  c’cs|  1,>  mal  du  siècl(‘,  id  l>au(lr\ 
n’mi  était  pas  cMuiipt,  ipii  lisait  le  Prlîl  .Intirntil.  lj‘  mairi‘  l(‘ 
laissa  d’aillmirs  (lé\  i(l(‘r,  loiil  à son  ai.s(‘,  l’éclu'Maan  passablcimnit 
miibroiiillé  d('  S(‘S  jdirases. 

Dès  l(‘s  pr(Mni('*r(‘s  paroh'.s,  il  axait  baissé  l(‘s  xeu\,  coninn'  s'il 
(m'iI  craint  d'x  laissm’ lir(‘ : (d  loiil  en  écoulant  Uaiidi'x  a\(‘c  atten- 
tion il  battait,  à jadils  coii|».s,  (rim  inoiixcimmt  maidiinal,  l(‘s 
feuilb's  d(‘  papi(‘r  blanc  ('dalé(‘s  dcxaiil  lui. 

OiK^  Durand  fut  livs  surpris  d(‘  la  noii\(dl(‘  sensatioiiindb''  (pi'on 
vmiait  lui  ap[U‘(‘n(lrc,  la  disparition,  ou  pour  mimiv  dire,  la  fuit(‘ 
(l(‘  ruu  de  ses  colb'giK'S,  — (d  d(nibli‘menl  pnisipi’ils  (daient  maires 
tous  d(‘u\,  notair(‘s  Ions  dmix,  — c’était  là  nn(‘  sii|>|>osil ion  ass(‘Z 
invrais(‘mblabl(‘.  Mais  si  r('‘Mni(‘nn‘nl  m*  ri'donnait  pas,  s'il  se 
trouxait  d'accord  ax(‘c  s('s  |u*(‘x  isions,  du  moins  les  (l('*passait-il  de 
^itess(‘  : d’ajiri's  s(*s  (*alcids,  il  axait  p(‘nsé  ipn*  \ (Mioiiilli  (hn'crnU 
davantagiv.. 

— Da  noux(dl(‘  est-(dl(‘  connin*  i(d  ? dcmanda-l-il,  toujours  sans 
j'Cgarder  Daudrx . 

Mais  le  gard(‘  axait  sa  tinass(‘ri(‘,  lui  aussi.  Il  m*  fut  pas  fVudié 
(1(‘  prouviM’  (pi’il  saxail  (‘iilmidiM*  c(‘  (pi'on  lU'  disait  pas. 

— de  iu‘  p(Mis(‘  pas,  répondit-il.  IMi  tous  cas,  il  n'x  a pas  grand 
momie  (pie  va  [uiissi'  intéri'sser,  puis(pie  toiil  l'argmit  de  la  com- 
muu(‘.  est  cb(‘z  vous.  Monsieur  b*  mairiv  ('xci'plé  cidiii  du  logis. 

Durand  reçut  la  point(‘  sans  bromduM’. 

— On  dit,  coiitiuua  bd‘ancois,  (pu*  M.  Manuel  (‘sl  allé,  la  semaim* 
dernière,  voir  M.  Yenouilli.  Peut-étr(‘  était-ce  ])as  pour  lui  retii'ci* 
son  argent,  hasarde-t-il. 

Le  maire  lu*  put  se  doniiuer. 

— Mais,  en  ce  momeut-là,  personne  ne  se  doutait  de  la  calas- 
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tr(>|)li(‘ ! <1  la  I)iiniu‘lliài'(‘  encni’a  moins  (jiraill(3m*s, 

m^  l)oii|:;(‘nl  pas  (‘I,  'm‘  \oi(Mit  àm(‘  (|ui  vi\(‘,  si  (*(*  n’esl  cotio  vieille 
sil)Nlle.  (le  (^laii-(‘lt(‘ ! D’ailhaii’s,  ajoiita-l-il  en  se  ressaisissant  iiii 
jMMi,  (l'ailhMirs  nous  n(‘  larderons  j>as  à ('dre  li\(3s  là-dessns... 
pour  l(‘  inonnml,  Franeois  Handr),  (àelie  (l(‘  l(mir  ta  langue, 
(^(‘st  l)l(‘n  innlil(Ml(‘ le  (HcrtrcH  par  i(*i... 

.\l(dtr(;  l(‘  (livore(‘,  — lj*oid)l('‘s,  agil('‘s,  — pour  ineorreete  ([iiddle 
soil,  l(‘  gai‘(l(‘  avait  tirs  hien  eoinpi*is  r(‘\pr(‘ssion. 

— Ail!  (lil-il,  moi  j(‘  n’ai  pas  soif  (I(î  pai*ol(‘s,  (d  je  veux  bien 
m(‘  ff/isrr^  si  e'(‘sl  \(dr(‘  iibd»;  mais  pour  sni-  (|n(‘  e(‘  seerei-là,  et 
bien  (ranti‘(*s,  m'  r(‘sl(‘ronl  |)as  longl(‘m|)s  sans  ('di‘(;  conmis. 

L(‘  mair(‘  n(‘  r(de\a  pas  rinsinnalion  (d  eong(Mlia  son  siibordonm», 
bi(m  (*(‘|•tain  (pi'il  n'(mir(‘in(li-ait  pas  ses  riaanninamlations.  I^’aii* 
en(*oi*(‘  |nvoc(Mip(*,  mais  à pas  pins  lents,  llaiidrN  i‘(^prii  le  (diemin 
si  bàti\(‘m(‘nt  |)ar(*om*n  nn(‘  (lemi-InMire  pins  tdl,  et  redescendit 
dans  son  anb(‘rg(‘  lavoi’ile  jionr  s'\  r(‘pos(‘r  nn  instant.  An  moment 
(l'mi  framdiir  b' smiil,  il  s(‘  (l('donrna  d'iin  mouvement  macbinal', 
(d,  (|n(d(]n(‘s  pas  d(‘rl•i(M■e  lui,  apeirnl  Manuel  et  Marie-Caroline 
(pii  (ddiangeaient  (pi(di|n(‘s  par(d(;s  avec  la  vi(‘ill(‘  Clairette,  sons 
le  por(di(‘  (l(‘  r('*giise.  Amicalement  ils  r(3pon(lir(‘nt  au  saint  dn 
gard(‘,  (jiii  les  suivit  nn  instant  des  \en\,  puis  laderma  la  porte, 
s'attabla  à sa  j)la(*(‘  accoutmn(‘e  pour  boire  sa  (diopine  de  vin  de 
^ albd.  Mais  il  (dait  tacilni'n(‘,  sombriN  contré  son  babitnde  : pour 
la  pr(‘mi(‘i‘(‘  lois  de  sa  ^ ie  penl-(3lr(‘,  il  se  |)r(3occn|)ait  d’nn  (nanie- 
immt  (pii  n'inllnait  jias  d'ime  maniin’e  directe  et  positive  sur  Ini- 
iiK'nne,  sur  les  inténxds  matériels  ipii  lorniaient  l'esseiice  et  le  but 
de  ses  pensées  contuniièi*es. 

« C’est  M*ai,  songeait-il,  (jiie  c’est  de  bon  monde,  ceux  de  iaDur- 
mellière...  M.  le  comte  détunt  était  un  rude  homme  : il  fallait  le 
voir  sur  son  grand  chevau  noir  ([ui  marebait  comme  le  vent...  Et 
M.  Manuel,  c’est  un  lin  chasseur  qui  ne  manque  guère  son  coup 
et  un  hon  gart'on  aussi,  (jui  ]ie  cause  guèi’e,  mais  qui  ne  refuse 
point  son  bonjour  et  son  salut...  Sur  qu’ils  ne  sont  pas  riches; 
mais  ils  ne  font  de  tort  à personne,  et  puis  toujours  prêts  à 
rendre  service.  Si  on  a besoin  d’un  renseignement,  d’un  conseil, 
d’une  lettre,  c’est  point  chez  le  maire,  c’est  au  logis  ({u’il  faut 
aller,  ils  feront  tout  ce  qu’il  y a à faire,  et  sans  demander  rien 
pour  la  peine...  Ah!  conclut-il.  Durand  aura  beau  faire,  et  mettre 
de  l’or,  s’il  veut,  partout  où  il  y a . de  la  rouille,  quand  il  les  aura 
remplacés,  le  logis  ne  sera  plus  le  logis!  Et  puis,  eux  autres,  où 
donc  qu’ils  s’en  iront?  Ils  avaient  l’air  si  contents  tous  deux  que 
ma  faisait  plaisir  à voir!  Pour  sùr,  ils  ne  savent  rien  encore...  » 

« Non,  Linette  et  Manuel  ne  savent  rien.  Joyeux  de  la  belle 
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inaliiiée,  et  de  s’aimer  et  d’ètre  ensemble,  ils  mil  passé  tout  près 
de  l’emiemi  qui  les  guette,  qui,  de  sa  fenêtre,  a longuement  eon- 
ieinple  ce  couple  gracieux  qui  jim’sminitie  la  jeunesse  en  ce  ((u'elle 
a de  plus  cliarmant,  rammu-  mi  ce  ([u’il  a de  plus  sacré,  ils  mit 
passé  et  ils  n’ont  point  aperçu  Durand.  Ils  n’ont  pas  aperçu  la 
mécliante  ex|»ression  de  trimnplie  ipii  brillait  en  ses  \eu\  à l’ordi- 
naire ternes  id  éteints.  Ils  sont  tiiq»  absorbés  en  enx-niémes  et 
en  leur  atVectimi  [m)U1‘  s’occu|)m’  de  la  haine  id  de  la  l’ancune 
d’antrui.  Marie-t^aioline,  si  SMii\ent  langnissianti*,  semble  tmiti* 
i’aninié(‘;  (d  smi  mari  regarde  a\ee  bmdienr  le  délicImiA  visage 
(pie  d(‘  IVaîidies  cmileiirs  paitmt  d’nn  éidat  inaccmitunié.  Il  s'ap- 
plaudit d’avoir  mi  l’iihd*  de  c«dl(‘  |>ronienade  dont  l'idlét  sur  <a 
t‘enime  smnbh*  si  Mdutaiii*;  (d,  à huiles  ol  pr(d'ondes  gorgées,  ils 
aspirmit  l’air  (diargé  (h's  honnes  senteurs  (jiii  s’exhalent  d(‘s 
leuilh‘s  (pii  tomheiil,  d(‘  la  terr»‘  rraifdiennuit  renniée... 

\l 

Mari(*-(’aroline,  im  peu  Iass(>  de  sa  longue  course,  ('dail  Nenm* 
s’ass(‘oir  près  d(‘  la  l'enèli’i*  de  la  grande  salh‘  à niangiu’,  (d  son 
mari  l’v  avait  r(‘joinle.  Ils  (‘(diangu'u’iuit  (pi(d(pi(‘S  pai'oles  insigni- 
liant(‘s,  sur  la  Ix'aiité  du  temps,  sur  (pndipies  nimius  faits  (pii 
avaimil  sigiiah*  huir  pronienaih*:  |iuis,  hrusipnuinuit,  Ibiimanmd 
s(‘  IVappa  h‘  front  : 

— Ah!  j’allais  oiihlier,  dit-il,  c(dle  hdlr(‘  (pie  h‘  facdmir  a 
a|iporlé(‘  c(‘  malin... 

La  i(Mm(‘  leinni(‘  avança  la  main  pour  pr(Uidre  rmivadopiK*  (pie 
son  mari  lui  tmidail,  iim*  grande  «uividoppt*,  niassiv)*,  de  fornn^ 
carréi*,  (d,  r(‘gar(lant  la  siiscriplion  : 

— L(dl(‘  hdlr(‘  n’(‘st  pas  adr(‘ssé«‘  à nn^i  smile,  mais  à nous  dmix. 

— (!’(‘st  possibh‘,  lit  Mamnd  avi'c  indillénuici». 

— I!  avait  altiunt  son  fusil  (d  s(‘  nndtait  lUi  (h'voir  de  le  md- 
tuver.  \ ()uh‘z-v (MIS  la  lin‘  d'alxn’d,  (d  un*  diiv*  ci»  ipi'idh*  cmitimil?... 
.l’ai  leconnu  h‘  tinibn*  diiLanada  : (U'  doit  éirt'  mon  omde  (Jéi’ard? 

Marie-Laroline  lit  un  sigm*  d'aiupiiescmnenl,  brisa  b'  caclnd,  et 
se  mit  à lire  les  pagi's  n'coiiv (‘rt(‘s  d’une  haute,  di’oite,  fiuane  écri- 
ture. 

A mesure  (pi’elle  avançait  dans  sa  h‘cture,  son  visage,  étonné 
d’abord,  trahissait  une  émotion  profonde  : (d,  lorsipi’elle  l’eut 
achevée,  elle  refudt  les  feuillets  épars  sur  ses  genoux,  s’absorba 
de  nouveau  dans  leur  contemplation.  Puis,  elle  les  remit  entin 
dans  l’eiixeloppe  et  resta  quelques  minutes  silencieuse  et  pensive. 

Au  bout  d’un  instant,  Àlanuel,  qui  n’entendait  plus  le  froisse- 
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meiil  (lu  paj)i(M‘,  kna  l(‘s  umi\  mm’s  sa  leiiiiiK',  el,  IVapjx^  de  r(‘\[)i*(‘s- 
sien  s(*ri(Mis(‘,  |)res(jrK‘  s()ii(*ieiis(‘  (k‘  sa  physionomie  : 

— Il  \ a (|n(‘l(|n(‘  elios(‘?  (kMiiaiida-l-il  vivenieni,  en  s’a[)pro(*lianL 

Marie-(^arolin(‘  mit  sa  pe(il(‘  main  sni*  la  niain  liàl(3e  (1(‘  son 
mari;  (d  (dk*  lui  dil  lenlcMinml  en  k‘  |•(‘gal*(lant  an  Idml  (k‘s  yenv  : 

— Manmd,  \onk‘z-vons  (jnill(M*  la  DnnmdlkM’e? 

L(‘  j(‘im(‘  liomni(‘  (Mil  nn  Niohml  snrsani  aeconniagm'^  (rnn  g(‘s((‘ 
(Mi(M‘}4:i(|n(‘  (l(‘  (l(Mi(3galion. 

— OnilkM’  la  Dm’imdlkMu*?  I‘as  pour  (k‘s  millions!  sY‘Ci*ia-t-il. 

(k‘l‘nl  si  md,  si  sponlamY  (pi(‘  la  j(Min(‘  remm(‘S(‘  s(Mitil  (kdiviYeen 
nn(‘  s(‘eon(l(‘  (k‘  rin(|iii(dn(le  (|iii  Idnail  momenlaiKMnenl.  eillenrée. 

— .I(‘  n(‘ sais  pas,  ilil-(dl(‘,  s'il  s’agil  (k‘ millions  ; mais  en  Ions  eas 
on  lions  oHV(‘,  mon  ami,  nn(‘  silnalion  acdiudk*  el  (iventiielle  (jni 
va  l)i(Mi  an  (kdà  (k*  e(dl(‘  (jiK*  \ons  anr(‘z  jamais  i(M‘. 

— I(m’,  (lil  j>rompkMn(Mil  Manmd,  piYsde  \ons,  ma  cli(M*ie,  j’ai  la 
silnalion  (l'nn  lioinim'  Ikmii’imix,  (dl(3  me  snllil. 

Là-(k‘ssns,  il  (Miihrassa  sa  lemim*;  el  s'assevanl  à ses  pieds  : 

— Mon  on(d(‘?  inkMToj^csi-l-il. 

Lin(dl(‘  lio(dia  la  k'de  ariinnaliveimml ; el  r(‘j)renanl  la  missive 
(piddle  \ enail  (k‘  lire,  elh'  (mi *(*01111111110(1101  le  eonkmn  à son  mari. 

L(‘s  proposilions  de  (uM'ard  (k‘  la  DnrimdIk.M’e  élai(Mil,  (mi  eiïel, 
de  nalnr(3  à ('d)lonir  des  amhilienx  on  s(3(kiii*e  des  avenlnrenx  : 
elles  (lemenrai(Mil  sans  elfe!  sur  ces  (Mi*es  simples  (jiii  s’(3taient 
lail  (kl  honlienr  nn  iikkd  accessible,  poinl  conn)li(|n(3,  (jii’ils  avaient 
lYalisé'  pk^iiKMiienl. 

L(‘  coin  le  Tiérard  édail  le  dernier  descendant  de  ce  Pierre  de 
la  I)nrm(dli(M*(3,  ({ni  (Mail  venu,  à la  suite  de  Jaccjiies  Cartier,  s’éta- 
I hlir  an  Canada  et  s’y  (itait  marié.  Depuis  cette  lointaine  époque, 
uni,  parmi  la  descendance  de  raïenl,  n’était  revenu  à la  mère- 
patrie;  nul,  non  pins,  ne  l’avait  reniée,  ni  onbliée  et  Gérard  ne 
démentait  point  la  tradition.  Pareil  aux  siens,  il  gardait  une  tidé- 
I lité  touchante  an  pays  (fiii  était  le  berceau  de  sa  race,  à la  famille 

issue  d’nne  meme  souche  que  Ini,  qui  portait  le  meme  nom,  le 
I meme  blason.  Ce  lien  n’avait  jamais  été  brisé  entre  la  branche 

canadienne  et  la  branche  vendéenne;  de  part  et  d’antre  on  s’y 
notifiait  les  événements  notables  : mariages,  naissances,  décès, 
î Quelques  années  pins  t(')t,  le  comte  Jacques  avait  eu  lieu 
j d’entretenir  avec  son  parent  une  correspondance  plus  active  et 

j plus  intime.  Il  comptait  alors  que  Guillaume  viendrait  s’installer 

I à la  Durmellière,  et,  dans  cette  prévision,  songeait  à envoyer  son 

I second  fils  au  Canada.  A cette  occasion,  Gérard  lui  avait  fourni 

1 tous  les  détails  utiles,  l’assurant  en  outre  pour  Manuel  de  son 

I accueil  le  plus  affectueux.  Ces  projets  n’avaient  pu  recevoir  leur 
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exécuiion;  et,  assuiiil>ri,  découraf^é,  an  déclin  de  la  \ie,  Jacajnes 
de  la  Dnnnellière  avait  repris  \ is-à-\is  de  son  consiii,  les  relations 
([iiasi  oflicielles,  très -<‘spacées,  i[u\  l(*ni*  étaient  conlninièi'es. 

La  mort  ne  les  avait  [)as  i-(nn[»nes  td  Manuel,  cmi\aincn  d’agir 
suivant  les  iiden lions  de  son  pèi-e,  avait  informé  h‘  comte  (lérard 
de  révénemetd  doidonrenv  (jiii  enl(‘\<ut  le*  chef  de  la  famille. 

Depuis  cette  époipn;,  (h*  mmdn'cnses  calaslroplies  s’élaient 
succédées  dans  r(‘\isl(*iic(‘  dn  coinle  t lérard,  en  a\aieid  modilié 
du  toni  an  toid  l(‘s  conditions.  l)i-iè\ cinmd,  sans  plii'ases,  il  les 
racoidait  à ses  par(‘nls.  l n incendie  a\ail  rédnit  tm  c<‘ndi’es  la 
l)elh‘  exploitation  a^iicoh*  (jii’il  diri^o*ait  avec  ses  (‘niants  : hahi- 
tations,  bétail,  matéimd,  tout  aNait  élf'  délrnit  (*t  pai-  nn  malheur 
plus  iri'épai'ahh*  (‘iicore,  lui  s(‘nl,  de  lente  sa  familh‘,  a^ait  snr\é(Mi 
à (riioi’ril)h‘s  hi’nlnr(‘s,  à nm*  liè\iT  céréhrah*  (|ni  en  aNait  été  la 
suite,  (lérard  de  la  Dni’inellièi-e  s’était  |•t‘lr^n\é  sent  à soi\ant(‘  ans, 
pr(‘S(jn(‘  iMiimL  inenaetL  par  .''lu’crnit,  (h‘  devenir  av(‘n^h‘,  mais  t(‘ll(‘ 
était  la  \('rd(Mir  (‘I  la  Nij^iKoir  de  e(‘l  Iminim*,  xm  inei‘n\ahh‘  vail- 
lanc(‘  à vi\r(‘,  (pi’il  avait  |•eel)Illmelle•'•  nm*  mmvelh*  (‘\isl(‘nc(‘,  j(*lé 
rapidi'imml  h‘s  hases  d'ime  anli*e  fni'tiiiie,  »*!  la  sci«‘r-i(‘  (pTil  avait 
fondé(*  s(‘  li'onvait  dt\ià  «‘ii  htmiie  V(-*i(‘  de*  l'tnissil»*. 

Mais  la  cécité  aussi  faisait  (h*  •ii’aiids  prn;^n‘ès,  et  (léi‘ard  m*  s'v 
trompait  pas  : hienli'd,  ee  sei'ail  la  nuit  eMin|»lèle.  Dans  c(‘s  condi- 
tions, incapahh*  de  mener  à lui  >(*nl  >nn  eiilr(‘pi‘ise,  il  avait 
i*e(*oiimi  la  m'‘C(*ssilé  (h*  .s’adjnindre  un  associ*’*  et,  n’avanl  pins 
(renfaids,  son  choix  s’tdail  lixé  sur  les  .smils  par(*nls  (jiii  portas- 
S(‘nt  (‘ncoi-(‘  son  nom.  De  la  iiomhi't*ns(‘  lignée  dont  l*i(*rr(‘  delà 
Dnrmi‘llièi’(‘  était  ranleiii’,  il  m*  n‘.s|ait  jdiis  de  d(‘sc(‘ndanc(‘  màh*. 

« Vous  li(‘ndr(‘Z  la  place  de  mes  enfants,  voln*  silnalion  sera 
C('lh‘  <pi(‘  j’ani-ais  faili*  à mes  (*nfanls.  » 

Ainsi  s'(‘xprimait  h*  eomli*  (lérard;  (d  h*s  conditions  nialéri<‘ll(‘s 
ipi’il  otlVînl  d(‘  jirime  ahoi'd,  e(dh‘s  (|n'il  faisait  entia'voir  pour 
ravenir,  en  nn  laii^a^i*  md  et  simple,  ('‘lai(‘nl  ass(‘Z  hi’illaid(*s 
[)oni‘  teid('i*  s(‘s  j(‘nm's  pan*nts. 

— C'est  nm‘  (h‘stiné(‘  tout»*  ditléi‘«‘nl(‘  (h*  c»‘lh‘  ipii  nous  attend 
i(*i,  on  la  fortnm*  m‘  viimdra  point  nous  (dieridier.  Songez-v 
bien,  Mannel,  avant  de  prmidri'  nm*  déleiMiiination . Ltes-vons 
certain  de  ne  regretter  jamais  h*s  onV(*s  (ranjonrd'hni ? 

— Jamais!  dit  Lmmannel  av(*(*  une  évidente  sincérité  d'accent. 
Je  ne  suis  |>as  tiès  fort  en  pliihtsophie ; mais  j en  sais  ass(*z, 
cependant,  pour  juger  i|u'il  est  imprudent  de  rien  changer  aux 
conditions  de  son  bonheur,  lorsiju'on  se  trouve  h(*nrenx...  Notre 
train  de  vie  est  médiocre,  j'en  conviens;  mais  (|n'importe, 
puisqu'il  nous  snftit,  (fue  nous  n'avons  pas  d'antres  besoins^ 
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(l’aiitros  (lésii's  (jiie  ('(miv  (jii'il  nous  es(  facilo  (1(‘  roalisfu*.  Co 
s(*i*ait  roli(‘  (1(‘  (‘haij^or  l)iMis(jiiomonl  (ToxisUMua*,  (ral)aiKl(Hinoc  la 
maison  (*l  le  |*a\s  (|ii(‘  nous  aimons  pour  c<mrir  à jo  ne  sais  (juelle 
d(‘slinée  lointaine,  en  vue  (rum*  lorlune  dont  nous  ne  nous 
sou(‘iuns  ni  l’un  ni  l'autre,  (‘t  nous  avons  j>assé  l’à^e  des  folies! 
ajouta-t-il  av(‘('  um‘  auuisant(‘  eonvietion. 

he  j(di  rire  de  .Mai*ie-(lar(din(‘  s’égrena  en  notes  claires.  Aiige- 
r(‘au,  (|ui  erdrait  dans  la'(*our,  s’ai*i‘éta,  1(‘  cœur  angoissé. 

— Mon  l)i(m!  nuuiuura-t-il.  Dire  que  je  vais  la  faire  pl(‘iu‘er! 

— .)’appi*ou\e  tout  à fait  \otre  sagesse,  dit  Marie-Caroline;  je 
n’ai  (|u’un  j’egrcd,  (*aus(‘r  mu*  déciqdion  à qui  nous  tend  la  main  de 
si  gland  cœur.  Mais... 

h]t  son  r(‘gai‘d  prenait  une  exjiression  [)r<ddnde,  sa  voix,  de 
^il)ranl(‘s  indexions;  à lI•a^ers  le  voile  d(‘  pudeur  doid  (die  enve- 
loppait toujours  sa  discivte  (d  (diarmante  |>ei*sonne,  une  émotion 
s(‘  trahissait,  d’autant  plus  passionnée*  (pi’elle  était  plus  concentrée  : 

— Mais  je  suis  alta(diée  à tout(‘s  les  p(‘in(‘s  (h*  cette  maison, 
aux  arl)r(‘s  du  jardin,  au  ci(d  de  la  Vendée  par  les  liens  les  plus 
iidimes  de  mon  étn*!  Il  me  s(‘ml)le  (pie  je  mourrais  de  m’arra- 
cli(*r  (1(‘  notre*  Durme'Ilière  eu'i  nous  nous  sommes  aimés,  mon  cher 
mari,  où  je  me  suis  donnée*  à vous  de  toute  mon  aine,  où  nedre 
pe*tit  ange  nous  a souri,  pour  s’en  aller,  montrant  la  route  à xotre 
pe*re...  Oh!  Manuel,  ne  epiittons  jamais  le  toit  où  nous  avons 
mêlé  nos  baisers,  nos  esjeoirs  et  nos  larmes! 

hhiui  de  celte  émotion.  Manuel  enla(;a  la  taille  souple  de  la 
jeune  femme,  posa  ses  havres  sur  les  beaux  yeux  rayonnants  : 

— Jamais!  répéta-t-il  tout  bas,  jamais,  mon  amie,  ma  chère 
petite  lumière!  Comment  pourrais-je  l’abandonner,  la  vieille 
maison?  C’est  ton  aine  e{ui  l’anime  et  notre  amour  qui  rembellit  !... 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  paroles,  un  coup  discret  heurta 
la  porte.  Emmanuel  se  leva,  tandis  que  Marie-Caroline,  reprenant 
possession  d’elle-méme,  passait  son  mouchoir  sur  son  visage  pour 
en  effacer  toute  trace  d’émotion. 

— Entrez!  fit  le  jeune  homme.  Et  Augereau  parut,  pale,  les 
traits  décomposés. 

XII 

D’un  même  élan,  M™""  de  la  Durmellière  et  son  mari  s’avan- 
cèrent vers  le  vieux  serviteur,  tout  prêts  à partager  et  à adoucir  le 
chagrin  qui  se  peignait  sur  son  visage  bouleversé. 

— Il  xmus  est  arrivé  un  malheur  ? interrogea  Marie-Caroline. 

Le  vieillard  la  regarda,  si  douce  aux  peines  des  autres,  si  com- 


912 


LA  DIUMELLIÈIIE 


pâtissante.  Et  sa  voix  s’étrangla  dans  sa  gorge,  pendant  qn’il 
s’écriait,  avec  tonte  la  ferveur  d’nn  cœur  dévoué  : 

— Ail!  notre  maîtresse!  je  remercierais  le  Bon  Dieu  s’il  voulait 
metB*e  le  mallieur  sur  moi  et  épargner  le  logis! 

Le  logis!...  Un  froid  de  mort  courut  dans  les  veines  de  la  jeune 
femme,  fnstiuctivenient,  elle  chercha  la  main  de  son  mari,  s’appuya 
à son  épaule,  eomme  si  elle  efd  voulu  étie  toute  proche  de  lui, 
toute  confondue  en  lui  pour  recevoir  sans  lléchir  le  coup  menaçant. 

— Yenouilh,  le  notaire  des  llerhiers,  est  pai*ti  hier  en  empor- 
tant tout  l’argent  qui  était  chez  lui  ! 

Il  savait,  le  vieux  Augereau,  depuis  si  loiiglemps  au  service  de 
la  Durmellière,  ([ui  avail  conuu  les  soucis  des  maîtres,  à (jui  l’on 
avait  contié  les  atfaires  de  la  maison,  il  savait  comhien  d’augoisses 
enfermaient  ces  (juel(|ues  mots;  Marie-t^aroline  et  Manuel  ne  le 
comprenaient  (pi(‘  trop,  (mi\  aussi!  Et,  dans  la  })remière  stupeur, 
ils  restèriud  muets,  sans  une  [)laiute,  ni  même  une  interrogation. 

Marie-Caroline,  la  première,  i*e[»rit  un  [)eu  de  sang-fr(ud  et  de 
précision  dans  les  idé(‘s.  hdle  s’en(|uil  de  la  manièi-e  dont  Auge- 
reau avait  a])[)ris  un  évéïnunenl  aussi  gi’os  dt‘  fatales  conséipiences; 
elle  écouta  son  récit  sans  |»(‘i‘dre  une  |)ai’oh‘,  sans  laisser  échapper 
un  détail.  Puis  elle  engagisi  son  mari  à parlii*  [)oui*  les  Ihuiiiers 
atin  de  se  rendi’e  coinple  |)ai“  lui-méme  de  la  gi’avité  de  la  situa- 
tion. Emmanuel  monta  dans  la  voiluiT  (|u’Aug(M‘eau  venait 
d’atteler,  (d  sorlil  de  la  coui*  de  la  Ducmellièiv. 

Appuyée  à la  fenêtre»,  la  je'uin»  fennnn»  écouh»  (piehpie  temps  le 
bruit  des  i‘oues,  le  pas  du  ch(‘val  qui  allait  dé(*roissan(,  puis  elle 
rentra  dans  la  grande»  salle»,  s’e»nremça  élans  le  fauteuil  où,  pendant 
des  années,  elle  avait  vu  son  heau-père  songer  et  s’attrister...  A 
cette  heure,  ses  pensée»s  n’étaient  |>as  moins  ehniloureuses  que 
celles  du  vie»illarel...  Si  (»lle‘  avait  fait  honne  contenance  devant 
son  mari,  lui  elissiinulaid  l’étenelue  ele  ses  angoisses  pour  ne 
pas  ajouter  aux  siennes  [u-opres,  maintenant  (ju’elle  se  trouvait 
seule,  elle  ne  si»  contraignait  [dus,  et  son  visage  })àli,  contracté, 
laissait  voir  à plein  le  tourment,  h»  souci  troj»  justifié  qui  la 
harcelait... 

Si  la  nouvelle  transmise  par  Augereau  élait  exacte  et  que 
Yenouilh  eut  réellemeut  disparu,  eu  enq^ortant  les  fonds  qui  lui 
avaient  été  confiés,  c’était  le  désastre  absolu  pour  Manuel  et  pour 
elle-même.  Les  revenus  de  leur  propriété  étaient  à peu  près  insi- 
gnitiants,  de  même  que  ceux  de  la  petite  ferme  (jui  en  dépendait; 
à peine  suftisaient-ils  à couvrir  les  frais  nécessités  par  l’entretien 
delà  maison,  du  bétail,  par  les  impositions... 

La  dot  de  la  jeune  femme,  dont  le  notaire  avait  toujours  exacte- 
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ineiit  servi  les  intérèis,  aidait,  par  des  prodiges  d’économie,  à 
taire  face  aux  dépenses  de  la  maison.  Mais  ce  qui  était  déjà 
très  difficile  avec  ces  minces  revenus,  devenait  tout  à fait  impos- 
sible s’ils  manquaient.  Il  faudrait  quitter  la  Durmellière,  essayer 
de  la  louer,  ce  qui  paraissait  improbable,  la  vendre  peut-être... 

Vendre  la  Durmellière!...  et  à qui?...  A Durand  sans  doute!... 
il  guettait  l’beure  depuis  si  longtemps... 

— Non,  jamais  ! s’écria-t-elle  avec  une  énergie  que  l’on  n’eut 
pas  soupçonnée  chez  cidle  créature  de  douceur,  plus  faite,  à ce 
qu'il  semblait,  i)onr  l(‘s  somnissions  tendres  ([ue  pour  les  viriles 
résolutions.  Mais  (die  s’était  soulevée,  elle  s’était  raidie,  les  yeux 
dilatés,  agrandis  d'borreur  et  de  révolte.  Rien  (pi’à  imaginer  sem- 
blable profanation,  b's  sentiments  héréditaires,  tout  le  passé  de 
sa  race,  dévelo[)pés  par  l’éducation  et  le  milieu,  se  réveillaient 
et  s’insurgeaient. 

11  fallait  donc  cbercber  aidre  chose,  trouver  ailleurs  le  moyen 
matériel  de  vivre...  L’image  de  Guillaume  se  présenta  à la  pensée 
de  Marie-Caroline,  mais  elle  ne  s’y  arrêta  point. 

— C’est  impossible,  se  dit-elle,  secouant  la  tête. 

Elle  avait  encore  trop  présente  à l’esprit  la  scène  dont  elle 
avait  été  témoin  dans  cette  même  salle,  où  le  père  et  le  fils  avaient 
échangé  de  c(‘s  paroles  que  rien  ne  peut  effacer.  — Elle  avait 
encore  trop  récente  au  cœur  l’impression  pénilile  que  lui  avait 
fait  éprouver  la  lettre  si  froide  de  Guillaume  lors  de  la  mort  du 
comte  Jacques.  — Si  douce  fùt-elle,  elle  avait  sa  fierté.  Et  elle  ne 
voulait  point  s’iuimilier  à réclamer  et  à recevoir  un  secours  de 
celui  qui  avait  élevé  de  telles  barrières  entre  sa  famille  et  lui... 

Elle  s’était  levée,  elle  marchait  fébrilement  à travers  la  pièce. 
Soudain,  elle  s’arrêta  devant  la  petite  table  où  tout  à l’heure  elle 
travaillait  près  de  son  mari;  une  lettre  encore  à demi-ouverte  et 
tombée  à terre  avait  frappé  son  regard.  Machinalement  la  jeune 
femme  se  baissa  pour  la  ramasser  et  reconnut  les  pages  qui 
l’avaient  tant  émotionnée  quelques  heures  plus  tiM.  De  nouveau 
j elle  les  lut,  puis  les  relut  encore;  et,  toute  songeuse,  mais  apaisée, 
elle  retourna  à la  place  qu’elle  venait  de  quitter.  Avec  cette  rapi- 
dité vertigineuse  de  la  pensée  que  nul  sens  ne  peut  évaluer,  une 
idée  vague  prenait  naissance  en  son  cerveau,  s’y  implantait,  s’y 
précisait  : 

« Qui  sait?  » murmura-t-elle. 

Et  elle  s’absorba  dans  sa  songerie,  inactive,  ce  qui  ne  lui  arri- 
vait guère,  le  front  penché,  les  yeux  demi-fermés. 

Des  heures  coulèrent  ainsi.  La  nuit  était  venue,  qui  tombe  vite 
en  cette  saison,  Marie-Caroline  ne  bougeait  pas.  Le  retour  de  son 
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mari  l’arracha  à son  apparente  torpeur;  en  entendant  le  bruit  de 
la  voiture  qui  le  ramenait,  elle  se  leva  et,  d’un  bond,  se  trouva 
sur  le  vieux  perron;  et  ({uand  Manuel,  désemparé,  franchit  les 
degrés  de  pierre,  il  puisa  le  réconfort  dans  les  yeux  aimants  de  sa 
femme,  dans  ses  bras  caressants  et  son  baiser  tendre. 

Il  en  avait  besoin.  Il  revenait  porteur  de  désolantes  nouvelles 
qu’à  peine  sa  gorge  contractée  pouvait  articuler:  « Rien...,,  nous 
n’avons  pins  rien...  » l‘our  eux,  (‘omme  pour  bien  d’autres,  le 
désastre  était  com])let. 

D’extérieur  séduisant,  de  delioi's  atfables,  Yenouilb  avait  eu 
l’adi'esse  de  s’insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  clergé  et  de 
l’aristocratie,  ti'ès  aj)précié  également  par  la  bourgeoisie  bien 
pensante  de  sa  i)etite  ville  et  par  b‘s  paysans,  à ([ni  il  avait  su 
inspirer  une  [deine  cojdiance.  11  j)ossédail,  absolue  et  entière, 
l’estime  et  la  considération  de  s(‘s  concitoN (uis,  (|ui  l'avaient 
maintenu  (jiielques  mois  pins  t('d  dans  b*s  fonctions  de  maire, 
(ju’il  occupait  dtquiis  trois  ans  déjà.  Ib  (b‘\ant  lofait  accom[)li,  le 
sentiment  général  se  ti'adnisait  (mi  iiin^  fornml(‘  oii  il  enti'ait  encore 
plus  de  stupétaction  (jiu'  d’indignation  : 

— Commeid  cela  a-t-il  pu  st‘  biirt'? 

Telle  était,  an  premicu-  inoimmt,  la  plii-as(‘  (jui  s(‘  ti'onvait  sur 
toutes  les  lèvr(‘s;  mais  c(‘  pixmiiiu*  moim'id  une  fois  juissé,  certains 
faits  ignorés  du  public,  certaint‘s  particulai  ités  de  la  vie  iidime  du 
notaire,  fureid  diviilgnés  an  grand  jour.  I)n  mém(‘  coup  l’on 
comprit  pour([uoi  \ enouilli  r(q>oiissail  tout  projet  de  mariage  et 
comment  il  en  était  arrivé,  bitm  (jiie  son  ti*ain  d(‘  vie  n'eùt  rien 
d’excessit,  à dissiper  sa  fortiiin'  pi'rsonmdle  et  les  Ibnds  ([ni  se 
trouvaient  dans  son  étude.  11  m'  lui  l’estait  ([ne  ([uebjiu's  milliers 
de  francs  ([uand  il  s’était  décidé  à (lis|)araîti’e.  Sa  trace  ne  se 
pouvait  retrouver;  et,  d’ailleurs,  r(M'it-on  ai’rété,  ([ne  ses  victimes 
ne  pouvaient  conservei’  l’espoir  (l(‘  rentrer  dans  bmi’s  pertes. 

A mesure  ([ue  les  laits  se  débbn aient,  ([ii’il  fallait  bien  se 
rendre  à l’évidence  et  reconnaîtr(‘  b'  nanlrage  comme  total, 
Emmanuel  de  la  Dnrmellière  s’abandonnait  à un  profond  déses- 
poir. Sa  douleur  avait  [iris  un  caractère  morne,  presque  passif; 
abattu,  il  semblait  sans  force  |)our  si'  relevei-;  accablé,  il  parais- 
sait sans  vertu  pour  lutter.  Et  ceux  ([iii  l’aimaient,  sa  femme, 
la  vieille  Clairette,  Augereau,  sentaient  rin([uiétude  les  envahir  à 
voir  silencieux,  inactif,  absoi  bé,  ce  robuste  jeune  homme  qu’ils 
avaient  toujours  connu  plein  de  sève,  de  vie  exubérante,  dépensant 
à plaisir  son  tr(q)-plein  de  vigueur  et  de  gaieté. 

Marie-Caroline  lisait  clairement  ce  qui  se  passait  dans  l’àme  de 
son  mari,  ayant  épousé  elle-même  les  angoisses  ([ui  torturaient 
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Manuel.  Mais,  plus  \iie  (fiie  lui,  elle  avait  pris  courage  : malheu- 
reuse, piThomlémenl-,  elle  ne  voulait  pas  se  laisser  abattre,  elle  ne 
voulait  pas,  sans  hiller,  s(‘  soumeltre  à la  deslinée  qui  la  frappait. 
Tandis  (pie  ^Iami(‘l  songeait  : <(  Nous  serons  contraints  d’aban- 
donner  la  Diirnudlièi’e  el  à Durand,  peut-etre!  sa  femme  se 
disait  : « Il  nous  faudra  sans  doute  nous  en  aller;  mais,  coûte  que 
coule,  lions  tromei'ons  un  rnoymi  de  sauver  le  logis.  » Et,  cou- 
rageusej  n^sidm*,  elbMdiercbait... 

Quand  le  moimmt  lui  sembla  ncuu,  que  Tidim  première,  sponta- 
mummt  éclos(‘,  eut  pi'is  ses  i*acines,  fut  arrivcie  à maturité,  déve- 
loppée' pai-  la  méditation,  éla\ée  par  le  raisonuement ; quand,  à 
force  d(‘  réllexion,  .Marie-l^aroline  eut  établi  solidement  et  enchaîné 
son  filan,  ('Ib'  s’('n  oiivi-it  à son  mari. 

h('  prc'inier  mouvement  de  Manuel  fut  celui  (rune  vive  oppo- 
sition. I.a  jeniu'  lemnu'  ne  s’en  étonna  point;  elle  l’avait  prévue  : 
elle  lU'  céda  pas  davantage,  il  lui  paraissait  (jue  là  se  trouvait  leur 
suprême,  leiu*  dernic'i*  (‘spoir.  Patiente  et  douce,  mais  ferme,  mais 
convainciK',  elle  combattit  b's  répugnances  de  son  mari,  tout  en 
lui  laissant  xoir  (pi’elb'  les  comprenait  et  les  partageait.  Certes,  il 
était  pénible  de  demander  l’aide  d’autrui,  certes  l’avenir  qu’ils  se 
vo\ aient  contraints  d’accepter  n’était  point  celui  qu’ils  avaient 
révé,  mais  il  était  un  de\oir  supérieur  à leurs  inclinations  et  à 
leurs  oml)rag(‘uses  liertés  : ils  n’avaient  pas  le  droit  de  s’y  sous- 
traire. Pour  eux-mémes,  pour  les  morts  aimés,  pour  ceux  qui 
naîtraient  de  leur  amour,  pour  le  passé  et  l’avenir  (le  la  race  dont 
ils  étaient  le  présent,  Emmanuel  et  Caroline  avaient  l’obligation 
sacrée  de  garder  le  logis  et  les  aîires  familiers. 

M”’"'  de  la  Durmellière  savait  quelle  serait  sur  son  mari  la  puis- 
sance de  ces  arguments,  et  elle  ne  doutait  point  qu’il  finît  par 
s’y  soumettre.  Elle  le  laissa  donc  à ses  réflexions,  elle  ne  brusqua 
point  sa  volonté,  ne  le  fatigua  pas  de  ses  insistances.  Et,  quelques 
semaines  plus  tard.  Manuel,  auquel  elle  n’avait  plus  reparlé  de 
rien.  Manuel,  le  premier,  demanda  à sa  femme  de  l’accompagner 
chez  la  comtesse  de  la  Rocbe-Luçay,  en  vue  d’y  accomplir  la 
démarche  qu’elle  lui  avait  proposé  de  tenter. 

XIII 

La  comtesse  de  la  Rocbe-Luçay  était  une  de  ces  femmes  dont 
la  vie,  tout  entière  inspirée  par  le  devoir,  mérite  le  plus  profond 
respect.  Son  existence  conjugale  n’ax^ait  pas  été  heureuse  : grand 
buveur,  grand  chasseur  et  pourchasseur,  joueur  enragé  et  mal- 
cbanceux,  le  comte  de  la  Rocbe-Luçay  l’avait  abreuvée  de  tris- 
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tesses,  et  avait  coiiiproinis  par  des  folies  de  tout  genre  une  l)elle 
fortune  qu’il  eùl  dévorée  complètement,  si  le  temps  ne  lui  avait 
manqué.  Il  inourut  au  bout  de  dix  ans  de  mariage,  laissant  sa 
femme  avec  un  enfant  de  quebpies  mois. 

de  la  Roclie-Luça\  ^in(  s'enfciiner  dans  son  domaine 
patrimonial.  Le  but  ipi’idh*  s’était  proposé  était  doublé,  elle  voulait 
faire  de  son  tils  un  bonnéti*  liomim*  ipii,  à l'opposé  d(‘  son  père, 
lut  capable  d(‘  dignité,  de*  régularité,  d'utilité  dans  r(*mj)loi  de  sa 
vie;  et,  d’autre  part,  (dl(‘  mitmidait  consnlidci-  la  fortiim^  de  sa 
maison,  la  r(‘l{‘\('i‘,  l’acci’oitn*  encdre  : tcàein*  ardue  |)oiu‘  im(‘ 
femme  senl(‘,  ipii  n’a\ail  de  giiidi*  (q  de  smitimi  ipi'mi  (‘lle-inémeî 
M'"^  (1(‘  la  l{ocln‘-Lm;a\  m*  s'illiisiminait  pnint  sur  les  diftienités 
(pi’elb*  assumait  ain^i;  mais  elle  en  Irinmiilia  jtar  son  énergie*,  sa 
ténacité,  par  iim*  lucide  (*1  |»rati(|iie  enlt'iile  de  la  \i(*. 

An  boni  de*  tri'ide  ;miié(*s  d'elfnri.s,  elle  axait  réalisé  son  rèxe, 
la  xaillante*  lemim*.  \on  siMilemeiit  «*lle  avait  reeoiixré  son  héritage, 
mais  (‘iicore*  l'axait-elh*  pi’exim*  donbli'*,  — (‘t  l*i(‘i‘i(',  pour  epii  la 
mèi‘(‘  avait  tant  ei’ainl  nm*  liéi'édih'*  iiiorah*  im|niétaide‘,  l*i(*rre, 
api’ès  nm* j(*nm'ss(‘  paisible,  axait  ('•|»ons('‘  la  |tln<  Ix'lle,  la  pins  |•iell(* 
béritièn*  (h*  rAnjon,  t iei  inaine  dt*  Tanearm'*,  epn  lui  avait  a|»poi’té 
nm*  dot  magnili(|m‘. 

Très  liéi‘,  de*  loid  l(‘mps,  axt*e  la  fainilh*  de  la  hni'im‘llière, 
de  la  lb)cli(‘-Lneax , (pn  lt*nail  (*n  liaide  esliim*  h*  eonili*  .lae- 
<pies,  témoignait  la  pln>  allèelneiise*  sxm|)allMe  à S(*s  enfants.  Kl 
tandis  (|n'Ang(‘i‘(‘an  les  (*oii(lni<ail  à la  lloein*,  .Marii'-Larolim* 
rappelait  à Manm*!  (*e  cordial  intenvt  de  la  xieilb*  amie  (b*  b‘nr 
père.  VA\v  éxo(|nail  aussi,  eomme  nn  anli*»*  eneonrageim*nt,  la 
bi(‘nfaisanc(‘,  la  générosiir*  di*  .M""‘  eh*  la  lb)edie*-Lne*ax  e|ni,  sans 
ancnn  besoin  eh*  ln\e*,  xixaid  axee  mie*  .sli’iete*  e'*e‘onomie*,  oiix  rail 
tende*  large*  sa  main  an\  inforinnes,  sonte'iiail  eh*  son  arge*nl,  eh*  >a 
prot(‘(*tie>n,  tende*s  le's  ienxi*i*s  nlile*s  on  ediai’itahle*s. 

La  xeiitni’e*,  ejiiillaid  la  gi’anel  i‘onti‘,  s'e*ngage‘a  élans  nm*  longue 
et  large  allée*  jtlantée*  eh*  e*h:'daigide*rs  se'*e*nlaire*s  e*!  ele*  hélre's  epii 
abendissail  an  ediàte'an  eh*  la  Keie’lii*,  xasie*,  massive*  constrne-tieni 
sans  style  elélini. 

Le  bruit  eh*s  l'ones  grine;anl  sni’  h*  sable*  axait  altiiV*  ratte*ntiem 
eles  chàte*lains:  et,  an  moim*nl  on  Marie‘-Lare>line  et  .Manuel  de*s- 
cendaient  ele  voiture*,  la  ])e)rte*  erentrée*  s'onxril  jeeuir  laisse*!*  jtas- 
sage  à une  belle  créalni’e  bhmele*,  re*s|demlissante  ele  jeunesse  et 
de  fraîcliem*,  ehmt  le  sévère  ceestnim*  d'amazone  faisait  valoii* 
l’éclatante  beauté.  C’était  la  cennle*sse  Pieriv  ele*  la  IbK‘he*-Ln(;ay 
que  les  jeunes  gens  avaient  ree*ue  à la  Dnrmellièi’e  hn-sepi  elle* 
faisait  ses  visites  de  noces  dans  le*  voisinage  et  qu  ils  avaient, 
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(hipiiis,  assez  ri*é(|iieinmeiif  reiicoiiliéc*  chez  sa  helle-mèje.  Elle 
s’avaiiea  vers  (mi\,  av(H*  cette  ainahilité  un  peu  banale  (b;  la  leiiiiiK* 
(lu  iiioii(l(i  dont  raccneil  ne  sani’ait  ètie  (jne  gracieux. 

— Voilà  une  cliarinanle  surprise,  dit-elle,  et  (pii  va  ravir  tont 
le  inonde...  Ma  Ixdle-iiKMi'  est  sortie,  mais  (die  rentre  à rinstant; 
vous  all(;z  l’attiMidrc»  avec*  moi. 

— Mais  NOUS  vous  disposiez  vons-iiKMiK*  à sortir,  r('^pli(pia Marie- 
(^ai*olin(‘,  et  nous  m^  voudrions  pas  r(‘tard(‘r  Notre  jiromenade. 

— Oli!  j'ai  l)i(m  b*  t(‘mps.  On  a tonjonrs  le  temps,  à la  l\o(*lie; 
b‘s  joiiriicM's  sont  si  longii(‘s,  lit  la  j(‘ime  femme. 

l*db‘  avait  introduit  s(‘s  visiteurs  dans  le  salon,  vaste  et  claire 
pi(‘(*(‘,  im‘nl)b'‘(‘  simpbMn(‘nt,  sans  aiicnne  |H‘(denlion  (r('d(‘ganc(î. 
I^lt,  proiiH'iiant  s(‘s  r(‘gards  (bMiaigneiix  sur  i(‘s  fanteiiils  (racajoii, 
b‘s  ri(b‘anx  d(‘ damas  vi'rt,  bi  piano  d(‘  forim*  (b'miocb'e,  la  grainb* 
tal)b‘  romb*  (pii  formaiimt  un  ensimible  conrorlable,  mais  pr(‘s(pie 
bonrg(‘ois,  (db‘  r(*|M*il,  avi‘(*  un  (b'ini-soiipir  : 

— L(‘s  joiirmb's  sont  si  longn(‘sl  l.es  heures  se  traînent  intei'ini- 
nahles,  tandis  ipi'à  Paris  elb‘s  s’(mvob‘nt  trop  vite,  an  milieu  de* 
tant  (ragr('‘al)b‘s  occupations  (pui  b*  smil  embarras  est  celui  du  choix! 

— l)on  ! voilà  (b'i’inaim*  (pii  a encore  niie  crise  (b*  Paris!  lit  mu* 
voix  (‘(*lalant(‘  et  sonore. 

(Vidait  Pierre*  (b*  la  P»oche-Lii(;av , un  gairon  d'iine  trentaim; 
(ranmîes,  jioint  beau,  S(di(b‘menl  ràbb'*,  d'allure  un  peu  lourde,  (d 
dont  le  regai'd  franc,  la  l(‘vr(‘  (épaisse,  la  jibv sioiiomie  ouverte, 
(l(3(*elaieut  un  ('dn*  d'honmdeti*  native*  et  de  fonci(*re  bonb'*,  mais 
ampiel  mampiait  r(‘n(*rgi(*,  rintelligencc*  et  la  distinction. 

— Ah!  Madaim*,  dit-il  à Marie-Caroline,  vous  epii  aimez  tant 
votre  Vendée,  vous  devriez  nu  [leii  convertir  ma  femme  à vos 
goûts  et  l'amener  à penser  cpie,  après  tout,  l'on  n'est  pas  bien  à 
[tlaindre  de  vivre  (piebpies  mois  en  famille  dans  ses  terres,  après 
avoir  fait  provision  de  plaisir  à Paris! 

— Je  n'appelle  pas  « quelques  mois  » les  trois  quarts  de  l’année, 
lit  assez  sècbément  Germaine,  qui  ajouta,  d'un  ton  plus  gracieux  : 
si  charmant,  d’ailleurs,  que  soit  l’arbitre,  je  récuse  son  jugement. 
M'"'^  de  la  Durmellière,  accoutumée  dès  l'enfance  à habiter  la 
campagne,  ne  peut  comprendre,  comme  sa  cousine,  qui  partage 
absolument  mes  idées,  combien  cette  manière  de  vivre  est  pénible 
(piand  on  n’y  a jias  été  plié  dès  ses  premières  années. 

— Je  crois,  en  effet,  dit  Marie-Caroline,  que  ma  cousine 
Einette,  qui  n’a  jamais  vécu  hors  de  Paris  et  du  courant  mon- 
dain, aurait  peine  à se  faire  à notre  existence  monotone. 

— Oh!  je  ne  pensais  pas  à M"'"*  Ternois.  On  l'a  très  peu  vue, 
riiiver  dernier...  Je  parlais  de  sa  sœur,  qui  a fait  unOrès  beau 
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mariage  ce  prinleînps  e(  avec  laquelle  je  me  suis  souyent  reu- 
coutrée.  ü ue  fort  belle  persoime,  extrejuemeut  élégante  et  allante . . . 

— Une  extravaganle  !...  grommela  Pierre. 

Et  ag  jcé  (lu  (OMr  (pie  prenait  la  eonversatiou,  il  prit  le  pai'ti  de 
s’eu  isoler;  il  attira  Manne!  dans  l’embrasure  profonde  d’une 
fenêtre,  ou  tons  deux  se  mirent  à causer  de  questions  agricoles 
(pii  les  intéressaient  également. 

Pendant  ce  temps,  les  jeunes  femmes  continnaient  leur  cau- 
serie, laquelle,  à vrai  dire,  prit  bient(')t  le  caractèi'e  d’un  mono- 
logue, Marie-Caroline  se  bornant  à placer  un  mot  de  temps  en 
temps  pour  ne  pas  paraître  inattentive.  Malgré  elle,  son  esprit 
était  ailleurs.  Il  lui  semblait  (pie  les  paroles  arriyass(mt  à son 
cei'vean  comme  ouatées  de  brume. 

C’est  dans  ce  vague  et  dans  ce  tlou  (pi’elle  apprit  quebpies 
détails  concernant  ses  parents  de  Paiâs.  Elle  sut  (pie  les  atfaires 
de  Guillaume  prenaient  une  extension  colossale;  son  beau-père 
allait  se  pj’ésenter  aux  suffrages  des  électeurs;  sa  femme  d(‘veuait 
moins  laide,  moins  maussade,  elle  se  formait.  A l’époque  des 
chasses,  ils  avaient  hébergé  plusieurs  séries  d’invités  dans  lem* 
propriété  de  Seiue-et-IMarne  ; cet  hiver,  sans  doute,  ils  ouvriraient 
leurs  salons  à îbiris  pour  de  jiliis  brillantes  réceptions.  Par 
contre,  Sylvine  Ternois  allait  de  moins  en  moins  dans  le  monde. 

— Cela  se  comndt,  après  tout,  lit  M‘"^  (l(‘  la  Roche- Lucay.  Avec 
un  mari  toujours  absent,  car  il  aime  les  voyages  à la  furie,  comme 
vous  le  savez,  votre  cousim'  é|,ait  (d)ligée  (1(‘  sortir  seule,  ou  bien 
accompagnée  de  sa  mère,  comme  une  jeune  tille,  ce  (pii  liuissait 
par  devenir  anormal,  et  ridicide  par  cela  même. 

Pierrt*  et  sa  femme  ne  tardèrent  pas  à se  retirer  après  l’arrivée 
de  leur  mère,  dont  la  pliysiouomie  changea  aussit('>t.  Le  regard 
rayonnant  de  bonté  de  la  douairière  envelo|)pa  Manuel  et  sa 
femme  ; elle  leur  lendit  les  mains  avec  iim»  affectueuse  expan- 
sion, d’autant  plus  signiticative  (fu’elh*  était  plus  en  dehors  de  ses 
habitudes  ; 

— j\îes  pauvres  enfants!  Omdle  rude  épreuve  vous  traversez! 
Dès  que  j’ai  appris  la  fuite  de  Yeuouilh,  ma  pi*emière  jiensée  a 
été  ])om*  vous,  car  je  pensais  !)ien  que  ce  coquin-là  emportait  une 
bonne  partie  de  ce  que  vous  possédez! 

— Non  pas  une  partie,  !\ladame,  dit  amèrement  ^lamiel,  mais 
tout!  La  dot  de  ma  femme,  comme  les  économies  de  tant  de 
pauvres  gens,  a disparu  en  entier,  et,  faute  de  ses  revenus,  nous 
nous  voyons  réduits  à abandonner  la  Durmellière! 

— Et  que  |(ensez-vous  faire?  Où  comptez-vous  aller? 

Marie-Caroline  regarda  son  mari  ; le  moment  était  venu,  il  fal- 
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lait  parler.  Mais  elle  vit  Eiiinianuel  si  pâle,  les  traits  contractés,  les 
lèvres  frémissantes,  qu’elle  comprit  rimpossibilité  où  il  était  de 
dominer  son  émotion.  Et,  surmontant  sa  timidité,  imposant  silence 
aux  battements  de  son  camr,  tumultueux  à Tétouffer,  elle  prit  la 
parole.  Simplement,  posément,  en  aussi  peu  de  mots  qne  possible, 
elle  exposa  une  situation  que  M"'""  de  la  Rocbe-Lucay,  ancienne 
amie  de  la  famille,  connaissait  en  partie. 

Ils  ne  pouvaient  demandei*  à Guillanme  ni  conseil,  ni  secours  et 
le  mieux  était  de  donner  suite  aux  propositions  du  comte  Gérard. 

— Nous  avons  pensé  que  là  se  trouvait  runique  moyen  de  con- 
([uérir  une  petite  fortune  équivalente  à celle  que  nous  avons 
perdue,  qui  nous  permettra  de  revenir  habiter  la  Durmellière  après 
le  temps  nécessaire  d’exil  et  de  travail.  Ce  sera  dur,  sans  doute, 
mais  nous  sommes  décidés  à tout  plutôt  que  de  voir  la  maison  aux 
mains  d’un  bonnne  qiu  la  convoite  depuis  longtemps,  ([ui  guette 
le  moment  où  notre  ruine  complète  le  fera  possesseur  de  la  der- 
inère  dépouille  qu’il  n’a  pu  encore  nous  arracber! 

M"'"'  de  la  Hocbe-Lnçay  secoua  la  tête  pensivement. 

— Vous  parlez  de  Durand,  fit-elle.  Oui,  c’est  là  son  ambition 
suprême,  sucée  avec  le  lait,  pourrait-on  dire,  car  c’est  une 
sorte  d’iiéritage  de  famille  : son  père  l’avait  aussi,  ce  pataud 
(jiii  a fait  arrêter  votre  grand-mère.  Vous  voir  à la  porte  de  chez 
vous,  et  y rentrer  en  maître,  trôner  dans  le  salon,  alors  que 
les  siens  étaient  grandement  bonorés,  jadis,  de  s’asseoir  à la 
cuisine,  c’est  l’idée  lixe,  transmise  d’une  génération  à l’autre  : 
c’est  aussi  le  triompbe  de  ce  qu’ils  appellent  l’égalité  !...  Vous 
avez  raison  de  vous  y opposer  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
votre  pouvoir. 

— N’est-ce  pas?  dit  la  jeune  femme.  Oli!  j’étais  sure  que  vous 
ajiprouveriez,  devant  le  malbeur  qui  nous  menace,  notre  résolu- 
tion d’imposer  silence  à nos  désirs,  à nos  projets  d’avenir  et  même, 
(lit-elle  d’une  voix  plus  basse,  à nos  tiertés! 

ce  dernier  mot,  la  comtesse  leva  les  yeux  sui*  Marie-Caroline, 
la  regarda  profondément,  jusqu’à  l’ame.  (jue  voulait-elle  dire? 

Ea  jeune  femme  était  entrée  dans  le  vif  de  la  question.  Elle 
poursuivit,  une  ardente  rougeur  montée  à ses  joues  si  pâles 
d’ordinaire,  elle  exposa  en  entier  le  plan  qu’elle  avait  combiné. 
Il  fallait  une  première  mise  de  fonds  pour  pouvoir  s’expatiàer, 
pour  pouvoir  s’associer  à l’entreprise  dirigée  par  le  comte  Gérard, 
et  cette  somme  on  était  certain,  elle  pouvait  le  prouver,  de  la 
doubler  avant  qu’il  fut  bien  longtemps.  Or,  la  vente  seule  de  la 
Durmellière  pouvait  leur  procurer  la  totalité  de  ces  fonds  : des 
bypothèques  eussent  été  insuffisantes;  mais  comme  ni  elle,  ni 
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son  tnari  ne  pouvaient  se  l ésigner  à voir  Dnraïul  possesseur  de 
la  maison  de  lamille,  ni  même  à rahandonner  sans  espoir  de 
relour,  ils  avaient  eu  l’idée  d’une  autre  combinaison.  Ils  venaient 
demander  à la  vieille  amie  de  leur  père  si  elle  consentirait  à 
aclieter  la  Durmellière,  avec  cette  facilité  poui*  Manuel  et  ^larie- 
Garoline  d’en  recouvrer  possession,  aux  mêmes  conditions,  après 
(juekpies  années  d’exil,  (juand  leur  ti*avail  leui’  aurait  assuré  le 
revenu  modeste  (jiii  leur  était  nécessaii'c  [)our  vivre  en  France. 

— Nous  n’ignorons  pas,  lit  la  jeune  femme,  dont  la  voix 
ti*eml)lait,  que  c’est  là  un  inimens(‘  seixice  (|ue  nous  vous 
demandons...  Mais  j’ai  pensé  qu’en  somenii*  de  notre  pèi-e  (pie 
vous  aimiez,  vous  consentii’iez  à aider  s(‘s  (‘niants  lVap[>és  pai’  un 
mallieur  dont  ils  ne  sont  |)as  i‘(‘sponsal)l(‘s ; j’ai  p(‘nsé  aussi  (pie 
vous  ne  voudriez  pas  voir  nolr(‘  logis,  où  si  soiimmiI  nous  êtes 
venue,  où,  dans  un  lenijis  (pii  lU'  r(‘NiM‘a  plus,  tant  (l(‘s  m'diu's  se 
sont  réunis  pour  clim’chm*  à délemlrc  uii(‘  caus(‘  (|ui  n’a  plus 
guère  de  tidèles,  tomber  rndre  b's  mains  (riiii  Durand! 

— Vous  êtes  iiiK'  \ aillanl(‘  créai ur(‘!  lit  M"“‘  (1(‘  la  l{(>cli(‘-lmca\ . 

Et  clialeiueusmin'iiî,  cil(‘  |)rit  la  main  (l(‘  Mari(‘-Earolim‘,  la 

seira  entre  les  sienm's;  puis,  les  sourcils  froncés,  s(‘  mil  à réllécliir. 

La  comtesse  de  la  lb)clie-LiicaN  n'élail  point  a\ar(‘,  assuré- 
ment : toutefois,  les  préocimpalions  maléri(‘ll(‘s  avai(‘nt  t(‘nu  uin* 
trO|>  grande  plac'e  dans  sa  vi(‘  pour  (pi(‘  la  générosiü'*  m*  fût  |»oinl, 
cbez  elle,  temj)éré(‘  par  la  priab'iice.  Ik,  (raill(‘urs,  (‘ll(‘  était 
arrivée  à un  âge  où  l’on  agit  moin>  par  élan  (pi(‘  par  réll(‘\ion. 
jMais  en  cette  àme  vrainnml  iiobh',  la  rélb'xion  m*  (b‘\ (‘liait  pas 
calcul  mesquin,  la  pru(l(‘n(*(‘  lu'  dégéiiéi’ail  pas  (‘ii  égoïsiiu'.  La 
loi  du  devoir  l’aNait  toujours  guidé  t'I  (‘ll(‘  ne  r(‘slr(‘ignait  pas  ce 
mot,  comme  on  le  fait  ti‘op  somi'iil  : (‘ll(‘  (‘ii  (dargissait  b'  (*(‘r(*le. 
Elle  pensait  (pie  l'on  n’a  pas  s(‘ul(‘m(‘nl  (l(‘s  (l(‘voirs  (‘nN(‘rs  Dieu, 
ses  tout  proclies  et  soi-mêm(‘.  Il  lui  paraissait  (pi(‘  la  gramb" 
famille  bumaine,  en  un(‘  (*(‘rtain(‘  nu'suri',  (‘ii  un  e(‘rtain  rayon, 
avait  droit  à son  dévouement,  à sa  sollieilu(l(‘ : (‘lell(‘  rét(‘n(lait,  (‘lb‘ 
les  jirouvait  le  plus  possibù';  il  lui  si'inhlail  aussi,  r(‘N (‘liant  à ses 
idées  les  plus  clièivs,  ([u’il  (‘\isl(‘  (l(*s  (l(‘Noirs  de  caste,  un(‘  soli- 
darité en  vertu  de  la(pi(‘lle  les  membres  plus  beiireux  (‘t  plus  for- 
tunés d’une  même  class(‘  sont  (diligés  à iiiu'  prote(*tion  eflicace 
envers  ceux  des  leurs  (pie  la  destinée  a vaiiuais.  Elle  le  jiensait,  et, 
chez  cette  femme  pratiipie,  agissante,  la  [H'iisée  ne  restait  point  à 
l’état  vague  et  tlottant  : elle  se  transformait  en  actes. 

Au  liout  de  (fuel([ues  minutes  (pii  semblèr(‘nt  longues  aux  jeunes 
gens,  sa  détermination  fut  pi’ise,  et  elle  répéta  : 

Oui,  vous  êtes  une  vaillante  créature,  votre  mari  un  brave 
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garçon,  et  vous  avez  l)ien  fait,  tons  deux,  de  compter  sur  moi 
pour  sauvei*  votre  maison  des  griffes  de  Durand  : j’accepte  votre 
proposition,  I)ien  ({ii’elle  soit  en  dehors  des  conventions  ordi- 
naires; senlement,  — et  elle  arrêtait  dn  geste  les  paroles  qui  se 
pressaient  sur  les  lèvres  des  jeunes  gens,  — senlement  il  me  faut 
réfléchir  à certains  détails  (rcvxécution.  Je  passerai  à la  Durmel- 
lière  la  semaine  pro(‘hain(‘,  pour  régler  tout  cela;  je  suis  un  peu 
pressée  aujourd’hui,  (d,  d’ailleurs,  cette  enfant  est  à bout  de  forces. 

Elle  regardait  Mai*ie-(^aroline,  très’pAhî  de  nouveau,  une  ombre 
bleuâtre  (uitourant  ses  beaux  yeux  meurtris.  Elle  la  regardait  avec 
nu  sourire  ({uasi-mat(‘rn(d  où  il  y avait  de  raffection  beaucoup,  et 
aussi  beaucoup  (h‘  snrpi‘is(‘.  AI”'‘'d(‘  la  Uoche-l^iicay  la  savait  douce, 
pieuse,  attachée  à ses  d(‘\oirs;  mais  elle  la  croyait  assez  insigni- 
tiante,  inca])able  d’inilialive,  d(‘  sens  pratique,  de  volonté. 

— C’est  vous,  Carolimy  (jni  avez  eu  l’idée  de  cette  détermination? 

— Elle  s(Md(‘,  Madam(‘,  ré|)ondit  Maïuiel;  car,  je  vous  l’avoue, 
j’étais  tro[)  accablé  pour  pou\oir  penser  à quoi  que  ce  soit.  Sans 
elle,  je  ne  sais,  en  \érité,  ce  que  je  serais  devenu... 

Il  échangea  avec  sa  femme  un  de  ces  regards  qui  en  disent 
plus  que  toutes  les  })ai‘ol(‘s.  M""'  de  la  Doche-Luçay  surprit  ce 
regard  et  le  secret  du  courage,  de  rénei’gique  résolution  de 
Marie-Caroline  lui  fut  révélé  : en  son  amour  gisait  sa  force!  Et 
cet  amour  était  assez  proldml,  assez  al)solu  pour  (jiie  nul  sacri- 
fice ne  lui  parut  trop  grand,  nul  etfort  im[)ossible  quand  il  s’agis- 
sait de  son  mari.  La  vieille  femme  soupira  imperceptiblement; 
une  ombre  passa  sur  son  visage,  une  pensée  importune  qui  la 
hantait  depuis  quelque  temps  déjà,  se  présentait  de  nouveau  à 
son  esprit.  Et  longtenq)s  après  qu’elle  eut  vu  partir,  les  deux 
jeunes  gens,  elle  resta  préoccupée,  les  traits  assombris... 

Entin,  elle  se  leva,  passa  à plusieurs  reprises  les  mains  sur 
son  front  comme  pour  en  balayer  une  idée  ol)sédante,  et  se  coif- 
fant d’une  sorte  de  capote  noire,  qu’elle  n’avait  pas  quittée 
depuis  son  veuvage,  elle  se  disposa  à sortir.  Tout  en  nouant,  sous 
le  menton,  ses  larges  brides,  elle  s’était  approchée  de  la  fenêtre, 
et  regardait  machinalement  son  fils  et  sa  belle-fdle  qui  revenaient 
de  leur  promenade.  Germaine  belle  à ravir,  le  corsage  soulevé,  le 
visage  animé  par  la  rapidité  de  la  course;  Pierre,  vite  descendu 
de  cheval,  s’approchait  de  sa  femme,  l’aidait  à mettre  pied  à terre, 
la  recevait  dans  ses  bras.  La  mère  avait  vu  cet  empressement.  Elle 
avait  surpris  le  mouvement  amoureux  par  lequel  le  mari  pressait  un 
instant  contre  lui  ce  beau  corps  souple,  en  même  temps  qu’elle  dis- 
tinguait le  recul  instinctif  de  la  jeune  femme.  Elle  soupira  encore. 

((  Elle  est  belle,  songea-t-elle  à mi-voix,  elle  est  riche,  elle  est 
10  fEPTEMBBE  1904.  59 
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brilLnnfe.  Elle  a toiil  ee  que  je  désirais  pour  mon  fils,  toiil  ce 
qui  manque  à Caroline...  Mais  jionrqnoi  n’aime-t-elle  pas  mon 
Pmrre  comme  Caroline  aime  son  mari?  » 

XIV 

La  veille  dn  jour  de  l’an,  par  une  matinée  jilaciale  et  sombre, 
levé  dès  la  fuie  pointe  de  l’aiibe.  Durand  s’était  installé  à sa  table 
de  travail,  il  compnlsait  de  gros  dossiers,  les  comparait  entre  eux, 
biffant  ici,  ajoutant  là.  Sa  besogne  l’absorliait  an  i)oint  d'en 
oublier  l’henre,  e(  il  fut  tonl  surpris  d’entendre  sonner  le  premier 
déjeuner,  qui  devait,  ee  jonr-là,  le  réunir  à ses  enl'aids,  arrivés 
depuis  la  veille  pour  les  vacances  d(‘  janvier. 

Le  notaire  ferma  ses  lourds  cahiers  el  h‘s  ramassa  soignense- 
inent,  préciensement,  a^e(*  n'spect,  av(M‘  lendressm  11  était  facile 
devoir  qu’il  ne  s’agissail  pas  là  des  alfairi's  ch;  l'étnde.  M.  Durand 
avait  consacré  ces  heures  malinah's  à son  dossier  particulier,  à 
une  récapitulation  générah'  des  recidU's  id  des  dépenses  de  l'an 
({ii’on  venait  de  tinir.  Le  résnllal  h‘  satisfaisait  de  tout  point  et 
cette  satisfaction  s(‘  lisait  sur  son  visage  ipii  reilétait  une  héate 
et  quiète  vanité,  aussi  l't'\pi-(‘ssion  ti  iomphante  d’mi  homme  ([ni 
tonclie  entin  le  but  (hqniis  longt(mips  convoité. 

C’était  un  médio(*i‘(‘,  (‘'était  un  Mdgaire,  (d  l’édiicalion  et  l'ata- 
visme avaient  aggravé  c(dt(‘  vulgarité  et  (*(dte  médioci’ité.  Contlé 
de  vanité  parce  ([u’il  avait  att(‘int,  |»ar  h'  ti’avail,  par  i‘oneri(‘,  |»ai‘ 
avarice,  la  foidiine,  Durand  méprisait  forimdlement  ceux  qui 
étaient  restés  en  d(‘cà;  et  il  ajoidait,  à ce  mépris  d’ordre  général, 
une  nuance  de  jalousie  hargmmse  poni*  h^s  maltraités  de  la  vie  qui 
se  permettent,  audace  extrénn*,  le  lnx(‘  d’niie  aidj'e  siq)ériorité, 
([lie  ce  soit  la  naissance,  rintelligamci'  on  h'  caractère. 

11  devient  donc  facih',  étant  donné  (*et  homme,  de  conqn’endrc 
quels  étaient  ses  sentinnnds  à fégai'd  de  la  famille  de  la  Dnnnel- 
lière,  sourde  rancune,  envie  mes(|niiie.  De  leur  mine  il  s'était 
enrichi;  les  biens  territoi'ianx  de  la  comtesse  Valéi'ie,  fermes, 
champs  et  vignes,  avaient  passé  entre  ses  mains  : tandis  qu'il 
arrivait  à la  fortune,  les  liabitants  dn  logis  en  xenaieid  à la  pau- 
vreté, et  c’était  lui  qui  lem‘  en  \onlait,  lui  qui  se  sentait  géné  de 
leur  présence  et  de  leur  existence,  lui  qui  jalousait  en  eux  une  supé- 
riorité que  tout  son  argent  ne  pouvait  ni  lui  donner  ni  leur  enlever. 

Aussi  avec  quelle  ardeur  il  souhaitait  les  voir  disparaître!  avec 
quelle  passion  il  rêvait  s’emparer  de  la  Dnrmellière,  y enti*er  en 
triompliatenr,  y détruire  tout  vestige  de  ce  passé  qui  fluimiliait, 
et,  malgré  lui,  lui  imposait  encore!  Et  ce  rêve  allait  s’accomplir... 


LA  DI  RMELLIÊIIE 


923 


— Ah  ! p(3nsait-il  en  fermant  à clé  ses  tiroirs,  ils  peuvent  bien 
m’appeler  Durand  qui  prpnd,  ees  stupides  paysans  qui  se  repro- 
elient  d’avoir  fait  ma  foi’tune  en  m’occupant  de  leurs  affaires. 
Dnraud  qui  jrreiid  linira  bien  par  prendre  la  Durmellière  ! Et  ma 
tille  sera  aussi  i)ien  là,  je  pense,  que  cette  faillie  (délicate)  petite 
dame  qui  a toujours  l’air  de  mourir...  Quant  à mon  fils... 

Il  s’était  bîvé,  il  (piittait  son  cabinet,  et  eontinnait  son  soliloque 
intérieur,  tout  en  se  dirigeant  vei’s  la  salle  à inangei*  où  l’atten- 
daient ses  enfants. 

— ...  Quant  à mon  lits,  une  fois  ses  classes  linies,  et  son  droit, 
il  prendra  mon  étude;  il  s’installera  ici  et  se  mariera,  — je  lui 
trouverai  une  jmiiuî  tille  riche,  — et  nous  tiendrons  tout  le  pays! 

Et  là-dessus,  tout  ragaillardi  à la  pensée  de  cet  avenir,  il 
s’assit  eidi'c  ses  béi*iti(‘rs,  sa  dynastie,  les  futurs  représentants 
de  l’aristoi'ratie  nouvcdle,  dont  le  père  Durand,  le  vieux  pataud, 
était  la  souch(‘  vénérabby  le  premier  fondateur. 

(irand  et  solide  gars  aux  épaules  larges,  au  visage  haut  en 
couleur,  sans  expression,  le  tils  du  notaire  semblait  mieux  fait 
j)our  les  ti^naux  des  champs  que  pour  les  laideurs  intellectuels. 
Quant  à la  tille,  c’était  une  longue  et  mince  et  roide  personne, 
à ligure  fade  et  chevaline.  Mais  l'éclat  de  ses  seize  ans,  la  fraî- 
cheur de  sa  peau  blonde,  d’admirables  cheveux  dorés  au  soleil, 
argentés  à l’ombre,  peiauettaient,  au  premier  regard,  de  la 
déclarei*  jolie.  Elle  avait,  surtout,  de  grandes  prétentions  à la 
distinction  et,  pour  la  justitier,  se  tenait  aussi  droite,  disait  Clai- 
rette,  que  si  elle  avait  avalé  la  gaule  dont  sa  grand-mère  se 
servait  pour  garder  les  ouailles.  D’ailleurs,  entichée  de  sa  for- 
tune, infatuée  de  sa  situation,  elle  dépassait  en  morgue  et  en 
suflisance  tout  ce  qui  se  pouvait  imaginer. 

Le  déjeuner  achevé,  comme  le  notaire  et  ses  enfants  se  levaient 
de  table,  un  coup  fut  discrètement  frappé  à la  porte  qui  s’en- 
tr’ouvrit,  encadrant  le  visage  hâlé  et  la  silhouette  trapue  de 
Baudry,  le  garde-champétre. 

— Pardon,  excuse,  ^Monsieur  et  votre  compagnie , dit-il  en 
touchant  sa  casquette...  G’est-il  qu’il  y aurait  moyen  de  parler  à 
Monsieur  le  maire,  rapport  à la  commission  qu’il  m’a  donnée? 

Durand  l’interrompit  vivement  : 

— Mais  certainement,  entre  donc,  François...,  ou  plutôt  il  vaut 
mieux  monter  dans  mon  bureau,  nous  serons  plus  à l’aise... 

Et,  sitôt  la  porte  refermée,  avant  même  de  s’asseoir,  le  notaire 
se  tourna  vers  son  subordonné.  Il  lui  demanda  avec  une  avidité, 
une  fébrilité  qui  ne  lui  étaient  pas  habituelles  : 

— lié  bien?  est-ce  que  c’est  pour  bientôt? 
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Baiidry  hocha  la  tête  diihitativement. 

— Bientôt,  dit-il,  Monsieur  le  maire,  je  n’en  sais  rien.  Voyez- 
vous,  moi,  je  cause  avec  l’un,  avec  l’autre,  et  j’entends  bien  des 
choses  qui  ne  vont  guère  à votre  idée...  Je  vous  le  disais  rautre 
jour  quand  j’ai  vu  la  vieille  Clairette,  tonte  rajeunie  et  toute  con- 
tente : sûrement  les  affaires  de  la  Durmellière  ne  vont  pas  si  mal, 
elle  n’aurait  pas  cette  mine  !...  Ils  se  sont  arrangés  pour  garder 
leur  bien;  m’est  évis  (avis)  que  vous  ne  le  tenez  point  encore!... 

Et,  placidement,  avec  la  lamhinerie  de  langage  des  paysans, 
sans  s’émouvoir  des  marques  d’inq)atience  du  maire,  Baudry 
énuméra  les  vagues  racontars  (jui  circulaient  dans  le  pays,  dont 
l’origine  n’était  pas  nettement  in(li(|née,  ni  la  véi'acité  garantie, 
mais  qui  prenaient  consistance,  |)en  à pen  s’accréditaient. 

D’après  ces  on  ditdontle  garde  se  faisail  l’éclio,  on  athrmait  (pie  la 
Durmellière  était  déjà  vendue,  mais  à l’amiahle,  dans  des  conditions 
tontes  particnlières,  très  avantag(Mis(‘s  poni*  les  anciens  proprié- 
taires qui  continueraient  à l'Iiahiter,  avec  ('sjioir  de  la  raclieter  lui 
jour.  Plusieurs  noms  avaient  été  ])rononcés,  mais  on  s’accordait 
généi'alement  àdésigner  comme  acipiéreni*  1(‘  IVère  ainé,  (inillanme, 
qui  n’avait  pas  voulu  voir  la  maison  passm*  mi  d(‘s  mains  éti’angiu’es. 

— Allons  donc!  s’é(*ria  DniamI.  .I(‘  connais  leni*s  affaii*es, 
peut-être!  Ils  sont  brouillés  à mort  aveu*  (înillanme,  (pii  n’est 
même  pas  venu  à rentei'renuml  (1(‘  son  p(*r('  (d,  im  dehors  de  lui, 
ils  n’ont  que  des  parents  éloignés  (pii  ni'  sont  pas  disjiosés  à leur 
venir  en  aide...  Ce  sont  des  contes  à dormir  dehont  ! Oui  donc 
voudrait  acheter,  et  dans  di's  (‘ondilions  ridicules,  une  maison 
sans  valeur,  qui  n’a  que  très  pcm  de  tm-re  alentour,  et  dans  un 
état  pitoyable!  Ah!  il  y im  aura  di's  ré[)aralions  à taii*e  à cette 
vieille  l)ico({ue!  Non,  non,  on  ne  la  vimdra  [las  facilement  et 
ce  ne  sera  pas  une  riidie  alfaire  pour  (*(dni  ipii'  la  prendra! 

Erançois  pensa  : « Et  ponripioi  donc  y tenez-vous  autant  à 
cette  maison,  puisque  vous  la  ironvez  Aieilhy  délabrée,  d’un 
placement  si  peu  avantageux?  » Mais  [irndimunent  il  gai'da  cette 
rétlexion  par  devers  lui,  tandis  (jne  l’antre  continuait  : 

— B faut  pourtant  liien  qu’ils  s’mi  défassent,  ils  n’ont  plus 
rien,  plus  le  sou...  Prohahlemeiit  Ihnmanuel  se  décidei'a  à faire 
quelque  chose...  s’il  en  est  capable  : avec  un  petit  enqdoi  et  la 
somme  qui  lui  reviendra  de  la  vente  de  la  Durmellière,  il  pourra 
vivre  quelque  part  avec  sa  femme,  loin  d'ici  sans  doute,  ajouta-t- 
il  avec  un  geste  qui  balayait,  qui  déblayait;  ce  ne  serait  guèi’C 
agréable  pour  eux  de  rester  dans  le  pays...  Moi,  mon  Dieu,  je  ne 
leur  veux  pas  de  mal.  Je  n’ai  jamais  fait  de  tort  à personne,  ce 
n est  pas  à mon  âge  que  je  commencerais,  n’est-ce  pas  ? Je  suis 
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prêt  à leur  payer  le  logis  un  prix  raisonnable  et  ils  seront  eneore 
bien  contents  d’avoir  tnon  argent... 

Il  s’était  calmé  par  degrés  devant  les  séduisantes  perspectives 
qu’il  venait  d’évoquer.  Il  avait  repris  son  ton  mielleux,  sa  physio- 
nomie papelarde,  ses  apparences  bonhomines...  Baudry,  qui 
l’écoutait  attentivement,  secoua  de  nouveau  la  tête. 

— Ce  n’est  point  fait  cette  atï‘aire-là.  Monsieur  le  maire,  dit-il. 
Et  je  crés  bien,  d’après  ce  qu’en  m’a  dit  M.  le  notaire  de  la 
Herbelinière,  je  crés  bien  que  vous  devez  y renoncer  ce  coup-ci. 

— Comment!  tu  as  vu  le  notaire  et  tu  ne  me  le  dis  pas! 

Baudry  sourit,  |)aisible. 

— Je  l'ai  vu  et  il  m’a  donné  un  mot  de  billet  poui*  vous. 

— Une  lettre!  tu  as  une  lettre  et  tu  me  tiens  là  à me  conter  des 
sornettes  au  lieu  de  me  la  donner! 

— J’avons  le  temps,  déclara  François,  placide,  j’avons  tout  le 
temps.  Et  il  se  mil  à touiller  dans  ses  ])Ocbes  avec  sérénité,  tandis 
(jue  le  maire  qui  s’était  levé  piétinait  littéralement  sur  place. 

Au  bout  d’un  instant,  le  malin  garde-champêtre  qui,  en  son  foj* 
intérieur,  s’éjouissait  de  l’impatieuce  du  maire,  déploya  son 
mouclioii-  et  en  lira  une  lettre  froissée,  salie,  fort  mal  en  point, 
que  Durand  lui  ari*aclia  plutôt  qu’il  ne  la  prit. 

Dès  les  premières  lignes,  une  sourde  exclamation  s’échappa  de 
ses  lèvres.  Son  collègue,  !\E  Bliii,  run  des  notaires  les  plus 
estimés  du  canton,  lui  apprenait  que  la  Durmellière  avait  été 
cédée  à la  comtesse  Albert  de  la  Bocbe-Luçay,  en  vertu  de  cer- 
taines conventions,  jusqu’alors  demeurées  secrètes.  Cependant, 
M«  Blin  croyait  que  le  comte  Emmanuel  de  la  Durmellière  et  sa 
femme  étaient  autorisés  à habiter  la  propriété  leur  vie  durant.  Il 
terminait  en  exprimant  ses  regrets  de  transmettre  à son  honoré 
collègue  des  renseignements  qui  lui  seraient  sans  doute  désa- 
gréables puisqu’ils  lui  démontraient  l’impossibilité  de  se  rendre 
acquéreur  d’une  propriété  qu’il  désirait  acheter... 

Surprise,  stupeur,  fureur;  au  cours  de  sa  lecture,  le  visage  de 
Durand  avait  rellété  ces  impressions  successives.  C’était  l’éter- 
nelle histoire  du  Pot  au  lait  avec  cette  différence  en  sa  faveur 
qu’il  ne  pouvait  s’en  prendre  à lui  si  son  rêve  s’écroulait,  qu’il 
lui  restait  au  moins  la  consolation  de  se  dire  qu’il  n’était  pour 
rien  dans  l’échec  de  ses  plans,  qu’il  ne  pouvait  prévoir  pas  plus 
qu’empêcher  l’intervention  qui  avait  eu  pour  résultat  de  l’éloigner 
plus  que  jamais  du  but  qu’il  se  croyait  si  près  de  toucher  : conso- 
lation d’amour-propre,  consolation  platonique,  insuffisante  à 
calmer  sa  colère,  à adoucir  ses  regrets! 

Colère  et  regrets,  il  exhala  le  tout,  impétueusement,  sans 
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prendre  garde  qu’il  u’était  pas  seul.  Il  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il 
se  sentit  à bout  de  souflle  et  fatigué,  mais  soulagé  par  ce  torrent 
de  paroles  passionnées  il  revint  à sa  place,  retomba  pesamment 
dans  son  grand  fauteuil  où  il  resta  un  moment  silencieux,  le 
front  entre  ses  mains,  les  deux  coudes  (q)puyés  à la  table. 

Lors([u’il  sortit  de  sa  méditation,  il  se  rappela  soudain  la  pré- 
sence du  garde  qu’il  avait  complètement  oubliée  au  cours  de  son 
accès  de  violence,  et  un  peu  confus  d(‘  s’étre  aussi  entièrement 
livré  devant  témoin,  il  chercha  à surprendre  sur  le  visage  de 
Baudry  rimpression  pi*oduile  par  les  écarts  de  langage  à tout  le 
moins  compromettants  aux([uels  il  venait  de  s’abandonner. 

Inutile  investigation!  Durand  rencontra  une  physionomie 
inditférente,  placide,  où  il  eût  fallu  un  (cil  plus  perspicace  que  le 
sien  pom*  démêler  une  bonm^  dos(‘  d(‘  gouaillerie  sournoise,  atfran- 
clùe  de  tout  respect.  Le  maii‘e  s'arrêta  aux  a|)parences.  H se 
contenta  de  formuler  (juehiues  phrases  assez  embr(millées,  où  il 
rappelait  à son  suhordouné  la  beauté  de  la  discrétion,  vertu 
indispejisable  à (|ui  approche  les  dieux  et  l(‘s  giunds  de  la  terre, 
et  pénètre  leurs  secrets.  Luis  il  h»  congédia  a|u-ès  a^oir,  ])our  la 
forme,  expédié  lesteimmt  (|ueh|u(‘s  alfaii'es  d(‘  service. 

Haudry  tourna  les  talons  (ù  soi’tit  de  chez  l)ui‘and  (luï  prend... 

Tout  seul,  il  ne  se  contraignait  |)lus,  (d,  l(‘  mas(|U(‘  déposé,  il 
lâait  de  fi'anc  cœur  en  songcamt  à la  dé('ouvenue  du  maire,  (ju’au 
fond  il  n’estimait  guère  et  respectait  très  peu,  s'unissant  ainsi  aux 
sentimenîs  presque  unauinu's  d(‘s  administrés  de  Durand. 

Pour  lui,  ses  fonctions  ofticielh‘s,  ses  l'apports  journaliers  avec 
le  maire,  les  juissions  délicat(‘s  dont  il  était  IVé(juemment  chargé, 
l’obligeaient  à une  détenmce  apparente,  mais  |{‘  diable  n’\  perdait 
rien.  Ses  im])ressions  u'(mi  étaient  [)as  moins  vives,  pour  être 
davantage  contenues.  D’ailbuii’s,  il  s(‘  consolait  de  sa  réserve 
forcée  eu  monologuaut  avec  lui-même  dans  de  longs  solibapies  où 
il  n’apportait  ni  réticenc(‘  ni  péi'iphrase.  La  satisfaction  intime 
qu’il  avait  savourée,  c(‘  matin-là,  (du'z  le  notaire,  lui  tint  com- 
])agnie  pendant  son  après-midi,  h'  réjouit  tout  l(‘  long  du  joui*,  et, 
tandis  qu’il  pai'courait  les  cîiaïujts,  inspectait  gîtes  et  futak's  d’un 
œil  vigilant,  prêt  à appréinmder  les  braconniers,  il  ne  cessait  de 
se  dire  combien  il  était  lieureux  (jue  Durand  n’eùt  pas  pu  s’em- 
]»arer  de  la  Durmelîière,  et  combieu  il  était  souhaitable  d'y  voir 
-Manuel  et  Caroline  junir  longtemps pour  toujours. 

A la  Durmelîière,  Mauuel  et  IMarie-Caroliue  voudivaient  pei*di*e 
la  notion  du  temps,  oublier  que  chaque  jour,  chaque  heure,  rap- 
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proche  le  tenue  iïital,  que  les  minutes  coulent  et  courent,  et 
s’enfuient,  inlassables,  insaisissables,  amenant  la  minute  suprême 
du  départ. 

Leur  décision  est  arretée,  certes;  courageusement,  irrévoca- 
blement. Ils  ont  conscience  de  faire  leur  devoir  et  que  cet  exil 
momentané  peut  seul  préserver  la  vieille  maison  d’un  abandon 
définitif;  et  la  résolution  une  fois  prise,  aidés  des  conseils  et  du 
concours  de  leur  vieille  amie,  ils  l’ont  mise  en  pratique  au  mieux 
de  leurs  intérêts,  réglant,  par  avancée,  toute  chose  dans  la  terre 
lointaine  où  ils  s’en  vont,  dans  le  pays  aimé  qu’ils  laissent 
derrière  eux. 

Leur  parent,  heureux  de  voir  s’accomplir  un  projet  que  lui- 
même  avait  Conçu,  s’est  dé[karti  de  sa  l'éserve  un  peu  froide;  et 
ses  lettres,  plus  atrectueiises  et  plus  intimes,  laissent  mieux  voii* 
sa  large  et  intelligente  bonté,  sa  chaleur  de  cœur,  son  élévation  de 
sentiments;  dons  rares  d’une  noble  nature,  en  laquelle  l’àge  n’a 
rien  affaibli  ni  refroidi.  Ses  jeunes  alliés  ne  seront  pas  reçus 
comme  des  étrangers,  mais  comme  des  amis,  mieux  que  des  amis  : 
comme  des  êtres  unis,  liés  à lui  parle  sang,  qui  signent  le  même 
nom,  portent  le  même  écusson,  sont  nés  d’une  même  race. 

(juant  au  logis,  il  ne  sera  point  abandonné,  on  lui  laisse  une 
gardienne.  Et  quelle  autre  plus  vigilante,  mieux  aimante  que  la 
vieille  Clairette?  L’ame  de  la  maison  déserte,  des  générations 
disparues,  faite  des  souvenirs  de  deuils  et  de  fêtes,  qui  flotte  dans 
les  anciennes  demeures,  invisible  parfum  du  passé,  elle  sait  la 
comprendi*e,  elle  sait  l’aimer,  la  fidèle  servante.  Et  elle  saura  aussi 
la  retenir  sur  le  seuil  du  logis... 

...  Prêts,  ils  sont  tout  prêts,  et  trop  vite,  car  là-bas,  la  saison 
d'hiver  est  glacée,  et  Marie-Caroline,  si  délicate,  ne  pourrait 
affronter  de  tels  frimas.  On  a conseillé  aux  voyageurs  d’attendre  le 
printemps,  ils  se  soumettent;  mais  ces  mois  qui  s’écoulent,  comme 
ils  sont  lents  et  comme  ils  sont  courts!  Mais  cette  attente  d’un 
déchirement,  prévu,  inévitable,  irrévocable,  quelle  agonie! 

Par  instants,  ils  oublient  ce  départ.  Dans  leurs  promenades  il 
arrive  que  l’im  d’eux  dise  à l’autre  : « Nous  reviendrons  ici  cet 
été,  quand  on  fera  les  métives;  nous  retournerons  là,  cet  automne, 
au  moment  des  vendanges...  )>  Et,  tout  aussitôt,  à peine  ta 
phrase  prononcée,  le  sentiment  de  la  réalité  leur  revient  : ils 
échangent  un  regard,  un  demi-sourire  navré,  parfois  un  furtif 
serrement  de  main.  Ils  songent,  sans  avoir  la  force  de  le  dire,  que 
ce  n’est  plus  sous  le  doux  ciel  vendéen,  mais  dans  un  climat 
inconnu,  que  les  surprendra  la  chaleur  accablante  icle  l’été,  la 
langueur  mélancolique  d’automne. 
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C’est  le  dernier  jour,  le  demie]*  soir,  join*née  de  mai  liiminense 
et  radieuse,  soir  de  printemps  tout  embrasé  des  lueurs  pourpres 
du  soleil  couchant. 

Marie-Caroline  et  ^lanuel  void  i)ai*lir,  prendi*e,  à la  gare  pro- 
chaine, le  train  de  nuit  qui  doit  l(‘s  conduire  à Pai'is,  la  pi-emière 
étape  du  long  voyage.  Us  ne  s’y  ari’éteut  point,  d'ailleurs,  tra- 
versent seulement  la  a ille  pour  r(qoimli*e  l’t^vpri'ss  (jui  les  aiiiène 
à Douvres,  d’où  ils  s’eml)ar(|U(‘id  [»oui‘  hmi*  lointaine  destination. 

Tout  est  prêt.  Les  vo^ngenrs  oïd  tait  hnu's  adiiMix  anv  vivaids  et 
aux  morts,  aux  êtres  animés,  à la  natun'  iiistmsihlc.  Daitout,  an 
château  de  la  Roche,  près  (h‘  leiii*  \ieille  ami(‘,  au  \illag(‘,  chez 
les  humbles  qui  les  aiimud,  ils  ont  r(‘CU(‘illi  h's  mêmes  soidniits 
sincères  de  sauté,  de  réussite  (d  (b‘  bonluMir,  ils  oïd  échangé  les 
mêmes  promesses  d(‘  s(‘  soiivmiii*  — de  r(‘\(Miir...  Manuel  vitmt  (h‘ 
se  séparer  des  grands  chiens  (h‘  chasse*,  s(‘s  lidèb‘s  (*ompagnons  (pie 
Clairette  a mission  (b*  gareb'i’jnsepi’an  i‘(‘t<mi*  : iim*  cai*(‘ss(‘  dn  maître*, 
un  baiser  fiirtit  ele  Marie*-Cai*e)line*  sur  le*s  bems  \e*u\  |)i*esepie‘ 
humains,  le  musenni  tb'ele*  : « Allons,  hè»\!...  Allons,  Chain!... 
Allons,  mes  tillots,  belh*im*nl  ! On  se*  i‘e*\e*ri‘a,  on  e*hasse‘ra  e*ncoi‘e, 
em  se  promènera  ensemble*...  » Le*  imitin  même*,  le*s  brave*s  béle‘s 
accompagnaient  les  jeune's  ge*ns  élans  le*ui‘  ele‘ini(‘i‘e*  |n‘ome*naele‘ 
aux  bords  de  la  Sèvi’e*,  parmi  le*s  se*nli(*i*s  prolbmls,  le‘s  cham|)s 
el’ajonc,  les  coteaux  en'i  rit  la  ^ igné*  e‘n  ne*nr  : paxsage*  aimé,  tant 
de  fois  parcouru,  que  |)e*ut-élre*  ils  ne*  i*e‘ve*i‘ronl  jamais. 

Et  aussi,  ils  ont  ae*e‘ompli  le*  suprême*,  riiltime*  pèle‘i*inage‘.  Api*ès 
s’être  ageimnillés  élans  l’église*,  près  ele*  rante*!  oi'i  le  prêtre  h*s  a 
unis,  ils  ont  pris  le  chemin  elii  pe‘til  cime‘tie'*i*e*  e'nsoh'illé  e*l  |>aisibl(* 
où  il  fait  si  bon  doi’inir,  epii  enfei’ine  la  tombe*  oi'i  i‘e*pos(Mit  l’aieul 
et  le  petit  enfant.  Un  mei‘le  gazemillait  élans  h*  buisson  |>rochain 
et  des  marguerites  blanche‘s  s'é[)anemissaie*nl  sous  l'herbe,  pareilh*s 
a des  étoiles  d’argent.  La  je‘nne'  femme*  a e*ne*illi  la  Heur  caneliele*, 
et  son  cœur  eidendra  toujoui’s  la  e*hansem... 

...  C’est  prêt,  ils  vont  partir,  l’henre,  la  minute  arrive,  et  ce'de  à 
cote,  sur  le  perron,  ils  regarelent  eh'vant  eux,  sans  pouvoir 
échanger  un  mot.  Un  bruit  ele  roues,  et  la  voilure  coneluite  j»ar 
Angereau,  s’arrête  dans  la  cour.  Claii*etle‘,  qui  se  elissimulait 
dans  le  coin  le  plus  sombre*  pour  cacher  son  visage  défait  et  ses 
\eux  brûlés.  Clairette  se  rapproche  : 

- — C’est  l’heure...,  il  faut  partir... 

!\Iais  voici  que  le  soleil  a disparu,  et  que,  là-bas,  \' Angélus  a 
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sonné.  Encore  une  lois,  tons  s’agenouillent  ensemble,  el  nne 
même  prière  les  réunit,  maîtres  et  serviteurs,  un  meme  mouve- 
ment incline  les  jeunes  fronts  et  les  têtes  clienues.  Tout  haut, 
d’une  voix  altérée,  mais  ferme  encore,  Marie-Caroline  redit  les 
paroles  sacrées  et  se  signe  une  dernière  fois  au  dernier  tintement 
de  la  cloche...  Les  vil)i‘alions  peu  à peu  s’alfaihlissent,  à peine 
perceptibles  à l’oreille. 

Marie-CaroIin(‘  se  ra[)proche  de  son  mari  : ce  que  i)ense  Emma- 
nuel, ce  qu’il  soutire,  à bout  d(‘  forces,  tout  enfiévré  de  révolte  et 
de  désesj)oii‘,  son  (*œur  l’a  si  bien  deviné!  Et  elle  prend  les  chères 
mains  entre  les  siennes,  elle  (dierche  le  regard  (pi’il  détourm^ 
obstinémeni,  fai’oucbe,  la  tète  penchée,  les  yeux  baissés... 

— Mon  bien-aimé,  dit-elle,  (“’(‘st  amer,  oui,  bien  amer,  mais 
Dieu  l’a  ainsi  voulu,  c'est  le  devoir!  Et  puis,  pourrons-nous 
jamais  nous  sentii*  viaiment  exilés  et  mallieureux,  tant  que  nous 
serons  ensmnbb',  (pie  nos  cuMirs  [lartageront  les  mêmes  tristesses, 
les  mêmes  tendresses,  (pie  nous  vivrons  des  mêmes  espérances 
et  d(‘s  mêmes  souvenirs! 

La  jinine  IVunine  s'arrête,  trop  émue  pour  continuer,  mais  ses 
\eux  parbmt  imiir  elle,  ses  beaux  \eux  clairs  qii’Emmanuel 
regarde  entin,  chère  petite  lumière,  foyer  d’amoui*  qui  réchauffe 
et  illumine,  (jiii  promet  le  bonheur  jusqu’en  l’exil  et  la  pauvreté. 
Et  la  révolte  et  le  découragement,  tout  l’orage  qui  grondait  dans 
l’ànie  du  jeune  homme  se  dissijient  à ce  pur  rayon,  à cette  assu- 
rance nouvelle  du  dévouement  et  de  rafîection  qui  seront  son 
refuge  constant,  son  aide  et  son  soutien  pour  braver  les  tristesses 
et  les  coups  du  sort.  La  résignation,  le  courage  lui  sont  revenus. 
Et  c’est  la  tête  haute,  le  cœur  plein  d’invincible  espoir,  que 
Manuel  de  la  Diirmellière  quitte  le  logis,  s’en  va  vers  l’inconnu. 

XVI 

((  ^lon  cher  Guillaume, 

« Nous  avions  prié  Pierre  de  la  llocbe-Luçay  de  vous  annonce]’ 
la  grave  décision  que  nous  avions  dû  prendre;  et  vous  avez  été 
froissé,  nous  a-t-il  dit,  de  ce  que  nous  ne  nous  soyons  pas  adressés 
à vous.  Je  suis  certaine,  cependant,  que  vous  avez  compris  nos 
raisons,  et  je  suis  certaine  aussi  que  vous  attendiez  de  nous  ce 
mot  de  souvenir  et  d’adieu. 

« Je  dis  nous  parce  que  Manuel  n’aime  guère  écrire,  mais  vous 
savez  que  chacun  de  nous  est  de  moitié  dans  ce  que  fait  l’autre,  et 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  mari  le  pense  comme  moi. 

« Voilà  que  nous  partons,  pour  bien  longtemps  sans  doute.  Qui 
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sait  quaiid  nous  nous  reverrons  I Oui  sait  lueuie  si  nous  nous 
reverrons!  Vous  avez  toujours  été  très  ])on  poui*  moi,  Guillaume, 
je  ne  l’oublie  pas,  ui  ^lanuel  non  plus;  nous  vous  aimons  l)eau- 
coup  tous  (leux...  Et  celui  (jui  n’est  plus,  cro\ez-vous  (ju’il  ait 
jamais  cessé  de  vous  aimer?...  Je  sais  (pie  vous  ne  raillerez  pas 
mes  croAances  et  mes  superstitions;  laissez-moi  donc  vous  (lire 
tout  le  fond  de  ma  pensée  : si  V(dr(‘  c(eur  a envie  de  s’ouvrir,  ne 
!(‘  refermez  pas  par  orgueil,  par  obstination  ou  fausse  boute,  sous 
prétexte  ([ue  c’est  trop  lard  maintenant.  Xoii,  ce  u’est  pas  trop 
tard.  Votre  [»ère  vous  attend  lonjonrs,  il  enUmdi'a  vos  painles  de 
regret  et  de  tendress(‘,  (d  c(‘(t(‘  béiiédiclioii  (pie  \ons  n’av(‘z  pas 
re(;ne  à son  lit  (ragoni(‘,  ipi(‘  nous  ii'él(*s  pas  >(mn  demander  à sa 
tombe,  il  vous  la  domu'ra. 

« Vous  savez  (pi’il  ue  vo\ait  pas  b*  bonlunir  pour  vous  dans  la 
voie  où  vous  êtes  (udré  malgi'é  lui.  Xoiis  désirons  bi(Mi,  cepeudaiil, 
([ue  vous  l’a) ez  trouvé,  mon  cIkm’  ami. 

« Pour  lions,  c(‘la  ira  tonjonrs,  |niis(pi(‘  nous  sommes  eii.smnble. 
Je  n’ai  pas  bi'soin  (l(‘  nous  dir(‘  (pi(‘  nous  avons  en  nu  grand  déebi- 
rement  à ((iiiltiM*  la  I )nrm(‘llièr(‘ ; mais  nous  sommes  j(‘im(‘s, 
.Manuel  traxailb'ra,  nous  r(‘\ iiuidroiis. 

((  Adieu,  an  r(‘voii‘,  mon  cIkm’ Gnillanmc,  m*  nous  onbli(‘z  pas. 
Là-bas,  nous  penserons  à nous,  nous  parboons  soiimuiI  de  nous. 
Je  vous  emlirasse  d(‘  loni  mon  comii*,  (*l  .Maiiiud  aussi. 

(■  .MAnii:-GAuoLi.\i:.  » 

Gette  lettre  parvint  à Gnillanmo  av(*c  l(‘s  |»lis  d’alfairi's,  l(‘s 
commnnicatioiiïi  |>oiili(pi(*s , les  iiiN’ilalions  immdaiiu's,  les 
demandes  de  secours,  (pii  formaimil  b'  fond  de  sou  (*ourrier 
(juotidien.  Au  mili(Mi  (b‘  tant  d’écriliiiM's,  il  distingua  tout  (1(‘, 
suite  celle  de  sa  Ixdb'-sicnr  ; comnu'  (dl(‘  le  prévoyait, 
d’ailleurs,  il  comptait  sur  (*(‘  di'rnim*  souNomir  d'uiie  adéction 
([ii’il  sentait,  malgré  tout,  lidèb‘  (d  snr(‘,  il  rall(*u(lait.  VA  bien 
vite  il  déebira  r(Miv(dopp(*,  il  parcourut,  il  ndnl  a\(‘c  émotion  ces 
lignes  aimantes,  jaillies  d’iui  co'iir  simpb*.  igiKU’anl,  sans  doute, 
et  timide,  mais  (pii,  cependant.  a\ait  sa  diNinatioii.  Puis  il  r(*sta 
([iielques  instants  absorbé  en  une  soiigiude  douloureuse,  les  yeux 
lixes,  les  sourcils  (*outra(dés,  (piebpi(*s  iiislaiits  seuleimmt;  il 
n’avait  pas  le  loisir  de  rêver  et  de  s(‘  souvmiir  à cette  beure 
matinale,  la  plus  laborieuse  peut-être  de  sa  laborieuse  journée. 
La  besogne  était  là  pressante  et  (pii  le  réclamait;  il  s’y  plongea 
avec  plus  d’ardeur  encore  que  de  coutume,  comme  si,  dans  le 
travail,  il  eut  voulu  trouver  l’oubli. 

Mais  l’oubli  ne  nous  vient  pas  au  gré  de  nos  désirs.  Et  lorsque 
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Guillaume,  reiilié  chez  lui,  s'assit  en  face  de  sa  femme  pour 
hî  (léjeumu*,  il  était  (riiiimeur  plus  taciturne  (pie  jamais,  si  las 
(pi'il  ne  lrou\a  im'mui  pas  la  force  de  dissimuler  une  tristesse 
dont  il  ne  \oulait  jias  cejxiiidaut  dire  les  causes  : à peine  se  les 
avouail-il  à lui!  Apirs  (ju(‘l((U(‘s  pi’opos  insigniliants,  il  se  tut. 
Noémi  resiieida  son  miitisim^  et  leur  r(‘pas  s'acheva  dans  un 
lourd  silence  ipii  pesait  [)res(pie  é}i;ah‘menl  à tous  deux. 

Aussi  ce  leur  fut  un  soulagement  de  se  sé|)ai*er.  (hullaume 
s'eurerma  dans  son  fumoir,  où  il  s(‘jouruait  d'habitude  pendant 
une  heui'e  ou  (hmx  a\aul  (h*  l•(dourn(U‘  à ses  bureaux;  et  Noémi 
alla  s'é(endr(‘,  sou(*ieuse  elle-même  et  songimse,  sur  un  grand 
di\au  drajié  (U;  pourpre,  ipii  leiiait  tout  un  colé  de  son  petit  salon, 
et  dont  la  hùide  viohude  el  somhia^  taisait  ressortir  son  visage  si 
[>àle,  s(‘s  ymix  el  ses  cluiveux  d(‘  nuil. 

fdle  avail  conscience  (pu*  sou  mai*i  soulfrait,  son  instinct  de 
femme  ne  s'\  j)ou\ait  méprendre  (*1  il  lui  était  intolérable  (h* 
rester  là,  à deux  pas  de  riiomme  dont  elle  portait  le  nom,  dont 
elle  ])arlageait  l'existenci*,  sans  connaître  la  cause  de  ses  tristesses, 
sans  oser  même  la  lui  (l(*mandei‘. 

Son  allection,  son  oj’gueil  se  cahi'aient;  mais  désoianais  elle 
avait  appris  à couteuii*  c(;s  révoll(*s,  elle  h^s  i‘éfréuait.  le  plus  pos- 
sible. Noémi  de  la  l)ui‘melli(*re  n'était  plus  la  femme  inpudsive, 
impérieuse  d’autrefois,  (pii  suivait  toutes  ses  impressions,  s’a])an- 
donnait  sans  rélïéchir,  sans  raisonnei*  à tous  ses  caprices.  Elle 
s'était  transformée  peu  à peu,  sous  rinlbieuce  d'un  amour  siuc'ère 
(pii  lui-même  avait  cliaugé  de  nature  et  s’était  éjuiré. 

Tout  d’abord,  elle  avail  aimé  son  inaià  d’une  passion  égoïste, 
d’où  la  tendresse,  la  douceur,  l'oubli  de  soi  étaient  exclus  et  ([ui 
se  traduisait  principalement  par  le  despotisme  et  la  jalousie. 
Il  est  à moi  : telle  était  son  uniipie,  son  énergique  formule, 
l’argument  sans  répli([ue  dont  elle  prétendait  justifier  ses 
exigences,  ses  scènes  absurdes  : elle  ne  répondait  pas  autre 
chose  aux  raisonnements  dont  son  père  cherchait  à la  calmer, 
^lais  force  lui  avait  été  de  voir  qu’elle  faisait  fausse  route,  que 
sa  conduite  avait  pour  etfet  certain  d’éloigner  d’elle  son  mari. 
Et  comme  elle  l’aimait  réellement,  qu’elle  le  voulait  tout  à elle, 
elle  trouva  le  courage  de  se  dominer.  Elle  essaya  de  dompter  son 
caractère  fantasque,  elle  chercha  à assouplir  sa  nature  violente, 
à contenir  ses  fougueux  caprices  d’enfant  gâtée,  à devenir  entin, 
pour  Guillaume,  une  compagne  aimalile  et  docile  et  douce, 
empressée  à lui  plaire,  faisant  abstraction  d’elle-même  et  de  ses 
préférences,  pour  ne  songer  qu’à  lui. 

Dire  que  la  jeune  femme  avait  pleinement  réalisé  cet  idéal,  ce 
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serait  exagéré.  On  ne  se  inétainorphose  pas  ainsi,  on  ne  déponille 
pas,  du  jour  au  lendemain,  une  personnalité  excessive,  envahis- 
sante, qui  a coidinne  de  tout  absorber;  mais  ^oémi  avait  fait 
cependant  de  réels  progrès  sur  cette  \o\e  étroite  où  elle  s'était 
e n ga gé e c o ur ag e u s e ni e n t . 

Marbeureusement  pour  M""‘  de  la  Durmellière,  son  maiâ  ne 
semblait  pas  se  douter  b‘  tnoius  du  momie  et  de  ses  etforts  et  du 
sentiment  qui  les  inspirait;  il  usait  à son  égard  de  cette  incons- 
ciente cruaidé  particulière  à riiomme  (pii  n'aime  pas,  ou  qui 
u’aime  plus.  Il  se  jugeait  \is-à-vis  d(‘  Xoémi  indemne  de  tout 
reiu'ocbe,  et  la  jeune  remme  I'cm'iI  bitm  surpris  en  lui  révélant 
l'existence  de  griefs  qu'il  ii'im'iI  d'aill(MU‘s  j)as  admis.  De  i[uel 
droit  aurait-elle  pu  s(‘  plaindr(‘?  X'élail-il  pas  toujoui's  courtois 
et  déféreid  en  son  laiigagiu  (|u'ils  fiissmd  smils  ou  devant  des 
étrangers?  Xe  lui  laissail-il  |>as  louli'  libm-lé  il'allm*,  de  venir,  de 
se  [larer  à sa  guistq  sans  jamais  lui  d(‘mamlm'  (‘oiiipte  d(‘  ses 
fantaisies?  Et  tandis  (pi'il  s'(‘s(iiuait  à l'abri  de  tout  blâme,  Xoémi 
se  répétait,  pendant  s(‘s  longui's  Inmrt's  imuqivi's,  (pi'idle  était 
une  femme  malluMireusiu  délai.sséiu  oulragéiu 

Il  est  vrai  (|u'ell(‘  pouvail  s(‘  diia»  (|U(‘  son  mai*i  n'était  pas 
beaucoup  plus  bemamx  (|u'(‘lb‘-mvMU(*,  (d  à c(M‘taius  moments  de 
révolte  farouche  où  sa  violmdiu  sa  sauvage  natun'  r(‘|>r(‘nait  le 
dessus,  cette  [)ensét‘  la  consolail  un  pim,  pas  Imigtenijis. 

Ce  jour-là,  lout  parliculièrmmml,  lorsipie  (iiiillauim*  li’avtu'sa  la 
cour  de  l'in'del,  fraïudiit  la  grille  pour  s'im  laqourniM'à  ses  bui’eaux, 
sa  femme,  ipii  l'éjiiail  d(Mri(M‘(‘  sa  lenéinu  [uil  conslalm-  (pu‘  sa 
démarcbe  fatiguée,  s(‘s  traits  lii’és,  sa  soucimisi»  pbv sionomiig  ne 
répondaieid  guère  à l'imagi'  ([U(‘  l'on  s(‘  fait  d'un  homme  beureux. 
Et,  cependant,  [laiTenu,  comnu‘  il  l'avait  désii-é,  au  jdus  haut  faîte 
de  la  fortune,  libre  d'usm*  à son  gré  (b‘s  avanlages  (pii  lui  sont 
attachés,  maître,  sans  (*onl(‘sl(‘,  ib‘  la  plus  gimmle  puissance 
(pii  existe,  celle  de  l'argmil,  à bupudb*  s'ajoutaient,  |>ar  surcroît, 
le  prestige  du  nom  et  tout(‘s  b's  séduclions  d'une  biàllante  intel- 
ligence, Guillaume  ne  ^/c/Y///-il  pas  être  beureux?... 

Presque  aussiti'd  arrivé,  b‘  jeune  bomme  eut  à recevoir  de 
nombreux  v isiteurs  ; il  en  était  ainsi  cinnpie  jour,  d'ailleurs,  et  il 
ne  se  trouvait  libre  (pie  fort  tai*d;  mais,  cet  après-midi,  il  se  sen- 
tait tellement  las,  qu’il  se  décida  à fermer  sa  porte  dès  cinq  heures. 
L’idée  lui  était  venue  de  faire  une  visite  à Sylvine,  qu'il  n’avait 
pas  vue  depuis  longtemps,  s’étant  présenté  plusieurs  fois  chez  elle 
sans  la  trouver;  il  se  souvenait  que  c’était  son  jour  de  réception, 
et  que,  par  conséquent,  il  était  certain  de  la  rencontrer. 

Dans  cette  pensée,  il  se  disposait  à donner  ses  derniers  ordres, 
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qiiaiid  la  {)0i‘t(3  de  son  cahinet  fut  bnisqiieiiieiit  oiiverle,  tandis 
qn’iine  voix  féminine  disail  avec  impatience  : 

— C’est  bien,  c’est  l)ien  ! je  prends  tout  sur  moi;  mais  vous 
n êtes  guère  physionomiste,  mon  l)ra\e  homme,  de  ne  pas  voir 
(pie  je  me  moipie  de  vos  consignes,  et  (pie,  d’ailleurs,  elles  ne 
peuvent  ni(‘  concerner,  — n’est-ce  pas,  Cuillaume? 

Et  Gatienne  l)aubi‘a\,  assurée,  impertinente  à son  ordinaire, 
lit  son  appai'ition. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  (pi’elle  honorait  son  cousin  de 
visites  (pi’elle  trouvait  suftisaïunumt  justifiées  par  ses  liens  de 
pareidé  avec  Guillaume,  (lar  le  caractère  (piasi  (d’iiciel  de  l’appar- 
temeut  de  M.  de  la  Durimdlière,  (pii  leur  enlevait  foute  apparence 
de  rendez-Nous  clandestin.  D’ailleurs,  depuis  son  mariage, 
Gatienne  atlichait  un  complet  mépris  des  usages  reçus,  (pi’elle 
traitait  de  préjugés  (l(‘  ro[)iniou  courante,  bonne,  disait-elle  dédai- 
giieusemeut,  pour  les  imbéciles,  et  faite  par  eux. 

Tout  d’abord,  c’avait  été  nue  frénésie  déplaisirs  : dîners,  bals, 
courses,  petits  théâtres,  excursions  dans  tous  les  concerts  et 
cabarets  de  la  Butte,  parties  en  mail,  en  auto,  soupers  joyeux  en 
bande  joueuse.  Puis,  blasée  sur  ce  (lui  était  connu  et  catalogué, 
elle  avait  cherché  de  l’inédit,  et,  pour  en  trouver,  elle  était  prête 
aux  excentricités  les  [iliis  folles,  aux  imprudences  aussi  et  aux 
inconséquences.  Cependant,  malgré  sa  coquetterie  effrénée,  l’aii- 
dace  de  ses  allures  et  la  liberté  de  ses  propos,  M"'"'  Daubray  n’avait 
pas  cessé  d'être  une  honnête  femme,  au  sens  strict  du  mot. 

Entourée,  rassasiée  d'hommages,  mariée  entin  et  sa  vie  fixée,  la 
jeune  femme  n’avait  pas  encore  abdiqué  ses  ambitions  et  ses 
rancunes  de  jeune  lille;  elle  n’arrivait  pas  à se  sentir  en  état 
d’indifférence  vis-à-vis  de  son  cousin.  Et,  comme  Guillaume 
demeurait  invulnérable  à ses  coquetteries  et  à ses  épigramines, 
qu’il  prenait  prétexte  de  ses  nombreuses  occupations  pour  rester 
parfois  très  longtemps  sans  aller  la  voir,  Gatienne  se  présentait  à 
son  bureau,  de  temps  en  temps,  quand  l’envie  lui  en  venait.  Ces 
visites  avaient  le  don  d’agacer  M.  de  la  Durmellière,  et  malgré 
tout  l’esprit  de  sa  cousine,  son  élégance  et  sa  beauté,  il  la  quali- 
fiait volontiers  de  fâcheuse  et  d’inopportune.  Elle  l’était  plus  que 
jamais,  en  la  circonstance  présente;  cependant,  Guillanme  dissi- 
mula la  contrariété  qu’il  éprouvait,  et,  pendant  un  quart  d’heure, 
leur  conversation  effleura  vingt  sujets  différents,  au  gré  de  la 
jeune  femme,  frès  en  verve,  ce  jour-là. 

Elle  venait  de  conter  divers  incidents  d’une  promenade  en  mail 
faite  la  veille  avec  le  groupe  élégant  dont  son  mari  et  elle  faisaient 
partie;  et,  suivant  une  habitude  répandue  dans  tous  les  mondes, 


934 


LA  DIUMELLIÈRE 


elle  égratignait  eoiiscieiicieusement  une  bonne  moitié  de  ses  com- 
pagnons et  surtout  de  ses  amies,  (juand,  subitement,  elle  s’arnMa, 
elumgea  de  ton  et  de  conversation. 

— Mon  Dieu!  dit-elle  d’un  air  contrit,  que  vous  devez  me 
trouver  étourdie,  Guillaume!  Je  vous  ])arle  là  de  choses  qui  iront 
guère  d’intérêt  pour  vous,  et  j’oublie  de  vous  dire  la  part  que  je 
prends  à votre  cbagrin...  Je  vous  plains  tant,  mon  pauvre  ami! 
Vous  avez  du  être  liien  attristé  du  dé[)art  de  votre  frèi*e,  et  froissé 
surtout  de  la  façon  dont  il  vous  a tenu  à l’écart  de  ses  projets, 
préférant  recevoir  d’une  étrangère  le  service  que,  maintenant,  il 
vous  eut  été  si  facile  de  lui  rendre! 

Guillaume  fronça  les  soiu*cils.  il  n'aimait  jias  cette  intrusion 
dans  ses  sentiments. 

— Attristé,  tit-il,  oui,  certes,  j(‘  l’ai  été,  je  le  suis  encore.  Vous 
pouvez  ajouter  que  j'ai  été  (rès  ému  |)ar  la  lettj*e  pleine  de  cœur 
({ue  ma  belle-sœmr  m’a  écrite  au  moment  de  quitter  la  France  avec 
son  niaiâ.  Mais,  froissé,  commeid  pouri‘ais-je  l’étre?  Etant  données 
les  idées  de  mon  frèi'e,  la  sitiialion  dans  la(|uelle  nous  nous  trou- 
vons depuis  mon  maiâage,  je  comprends  [►arfailement,  au  con- 
traire, ce  qu’il  a fait.  Il  a agi  comme  j’aurais  agi  à sa  place,  en 
vrai  la  Durmellière...  Noos  avons  [)eut-étre  ti*op  d'orgueil,  nous 
autres;  c’est  pour  ceuv  (pii  n’ont  jias  ass(}z  d(‘  tierté...  Je  ne  puis 
donc  qu’approuver  Manuel,  et  vous  le  sav(‘z  ti‘ès  bien. 

Î1  avait  fixé  sur  elle  ses  yeux  [(énétrants  (jui  la  scrutaient  et  la 
devinaient,  cette  femme  conqiliffiiée,  jamais  naturelle,  dont  les 
moindres  nuances  de  pbysionomie,  les  jiaroles  les  plus  simples, 
les  plus  sincères  en  apparemay  étaient  toujours  calculées  en  vue 
d’un  etfet.  Mais  son  charme  savant  demeurait  sans  pouvoir  sur  un 
homme  qui  se  tenait  constamment  en  méfiance,  qui  se  dérobait 
sans  cesse  avec  une  froideur  polie  aux  confidences  ({ue  Gatienne 
cbercliait  à provoquer  : la  jeune  femme  se  sentit  courtoisement, 
mais  absolument  repoussée.  Elle  ne  lit  rien  paraitrè  de  sa  décon- 
venue, du  reste,  et  se  borna  à incliner  la  tète  en  signe  d’adhésion. 

— Je  n’avais  guère  eu  le  temps  de  rétléchir  et  de  raisonner  ma 
première  impression;  la  pauvre  Germaine  de  la  Roclie-Lucay,  qui 
m’a  incidemment  appris  le  départ  d’Emmanuel,  était  si  malheu- 
reuse, si  désespérée  de  la  décision  (pie  son  mari  vient  de  prendre  !... 
Je  n’ai  plus  songé  qu’à  la  consoler  et  à l’apaiser  un  peu,  mais 
c’est  difficile,  je  le  reconnais... 

^E  de  la  Durmellière  s’enquit  assez  distraitement  des  causes  de 
ce  profond  désespoir. 

— Oh!  quant  à cela,  c’est  affreux,  ce  qui  lui  arrive,  lit  Gatienne 
avec  conviction,  et  si  j’étais  à sa  place,  je  ne  pourrais  m’y  rési- 
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gner.  Imaginez  que  son  mari  Aient  de  lui  notiiier  que  désoianais 
ils  ne  passeront  pas  pins  de  trois  mois  à Paris,  et  partageront  le 
reste  de  l’année  entre  leurs  propriétés  de  Berry  et  leurs  terres  de 
Vendée.  Il  a mis  l’iiôtel  en  location,  ne  se  réservant  qu’un  pied- 
à-terre.  Voilà  une  remme  condamnée  à l’exil,  à la  déportation!... 
C’est  épouvantable,  il  y a de  quoi  mourir!... 

— An  moins,  lit  Gnillainne  très  sérieusement. 

Mais  la  raillerie  ne  fut  pas  du  gont  de  la  jeune  femme. 

— Tout  le  monde  n’a  pas  des  penchants  bucoliques,  dit-elle 
sèchement.  Germaine  est  trop  jeune,  trop  brillante,  trop  fêtée 
pour  s’enfeianer  en  tête-à-tête  avec  son  mari,  comme  Linette  l’a 
fait  tout  riiiver  à Laiicry. 

Lancr\  était  une  propriété  que  Gaston  Ternois  possédait  à 
quelques  kilomètres  de  Bamboiiillet.  Sylvine  n’y  avait  point  passé 
riîiver,  comme  le  prétendait  sa  sœur,  mais  il  était  vrai  que,  con- 
trairement à ses  habitudes,  elle  y avait  séjourné  avec  son  mari, 
tout  le  temps  qu’avaient  duré  les  chasses.  Cette  villégiature  pro- 
longée avait  beaucoup  surpris  ses  amis,  accoutumés  à ne  la  voir 
jamais  quitter  Paris,  en  dehors  des  mois  d’été,  et  Guillaume  avait 
été  plus  étonné  encore,  plus  désorienté  que  les  avdres,  — secrè- 
tement dépité  peut-être...  Gatienne  aA^ait  l’intuition  de  lui  être  désa- 
gréable, en  rappelant  ce  souvenir  : elle  ne  manqua  pas  d’appuyer  : 

— Somme  toute,  cela  s’explique  pour  ma  sœur.  Après  avoir- 
vécu  pendant  des  années  dans  les  termes  les  plus...  tièdes  avec 
son  mari,  elle  a tout  à coup  senti  le  besoin  d’une  passion,  elle  a 
éprouvé  le  désir  de  connaîti*e  enfin  les  douceurs  de  l’amour 
conjugal,  et  elle  s’est  jetée  à la  tête  de  ce  bon  gai-con  de  Ternois, 
qui  a été,  je  le  paiàerais,  encore  plus  ahuri  que  ravi  de  son 

bonheur En  ce  qui  concerne  Germaine,  voyons,  n’est-ce 

pas  malheureux?  Vous  êtes  devenu  un  monsieur  bien  insuppor- 
table, Guillaume,  depuis  que  le  mariage  vous  a rendu  si  ridicule- 
ment austère;  mais  enfin,  vous  possédez  un  certain  sens  de 
l’esthétique...  Avouez  qu’il  était  agréable  aux  yeux  de  nous  con- 
templer ensemble,  Germaine  de  la  Roclie-Luçay  et  moi,  et  qu’il 
est  l)ien  fâcheux  que  Tune  de  nous  soit  ainsi  brusquement  enlevée 
à l’admiration  des  Parisiens!... 

— Oh  ! üt  Guillaume,  à ce  point  de  vue,  j’avoue  tout  ce  que  vous 
voudrez!...  Mais  si  cruelle  que  soit  la  perte  de  M“®  de  la  Roche- 
Luçay,  nous  nous  consolerons  en  pensant  que  vous  nous  restez... 

— Dieu!  que  vous  êtes  maussade!  s’écria  Gatienne. 

Mais  elle  ne  pi-otesta  point  d’ailleiu-s.  Elle  s’était  levée,  et, 
devant  la  haute  glace  de  la  cheminée,  baissait  sa  voilette,  assu- 
jettissait son  chapeau.  Elle  ajouta,  d’un  ton  dégagé  : 
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— C’est  ie  départ  de  Li nette  qui  vous  rend  grincheux? 

— Linette  retourne  à Lancry  ? demanda  Guillaume  un  peu  plus 
vivement  qu’il  n’eiit  voulu. 

Toujours  devant  la  glace,  M'"''  Dauhray  semblait  s’absorber  dans 
la  contemplation  de  son  image;  en  réalité,  elle  guettait  rémotion 
de  Guillaume,  elle  la  savourait  d’avance  : et  un  sourire  à peine 
perceptible  frissonnait  au  coin  de  ses  belles  lèvres  rouges.  Elle 
prit  un  temps,  comme  an  tbéâtre,  se  donna  le  plaisir  de  tenir  son 
cousin  en  suspens;  puis,  avec  cet  accent  de  moquerie  acerbe 
qu’elle  prenait  toujours  pour  parler  de  M'”"'  Ternois  : 

— Lancry?  Ab  ! bien  oui  ! Ce  n'est  pas  assez  loin  pour  cacher 
son  amour  et  son  bonheur  î Ninette  s’embanpie  pour  les  Indes 
avec  Gaston  : un  vrai  voyage  de  noces,  dont  ils  ne  sont  pas  près 
de  revenir...  Gomment,  vous  n’en  saviez  rien?  Lié  comme  vous 
l’êtes  avec  ma  sœur,  elle  ne  vous  avait  pas  averti? 

Brusquement,  elle  s’était  toui*née  vers  Guillaume.  Elle  pensait 
bien,  au  contraire,  qu’il  ignoi*ait  ces  projets  de  voyage  que  Sylvine 
avait  tenu  secrets,  jusqu’à  la  dernièi*e  heure,  et  qu’elle-méme, 
Gatienne,  venait  d’apprendi'e  à l’instant.  C’était  le  but  de  sa  visite 
au  jeune  bomme.  Elle  avait  voiibi,  la  première,  lui  annoncer  la 
nouvelle,  elle  s’était  promis  une  joie  maligne  de  son  douloureux 
étonnement.  Il  avait  pâli,  cela  était  (*ertain,  mais  son  visage 
demeurait  impassible,  et  ce  fut  d’nn  ton  très  calme  qu’il  répondit: 

— Lié  comme  je  le  suis  avec  AOtre  sœui*,  je  n’ai  pourtant  pas 
la  prétention  d’étre  initié,  dès  la  première  heure,  aux  projets  de 
son  ménage...  Y a-t-il  longtemps  (pie  (œ  voyage  est  décidé? 

— Je  suppose  qu’il  y a un  certain  temps  déjà,  puisque  le 
départ  est  imminent.  Linette  reçoit  aujourd’hui  pour  la  dernière 
fois  et  si  vous  voulez  lui  faii*e  vos  adieux,  vous  ferez  bien  d’aller 
sans  tarder  chez  elle. 

— De  toutes  façons  je  de>ais  le  faire.  Je  n’ai  pu  voir  Sylvine 
ces  dernières  semaines,  et  je  comptais  aller  aujourd’hui  avenue 
Velasquez;  sans  votre  aimable  visite,  j’y  serais  (léjà... 

— Je  me  sauve,  alors,  je  ne  veux  pas  vous  retarder.  A bientôt, 
Guillaume...  Non,  ne  me  leconduisez  pas,  c’est  inutile. 

Et  dans  un  froissement  d’étoffes,  la  jeune  femme  disparut. 
Son  cousin  avait  fait  bonne  contenance,  mais  il  était  touché. 

Une  fois  partie  cette  messagère  de  mauvaises  nouvelles,  Guil- 
laume de  la  Durmellière,  seul,  loin  de  tout  regard,  ne  cbercba 
plus  à contraindre  ni  à dominer  son  émotion.  Bien  qu’il  n'en  eut 
rien  laissé  paraître,  il  avait  été  atteint  au  cœur.  Sylvine  allait 
partir,  elle  partait,  elle  trouvait  ce  courage  de  s’éloigner  pendant 
de  longs  mois,  celte  cruauté  de  ne  pas  même  l’en  avertir,  sans 
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doute  pour  éviter  le  dernier  adieu,  ce  viatique  suprême  de  ceux 
qui  s’aiment.  Oh!  Guillaume  avait  bien  senti  un  lent  travail 
s’opérer  en  elle,  et  que,  depuis  un  an,  elle  desserrait,  chaque  jour 
un  peu  plus,  leurs  liens  d’intimité  ; mais  il  n’avait  jamais  cru, 
cependant,  qu’elle  en  arriverait  à le  traiter  comme  un  étranger! 

— Si  j’avais  un  peu  d’orgueil,  je  n’irais  pas  la  voir...,  mais  de 
l’orgueil,  en  ai-je  jamais  eu  devant  elle?  Je  ne  peux  pas  la  laisser 
partir  sans  lui  mendier  un  adieu  et  un  souvenir! 

Il  répéta  : Je  ne  peux  pas!  et  sourit  tristement.  Orgueilleux, 
impérieux  et  énergique,  qu’il  était,  par  quel  charme  inexplicable 
faisait-elle  donc  lléchir  son  énergie,  sa  volonté,  son  orgueil? 

Et,  sans  essayer  de  résister  à l’aimant  qu’il  l’attirait  là-bas, 
vers  l’amie  oublieuse,  et  tant  chérie,  il  donna  ses  ordres  pour 
partir  au  plus  tôt.  En  attendant  sa  voiture,  il  jeta  un  coup  d’œil 
distrait  autour  de  lui,  ramassa  quelques  papiers  oubliés  sur  son 
bureau.  Au  moment  où  il  les  prenait  pour  les  enfermer  en  son 
portefeuille,  la  lettre  de  Marie-Caroline  s’en  échappa.  Il  l’ouvrit, 
la  relut  encore,  et  soupira  profondément. 

Le  bonheur!  il  ne  le  connaîtrait  jamais  sans  doute,  cœur 
troublé,  âme  inquiète  assaillie  d’agitations  et  de  tourments!  Com- 
bien de  fois  déjà,  dans  les  intervalles  lucides  que  lui  laisse  sa  vie 
dévorante,  combien  de  fois  s’est-il  répété  la  prédiction  de  son 
père,  pour  s’avouer  qu’elle  est  douloureusement  réalisée!...  Hors 
l’amour,  il  est  malheureux;  hors  l’honneur,  il  est  misérable  et 
agité.  Et  quel  fardeau  que  celui  de  sa  vie  intime!  Tout,  chez  sa 
femme,  lui  est  antipathique,  sa  façon  de  parler,  de  penser,  de 
sentir;  elle  le  blesse  sans  en  avoir  conscience,  il  se  sent  heurté 
par  le  constant,  le  latent  antagonisme  de  leur  éducation,  de  leur 
atavisme,  de  leur  race.  Il  en  est  arrivé  à ce  point  où  l’on  devient 
injuste  et  absurde,  où  l’on  en  veut  à une  femme  non  seulement 
pour  ses  défauts  ou  ses  travers,  mais  pour  sa  façon  de  respirer, 
de  se  mouvoir,  où  sa  simple  présence  irrite  et  exaspère,  où  on  la 
hait,  par  cette  unique  raison  qu’elle  est  elle  et  point  Vautre... 

Et  Guillaume  fait  un  retour  vers  le  passé.  Lui,  qui  dédaigne, 
d’ordinaire,  et  repousse  les  regrets  comme  stériles,  comme  inu- 
tiles, il  se  prend  à regretter  la  vieille  maison  où  il  n’a  pas  voulu 
vivre,  la  jeune  fdle  aimée  dont  il  n’a  pas  pris  la  main,  pour  la 
faire  à jamais  sienne.  Et  il  envie  ceux-là  qui  sont  partis,  exilés, 
pauvres,  vers  une  destinée  incertaine,  mais  qui  portent  en  eux- 
mémes  le  trésor  inestimable,  impérissable  d’un  amour  que  nulle 
puissance  humaine  ne  peut  leur  enlever. 

Doblisiieim. 
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La  fin  prochainement. 
10  SEPTEMBRE  1904. 
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LES  COLONIES  DE  VACANCES 


Une  conséquence  de  la  sui‘|)0[mlati()n  des  villes,  c'est  la  sup- 
pression  systématique  des  espaces  libres  et  l'édilication,  sur  leur 
emplacement,  de  maisons  d(‘  j'jqiport.  De  sorte  que  la  quantité 
d'air  respirable  diminue  à mesure  ijue  celle  des  babitants  aug- 
mente. 

Posséder  un  jardin,  meme  (rélendu(‘  minime,  devient  à Paris 
un  luxe  dont  bien  des  familles  relalivemeni  i’icbes  doivent  se  priver. 
Quant  aux  familles  ouvrières  entassées  dans  les  cbambres,  souvent 
installées  à rencontre  des  lois  les  [ilus  fondamentales  de  l'Iiygiène 
publique,  elles  vivent  et  se  [)er[)éluenl  dans  des  conditions  déplo- 
rables. Un  logement  malsain,  une  écob;  aux  locaux  devenus  trop 
exigus,  tels  sont  les  milieux  dans  lesijuels  l’enfant  passe  les  treize 
premières  années  de  son  (‘xislence.  Après  (juoi,  c'est  l’atelier  ou 
l’usine,  pires  encore.  Jamais  s(‘s  poumons  m'  resiiireront  l’air 
salubre,  qui  lui  ferait  pourtani  si  grand  biim. 

On  dira  peut-être  ipie  nous  ('xagérons,  (|u’il  existe  ({uantité 
de  Jardins  pulilics  pour  l’établissmnent  et  l’installation  desquels 
la  Ville  de  Paris  fait  des  li'ais  considéi'ables  : rimmense  bois  de 
Vincennes,  l’admirable  bois  de  Doulogne,  les  trente-deux  squares 
et  parcs  qui  embellissent  divers  (piarliers  de  pelouses  verdoyantes, 
de  parterres  aliondamment  tleuris  et  qui  constituent  autant  de 
réservoirs  d’air  à l’usage  de  chacun. 

Mais,  en  dépit  de  leur  nombre,  les  squares  sont  souvent  loin 
des  demeures.  Citons,  par  exemple,  le  quartier  de  Glignancourt, 
dans  le  XVIÏU  arrondissement,  qui  se  trouve  à trois  quarts 
d’heure  de  marche  du  parc  Monceau  et  des  Buttes-Chaumont.  Et 
puis,  pendant  la  journée,  l’enfant  est  à l’école  ou  à l’atelier,  il  ne 
peut  en  jouir.  A de  rares  exceptions  près,  les  squares,  au  moins 
en  semaine,  semblent  réservés  aux  enfants  des  classes  aisées, 
précisément  à ceux  qui  en  aui’aient  le  moins  besoin,  puisqu’ils 
vivent  dans  des  conditions  d’hygiène  et  de  nourriture  très  supé- 
rieures à celles  de  leurs  petits  camarades  de  la  classe  ouvrière. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  trois  ou  quatre  pi’omeuades  que 
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font,  chaque  été,  les  familles  crouvriers,  à Asnières,  Meudon  et 
autres  localités  de  la  banlieue,  suffisent  à contrebalancer  ce  qu’un 
semblable  régime  a de  pernicieux  pour  l’enfant  des  grandes  villes. 

Les  familles  riches  ou  bourgeoises  qui  habitent  les  centres 
importants  s’empressent,  aux  vacances,  d’emmener  leurs  enfants, 
soit  il  la  mer,  soit  à la  campagne,  selon  leurs  tempéraments. 
Ils  en  reviennent  fortifiés,  le  teint  frais,  les  membres  robustes, 
l’estomac  solide,  prêts  à alTronter  les  rigueurs  de  l’biver  et  les 
fatigues  du  collège. 

Et  les  enfants  des  classes  pauvres,  que  deviennent-ils?  Pour 
eux,  pas  de  vacances,  pas  de  mer,  pas  de  montagnes.  Les  cha- 
leurs torrides  et  orageuses  du  climat  parisien,  une  existence 
parfois  plus  pénible,  par  suite  du  chômage  de  findustrie  dans 
laquelle  leurs  parents  travaillent,  voilà  tout  ce  que  leur  apporlent 
les  mois  d’aofit  et  de  sei»tembre,  si  ardemment  aUendus,  si 
joyeusement  })assés  par  d’aulres,  plus  favorisés  du  destin. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte  du  résultat  d’une  telle  existence, 
il  suffit  d’assister  à la  soi'tie  de  l’école  dans  un  quartier  populeux. 
Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  l’état  misérable  de  l’enfance 
ouvrière.  Gomment  ne  pas  être  douloureusement  frappé  par 
l’aspect  malingre,  souffreteux,  de  nombre  de  ces  bambins  : grands 
yeux  cernés,  joues  caves,  lèvres  décolorées,  fréquente  déviation 
du  buste,  maigreur  extrême.  Ce  sont  là  des  victimes  toutes  prêtes 
pour  l’implacable  tuberculose. 

Dans  ces  considérations,  nous  avons  pris  Paris  comme  ville 
type,  mais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  propor- 
tionnellement aux  autres  grandes  agglomérations  du  pays. 

Ces  faits  ont  frappé  des  économistes  et  des  philanthropes.  Les 
uns  dans  l’intérêt  bien  entendu  de  la  société,  les  autres  mus 
simplement  par  un  sentiment  de  commisération  (et  nous  devons 
reconnaître,  pour  riionneur  de  nos  contemporains,  que  les  seconds 
sont  les  plus  nombreux),  ont  voulu  remédier  efficacement  au  mal. 

Les  enfants  et  jeunes  gens  du  peuple  s’anémiaient  dans  les 
villes  parce  qu’ils  n’avaient  à leur  disposition  ni  une  nourriture 
suffisamment  réconfortante  ni  de  l’air  suffisamment  pur,  il  fallait 
donc  les  transplanter  là  où  l’air  est  salubre  et  la  nourriture  saine. 
A huit,  dix  ans,  sauf  chez  les  enfants  condamnés  d’avance,  les 
affections  malignes  ne  résistent  guère  à un  traitement  sérieux.  Elles 
n’ont  pas  encore  pris  ce  caractère  d’acuité  qui  les  rend  un  jour 
incurables.  Le  sang  jeune  se  refait  facilement.  Quelque  temps 
passé  au  grand  air  suffirait,  en  bien  des  cas,  pour  détruire  les 
miasmes  de  mort  recueillis  dans  les  faubourgs  des  villes. 

C’est  de  cette  idée  que  sont  nées  les  colonies  de  vacances. 
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I/lioiineiir  de  riiiventioii  ne  revient  pas  à la  France.  Bien  avant 
nous,  à l’étranger  où  les  villes  populeuses  présentent  les  mêmes 
incon/énients,  des  esprits  judicieux  se  sont  mis  à la  tête  d’une 
véritable  croisade,  destinée  à assurer  aux  enfants  du  peuple  le 
séjour,  durant  quelques  semaines,  à la  campagne  ou  à la  mer. 

Notre  excuse  d’être  restés  en  arrière,  c’est  que  nous  étions, 
quand  commença  cemouvemerd,  au  lendemain  de  l’année  terrible, 
soucieux  avant  toute  chose  de  panser  les  blessures  de  la  patrie. 

(Test  en  Suisse  et  en  Améri([ue,  vei’s  1876,  (ju’ont  été  fondées 
les  premières  colonies  de  vacances.  Dans  ce  premier  pays,  leur 
créateur  fut  M.  le  [)asteur  N.  Bien,  de  Zurich.  En  juillet  1876,  il 
tit  dans  cette  ville  un  choix  de  68  enfants  de  1)  à 12  ans,  les 
emmena  sur  les  hauteurs  du  canton  d’Appenzell,  à Bühler  et  à 
(tais  et  les  installa  dans  des  maisons  de  paysans.  L’année  suivante, 
il  emmenait  9i  enfants.  Actuellennmt,  la  ville»  de  Zurich  en  envoie 
600  des  deux  sexes  dans  ses  colonies  de»  \acances. 

L’exemple  de  Zurich  a été  hie'iitôt  sni\i  par  la  plnpai't  des 
villes  suisses  : (fenève,  Beriu»,  Bêle,  Lnc(‘rne,  Lausanne,  etc. 

On  sait  que  les  JAinéricains  \ oi(‘nl  grand  (‘t  agissent  en  consé- 
(pience.  Aussi  lorsque  l’élan  en  fa\(‘iu‘  des  colonies  de  vacances 
eut  été  donné,  les  Etats-Unis  si»  con\rii*(‘nt  de  foimidahles  asso- 
ciations destinées  à les  réalis(‘r. 

Oitons  particulièrement  : the  Childrrn's  ('oi/ntrf/  Neels  Associa- 
tion de  Philadelphie  (jiii  fait  hénéliciei*,  clia([ue  année,  6000  en- 
fants d’un  séjour  d’une  semaiin»  à la  campagne  ou  au  bord  de  la 
mer  et  accorde  à 9000  aidr(‘s  (‘niants  mu»  (»\cnrsion  d’une  journée; 
the  New-York  Tribune  Fresh  (jui,  de[niis  ({u’elle  existe,  a procuré 
les  bienfaits  du  grand  air  à 202  778  enfants,  [>endant  deux 
semaines  au  moins.  (]es  d(»nx  associations  choisissent  indistinc- 
tement leurs  petits  pensionnaii‘es  dans  les  écoles  publiques  et 
l>rivées  : exemple  de  libéralisme  (pie  les  administrateurs  de  la 
plupart  de  nos  caisses  des  écol(»s  devraient  bien  méditer. 

Ensuite  est  venu  le  Danemark,  où  l(»s  colonies  de  vacances 
fonctionnent  depuis  1877  et  dans  des  conditions  fort  intéressantes 
pour  un  si  petit  pays.  La  ville  de  Copeidiague,  à elle  seule,  envoie 
chaque  été  14  000  enfants  à la  campagne  pendant  six  semaines. 

L’Angleterre  est  entrée  dans  le  mouvement  en  1878  et  l'Au- 
triche-Hongrie  en  1879. 

L’année  1881  doit  être  mar((uée  d’une  pierre  blanche.  Par 
une  coïncidence  vraiment  singulière  et  qui  montre  bien  à quels 
besoins  profonds  répondait  cette  institution,  les  colonies  de 
vacances,  en  cette  année  1881,  commencèrent  à fonctionner 
.simultanément  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Suède,  en 
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Norwoge.  Dans  le  premier  de  ces  pays,  c’est  l’impératrice  Fré- 
déric qui  se  mit  à ia  tète  du  mouvement  et  fonda  l’Association 
générale  des  colonies  de  vacances  allemandes.  Grâce  à cette 
égide  toute-puissante,  l’association  prit  un  développement  extraor- 
dinaire. Aujourd’hui,  elle  dépense  par  an  plus  d’un  million  et  demi. 

En  dépit  des  efforts  très  sérieux  qui  ont  été  faits  chez  nous,  nos 
œuvres  de  colonies  de  vacances  sont  loin  de  disposer  d’un  pareil 
crédit. 

Avant  de  commencer  l’étude  de  ces  œuvres  françaises, 
publiques  ou  privées,  confessionnelles  ou  neutres,  nous  croyons 
intéressant  de  donner  la  statistique  comparative  du  nombre  d’en- 
fants envoyés  aux  colonies  de  vacances,  sur  100  000  habitants 
dans  les  différents  pays. 


Eq  Espagne  . . . . 

1 enfant. 

En  Belgique.  . 

. . 38  enfants. 

En  Russie 

G — 

En  Alleiiiagne  . 

. . 85  — 

En  Autriche  . . . . 

11  — 

En  Suisse.  . . 

, . 104  — 

En  Suède 

15  — 

En  Angleterre  . 

. . 116  — 

En  Hollande  . . . . 

En  France 

?()  — 

21  — 

En  Danemark  . 

. . 552  — 

Cette  statistique  a été  établie  sur  les  chitfres  de  l’année  1899; 
nous  ne  pensons  pas  que,  depuis,  la  proportionnalité  qu’elle 
indique  ait  varié. 

On  voit  que  la  France  n’y  occupe  pas  un  rang  brillant,  nous 
nous  sommes  niéme  laissés  dépasser  sensiblement  par  la  Belgique^ 
où  l’organisation  des  colonies  de  vacances  ne  remonte  cependant 
qu’à  l’année  1890. 

Cette  infériorité  tient  à plusieurs  causes. 

D’abord,  le  Français  est  essentiellement  casanier.  La  France 
est  peut-être  le  pays  de  l’Europe  où  l’on  voyage  le  moiiis  volontiers, 
il  ne  faut  rien  moins  que  la  vogue  extraordinaire  de  l’automobi- 
lisme et  de  la  bicyclette  pour  combattre  ce  travers  de  notre  tem- 
pérament national.  Combien  de  provinciaux  n’ont  jamais  pris  le 
chemin  de  fer?  Combien  de  Parisiens  ne  dépassent  pas  deux  fois 
l’année  les  limites  de  leur  arrondissement! 

En  outre,  les  premières  colonies  qui  furent  fondées  étaient 
protestantes.  Une  ou  deux  se  montrèrent  un  peu  trop  confession- 
nelles, — et  ce  n’est  certes  pas  à l’œuvre  du  pasteur  Comte, 
empreinte  du  plus  grand  libéralisme,  que  nous  faisons  allusion 
ici.  Toujours  est-il  que  certains  cas  particuliers  purent  indisposer 
quelques  personnes  contre  l’œuvre  nouvelle. 

Enfin,  nous  étions  au  lendemain  de  la  laïcisation  de  l’enseigne- 
ment primaire,  et  les  catholiques  n’avaient  pas  trop  de  toute  leur 
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■ activité  et  de  toutes  leurs  ressources  pour  maintenir  leurs  écoles 
(m  face  de  celles  de  l’Etat. 

Maintenant,  craintes  et  préjugés  senil)lent  vaincus.  Tout  fait 
supposer,  au  contraire,  que  nous  allons  assister  rapidement  à 
line  véritable  floraison  d’œuvres  de  colonies  de  vacances.  En 
octobre  prochain,  celles  qui  existent  déjà  ne  se  réuniront-elles  pas 
en  un  premier  congrès? 

Le  moment  est  donc  opportun  pour  jeter,  sur  leur  situation,  un 
coup  d’œil  d’ensemble.  Geidains  qui  s’intéressent  déjà  à ce  mou- 
vement trouveront  peut-être  dans  nos  renseignements  et  les 
comparaisons  qu’ils  permettefit,  d’utiles  indications.  D’autres  qui 
ne  le  connaissent  qu’imparfaitenumt  [xmrront  mieux  l’apprécier 
(d  devenir  à leur  tour  (r{dil(‘s  [)i‘npagat(Mirs.  Tel  serait  notre  plus 

■ cher  désir. 


UE  FOXCTIONXEMENT  d’eXE  COLOXIE  DE  VACAXCES 

11  y a deux  types  d(‘  colonies  d(‘  vacances  : les  colonies  d’in- 
ternat et  le  placenumt  familial. 

Dans  le  premier  type,  l(‘s  eidants  sont  réunis  et  logés  dans  une 
maison  commune  qu’on  loin'  ou  ([ue  possède  l'ccuvre.  Ils  couchent 
au  dortoir,  mangeid  an  i‘éfech»ire,  sont  soumis  à un  règlement 
général  et  passent  en  groiqx'  toutes  leui’s  vacances. 

Dans  le  second  type,  rouivrii  (Uivoie  les  enfants  chez  riiabitant. 
Elle  choisit  des  famill(‘s  sùk's  ni  (jni  conseident,  moyennant 
i‘éinunération,  à se  charger  de  (huix,  ti*ois  on  (Quatre  petits  citadins. 
En  ce  cas,  les  enfaids  sont  |)lus  livrés  à eux-mémes,  sons  la 
conduite  de  leurs  pèi*(î  e{  mèi’e  noiuriciers.  L'œuvi’e  se  contente 
de  les  surveifler,  soit  |)ai*  d(‘s  visites  dans  les  familles,  soit  en 
rassemblant  de  temps  à autre  l’ensemble  de  sa  colonie. 

Ces  deux  systèmes  présent('nt  à la  fois  des  avantages  et  des 
incoiiA énients.  Aussi,  l’un  coinnu'  l’autri',  ont-ils  leurs  partisans 
déterminés.  Tâchons  d’exposeï’  avec  im|)artialité  les  ai*guments 
(pie  formulent  tour  à tour  C(‘s  |)aciti({ues  adversaires. 

En  ce  qui  concerne  les  colonies  d'internat,  on  leur  reproche  de 
trop  ressembler  au  régime  d(‘  l’école,  et  même  de  l’aggravei*. 
Dans  renseignement  primaire,  l’enfant  n'est  tenu  que  quelques 
heures,  chaque  jour  de  semaine;  le  reste  du  temps,  il  le  passe  où 
il  lui  plaît,  presque  sous  son  libre  arbitre.  Et  l’on  va  profiter  pré- 
cisément des  vacances,  l’époque  où  il  devj'ait  avoir  le  plus  d’indé- 
pendance, pour  le  caserner  pendant  trois  à six  semaines,  le  sou- 
unettre  à un  règlement,  à une  surveillance  de  chaque  instant  ? 
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Autre  danger.  Ceidaines  colonies  d’internat  ont  à leur  disposi- 
tion des  résidences  parfois  somptueuses.  Tel  est  le  cas,  entre 
antres,  de  la  colonie  du  arrondissement,  qui  s’est  construit  à 
ses  frais  une  superbe  villa,  et  de  celle  du  XYtlI®  qui  a acheté,  ir 
y a quatre  ans,  le  château  historique  de  Lusancy,  où  Marie 
Leczinska  aimait  aller  se  reposer. 

Or,  les  enfants  qui  hénéticieut  des  colonies  de  vacances  sont 
très  pauvres,  ont  un  intérieur  souvent  miséi'ahle,  une  nourriture 
rudimentaire.  N’est-il  pas  à craindre  qu’un  séjour  de  quelques 
semaines  en  de  tels  endroits  n’éveille  en  eux  des  goûts  qu’ils  ne 
pourront  satisfaire,  ne  leur  fasse  établir  des  comparaisons  avec 
le  logis  de  leurs  parents,  (ont  en  défaveur  de  ce  dernier? 

Rentrés  à Paris,  ne  mépriseront-ils  pas  la  triste  demeure?  " 
L’existence  de  rentier  fortuné  (prils  ont  menée  pendant  les  vacances 
ne  leur  fera-t-elle  pas  haïr  le  labeur  quotidien,  au  gain  médiocre? 
Bref,  ne  seront-ils  pas,  de  ce  jour,  hantés  par  des  rêves  an-’ 
dessus  de  leur  i)osition,  sources  inévitables  de  j)aresse,  de  décou- 
ragement, d’envie  et  de  révolte  sociale?  Et,  dès  lors,  l’œuvre 
aurait  manqué  son  hid.  En  voulant  faire  des  heureux  pendant 
quelques  semaines,  elle  u’aurait  réussi  qu’à  créer  des  mécontents. 

Le  placement  familial,  lui,  ne  justifie  pas  de  telles  craintes. 
Appartenant  à la  classe  ouvrière  des  villes,  l’enfant  est  logé  chez 
ses  pairs  de  la  campagne.  Entre  les  deux  conditions  de  vie  de  ses 
parents  et  de  ses  nourriciers  momentanés,  il  établira  un  parallèle 
où  inconvénients  et  avantages  se  balanceront.  Et  si,  d’aventure, 
cette  existence  campagnarde  lui  semble  plus  agréable  que  celle 
des  villes,  on  ne  risque  qu’une  chose,  c’est  que  l’enfant  ne  préfère 
les  champs  à l’atelier  et  ne  devienne  un  ouvrier  agricole.  Envisagé 
à ce  point  de  vue,  — qui  n’a  rien  de  chimérique,  plusieurs  exemples 
le  prouvent,  — le  placement  familial  pourrait  même  être  considéré 
comme  un  moyen  de  lutter  contre  la  dépopulation  rurale. 

Voici  maintenant  un  argument  plus  matériel,  mais  qui  mérite 
bien  d’être  apprécié  pour  une  œuvre  appelée  à débourser  de 
grosses  sommes  : dans  les  colonies  d’internat,  l’enfant  coûte 
beaucoup  plus  cher  que  dans  le  placement  familial.  Avec  ce  second 
système,  il  est  donc  possible  ou  d’avoir  un  budget  moins  élevé, 
ou  de  faire  profiter  plus  d’enfants  des  colonies  de  vacances. 

A tout  cela,  les  partisans  de  l’internat  ripostent  en  énumérant 
les  divers  points  faibles  du  placement  familial. 

Tout  d'abord,  la  difficulté  du  choix  et  de  la  surveillance  des 
familles  appelées  à recevoir  les  colons.  C’est  chose  grave  que  de 
confier  plusieurs  semaines  des  enfants  à des  inconnus.  Ils  peuvent 
non  seulement  être  mal  soignés,  mais  encore  contracter  de 
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fâcheuses  habitudes  : langage  grossier,  iutempéraiice,  peiit-etre 
pire  encore,  car  les  entants  des  cani[)agnes  sont  parfois  plus 
vicieux  que  ceux  des  faubourgs.  En  ce  cas,  l’œuvre  ne  sei'a-t-elle 
pas  responsable  du  mal  fait  à ses  [U’utégés? 

On  fera  sans  doute  une  em[ucte  pi*éalable  sui‘  les  paysans  (jui 
désirent  héberger  les  eidants,  (jiiels  gages  aui*a-t-nn  de  hoir  sin- 
cérité? Séduits  par  ra[)pHt  du  gain,  b‘s  |)aysans  promettmnt  tout 
ce  qu’on  voudra,  (piitle  à n(‘  b‘  piis  t(‘nir,  et  si,  d’auti-e  i)art,  on 
prête  l’oreille  aux  cancans  intéi*cssés  (b‘s  voisins,  p(U‘sonne  ne  sera 
jugé  digne,  au  villag(‘,  d’iiin'  |»r(Mi\(‘  de  conlianc(‘.  l‘ar  qind 
miracle  remfuéteui*,  si  bitm  attentionné  soit-il,  v(M‘i‘a-l-il  juste  ? 

(Juand  les  enfants  siéront  insl:dlés,  l(‘  contrdl(‘  m‘  sera  guèi’e 
plus  commode.  L’ari‘i\é(‘  du  m(‘ml)i-(‘  de  (diargé  (b?  la 

surveillance  sei’a  vile  signaléi*  à trois  li(Mies  à la  |•ond(^  Puis,  le 
paysan  est  tin,  (|uand  il  viml  sâui  doumu’ la  peine,  (d  il  milb‘  i‘us(‘s 
poui*  se  tii*(‘r  à son  honneur  d'iiiu'  inspeidion  inènu' im>piné(‘. 

Keste  le  témoigiiag(‘  d(‘s  (ud’aiils  : jusqirà  (pud  point  d(‘\i‘a-l-on 
leur  accorebu*  créanc(‘?  Par  limidili'*  ou  (•i‘ainl(‘  des  i'(‘présailb‘s, 
J)eaucoup  ne  parhu'ont  pas.  O st'rout  soiismit  lt‘s  plus  li(*ur(‘u\  (|ui 
se  déclarei'ont  l(‘s  moins  satisfaits. 

Il  nous  a été  donné  de  parcourir,  dans  une  (h‘s  pi’imdpab's 
œuvres  privét's  d(‘S  coloui(‘s  de  vaeama'S,  h*s  l'apports  ti‘ès  eons- 
ciencieuv  des  visilcmrs  (diargés  de  sur\(dll(*i’  b'S  eidants.  E(‘s 
rappoi'ts  fourmilbmt  dt‘  rmixdgnemiMits  coidradi(doii‘(*s.  PriUmiis, 
]>our  plus  (b‘  (dai'lé,  un  e\«‘inpl(‘  mitre  cmil  : 

Des  trois  giircoiis  logi's  (diez  h‘s  (’*pou\  D dans  um*  |Mdit(î 

(‘ommune  du  (Muiti'C  (h‘  la  l’i’aiiee,  rim  si*  décdari'  mudianté, 
l’autre  se  plaint  (h*  la  iiourialiire  iiisuftisanti'  comme  (|uanlité, 
alors  que  le  troisiènu'  assui’i»  (jiie  fou  mange  lai’gmnmit  à sa  faim, 
mais  (|U(‘  les  imds  sont  mal  accommoih'S. 

Le  plus  curi(‘u\,  (‘  (‘sl  (|U(‘  h‘s  i‘pou\  D iulm*i‘ogés  à leur  tour 

sur  les  trois  entants  cmdii's  à Imii'  gai’de,  m‘  tai‘iss(Mit  pas  (rélog(‘s 
sur  le  conqite  des  deux  (Im’iiieis.  En  seul  m‘  trouve  |>as  grâc(‘ 
devant  eux,  à causi'  ib'  son  earaidèia*  insiijqioi’tabb'  : c'est  préci- 
sément le  jircmiiei*  : cidiii  (jiii  si'  trou\(‘  ravi  de  ses  bot(‘s! 

(Comment  asseoii'  une  opinion  séi’imisi'  sur  (b‘  pai’idls  docuimuds? 

tout  a rbeure,  nous  rt'pnxdiions  à la  (“idonie  d’internat  le 
casernement  de  l’eidant  mi  plmiu's  va(*am‘es:  le  placiunent  fami- 
lial présente  le  danger  contraire.  Ibi  deboi's  des  heures  des  nqias, 
que  tout  les  petits  citadins  logés  chez  riiahilant? 

Pour  empêcher  une  exploitation  ipossilile,  on  interdit  aux 
paysans  d’employer  leurs  pensionnaires  aux  travaux  des  cliam|)s. 
Ceux-ci  n’ont  donc  qu'à  errer  toute  la  journée,  en  plein  désaui- 
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vieiiieiil,  à IraM'is  iiii  liaineau  triste  et  morne,  n’otïrant  ancim 
atti’ait  à ces  entants  nés  dans  les  lanbônrgs  populeux  et  bruyants. 

Atin  de  mieux  trompei*  remnn,  l(‘s  imnnbres  de  la  colonie  se 
réunissent  par  bandes.  Ils  tmnent,  molestent  les  animaux,,  sac- 
cadent les  arbr(‘s  truiti(M‘s,  font  mille  dégâts,  agacent  les  j)assants. 
Kl  comment  réagir?  On  n(‘  peut  obliger  les  paysans,  pour  le 
maigre*  salaii’c  epi’ils  r(M;oiv(*nt,  à se  détourner  de  leurs  travaux 
[)our  les  sui’veilb*!’  (*1  l(*s  disti’aire. 

(à*  (jui  montre*  e*ond)ie*n  le  e‘boi\  eidre*  le*s  eleux  modes  de  place- 
me*nt  e*st  elélicat,  e*’e*st  ejue*  l’eui  n'a  pas  encore  pu,  en  France  ou  à 
l’étraugei*,  se;  metti’e*  el’ace'orel  sur  celui  epii  convient  le  mieux. 

J^]n  Be*lgie|ue*  et  e*n  Fi*aue*e‘,  notamme‘nl  à Bruxelles,  Paris,  Bor- 
ele‘au\,  Toule)use*,  Jta\onne*,  Marseille,  les  colonie*s  d'intei’uat  soid 
e*n  liouneui’. 

Angleteire*  e*l  eu  Alle*magne*,  on  tait  surtoid  du  placemeid 
tamilial.  (^be*z  nous,  il  e*xiste  |)lusieurs  eeuvres  qui  pratiquent  ce 
sNstème*,  à Lille,  Be*ims,  Agem,  le  Havre,  (dei’inont-Ferranel. 

Nous  lie;  préte*uelons  pas  évielemment  que  les  inconvénients 
signalés  se  rencontrent  toujours  et  partout  avec  une  égale  inten- 
sité. 11  est  des  e*e)lonie*s  erinteiaiat  où  la  règle,  très  [)aternelle,  ne 
saurait  tatiguer  rentant;  e*omme  il  existe  des  paysans,  très  braves 
gens,  chez  lesquels  les  petits  e*olons  sont  aelmirablement  soignés. 
Mais,  entin,  le*s  critiepies  epie*  nous  venons  de  résumer  sont 
tondéc^,  pour  (jui  examine  sans  parti-pris  une  situation  très 
complexe  et  dont  les  dit'ticultés  appellent  la  bonne  volonté,  bien 
loin  qu’elles  imposent  le  décourageuieut. 

A notre  avis,  il  existe  peut-être  un  moyen  terme,  participant  à 
la  fois  des  deux  systèmes,  et  (|ui  supprime  la  plupart  des  dangers 
que  nous  avons  relevés. 

Cette  solution  a été  trouvée  par  M.  l’abbé  Vallier,  professeur 
au  petit  séminaire  de  Verrières  (Loire),  qui  s’est  dévoué  tout 
particulièrement  aux  colonies  de  vacances.  Il  estime  que  les  visites 
bebdomadaires  et  imprévues  des  membres  de  l’œuvre  ne  suffisent 
pas  à assurer  une  bonne  surveillance  de  la  colonie  familiale. 
Voici  en  revanche  les  conditions  qui  lui  semblent  convenir  au 
fonctionnement  régulier  d’une  œuvre  pratiquant  le  placement  de 
ses  protégés  chez  les  habitants. 

Les  organisateurs  de  la  colonie  s’adresseraient  aux  curés  des 
paroisses  pour  connaître  les  familles  de  paysans  capables  de 
loger  des  enfants  en  toute  sécurité.  Très  au  courant  des  mœurs 
et  des  habitudes  de  chacun,  le  curé  d’une  paroisse  paraît  avoir, 
en  effet,  e‘t  plus  qu’un  autre,  les  qualités  requises  pour  indiquer 
des  gens  honnêtes  et  consciencieux  parmi  ses  ouailles. 
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Les  enfants,  une  fois  arrivés,  seraient  soumis  à un  règlement, 
dont  voici  les  grandes  lignes  : à huit  heures  du  matin,  réunion  à 
l’église;  dans  la  matinée,  jeux,  ealéchisme,  causeries,  devoirs  de 
vacances,  distractions  diverses,  sons  le  contrôle  d’un  prêtre  ou 
d’un  laïque  digne  de  conhaiice;  à onze  heiir(*s,  les  enfants  ii'aient 
en  groupe  déjeuner  dans  h?s  familles  (pii  les  logeid. 

A mie  heure,  nouvelle  réunion  (h‘s  enfaids  (pie  l’on  garderait 
toute  raprès-midi  et  avec  h‘S(piels  ou  ferait  (h‘s  excursions.  11 
serait  bon  alors  de  chercliei-  à (lév(do[)[)er  riultdligence  et  les  cou- 
uaissances  de  l’enfaut,  eu  lui  (louuaut  (l(‘s  nmseiguemeiits  sur 
les  choses  que  l’ou  (‘sl  aimmé  à |•('ucoutl‘(‘|•.  La  vu(‘  d'im  cliaiiq) 
de  blé,  d’iiu  paAsau  (pii  lal)om‘(‘,  la  r(mcouti'e  d’uii  moumueut 
historique,  d’uu  cours  d^NCi,  (riiiu*  moiitagiie  pourraieid  douiier 
matière  à (h's  caus(‘ii(‘s  à la  fois  iiisIriudiN (*s  (d  agivahles. 

Les  enfants  rtmlrei’aieul  dans  louis  cauloiimmumls  r(‘speclifs  à 
sept  heures  pom‘  h‘.  dîner.  Ou  les  Idrail  couolior  d’aussi  houue 
heure  que  possible. 

Deux  objections  smihmumi  parai^^oiit  |»oiivoii-  élia*  foruiidées 
contre  ce  systèim»  (pii  gardi*  h‘s  (|ii(‘l(pi(‘s  a\aulages  du  placmmmt 
familial  et  eu  suppriuu'  l(‘s  plii.s  gros  oiimiis,  par  rorgauisatioii 
d’une  sorte  de  [lali’oiiagi'  rural. 

Eu  iiremier  lieu,  riut(‘r\(‘uliou  (liro(  t(‘  du  oiii'é  de  la  paioisse  où 
l’ou  envoie  h‘s  mifauts  p(Mil  gému’  (•(‘|•laiu(‘s  (i'ii\r(‘s  (pii,  sans  être 
anticléricales,  tieumml  à gardto’  iim‘  uoiilralité  absolue. 
serait-il  [las  possible,  alors,  d(*.  s’a(lr(*ssor  parfois  à riiistiliitiMir  mi 
même  teuqis  (pi’aii  curé,  pour  la  (lé>igualiou  (1(‘S  famill(‘s  (h*sliuét‘s 
à recevoir  des  [leiisioimaiii's?  L(‘>  plus  Mi>co|»lil)l(‘s  sm’aimil  ainsi 
rassui*és. 

Eutiu,  le  (*uré  u(‘  poiiri’a  jamais  a>>uui(*r  la  cliai‘g(‘  de  diriger 
ce  petit  momie  tout  h‘  long  du  jour  p(‘U(laul  la  (1ui‘(m*  des  Aacauc(‘s. 
Rien  n’empêche  eu  piiu(*ipe  di'  s’adri'ssm’  à riustitiiteur  dont  le 
temps  est  libre  à ci'  luoimml  d(‘  rauué(‘,  ou  encore  de  faire  venir 
de  la  ville  un  homuui  d’oMivn's,  hahitu(‘  à s'o(*ciq>er  de  la  jeu- 
nesse et  ([iii  demeiirerail  dans  1(‘  \illag(‘  avm*  la  colonie.  Eu  ce 
qui  concerne  les  (ciivres  calli(di(ju(‘s,  (dl(‘s  auraient  tout  intérêt 
à prendre  des  grands-séminaristes  dont  les  ressoiuxes  sont  sou- 
vent modestes  et  ([iii  cousacreraieut  Noloulii'rs  une  jiartie  de  leurs 
vacances  à cette  surveillanci'.  l.eur  instruction  permettrait  de 
donner  aux  enfants  des  couuai'^sauces  utiles.  Ajoutons,  (pi’ayaut 
de  vingt  et  un  à vingt-ipiatre  ans,  les  séminaristes  [‘ourraieut 
être  en  quelque  sorte  regardés  par  les  enfaids  comme  des  frères 
-aînés  qui  prendraient  part  avec  plaisir  à leurs  promenades  et 
même  à leurs  jeux. 
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Bien  entendn,  nous  n’escjuissons  là  que  des  règles  géiiéi  ales  - 
modifiables  selon  les  endroits.  Mais,  ce  qui  est  essentiel,  c’esf 
de  ne  pas  (iiiitter  les  ejdants  pendant  la  journée.  Tonte  Thabileté 
consiste  à ne  i)as  lro|>  leur  faire  sentir  (|u’on  les  tient  pour  ainsi 
dire  dans  la  main,  et  justement  le  retour,  à l’Iieure  des  repas  et 
du  couclier,  dans  les  familles  (jui  les  hébergent,  constitue  encore* 
le  moyen  le  plus  i)rati(jue  de  leur  donner  rillusion  de  la  liberté. 

Ce  (pii  im[)ort(i  égaleim^nt,  c’est,  sans  leur  donner. aucunement 
un  i‘(')le  de  domestiepies,  dci  les  amener  à rendre  (piebpies  menus 
services  à leurs  luMes.  On  doit  les  obliger  le  matin  à faire  leur 
lit,  à ranger  leur  chambre  et  à cir(‘r  leurs  chaussures.  Pour  les 
repas,  ils  pourront  se  r(‘ndre  ulil(‘s  (‘ii  mettant  le  couvert,  en  éplu- 
chant l(‘s  légumes,  en  allant  puis(‘r  de  l’eau,  en  cueillant  des  fruits. 
Celt(*  prati(jue  sera  d’aiilanl  plus  evcellente  (pie  dans  la  plupart 
des  ménages  ouvi’iers  des  villes,  souveid  à Paris,  l’enfant  est 
considéré  conum*  une  soi*te  de  [)etit  dieu,  que  les  parents  sont 
li*ès  honorés  de  servir.  C’est  là  une  habitude  déplorable,  (jui 
fausse  le  cai'aclère  des  enfants  et  |)i*épare  auv  parents  d’amères 
(léce[)tions  [)our  l’avamir.  Beaucoup  d’enfants  du  j^euple  ne  vou- 
draient pour  l’ien  au  monde  aller  cher(‘her  du  sel  chez  Tépiciei" 
ou  i)araîti‘e  dans  la  rue  un  filet  à ])rovisions  à la  main.  C’est  la 
mère,  [)arfois  aidée  du  père,  qui  fait  toutes  les  courses.  L’enfanl 
iTa  ([u’à  SC  mettre  à table  et  les  meilleurs  morceaux  sont  poiii’  lui. 

En  cherchant  à vaincre  chez  les  enfants  des  ouvriers  ces 
préjugés  ridicules  qui,  chose  curieuse,  se  rencontrent  à un  degré 
bien  moindre  dans  la  classe  bourgeoise,  les  organisateurs  des 
colonies  de  vacances  feraient  œuvre  très  utile. 

^laintenant  que  ces  principes  généraux  sont  posés,  nous  exami- 
nerons rapidement  le  fonctionnement  des  colonies  de  vacances 
les  plus  marquantes  : d’aliord  les  colonies  organisées  par  les 
municipalités,  ensuite  les  colonies  créées  par  des  particuliers. 


COLONIES  ORGANISÉES  PAR  LES  MUNICIPALITÉS 

C’est  en  1882  que  fut  organisée  la  première  colonie  de  vacances 
pour  les  écoles  communales. 

A ce  moment,  la  Ville  de  Paris  inscrivait  à son  budget  une 
assez  forte  somme,  pour  permettre  aux  enfants  les  plus  méritants 
de  ses  écoles,  de  faire  un  voyage  de  vacances.  Sous  la  conduite 
d’un  instituteur,  les  élèves  qui  avaient  obtenu  le  plus  de  prix 
partaient  par  groupes  pour  excursionner  pendant  quelques  jours. 

Les  enfants  qui  bénéficiaient  de  cette  faveur  étant  très  enviés 
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par  leurs  eainai’ades,  les  direeteurs  d’éeules  et  les  inuiiieipalités 
■(Mireut  bientôt  l’idée  de  l'étendre  an  [)liis  grand  nurnbre  d’enlanls 
possible,  en  restreignant  le  but  de  l’excursion  et  en  diminuant  sa 
durée.  Par  exagération  de  ce  sentiment,  on  (m  était  ariâvé,  à 
l’époque  dont  nous  parlons,  à décorcn-  du  titre  pompeux  de  voyages 
de  vacances,  de  simples  promenad(*s  dans  la  baidieue  de  Pai*is. 
C’est  ainsi  (pie  dans  les  I V*',  \ ‘‘,  Vl'‘,  Xl‘“  (d  Xlb‘  arrondissements, 
les  voijarjes  de  vacances  ne  dépassaiimt  |»as  Fontaineblean  ou  Ver- 
sailles. l^e  XX^  arroudisseiuent  pres(pu‘  s(*ul  faisait  encore  bien  les 
idioses  et  menait  s(‘s  bous  écolitu  s eu  Helgi(pi(‘,  mais  il  lui  fallait 
uaturelleinent  eu  prmidre  un  muiibri*  Ibrl  restiudid. 

Un  adminisIratiHir  délégué  d(‘  la  caisse*  d(‘s  écnl(‘s  du  IX^‘  arrou- 
disseinent,  aideur  dramaliepie  disliiigiié,  ôl.  bjliimiid  Uottiuel, 
avait  eu  roccasioii  de*  \oii‘  Ibnclioimei’  eu  Suisse*  b‘s  c(>l(Uii(‘s  de* 
vacances.  Il  lui  s(*ud)la  (prum*  l(*ll(‘  iii.slitiilioii  |•t*udl•ail  di*  gi’aiids 
services  à Paris,  (*1  coiimu*  il  x*  Iromail  (pu*  b*  cmiiilé  (b* 
la  caisse*  (b's  é(*eb*s  du  IX'‘  ai‘n)iidiss(*m(*iil  n’était  |>as  tri's 
(‘iitliousiasiné  (b*s  \()\ag(‘^  (b*  \;icauc(*s,  il  u’(‘ul  pas  (b*  p(‘iu(*  à 
faire  partager  à s(‘s  colb'-giies  .son  opinion.  (hi  décida  dt*  cré(*r 
pendant  l’été  (b*  ISS2  mu*  |»r('mi(‘i’e  coloiii»*  (b*  \acauces. 

L’année  suivaub*,  dons  sou  |•;lppo|•|  aumu‘l  sur  la  caissi*  di^s 
écoles,  M.  Falmoiid  Uollim*l  (*\po.sail  (‘xc(*lb*umu*nl  (*u  (pioi  b*s 
colonies  se  distiiigiiaii'iil  (b*>  \o\;ig(*s  (b*  \acam*es. 

Elles  ne  devaienl  avoir,  écrivait-il,  rien  de  commun  avec  ces 
voyages,  quelque  diverlissauls  et  prolilables  qu’ils  soient,  dont  d’autres 
caisses  d’écoles  gralilient  les  écoliers  méritauts  de  certains  arrondisse- 
ments de  Paris.  Notre  visée  toute  dilférente  était  purement  hygiénique, 
d’hygiène  préventive.  Nous  désirions  enlever  des  écoliers  étiolés  au 
méphitisme  ambiant  de  la  grande  ville,  au  coulinement,  à l’oisiveté,  à 
l’ennui  qui  sévissent  sur  eux  de  préférence  en  cette  époque  de  l’année 
où  d’autres  enfants  plus  favorisés  de  la  fortune,  s’échappent  et  vont 
au  loin  faire  provision  de  liberté,  de  gaieté  et  de  santé.  Nous  voulions 
pour  les  nôtres  une  part  de  ces  biens,  nous  voulions  leur  donner  les 
moyens  de  les  conquérir  au  village,  dans  l’air  pur  de  la  montagne, 
dans  un  repos  nourri  d’activité  rustique. 

Ce  fut  le  düctem*  Lagneau  ipii  se  (*liargea  du  recnilement  pour 
cette  i)remière  colonie.  Il  fallait  choisir  des  enfants  é[»rouvant  le 
besoin  d’étre  forlitiés,  mais  n'axant  le  germe  irancune  maladie 
contagieuse.  Les  candidats  ne  mampièrent  pas.  En  août,  9 garçons 
de  l’école  de  la  rue  Blanche  furent  dirigés  sur  Chaumont,  dans 
la  Haute-^larne,  pendant  que  9 tilles  de  l'école  de  la  me  Milton 
partaient  pour  Liixeuil,  dans  la  Haute-Saône.  Un  instituteur 
accompagnait  les  garçons,  une  instituti  ice  les  biles.  Les  frais  pour 
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ces  20  pei’sonnes,  en  32  jours,  voyage  compris,  montèrent  à 
2000  francs.  La  Caissedes  écoles  fournit  le  cjuart,  M.  Goldsclimidl 
donna  la  moitié,  des  souscripteurs  bénévoles  apportèrent  le  reste  L 

Partout  la  tentative  de  M.  Edmond  Cottinet  reçut  de  précieux 
encüurageimmts.  La  compagnie  de  l'Est  accorda  demi-place  aux 
petits  touristes.  M.  Ea\alelli  et  M.  Michel,  les  préfets  des  deux 
départements  où  allèi’ent  l(‘s  enfants  des  écoles  communales  du 
IX""  arrondissemeut  s'ingénièrent  à leui*  l’endre  le  séjour  agréable. 

Voici  b‘s  gi*and(‘s  ligues  du  règiemeut,  telles  (pie  M.  Cottinet 
les  donna  dans  son  ra])port  de  1S83  : 

Les  enfants  devaient  faire  chaque  jour  leur  lit,  nettoyer  leurs  habits 
et  leurs  chaussures,  se  laver,  non  plus  sommairement  comme  la 
plupart  s’en  étaient  contentés  jusqu’alors,  mais  des  pieds  à la  tête,  fà 
l’eau  de  savon,  recommencer  partie*  des  lavages  au  retour  de  la  pro- 
menade et,  à ce  moment,  quitler  les  flanelles  et  les  chemises  mouillées 
par  la  transpiration  pour  venir  aux  repas  vêtus  à sec.  Ils  devaient 
commencer  la  journée  en  chantant  les  chants  de  l’école,  chanter  encore 
aux  haltes  des  promenades,  faire  de  la  gymnastique  d’appareils  les 
jours  de  pluie  et,  sauf  une  heure  destinée  à certain  travail  intellectuel, 
ne  rentrer  pour  ainsi  dire  jamais  sous  un  toit. 

3'oiites  CCS  recommandations  étaient  foi*t  judicieuses.  La  preuve 
en  (‘st  (pie  la  plupart  des  (jeuvr(‘s  publiques  ou  jirivées  de  colonies 
de  vacances  les  ont  adoptées. 

Quant  au  certain  travail  iutellectiud  dont  jiarle  M.  Edmond 
Eottinet,  il  s'agit  de  cahiers  où  les  enfants  devaient  noter  leiu’s 
impressions  de  chaque  jour.  Les  administrateurs  de  la  caisse  des 
écoles  du  IX"'  arroudissemeut  comptaient  amener  ainsi  leurs  pro- 
tégés à réfléchir,  à observer  autour  d’eux,  à préciser  leur  pensée, 
ils  espéraient  aussi  qii’après  avoir  écrit  ce  qu’ils  avaient  vu, 
ceux-ci  le  retiendraient  plus  aisément. 

Cette  villégiature  donna  les  meilleurs  résultats.  L’àge  nujyen 
des  lilles  était  de  douze  ans  et  demi,  époque  à laquelle  l'accrois- 
sement normal  du  poids  est  de  297  grammes  par  mois,  les  élèves 

^ Eq  raison  de  sa  profession  d’auteur  dramatique,  M.  Edmond  Cottinet 
chercha  surtout  un  aide  pécunier  dans  le  monde  des  lettres  et  des  arts,  il 
n'eut  pas  lieu  de  s’en  repentir. 

Parmi  ces  souscripteurs  de  la  première  heure  qui  contribuèrent  à accli- 
mater en  France  les  colonies  de  vacances,  nous  trouvons  trois  membres 
de  l’Académie  française,  MM.  Emile  Augier,  Ludovic  Halévy,  Legouvé  ; 
deux  membres  de  l’Institut,  MM.  Puvis  de  Ghavannes,  Georges  Picot,  les 
musiciens  Eernand  Poise  et  Jules  Cohen;  un  chroniqueur,  M.  Ganderax  ; 
le  directeur  du  théâtre  du  Vaudeville,  M.  Deslandes;  l’auteur  du  livret  de 
Faust  et  de  tant  d’autres  opéras  en  renom,  M.  Jules  Barbier. 
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(le  la  colonie  des  yacaiices  gagnèrent,  elles,  2391  grammes! 
La  croissance  est  ordinairement  de  i millimètres  pour  un  mois, 
elle  fut  de  20;  le  développement  thoracique  fut  de  4 millimètres 
au  lieu  de  2.  Quant  aux  gai*çons,  raccroissernent  de  poids  fut 
de  1083  gr.,  le  développement  thoracique  de  16  millimètres. 

Aussi  les  administrateurs  de  la  caisse  des  écoles  du  IX*'  arron- 
dissement résolurent-ils  de  continuer  les  colonies  de  vacances. 
Et  comme  l’exemple  est  contagieux,  (juelques  autres  arrondis- 
sements se  mirent  eux  aussi  à rei)q)lacer  les  voyages  de  vacances 
parles  colonies.  En  1887,  celles-(u  fonctionnaient  dans  les 
VE,  IX^",  X"*,  XEetXVIE  arrondissements. 

L’année  suivante,  le  Conseil  municipaE  porta  le  coup  de  grâce 
aux  voyages  de  vacances  en  aflii*maiil,  à la  suite  d’im  rapport  de 
M.  Lavy,  sa  sympathie  pour  les  Cidonies.  Actiiellemejd  il  n’est  pas 
un  des  vingt  arrondissements  de  Paris  (pii  ait  conservé  les  voyages. 

En  1903,  les  caisses  des  écoles  uni  envoyé  oo29  garçons  et 
2700  tilles  en  villégiatni‘e.  La  popnialion  scolaii*e  des  écoles  com- 
munales de  Paris  atteint  142  287  nnilés,  c'est  donc  les  17,28 
pour  100  des  enfants  ([ui  vont  r(‘s[)ii*er  l'air  pur  à la  caïujiagnc  ou 
âlamer.  Etant  donné  l’état  général  d(‘  santé  despidils  Parisiens  et 
des  petites  Parisiennes  de  la  classe  ouvjlère,  ce  n’est  évidemment 
pas  suffisant.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  ([ue  l'elfort  produit  est 
immense.  Rien  (pi’au  point  de  vue  matériel,  il  se  traduit  par 
600  000  francs  de  dépenses  aniundles. 

Veut-on  savoir  quelles  sont  les  sources  de  cet  argent  : le  Con- 
seil municipal  répartit  202  000  finncs  entre  les  airondissemejits, 
au  prorata  de  la  population  scolaire  de  cliacun  d'eux;  les  dons 
particuliers,  produits  de  (piétés,  de  hais,  de  sonscri[)tions,  attei- 
gnent en  bloc  388  281  francs;  enlin  la  conlrihiition  des  caisses 
des  écoles  s’élève  à 88  161  francs. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'étre  tiiiiqui  de  l'énorme  disproportion 
qui  existe  entre  la  contrihution  du  Conseil  municipal  : 202  000  fr. 
et  celle  des  caisses  des  écoles.  Elle  n'est  pas  sans  offrir  de  réels 
inconvénients. 

Pour  l’envoi  des  enfants  aux  colonies  de  vacances,  c’est  un  peu 
entre  certains  arrondissemejrts  de  Paris  un  véritable  steeple 
Chase.  On  joute  à qui  aura  le  plus  de  partants  et  à qui,  sautant 
par-dessus  les  difficultés  financières,  prolongera  le  plus  la  villé- 
giature des  heureux  élus.  Si  Ton  n’a  pas  assez  d'argent  pour 
vaincre  un  voisin  plus  fortuné,  on  marche  quand  meme,  quitte 
â demander  au  Conseil  municipal  une  augmentation  de  subven- 
tion. Celui-ci  se  trouve  devant  le  fait  accompli  et  n'ose  refuser, 
ce  (j[ui  encourage  à continuer  uu  système  aussi  facile. 
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Ayons  le  courage  de  le  reconnaître,  ce  sont  là  des  pratiques 
déplorables.  Seule  la  charité  privée  a le  droit  de  faire  des  folies, 
de  se  ruiner  et,  comme  faisait  Panurge,  mais  pour  une  plus  noble 
cause,  de  manger  son  blé  en  herbe.  La  raison  de  ce  privilège 
est  simple,  c’est  que  nul  n’est  contraint  de  se  mêler  de  charité 
privée.  Et  si  une  œuvre  se  meurt  de  l’imprudence  de  fondateurs 
trop  zélés,  si  des  personnes  généreuses  viennent  à son  secours, 
c’est  que  les  uns  et  les  autres  le  voudront  bien. 

Pour  la  charité  i)ublique,  le  cas  n’est  pas  le  meme.  C’est  de 
l’argent  de  tous  qu’elle  vit,  elle  doit  donc  se  montrer  assez  éco- 
nome des  deniers  provenant  de  contributions,  souvent  péniblement 
payées.  Que,  sur  le  budget  communal,  on  réserve  la  part  du  pauvre, 
rien  de  mieux.  Encore  faut-il  que  cette  part  soit  proportionnée  et 
que,  en  l’enflant  outre  mesure,  on  ne  risque  pas  d’étre  obligé 
d’augmenter  les  impôts,  et  par  là  de  léser  gravement  certaines 
classes  de  contribuables. 

C’est  pourquoi,  dans  un  rapport  des  plus  instructifs,  M.  Deville, 
en  1902,  formula-t-il  près  de  ses  collègues  du  Conseil  municipal 
les  deux  observations  suivantes  : 

a)  Le  Conseil  municipal  ne  peut  pas  admettre  que  les  caisses  des 
écoles  modifient  l’organisation  de  leurs  colonies  scolaires  ni  augmen- 
tent le  nombre  de  leurs  colons  sans  qu’il  en  ait  été  avisé. 

h)  Le  Conseil  municipal  ne  peut  accorder  d’augmentations  de  sub- 
vention, correspondant  à des  augmentations  dans  le  nombre  de  colons, 
que  si  les  caisses  des  écoles  augmentent  leurs  contributions.  Il  encou- 
rage les  colonies  scolaires,  qu’il  juge  très  utiles,  mais  il  ne  veut  ni  ne 
peut  en  assumer  la  dépense  totale,  alors  surtout  que  ces  dépenses 
seraient  engagées  sans  son  assentiment. 

Que  coûte  l’enfant  envoyé  dans  une  colonie  de  vacances  par  les 
caisses  des  écoles  de  Paris?  La  comparaison  est  relativement 
facile  à établir,  car  toutes  les  dépenses  peuvent  être  totalisées, 
les  vingt  arrondissements  ne  pratiquant  que  la  colonie  d’internat. 
D’autre  part,  la  durée  de  séjour  est  à peu  près  uniforme  : vingt  et 
un  jours.  Trois  arrondissements  seuls  font  exception  à cette  règle  : 
le  XIV""  et  le  XVIP  qui  n’accordent  à leurs  colons  que  vingt  jours 
de  vacances  et  lelX"",  qui,  voulant  toujours  rester  à l’avant-garde, 
leur  accorde  trente  journées  de  plein  air. 

Des  dix-sept  arrondissements,  où  les  colonies  de  vacances  durent 
trois  semaines,  ce  sont  les  XIP  et  XI®  qui  dépensent  le  moins.  Le 
premier  paie  47  fr.  25  par  tête  d’enfant,  le  second  49  fr.  16.  Les  deux 
arrondissements  qui  dépensent  le  plus,  sont  les  L’’  et  XX®.  Pour 
le  I®^’,  l’enfant  revient  à 72  fr.  93;  pour  le  XX®,  à 66  francs.  Ajou- 
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tous,  afin  (rétro  précns,  ({ue  certaines  caisses  des  écoles  paient 
plus  cher  pour  les  tilles  (jue  pour  les  garçons.  Il  y a 7 IVaiics  de 
ditïérence  au  4 fr.  10  au  YP,  2 fr.  45  au  1X%  14  fr.  80  au  XI 
Ces  augmentations  de  prix,  en  raison  du  sexe  de  reniant,  sont 
(l’aidant  plus  singulières  (lu’aii  XVl^' arrondissement,  où  l'organi- 
sation des  colonies  est  parfaite,  les  tilles,  pendant  les  trois  semaines 
de  vacances,  reviennent  à 0 fr.  81  de  moins  (|ue  les  garçons.  Celtia 
'dernière  disproportioii  seinhle  plus  coniiu’éliensible  ({ue  les  précé- 
dcides.  En  général,  les  tilles  mangent  moins  (pi(‘  les  garçons. 

La  moyenne  du  prix  de  re\i(*nt  par  enfant  et  par  jour  moide 
îi  2 fr.  85. 

C’i‘st  très  (‘lier  et  (fuand  nous  él iidim’ons,  (juel([ues  pages  plus 
loin,  les  (jenvi*es  [irivées,  nous  montrerons  (*ommeid  celles-ci  foid 
aussi  bien  à meilleur  comptiv  D'autant  (pu;  c(‘rtaiiis  ai‘rondiss(‘- 
ments  d(3pens(‘nt  bien  da\aidag(3  (|U('  l(‘s  idiitlVes  énuméi’és  ci- 
(b'ssus  ne  semblent  l’indiiiiuM*.  (]e  sont  cmix  (|ui  oïd  bâti  ou  oïd 
acheté  des  villas  pour  log(‘r  buirs  colons. 

Le  X^  arrondissmiuMd,  |>ai‘  (‘xmnpb*,  [)ossè(b‘  une  propriété 
à Gbatillon-sur-Seiiu‘,  doni  il  a amélioi*é  (d  agrandi  les  bâti- 
ments existants.  Cett(‘  opéi*alion  lui  (‘st  revmiue  im  bloc  à 
203  734  francs.  En  (‘a|)italisanl  à i |)our  100,  c(‘  ([ui  n'a  l’ien 
d'exagéré,  il  faut  donc  mi  loul(‘  jiisliciy  poui*  coimaîti’(‘  à combien 
r(‘vient  le  séjour  d’un  (udanl  dans  la  coloiii(‘  du  X*',  ajouter 
8149  fr.  33  par  an  aux  frais  généraux  (d  diviser  l(‘  tout  par  1(3 
nombre  des  petits  colons.  Nous  obbmoiis  de  la  soi'te,  par  tél(‘ 
d’enfant,  un  supplénuud  (b‘(lé|Kms(‘s  (1(3  10  IV.  49,  ciMpu,  ajouté  aux 
59  (V.  02  accusés  par  la  caiss('  des  é(*oles  (l(‘  l'aiaarndissiMmud, 
met  le  prix  de  ci'vienl  de  cba(|U(‘  eid’anl  à 75  fr.  19  : 3 fr.  ()(► 
par  jour. 

On  (d)jeclera  (pie  la  caisse  des  (‘cob's  du  X*'  n'a  aucun(‘  (letl(‘, 
(pi(‘  terrain  et  constriiclion  soûl  (mlièiamuud  pa\és.  Nous  mi 
demeurons  d’accord,  mais  |)ro(*é(l(M‘  ainsi  est  le  seul  moyen  d'éta- 
blir une  comparaison  é(putabb3  (udia*  la  colonie  du  X/'  et  celles  d(‘s 
autres  arrondissements  ou  des  (ouvres  ju-ivées,  ipii,  n'ayaid  [>as  la 
bonu(3  fortune  d’étre  pj’otégées  de  *M.  Brissou,  n’ont  jamais  reçu 
100  000  francs  du  ))ai-i  mutuel! 

Les  memes  (d)servatioiis  s'a|)pli(pient  aux  colon i(‘s  des  XL  el 
XX"*  arrondissements,  ([ui  possèileut,  elles  aussi,  des  [iropriétéspour 
beberger  les  entants  de  leurs  écoles  communales. 

Comme  nourriture,  comme  logement,  les  colonies  des  ari*ondis- 
sements  smd  ii’réproidiables.  Les  menus  sont  copieux  et  forti- 
tiants.  Comme  boisson,  selon  les  endroits,  les  enfants  boivent  (b‘ 
Ja  bière,  du  cidre  ou  de  l’eau  rouoie. 
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Pour  les  soins  de  propreté,  les  colonies  ont  suivi  les  préceptes 
de  M.  Edmond  Cottinet  que  nous  citions  plus  haut. 

Quant  à Teinploi  du  temps,  il  se  partage  en  excursions  et  en 
entretiens  variés  sur  riiistoire,  la  géographie  du  pays  où  l’on  se 
trouve,  l’agriculture,  voire  l’astronomie.  Dans  quelques  colonies, 
notamment  dans  celle  du  XVP,  on  cultive  même  la  littérature, 
les  comédies  de  ^Molière,  les  tragédies  de  Corneille,  les  fables  de 
la  Fontaine,  les  contes  d’Alphonse  Daudet.  Parfois,  un  instituteur 
voisin  vient  donner  une  séance  de  projections,  ou  bien  encore 
les  enfants  improvisent  entre  eux  une  soirée  avec  chants  et 
récitations  de  poésies  apprises. 

Si  les  rapports  sont  sincères,  et  nous  n'avons  pas  à en  douter, 
les  directeurs  et  directrices  de  colonies  savent  profiter  des  prome- 
nades pour  donner  d’utiles  leçons  de  choses.  On  étudie  sur  place 
le  travail  des  champs,  on  herborise  à travers  la  campagne,  on 
^isite  les  manufactures  et  usines  avoisinantes. 

Le  coté  délicat  de  ces  colonies,  c’est  la  direction  morale  que 
l’enfant  y peut  recevoir.  Les  maîtres  de  l’enseignement  laïque,  de 
récents  événements  l’ont  prouvé,  sont  souvent  imbus  de  préjugés 
fâcheux  en  ce  qui  concerne  l’histoire  du  passé  et  la  morale 
religieuse.  Nous  nous  défions  un  peu  des  leçons  données  le  soir 
dans  la  colonie  du  « sur  notre  grande  et  sublime  Révolution  ». 
A coté  de  réformes  précieuses,  cette  grande  et  sublime  Révolution 
a perpétré  bien  des  crimes.  Le  directeur  de  la  colonie  fait-il  la 
distinction  entre  les  uns  et  les  autres? 

Dans  la  pensée  de  M.  Edmond  Cottinet  et  de  ses  collègues  de 
la  caisse  des  écoles  du  IX^"  arrondissement,  les  colonies  de 
vacances  ne  devaient  nullement  pratiquer  ranticléricalisme.  On 
prenait  grand  soin  de  demander  aux  parents  s’ils  désiraient  que 
leurs  enfants  accomplissent  leurs  devoii*s  religieux,  et  la  preuve 
qu’il  en  était  tenu  compte,  c’est  que  nous  relevons,  dans  le  détail 
des  dépenses  de  1882  et  1883,  une  petite  somme  pour  les  frais 
à l’église. 

Voici  d’ailleurs  ce  qu’un  petit  Parisien,  élève  de  l’école  de  la 
rue  Rlanche,  écrivait  dans  son  cahier  de  vacances  : 

A Pompey  (Meurthe-et-Moselle),  le  dehors  de  l’église  n’a  pas  de 
mine  : un  clocher  en  bois  et  des  murs  tout  unis.  Devant  nous,  à la 
messe,  il  y avait  des  garçons  qui  nous  regardaient  en  faisant  des 
grimaces.  Vraiment,  ce  n’était  pas  bien,  h l’église.  Et  c’est  quand  ils 
ont  commencé  à chanter,  que  j’ai  eu  de  la  peine  à ne  pas  éclater  de 
rire.  Ils  criaient,  mais  ils  criaient.  C’était  nn  vacarme  épouvantable. 
Quelle  différence  avec  notre  Trinité  où  l’on  chante  si  bien.  Seulement, 
ce  n’est  pas  de  leur  faute,  ils  no  savent  pas  chanter  autrement,  mais 
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croiriez-vous  qu’il  y en  avait  un  qui  avait  apporté  un  sifflet  et  qui  s’en 
servait. 

Il  est  certain  que  le  directeur  de  la  colonie  de  notre  petit  narra- 
teur n’avait  pas  rhabitude  de  railler  la  religion  devant  ses  élèves. 

Au  IX"",  on  a conlinué  ces  bonnes  liaiditions,  ainsi  (ju’au  Vb,  au 
VIb,  au  Vlïb,  au  XVb.  Dans  les  colonies  de  ces  d arrondissements, 
les  enfants  sont  envoyés  dans  l’église  du  culte  an([uel  ils  appartien- 
nent, mais  que  se  passe-t-il  dans  les  auti’cs?  Nous  avons  cberclié 
à le  savoir,  on  nous  a répondu  évasivenumt.  Nous  avons  la  con- 
viction que  si  Ton  n’y  (unpécln*  pas  l(‘s  colons  d’aller  à la 
messe,  le  dimancln^,  au  moins  n(‘  leur  ()ro[)os(‘-l-on  pas  de  les  y 
conduire.  11  faut  un(‘.  volonté  fortiMinuit  (exprimée.  Si  on  ne  les 
pousse  pas  jusifii’à  ranticléi’icalisnnq  on  provo(|ue  leui*  indilfé- 
rence.  C’est  là  un  symj>lonie  làclieiiv,  (d  pnis,  qmd  (‘xemple 
déplorable  dans  les  campagm's  (d  h's  pidiles  \ill(‘s  où  les  coloiues 
sont  installées. 

Il  en  est  de  mém(‘  des  ididxs  pali’ioli(jii(is.  Il  (‘xiste  <b‘s  insti- 
tuteurs et  des  administrat(Mus  d(‘s  cnisses  d('s  éeoh's,  (|ui  troiivimt 
que  le  patriolisnu'  est  (*lios(‘  dieu  démodé(‘,  e(Mix-là  ne  se  gênent 
guère  pour  le  din^  aux  (odaiit^  dont  ils  s’oeenpfuil. 

Au  point  de  vue  d(‘s  minisliv's  d(‘  In  |•(*ligion,  \oici  ce  qin'  pcmse 
le  secrétaire  généi’al  d(‘  la  cnissi*  d(‘s  éeoli's  du  XVI I b (l’ajqiort 
de  1901)  : 

Nous  sommes  les  adversaires  intransigeants  de  l’égoïsme  et  du 
mensonge,  de  ces  silhouettes  nébuleuses  au  profil  de  vautour  dénudé, 
de  ces  nullités  éclatantes  nu  port  de  héron  ou  de  grue.  Nous  les 
poursuivrons  partout  où  elles  auront  l’impudence  de  se  montrer,  car 
notre  but  est  de  les  combattre  à outrance. 

...  Nous  nous  dégageons  de  plus  en  f)lus  de  tout  fétichisme,  dit 
d’autre  part  M.  Lavy,  vice-président  de  la  caisse  des  écoles  du  XVllb 
(rapport  de  1903). 

Il  n’est  pas  seul  à nous  inspirer  de  la  pitié,  le  pauvre  sauvage  pour 
l’ignorance  duquel  tout  est  prodige  et  qui  croit  tout  expliquer  par 
l’invention  d’un  Dieu  façonné  à sou  image  et  doté  par  lui  de  l’ensemble 
des  défauts  et  des  qualités,  dont  il  est  capable! 

Notre  raison  répugne  à toute  idolâtrie.  Nous  souffrons  de  voir 
certains  hommes  résumer  en  une  aveugle  et  barbare  adoration  pour 
une  image,  pour'  une  étoffe  qui  flotte  au  vent,  l’Idée  ou  la  Patrie; 
elles  veulent  d’autres  amours  plus  éclairées,  plus  hautes,  plus 
humaines. 

C’est  peut-être  du  bien  mauvais  français,  mais  les  idées  du 
moins  sont  clairement  exprimées.  Avec  de  tels  adminislrateurs, 
on  devine  de  Jiuelles  billevesées  on  doit  farcir  l’esprit  des  petits 
colons  de  la  caisse  des  écoles  du  XVIIb.  Ce  n’est  malbeureu- 
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sejiient  pas  la  seule  qui  soit  dans  de  semblables  sentiments. 

Nous  ne  voudrions  pas  estomper  ce  tableau  de  couleurs  trop 
sombres.  Il  existe  certes  des  instituteurs  de  la  ville  de  Paris, 
j ayant  des  sentiments  éclairés,  respectueux  de  la  liberté  de 
conscience  et  réprouvant  rinternationalisme  ! Voici  ce  qu’écrivait 
j JM.  Edange,  directeur  de  la  colonie  du  XIE’,  dans  son  rapport 
de  1903.  11  s’agit  d’une  excursion  au  ballon  d’Alsace  : 

I 

Parvenus  au  but,  à 1253  mètres  d’altitude,  nous  jouissons  enfin 
d’un  des  plus  merveilleux  panoramas  que  l’œil  humain  puisse 
! contempler. 

1 ...  Nous  restâmes  longtemps  comme  fascinés  devant  cette  nature 

grandiose.  Mais  nos  yeux  fatigués  se  reposent  soudain  sur  cette  vallée 
de  la  Doller,  qui  se  déroule  à nos  pieds,  et  voilà  que  la  pensée  de  la 
I patrie  mutilée  nous  étreint  le  cœur.  Ce  beau  pays,  qui  s’étend  vers 
Massevaux,  est  celui  qui  a été  violemment  séparé  de  la  mère-patrie. 
Nous  ne  sommes  plus  en  France,  hélas!  mais  nous  sentons  malgré 
; tout  que  nous  ne  sommes  pas  à l’étranger. 

' Des  violettes  de  ce  bleu  pâle  qui  caractérise  les  yeux  des  enfants 
de  ce  beau  pays  s’épanouissaient  autour  de  nous.  Nous  en  cueillîmes, 

! les  emportant  comme  souvenirs. 

Si  nous  ne  craignions  pas  d’allonger  cet  article  outre  mesure, 
nous  i)Ourrions  faire  plusieurs  citations  de  ce  genre. 

Mais  quebiue  consolantes  qu'elles  soient,  le  mal  est  encore  trop 
I grand.  Un  moyen  de  l'empéclier,  ce  serait  que  les  libéraux  se  fissent 
i inscrire  à la  caisse  des  écoles  là  où  ils  seraient  susceptibles  de 
conquérir  la  majoiité,  de  façon  à choisir  parmi  eux  les  adminis- 
trateurs. Ceux-ci  auraient  alors  tout  pouvoir  de  contrôler  ce  qui 
j se  passe  dans  la  colonie  scolaire  de  l’arrondissement  et  de  veiller 
j à ce  que  la  conscience  de  l’enfant  ne  s’y  trouve  pas  faussée. 

' La  chose,  si  elle  n’est  point  toujours  praticable,  n’est  pas 
i impossible,  puisque  les  libéraux  du  VP  ont  déjà  obtenu  ce 
i résultat.  Ils  se  sont  même  ancrés  à ce  point  dans  la  caisse  des 
! écoles  que  ceux  qui  ne  partageaient  pas  leur  manière  de  voir  en 
I ont  été  réduits  à démissionner  en  masse. 

Il  n’y  aurait  pas  d’argent  mieux  placé.  Pour  une  faible  coti- 
I sation  : 12  francs  par  an,  les  libéraux  empêcheraient  ainsi  que  les 
! 600  000  francs  dépensés  annuellement  pour  les  colonies  scolaires, 
des  écoles  laïques  ne  servent  avant  tout  à propager  les  idées, 
antireligieuses  et  internationalistes. 

Pour  lutter  efficacement  contre  l’enseignement  congréganiste,  dit,^ 
dans  un  rapport,  M.  Piètre,  administrateur  de  la  caisse  des  éçoles'^ 
du  X%  il  fallait  s’assimiler  sa  manière  de  faire,  étudier  soigneusement 
ses  moyens  de  propagande  et  combattre  résolument  avec  ses-propre& 
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armes...  De  cette  conception  rationnelle  naquirent,  dans  cet  arrondis- 
sement, les  œuvres  post-scolaires,  le  dispensaire,  les  colonies  dont, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  nous  célébrons  ici  la  marche  progressive. 

L’aven  est  précieux  à retenir.  Ibuir  (Mmil)attre  l’adversaiiœ,  il 
faut,  assure  M.  Piètre,  se  servii-  de  s(‘s  pi-opres  armes.  Hieii  de 
plus  juste,  el  il  ne  tient  (pi'à  nos  amis  de  mettre  le  lu-écepte  en 
pratique  pour  (X  (jid  eonctuiK*  les  en|imi(‘s  scolaires. 


COLOXirS  OlUiANlSéF.S  CAH  I.KS  (FUVDKS  l'HlVél'.S 

Lue  des  (ciivn^s  priv  éï's  b's  plii.s  iidéi  (‘ssaides  (‘s|  sans  coidianlil 
VOEuvre  ^/c.v  Enfanls  à hi  n(nnlfujiu\  Inndée  par  M.  1(‘  pasteui* 
Comte,  de  Saiut-Elienm*.  A\(‘c  iim*  palimice  et  un  dévouenuMil 
admirables,  M.  1(‘  pastmir  ComIe  (‘>1  ai-ii\é,  mi  (|md(pi(‘s  anmbs, 
à envoyer  à la  moidagm',  elia(pie  été,  soit  de  Sainl-CliiMimn  S(ul 
des  liliales  de  r()Lii\r(‘,  (|ui  s(‘  li(ui\eiil  à lli\e-d(‘-(iier,  Sainl- 
Cliamond,  Itoaniuy  La  Kieamaiie,  Ln'Ui,  \';deiic(‘,  Aiimmay, 
Nîmes,  Alais,  Monlpellim',  ToiiIoiim',  |»Ius  (b*  .'iOOO  eid'aiils. 

Les  fonds  sont  fournis  pai‘  des  pari ieulit'rs  mi  |»ai‘  b's  immici- 
palités  des  vilb's  indiiiuéics,  qui  lrou\ent  plus  ée<ui<mii(|U(‘  d(‘ 
s’adresser  à mu'  (eu\i-(‘  pai’faib'ineid  emiene  «q  ne  pi'ésmdanl 
aucuu  caractèn'  (*oidessioiiiiel.  L(‘  pi'i\  de  re\ieiil  par  joui’  \ari(‘ 
entre  1 li*anc  (d  1 tr.  .NU  pour  rf'eolim*  placé  dans  une  famille, 
car  M.  l(‘  [)asleur  Comt(‘  (‘s|  partisan  du  placennml  familial.  La 
dépense  ne  dé|»ass(‘  ménn'  pas  U tr.  'M)  pour  les  pnpilb's  (b‘  !'(  )Lu\  re 
stéphanoise  d(‘s  Lidanis  à la  nnmiagne,  ipii  snni  répai'lis  dans  l(‘s 
villages  de  la  I laiiti'-l.oirty  on  la  \i(‘  (‘si  (11111  bon  marché 
exceptionnel. 

1 franc  à I li*.  dO  par  joiiiC  Nous  somni(‘s  loin  (h‘s  chilfres 
de  prix  de  i‘evienl  |)oni‘  h's  (‘o|oni(‘s  seolaii‘(‘s  d(‘  Paris,  doid  la 
moyenne  alteiid  2 fr.  Sd  par  jonrinM'.  I‘]|  h's  disli’aidions  sont  les 
mêmes,  et  les  menus  sont  aussi  abondanis.  l)i(*n  mi(‘u\,  M.  I(‘  pas- 
teur Comte  n’a  pu  obtenir  jns(|iri(*i  (pu*  sur  h'  l'ési'au  de  l’Llal  le 
bénétice  du  ([uart  de  placi'  pour  s(‘s  (U’oiégés  vo\ageant  (‘usembh'. 
routes  les  colonies  scolaii'c's  d('  Paris  ont,  ell(‘s,  (h^s  réductions 
(pd  vont  de  dO  à 7d  jiour  11)0  sidon  les  Compagnies,  l.eurs  frais 
généraux  se  trouvent  allégés  d'autant. 

M.  Comte  ne  s’adresst'  jias  seulement  aux  personnes  chari- 
tables et  aux  municipalités.  11  entend  ({ue  les  parents  particijœnt 
pécuniairement  à la  villégiature  de  leurs  enfants.  Donner  une 
quarantaine  de  francs,  l’ouvrier  ue  le  peut  souvent  pas,  mais  il 
lui  est  possible  d’en  solder  une  partie.  IdOPnivre  des  Enfants  à 
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la  inoiitagne,  férue  de  ee  principe,  fait  payer  aux  parents,  selon 
leurs  moyens,  la  moitié,  le  ((iiai*t,  ou  moins  encoi’e,  du  prix  de 
la  villégiature'. 

Ceci  u’a  |>as  se'ulement  |)oui‘  but  de  faire  rentrer,  dans  la  caisse 
de  rOEuvi'e,  uiu'  somme  epii  devient  à la  longue  importante. 
J^’avantage'  moral  est  (m(*or(‘  supéiienu’.  Les  parents  ne  se  désin- 
tén'ssent  pas  ainsi  d(î  (*(‘  (ju(‘  dén  ient  leur  e'idaut.  Ils  ont  contribué 
à l’e'inoyei’  à la  montagne',  ils  sei'ont  efautant  plus  tiers  et  heu- 
re'ux  eles  l'ésultats  obte'iius.  Aiele'-toi  e't  rOLuvre  t'aidera,  voilà 
e*e  ejue  M.  (à)mte'  élit  aux  famille's,  e't  celb's-ci  b'  comprennent  à 
mer\eille.  Leur  re'e*onnaissance‘  n'e'st  nullemeut  eliminuée,  bien 
au  contraire'. 

Ce'  système'  e'st  très  supéi’ie'iir  à e*e'lui  ele*s  caisses  des  écoles 
(jui,  à e|uelepie's  e;\e*e'ptious  insiguitiante's  près,  e'inmènent  gratui- 
temeut  tous  le's  e'iifants  e'ii  ^acance's.  Dans  la  société,  entre  les 
|•iclle's  e't  le's  inelige'iils,  il  e'xiste  bie'ii  eles  classes  intermédiaires. 
INmrejuoi  ne'  pas  tenir  e*omj)te  ebî  e*e'tte  vérité  économique  et  ne 
pas  agire'u  e*onsée)ue'nce'?  Xems  savons,  à Pai’is,  des  ouvriers  rela- 
tivement aisés,  ebmt  les  e'idants  sont  envoyés  cbae[ue  année  à la 
e*amj)agne,  sans  eju'on  leur  fasse  elébourser  un  centime.  C’est  là  de 
la  charité  très  mal  comprise'  et  ejui  va  à l’encontre  élu  but  visé. 

Toule's  les  eeuvres  elc  cedonies  ele^  vacances  devraient  suivre 
e*e't  exemple.  Le's  familles  ne  verseraient-elles  que  o francs,  ne 
elon lieraient-elles  que  20  seins,  le  principe  serait  sauvegardé. 

Passons  au  choix  eles  enfants.  L’Œuvre  des  enfants  à la  mon- 
tagne écarte  les  élèves  qui  jouissent  d’une  bonne  santé  ainsi  que 
les  intirmes  et  ceux  dont  l’état  physique  nécessiterait  un  traite- 
ment et  des  soins  médicaux  particuliers.  Ses  pupilles  ce  sont  les 
enfants  souffreteux,  d’une  santé  chétive  mais  pouvant  s’améliorer, 
atteints  d’anémie,  et  chez  lesquels  le  grand  air  peut  déterminer 
une  réaction  salutaire. 

On  ne  fait  jamais  attention  au  mérite  de  l’élève,  car  on  sait  que 
les  enfants  chétifs  et  mal  nourris  se  trouvent,  en  regard  de  leurs 
camarades  plus  lieureux,  dans  des  conditions  très  défavorables 
pour  le  travail  de  la  classe.  C’est  souvent  le  meus  insana  in  cor- 
pore  insano.  En  soignant  le  corps,  on  permettra  à l’esprit  de  se 
développer. 

M.  Comte  accorde  à ses  protégés  six  semaines  pleines  de 
vacances.  Nous  croyons  qu'il  « détient  le  record  » avec  l’œuvre 
de  M.  Montbrun.  Généralement  la  durée  des  colonies  de  vacances 
dans  les  œuvres  privées  est  de  trois  semaines,  un  mois  au  plus. 

Et  puisque  nous  faisons  allusion  à l’œuvre  de  M.  Montbrun, 
donnons  sur  elle  quelques  détails.  Cette  œuvre  fondée  depuis  plus 


958 


LES  COLÜMES  DE  VACANCES 


de  vingt  ans  a,  c’est  son  originalité,  une  organisation  toute  mili- 
taire. Les  colons  sont  divisés  en  4 sections  et  8 escouades.  Clnnjue 
section  est  sous  le  coniinandement  d’un  eidant  bien  doué  proiiui 
au  grade  de  sergent  et  secondé  par  deux  caporaux.  Au-dessus  tics 
sergents,  un  sergent-major,  sorte  de  sui-veillaut  généinl  assisté 
d’un  fourrier,  s’occupe  du  maintien  dt*  la  diseipline,  de  l’entretien 
des  comptes,  des  i*elations  entre  les  logeui's  id  les  mifants. 

Chaque  écolier  est  muni  (11111  mic  dt*  toih»  iinpcM’inéahle  mod(‘h‘ 
de  rarinée,  dans  lequi‘1  il  ennM»i-t(‘  du  lingt*  et  (h‘s  cliaussui-es  d(‘ 
rechange,  d’une  mustdle  en  toih‘  [xnir  h‘s  \i\r(‘s  (h‘  route,  d'un 
manteau  pèlerine  à ca[)nchon  roulé  >ui‘  le  sac.  Ainsi  éijuipés, 
M.  Monthrun  fait  exéeiitm*  à se>  (‘(»hm>,  de  \éril;ihles  \o\ag(‘s  ô 
la  Toptfei*,  faisant  (h‘s  étapi's  de  i^t),  li'i  (d  méim*  ill)  kihnnèti-(‘s, 
couchant  ici  dans  (h‘s  lits,  là  sur  hi  paille,  sou\ent  héhtu’gés  gi*a- 
tuitement.  Les  mdants  suppoi’lmil  à nier\ (dlh*  c(‘s  fatigues  td  jamais 
un  accident  graAC  if(‘st  smiii  intt‘rrnm|)r(‘ ee.s  \o\ages  d’excursion. 

Les  catholiqn(*s  lymnai>  ont  in>tallé  nin*  (en\i-e  importaidi*  à 
Terrières  (Loir(‘).  La  inatiinh*  (*>t  i-éstM-N ée  aux  jeux,  à la  eorn*^- 
pondance,  au  ti’axail;  ^aj)r('‘^-nMdi  nu  part,  di'apeaii  en  téti*,  (d  l'on 
explore  en  chantant  tons  l(‘s  (‘iisiroiis  à It)  ou  1:^  kilonn'drc's  à la 
longue.  Dans  cett(‘  eoloni(‘,  h‘s  (Mifants  tout  mi  étant  très  aimahh‘- 
ment  traités  doivent  pi’midri*  nm*  part  a(di\(*  au  inénagi'  de  la 
communauté.  Amm*  iidmilioii,  h*  p(M’''onind  doinestiipn*  est  réduit  an 
strict  minimum.  Il  \ a même,  à d'(M*i’i('M’es,  nii  coup  (h*  .siftUd  spécial 
dont  la  tradmdion  (‘sl  : « (JuiA(Mil  r(Midr(‘iin  S(M‘\  ice?  » 1 1 parait  (pi(‘ 
l’on  ira  que  l’eiuharras  du  (dmi x,  (Mit r(‘  h*>  (Mifant>  (h'  honiu'  a (dont(L 
qui  se  présentent  sfiontanéimMit , sit(‘>|  h*  coiq»  d(‘  sifthd  (Mitendii. 

A Paris,  les  (cuvri^s  de  colonies  de  \acanc(‘s  sont  ass(‘Z  nom- 
hreuses. 

Citons  tout  (Lahoi'd  C(dl(‘  (pii  a ('dé  fondéi»  par  VA^isnclalioii  drs 
Instituteurs,  en  18117.  f]ll(‘  (‘>t  (l(‘sliné(‘  aux  (Mifants  dont  les 
parents  ne  sont  ni  ass(‘z  aisés  pour  alhu*  à la  cam|»agn(‘  (d  y 
emmener  leurs  enfants,  ni  ass(‘z  paiixn's  |»our  h's  fairi*  particijier 
aux  colonies  gratuites.  Elle  com|u*(Mi(l  (mi  moAenne  lot)  enfants. 
La  dépense  s’élève  à 80  francs  mi  (diitfrcs  ronds:  rAssociation 
demande  aux  parents  30  francs  seuhMiuMit,  à peu  près  le  prix  ipie 
coûte  rentretien  de  l'enfant  dans  la  famille,  les  .40  francs  restants 
sont  fournis  par  l’Association  (d  ses  souscripteurs. 

L’âge  minimum  des  enfants  est  lixé  à dix  ans.  Tous  les  élus  sont 
soumis  à un  examen  médical  ([ui  a pour  luit  d’aiiprécier  l’état 
général  de  leur  santé  et  d'exclure  ceux  qui  seraient  atteints  d’une 
affection  contagieuse.  En  dehors  des  enfants,  désignés  expressé- 
ment par  les  donateurs  usant  de  leur  droit,  la  Commission 
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d’admission  suit  siinploinoni  Toi’di’e  (rinsoriptioii  des  candidats, 
sans  distinction  d’écoles  ou  de  l’eligion. 

Les  petits  Parisiens  à la  ca}npa(/ne  sont  une  liliale  de  l’œuvre 
de  la  Clianssée  du  Maiiu',  dont  la  présidenle  est  Frank 
Puau\.  Hien  (lu’nn  ^rand  nombre  des  juembres  de  l’œuvre  de  la 
Cliaussé(‘  du  Maine  soient  |)i‘o((‘slants,  l’ouivre  n’a  rien  de  con- 
fessionnel, la  dii‘(‘clric(‘  des  [»clils  Pai’isiens  à la  campagne, 
Alice  l)(‘lassmi\,  est  même  une  calliolicpie. 

La  feuille  d’insci  iplion,  faile  en  forme  de  (pieslionnaire,  porte 
ces  mois  : « 1/enfanl  ira-l-il  à la  nuosse?  L’enfaid.  snivra-l-il  le 
j culte  pi’oleslant?  » (^(‘s  (pK'slions  m^  sont  failes  ([ue  pour  faciliter 

; au\  colons  U\  libre  ('\ej*ci(*e  d(‘  bmr  ciille;  aucune  pression  n’est 

j exercée  sur  eux. 

I Nous  |)ouvons  même  cibu*  un  pelit  fail,  venu  à notre  connais- 
i sauce  et  (pii  pi’ouve  res[)i*it  libéral  (|ui  anime  l’œuvre  des  petits 
, Parisiens  h la  (‘ampagiuv 

j l.’an  derniei’,  une  im’u  i'  de  lamille  d’o[)inions  révolutionnaires, 
j se  plaignit  ann'M’cmient  de  ce  (fue  sa  tille,  âgée  de  six  ans,  avait  été 
i conduil(‘  à l’église  malgi’é  sa  volonlé.  On  lit  une  eiirpiéte,  qui . 

! apprit  que  la  brave  [laysanne  cbez  ([ui  était  logée  la  petite  tille 

I était  callioliipie  |U‘ati((uante  et  menait  chaque  dimanche  ses 
I enfants  à la  gi’and-messe  du  village.  N’ayant  j)ej‘sonne  j)Oiir  garder 
; sa  pensionnaire,  la  pa\sanne  jiréférait  eilcore  remmener  avec  elle 

: à la  messe,  iilutc'it  que  de  l’abandonner  seule  au  logis.  L’œuvre 

j des  petits  Parisiens  lui  donna  raison. 

I Comme  on  le  voit,  l’ouivre  [iralique  le  placement  familial.  Dans 
j la  xaste  région  (jiii  s’étend  de  ^lontargis  à Châtillon-sur-Loire, 
elle  possède  près  de  six  cents  gardeiises  qui,  chaque  été,  prennent 
chez  elles  trois  ou  quatre  enfants  entre  cinq  et  quinze  ans.  Ces 
gardeuses  sont  choisies  et  surveillées  par  des  dames  habitant  le 
I pays  et  faisant  partie  de  l’œuvre. 

j Le  prix  du  séjour,  voyage  compris,  est  de  35  francs  pour  un  mois, 
j L’œuvre  parfait  la  somme  nécessaire,'  car  il  faut,  en  réalité, 

; évaluer  le  séjour  de  trente  jours  entre  iO  et  45  francs,  soit 
1 fr.  33  à 1 fr.  50  par  jour.  Ces  chiffres,  peu  élevés,  sont  inté- 
ressants à comparer  avec  ceux  de  l’association  des  instituteurs. 
Ils  montrent  combien  il  est  mal  aisé  d’établir  une  règle  générale 
pour  le  prix  de  revient. 

L’OEuvre  des  petits  Parisiens  à la  campagne,  qui  est  reconnue 
d’utilité  publique,  se  charge  des  enfants  des  écoles  de  plusieurs 
communes  de  la  banlieue,  entre  autres  Clichy,  Aubervilliers, 
Suresnes,  Neuilly.  Depuis  sa  fondation,  elle  a envoyé  plus  de 
dix  mille  colons  à la  campagne,  elle  n’a  eu,  sur  ce  nombre,  à 
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déplorer  que  trois  décès,  causés  par  des  maladies  u'a\aid  aucun 
caraclère  épidémique.  Signalons  ce  fait,  fort  intéressant  au  point 
de  vue  social,  que  plusieurs  de  ces  petits  colons  ont  demandé  et 
obtenu  de  rester  à la  campagne,  où  ils  se  trouvaient  si  bien.  Ils 
ont  fait,  par  la  suite,  d’excellents  ouvriers  agricoles. 

\.'OEuvre  des  Trois  Senuiines  a été  fondée  en  1881,  par  le 
pasteur  et  ^1”“'  Lorriaux,  en  faveur  des  eidants  des  écoles  âgés  de 
six  à treize  ans.  L’œuvre,  (pii  pratiipie  la  colonie  d’internat  et  le 
placement  familial,  admet  des  oatboliipies.  Elle  a,  cepemlaid,  nn 
caractère  confessionnel  plus  maripié  ipie  l’OLuvre  des  petits  Pa- 
risiens à la  campagne.  Elle  possède  deux  colonies  dans  l'Oise  et 
deux  autres  dans  le  Calvados.  Poui*  vingt  et  un  joui's,  ainsi  ipie 
l’indique  son  nom,  l’OEuvre  d(‘s  Trois  Semaines  dépense  il)  francs 
dans  ses  colonies  de  l’Oise  vi  70  francs  au  boi’d  de  la  mer.  En 
1902,  dix-sept  cent  cimpiante-six  colons  ont  été  accueillis  pai' 
le  pasteur  Lorriaux. 

Les  Israélites  ont  égalenumt  im(‘  (*(>loni(‘  d(‘  vacanc(‘s  : (''est 
VOEuvre  israélile  des  séjours  éi  la  eanipa^iue  dont  la  pivsidemte 
est  Jules  Epbrussi.  Elbi  (uiNoii'  s(‘s  colons  à Pont  de  l’Ai’clie 
(Eure)  pendant  quarante' jours.  Oeqniis  1901,  elb^  a créé  une  séri(‘ 
enfantine  d’enfants  des  di'ux  s(‘X(‘s  d(‘  cimj  à huit  ans.  bdle  a eu. 
Tan  dernier,  en  toul,  cenl-cimpiaiiU;  colons. 

La  Ligue  fraternelle  des  enfants  de  France^  fondée'  en  189') 
par  M""'  Lucie  Félix-Faure,  aujourd’liui  M""'  (le'orges  (io\au,  a 
pris  une  énorme  extension.  lOi  plus  de'  sou  e*omilé  de'  Paris,  epii 
est  très  florissant,  e'ile  [)oss('de  eb's  comités  au  llaM'e',  à Xhues, 
Châlons-sur-Marne,  J’i'ou's,  Orléans,  Cra\  , Saint-bTie'ime', 
Dunkerque,  Nantes,  (de'i’inoul-lM'rrand , .lonzae*,  Pontarliei*, 
Troyes,  etc.  Elle  a jiour  but  de'  uu'lli’e^  b's  e'idanis  riclu's  à même' 
de  venir  directement  en  aide'  aux  e'ufauls  pamres  de  leur  âge. 
Cette  touebante  pensée  méritait  le  succès  epi’elle  a rencontré. 

En  1902,  le  comité  de  Paris  demanda  à se's  comilés  de  pi’ovince' 
e{ui  se  trouvaient  dans  des  climats  [)ri\ilégés,  les  uns  au  bord  de  la 
mer,  les  autres  dans  la  moulagne',  s'ils  ne'  consentiraient  jeas  à 
recevoir  fraternellement,  pendant  un  mois  d’été,  ([uelques  enfants 
délicats.  L’appel  fut  entendu,  et  sept  groupes  dilTérents  de  colons 
furent  rapidement  organisés.  En  1903,  la  ligue  a envoyé  deux  cent- 
soixante  enfants  en  villégiature,  ce  epii  lui  a coûté  0760  fi’ancs  : 
20  fr.  04  par  enfant. 

Ce  qui  donne  à ces  colonies  un  aspect  vraiment  original,  c’est 
la  présence  assidue  des  ligueurs.  Leurs  protégés  ne  forment  jeas, 
sous  la  surveillance  d’un  maître,  une  bande  d’écoliers  dépaysés 
que  les  indigènes  regardent  avec  méfiance.  Ils  sont  adoptés, 
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promenés,  amusés,  clioyés  par  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles 
du  pays. 

Les  enfants  sont  donc  admirablement  traités,  nous  serions 
pi*esque  tentés  de  dire  : parfois  même  trop  bien.  Dans  la  grande 
générosité  de  leur  cœur,  ligueurs  et  ligueuses  les  comblent 
peut-être  un  peu  trop  de  friandises,  de  goûters,  voire  même  de 
monnaie... 

Signalons  encore  deux  œuvres  catboliques  de  colonies  de 
vacances  : VOEuvre  du  Grand  aii\  de  l’Union  familiale  de  Gha- 
ronne,  et  VOEuvre  des  Saines  vacances.  Cette  dernière,  fondée 
j)ar  M.  Lassucbette,  possède  un  cbalet  à Saint-Laurent-sur-Mer, 
dans  le  Calvados.  Les  frais  montent,  en  moyenne,  à 2 fr.  73  par 
jour  et  par  enfant. 

Un  triste  événement  survenu  en  1903  dans  cette  colonie,  dont 
les  directeurs  de  l’œuvre  ne  sauraient  être  rendus,  d’ailleurs, 
moralement  responsables,  la  noyade  accidentelle  d’un  petit  colon, 
nous  amène  à parler  de  la  question  des  accidents. 

La  plupart  des  sociétés  de  colonies  de  vacances  font  signer  par 
les  parents  une  décbai-ge  de  responsabilité  civile  en  cas  d’acci- 
dents de  force  majeure.  C’est  Là  une  précaution  dont  les  tribunaux 
pourraient  tenir  compte  dans  une  certaine  mesure,  mais  elle  ne 
saurait  soustraire  les  personnes  ou  les  sociétés  à la  responsabilité 
générale  édictée  par  l’article  1382  du  Code  civil. 

Ce  qu’il  convient  de  faire,  c’est  de  contracter  une  assurance 
contre  les  accidents.  On  grèvera  un  peu  le  budget,  mais  c’est  là 
une  dépense  de  première  nécessité.  D’autant  plus  que  la  dépense 
est  peu  considérable;  ainsi,  l’OEuvre  des  Enfants  à la  montagne 
paie,  pour  l’assurance,  0 fr.  20  par  colon,  pour  toute  la  durée 
du  séjour. 

Plusieurs  des  œuvres  privées  que  nous  venons  de  citer,  — et 
combien  d’autres  seraient  à mentionner!  — auraient  mérité  une 
plus  longue  étude.  Nous  en  avons  du  moins  assez  dit  pour  mon- 
trer quelle  importance  prennent  les  colonies  de  vacances. 

De  même,  a-t-on  pu  constater  que  les  œuvres  fondées  par  les 
catholiques  ne  forment  encore  qu’un  assez  faible  noyau. 

Il  serait  important  que  le  mouvement  commencé  depuis  peu  se 
développe  et  grandisse  en  raison  des  résultats  qu’on  en  peut 
espérer.  De  l’avis  de  tous  ceux  qui  les  ont  pratiquées,  les  colonies 
de  vacances  constituent  un  moyen  merveilleux  de  prendre  sur 
l’enfant  une  influence  parfois  décisive.  Bien  mieux  qu’en  classe, 
mieux  qu’au  patronage,  on  peut,  dans  la  colonie,  étudier  le  carac- 
tère des  enfants,  l’amender  ou  l’affermir.  En  vivant  plusieurs 
semaines  côte  à côte  avec  eux,  que  d’occasions  de  rectifier  leurs 
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idées  sur  une  multitude  de  matières,  d'élargir  l’iiorizou  de  leurs 
pensées  et  de  développer  leur  raison  î 

Uii  homme  particulièremeut  compétent  dans  la  ({uestiou  des 
colonies  de  vacances,  IM.  l’abbé  Yallier,  écrivait  récemment  ces 
lignes  : . 

Ce  qu’il  faudrait  pouvoir  dire  à tous  les  prêtres,  à tous  les  chrétiens 
dévoués,  ces  colonies  sont  des  œuvres  éminemment  sacerdotales  qui 
laissent  certainement  leur  trace  dans  les  âmes,  plus  profondément 
encore  que  le  sang.  Deux  mois  à posséder  absolument,  et  dans  tous 
les  actes  de  leur  vie,  des  enfants  séparés  du  monde,  vivant  au  grand 
air,  en  pleine  lumière,  près  du  prêtre.  Il  faut  avoir  vu  le  bien  que 
l’on  peut  faire  à ces  enfants  pour  le  savoir;  il  faut  aussi  entendre 
leurs  parents  en  parler  encore  un  mois  après  î 


11  n’y  a dans  ccttc  a[)[)iécialioii  rien  d’exagéré,  et  les  malheurs 
des  temps  nous  paraissiuit  doiiiu'r  aux  coloiiic's  de  vacances  une 
actualité  plus  pressante.  Dans  la  grav(‘  (*i-is(‘  (|ue  subit  la  liberté 
de  renseignement,  il  sembl(‘  ipie  les  coloni(*s  de  vacances  peuvent 
devenir  une  planche  d.(‘ salut,  hn  un  mois  passé  avec  l(‘s  enfaids, 
les  catholiques  acqueri’oid  sur  c(‘ux-ci  plus  d’intluence  (pie  les 
maîtres  des  écoh's  communal(‘s  dans  hMU‘s  dix  mois  de  classe. 
Tout  en  développant  t(‘  corps,  ils  élèviu’ont  rame,  ils  foi*mei*ont 
le  jugement. 

Issu  de  parents  antii'cdigieiix  ou  inditléi*ents,  la  télé  farcii*  des 
plaisanteries  ineptes  ipii  ('ouriuil  h‘s  faubourgs,  riudant  du  peuple 
aura  là  une  occasion  uniipu'  d(‘  vi\i‘e  [tlusimii’s  smnaines  en  com- 
pagnie de  catholiques,  laïcs  ou  piTqr(‘s,  di'  les  connaître,  de  les 
apprécier,  de  compajxu*  c(‘  ipu'  l’on  dit  d'iMix,  av(‘c  ce  (ju'ils  sont 
* en  réalité.  Il  aura  vu,  id  désormais  ni  h's  railleries  des  cama- 
i*ades,  ni  les  mensonges  des  joui’naux  et  des  brochures,  n’auront 
de  prise  sui*  son  espivit. 

Un  tel  résultat  ne  vaut-il  pas  l'etfort? 


Paul  Delay. 


Aü  XVIP  SIÈCLE' 


Nos  aiicotres,  — nous  parlons  de  eeiix  qui  véeurent  aux  dix- 
septième  et  di\-liuilième  siècles,  — nos  ancêtres  voyageaient 
lieanconp  pins  ({ii’on  jie  le  croit  cominnnéinent.  Les  tonnoignages 
à cet  égard  surabondent. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  militaires  au  service  du 
roi  (pie  les  né(*essités  de  la  profession,  les  cbangements  de  gar- 
nison, les  congés  obligeraient  (rarpenter  sans  cesse  l’intérieur  et 
les  contins  du  ro\annie;  nous  négligeons  le  cas  des  ecclésiastiques 
réguliers  ou  même  séculiers  (pie  leurs  études,  leurs  obligations 
d’état,  leurs  oftices  de  prédicants  déplaçaient  fréquemment;  nous 
ne  faisons  pas  allusion  aux  négociants,  industriels  ou  artistes 
forcément  nomades  durant  des  périodes  entières  de  leur  existence. 

Bien  souvent,  le  fils  d’un  bourgeois  aisé  de  la  province  com- 
mençait et  achevait  ses  études  dans  un  collège  fort  écarté  de  la 
maison  paternelle  qu’il  ue  revoyait  qu’une  fois  ses  classes  termi- 
nées, retrouvant  sa  sœur  sortie  d’un  couvent  non  moins  reculé. 
Garçons  et  filles  du  Midi  allaient  « perdre  l’accent  » ou  essayer  de 
le  perdre,  à Paris,  au  moins^à  Lyon. 

Les  moindres  déplacements  de  nos  grands  écrivains  ont  été  de 
nos  jours  minutieusement  notés;  en  analysant  et  totalisant  ces 
voyages  on  arrive  à une  somme  de  circulation  assez  intense.  Les 
vagabondages  de  Molière  mériteraient  une  place  à part  s’ils 
n’étaient  pas  la  conséquence  forcée  de  son  métier  de  comédien  de 
province.  Racine  s’est  transporté  à Uzès;  Boileau,  Parisien  pur 
sang  et  médiocre  admirateur  du  pittoresque,  aux  eaux  de  Bourbon. 

de  Sévigné  connaît  à fond  la  bande  du  territoire  qui  s’étend 
de  Rennes  à Marseille  en  passant  par  le  centre  de  la  France. 

Nous  croyons,  — et  c’est  l’avis  de  bien  des  érudits  sous  l’auto- 
rité desquels  nous  nous  abritons,  — que  les  plus  petits  traits 

' « Abrah.  Gôlnitzi  Dantisc,  Ulysses  Belgico-Gallicus,  fidus  tihi  dux  et 
Achates  per  Belgium  Hispan.,  Regnum  Galliæ,  Ducat,  Sabaudiæ, 
Turinum  usque  Pedemonti  Metropolin.  Lugduni  Batav.  ex  officina 
Elzeviriana  MDGXXXI.  » Et  « L’Ulysse  françois  ouïe  voyage  de  France, 
de  Flandre  et  de  Savoye  contenant  les  plus  rares  curiosités  des  Pays, 
la  situation  des  villes,  les  meurs  et  les  façons  de  faire  des  Habitans  et 
dédié  à Mgr  le  comte  d’Olonne  par  le  sieur  Goulon.  A Paris,  chez  Gervais 
Glousier  1643.  » 
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SOUS  lesquels  Molière  dépeint  les  mœurs  de  ses  originaux  tietifs, 
peinent  être  aeeeptés  eomme  doeuuieuts  probants  et  sérieux  sur 
la  vie  privée  au  dix-septièuie  sièele.  Or  Sganarelle,  du 
forcé  a passé  des  années  entières  à l’étranger  : Chrysale,  des 
Femmes  savantes^  connaît  partaiteiuent  Rome.  Sganarelle  et 
Chrysale  sont  riches,  mais,  dans  une  sphère  moins  oimlente,  le 
gentillâtre  Poureeaugnae  et  la  marquise  d’Esearhagnas  n’ont  pas 
reculé  devant  une  excursion  de  Limoges  ou  d'Angouléme  à Paris. 

Il  y a des  exceptions  cependant.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’Aleeste  ait  visité  d’auti’cs  lieux  (jue  les  environs  de  Paris,  de 
Versailles  à Fontainehleau  ; (|U()i([u’en  ait  jugé  plus  tard  Fahre 
d’Eglantine,  ce  morose  pm'sonnagi*  n’(‘st  pas  d’Immeui*  à vivre 
loin  de  la  cour,  ni  d(‘s  salons  à la  iu(k1(‘.  Pour  l(‘  digne  ^I.  Jour- 
dain, à en  juger  par  eertaiiu's  d(‘  si's  l’épliijues,  l’horizon  entrevu 
se  réduit  encore.  A eett(‘  épn(|ii(‘  bien  d(‘s  bourgeois  ou  bour- 
geoises, Parisiens  de  vi(ull(‘  rocJny  jxuir  des  raisons  analogues  à 
celles  qui  retenaimit  les  eourlisans  à \'(‘rsaill(‘s,  Irouvaimd  dans 
leur  ville,  capitale  non  di*  la  è’ ranci*,  mais  di*  l’imiSers  (*ivilisé,  de 
quoi  satisfaire  ampli'imml  l(*m*s  aspiralions  (‘I  n’éproiivaieiit 
aucun  liesoin  de  s’en  ai'raehi'r.  Onand  des  eii‘(*onstanees  extraor- 
dinaires les  déraeinaieni,  ils  |•éjollissai(‘nl  l(‘s  « campagnards  » 
parleur  naïveté.  L’un  arrivi*  à Orléans  (*(  déelari*  que  la  Loin*  a 
grand  air  pour  un  n(*uM*  di*  |)i‘ovine(*.  M'"*'  di*  X...,  misi*  en  face 
des  flots  de  la  Manelu*  agiléi*  [)ar  la  inaréi*,  s’(‘xelam(*  : « Voire, 
mais  ce  n’est  que  di*  r(‘an  v(*i  l(*l  » 

Peut-être  eidin,  dans  e(*rtains  e{*nli'(*s  dt*  proNinee,  sorte  de 
sous-capitales,  aiu'ail-ou  r(*ti’oiiM'*  (|nel(|nes  t\[)es  d’ « enerofdés  » 
(qu’on  me  passe  re\|)ression),  mais  il  aurait  fallu  l(*s  déeouviai*  an 
sein  des  villes  ni  trop  i‘a|)|)roeliées  di*  Paris,  ni  ti’iq)  éloignées  non 
plus,  car,  comme  aujourd’hui,  les  (îaseons  d’aloi*s,  on  dirait  main- 
tenant les  Méridionaux,  |■en^iai(*nl  en  masse  vei*s  le  pôle  altraetif 
de  la  grande  ville  el  de  la  cour  (|u’ils  envahissaient. 

Pour  circuler  en  Fran(‘e  du  l(*mps  de  Louis  XI 11,  nous  le  ver- 
rous, il  n’en  cofdait  [las  heaneoiq)  (*1  on  ne  courait  aueuu  daugei‘ 
sérieux  quitte  à se  munir  d’une  arquebuse,  eomme  aujourd’hui 
d’un  revolver,  mais  il  fallait  si*  eontentei*  d’une  dose  médiocre 
de  coid'ortahle  et  de  nonriMure.  l n fantassin  ou  jilutêt  un  cava- 
lier qui  accomplit  les  graudes  manœuvres  au  vingtième  sièele  est 
souvent  mieux  traité  que  le  voyageur  de  1630. 

Plus  tard,  routes,  moyens  de  transport,  logement,  coucher, 
nourritui*e  dans  les  auberges  se  perfeetionnèreid  éuorméinent, 
mais  avec  une  sensible  augmentation  de  prix.  Dans  la  première 
moitié  du  siècle  dernier,  avant  l’orgauisatiou  des  chemins  de  1er, 
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les  voyages,  encore  fatigants  bien  que  plus  confortables  qii’aiitre- 
fois,  devinrent  beaucoup  plus  onéreux  et  nous  croyons  que  cette 
période  a vu  se  restreindre  l’usage  des  déplacements.  S'ils  sont 
très  fréquents  de  nos  jours,  ils  sont  aussi  moins  intéressants  et 
instructifs  que  les  trajets  à petites  journées  d'autrefois  coupés  de 
séjours  prolongés. 

I 

Joanne  et  Bædeker  s’adressent  à Ions  les  touristes  fortunés  ou 
simplement  aisés.  Abraham  Golnitz  de  Daidzig  n’écrit  que  poul- 
ie voyageur  plus  riche  d’instruction  que  d’écus  qui  ne  circule  pas 
en  carrosse,  qui  eufourcbe  uu  bidet  de  louage,  mais  qui  lit  cou- 
rammeut  le  latin.  Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  le  voir  rédiger  son 
guide  en  cette  langue,  puisqu’il  u’a  fait  qu’imitei-  de  Tbou  qu’il 
cite  à tout  propos,  et  puisque  Descartes,  à la  meme  époque,  a failli 
composer  dans  l’idiome  de  Cicéron  le  Discours  sur  la  méthode. 
Eu  1631,  surtout  parmi  les  Allemands,  le  latin  était  encore  une 
langue  bien  vivante  et  bien  parlée  et  on  peut  croire  que  sans  la 
réaction  exagérée  des  pseudo-humanistes  de  la  Renaissance,  il 
aurait  pu  devenir  et  rester  langage  international,  au  grand  avan- 
tage des  peuples  latins.  Toujours  est-il  que,  douze  ans  plus  tard, 
en  présence  du  progrès  du  français,  un  nommé  Goulon  publie 
dans  notre  langue  une  traduction  de  Golnitz,  traduction  libre,  ou 
plutôt  contrefaçon  abrégée,  conçue  dans  un  esprit  différent,  avec 
quelques  additions  et  à laquelle  nous  recourrons  quelquefois. 

Disons-le  d’abord  : à propos  d’un  guide  iudiquant  des  itiné- 
raires, signalant  des  auberges,  décrivant  des  monuments  ou  nar- 
rant l’histoire  locale, 

On  ne  s’attendait  guère 

De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

Aussi  l’artificieux  roi  d’Ithaque,  bien  que  mentionné  d’abord 
sur  le  titre,  ne  figure  pas  sur  la  gravure  de  son  frontispice.  En 
tête  de  l’original  latin.  Mercure  debout  fait  vis-à-vis  à un  voyageur 
à pied,  botté,  coiffé  d'un  feutre  à larges  bords,  porteur  enfin  d’une 
sacoche  que  recouvre  à moitié  un  manteau  de  voyage.  Dans  l’ouvrage 
français,  Mercure  vole  dans  les  airs  au-devant  du  char  de  Nep- 
tune qui  fend  les  flots  sous  les  regards  d’un  cavalier  qui  longe  la 
grève.  Assez  élégant  en  comparaison  du  fantassin  de  tout  à l’heure, 
le  susdit  cavalier  se  distingue  par  un  chapeau  à plumes  et  des 
bottes  assez  fines;  toutefois  il  se  couvre  d’un  gros  « balandran  » 
et  sa  monture,  lourde  d’aspect,  épaisse  d’encolure,  rappelle  exac- 
tement le  type  des  coursiers  du  peintre  Lebrun. 
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L’ordre  observé,  la  disposition  typogivapliique  des  deux  ouvrages 
latin  et  français  présentent  beaucoup  d’analogie  avec  les  guides 
d’aujourd’hui,  sauf  que  Goluitz  mêle  un  peu,  — oli  ! bien  peu,  — 
sa  personnalité  aux  itinéraires  et  descrii)lious,  ce  que  se  garde  de 
faire  sou  copiste  qui  u’avail  peut-être  pas  })arcoui‘u  lui-iuéuie 
toutes  les  localités  décrites. 

Comme  nos  auteuis  modernes,  dél)utuus  par  les  conseils  au 
voyageur  : comme  Goluitz,  limitous-l(‘s  auv  précautions  à prendre 
quand  ou  traverstq  au  dé[)art  de  l)(m\r(*s  [)uur  descendre  à Calais, 
r ((  Hellespout  britauui(|iie  » ou  (piaud  ou  se  dii’ige  de  Lyon  à 
Turin  à travers  les  Etats  du  duc  de  Savoitu 

Il  faut  donc  (|ue  le  voyagcuir,  quittant  rAiighqcu'rcq  se  nomme, 
expli({ue  ce  ([u’il  est  venu  laiie  dans  le  Ho\amu(‘-rui,  expose  le 
but  de  sa  traversée  (d,  après  aiilorisatiou  obt(um(‘,  subisse  la 
visite  des  elfets.  DélVuse  d’exportm-  plus  d(‘  10  livres  sterling  de 
pièces  anglaises;  lT\céd(‘iil  doit  éln'  eou\t*iti  (ui  mouuai(i  étinn- 
gère,  et  cada  non  sans  frais. 

Quant  aux  frontièr(‘s  d(‘  Savoiia  du  eolé  de  la  Erance  ou  du 
C(Mé  de  Genève,  on  les  francbit  libi-tumml,  mais  une  fois  les  Al[)es 
escaladées,  (|uaml  on  pénètre  à Xovalaise,  dans  le  bassin  du  l‘o, 
il  faut  exhiber,  sous  peine  (rt‘X(du.sion,  un  bulletin  de  santé  eu 
règle  délivré  [)ar  b's  magisli’als  d(‘  L\oii  (d  C(‘i‘tilianl  (riin  séjour 
snriisant  à Lyon  ou  à Llois  (bas  deux  vilb's  b‘s  plus  saines  du 
royaume).  Qiu'  le  vo\ageur  (‘xaiiiim»  (d  [»ès(‘  sa  monnaie  et  rtqette 
les  pièces  suspiades;  avi'c  d(‘s  éeiis  d'or  IVançais  ou  d(‘s  pistoles 
d’Es])agne  il  est  sur,  sans  trop  S(‘  (diai’gcux  d(‘  se  tirer  partout 
d'alfaire  pour  les  [»ai{‘imuils.  Qu'il  S(‘  méli(‘  mi  soldant  (iuel(|ue 
dépense  de  laaa'voir  (Ui  apj>oiiil  d(‘  la  monnaii*  de  Savoie  (jiii  est 
]‘efusée  pai‘tout  (Ui  didioi's  du  diu  lié.  (Ju'il  n'oublie  j>as  iinerse- 
inent  la  plus-value  coi'n'spond.inli'  (b‘  l'or  IVançais. 

Nous  croyons  devoii*  doiimu’  l(‘\lu(dl('nn*nl  le  modèle  de  conti*id 
rédigé  en  français  que  Goluitz  indi(|ui'  poui’  se  li(‘r  avec  bî  guide 
qui  doit  accom[)agner  les  étiungers  de  L\on  à Genève  et  Turin  L 

Je  soussigné  N.  N.,  A Lyon,  promets  à MM.  N.  N.,  aussi  soussignés, 
de  conduire  ou  de  faire  conduire  par  un  homme  qui  sera  à cheval 
lesdits  sieurs  gentilshommes  d’ici  à Genève  et  de  là  à Turin  et  de 
fournir  à chacun  d’eux,  à mes  frais,  un  bon  cheval,  les  défrayer,  eux 
et  leurs  chevaux,  honorablement  et  ainsi  qu’il  convient  à personnes 
de  leur  qualité,  tant  de  tous  les  péages  et  passages  qu’ils  auront  à 
payer,  que  de  la  nourriture  de  leurs  personnes  et  chevaux  depuis  cette 

' Dans  ce  texte  comme  dans  les  autres  citations,  nous  rétablissons 
l’orthographe  moderne.  Ulysses,  p.  655-656.  Nous  ax'ons  aussi  corrigé  une 
ou  deux  fautes  d’impression. 
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' ViWe  jusque  au  dit  Turin,  et  c’est  pour  le  prix  de  trente-neuf  ou... 
ï livres,  que  lesdits  sieurs  gentilshommes  me  promettent  de  payer  pour 
I homme  et  cheval  d’ici  audit  Turin,  dont  j’ai  reçu  en  celte  ville 

livres  à mon  contentement  et  le  restant  sera  payé  à moi,  ou  à 

i mon  homme  qui  les  conduira  pour  moi  en  chemin,  ou  à Turin,  en 
' monnaie  de  France,  ou  en  or,  au  prix  qu’il  vaut  à présent  à Lyon, 
savoir  la  pistole  d’Espagne...,  celle  d’Italie...,  l’écu  au  soleil...,  le 
I sequin...  Et  si  lesdits  gentilshommes  voulaient  séjourner  plus  d’une 
I nuit  à Genève,  ils  promettent  de  me  payer  à part  les  dépens  de  bouche 
i pour  eux  et  leurs  chevaux  et  aussi  pour  mon  homme  et  son  cheval, 
durant  ledit  séjour.  En  foi  de  ce  ont  été  faits  deux  semblables  écrits... 
A Lyon,  ce... 

La  combinaison  ((ne  le  con(i*al  ci-dessns  expose  tW^s  clairement 
; a (Ué  adopl(‘e  aussi  pour  d’antres  itinéraires  : par  exemple, 
d’Amiens  à lionen  pour  12  livres  on  florins  par  tête  ; de  Bourges 
. à Lyon,  via  Roann(‘,  |)onr  8 écns  à dO  sols  rnn  ; de  Lyon  à Genève, 
pour  lo  lloi’ins.  De  Genè\e  à La  on  i)ar  Chambéry  et  Grenoble, 

I antre  arrangement;  leurs  condnctenrs  reçoivent  i livres  par  voya- 
j geur  et  par  joni*,  en  échange  des  memes  obligations.  Ce  mode 
I d’accord  (jui  présente  des  inconvénients  sérieux  se  rompt  avant 
' le  terme  de  rexcnrsion.  Tnstrnits  j)ar  l’expérience,  Gëluitz  et  les 
I deux  compagnons  allemands^  d’origim*  (jui  s’associent  à sa  fortune 
I pour  les  quelques  semaines  (jue  doit  durer  Titinéraire,  signent 
1 avaid  que  de  partir  pour  le  ^lidi  de  la  France  une  convention 
I avec  un  honnête  citoyen  de  Lyon,  Abraham  Pening,  associé  à un 
I certain  Claude  Bernard.  Ces  derniers  leur  louent  des  chevaux  à 
i raison  de  16  sols  par  cheval  et  par  jour,  mais  les  étrangers  doi- 
! veut  acquitter  tous  les  frais,  et  Glande,  ainsi  qu’un  Aalet,  se  met  à 
I la  tête  de  la  caravane.  Cette  fois  tout  marche  à souhait. 

D’Amiens  à Paris,  Golnitz  n’a  plus  de  camarade  de  voyage.  Il 
I se  décide  alors  à faire  retenir  sa  place  au  coche,  moyennant  un 
I écu  au  soleil  plus  un  léger  pourboire  dont  il  gratifie,  selon 
I l’usage,  le  conducteur  à l’arrivée.  Durée  du  trajet,  trois  jours, 
j avec  coucher  à Breteuil,  à Glermont-sur-Oise  et  à Greil. 

Quand  on  consulte  un  guide  moderne  pour  le  choix  d’un  gîte 
i dans  une  ville  inconnue,  on  est  souvent  embarrassé  par  l’abon- 
I dance  des  hôtels  recommandés,  de  tout  nom,  de  tout  rang,  de 
1 tous  prix.  Golnitz  évite  à son  lecteur  cette  confusion,  car  il  ne 
{ mentionne  que  l’auberge  choisie  par  lui  ou  plutôt  par  ses  guides  : 
i nous  connaissons,  grâce  à lui,  une  liste  innombrable  de  noms 
I remontant  à près  de  trois  siècles.  Ces  appellations  n’ont  rien 
i d’abstrait  et  ne  sont  même  jamais  empruntées  au  nom  du  proprié- 
i taire.  Il  faut  qu’en  dehors  de  l’inscription  qui  s’adresse  aux  gens 
i iustruits,  l’enseigne  même  soit  comprise  des  illettrés.  C’est  VEcu 

I 

I 

I 


I 


968 


UN  PRÉDÉCESSEUR  DES  JOANNE  ET  RÆDEKER 


(le  France  (très  commun  meme  en  dehors  du  royaume),  le  Cheval 
Blanc,  le  Dauphin,  le  Bras  d'Or,  la  Trte  d'Or,  puis  les  Trois- 
Hois,  les  Trois-Mores,  les  Trois  Marchands,  les  Trois  Brochets. 
Termes,  en  somme,  autrement  pittoresques  et  variés  que  nus 
éternels  Métropole,  Continental  on  Moderne.  Les  curieux  ne 
manqueront  pas  de  se  demander  si  de  toute  cette  kyrielle  d’hutel- 
leries,  il  n’en  subsiste  i)as  encore  (juehfues-unes,  naturellement 
transformées,  uiéconnaissables,  mais  ayant  gardé  leur  ancienne 
dénomination.  Les  Feus  de  France  s’évanouirent,  décrochés  lors 
de  la  Révolution,  ainsi  que  tout  ce  ([ui  rappelait  ou  était  censé 
j*appeleiia  royauté.  Mais  ([U(‘h[nes-uns  des  vocables  i*appelant  des 
emblèmes  non  compromettants  pai*  leur  banalité  ont  surnagé. 
(n)lnitz,  à Montpellier,  coucha  an  Cheval  Blanc,  où,  du  reste,  il 
se  trouva  fort  bien;  le  Cheval  Blanc  existe  (mcoi*e  en  1901. 
La  Tête  Noire  de  Blois,  pi-ès  du  pont,  bél)ei‘geait  déjà  les 
voyageiu's  contenq)orains  (b‘  Rabelais  comnu‘  (die  re(;oit  actuel- 
lement les  automol)iIist(‘s  du  vingliènu^  siècle  au  même  empla- 
cement et  sous  même  ensidgmy  (d  si  (bdnitz  préféra  loger  dans 
les  faid)ourgs,  au  Cficj)ie  de  la  Croi.r  [sic),  ce  fut  sans  doute  par 
écouoinie. 

Ces  auberg(‘s,  surtout  c(dh‘s  d('  \illagc,  lU'  brillaient  pas  tou- 
jours ni  sous  le  rappoid  du  (*onfoi‘l  ni  sons  {*ebii  do  l’abondance 
de  la  nourriture,  ni  d('  la  boulé  de  la  (dière,  ni  même  sons  celui 
de  la  simple  sûreté.  ILuireux  micorc'  (|nand  les  patrons  étaient 
honnêtes,  au  double  siuis  de  c(d  adjeedif.  Si  un  voyageui*  moderne 
écrivait  en  français  (*e  (pi'il  était  peianis  alors  d(‘  publier  en  lalin, 
quelle  série  de  lettres  (b‘  ré(damalions  il  r('C('vrait  et  surtout  (pie 
de  menaces  (rassignalion  de  la  part  des  b(')t(diers  se  croyant 
ditrarnés!  Ou  (bdnitz  (d  ses  compagnons  regrettaient  beaucoup  la 
dépense,  ou,  ce  ([ui  est  plus  pi‘(d)abb‘,  la  plaiitureuse  hospitalité 
des  lujtelleries  du  temps  de  Louis  XI 11  a été,  sur  la  foi  des 
romanciers,  singulièrement  c\agérée.  Et  notons  bien  ([u’il  ne 
s’agit  pas  toujours  de  régions  pauvres,  de  localités  intimes,  de 
villages  reculés  ou  })eu  IVéquentés. 

Dans  la  riche  Belgiipie,  X i:.toile  d’Ostende,  les  Trois  Bro- 
chets d’Anvers,  le  Singe  de  ^lous  laissent  fort  à désirer,  sous 
le  rapport  de  la  propndé,  ou  de  la  cuisine,  ou  au  point  de 
vue  de  l’exagération  des  prix.  Dans  toute  la  région  qui  s'étend 
de  Péronne  à Rouen,  les  cotes  d’estime  deviennent  sévères.  A 
Péronne,  on  est  aussi  mal  couché  ({ue  nourri.  De  Rouen  à Dieppe, 
la  bourse  se  vide  sans  que  l’estomac  se  remplisse  (antithèse 
latine).  A Pierremeut,  dans  ce  territoire,  c’est  à grand  peine  (pie 
notre  Ulysse  et  son  compagnon  (un  notaire  belge)  se  procurent 
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(leux  œufs  et  ({uekjues  gouttes  de^viii  sur.  A Maliiiaisoii  ^ non  loin 
de  là,  l’enseigne  des  Trois  Marchands  devrait  (Mre  remplacée  par 
celle  aux  Trois  Méchants  et  la  compagnie  ne  vaut  pas  mieux  que  le 
gîte;  nos  honnêtes  touristes  s’y  rencontrent  avec  un  détachement 
de  la  maréchaussée  escortant  un  assassin.  Ils  ne  partagent  point 
la  gaîté  de  ce  meurtrier  qui  les  assourdit  en  chantant  à tue-tête 
toute  la  nuit.  Le  Cygne  blanc  de  Glermont-sur-Oise,  est  dépourvu 
de  tout  et  encore  d’un  hôte  aimable. 

Mais  au  Cardinal  d’Amiens  on  ne  fournit  rien  de  plus  que  la 
nappe,  du  pain,  du  sel  et  du  vin,  libre  au  voyageur  de  se  pro- 
curer le  reste  chez  un  rôtisseur,  en  payant  bien  cher,  en  louant 
assiettes  et  verres.  La  u mesure  » de  vin  [sic  : s’agit-il  de  la  pinte 
peu  inférieure  au  litie?)  coi'de  dix  sols.  Pour  coucher,  on  vous 
présente  une  chambre  nue;  la  literie  se  paye  encore  à part,  mais 
pour  raisons  majeures,  même  à prix  d’or,  on  est  obligé  de  se 
passer  de  serrures  et  de  cadenas;  portes  et  fenêtres  ne  se 
ferment  pas.  L’hôte  a du  reste  adopté  la  sage  habitude  de  faire 
payer  les  voyageurs  régulièrement  chaque  matin. 

A Châtellerault,  lorsque  nos  étrangers  débarquent,  on  leur  offre 
des  couteaux  à acheter,  alors  qu’ils  auraient  préféré  des  victuailles. 
La  soi-disant  « mère  » des  compagnons  allemands  de  Tours  est  une 
infâme  « belle-mère  » qui  s’entend  admirablement  à soulager  ses 
((  enfants»  de  l’argent  qui  peut  les  gêner.  A Lesigny  (Vienne),  les 
chevaux  soupentd’un  peu  de  paille,  tandis  que  leurs  maîtres  s’allon- 
gent sur  le  restant  de  la  paille,  la  tête  appuyée  sur  leurs  bagages. 

Excessive  est  la  sobriété  des  paysans  saintongeais  et  des 
villageois  d’Aunis  (({ue  la  guerre  récente  n’avait  pas  du  contri- 
buer à enrichir),  et  les  pauvres  étrangers  en  pâtissent.  Mais  les 
Limousins  exagèrent  encore  sur  ce  point  et  par-dessus  le  marché 
sont  fort  malpropres.  En  effet,  le  petit  repas  d’œufs  et  de  fromage 
qu’on  sert  à la  Bouteille  de  La  Barre,  entre  Saint-Junien  et 
Limoges,  est  repoussant  de  saleté;  on  nj  peut  goûter,  non  plus 
qu’au  vin  contenu  dans  des  bouteilles  crasseuses  servies  avec  des 
verres  immondes.  Dans  certaines  localités  qui  s’échelonnent  entre 
Limoges  et  Felletin,  on  ne  trouve  que  du  pain  et  de  l’eau  L 

D’autres  fois,  Gôlnitz  a trouvé  à se  dédommager  et  nous  repro- 

^ Nous  n’avons  pu  trouver  la  situation  exacte  de  Pierrement,  ni  de 
Malmaison  : du  reste  Gôlnitz  écorche  souvent  les  noms  de  lieux. 

2 Sous  l’ancien  régime  la  sobriété  des  Limousins  était  proverbiale.  Un 
maître  maçon  travaillant  à Paris  \oit  son  apprenti  tremper  dans  l’auge  au 
mortier  la  croûte  de  pain  dur  qui  faisait  tout  son  déjeuner  : « Gomment, 
Laurent,  s’écrie-t-il,  tu  donnes,  je  crois,  dans  la  friandise!  » Détail  plus 
scientifique  : le  médecin  militaire,  Ravez,  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  l’hygiène  du  soldat,  énonce  que  le  seul  exemple  qu’il  ait  étudié  d’uii 
10  SEPTEMBRE  1904.  62 


970  UN  PRÉDÉCESSEUR  DES  JOANNE  ET  RÆDEKER 

(liiiiü'.s  iiuelques  noms  (raiil)erges  particulièrement  satisfaisantes. 
A la  Croix  Verte  d’Angers,  (pie  fréquenta  sans  doute  avant  lui 
Italjelais,  on  l’abreuve  d’uii  vin  blanc  exquis  rappelant  les  vins 
d'Allemagne  : aussi  séjourna-t-il  deux  jours  dans  cette  belle  cité. 
Le  [)oisson,  aflirment  les  gourmets,  sympathise  avec  les  vins  blancs. 
Aussi  notre  Allemand  adore-t-il  le  poisson  : il  mentionne  qu’on 
lui  en  sert  d’excellent  pendant  les  deux  jours  maigres  consécutifs 
\»Mi(lredi  et  samedi)  qu’il  passe  à la  Palisse  et  à la  Pacandière. 
i;emar(piablement  plantureuse  l’auberge  de  Tarare  A Saint- 
Sébastien  : rien  n’y  manque  et  pourtant  elle  n’est  tenue  que  par 
{\e>  femmes;  c’est  riiôtesse,  secondée  par  ses  tilles,  ipii  panse  les 
(•li(‘\an\,  mdloie  les  écuries  et  s’acquitte  des  fonctions  de  somme- 
iièr(*.  Avec  tout  cela,  prix  modérés.  Singulièrement  avenante 
('ne()i*(‘  riintesse  du  Cheval  blanc  de  ^Montpellier  qui,  tout  en 
li‘aitant  fort  bien  les  voyageurs,  s’excuse  sans  cesse  auprès  d’eux 
(1(‘  la  sinq)licité  de  son  accueil.  Elle  fait  même  accompagner  ses 
lin((‘s  par  son  fils  (jui  les  pilote  aux  envii’ons  en  leur  servant  de 
cicernne.  Ibnd-étre  (pie  GcMnitz,  zélé  protestant,  a voulu  payer  de 
(•(Hiiplimeids  l’amabilité  d’um^  coreligionnaire;  en  tous  cas, 
Loiilon,  ardent  catholique,  lequel  néglige  pres([ue  toujours  l’indi- 
cidioii  d(‘s  auberges,  mentionne  le  Cheval  blanc.  A Béziers, 
rrnllioiisiasme  de  notre  voyageur  s’éhive  encore;  le  souper,  — 
s(‘r\  i poiniant  an  mois  de  mai,  — comporte  des  grives  et  des 
l»t‘nli(‘;ui\,  arrosés  de  muscat  du  pays;  et,  cette  fois,  on  nous 
iii(li(pi(^  l(‘  j)ri\  : 16  sols,  nourriture  du  guide  comprise.  A la 
.\!<igislèr(‘,  près  d’Agen,  le  dîner,  composé  d’excellents  poissons  de 
l;i  thuomny  (‘sl  encore  mentionné  comme  sortant  de  l’ordinaire. 

t)ii  nous  saurait  mauvais  gré  d’ouldier  une  hôtellerie  où  la 
l•(M•oplion  n(‘  mam[ua  pas  d’agrément.  Golnitz  et  ses  compagnons, 
.‘iviiiil  r(‘misé  hmrs  chevaux  et  déposé  leurs  épées  à la  porte, 
IniiiN èi  (Md  bon  accueil,  bon  feu  et  bonne  table  qui  les  dédomma- 
gènoil  amplement  des  fatigues  subies  en  clieminant  en  hiver 
mars)  au  milieu  de  moidagnes  sauvages  et  abruptes.  On  était  en 
raivim^  : ils  n’(mi‘ent  ni  viandes,  ni  (pufs,  mais  de  bons  poissons 
piéjiarés  à l'huile,  et  du  vin  noir  passable,  bien  qu’un  peu  âpre. 
A\an(  d’alhu*  se  ]*eposer  dans  une  chambrette  modeste,  mais 
pi'opriy  ils  contemplèrent  curieusement  d’énormes  têtes  clouées 
au  mur  : c/élaient  des  crânes  d ours  tués  dans  les  bois  du  voisi- 
Ils  appi  irent  que  l’hôtellerie  devait  êti*e  tous  les  soirs  prête 
a liébei-g('r  trois  cents  étrangers,  tenus,  il  est  vrai,  à ne  pas  trop 
l'imlonger  leur  s(qour.  Lorsqu’arriva  le  quart  d’heure  de  Rabelais, 

conscrit  n’ayant  jamais  goûté  de  viande  avant  son  incorporation,  lui  a été 
fourni  par  une  recrue  de  la  Haute- Vienne. 
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ils  (lemaiulùrent  liMir  note;  on  leur  répondit  qu’ils  étaient  libres 
(le  ne  rien  payer.  Golnitz,  en  galant  liomine,  insista,  bien 
entendu,  pour  donner  à titre  gracieux  un  aureiis  (petit  écu)  qui 
lut  accepté;  il  gratifia  également  d’une  étrenne  le  palefrenier  qui 
avait  eu  soin  des  chevaux.  Notr(‘,  buginmot  allemand  partit 
enclianté  de  l’hospitalité  de  la  (Trande-Cliaiireuse. 

Quant  aux  incidents  de  voyage,  ils  sont  fort  banals  et  bien  peu 
méritent  même  une  simple  mention  en  passant.  Beaucoup  d’étapes 
pénibles  avec  la  jiluie  sur  le  dos,  à la  lueur  des  éclairs,  au  fracas 
du  tonnerre,  le  tout  suivi  de  repos  à l’auberge  en  face  d’un  grand 
feu  devaid  leijuel  sèchent  vêtements  et  bottes,  tandis  que  les 
voyageurs  humectent  l’intérieur  de  leur  individu  (nous  savons 
(jue  (tolnitz  adore  l’antithèse  et  celle-là  est  fréijuente  sous  sa 
plume).  Ils  évitent  les  rencontres  à main  armée  et  n’évitent  pas 
une  histoire  de  voleurs,  mais  bien  plate;  lors((u’ils  arrivent  au 
Ctjgne  de  la  Croix^  à Blois,  un  escroc  s’esquive  avec  leurs 
bagages  dont  il  s’empare;  se  mettant  en  campagne,  leur  guide 
arrête  le  voleur  et  le  livre  à la  justice.  Les  « pisteurs  » des 
gares  en  font  tout  autant  de  nos  jours,  mais  le  plus  joli  c’est  que 
le  juge  ne  leur  restitue  leurs  bagages  volés  que  sur  l’intervention 
ofticieuse  d’un  noble  Blésois  et  contre  amende.  Y aurait-il  du 
vrai  dans  les  sempiternelles  accusations  de  rapacité  que  lés 
pièces  de  théâtre  et  les  romans  du  dix-septième  siècle  formulent 
^si  souvent  à l’égard  des  « chats  fourrés  »?  Nous  avons  entin  déjà 
mentionné  le  joyeux  meurtrier  des  Trois  marchands  si  gai  au 
milieu  de  ses  six  argousins  et  nous  pourrions  citer  encore  le  fait 
d’un  valet  assassiné  à Lyon  après  leur  arrivée,  mais  c’est  un 
incident  vulgaire,  étranger  aux  pérégrinations  de  notre  Ulysse; 
Stigmatisons  encore,  puisque  nous  y sommes,  la  mauvaise  foi 
des  bateliers  de  la  Durance,  qui  font  traverser  la  rivière  en  bac 
entre  Avignon  et  Orgon.  Les  portefaix  jadis  légendaires'  qui 
exploitaient  si  brutalement  à Avignon  les  voyageurs  du  bateau  des- 
cendant le  Rhône  valaient-ils  beaucoup  mieux  il  y a soixante  ans  *? 

Lji  trait  absolument  caractéristique.  Quand  Golnitz  et  ses 
compagnons  se  heurtent  à des  convois  de  troupes  en  marche,  iis 
doublent  le  pas  pour  les  éviter  ou  les  dépasser  au  risque  de 
souper  au  pain  sec  et  d’abréger  sensiblement  leur  repos.  La  fré- 

^ Vers  1630  le  nord,  l’ouest,  le  centre  de  la  France  possèdent  des  ponts 
à l’intersection  des  rivières  avec  les  routes  les  plus  fréquentées.  JNIais  dans 
l’Est  et  dans  le  Midi,  les  bacs  constituent  presque  le  seul  moyen  de  fran- 
ehir  le  cours  d’eau.  On  paye  2 sols  par  cheval  pour  traverser  lAude  ou 
l’Hérault,  3 sols  pour  la  Garonne,  4 pour  le  Rhône  à Tarascon  et  5 pour 
l’Ain. 
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!ji  la.ition  'vies  ^oiis  de  guerre  de  l’époque  u’offrait  aueim  clianue. 

!■  ‘>l  temps  poiiE  liuir  ce  premier  paragraphe  d'indiquer, 

tj  iii!‘  1(‘  Imd  J(uinue  et  Bædeker,  ritiiiéraire  suivi  par  leur  pré- 
(i,M'<•>^^(‘ur  et  reeommaudé  par  lui.  Cet  itinéraire  débute  à Calais 
et  nmduit  le  leeteur  jusqu’à  Turin,  mais  il  peut  se  déconqmser 
.•!î  plusieurs  sections.  Toutes  les  villes  ({ue  nous  allons  nommer 
vuiii  (-(dles  dont  les  noms  latins  figurent  comme  titre  de  chapitre 
(jiii  sont  étudiées  en  détail.  Nous  suivrons  cette  règle  parce 
(|iiVlle  imlupie  rimportanee  historique  et  artistique  des  cités 
muis  |t‘  i‘ègiie  d(‘  Louis  Xlll. 

1°  De  Calais  à Gravelines,  Dunkerque,  Nieuport,  Oslende,  Bruges, 
Gand,  Anvers,  Malines,  Louvain,  Bruxelles,  Hal,  Mons,  Valenciennes, 
Cambrai,  Péronne,  Compiègne,  Paris. 

2"  Excursions  aux  environs  de  Paris,  Fontainebleau,  Melun,  Corbeil, 
Charenlon.  Contlans,  Rueil,  Saint-Germain,  Madrid,  Saint-Cloud, 
Meudon,  Vanves,  Gonesse,  Ivry,  Bicêtre,  Arcueil,  Gentilly,  le  bois  de 
Yincennes,  Saint-Maur,  Montmartre,  l’hôpital  Saint-Louis,  Saint- 
Denis. 

3“  Voyage  circulaire  de  Paiâs  à Paris  par  Rouen  et  Amiens. 

■4°  Paris  à Lyon.  Par  Orléans,  Chambord,  Blois,  Amboise.  Tours, 
xMarmoutiers,  Saumur,  Angers,  Brissac,  Doué,  Loudun,  Mirebeau, 
Poitiers,  Chfitelleraull,  Bourges.  L’auteur  traverse  ensuite  pour 
arriver  à Lyon,  Couleuvre,  Moulins,  Roanne  et  Tarare.  Mais  les  notes 
relatives  à toutes  ces  localités  sont  très  brèves. 

T)"  Voyage  circulaire  dans  la  Savoie  et  le  Dauphiné.  Etapes  princi- 
pales au  départ  de  Lyon  : Genève  (viâ  Cerdon,  Nantua),  Chambéry,  . 
Montmélian,  la  Grande-Chartreuse,  Grenoble,  Vizille.  Retour  à Lyon 
pai'  Rives. 

0"  Le  Midi  de  la  France.  Voyage  circulaire  de  Lyon  à Lyon.  Etapes 
[jiiiicipales  : Vienne,  Tournon,  Valence,  Pierrelatte,  Pont-Saint- 
Esprit,  rirange,  Avignon,  Vaucluse,  Aix,  Marseille,  Arles,  Tarascon, 
heaucaire,  le  Pont-du-Gard,  Nîmes,  Montpellier,  Maguelone,  Béziers, 
Narbonne,  Carcassonne,  Toulouse,  Montauban,  Moissac,  Agen, 
Cadillac,  Bordeaux,  Blaye,  Saintes,  La  Rochelle,  Limoges,  Clermont- 
Eeirand  (par  Felletin,  Pontgibaud).  Retour  à Lyon  (par  Thiers  et 
Fours). 

7"  Lyon  à Turin  par  Genève.  Même  itinéraire  que  ci-dessus  jusqu’à 
Gfmèvc,  puis  Annecy  et  le  Mont-Cenis. 


Tl 

L'id  le  iimmh*  snil  bien  aujourd’hui  que  Jios  aïeux  u’avaieid 
pii  au  poiid  d(‘  Mie  es(héli([ue,  les  memes  idées  que  nous.  Aussi 
C.  DniP/  n'(‘sl-il  pas  [ilus  que  Goulon  un  admirateur  de  la  l)elle 
nain  ! I(dh'  (|uo  nous  la  eonqirenons.  Une  plaine  bien  plantu- 
J''u-(‘.  fà  (d  là  bosselée  de  petits  coteaux,  de  Itonnes  routes 
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droites  et  plates,  abondance  de  ressources  matérielles  à bon 
marché  : c’est  tout  ce  qu’il  lui  faut  demander  comme  idéal.  Aussi 
admire-t-il  beaucoup  le  Brabant,  qu’il  traverse  au  mois  de  mai. 
C’est  une  terre  fertile  avec  un  climat  tempéré,  sans  chaleurs 
extrêmes  ni  froids  excessifs.  On  y élève  des  chevaux  et  de  plus 
on  y engraisse  des  bœufs,  des  moutons  exquis,  on  y fait  force 
beurre  et  fromage  et  on  y trouve  même  du  gibier,  y compris  des 
sangliers  et  cerfs.  Aujourd’hui  cerfs  et  sangliers  ont  disparu,  et 
notre  Prussien  ne  retrouverait  plus  à Louvain  les  vignobles  qu’il 
contemplait  lors  de  son  passage.  Faut-il  les  regretter?  Non,  car  il 
avoue  même  que  le  vin  qu’ils  fournissaient  au  dix-septième  siècle 
ne  montait  guère  à la  tête.  Est-ce  la  joie  de  voir  des  vignes  ou 
l’apparition  du  printemps  qui  renthousiasme,  mais  il  trace  une 
description  des  plus  poétiques  du  terroir  de  Louvain. 

Par  contre,  il  remarque  l’absence  de  vignes  dans  la  vallée  de 
la  Somme,  et  observe  sévèrement  que  leur  absence  n’incombe  ni 
au  soleil  ni  au  climat,  mais  à la  négligence  des  cultivateurs. 

Enfin  à Glermont-snr-Oise  les  vignobles  surgissent;  les  environs 
de  Paris,  — nous  pensons  que  ce  n’est  pas  seulement  à cause  du 
développement  qu’y  prend  la  viticulture,  — lui  plaisent  beaucoup; 
des  hauteurs  qui  dominent  le  cours  de  la  Seine  le  coup  d’œil 
est  féerique.  Plus  tard  il  aperçoit  presque  le  « Grand  Veneur  » 
chassant  à courre  sous  les  mystérieuses  futaies  de  Fontainebleau; 
du  moins  on  vend  à Paris  une  complainte  qui  annonce  son 
apparition,  à laquelle  il  faut  bien  croire.  A Fontainebleau,  du 
reste,  le  fantôme  a de  quoi  s’exercer;  le  gibier  abonde  tellement 
dans  la  forêt  que  soment  chasseurs,  garde-chasse,  et  paisibles 
voyageurs  y sont  assaillis  et  blessés  par  des  bêtes  dangereuses. 
Dans  un  coin  de  la  chênaie  de  Saint-Germain,  le  bois  de  la 
Trahison  persiste,  en  souvenir  du  traître  Ganelon,  une  tradition 
curieuse  que  Golnitz  vérifie  : si  on  y rompt  une  branche,  elle 
s’enfonce  une  fois  jetée  dans  l’eau;  les  rameaux  arrachés  dans  le 
voisinage  flottent  au  contraire  très  bien. 

Notre  auteur  n’oublie  pas  de  louer  le  pain  de  Gonesse,  le 
beurre  de  Vanves,  les  écrevisses  d’Etampes.  Il  fait  remarquer 
que  les  vins  d’Orléans  — quoique  généreux  selon  son  goût 
personnel  — sont  exclus  de  la  table  royale  et  que,  de  temps 
à autre,  les  règlements  municipaux  en  interdisent  la  vente  aux 
cabaretiers  parisiens.  Chose  curieuse,  son  enthousiasme,  — bien 
mérité  d’ailleurs,  — pour  l’Orléanais,  le  Blésois,  la  Touraine,  le 
Saumurois  est  accompagné  d’une  goutte  de  fiel  lorsqu’il  con- 
temple la  négligence  des  paysans  de  ces  jolis  pays;  si  les 
manants  cultivaient  leurs  champs  à la  façon  des  Flamands,  la 
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( t-iMü  s-ruit  tiop  paiiaite.  C’est  déjà  beaucoup  (|iie  de  respirer 
r-i'  > didu(*  sd  de  uoùter  de  bous  vins. 

\ ilJ(‘  dt^  if>>ources,  Poitiers  : rien  u’y  mauque  : le  vin,  le 
ud  eu , le  |itd>-ou,  l'huile  et  les  volailles  réjouissent  riiouuue  bien 
|ii.itaid  et  nuuiue  il  s'y  trouve  aussi  quantité  de  vipères  théria- 
(jii  l;‘v  malades  [)rotitent  encore  de  cette  abondance.  Bourges  est 
b ili  au  eiudn*  d'une  plaine  ([ui  exagère  un  peu  ses  dimensions;  mais 
dans  rtdb‘  plaine,  dmd  on  ne  voit  pas  la  lin,  se  montrent  de  belles 
.m  .issmis,  de  llorissaids  bestiaux,  des  vignol)les  produisant  d’excel- 
Imils  \iii>.  A\ce  la  pi'ofusinii  de  lièvres,  des  oiseaux  (surtout 
des  canard^  , des  poissons,  des  fruits  et  légumes,  ou  y vit  admi- 
ra!)lt‘inen(  (d  à bon  marcbé.  Poitiers,  enlin,  })roduit  du  lin  et 
iDniiges  dt‘  la  laine,  dont  ou  tisse  des  di*aps  renommés. 

Los  \icinailies  ne  roisoiiuent  pas  tant  dans  le  Lyonnais  : néan- 
niniii.s,  légion  agréable  et  sol  fertile.  Côlnitz  en  admire  les 
i(‘'>>oin-ce.s  \ilicoles;  il  en  apprécie  les  fruits  et  en  estime  les 
jai>ins,  sniTont  les  muscats.  Comme  revers  de  la  médaille,  — 
innlilo  de  l'ajouU'r,  — il  se  J’écrie  conti’e  la  Iréquence  des  pluies 
d'lM\(*i-  (d  [b‘s  bi’oiullai’ds. 

\nlre  aiilinir  fait  peu  de  cas  du  pittores({ue.  Aussi  le  Jura  et 
lo^  \lp(‘s.  comuu'  aupai’avant  les  jnontagnes  du  Lyonnais,  ne 
imiiM'id  pas  on  lui  un  admii'ateur  enthousiaste.  Heureusement 
(pio  l aidnugo  d(‘  Tarai*(î  le  console  des  précipices  cotoyés  sous 
do>  lori-onh  <b‘  pluie  et  (fu’à  Genève,  à Nantua,  à Aix-les-Bains, 
1.1  \no  d(‘>  Iniib's  (on  en  i^éche  de  30  livres)  le  dédommage  des 
d;ing('rs  ol  faligiK's  encourus.  Du  i*este,  à Genève,  il  y a quantité 
(lo  \i>l;iill(‘^  aussi  savoiii’euses  ([ne  celles  du  Poitou  et  l’on  vit  à 
bon  oomplo  dans  la  répid)li(|iie,  meilleur  mai'ché  (ju’en  Finance. 

Golnilz  el,  .après  lui,  Coidon  ne  manquent  pas  d’avancei*  une 
pliiiN.nilorio  (l(‘  sa\(Mir  nu  [khi  germanique  à propos  de  la  Savoie. 
C'ovi  le  pas  s « d(‘  la  gauun(‘  »,  car  on  u’y  fait  que  montei*  et 
do-oondiiv  A Cliambéi’v,  (|U(‘  noli*e  touriste  tinverse  au  mois  de 
mai’s.  d admiri'  nti  spmdacle  nouveati  pour  lui  : des  jXîcbers  et  des 
.imaiidims  on  Ihmrs  (d  son  enlliousiasine  redouble  quand  il  aper- 
ooil  dans  la  salhd'  du  Grésivaudan  les  prés  toul  lleuris  de  violettes. 

l'ailin,  .ipros  Valema;,  après  iMontélimar,  commence  le  Midi  ([u’il 
vi.sdo  an  nnns  d'avril  au  débid  d’une  saison  pi’opi’e  à faire  voir  la 
lé-ion  son'^  un  as|)e(d  tavorable.  Les  plantes  aromatiques,  en 
ironoral,  lli\in,  .aspic,  mais  les  romarins  surlout,  excilent  son 
ad.miialion ; il  menlionne  ces  plantes  et  leurs  eftluves  à Châtean- 
nonr-dn-Pdidno,  à Donzèi’e,  aux  appj'oclies  d’Aix,  de  Montpellier 
ol  Inrxju  il  s écai’le  de  la  Médilei’ranée  pour  infléchir  sa  rmde 
sur  dr,nlons(‘,  il  j*espii’e  une  dernièi*e  fois  avec  volupté  ces  par- 
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fuins  enchanteurs  et  leur  adresse  un  dernier  adieu  aux  environs 
de  Lézignan  (Aude)  à la  l)ase  du  mont  Alaric  h 

A partir  de  Donzère,  dernier  village  du  Dauphiné,  le  vin  du  cru 
ne  rappelle  plus  celui  des  coteaux  de  Grenoble  et  il  faut  recourir 
à la  carafe  pour  eu  calmer  le  feu.  Quel  heureux  pays  que  celui 
où  croissent,  sans  culture  ou  presque,  non  seidement  des  plantes 
aromatiques,  mais  des  vignes,  des  mûriers,  figuiers,  amandiers, 
grenadiers,  qni  ne  vivent  qu’à  grand  peine  dans  les  jardins 
d’Allemagne!  Golnitz  dans  son  zèle  laudatif  dépasse  un  peu  le  but 
lorsqu’il  ne  voit  partovd,  une  fois  la  Durance  franchie,  (ju’oran- 
gers  et  citronniers.  Evidemment  il  n’a  pas  fait  attention  aux  pots 
ou  caisses  dans  lesquels  reposaient  ces  arbustes.  Le  climat  ne 
différait  guère  de  celui  d’aujourd’hui,  et  alors  comme  maintenant, 
en  dehors  du  littoral  de  la  Provence  de  l’Est,  où  Golnitz  n’a 
jamais  mis  les  pieds,  les  orangers  en  pleine  terre  étaient  aussi 
inconnus  aux  Aixois  ouMarseillais  qu’aux  Parisiens  ouTourangeaux. 
Pourtant  nous  lisons  dans  le  texte  cette  remarque  peu  neuve  qu’à 
Orange,  s’il  y a presque  de  tout,  il  n’y  a point  d’oranges. 

Les  plus  belles  médailles  ont  leur  revers  : au  mois  d’avril  et 
sur  les  bords  si  bien  cultivés  de  la  Durance,  il  fait  déjà  chaud. 
Nos  Allemands  s’endorment  en  chevauchant  et  peu  s’en  faut  que 
leurs  montures  n’en  fassent  aiitaut.  Entre  Aix  et  Marseille,  une 
belle  ondée,  dont  ils  ne  perdent  pas  goutte,  leur  apprend  que  dans 
le  Midi,  à la  chaleur,  succède  souvent  la  pluie,  surtout  auprintemps. 

On  voit  le  texte  latin  comparer  l’étang  de  Berre  au  Léman,  ce 
qui  est  peu  flatteur  pour  celui-ci,  encore  qu’il  n’ait  pas  de  salines 
comme  le  premier.  Une  fois  la  Grau  dépassée  et  le  mistral  men- 
tionné, les  terroirs  d’Arles,  de  Tarascon  et  la  plaine  de  Nîmes  ne 
reçoivent  que  des  éloges.  Appréciation  favorable  sur  Montpellier  : 
la  vie  matérielle  n’y  coûte  pas  cher;  les  vins  y sont  abondants  et 
délicieux;  le  poisson,  les  perdrix,  les  cailles  s’y  trouvent  à bon 
compte.  Les  plantes  aromatiques,  les  herbes  médicinales,  y com- 
pris le  romarin,  croissent  à profusion  aux  alentours.  Enfin,  l’air 
y est  pur,  le  climat  salubre. 

A partir  de  Toulouse,  Golnitz  trouve  le  pays  plantureux.  Nous 
épargnerons  à nos  lecteurs  la  fastidieuse  énumération  des  pois- 
sons comestibles  qui  nagent  dans  la  Garonne,  ses  affluents  et 
sous-affluents;  la  Dordogne  l’emporte  même  à cet  égard  en 
richesse  sur  la  Saône.  Il  est  malheureusement  très  fâcheux, 
observe  l’auteur,  que  les  eaux  normalement  limpides  de  la 

^ Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  quelques  couplets  de  nos 
vieilles  rondes  populaires  de  France  et  il  sera  frappé  du  rôle  assez  fréquent 
qu'y  joue  le  romarin,  à commencer  par  la  chanson  de  Malborouck. 
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iinjiji-  souillées  par  les  flots  bourbeux  du  Tarn,  puis  par 

ir»  .iii'  - troubles  de  la  Dordogne. 

a\uir  vu  ees  divers  territoires  tous  fertiles,  Golnitz  entré 
. ! . aiiitniigo.  [)uis  en  Aunis,  formule  des  réserves.  Il  est  probable 

1.  la  giiiu  i e ei\ile,  à peine  terminée  alors,  avait  nui  aux  cultures 
.1.-  la  pio\iiice.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  pays  s’améliore  à mesure 
qii  nii  s'eeaî  te  de  la  Rochelle  vers  la  frontière  du  Limousin  : les 
arl)iv>  truitiers  se  multiplient.  Par  compensation  le  climat  perd 
.la  sa  doucmir,  de  sorte  qu’à  Saint-Junien  notre  voyageur 
ivln»ii\(\  comme  en  Allemagne,  des  vignes  grimpant  sur  des 
arl)it‘s  (‘1  la  (jualité  du  vin  ne  s’améliore  point.  Chose  très 
. iii  itMisa*  ; ce  touriste  (|ui,  dès  qu’il  traverse  la  plus  petite  subdi- 
\i'>inii  tiM  i itoriale,  ne  manque  jamais  d’en  juger  les  vins,  presque 
Imijours  |)our  les  louer,  qui  apprécie  si  favorablement  ceux  de 
rAiijoii,  ce  touriste,  disons-nous,  mentionne  à peine  les  crus  du 
llordolais  td  appuie  plutôt  sur  leur  abondance  que  sur  leur  qua- 
lit('*.  l)t‘  Limoges  à Clermont  on  traverse  d’abord  d’interminables 
( liAtaigmuaies,  ressource  alimentaire  des  gens  du  pays  et  dont 
las  pcodiiils  s’exportent  au  loin.  Puis  vient  une  région  misé- 
r;il)l(*,  iiiaull(‘  et  déboisée,  à peine  peuplée  de  quelques  villages 
t‘p;iis,  (lépourMie  de  gros  bétail  et  dans  laquelle  le  voyageur  ne 
! '‘naoiit!(‘  (jii(‘  de  l’ares  troupeaux  de  moutons. 

Caiir  l;i  Limagiie,  c’est  un  paradis,  et  Golnitz  confirme  son  avis 
(•;ir  (1(‘  copiiMises  citations.  Les  sources  minérales  de  Clermont 
rt'iofMv aill(Mil  pai*  la  nature  et  la  diversité  de  leurs  propriétés 
fl  il  r(‘m;ir(ju(‘  que  celles  de  Royal  attiraient  déjà  à cette 
'■poqiia  (l(‘  uumbreux  malades  du  voisinage.  Au  delà  de  Tbiers, 
\fi>  l(‘  bni(‘z,  l(‘  territoire  devient  plus  âpre,  mais  la  descente 
Nfi  " l;i  L()ir(*  ramène  l’abondance  et  il  note  qu’à  Auson,  au-des- 
xtiis  (l(‘  ItoclKdoià,  on  leur  sert  les  premièi*es  fraises  et  cerises  de 
lii  ^;iis(»n. 

Il  f>l  siijxMllu  de  s’a|)pesantir  sur  les  horreurs  de  la  traversée 
<l(‘>  Alpfs,  méîn(‘  en  y condensant  les  réflexions  de  notre  auteur 
"iir  l;i  pén'imilé  des  neiges,  la  blancheur  du  gibier  des  hautes 
ifgimis,  h‘s  hameaux  d’été  habités  parles  pâtres,  sur  les  truites, 
'‘l’Iio,  A l'occasion  de  c(‘  lac  du  Mont-Cenis  sur  lequel  le  duc  Victor- 
Aiiif(i('(‘  dit  ri(lé(‘  bizarre  de  faire  célébrer  des  joutes  en  l’honneur 
•If  s;i  lèmiiHv  Tous  nos  lecteurs  en  connaissent  bien  davantage  et 
If^  liaiih's  vallées  se  sont  conservées,  immuables  d’aspect.  Dédom- 
eiagt'  (1(>  ses  fatigues  par  le  riant  aspect  du  Piémont,  de  Snse  à 
'"'il.  cl  aj)rès  avoir  chaudement  vanté  ce  territoire,  Golnitz 
l’'’'''|<l  fniigé  (1(‘  son  lecteur,  déclarant  sa  tâche  terminée. 
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III 

Relativement  sobre  de  détails  de  voyage  ou  d’aventures, 
Golnitz  ne  parle  jamais  longuement  de  la  nature  phy  sique  ou  de 
ragriculture  des  contrées  qu’il  traverse,  mais  quand  il  fait  œuvre 
d’antiquaire,  d’historien,  d’érudit,  il  ne  s’arrête  plus.  Ainsi  la 
notice  qn’il  fournit  sur  Lyon  et  ses  environs  n’occupe  pas  moins 
de  60  pages  d’un  texte  imprimé  fort  serré.  Anvers  absorbe  pins 
de  40  pages;  Orléans  au  moins  30;  Genève  plus  de  20;  il  est 
vrai  que  les  citations  à jet  continu  submergent  quelquefois  le 
texte  original.  Il  a bien  fait  de  réserver  Paris  pour  un  autre 
volume,  car  les  700  pages  compactes  du  présent  livre  auraient 
eu  besoin  d’être  presque  doublées.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de 
glaner  en  passant  quelques  éclaircissements,  choisis  non  parmi 
les  sujets  les  plus  minutieusement  épuisés,  mais  parmi  les  plus 
propres  à intéresser,  après  trois  siècles,  nos  contemporains. 

Commençons  par  ce  qui  concerne  les  mœurs  et  coutumes. 
L’impression  générale  concernant  les  Flandres  espagnoles  est 
extrêmement  favorable.  Ces  populations  blondes,  bien  nourries 
de  harengs,  de  viandes  salées,  de  beurre,  largement  abreuvées 
de  bière  et  même  de  vins  du  Midi  alcoolisés,  s’habillent  bien, 
voire  même  avec  luxe.  Elles  sont  instruites,  polyglottes,  indépen- 
dantes, loyales  et  possèdent  le  génie  des  affaires.  Oisifs  et  men- 
diants y sont  inconnus.  De  temps  à autre,  les  Flamingants 
s’administrent  une  bonne...  « cuite  » (style  moderne)  et  le  lende- 
main ils  reprennent  paisiblement  leurs  affaires  courantes.  Ils 
tempèrent  heureusement  la  vivacité  française  par  le  calme  métho- 
dique des  Teutons.  L’élégance  des  dames  d’Anvers  et  de  Bruges 
dépasse  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer,  et  pour  les  baptêmes  et 
mariages  il  se  déploie  une  pompe  inconnue  ailleurs.  Goulon  a 
beau  déclarer  que  les  Flamandes  se  parent  de  probité  en  guise  de 
soieries  et  que  les  atours  d’une  sincère  dévotion  leur  tiennent 
lieu  de  dorures  (bijoux),  il  est  probable  qu’à  ces  embellissements 
spirituels,  elles  en  joignaient  de  plus  matériels  ; du  reste,  Golnitz 
affirme  qu’une  beauté  remarquable  rehausse  leur  magnificence. 
Certains  détails  de  mœurs  se  sont  perpétués  jusqu’à  nos  jours  : 
la  passion  de  l’horticulture,  par  exemple,  et  le  goût  des  animaux 
exotiques.  C’est  même  à Anvers,  croyons-nous,  qu’il  existe  une 
bourse  zoologique  où  s’adressent  les  directeurs  de  ménagerie. 

Nous  tenons  à reproduire  tout  au  long  une  curieuse  peinture 
de  l’animation  du  bois  de  Vincennes  : « Ce  bois  attire  les  Pari- 
siens par  son  agrément;  c’est  un  lieu  charmant  le  soir  pour  la 
promenade  et  la  récréation;  vous  y compterez  par  centaines  les 
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, i‘t  NuiUiivs  süspeiulues  chargés  do  llaneurs  venus  |)our 

V iiiiixn-  (d  rire.  I.es  Grâces  et  les  Vénus  parisierines  y tiennent 
.‘iii  ([iiartiin- genéi’al  ; on  y j)ereoit  tantôt  de  discrets  niiirinnres, 
i niint  dos  i‘()iivtn*sations  pins  bruyantes  contorines  an  lien  et  au 
jiMir.  >; 

(ii'loaii^  plaît  haiK'oiip  à nos  voyageurs  : cité  très  salubre,  adini- 
1 .ihitMiieiit  bâtie  (d  peu[)lée  de  jolies  feinines.  Peut-être  l‘aiil-il 
.*v[)li(|iuM-  jwir  ces  avaidages  rafthience  des  étudiants  et  surtout 
dos  Albunands.  Du  reste,  rétranger  qui  ne  veut  que  dépenser 
agréabltMiiont  son  argent  (d  apprendre  le  bon  français  trouvera  à 
])cn  près  b‘s  inénu's  avantages  à Blois  ou  Bourges;  seuls  des 
piiris|(‘s  l idicules  |)eu\eid  soidenir  que  le  langage  de  Bourges  est 
iiilV*ri('iir  à cidiii  (b‘s  bords  de  la  Loire. 

Vilb‘  très  coiniuerçant(y  grâce  à ses  deux  cours  d’eau  con- 
lliKMiI.s.  L)on  s(‘  gloritie  de  superbes  inomnnents;  mais  ses  mes 
oi  plaoi's  sont  petil(‘s,  sales;  les  gouttières  en  saillie,  débordant 
lo>  Inils.  arros(‘id  les  passants  quand  il  pleid;  les  fenêtres  n’en- 
oadriud  (|ii(‘  d(\s  cari*eaM\  de  papier  builé,  les  maisons  ne  sont 
point  crépites.  Cela  n’empêcbe  pas  Gôlnitz  de  gloriiier  la  place 
lb‘lloo()iir.  d(‘  décrire  avec  intérêt  les  parcs  et  jardins  de  diverses 
liabilalions  dt'  la  banlieue^  et,  dans  un  autre  ordre  d’idées, 
d'adniii-or  la  s|>len(buir  des  liospices. 

La  Sa\(»i(‘  r{‘çoit  de  Golnitz  des  éloges,  mais  tempérés  de  blâme. 
Aiii^i,  à (’bambéry,  il  apprécie  beaucoiq)  la  beauté  du  sang  et 
rolég;iiio(‘  (riin(‘  popidation  ([ui  ne  compte  pas  de  bossus;  les 
iniC  (b's  maisons  si  saillants  (fii’on  peut  se  promener  à sec  dans 
It'"  iiios  (|iiand  il  pbmt,  lui  ])laisent  égalemeid,  mais  un  peu  plus 
loin,  â Monlinélian,  il  stigmatise  l’iguorance  des  Savoyards,  et 
ailLiiis  s(‘  plaint  (b‘  la  pj*omiscuité  dans  les  auberges. 

Los  s(nilonc(‘s  d(‘  Goliutz  favorisent  assez  les  villes  du  Midi;  il 
lioiut',  (01  Ai\,  un(‘  cité  élégante,  spacieuse,  propre,  remplie  de 
^iipoi'bos  d(‘nnMU‘(‘s  tju’ailleiirs  on  lioiiorerait  du  nom  de  palais. 
Dt'v  nii's  éli‘oil(‘s  et  sab‘s  donneid  accès  à Marseille  dans  de  beaux 
odilioi'.s;  on  lidiucM-a  bon  a(*cueil  dans  une  ville  où  tout  étranger 
d(‘ooi!\ rira  d(‘s  compatriotes;  mais,  ajoute  l’écrivain,  qui  mériterait 
un  pii\  d'bonmmr  de  discours  latin,  les  Muses  qui  recevaient 
liospiinlilé  dans  ranli(|u(‘  Marseille  en  ont  été,  depuis  des  siècles, 
<‘\piilséos  |»ar  Meivure.  On  sait  que  Marseille  est  actuellement, 
'■'unnn'  nombid  d’habitants,  la  seconde  commune  de  France.  Gol- 
nilz  al  tri  bue  ce  deuxième  rang  à Toulouse  qui,  sans  parler  de  la 
ri'  lio'^sf'  (bi  son  teri'oir,  laisse  derrière  elle  toutes  les  autres  villes 

' « lelle  (lu  gouverneur  et  la  maison  de  campagne  : la  Glaire. 
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de  province  comme  popiüatioii  et  richesse,  sans  parler  de  sa  flo- 
rissante université  et  de  son  passé  glorieux  h 

Avant  de  passer  an  dernier  sujet  qui  nous  occupera,  arrêtons- 
nous  encore  en  Limonsin.  Des  gens  simples  et  doués  de  plus 
d’esprit  pratique  que  d’élégance  extérieure  habitent  Limoges;  les 
femmes  y sont  mal  mises  et  toute  étrangère  qui  vient  s’y  fixer  est 
oliligée  d’arborer  les  modes  locales,  sous  peine  d’étre  disqualifiée. 
Ces  populations  frugalement  nourries  et  pauvrement  vêtues  sont 
indnstrieuses,  rusées  et  tenaces.  A Felletin  (Creiise),  c’est  jour 
de  marché;  ou  ne  voit  que  visages  laids,  vêtements  négligés  et  on 
conseille  au  lecteur  de  ne  pas  corriger  ses  habitudes  pour  adopter 
celles  des  gens  de  ce  pays. 

Le  réformé  Gdlnitz  était-il  animé  naturellement  d’un  esprit 
tolérant?  Ou  bien  voulait-il  que  son  ouvrage,  dont  tous  les  gens 
instruits  d’Europe  pouvaient  profiter,  s’adressât  au  plus  grand 
nombre  possible  d’acbeteui*s  et  de  lecteurs?  Le  fait  est  qu’il  se 
montre  très  impartial.  Toutes  les  églises  catholiques  des  villes 
qu’il  traverse  sont  les  unes,  longuement  décrites,  si  elles  sont 
curieuses,  les  autres  minutieusement  énumérées  ainsi  que  les 
inoiudres  couvents  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Lorsqu’il  est  bien 
reçu,  et  c’est  le  cas  partout,  abstraction  faite  de  quelques  auber- 
gistes grincheux,  il  en  témoigne  sa  reconnaissance,  dfd  même  ce 
témoignage  s’appliquer  aux  RR.  PP.  Jésuites  de  Béziers.  « Ne 
manquez  pas,  dit-il,  d’aller  voir  leur  collection  de  tableaux  en 
perspective  (on  dirait  aujourd’hui  des  trompe-l’œil),  les  religieux 
vous  recevront  poliment,  vous  introduiront  dans  la  salle  et  s’amu- 
seront de  votre  surprise.  » 

D’autres  fois,  et  c’est  absolument  naturel,  Golnitz  trouve  moyen 
à l’occasion  de  flétrir  la  Saint-Barthélemy  en  citant  de  Thon  dans 
le  texte  original,  et  avec  plus  d’exactitude  et  de  modération  que 
les  députés  du  Bloc  lorsqu’ils  interrompent  à la  Chambre.  B comble 
Henri  IV  d’éloges  et  en  bénissant  la  mémoire  de  ce  grand  prince, 
rapporte  la  teneur  détaillée  de  l’édit  de  Nantes.  Dès  qu’il  traverse 
une  ville  peuplée  de  quelques  réformés,  il  n’oublie  pas  de  men- 
tionner le  lieu  où  ses  coreligionnaires  se  rassemblent  pour 
écouter  les  prêcheurs  de  leur  secte,  presque  toujours  hors  les 

^ Golnitz  accorde  bien  une  certaine  primauté  à Lyon,  mais  comme 
métropole  de  la  Celtique  et  au  point  de  vue  de  son  incomparable  richesse 
en  antiquités.  Ce  serait  Poitiers  qui,  au  point  de  vue  de  la  superficie,  serait 
la  seconde  ville  de  France.  Nous  ne  nous  portons  nullement  garants  de  ces 
affirmations  ; à cette  époque  on  ne  s’occupait  ni  de  recenser,  ni  de  dresser 
des  plans  topographiques.  Goulon  dit  simplement  que  Toulouse  est  une 
superbe  ville,  il  confirme  l’immense  étendue  de  Poitiers. 
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iiiLir>.  11  doiiiie  1)0111*  certains  consistoires  le  nombre  et  meme  le 
iinui  des  pasteurs  en  exercice,  que  nous  ne  reproduisons  pas. 
;d.(re  auteur,  lorsipi'il  passe  à Genève,  ne  manque  point  de  louer 
K'v  iiueiirs  des  Genevois  qui  ne  tolèrent  pas  les  cabarets  et  ne 
xuitlrent  chez  euv  ni  mendiants  ni  ivrognes.  Par  exemple,  défense 
buiiudle  de  danser  et  le  sexe  inlerieur  {sequior  sexus,  expres- 
>i()ii  clière  à récrivain)  ne  s’occupe  qu’à  coudre  et  travailler  sans 
perdre  de  temps  dans  foisiveté,  les  vains  propos,  ni  gaspiller  ses 
j'essoiirces  en  luxe. 

Même  dans  le  Midi,  les  protestants  ne  constituaient  pas  alors 
la  majorilé  de  la  [lopnlation.  Aussi  se  sentaient-ils  bien  fort  les 
ctuKb's  et  un  étranger  d(‘,  leur  religion,  gentilhomme  et  savant, 
était  siii*,  surtout  avec  des  lettres  de  recommaudation,  de  trouver 
(•lu*z  (Mix  agréable  accueil.  Le  pasteur  de  Grenoble  daigne  servir 
<l(*  clcerone  à Gülnitz;  il  le  [irésente  à de  Lesdiguière  qui 
raccmdlle  fort  gracieusement.  Un  Ecossais,  lixé  à Orange,  le 
si(Mir  Guillaume  Gray,  non  seulement  le  pilote  dans  cette  ville 
mais  lui  donne  des  lettres  de  recommandation  pour  un  de  ses 
(•()m|)alj  iotes  établi  à Nîmes.  A Marseille  des  négociants  nommés 
Soligliotb'ri  le  conduisent  au  château  d’If,  à Pomègue,  à Raton- 
m*au,  l(‘  régabmt  d’huîtres  et  de  vins  d’Espagne.  Avant  de  partir 
muiiis  (rime  letli*e  de  recommandation  pour  des  correspondants 
do  Toulouse,  nos  bons  Allemands  sont  invités  à dîner  dans  la 
l)<iuli(Mie  (‘liez  un  prédécesseur  de  Roubion. 

Dans  un  (‘bâteau  pi‘ocbe  du  Pont-du-Gard  habite  un  « héros  », 

1(‘  bai-oii  (i(‘  Saint-Privat,  (jui  introduit  Gülnitz  et  ses  compagnons  | 
dans  son  domaine  et  les  abreuve  d’excellents  vins  contenus  dans 
dos  lla(‘ons  d’argent,  qui  arrosèrent  agréablement,  dit  le  narra- 
l(‘ur,  l(;s  uMifs  et  l(‘s  salades  qu’on  leur  servit  à l’auberge  du  vil- 
lag(‘  Noisin. 

A Laslelnamlai*y  une  démarche  assez  bizaj*re  se  manifeste.  î 
Trois  j(Mmes  (bunoiselles  du  meilleur  monde  se  présentent  à 
raid)(M‘g(‘  du  Coffre  et,  tendant  une  coupe  dorée,  sollicitent  on  | 
[diiü'd  (î\ig(‘id  un  secours  en  faveur  des  réformés  indigents,  eu  j 
appi(Mian(  aux  voyageurs  que  telle  est  la  coutume  et  que  chaque  | 
lill(‘  noble  prolestante  est  obligée  tour  à tour  de  s’acifuitter  de  j 
o(dl(‘  corvé(i  charitable. 

L(‘s  ouvrages  de  fortification  construits  à l’occasion  de  la  I 
d(‘rnière  gn(3rre  civile  subsistent  encore  à Montauban  et  à propos  ü 
d(‘  la  Itoclielle,  ville  en  majorité  protestante,  Gülnitz  raconte  le  j| 
si(‘g(‘  de  1027-1628;  d’accord,  cette  fois,  avec  Goulon,  il  exalte 
1 ii<^‘roï(}ne  résistance  des  assiégés.  Les  malheureux  hahitants  de 
lu  pio\ince  n’ont  pas  pris  tous  part  à la  rébellion,  mais  ils  ont 
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été  si  bien  pillés  et  maltraités  par  les  hommes  d’armes  allant 
assaillir  la  Rochelle  qu’ils  s’enfuient  et  se  cachent  dès  qu’ils  aper- 
çoivent des  cavaliers  inconnus  d’eux. 

Un  peu  plus  haut,  nous  avons  résumé  les  sentiments  de 
Golnitz  sur  la  Rome  calviniste.  Gomme  contraste,  donnons  ses 
impressions  sur  la  cité  d’Avignon,  dans  laqneile  il  fait  son  entrée 
le  lundi  de  Pâques.  Les  gardes  pontificaux  préposés  aux  remparts 
demandent  d’ahord  aux  nouveaux  arrivants  s’ils  veulent  assister  à 
la  messe  : sur  leur  réponse  négative,  on  leur  délivre  un  permis 
de  séjour  valable  pour  trois  Jours,  papier  qu’un  soldat  leur  porte  à 
l’auberge  de  la  Mule^  où  ils  ont  déclaré  vouloir  descendre. 

Gens  de  mœurs  douces,  les  Gomtadins  s’occupent  de  com- 
merce et  de  teinture  d’étoffes.  Au  sommet  de  l’échelle  sociale, 
dans  cette  belle  ville  papale,  brillent  les  Italiens,  gens  magni- 
fiques; au  rang  le  plus  infime  sont  relégués  les  Juifs  casernés 
dans  un  (jhetto.  Ils  portent  un  bonnet  jaune  et  harcèlent  les 
voyageurs  en  leur  offrant  des  marchandises  inférieures,  ce  qu’ils 
ne  sont  pas  les  seuls  à faire  à Avignon.  L’inquisition  a les  yeux 
sur  eux  : ce  n’est  pas  pour  leur  infliger  des  supplices,  mais  tout 
bonnement  pour  les  forcer  à écouter  un  sermon  hebdomadaire 
destiné  à faciliter  leur  conversion. 

11  est  temps  de  conclure  en  indiquant  les  quelques  réflexions 
que  suggère  la  lecture  de  Gallicus.  Elles  ne  seront  ni 

longues  ni  fort  consolantes,  lorsqu’on  se  reporte  par  la  pensée  aux 
temps  actuels,  après  avoir  fermé  un  livre  tout  imprégné  d’esprit 
de  paix  et  de  tolérance.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  quel  éclat  brillait 
alors  ce  Paris,  mundi  compendium^  résumé  du  monde,  avec  ses 
incomparables  résidences  royales,  ses  monuments,  ses  antiquités! 
Nos  universités  regorgeaient  d’étrangers,  surtout  d’Allemands; 
l’influence  française  envahissait  les  Pays-Ras  à un  tel  point  que 
Golnitz,  quoique  gallopbile,  reproche  aux  Flamands  de  délaisser 
pour  le  français  leur  langue  maternelle. 

La  Savoie,  le  Piémont  étaient  de  véritables  annexes  du  royaume; 
dans  les  auberges,  près  de  Turin,  les  deux  écussons  de  France 
et  de  Savoie  se  juxtaposaient,  et  XEcu  de  France  servait  d’en- 
seigne. Terminant  son  ouvrage  quelques  années  plus  tard,  vers 
l’époque  de  la  mort  de  Richelieu,  Coulon  nous  donnera  le  mot  de 
la  tin.  « Encore  qu’à  dire  vrai  il  (le  royaume  de  France)  n’a  point 
d’autres  bornes  que  la  rondeur  de  la  terre,  renfermée  dans  le 
cercle  de  la  couronne  de  ses  rois,  ni  d’autres  limites  que  la  pointe 
de  leur  épée.  » 


Antoine  de  Saporta. 


LE  DERNIER  BRIGAND  POLITIQUE  DE  LA  BASILICATE 


CARMINE  DONATELLl  CROCCO 

d’après  ses  mémoires  ' 


L(‘  [)a\s  (les  rriiits  d’or  et  des  roses  Aernieilles  ne  s’est  pas 
cniiiiMdé  de  ees  douces  et  agréal)]es  productions.  Il  a vu  tleurii* 
ao»i  loides  sortes  d’abus  ([ui  naissaient  spontanénient  des  condi- 
liniis  hop  longtein[)s  défectneiises  de  sa  vie  politifjiie  et  sociale. 
Lo  plus  fannniv  est  le  lirigandage  ([in,  il  y a (jiiarante  ans  à peine, 
loiidail  dang(‘reiise  aux  voyageurs  la  traversée  des  aMarennnes 
loscaiH's  (Mi  de  l’Apennin  napolitain.  Ce  tléan  a maintenant  à 
|)(Mi  près  (lisjiarii,  grâce  à la  police,  et  aux  larges  voies  de  connnii- 
iiicalimi  oiivimIcs  à travers  les  montagnes  encinnêtrées  et  1(‘ 
maijiiis  léiiél)i‘(Mi\.  N’en  déplaise  aux  amateurs  d’avcrntures,  <|iii 
ii’éhn’iMd  pas  IVicliés  d’avoir  une  entrevue  toni  improvisée  avec 
è’ra  l)i;i\olo;  aux  intrépides  misses,  lienreiises  (b',  rrissoniier 
a^réahleiiKMil  dans  leur  diligence  briis(|iiement  arretée;  aiu 
lillidahMirs  IViands  d’bistoiri's  pittoresipies,  qu’ils  ont  toujoni's 
la  iossoiir(*(‘  d'inventiM’,  le  brigandage  est  blessé  à mort.  Il 
scmhlo,  d’ailbmi's,  en  être  convaincu,  cai*  il  fait  son  testameid. 
hii  bagiK'  où  ils  exjiieid  les  années  i]*régiilières  de  leur  jennessiq 
las  délionssimrs  (b;  grand  cliemin  senteid  le  besoin  d’écrire  lem*s 
niaiiioin's  |)om*  transimdtre  aux  générations  futures  1(‘  i*écit 
il  axploils  (pii  u(i  se  renouvelleront  plus.  Ces  narrations  ne  man- 
<|u<‘id  ni  de  mouvamnmt  ni  de  couleiii*;  elles  nous  font  assistiM'  à 

' GU  ultimi  briganti  délia,  Basilicata..  Carminé  Donalelli  Crocco  e 
^misepjie  Caruso.  (Note  autobiografiche  édité  ed  illustrate  dal  capitano 
‘ -ugenio  Massa.)  — La  qualité  de  l’éditeur  nous  porte  à faire  ici  toutes  les 
l'i  rervDs  nécessaires  sur  l’esprit  général  de  l’ouvrage  au  point  de  vue 
.'Olitique,  en  nous  bornant  à la  relation  d_es  faits. 


CARMIKE  DONATELLI  CROCCO 


083 


lies  scènes  très  primitives  et  qui,  cependant,  se  déroulaient  dans 
l’Italie  de  1860;  elles  mettent  en  lumière  des  caractèi*es  sauvages 
sans  doute,  mais  âpres  et  énergiques.  Aussi  m’a-t-il  paru  inté- 
ressant de  retracer  la  ligure  et  les  aventures  étranges  du  dernier 
brigand  politique  de  la  Basil icate,  d’après  ses  propres  souvenirs. 


Carminé  Donatelli  Crocco  est  né,  en  juin  1830,  à Rionero  in 
Vultnre,  dans  la  Basilicate.  ((  An  midi  de  ce  beau  pays,  à peu  de 
mètres  de  ragglomération,  une  vingtaine  de  maisons  s’échelon- 
nent sur  la  pente  d’une  colline;  cbacime  était  alors  habitée  par 
une  famille  de  cultivateurs  on  de  bergers  qui,  à force  de  travail, 
évitaient  la  misère  et  la  faim.  On  y remarquait  un  cordonnier, 
espion  de  la  police  bourbonnienne;  un  tailleur  de  pierre,  — le 
gros  personnage  de  l’endroit,  — la  commère  bavarde,  le  tailleur, 
enfin  le  maître  d’école,  à la  disposition  de  qui  pouvait  le  payer. 
Aux  deux  cents  êtres  humains  de  ce  hameau,  ajoutez  les  trois 
cents  animaux,  brebis,  chèvres,  bœufs,  porcs  et  bêtes  de  somme, 
et  vous  aurez  le  total  des  cinq  cents  êtres  vivants  qui  habitaient, 
dans  une  touchante  fraternité,  ces  cabanes.  » N’oublions  pas  toute- 
fois quelques  vieux  soudards  qui,  après  avoir  suivi  Napoléon  en 
Espagne,  en  Prusse,  en  Autriche  et  dans  les  glaces  de  Russie, 
n’avaient  rapporté  de  ces  lointaines  campagnes  que  de  glorieuses 
cicatrices  et  d’interminables  souvenirs.  C’étaient  le  maître  d’école, 
l’oncle  Martin,  vieux  sergent-major  d’artillerie,  qui,  au  siège  de 
Saragosse,  avait  eu  la  jambe  gauche  emportée  par  un  obus;  un 
mendiant  qui  avait  perdu  un  bras  dans  une  bataille  et  vivait 
d’aumônes,  le  gouvernement  des  Bourbons  ne  reconnaissant  pas 
les  pensions  données  par  le  roi  Murat;  enfin,  le  chantre,  devenu 
aveugle  à la  Bérésina  : après  avoir  échangé  l’épée  contre  le  lutrin 
pacifique,  « il  gagnait  sa  vie  en  chantant  Verhum  caro  ».  Ces 
trois  infirmes  avaient  heureusement  conservé  l’usage  de  leur 
langue  et  ils  racontaient  aux  jeunes  générations  les  glorieux 
épisodes  de  l’épopée  napoléonienne. 

Le  père  de  Crocco  était  berger,  sa  mère  cardait  la  laine.  Leur 
demeure  se  composait  de  deux  pièces  enfumées  : l’une  pour  la 
famille,  l’antre  pour  les  bêtes.  A côté  du  lit  des  parents  étaient  la 
couchette  qui  servait  aux  trois  frères  et  la  corbeille  où  dormait 
la  petite  sœur,  tandis  que  dans  le  berceau  suspendu  au  mur 
reposait  le  nouveau-né.  Un  grand  coffre  renfermait  les  provisions  : 
le  seigle,  les  fèves,  les  pois  et  le  maïs  et  le  peu  de  froment  dont 
on  faisait  du  pain  blanc  pour  les  jours  de  maladie.  Quelques 
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. h . laites  à coups  (le  hache  par  le  berger  devenu  menuisier 
j = : 1 la  circonstance,  des  ustensiles  de  cuisine  le  long  des  murs, 

s ( Liillères  de  bois,  un  chaudron  de  cuivre  composaient  tout 
raiiitodjlemeut.  Dans  la  pièce  voisine  sautaient  pêle-mêle  chèvres 
ri  la[)iiis,  poulets  et  brebis,  le  plus  souvent  élevés  pour  autrui. 
On  \i\ait  heureux  dans  cette  masure  : de  ce  ménage  étaient  nés 
(•int|  (‘niants  fjui  ne  man(]uaient  de  rien,  parce  qu’ils  avaient 
l)(‘>nin  de  peu;  et,  chaque  matin,  c’était  un  plaisir  d’ouvrir  la 
btugerie  et  d'en  voir  sortir  le  troupeau  de  chèvres  qui  gagnait  en 
gamhadaut  sa  pâture.  Comment  un  semblable  milieu,  si  calme, 
-1  hucoliipie,  a-t-il  produit  un  farouche  brigand? 

Car  une  belle  matinée  d’avril  1836,  tandis  que  le  père  gaixlail 
>(»n  troupeau  et  (pie  la  mère  allaitait  son  dernier  né,  les  quatre 
iiinés  étaimit  à table  autour  d’une  grande  écuelle  de  soupe 
rnniant(‘.  Dans  un  coin  s’agitait  un  autre  groupe  non  moins 
Il  (‘Mi  eux  (‘1  non  moins  animé,  les  lapins  et  les  poules  qui  man- 
g(‘aient  l’herbe  ajiportée  par  l’iin  des  enfants,  Donato.  Tout  à 
cniip,  un  inagniliipie  lévrier  entre  d’un  bond  dans  la  chambre  et 
>'(‘nfuil  aussiti'd,  em[)ortant  un  lapin,  et  les  enfants  de  quitter  la 
l.il)l(‘  à la  bâte,  à la  poursuite  du  chien  ravisseur;  d’un  coup 
ciieigi(|U(‘,  Donato  l’étendit  mort.  Malheureusement,  la  bête  appar- 
l(‘nail  a run  des  seigneurs  les  plus  puissants  du  pays.  Irrité,  don 
\'in(‘(‘nl  se  (irécipita  à coups  de  poing  sur  le  coupable;  voulant 
(lêlVndi  i'  son  eidani,  la  mère  reçut  au  ventre  un  coup  violent  qui, 

• ‘Il  laison  (le  son  étal,  la  condamna  au  lit  pour  trois  ans.  A 
(pn‘l(ju(‘  ((‘inps  de  là,  chevauchant  à travers  la  campagne,  don 
N'incenI  fut  alleiid  d’une  balle  (|ui,  pour  tout  dommage,  lui  em- 
|)'M  ta  niK*  mèche  de  cheveux.  Accusé  de  cet  attentat,  le  père  de 
Ciocco  fut  arrêté  et  mis  en  prison;  en  apprenant  cette  nouvelle, 
la  |»au\ l•(‘ luidade  devint  folle.  Orphelins  du  vivant  de  leurs  parents, 
li‘s  (‘niants  fiinmt  distribués  entre  plusieurs  proches,  et  ainsi  fut 

• Ici  ru  il  (*(‘  foyer  honnête  qui  respirait  la  paix  et  le  honlieur! 

D(‘n\  ans  plus  tard  mourait  à Rionero  l’im  des  personnages 
l'‘s  |)liis  (‘sliinés  de  la  ville  que,  par  aflection,  on  surnommait 

I niich*  ».  L(‘  lendemain,  l’église  était  tendue  de  noir,  l’autel 
cliargé  d(‘  cieiges,  le  cercueil  recouvert  d’un  drap  de  soie  et  d’or, 
fl  l(‘  jxmple  était  accouru  en  foule  aux  funérailles  de  l’oncle. 
I 11  l)i  a\  (‘  homme  vraiment  que  ce  pauvre  mort.  R lui  suffisait  de 
f"uiiaîtr(‘  une  misère  pour  la  soulager,  il  faisait  l’aumône,  ne 
fons(‘illait  (jiie  le  bien.  Quelle  bonté  se  cachait  derrière  son  front 
‘l'Mt  (‘I  larg(‘,  ses  yeux  noirs  et  gros,  malgré  l’aspect  sauvage  que 
lui  donnaient  son  corps  taillé  en  hercule  et  sa  longue  barbe  blanche 
fl  hirsute  1 Aussi  les  femmes  sanglotaient  en  se  frappant  la  p(3i- 
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trine  et  les  lioimnes  restaient  tristes  et  niiiets.  Seul  le  prieur  de 
la  paroisse,  don  Leonardo  Gecco,  gardait  un  air  étrange.  La 
messe  commença,  les  chants  se  poursuivirent;  à Lélévation,  don 
Leonardo  se  tourna  vers  le  peuple  et  fit  signe  qu’il  allait  parler. 
Alors  on  garda  un  silence  religieux  pour  la  magnifique  oraison 
funèbre  que  le  bon  curé  devait  prononcer  de  son  généreux  parois- 
sien et  don  Leonardo  commença  : « Messieurs,  et  vous  tous, 
hommes  et  femmes,  qui  avez  connu  le  défunt,  sachez  qu’avant  de 
mourir  il  a laissé  5000  francs  pour  l’agrandissement  de  l’église 
et  1000  pour  les  pauvres.  Il  m’a  remis  en  outre  cet  écrit,  en  me 
priant  de  vous  le  lire.  Au  temps  de  la  république  Parthénopéenne, 
il  a tué  cinq  personnes;  sous  Joseph  Bonaparte,  il  a assassiné 
un  capitaine  français  pour  une  mauvaise  femme;  en  1809,  il  a 
étranglé  un  commissaire  extraordinaire  du  roi  Joachim  Murat 
avec  la  complicité  de  la  femme  de  la  victime  ; il  a mis  à mort  le 
garde  forestier  Michel  Spiarule,  et  naguère  encore  il  a attenté  à 
la  vie  de  don  Vincent.  Cet  homicide  manqué,  fonde  Gecco  l’a 
commis  pour  venger  l’honneur  d’une  enfant  trouvée,  Marguerite.  » 
Don  Leonardo  appela  ensuite  la  bénédiction  du  ciel  sur  la  dépouille 
mortelle  du  défunt,  le  recommanda  aux  prières  des  fidèles,  demanda 
pardon  pour  lui  aux  fils  et  aux  petits-enfants  de  ceux  qui  avaient 
été  fusillés  à sa  place;  il  promit  enfin  de  faire  auprès  du  roi  Fer- 
dinand II  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  mise 
en  liberté  des  innocents  faussement  inculpés.  A la  suite  de  cette 
confession  posthume,  le  père  de  Grocco  fut  élargi  après  trente  et 
un  mois  de  détention,  mais  Garmine  ne  croyait  plus  à la  justice 
humaine  et,  dans  son  âme  de  quinze  ans,  bouillonnait  le  violent 
désir  de  venger  de  quelque  manière  sa  mère  folle  et  son  foyer 
détruit,  que  la  réhabilitation  tardive  de  son  père  n’avait  pu 
reconstituer. 

Ge  qui  l’agitait  aussi,  autant  et  plus  peut-être  que  sa  passion  de 
vendetta,  c’était  un  orgueil  démesuré.  Au  milieu  d’une  population 
d’illettrés,  il  avait  reçu  de  l’oncle  Martin  assez  d’instruction  pour 
écrire  une  lettre  et  composer  des  vers  pour  les  jeunes  filles;  et 
du  haut  de  ses  études  primaires,  il  se  considérait  comme  un  être 
supérieur.  Puis,  la  vie  nomade  qu’il  avait  menée  après  la  dis- 
persion de  sa  famille,  lui  avait  fait  voir  les  grandes  villes  de  l’Italie 
méridionale,  Bari  et  Barletta,  Andria,  Altamura  et  Foggia,  et  il 
voulait  jouer  un  rôle  dans  le  monde  ainsi  découvert.  Il  avait  vu 
l’or  courir  de  main  en  main  et  d’habiles  opérations  faire  gagner 
à d’heureux  spéculateurs  plus  d’argent,  en  un  instant,  que  n’en 
pouvaient  acquérir,  pendant  leur  vie  de  lourd  labeur,  les  paysans 
de  Bionero;  et  il  s’était  demandé  pourquoi  lui-même,  avec  la 
10  SEPTEMBRE  1904,  63 
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haut»*  intelligence  qu’il  se  reconnaissait,  n arriverait  pas  aussi 
fai-il'niienl  à la  richesse.  Dès  lors,  la  vie  de  brigand  se  présenta 
I .Miini<*  une  obsession  à son  imagination  dévoyée. 

id  ce])endant,  il  vit  alors  s’ouvrir  devant  lui  un  avenir  de  paix 
dan>  une  laborieuse  aisance.  A Rionero,  où  il  s'établit  comme 
<M»lun  sur  les  terres  d’un  certain  Biagio  Lo  Yaglio,  il  gagnait  deux 
l'i'aiic.s  4)ar  jour  au  lieu  des  trente-six  centimes  qui  avaient  été 
jusipralors  son  salaire  quotidien;  et  il  connut  le  bonheur.  Chaque 
>oii',  [)lusieurs  familles  de  métayers  se  réunissaient  pour  passer 
aiiMUiible  la  veillée  et  écouter  les  histoires  que  racontaient  les 
\i(‘nv.  « Je  me  rappelle  encore  un  beau  type  de  septuagénaire 
gaillard  et  luhuste;  sachant  à peine  griffonner  son  nom,  il 
Nüulail  passer  pour  un  savant,  et  malheur  à qui  y contredisait!  Il 
nous  [wulait  des  tenqis  de  la  République;  il  prétendait  avoir  pris 
pni  l à \i\  j)rise  de  Vienne  et  de  Berlin,  à la  bataille  d’Iéna,  à la 
retraite  de  Moscou.  D’une  mémoire  merveilleuse,  il  se  rappelait 
les  aides  de  Joseph  Bonaparte,  de  Joachim  Murat  et  des  brigands 
du  cardinal  Butfo.  Et  lorsqu’il  nous  avait  décrit  les  pillages  des 
handes  de  Vandarelli  et  de  Fra  Diavolo,  de  Talarico  et  deïacone, 
il  ajoidait  invariablement  : « Mes  enfants,  cherchez  à être  bons 
(‘Il  res|)(ictant  la  loi,  vos  supérieurs  et  les  messieurs;  fuyez  les 
(•  mauvaises  compagnies,  faites  le  bien  chaque  fois  que  vous  le 
<‘  pnm  rez;  vous  jouirez  ainsi  de  la  vraie  liberté  et  de  l’estime  de 
'(  (dus.  Vous  serez  honnêtes,  et  quoique  pauvres,  vous  avancerez 
((  dans  la  \ie,  car  Dieu  pourvoit  à tout.  Voyez,  mes  enfants,  il 
■ m’est  pins  doux  de  manger  des  glands  cuits  sous  la  cendre  que 
« (his  poulets  et  des  chapons  dérobés,  et,  je  vous  le  jure  sur 
'(  rE\angil(‘.,  mieux  vaut  un  carlin  gagné  à la  sueur  de  son  front 
« (pn‘  (ami  mille  ducats  volés.  » 

Di‘s  conversations  du  bon  vieillard,  Grocco  ne  retenait  (fue  les 
récils  d(^  la  vie  des  brigands  avec  ses  multiples  aventures.  Au 
cniii-s  (h;  son  service  militaire,  fait  tour  à tour  dans  les  garnisons 
de  Xajdes,  de  Païenne  et  de  Gaète,  il  déclarait  la  guerre  à la 
SDciclé  (ui  désertant  pour  commettre  un  assassinat.  Un  certain 
don  P(‘pj)ino  ayant  essayé  de  séduire  sa  sœur,  il  alla  rattendre  le 
soie  à la  sortie  du  cercle  et  le  tua  d’un  coup  de  poignard,  puis  se 
j(d;(  (huis  le  m(((juis.  Il  s’associa  trois  autres  criminels  et  pendant 
phi>ieurs  anné(;s  vécut  de  vol,  jusqu’au  jour  où,  arrêté  et  con- 
dmniié  j)ar  la  cour  de  la  Basiiicate  à dix-neuf  ans  de  prison,  il 
lut  (‘iifermé  au  bagne  de  Bari  : il  avait  vingt-cinq  ans.  Il  s’éva- 
dnit  (pndre  ans  plus  tard,  le  13  décembre  1859,  mais  c’était  pour 
.'-(*-  Ifuicer  dans  les  plus  tragiques  aventures; 
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Le  brigandage  eut  une  grande  importance  dans  les  luttes  poli- 
tiques qui  ont  déchiré,  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  la 
Péninsule  italienne.  De  1793  à 1806,  Fra  Diavolo  et  ses  bandes 
terrorisèrent  les  Calabres,  frappant  sans  pitié  les  partisans  de  la 
Révolution,  de  la  république  Parlbénopéenne  et  du  roi  Joseph. 
En  1812,  Pierre  le  Calabrais  faisait  une  guerre  aussi  acharnée  au 
gouvernement  de  Murat  et  prenait  le  titre  ambitieux  d’empereur 
des  montagnes  et  roi  des  forets.  En  1841  et  1843,  une  série  de 
proscrits  libéraux  organisaient  le  pillage,  sous  couleur  de  ren- 
verser le  gouvernement  du  roi  Feidinand,  et  les  troubles  de  1848 
leur  donnèrent  de  nouv(‘lles  forces.  11  prit  encore  de  l’extension  à 
la  suite  des  révolutions  ])oliti([ues  ({ui,  en  1839  et  1860,  firent 
tomber  la  plupart  des  gouvernements  de  la  Péninsule,  ne  laissant 
plus  en  présence  que  le  Pape  et  le  roi  d’Italie.  Les  bandes  irrégu- 
lières ([ue  Garibaldi  conduisait  vers  les  Deux-Siciles  et  les  Etats 
de  l’Eglise  ne  dilféraient  que  par  leurs  tendances  politiques  de 
celles  de  Fra  Diavolo,  et,  d’autre  part,  dans  les  Calabres  et  sur  les 
conlins  des  terres  pontilicales,  entre  Fondi,  Gaète  et  Terracine, 
plus  d’un  brigand  jugea  noble  de  se  dire  soldat  des  Bourbons.  Le 
moment  semblait  venu  pour  Carminé  Crocco  de*  jouer  le  grand 
rôle  auquel  il  se  croyait  destiné. 

Sur  le  point  d’être  arrêté  pour  être  réintégré  au  bagne,  il 
s’adjoignit,  le  7 janvier  1861,  cinq  compagnons.  L’un  d’eux,  le 
féroce  Ninco  Nanco,  déclara  solennellement  la  guerre  au  gouver- 
nement : ((  Puisqu’il  eiiAoie  des  troupes  pour  nous  prendre,  fai- 
sons-lui voir  qu’à  dater  d’aujourd’hui,  nous  lui  refusons  l’obéis- 
sance ».  Les  hostilités  débutèrent  par  l’arrestation  d’un  passant 
inoffensif;  après  l’avoir  dépouillé,  on  se  réfugia  dans  les  bois. 
Bientôt,  le  petit  noyau  s’accrut  d’un  certain  nombre  de  forçats 
évadés,  de  contumaces,  d’insoumis  et  de  déserteurs.  A la  tête 
d’une  vingtaine  d’hommes,  Crocco  livrait  une  escarmouche  aux 
soldats  de  la  garnison  d’Atella.  Il  savait  que,  malgré  sa  brusque 
disparition,  le  gouvernement  des  Bourbons  gardait  encore  de 
réelles  sympathies  dans  les  populations  napolitaines.  Les  campa- 
gnards voyaient,  dans  les  Piémontais,  des  envahisseurs  étrangers 
plutôt  que  des  libérateurs;  le  clergé  était  effrayé  par  les 
allures  irréligieuses  de  Garibaldi  et  de  ses  hommes,  et  la  noblesse 
ne  voyait  pas  s’établir  sans  appréhension  un  gouvernement  qui 
voulait  fonder  sur  les  ruines  des  privilèges  l’égalité  civile  et 
politique.  Il  convenait  donc,  avoue  Crocco,  de  profiter  de  la  noire 
ignorance  du  peuple  pour  apparaître  à ses  yeux,  non  comme  des 
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ni.illailfiir^.  niais  coinnie  des  « victiines  de  riiijiistice,  de  se  faire 
h-  i-uladiiis  (rime  idée  et,  par  la,  d’obtenir  l’aide  matérielle  et 
niMiali*  de  (iLiieon(|üe  avait  de  ramertume  au  ccPiir  et  en  tête 
l idf.*  de  la  révolte  ». 

Ainsi  inétainorphosés  en  hommes  politiques,  nos  brigands 
arhnicMil  lin  magnitique  drapeau  blanc  aux  rubans  bleus,  réquisi- 
liniini'iit  chez  les  cultivateurs  vivres  et  chevaux;  enfin,  Grocco 
[)i(‘iid  le  titre  de  général  de  Sa  Majesté  François  II!  Les  pro- 
iii(‘ss(‘s  lui  coûtaient  aussi  peu  qu’aux  bommes  politiques  : 
((  An\  paysans,  il  faisait  miroiter  l’espoir  d’avoir  un  jour  les 
doniaines  de  leurs  patrons;  aux  bergers,  celui  de  devenir  les 
niaîlres  (I(‘s  troupeaux  confiés  à leurs  soins;  aux  nobles  ruinés,  le 
lidoiir  (!('  leurs  richesses  et  la  résurrection  de  leurs  châteaux 
délabrés;  à tous,  entin,  l’honneur,  la  gloire,  l’or,  les  charges  et 
1(‘>  dignités  ».  De  tous  ciités  accouraient  avec  leurs  haches,  leurs 
hàclies  (d  hoirs  faux,  paysans  et  bergers,  déserteurs  et  forçats, 
désirmix  de  participer  à une  aussi  bonne  aubaine. 

L(‘  f)  aM*il,  la  troupe  comptait  500  hommes;  elle  se  lit  la  main, 
h'  7,  (Ml  prenant,  non  loin  de  Rionero,  Ripa  Gandida.  Elle  s’em- 
para (l(‘s  casernes  avec  leurs  munitions,  puis  le  pillage  commença 
cl  dura  jus(ju’au  soir.  Gela  fait,  on  redevint  hommes  politiques, 
(d  h'  l(Mid(Mnain  Grocco  installa  à la  mairie  un  gouvernement  de  son 
(dioix,  publia  de  magnifiques  proclamations,  fit  chanter  solennelle- 
nnnit  mi  />  Demu  pour  la  victoire  des  armées  de  Sa  Majesté.  Trois 
jours  apri's,  h;  10,  il  s’attaijua  aune  place  deplusgrande  importance, 
faidi(|ne  Vmiosa.  G’était  une  ville  de  8000  habitants,  siège  d’un  évê- 
(di(‘.  (à*o(*co  venait  à peine  de  préparer  son  plan  d’attaque  lorsque, 
sans  coiq»  Ici'ii*,  les  portes  s’ouvrirent;  après  quelques  coups  de 
riisil  lirés  contre  les  murs,  le  château  se  rendait  à son  tour.  Aux 
ac(damalions  populaires,  on  établit  une  nouvelle  administration, 
on  onvril  l(‘s  prisons  et  l’on  dépouilla  les  « patriotes  » italiens.  « Du 
10  an  1 i,  je  demeurai  avec  ma  bande  à Venosa,  pillant  et  sacca- 
l^i'aid,  imj)osant  des  tailles,  détruisant  hommes  et  maisons  et 
laisaid  main  basse  sur  quiconque  était  ennemi  de  la  réaction.  » 
Du  s (Miipara  de  la  meme  manière  de  Melti,  chef-lieu  de  l’arron- 
dissonienl,  antique  cité  de  12  000  hahitants,  qui  conservait  de  sa 
grandeui'  passée  sa  catliédrale,  son  évêché  et  le  vieux  château  qui 
a va  il  servi  chî  résidence  à Robert  Guiscard.  Grocco  y fut  reçu  en 
liimiqdialeur,  dans  la  soirée  du  15,  à la  lueur  des  flambeaux 
'pi  on  j)orlait  devant  lui,  au  bruit  des  cloches  qui  sonnaient  à 
tonie  volée,  aux  applaudissements  de  la  foule  qui  se  pressait  sur 
les  Ixdcons  tendus  de  draps  et  de  tapis.  Sur  la  place,  l’un  des 
]>lns  hauts  personnages  de  la  cité  lui  souhaita  la  bienvenue  en  un 
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discours  vibrant  d’enthousiasme  et  invita  le  peuple  à unir  dans  une 
même  acclamation  le  bon  roi  François  II  et  son  brave  général 
Crocco.  A la  cathédrale,  richement  décorée,  était  exposée  la 
Vierge  du  Carmel  que  le  vainqueur  alla  solennellement  remercier 
de  sa  protection;  et  la  journée  se  termina  par  des  illuminations, 
des  concerts  et  des  bals.  On  avait  évité  à Crocco  le  soin  qu’il 
prenait  toujours  d’ouvrir  les  prisons  et  de  détruire  les  archives; 
il  trouva  la  besogne  faite.  Le  lendemain,  il  parcourut  les  rues  de 
la  ville,  aux  acclamations  d’une  foule  en  délire,  rendit  plusieurs 
décrets  et  leva  de  lourdes  taxes  sur  ceux  des  habitants  qui 
étaient  suspects  de  libéralisme.  11  en  retira  30  000  ducats. 

Cependant  le  gouvernement  italien  dirigeait  sur  Melti  une 
partie  des  garnisons  de  Bai*i,  de  Foggia  et  de  Potenza.  Incapable 
de  défendre  sa  facile  conquête,  Crocco  dut  rabandonner,  dans  la 
nuit  du  18  avril,  « les  larmes  aux  yeux  et  la  rage  au  cœur  ».  Le 
lendemain,  aux  acclamations  de  la  même  foule,  les  troupes  rele- 
vaient, à Melfi,  le  drapeau  de  Savoie,  les  effigies  de  Victor- 
Emmanuel  et  de  Garibaldi  et  jetaient  en  prison  les  instigateurs 
de  la  révolte. 

Nous  ne  suivrons  pas  Carminé  Crocco  dans  les  nombreuses 
étapes  de  sa  bande  à travers  le  nord  de  la  Basilicate  : à Calitri, 
où,  après  une  lutte  assez  chaude,  il  remporta  un  grand  succès  et 
une  plus  grande  somme  d’argent;  à St-André  où  il  fit  souffler 
quelque  temps  ses  hommes;  à Conza  où,  six  heures  après  sa  som- 
mation, il  recevait  des  mains  du  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, avec  les  clefs  de  la  ville,  les  portraits  de  Victor-Emmanuel 
et  de  Garibaldi  et  la  caisse  de  la  Banque  foncière;  à Ruvo  di 
Monte  qui,  plus  hardie,  résista  énergiquement  et  fut  prise 
d’assaut.  ((  L’attaque,  dit  Crocco,  eut  lieu  de  toutes  parts  et  fut 
terrible.  A l’éternel  honneur  de  ces  preux  citoyens,  je  puis  assurer 
qu’ils  disputèrent  pied  à pied  le  sol  de  leur  cité.  Leurs  positions 
avancées  une  fois  perdues,  ils  se  postèrent  sur  la  place  : chassés 
de  là,  ils  s’établirent  dans  l’église;  et  quand  ils  eurent  épuisé 
leurs  cartouches,  ils  engagèrent  avec  les  miens  un  affreux  corps  à 
corps.  Débordés  par  le  nombre,  ils  voulurent  se  barricader  dans 
la  tour;  la  trouvant  fermée,  ils  se  disposaient  à mourir,  lorsque  les 
femmes  se  précipitèrent  en  pleurant  entre  les  combattants,  nous 
implorant  pour  leurs  pères,  leurs  maris  et  leurs  fils.  Sur  la  tour 
flotta  le  drapeau  blanc  et  la  lutte  finit;  mais  les  rues  étaient  jon- 
chées de  cadavres  et  les  miens  se  livraient  au  pillage.  Les  auto- 
rités municipales  siégeaient  en  permanence  et  je  trouvai  tous  les 
conseillers  quand  j’entrai  à l’hôtel  de  ville.  Je  demandai  le  rôle  de 
la  garde  nationale,  les  fusils  et  les  munitions  des  soldats,  la 
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lie  la  rüiiiiiiiiiie  et  celle  de  la  Foncière.  .Ou  me  répondit 
(j  l’iai  lie  li‘S  donnerait  (jiiand  j'aurais  mis  fin  an  massacre  et  à 
ih.  -iidie;  *‘t  ainsi  fut  fait.  » Quatre  jours  après,  le  li  août  1861, 

« f.-pj  a-Civita,  dans  le  maquis,  la  bande  de  Crocco  rencontrait 
iiit^  troupe  italienne  composée  de  bersaglieri  et  de  gardes  natio- 
naux. et,  a[)rès  un  engagement  de  huit  heures,  sous  un  soleil  de 
|,l**iid),  la  forçait  à se  retirer,  laissant  un  grand  nombre  de  morts 
rt  .-inquantt*  prisonniers  dont  un  capitaine.  L’armée  était  impuis- 
>^aiito  et  en  attendant  les  renforts  qu'elle  avait  demandés,  elle  se 
tenait  tiûmpiille.  Quant  aux  brigands  ils  étaient  les  maîtres  incon- 
livst.'s  dt.‘  tous  les  environs  de  Melti  et  la  terreur  régnait  autour 
(fniix.  Les  canqiagnes  étaient  abandonnées,  les  maisons  isolées 
dosortes  «d,  sous  peine  d’étre  fusillés,  les  habitants  des  villes  et 
(li‘s  sillages  ne  {>ouvaient  sortir  hors  des  murs,  après  le  coucher 
(lu  soltdl. 

Alt  ns  apj)ariit  an  milieu  de  ces  brigands  la  physionomie  noble 
et  cln‘\al(‘r('S(]ue  de  l’Espagnol  Borgès,  le  don  Quichotte  de  la 
li''gitiinité  napolitaine,  (fêtait  un  ancien  cabecilla  des  guerres 
civiles  (pii  avai(Md  ravagé  l’Espagne;  dans  l’armée  de  Cabrera  il 
avait  vaillamment  combattu  contre  les  Cristinos  pour  la  cause 
carliste,  hésii'cux  de  lutter  partout  coidre  le  libéralisme  politique 
et  les  gonv inannnents  issus  de  la  Révolution,  il  était  allé,  à Mar- 
seille. s(*  iindlre  à la  disposition  du  général  Glary  qui  essayait 
(r(nganis(‘i-  une  aianée  ])our  le  compte  de  François  IL  11  avait 
iveii  la  mission  de  soulever  les  Calabres.  Muni  d’instructions 
(lat('*es  du  ')  jnilbd  1861,  il  avait  débarqué  daus  l’Italie  du  sud 
avec  (lonzi*  ofliciers  et,  à travers  la  Calabre,  était  venu,  au  courant 
iriici()ln‘(‘,  s’(mlemlre  avec  Carminé  Crocco.  La  rencontre  de 
riiidalgn  (d  du  biagand  ne  fut  pas  cordiale.  Crocco  ii’avail  que 
im'pi  i-  poiii-  (•('  dévouement  chevaleresque  et  désintéressé  qui,  au 
iinin  (1(‘  s(>s  (M)uv  ictions,  entraînait  Borgès  au  sei'vice  des  causes 
v;ii lieues  (0  (failleiirs  il  ne  se  souciait  guère  de  lui  al)andonner  le 
enmmamlmmmt  d(‘  ses  hommes,  puisque  lui  aussi  voulait  obtenir 
il(‘  l'raneois  II  iiu  hnivet  de  généiad.  Déplus,  il  se  rendait  compte 
ipie  >i  la  giMM  iai  cliangeait  de  caractère  pour  devenir  régulière,  il 
f'Iail  p(M(lu.  « Si  j’admets  une  organisation  (|uelconque,  disait-il 
..  Unrgès,  j('  iH!  sei-ai  plus  rien;  en  restant  au  conti*aire  dans  ces 
heis,  je  suis  tout-puissant.  Personne  ne  les  connaît  mieux  que 
iiuu.  Du  r(‘sl(‘,  mes  soldats  m’ont  nommé  généi*al  et  c’est  moi  qui 
■U  (dinisi  (‘(‘S  colonels,  ces  majors  et  tous  ces  ofliciers  qui  sans 
OKU  siM-niont  rien.  Et  puis,  dans  l’armée,  je  n’ai  jamais  été  que 
' aj.  .lal,  (•(>  ([iii  veid  dire  que  je  n’entends  rien  à l’art  militaii*e  et 
qui*  j;.'  n aurai  aucune  influence  le  jour  où  l’on  agira  militaii’e- 
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ment.  » On  finit  cependant  par  s’entendre  : Borgès  prit  la  direc- 
tion supérieure  de  la  guerre  en  Basilicate,  sans  pouvoir  d’ailleurs 
empeclier  aucune  de  ces  cruautés  qu’il  réprouvait,  et  Grocco 
conserva  le  commandement  à peu  près  autonome  de  sa  bande. 

Apres  cette  rencontre,  la  campagne  fut  reprise  avec  une  vigueur 
nouvelle.  Sans  doule,  sur  les  ordres  de  Borgès,  Grocco  laissa  la 
région  du  Vulture  dans  laquelle  il  avait  jusqu’alors  opéré.  Il  alla 
au  sud  de  la  Basilicate,  sur  les  confins  de  la  Galabre,  et  ainsi, 
passant  de  maquis  en  maquis,  en  suivant  des  sentiers,  il  arriva 
par  marches  forcées,  exécutées  la  nuit,  sur  les  rives  du  Basento, 
au  sud  de  Poteiiza.  Dans  ce  parcours,  sa  bande  s’augmenta  chaque 
jour.  Le  2 novembre,  après  trois  heures  d’un  combat  acharné,  il 
s’empara  de  ïrivigno.  « Ge  qui  arriva  ensuite,  raconte-t-il  lui- 
même,  ils  ne  le  savent  que  trop,  les  malheureux  habitants  de  ce 
pays.  Avides  de  sang  et  de  butin,  mes  compagnons  enfoncèrent 
les  portes  pour  voler  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main.  Qui- 
conque résistait  et  refusait  de  livrer  argent  et  bijoux,  était  immolé 
sans  pitié.  Ainsi  fut  tué  Michel  Petrone,  et  ensuite  sa  femme,  pour 
n’avoir  pas  voulu  donner  leur  trésor  caché  à Ninco  Nanco.  Un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  nommé  Salzano,  était  retenu  au  lit 
par  la  maladie  : il  fut  enroulé  dans  des  matelas  imbibés  de  pétrole 
et  brûlé  vif.  Le  notaire  Guarino,  homme  riche  et  cultivé,  avait  été 
fait  otage,  dans  l’espoir  d’une  forte  rançon  ; dans  la  rue,  il  fut  étendu 
mort  de  deux  coups  de  fusil  par  un  inconnu.  Le  pays  fut  mis  à feu 
et  à sang.  Je  vis  moi-même  s’écrouler  le  palais  d’un  certain  Maggio, 
riche  propriétaire  du  lieu;  et  ainsi  furent  détruites,  par  l’incendie, 
l’habitation  des  frères  Briiidisi,  celle  de  Salzano  et  vingt  autres 
que  je  ne  me  rappelle  pas.  J’étais  logé  chez  le  maire,  dans  la 
meilleure  maison  qui  fût  restée  intacte,  et,  de  là,  je  pus  assister 
à de  nombreux  actes  de  barbarie  féroce  commis  par  mes  hommes, 
ivres  de  sang.  Pour  moi,  je  me  bornai  à recueillir  de  l’argent  en 
imposant  des  contributions  aux  plus  riches,  sous  peine  d’incendie 
et  de  mort.  » 

Terrorisés  par  ces  violences,  les  villages  se  rendaient  à merci. 
Le  19  novembre,  le  capitaine  Pellizza  essaya  de  surprendre  Grocco, 
et  une  bataille  acharnée  s’engagea  entre  les  villages  d’Aliano  et  de 
Stigliano.  Elle  dura  plusieurs  heures  jusqu’au  moment  oû,  frappé 
d’une  balle  à la  tête,  Pellizza  tomba  au  cri  de  : Vive  l’Italie  1 
A la  nouvelle  de  cette  défaite,  les  notables  de  Stigliano  prirent  la 
fuite,  tandis  que  les  pauvres,  conduits  par  le  clergé,  se  rendaient 
en  procession  au-devant  des  vainqueurs  pour  leur  demander  la  vie 
sauve.  Après  une  entrée  triomphale,  Grocco  alla  occuper  le 
magnifique  palais  que  possédaient  les  Golonna,  seigneurs  du  pays; 
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rt  le  li's  du  paysan  de  Rionero,  le  forçat  évadé,  eut  rillusion  d’étre 
(iii  grand  lioniine  ; car,  après  tout,  disait-il,  « en  ce  monde,  pour 
s'ele\er,  il  faut  avoir  le  courage  d’immoler  des  hommes  »,  et  il 
avait  conscience  de  n’y  avoir  pas  manqué.  ((  Le  soir,  dans  la 
grande  salle  à manger  du  palais,  où  je  ne  sais  combien  dé  barons, 
de  comtes,  de  ducs,  de  mar(|uis,  peut-être  meme  quelque  roi 
a\aieid  diné,  je  dînai,  moi  aussi.  La  table  était  somptueuse,  le 
seivice  excellent;  je  pris  la  première  place,  et,  à mes  côtés, 
s'assirent  une  trentaine  de  personnes.  En  livrée  de  grand  gala,  la 
domesticité  obéissait  à mes  moindres  signes.  » Malgré  tout,  le 
bandit  ne  se  sentait  pas  à l’aise  dans  ce  palais  seigneurial  ; en 
dépit  du  choix  du  menu,  il  n’avait  pris,  à dîner,  que  deux  pommes, 
([uelques  noix  et  cinq  œufs;  de  toute  la  nuit,  il  ne  put  s’endormir, 
td,  dans  rombre,  il  voyait  sous  ses  yeux  le  capitaine  Pellizza,  les 
soldats  mutilés  et  massacrés  par  les  siens;  il  entendait  résonner 
tristement  à ses  oreilles  les  lamentations  des  moribonds,  et  tour  à 
lour  déblaient,  devant  sa  conscience  un  instant  éveillée,  le  millier 
de  victimes  qu’il  avait  sacrifiées  et  qui  semblaient  lui  jeter  leur 
malédiction. 

H lût  jours  après,  les  premières  neiges  et  les  pluies  décimaient 
la  bande;  elle  se  divisait  en  petits  groupes  pour  prendre  ses 
(juartiers  d’biver.  Quant  à Borgès,  il  quitta  la  Basilicate  pour  aller 
r<mdre  ses  comptes  au  roi  François  II  qui  résidait  à Rome  en  son 
palais  Farnèse.  Arreté  au  moment  de  franchir  la  frontière  des 
Etats  de  l’Eglise,  il  fut  conduit,  avec  ses  compagnons  espagnols,  à 
Tagliacozzo  où  ils  furent  tous  fusillés  le  7 décembre  1861.  Après 
s'étre  j)ieusement  confessé,  avoir  embrassé  ses  dix-sept  com- 
pagnons, Borgès  se  mit  à genoux,  entonna  des  litanies  en  espagnol 
et  leçnt  l)ravement  la  décharge  qui  l’abattit.  Jusqu’à  la  mort,  il 
demeura  ce  qu’il  avait  toujours  été,  un  brave  plein  de  générosité, 
fourvoyé  [)armi  des  brigands. 


Pmidant  que  la  bande  se  repose  dans  ses  quartiers  d’hiver, 
fions  pouvons  l’examiner  à loisir;  car,  sur  sa  composition,  son 
organisation  et  ses  mœurs,  Grocco  nous  fournit  les  renseigne- 
ments les  plus  abondants.  Parti  pour  le  maquis  avec  une  vingtaine 
de  compagnons,  il  avait  vu  bientôt  accourir  à lui  une  foule  de 
déclassés.  Au  mois  d’avril  1861,  sa  troupe  se  composait  de 
1200  fantassins  et  de  175  cavaliers;  après  la  prise  de  Ruvo 
di  Monte,  elle  s’élevait  au  total  de  1541  hommes  et  de 
256  chevaux  pour  atteindre,  au  mois  de  novembre,  le  total 
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(le  2180  hommes  et  de  340  chevaux.  « J’avais,  dit-il,  une 
petite  armée  avec  ses  cadres  complets,  un  capitaine,  un  lieute- 
nant, un  médecin,  des  sergents-majors,  des  caporaux  et 
600  soldats  de  toute  arme,  chasseurs,  cavaliers,  artilleurs,  volti- 
geurs, sapeurs,  grenadiers  de  la  garde,  (jue  sais-je  encore?  » 
Pour  lui  résister,  le  gouvernement  dut  mettre  en  mouvement, 
dans  rengagement  de  Ruvo,  un  bataillon  de  hersaglieri,  un 
bataillon  du  62"'  d’infanterie,  trois  bataillons  de  la  garde  mobile, 
deux  compagnies  du  32^  d’infanterie  et  un  nombre  assez  considé- 
rable de  gardes  nationaux;  mal  disciplinés  et  peu  courageux,  ces 
derniers  furent  plutôt  une  cause  de  faiblesse,  car  ils  donnaient 
toujours  le  signal  de  la  fuite  devant  les  brigands  dont  le  seul 
aspect  les  terrorisait. 

Crocco,  le  chef  suprême  de  la  bande,  n’avait,  comme  il  le  disait 
lui-méme  à 13orgès,  aucune  compétence  militaire;  mais  il  sut 
mettre  à profit  l’expéiaence  de  fjuebjues-uns  de  ses  officiers.  En 
revanche,  il  connaissait  à merveille  les  pays  broussailleux  et 
accidentés  qui  lui  servaient  de  champ  d’opération.  « Le  ma(|uis,  de 
Rionero  à Potenza,  des  Pouilles  aux  Calabres,  n’avait  pour  lui 
aucun  secret;  dès  sa  jeunesse,  il  avait  parcouru  les  sentiers  et 
les  cbemins  muletiers  que  ses  hommes  devaient  suivre.  » Entin,  il 
avait  des  intelligences  secrètes  avec  les  habitants  de  ces  cam- 
pagnes qu’il  avait  pratiquées  depuis  sa  tendre  jeunesse,  ce  qui  lui 
assurait  une  supériorité  incontestée  sur  l’armée  italienne,  en 
général  composée  d’étrangers  au  pays. 

Il  avait  plusieurs  lieutenants  aussi  énergiques  que  lui  et  peut- 
être  plus  féroces  encore.  C’étaient  Coppa,  « riiomme  le  plus 
brutal  et  le  plus  barbare  qui  ait  paru  sur  terre  »,  dit  de  lui 
son  compagnon  Caruso.  « Ce  monstre  était  né  à San  Fele; 
élevé  dans  l’ignorance  et  le  vice,  il  s’était  fait  bandit  pour 
échapper  au  service  militaire;  et  il  commit  plus  de  crimes  que 
son  pays  natal,  cependant  populeux,  ne  compte  d’habitants.  Il 
avait  coutume  de  boire  le  sang  de  ses  victimes  et  il  en  était  fier; 
il  s’en  vantait,  appelant  peureux  et  lâche  qui  refusait  de  le  faire 
après  lui.  Quand  de  pauvres  soldats  tombaient  dans  ses  mains, 
il  n’est  pas  de  si  atroce  supplice  qu’il  ne  leur  fît  subir.  Délié  et 
habile,  hardi  jusqu’à  la  témérité,  toujours  brutal  et  terrible 
même  dans  ses  plaisanteries,  il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux 
balles  de  la  police,  et  dans  sa  longue  carrière,  il  fit  à son  pays 
plus  de  mal  qu’une  année  de  peste  ou  de  quelque  autre  fléau.  » 
Non  moins  redoutable  était  Giuseppe  Nicola  Summo,  surnommé 
Ninco  Nanco,  « dont  le  nom  seul,  dit  Crocco,  jetait  la  terreur 
dans  les  populations  ».  Il  avait  plus  spécialemenl  le  commau- 
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dénient  de  la  cavalerie.  Cariiso,  qui  acheta  de  la  police  son 
pardon  en  trahissant  ses  compagnons,  le  valait.  Il  se  vantait 
d'avoir  fait  massacrer  et  d’avoir  massacré  lui-même  quantité  de 
personnes.  Une  fois,  dans  les  Pouilles,  il  coupa  l’oreille  à un 
jeune  homme,  la  lui  fit  manger  rôtie,  puis  le  tua.  Il  aimait  à 
raconter  que,  de  sa  propre  main,  il  avait  égorgé  avec  son  rasoir 
l)lus  de  vingt-cinq  paysans  désarmés  et  déclarait  que  s’il  avait  su 
lire  et  écrire,  il  aurait  détruit  le  genre  humain.  A Salandra,  le 
7 novembre  I8G1,  il  brûla  vif  un  jeune  homme  qu’il  avait  fait 
l»risonnier. 

Pour  maintenir  leur  autorité,  les  chefs  laissaient  leurs  troupes 
^ ie^orieuses  se  gorger  de  butin  et  de  carnage.  Après  avoir  relaté 
ses  succès,  Crocco  signale  les  scènes  de  pillage  et  de  barbarie 
(jui  les  suivaient  invariablement.  Couper  les  oreilles  aux  prison- 
niers dans  un  accès  de  froide  colère  était  un  acte  tout  naturel 
pour  ces  sauvages.  Ils  s’ingéniaient  à varier  et  à prolonger  le 
supplice  de  leurs  victimes,  ils  les  suspendaient  aux  arbres,  soit 
par  les  pieds,  soit  par  les  cheveux  et  les  brûlaient  à petit  feu;  ou 
l)ien  encore  leur  arrachaient  les- yeux,  la  langue  et  le  nez,  leur 
brisaient  les  jamlies,  les  traînaient  à la  queue  de  leurs  chevaux, 
les  enterraient  vivants.  Il  arriva  même  à certains  de  boire  du 
sang,  à l’exemple  de  Goppa,  et  de  manger  de  la  chair  humaine. 
Et  après  ces  actes  hori'ihles,  iis  faisaient  jouer  le  ménétrier  que 
chaque  bande  menait  avec  elle  et  ils  dansaient  au  milieu  des 
gémissements  des  victimes,  des  hurlements  des  suppliciés.  Par- 
fois, ils  se  déguisaient  avec  les  objets  volés,  s’ornaient  de  riches 
parures,  portaient  des  chapeaux  de  femmes  et  recouvraient  leurs 
visages  horrililes  et  leurs  barbes  hirsutes  de  fleurs  et  de  flots  de 
i idians.  Superstitieux  et  ignorants  autant  que  cruels,  ils  portaient, 
comme  des  amulettes  sacrées,  les  saintes  hosties  qu’ils  avaient 
prises  sur  les  autels  profanés,  les  scapulaires  et  les  rosaires 
héiuts,  et  pour  racheter  le  sang  qu’ils  répandaient,  ils  envoyaient 
aux  sanctuaires  de  magnifiques  cierges  et  de  fortes  sommes 
d’argent! 

Libres  de  commettre,  après  la  victoire,  les  pires  excès,  ils 
étaient  soumis,  le  reste  du  temps,  à la  plus  sevère  discipline  : la 
mort  était  à peu  près  runique  pénalité  de  leur  code.  Coppa 
<i\écuta,  de  sa  main,  bon  nombre  de  brigands  qui  lui  avaient 
désobéi  ou  qui  avaient  manifesté  le  désir  de  se  présenter  aux 
autorités  pour  faire  leur  soumission.  Il  fit  fusiller  son  propre 
frère,  coupable  d’avoir  saccagé  une  maison  sans  sa  permission. 
Caruso  tuait  lui-même  et  séance  tenante  quiconque  hésitait  un 
instant  à exécuter  ses  ordres.  Niuco  Nanco.  au  contraire,  dissi- 
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iimlait;  mais  il  no  lardait  pas  à trouver  une  occasion  favorable 
pour  punir  ([ui  lui  désol)éissail.  Ayant  appris  que  huit  de  ses 
hommes  négociaient  pour  se  rendre  à la  police,  il  feignit  de 
rignorer;  mais,  peu  de  Jours  après,  il  les  tua  tous  dans  leur 
sommeil;  et  ainsi,  pai*  la  teireur  autant  que  par  l’appât  du  butin, 
les  chels  ohl(Miaient  de  lems  hrigand-s  une  discipline  et  une  endu- 
rance à tou le  épreuve. 

(’/élait  pendant  la  hell(‘  saison,  d’avril  à novembre,  que  la  bande 
était  (Ml  mouv(Muent  : sur  son  passage  les  fermes  éparses  dans  la 
campagne  lui  fournissaient  les  vivies,  de  gré  ou  de  force.  Qui- 
con(|ue  retusail  de  répondre'  aux  ré(|uisitions  de  Crocco  ou  de  ses 
lieiib'iianls  risijuail  d(‘  voir  sa  maison  brûlée,  ses  arlires  coupés 
et  ses  propriétés  dévaslées.  Souvent  aussi,  on  assiégeait,  la  nuit, 
les  habitations  des  riches  (‘ampagnards,  on  mettait  en  état  d’arres- 
lalicm  hmrs  pi’cqiiâélaires  et  on  ne  les  relâchait  qu’après  avoir 
dévalisé  les  étabh's,  les  |)oulaillers  et  les  (diambres  à provisions. 
Le  Ib  août  ISGl,  pour  célébier  l’Assomption  et  la  victoire  (ju’il 
venait  de  i*emporl(‘r  sur  la  garnison  de  liionero,  Crocco  leva  sur 
les  maisons  ^(usines  d(‘ii\  cents  moutons,  un  millier  de  poulets 
l't  deux  tonneaux  devin.  Il  avait  coutnme  de  donner  à ses  hommes 
une  solde  quolidienne  el  à ses  auxiliaires  5 écris  le  jour  de  leur 
congé.  C’était  toujours  la  [)o[)ulation  qui  lui  fouinissait  l’argent 
nécessaire  : les  uns  |)ar  leurs  dons  sponlanés,  les  autres  sous 
l’action  des  plus  terribles  menaces.  Le  produit  du  butin  formait 
les  recettes  extraordinaii*es  : a}u*ès  que  leschets  en  avaient  prélevé 
une  partie  déterminée,  il  était  partagé  entre  les  soldats. 

A la  suite  des  engagements,  les  brigands  se  retiraient  dans  des 
camps  improvisés  au  milieu  des  maquis  pour  soigner  les  blessés, 
se  distribuer  le  butin  et  se  préparer  pour  de  nouveaux  coups. 
Crocco  nous  décrit  lui-niéme  en  termes  pittoresques  l’un  de  ces 
bivouacs  : « Lorsqu’ils  ne  sont  pas  menacés  de  près  parla  troupe, 
les  bandits  dorment  à l’ombre  des  chênes  épais,  étendus  à terre 
pêle-mêle;  pour  oreiller,  ils  ont  une  pierre  et  pour  couverture 
leur  capote  ou  leur  manteau;  les  fusils  sont  appuyés  à leurs  pieds, 
les  cartouches  toutes  prêtes.  Sur  le  devant,  sur  les  cotés,  sur  les 
derrières,  tout  à l’entour  du  poste,  veillent  des  vedettes  avancées, 
tandis  que  des  espions  se  tiennent  près  des  troupes.  Les  chefs 
reposent  à part,  dans  des  cabanes  dressées  avec  des  branchages, 
de  la  paille  et  de  la  terre.  Pour  renforcer  les  vedettes  postées  sur 
les  points  culminants,  la  cime  d’un  arbre,  le  sommet  d’un  château 
en  ruines,  il  y a les  chiens,  féroces  mâtins  qui  flairent  la  proie  à 
distance.  Les  chevaux  paissent  en  liberté  dans  la  clairière,  groupés 
par  dizaines  entre  des  cordes  et  des  filets.  Blessés  et  malades  sont 
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ifiueillis  au  fond  du  bois;  ils  ont  de  la  paille  en  abondance  et 
(pielques  couvertures.  Ils  sont  soignés  avec  affection,  la  pratique 
suppléant  à lart  et  à la  science.  Les  blessures  sont  lavées  à l’eau 
et  au  vinaigre  et  pour  toute  pharmacie  on  a des  pommes  de  terre, 
de  la  charpie,  des  bandes,  du  blanc  d’œuf,  de  l’huile  d’olive  et  des 
feuilles  de  l’herbe  que  l’on  appelle  Stcmipa  Cavallo...  Sur  la 
[tente  la  moins  rapide  du  poste,  en  un  lieu  de  préférence  couvert 
j)üur  ({lie  la  fumée  ne  nous  trahisse  pas,  on  allume  les  feux.  Non 
loi  11  de  là  les  cuisiniers  sont  occupés  à égorger  les  chevreaux, 
éi'orcher  les  porcs,  plumer  poulets  ou  dindons  et  tandis  que 
d’autres  coupent  du  bois  et  en  apportent  d’abondantes  brassées, 
la  \ iande  est  prête  à rôtir.  » 

Pendant  la  mauvaise  saison,  la  bande  se  divisait,  pour  l’iiiver- 
iiage,  en  trois  corps  principaux  et  ceux-ci  en  une  vingtaine  de 
pidits  groupes  de  douze  à vingt  hommes  chacun.  Le  quartier 
général,  commandé  par  Grocco  lui-même,  se  composait  de 
ISO  personnes,  40  chevaux  et  100  chiens  de  toutes  races  pourvu 
(ju'ils  fussent  gros  et  féroces.  Sous  un  chef  particulier,  chaque 
s(H*lion  s’établissait  dans  un  maquis  et  devait  pourvoir  elle- 
même  à ses  besoins.  Elle  avait  recours  aux  réquisitions  chez 
riiabilant  et  elle  payait  le  plus  souvent...  avec  du  plomb.  Il  fallait 
|)(Mi  de  jours  pour  construire  les  cabanes,  les  écuries,  les  ba- 
ra(|ues  et  les  cuisines  qui  constituaient  les  campements  d’hiver. 
Ibi  dé[)il  de  la  neige  et  des  intempéries,  ces  robustes  paysans 
|■(‘slaieId  pour  la  plupart  bien  portants  et  forts  et  puisaient  dans 
r(‘tl(‘  inaction  forcée  une  ardeur  encore  plus  grande  pour  la 
ciimpagne  prochaine. 

L(‘  ci  ()irait-on?  Il  y avait  paiini  eux  des  femmes  sorties  par- 
lais (h‘  la  bonne  société.  Elles  avaient  été  entraînées  soit  par 
ramour  d’un  brigand,  soit  par  le  goût  malsain  d’aventures 
('‘lrang(‘s.  A la  tête  de  la  troupe  de  Grocco  chevauchait  une  jeune 
lemme  de  dix-huit  ans,  la  fameuse  Philomène,  au  teint  olivâtre, 
aux  yeux  brillants,  à la  chevelure  noire  et  crépue,  au  nez  aqui- 
liii,  au  protil  grec.  Ardente  et  passionnée,  elle  avait  épousé,  à 
là)ggia,  un  modeste  employé  de  bureau,  d’un  caractère  pacifique 
'in()i(pie  vif,  qui  la  laissait  seule  à la  maison  sous  une  étroite 
sm'v(ullaiice.  Un  jour  que,  dans  un  accès  de  jalousie,  il  la  battait, 
ulle  lui  enfonça  dans  la  gorge  la  longue  épingle  d’argent  qui 
hxail  ses  cheveux  et,  le  laissant  étendu  dans  son  sang,  s’enfuit 
O ti’avei’s  la  campagne.  Elle  erra  de  ferme  en  ferme,  de  maquis 
'■U  iih'Hjuis.  Dans  l’im  d’eux,  elle  entendit  les  sifflets  des  brigands  : 

otjiit  la  bande  de  Grocco  qui  passait  dans  la  nuit.  Elle  alla  à sa 
rencontre  et,  faite  prisonnière,  elle  inspira  la  plus  vive  passion 
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à Caruso.  Il  était  laid,  il  était  vieux;  mais  il  était  robuste  et 
avait  à son  actif  une  foule  d’aventures;  elle  l’aima  et  s’unit  à 
lui.  « A moi  un  cheval!  » s’écria-t-elle;  et  elle  enfourcha  la  plus 
indomptable  monture  pour  caracoler  désormais  à côté  de  son 
farouche  compagnon.  « Les  torches  nuptiales  de  ce  second 
mariage  furent  les  incendies  crépitant  à travers  la  campagne  et 
l’on  célébra  ces  noces  en  buvant  du  vin  et  du  sang  mêlés  dans  le 
crâne  d’un  hersagiier  cruellement  massacré!  » Les  brigands 
pi’odiguèrent  dès  loi-s  les  soins  et  les  attentions  à u Madame 
Philomène  »,  devenue  la  reiue  du  ma([uis.  Pour  lui  procurer  les 
mets  les  plus  agréables  et  les  plus  beaux  bijoux,  ils  risquaient  à 
tout  instant  leur  vie;  et  chaque  soir  ils  disposaient  pour  sa  cou- 
chette toisons  d’agneaux  et  peaux  de  chèvres.  Grocco  s’éprit 
d’elle  à son  tour  et  sous  prétexte  d’bonorer  l’iiéroïne  de  la  bonne 
cause,  multiplia  pour  elle  les  liommages. 


Amour,  tu  perdis  Troie!  Tu  perdis  aussi  les  brigands  de  la 
Basilicate!  Si  Caruso  était  vieux  et  laid,  Grocco  était  encore  jeune 
et  de  belle  prestance,  et  (pioique  peu  couronnées  de  succès,  ses 
avances  ne  tardèrent  pas  à allumer  dans  l’ànie  de  Caruso  la  plus 
sauvage  jalousie.  A plusieurs  reprises,  les  deux  bandits  faillirent 
en  venir  aux  mains  dans  un  corps  à coi*ps  tragique  ; mais  il  suffit 
chaque  fois  d’une  parole  de  Philomène  pour  les  calmer,  tant 
était  grande  la  fascination  qu’exerçait  sur  leurs  natures,  cependant 
si  farouches,  « Madame  Philomène  ».  Et  pour  fêter  la  réconcilia- 
tion, on  défonçait  un  baril  d’excellent  vin  blanc  et  on  noyait 
dans  une  ivresse  fraternellement  partagée  les  emportements  de  la 
jalousie. 

Un  jour  vint  cependant  où  Caruso  ne  put  plus  contenir  sa 
haine  et  voulut  se  venger.  Il  trahit  : il  quitta  la  bande  de  Grocco 
pour  faire  sa  soumission  aux  troupes  italiennes  et  les  conduire 
lui-même  contre  son  rival  détesté.  Dès  lors,  le  général  Pallavicini 
n’eut  pas  de  meilleur  auxiliaire.  Ce  fut  lui  qui  le  guida,  de  1862 
à 1864,  à travers  les  sentiers  de  la  Basilicate  et  des  Pouilles,  du 
Molise  et  des  Abruzzes;  ce  fut  lui  qui  lui  révéla  les  cachettes  des 
brigands  et  leurs  stratagèmes.  Et  ainsi  traqué  de  plus  en  plus  par 
des  troupes  habilement  conduites,  Grocco  subit  plusieurs  revers. 
« Avec  les  insuccès  se  multiplièrent  les  désertions  : on  abandon- 
nait un  chef  dont  le  prestige  s’était  évanoui  avec  la  victoire.  En 
1864,  on  n’était  plus  que  116  et  Grocco  contemplait  tristement  le 
déclin  de  sa  fortune  ! 
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Déseb[)éré,  il  partit  pour  Roiue  et,  eouiptant  sans  doute  que  le 
Pape  lui  téuioigiierait  uu  peu  de  eette  bieuveillance  qu’il  prodi- 
guait au\  parlisaiis  des  régiiues  déelius,  il  se  rendit  à Pie  IX. 
^lais,  à son  grand  étonnenient,  le  gouverneur  de  Rome  ne  vit  en 
lui  ([u’uu  vulgaire  assassin  et  lui  donna  une  cellule  de  rigueur 
dans  La  prison  de  Saint-Michel  a Ripa;  après  plusieurs  péri- 
péties, il  le  ti*ansféra  dans  la  forteresse  de  Paliano.  C’est  là  que 
le  tj'ouvèrent,  en  septembre  1870,  après  la  prise  de  Rome,  les 
soldats  de  Victor-Emmanuel.  Traduit,  le  14  aoiit  1872,  devant  la 
cour  d’assises  de  Potenza,  pour  répondre  de  soixante-quinze  homi- 
cides, de  1 200  000  francs  de  dommages,  d’incendies  et  de  vols, 
il  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à perpétuité. 

Depuis,  il  est  au  bagne,  tandis  que,  pour  prix  de  sa  trahison, 
Caruso  a joui  de  la  considération  publique  sous  runiforme  de 
brigadiej-forestier.  Dans  sa  solitude,  il  cultive  son  esprit  par  des 
lectures  littéraires  et  des  méditations  philosophiques  ; il  fait  même 
des  vei’s!  Daide  et  Victor  Hugo  sont  ses  auteurs  favoris,  si  l’on  en 
juge  par  les  citations  qu’il  en  donne  dans  ses  Mémoires.  L’ar- 
chéologie l’intéresse  et  c’est  par  de  savantes  considérations  sur 
les  antiques  populations  de  la  Lucanie  que  débutent  ses  souvenirs. 
Il  se  passionne  pour  les  problèmes  sociaux  qui  s’agitent  de  nos 
jours  et,  en  souvenir  sans  doute  de  Madame  Philomèiie,  il  se  pro- 
nonce pour  le  féminisme.  Ne  pouvant  plus  atta({uer  les  hommes, 
il  s’enqmrte  en  termes  énergiques  et  plutôt  exagérés,  contre  les 
lois  et  la  société  et  se  proclame  anarchiste.  Comprenons,  dans 
une  certaine  mesure,  qu’à  travers  les  barreaux  du  bagne,  la  société 
bd  paraisse  mal  orgainsée;  mais  lorsqu’il  parle  de  la  réformer, 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  lui  lancer  la  célèbre  boutade 
d’Alphonse  IvaiT  : 

(Jue  Messieurs  les  assassins  commencent! 


Jean  Guiraud. 
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Physique  : I.e  domaine  de  l’invisible.  — Emanations  pesantes  du  corps 
humain.  — Du  bout  des  doigts.  — Projections  pesantes  de  roniP  — 
Matière  invisible,  mais  reconnaissable  à l’accroissement  d’éclat  d’un  écratu 
phosphorescent.  — Moyeu  de  la  recueillir  dans  un  flacon.  — Trans- 
vasement. — Conservation.  — Influence  d’un  aimant  sur  l’émanation 
humaine.  — Physiologie  : Le  sel  de  cuisine.  — Action  physiologique. 
— Petites  et  grandes  doses.  — Le  chlorure  de  sodium  contenu  dans  les 
aliments.  — Le  chlorure  de  sodium  surajouté.  — Des  inconvénients  de 
manger  trop  salé.  — Chloruration  exagérée  par  habitude.  — Effets 
nocifs  du  sel  dans  certaines  affections.  — Le  brightisme,  la  néphrite, 
les  œdèmes,  l’albuminurie,  l’épilepsie.  — Observations  récentes.  — La 
diète  de  sel  chez  les  Arabes.  — Art  du  fondeur  : Les  vieilles  cloches 
félées.  — Histoire  de  la  vieille  cloche  de  l’église  de  Soultzmalt.  — 
En  1367.  — On  peut  réparer  les  cloches  félées.  — La  cloche  de 
Soultzmalt  sonne  toujours.  — Hygiène  : Filtration  pratique  de  l’eau 
des  villes. 


Einanalioiis  luiinaines!  Xmi.s  avoii.s  dit  qLi(3  M.  Blondiot,  dî« 
Nancy,  avait  décuiivert  que  eertain.s  corps,  tels  que  des  inétaiix, 
des  pièces  de  niomiaie,  l'eau,  les  corps  odorants  projetaienife 
continuellement  dans  l’air  des  émanations  pesantes  dont  l’exis^- 
tence  est  mise  en  évidence  par  raugmentation  de  luminosité  que 
cette  matière  produit  en  tombant  sur  un  écran  phosphoresceM 
de  sulfure  de  calcium.  Le  nature  de  cette  matière  est  restée 
problématique.  Mais  voici  que  M.  Julien  Meyer  également  de 
Nancy,  trouve,  à son  tour  que  certaines  régions  du  corps  bumain 
possèdent  aussi  la  propriété  de  projeter  une  émission  pesaiate. 
Le  cœur,  l’œil,  les  doigts  donnent  une  émanation  pesante  pm* 
jets.  On  peut  même  la  recueillir  comme  un  liquide,  bien  qri’on 
ne  la  voit  nullement.  Si  l’on  dirige  l’œil  sur  l’extrémité  d’un  tube, 
l’écran  phosphorescent  déposé  à l’autre  bout  augmente  d’éclat. 
j\téme  résultat  avec  le  bout  du  doigt.  Prenons  un  flacon  muni  d’un 
entonnoir  et  disposons  un  doigt  au-dessus:  bientôt  le  tlacon 
renferme  une  émanation  pesante,  car  si  l’on  verse  le  contenu 
invisible  du  flacou  sur  l’écran  phosphorescent,  celui-ci  devient 
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plu-  hi  iilaiil.  Cette  émanation  peut  se  conserver  pendant  plusieurs 
juur>  dans  un  flacon  ouvert;  elle  peut  être  transvasée  d’un  flacon 
ilaiis  un  autre.  C’est  vraiment  bien  curieux. 

M.  J.  Me\er  a constaté  de  plus  (pie  les  jets  de  matière  pesante 
iiimiains  subissent  une  action  delà  part  des  aimants.  Si,  en  elTet, 
les  mains  étant  maintenues  au-dessus  d’un  entonnoir  de  verre, 
et  récran  phosphorescent  disposé  au-dessous  de  l’orifice,  on 
appioclie  (le  cet  oritice  l’un  des  pôles  d’un  aimant,  on  voit  la 
j»liospliorescence  diminuer.  Cela  tient,  selon  M.  Meyer,  à ce  que 
le  jet  de  matière  qui  tombait  sur  l’écran  et  en  augmentait  l’éclat 
est  dévié  par  l’aimant  et  cesse  d’atteindre  le  sulfure  phospho- 
rescent. Cette  influence  de  l’aimant  sur  la  matière  pesante  du 
corj>s  bumain  semble  rapprocher  rémanation  de  celle  du  radium. 

Ion  tout  cas,  ces  expériences  sont  très  intéressantes  et  encore 
bien  difliciles  à interpréter.  Restons  sur  le  fait  nouveau  : l’œil, 
la  main,  le  cœur,  tout  au  moins,  dégagent  sans  cesse  et  indéfmi- 
meid  de  rémanation  pesante. 

Nous  mangeons,  comme  on  sait,  un  peu  au  hasard,  sans  nous 
préoccnpei'  de  savoir  si  la  ration  que  nous  adoptons  est  bien  celle 
(pii  nous  convient.  Aussi,  vers  trente  ans,  nous  commençons  à 
éj)roiivei‘  les  elfets  de  notre  indilférence  ou  de  notre  ignorance.  La 
imdadie  Nient  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  : atTections  de 
ri'slomac,  de  rinteslin,  arthritisme,  goutte,  rhumatismes,  etc. 
Lu  général,  nous  faisons  abus  du  régime  carné;  sa  richesse  en 
azob'  engendre  des  toxines  et  celles-là  intoxiquent  l’économie. 
D’an  (res  niangent  trop  de  légumes  et  fatiguent  ainsi  leurs  organes 
(lig(‘s(ifs.  C’est  le  ïartarin  d’Alphonse  Daudet  qui,  sans  y prendre 
anlremenl  gaiale,  avait,  au  sommet  du  Rigi,  à table  d’hôte,  fait 
line  excellenle  observation.  Il  classa  les  touristes  en  deux  caté- 
gories  : les  j‘iz  et  les  pruneaux.  Il  fit  comme  une  statistique  : les 
anial(Mirs  de  pruneaux  l’emportèrent  sur  les  amateurs  de  riz.  On 
pnnrinit  de  même  classer  l’iiumanité  en  individus  acides  et  en 
indi\idus  basiques.  Et  ce  sont  les  acides  qui  remportent  nota- 
blement en  nombre  sur  les  basiques.  Or  les  acides,  c’est-à-dire  les 
snj(;ls  donl  les  liumeurs  sont  acides,  sont  ceux  qui  mangent 
bemicnup  de  viande.  Les  autres,  plus  rares,  préfèrent  le  régime 
N egélniien.  Les  sujets  sont  généralement  acides  par  excès  de 
^i;nldc.  A ceux-là  il  faudrait  conseiller  un  régime  contraire  à celui 
<P>  îL  adoplent.  Reaucoup  moins  de  viande,  soit  un  régime  végé- 
larii'ii  iniligé,  et  bien  vite  ils  s’apercevraient  que  leur  état  de 
snide  se  modilie.  C'est  (pie  les  légumes  renferment,  en  général, 
beaiicoup  d’alcalins  qui  tendent  à saturer  les  acides  en  excès  dans 
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l’économie;  fruits  et  légumes  jouent  dans  l’économie  le  rôle  de 
l’eau  de  Vichy  et  de  l’eau  de  Vais. 

La  ration  journalière  doit  être  choisie  et  modifiée  en  consé- 
quence. Nous  ne  sommes  souvent  malades,  en  général,  que  par 
mauvaise  alimentation  L 

On  ne  pi'éte  pas  assez  attention  à l’influence  des  doses.  Nous 
ne  pouvons  en  passant  insister  sur  ce  point,  si  important  qu’il 
soit,  mais  nous  voudrions  citer  un  exemple  peu  connu;  il  est 
relatif  au  sel.  Le  sel  à haute  dose  est  un  poison;  à petite  dose,  il 
exerce  une  action  très  favorable  sur  l’économie;  il  aide  au  départ 
par  le  rein  des  toxines;  il  alcalinise  le  milieu,  active  les  échanges; 
il  accroît  l’appétit.  Tous  ceux  qui  vont  séjoiu’ner  aux  bords  de  la 
mer  ressentent  vite  ses  bons  effets.  On  a,  au  retour,  quelque 
peine  à se  réhabituer  au  régime  fade.  Le  sel  répond  positivement 
à un  besoin  physiologique.  ^lais  jusqu’à  quelle  dose?  C’est  là  le 
point  délicat.  Les  aliments  que  nous  consommons  renferment  de 
1 gr.  50  à 2 grammes  par  500  grammes.  Mais  nous  en  ajoutons 
beaucoup  dans  notre  ration  journalière  : environ  18  grammes. 
Le  pain,  à lui  seul,  salé  par  les  boulangers,  nous  en  fournit  de  7 à 
10  grammes  par  livre;  le  reste  est  ajouté  directement  pour  assai- 
sonner les  mets.  N’est-ce  pas  trop?  et  nous  ne  parlons  pas  des 
gens  du  Midi  qui  salent  et  épicent  à profusion.  Manger  trop  salé 
pourrait  être  un  danger.  Quelques  peuples  ne  salent  pas  et  ne 
s’en  trouvent  pas  plus  mal;  ils  consomment  uniquement  le  sel 
apporté  par  les  aliments. 

Il  faut  bien  dire  que  l’habitude  conduit  à l’abus;  inconsciem- 
ment, on  sale  de  plus  en  plus,  sans  trop  s’en  apercevoir,  comme 
par  usage  on  fume  de  plus  en  plus,  comme  on  se  morphinise  de 
plus  en  plus,  etc.  Qu’importe,  si  on  reste  dans  des  limites  res- 
treintes? Toute  la  question  est  là  : quelles  limites  ? 

^ Beaucoup  de  personnes  rejettent  de  leur  alimentation  certains 
légumes  ou  certains  fruits  parce  qu'ils  ont  un  goût  acide,  et  acides  elles- 
mêmes,  ^les  craignent  d’augmenter  leur  acidité.  Il  y a erreur.  Ainsi,  le 
citron  est  très  acide  au  goût,  mais  dans  l’économie,  l’acide  citrique  se 
combine  à la  soude  et  forme  un  sel  alcalin.  Les  acides  organiques  sont 
dans  ce  cas  et  sont  des  alcalisants.  Il  est  un  légume  que  presque  tous  les 
malades,  sur  la  défense  des  médecins,  n’acceptent  pas  dans  leur  alimen- 
tation : c’est  la  tomate,  réputée  très  acide.  M.  Armand  Gautier,  dans  son 
beau  volume  récent  : « L’alimentation  et  les  régimes  chez  l’homme  et 
chez  les  malades  »,  a réhabilité  la  tomate.  Il  dit  : « La  tomate,  proscrite 
à tort  par  la  plupart  des  praticiens,  ne  contient  presque  pas  d’oxalates 
et  ne  donne  jamais  d’acide  urique  dans  l’économie,  comme  je  m’en  suis 
directement  assuré.  La  tomate  doit  être  classée  avec  les  fruits  que  l’on 
peut,  au  contraire,  conseiller  aux  uratiques.  » 

10  SEPTEMBRE  1904. 
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Nous  croyons  qu'il  faut,  autant  que  possible,  les  choisir  petites' 
dans  notre  ij^norance  des  faits,  depuis  (ju’il  a été  établi  que,  dans 
certains  états  pathologiques,  la  suppression  du  sel  ajouté  exerçait 
sur  l'affection  une  intluence  prépondérante  dans  le  sens  de  l’amé- 
lioration. L’usage  est  utile,  l’abus  peut  avoir  des  inconvénients. 
C'est  assez  récemment,  du  reste,  que  l’on  a reconnu  expérimenta- 
leinent  cette  curieuse  action  de  la  privation  de  sel. 

Dès  1899,  MM.  Richet  et  Toulouse  constataient  que  l’on  pouvait 
réduire  de  moitié  la  dose  de  bromure  de  potassium  que  l’on 
donne  aux  épileptiques  pour  juguler  les  crises,  à condition  de 
supprimer  toute  dose  de  sel.  Ensuite,  MM.  Widal  et  Lemierre, 
puis  MM.  Widal  et  Javal  ont  montré  l’intluence  toute-puissante  de 
la  diète  de  sel  sur  les  œdèmes  et  sur  les  néphrites.  On  donnait 
empiriquement  du  lait  aux  malades  dans  l’albuminurie;  or,  le  lait 
n'agit  que  pai’ce  qu’il  renferme  très  peu  de  sel.  La  preuve  en  est 
(jue  l’on  peut  très  bien  substituer  au  lait  le  régime  carné,  à la 
condition  de  ne  pas  saler  la  viande.  MM.  Widal  et  Javal  ont 
transmis  à la  Société  de  biologie,  à la  tin  de  juillet  dernier,  des 
observations  très  nettes  à cet  égard.  Des  briglitiques  furent 
successivement  traités  avec  régime  carné  avec  et  sans  sel  ajouté. 
Chaque  fois  que  l’on  supprimait  le  sel,  l’albumine  et  les  œdèmes 
disj)araissaient.  L’expérience  inverse  pi*ouvait  la  nocuité  du  sel. 
Le  chlorure  de  sodium  modifie  considérablement  les  échanges 
osmotiques  de  l’organisme. 

Ou  fignorait,  il  y a deux  ans,  et  pourtant  les  Arabes  s’en  dou- 
taient bien  par  tradition,  juiisque  on  a constaté  récemment  en 
Algérie,  du  coté  d’Oran  surtout,  qu’ils  supprimaient  le  sel  chaque 
fois  qu’un  malade  souffrait  d’  « enflures  ».  L’empirisme  avait 
pj’écédé  les  découvertes  de  la  physiologie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  nous  appelons  sur  ces  faits  l’attention, 
c’est  (pi’il  peut  y avoir  utilité  à ne  pas  saler  ses  aliments  à tout 
hasard.  On  est  bien  en  droit  de  se  demander,  quand  on  voit  de  si 
petites  doses  agir  avec  tant  d’efticacité  dans  certaines  affections, 
si  le  plus  petit  excès  continu  de  cbloruration  chez  certains  sujets 
<m  apparence  normaux  ne  pourrait  pas  avoir  aussi  un  retentis- 
senumt  sur  leur  santé.  Ne  salons  pas  trop  par  prudence. 

11  n’y  a pas  encore  bien  longtemps,  on  considérait  comme 
impossible  la  remise  en  état  d’une  vieille  cloche  d’église  fêlée  à la 
suite  d’accident.  Aucun  fondeur,  parmi  les  plus  expérimentés, 
li  aiiiNut  pris  la  responsabilité  d’un  pareil  travail.  Bon  à fondnv, 
c était  l’opinion  courante.  11  nous  paraît  utile  de  montrer  qu’au 
contraire  la  réparation  est  possible,  puisqu’elle  a été  réalisée.  L(^ 
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renseioneniojit  penl  a\oii*  son  prix,  car  enfin  les  cloclies  peuvent 
[)ai*l()nt  se  leler  ae(*i(lenlelleinen(.  Et  nous  aurons  en  même 
temps  ro(*(*asion  de  r(‘lrac(‘r  firièvement  Tliistoire  d’une  vieille 
cdoelie  (pii  r(‘mont(*  à l'an  13G7.  C(‘tte  (doehe  est  celle  de 
réglis(‘  de  Sonllzmati,  (ui  Alsac(‘,  (pii  appela  si  longtemps  les 
fid(‘l(‘s  jnsipran  21  avril  11)03.  L’anma*  dernièi'e,  à cette  date, 
ell(^  lut  tTd(‘(‘  an  moimml  oii  l'on  cliangeait  le  dispositif  de  mise  en 
firaidcv  La  trislessi*  s(*  ivpandil  dans  la  valfia*  d(‘  Sonltzmatt.  De- 
puis .330  ans,  la  cloche  a\ail  soniui  |>oiir  tons  les  évéïumients  joyeux 
on  [)énil)l(‘s;  elh*  l■app(dail  tant  de  sonveiurs  (pie  la  disparition  de 
c(‘tl(‘  cloclu'  iiisloi*i(pi(‘  fiil  consi(l('‘r(M‘  comme  im  deuil  |ml)lic.  On 
parlail  Ions  l(‘s  soirs  an  Ionim*  (I(‘  la  vim’lli^  cloche  (pie  l’on  n’enten- 
dait plus  linliM*.  S(‘rail-il  (hmc  n(‘C(‘ssaire  de  la  livrer  à la  fonte 
[loin*  s’(Mi  [>r(K‘iir(M‘  iim*  noii\(‘lh‘? 

E(‘s  fondiMirs  ih*  Ions  h‘s  pa\s  ('onsnll('‘s  fiii'md  d’avis  ([iie  le  mal 
était  irr(‘parahl(*.  10  poiirlani  la  municipalité  de  Sonltzmatt,  son 
mair(‘  im  ti'di»,  M.  I(‘  l)’’  ll(‘h(M‘lé,  n(‘  jionvait  se  décidivr  à ahan- 
doniKM*  c(‘tt(‘  r(‘li(pi(‘  si  (*h(‘r(‘  à la  population.  L’opération,  outre 
son  prix  élevé,  détruisait  im  monument  historiipie  d’une  grande 
valeur.  Sur  c(‘s  (‘ntrefail(‘s,  se  pi’ésiuda  un  artiste  fondeur, 
M.  Dnrand-tdiamhon,  d(‘  Montargis  (Loiret),  ancien  mécanicien 
d(‘  la  marin(‘,  (pii  vimait  d’inventer  un  procédé  de  réparation  par- 
faitement (‘fticac(‘.  Oui  1(‘  [irouvait?  ^1.  Dnrand-Chamlxm  venait 
de  remettr(‘  en  excellent  état  deux  (doches,  et  précisément  en 
Alsace,  la  cloche  moderne  d'Oherentzmi  (d  la  cloche  très  ancienne 
de  Zellenberg.  Cell(‘-ci  était  de  lilO  et  n’avait  que  43  ans  de 
moins  que  la  cloche  de  Sonltzmatt,  laquelle  à son  tour  est  plus 
âgée  de  33  ans  que  le  premier  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris 
qui  fut  fondu  en  1400.  D’après  les  chroniques,  la  cloche  de  Paris 
pèserait  7000  kilos,  la  clocbe  de  Sonltzmatt  1800  et  celle  de 
Zellenberg  1122  kilos,  poids  contiAlé  d’ailleurs  pour  les  deux 
dernières  cloches  L M.  Durand-Gbambon  avait  rendu  toute  leur 
sonorité  première  aux  cloches  fêlées  de  Oberentzen  et  de  Zellen- 
berg. On  n’hésita  pas  et  M.  Heberlé  confia  à l’inventeur  la  répa- 
ration de  la  ((  vieille  Campane  )>.  L’opération  réussit  à souhait  et 
la  cloche,  muette  pendant  sept  mois,  se  mit  à sonner  comme  par 
le  passé,  à la  grande  joie  des  habitants  de  Sonltzmatt. 

Quel  est  le  procédé  de  M.  Durand-Ghambon?  Les  spécialistes 
de  France  et  d’Allemagne  n’en  avaient  aucune  idée.  L’inventeur 
met  la  cloche  sens  dessus  dessous,  l’ouverture  en  haut  dans  un 

’ Nous  empruntons  tous  ces  détails  à une  remarquable  notice  sur  les 
anciennes  cloches  de  l’église  de  Sonltzmatt  publiée  par  M.  Fritz  Kessler 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  de  mars  1904. 
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moule  d’argile;  il  établit  à riiitérieur  un  four  eu  briques  dont  il 
actionne  le  foyer  au  moyen  d’une  soufflerie.  Ce  four  chauffe  le 
bronze  de  la  cloche  de  façon  à amener  le  métal  très  près  de  son 
point  de  fusion,  c’est-tà-dire  jusqu’au  rouge  cerise  : on  a ménagé 
dans  le  moule  deux  regards,  l’im  vers  le  milieu,  l’autre  vers  le 
bas  pour  pouvoir  juger  du  degré  d’incandescence  du  métal;  en 
meme  temps  un  cvdiilot  placé  à côté  du  four  chauffe  et  fait  fondre 
un  alliage  dont  la  composition  est  restée  secrète. 

Au  moment  convenable,  l’alliage  en  fusion  est  versé  sur  la 
région  qui  contient  la  fêlure.  On  laisse  refroidir  lentement  et  l’on 
enlève  finalement  la  cloche  du  moule.  Ou  ébarbe  au  ciseau  le 
métal  qui  déborde  de  la  cassure  et  c’est  Uni. 

La  fêlure  a disparu  et  la  cloche  a recouvré  toute  sa  sonorité. 
L’invention  a donc  son  importance.  Toujours  est-il  que  c’est  grâce 
à elle  que  la  population  a reconquis  sa  vieille  cloche  de  1367. 

Cette  vieille  cloche  a son  histoire  et  sa  légende  très  joliment 
racontées  par  M.  F.  Kessler.  Outre  la  cloche  de  1367,  l’église  en 
possède  deux  autres  et  encore  une  petite.  xVu  moment  de  la 
période  révolutionnaire,  on  descendit  les  cloches,  sauf  heureuse- 
ment celle  de  1367  ; on  les  fondit  pour  fabriquer  des  liards  et  des 
pièces  de  10  sols.  De  1813  à 1830,  on  faliriqua  et  installa  sur  place 
de  nouvelles  cloches,  celles  qui  existent  encore  aujourd’hui.  Une  des 
cloches  fondues,  le  « thaï  Buoch  » avait  été  installée  en  1574.  En  ce 
(pii  concerne  la  cloche  qui  vient  d’être  réparée,  la  légende  s’en 
est  mêlée  et  elle  aurait  été  découverte,  suivant  la  tradition,  dans 
les  environs  du  couvent  de  Sclnvartzentliaun,  dans  un  champ  où 
elle  avait  été  enterrée.  Un  coup  de  bêche  rendit  un  bruit  sonore 
(d,  en  fouillant,  on  mit  à nu  la  cloche  qui  fut  transportée  jusqu’à 
l’église  de  Sonltzmatt.  Elle  fut  hissée  dans  le  clocher. 

Le  métal  en  est  mauvais.  M.  Kessler  a pu,  pendant  la  répara- 
lion  de  1903,  reproduire  en  entier  l’inscription  qu’elle  porte  et 
(iui  est  tj‘ès  remarquable,  étant  du  style  gothique  pur. 

En  définitive,  de  l’étude  de  M.  Kessler,  nous  retenons  surtout 
(‘ette  conséquence  pratique.  Peut-on  réparer  les  fêlures  des  cloches? 
On  disait  non.  11  faut  dire  oui,  puisque  coup  sur  coup  trois 
(‘loches  gravement  avariées  tintent  aujourd’hui  comme  par  le 
passé  avec  la  même  sonorité.  C’est  ce  ((u’il  faut  que  l’on  sache 
bien  désormais  dans  l’intérêt  général. 

On  a essayé  souvent  de  filti*er  les  eaux  sur  des  fdtres  au  sable, 
pour  l’épuration  des  eaux  des  grandes  villes.  Il  se  forme  à la  sur- 
lace un  tissu  organisé  du  aux  microbes  et  qui  constitue  le  vrai 
libre;  mais  le  tissu  prend  du  temps  pour  se  constituer,  il  vit  et 
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i forme  HHre  pendant  une  autre  période,  puis  il  devient  trop  dense 
fj  et  fonctionne  mal  ; i!  faut  mdtoyer  et  ainsi  de  suite.  L’opération  est 
I difticile,  intermittente  et  peu  pratique.  MM.  P.  Miquel  et  H.  Mou- 
;j  cliet  a[)rès  de  longues  reclierelies  ont  trouvé  (pie  toutes  les  difti- 
1 cultés  disparaissaient  si  l’on  siqqirimait  cette  couche  organisée 
tiltrante  (ui  évitant  de  submerger  le  tiltn'  de  sable.  L’épuration 
devient  tr(‘s  satisfaisante. 

Le  tiltre  est  ainsi  (*onstitué.  Au-d(;ssus  d’un  drainage  noyé  dans 
du  gros  gravier,  on  dispose  une  coucbe  de  10  (*entimètres  de  gra- 
villons (pie  l’on  recouvr(‘  d’une  couclu»  de  sables  ordinaires  de 
10  centinuMres  égabunent.  Sur  cette  coucbe  de  sables  moyens, 
on  [)lace  en  le  pilonnant  une  coucbe  de  sables  lins  sur  une  bau- 
teur  de  1 nuMre  à l"',‘10.  Si  l’eau  à épurer  est  claire  et  renferme 
peu  d’argile,  on  recouvre  les  sables  tins  de  gros  graviers.  Si  elle 
est  sale  et  renqilie  de  détritus  organiques,  ou  substitue  à la  couche 
de  graviers  um»  coucbe  de  sable  tamisé  de  grosseur  moyenne  pour 
retenir  les  impuretés.  On  peut  ultérieurement  enlever  cette  coucbe 
sans  toucher  au  sable  lin. 

î Ce  nouveau  système  vient  d’étre  appliqué  h l’épuration 
(les  eaux  de  rOurc(|  à Paris.  L’eau  se  clarifie  entièrement  et  sa 
teneur  en  oxygène  augmente  d’environ  20  pour  100;  sa  matière 
organi((ue  est  réduite  selon  les  vitesses  de  tiltration  dans  la  pr(3- 
portion  de  10  à 20  pour  100.  La  teneur  microbienne  de  l’eau  de 
rOurcq  amenée  sur  le  filtre  a souvent  atteint  200  000  bactéries 
par  centimètre  cube,  tandis  que  l’eau  épurée  n’a  présentée  sous  le 
même  volume  que  oO  à 80  microbes  vulgaires  dus  surtout  aux 
recrudescences  bactériennes  spontanées  observées  si  fréquemment 
dans  les  eaux  épurées. 

Ces  filtres  à sable  non  submergés  peuvent  débiter  par  24  heures 
2 mètres  cubes  par  mètre  carré.  Voici  bienbjt  deux  ans  que  le 
filtre  de  MM.  Miquel  et  ^louchet  fonctionne  avec  succès  pour 
l’épuration  des  eaux  de  l’Ourcq  à Paris.  Le  débit  constant  est 
assuré  par  l’écoulement  de  l’eau  à travers  un  orifice  de  grandeur 
convenable  sous  pression  constante.  Nous  le  signalons  non  seule- 
ment aux  municipalités,  parce  qu’il  réalise  un  progrès  sur  les 
filtres  à sable  submergés,  mais  encore  aux  propriétaires  qui  n’ont 
. pas  d’eau  potable  et  qui  pourraient  s’én  procurer  avec  le  nouveau 
- système. 


Henri  de  Parville. 
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Nous  avions  déjà  le  « parlementarisme  » de  nos  deux  Chambres; 
nous  avons  maintenant  celui  des  Conseils  généraux.  Ce  n’est  pas 
seulement  parce  que  ces  Conseils  généraux  s’érigent  en  petits 
parlements,  pour  débattre  des  questions  qui  sont  de  la  compé- 
tence eonstitutionnelle  des  deux  Chambres  seulement  et  pour 
émettre  des  votes  qui  leur  sont  interdits  par  la  loi  de  1871.  Ils  ne 
se  contentent  pas  de  violer  cette  loi.  Ils  commettent  tous  les  abus 
du  régime  parlementaire.  Ils  oublient  leurs  propres  règlements. 
Ils  excèdent  leurs  pouvoirs.  Ils  participent  à des  intrigues  minis- 
térielles. Ils  votent  pour  plaire  au  gouvernement,  sans  souci  de 
sa^oir  s’ils  servent  les  intérêts  de  leurs  électeurs.  Les  bommes 
sont  plus  faciles  à manier,  là,  que  dans  le  Parlement.  Ils  se  laissent 
coi'iompre.  On  les  gagne  par  l’appàt  d’un  titi*e,  la  promesse  d’une 
j)lace,  ramorce  d’une  subvention.  Ou  bien  les  préfets  agissent  sur 
eux  [»ar  intimidation.  Ce  sont  des  marchés,  comme  dans  les  cou- 
loirs de  la  Chambre;  des  menaces,  comme  dans  les  cabinets  des 
ministres.  Quant  à la  politique  des  Conseils  généraux,  il  faut 
quàdle  soit  gouvernementale  : car,  si  elle  l’est,  les  préfets  per- 
imdlind  de  violer  la  loi;  si  elle  ne  l’est  pas,  ils  se  scandalisent,  ils 
l)rolostent,  ils  se  retirent  majestueusement.  Il  se  trouve  qu’ainsi 
la  loi  est  (buix  fois  méconnue  : d’abord,  parce  qu’on  fait  de  la  poli- 
liipu';  (Misuite,  parce  qu’on  n’a  le  droit  de  faire  que  la  politique 
agréable  au  gouvernemeut.  C’est  un  régime  pire  que  celui  du  Par- 
hMinud,  où,  du  moins,  l’opposition  reste  libre.  Il  est  vrai  que  la 
so|)bisti(jue  règne,  dans  ces  séances  des  Conseils  généraux,  autant 
(pi(‘  la  tyrannie  ou  la  séduction  administrative.  Ici,  dans  la  Cote- 
d’t)i-,  c’est  un  pi'ésident  subtil  qui  distingue  entre  le  <(  vœu  » et 
r ((  adr(‘sse  »,  pour  rassurer  les  consciences;  là,  dans  l’Yonne, 
c’(‘si  un  préfet  galant  qui  proclame  que,  du  moment  qu’on  attend 
lu  \isite  d’un  ministre,  de  M.  Comlies,  1’  « adresse  » n’est  plus  un 
acl(‘  (le  politique,  mais  imrement  et  simplement  un  acte  do 
comioisi{‘  ».  Voilà  où  nous  en  sommes  : une  loi  enfreinte,  pour 
1 bomieur  du  gouvernement,  et,  d’autre  part,  les  Conseils  géné- 
raiix  li’ansformés  par  leurs  politiciens  en  autant  de  centres  d(i 
(liscoi‘d(‘  et  d’agitation. 

Si  les  auteurs  de  ces  adresses  et  les  orateurs  qui  les  ont  préco- 
nisées ont  cru  qu’idles  seraient,  contre  l’Eglise,  contre  le  « cléri- 
<’idisiii(‘  »,  des  démonstrations  efficaces,  ils  se  sont  illusionnés. 
Pire  (pi’on  veut,  comme  dans  l’Ain,  « le  triomphe  de  la  société 
luïquo  »;  comme  dans  les  Basses-Pyrénées,  « rémancipatioii 
luiqiie  »;  comme  dans  le  Jura  « la  mai’cbe  en  avant  de  l’esprit 
P'iblic  »;  comme  dans  Sa(nie-et-Loire,  « le  développement  de  la 
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I pensée  luimaine  »,  c’est  répéter  des  rorinules  déclamatoires, 

I depuis  longtemps  Iianales.  Ont-ils  plutôt  espéré  (fu’elles  renfor- 
ceraient le  prestige  et  l’autorité  du  gouvernement?  Ceux  qui  se 
I rappellent  notre  histoire  sont  sceptiques,  à cet  égard  : ils  savent 
i ce  que  peuvent  valoir  les  adresses  entlioiisiastes  et  même  les 
I plébiscites  triomphants,  à la  veille  de  ces  événements  subits  qui 
I les  démentent  et  qui  ne  sont  souvent  que  les  coups  d’une  fatalité 
vengeresse.  Quoi  (fu’il  en  soit,  ces  manifestations,  M.  Combes  les 
a demandées  à ses  amis  et  commandées  à ses  fonctionnaires  : ils 
n’ont  en  qu’à  les  organiser.  Qu’a-t-il  voulu?  Faire  approuver  sa 
])olitique  religieuse  par  les  Conseils  généraux,  pour  reparaître  avec 
j)lus  de  crédit  devant  le  Parlement.  Leurs  adresses,  il  les  énumé- 
i‘era,  il  les  exhibera  du  haut  de  la  tribune  et  il  déclarera  que  l’opi- 
nion publique  est  avec  lui,  contre  le  Vatican  et  pour  la  séparation 
de  l’Eglise  et  de  l’Etat.  Ce  ne  sera  qu’une  allégation  artificielle.  Ni 
sur  le  conflit  de  la  République  et  du  Saint-Siège,  ni  sur  la  dénon- 
ciation dn  Concordat,  les  Conseils  généraux  ne  se  sont  prononcés, 
soit  sérieusement,  soit  même  expressément.  On  peut  relire  les 
comptes-rendus  (le  leurs  délibérations.  Rien  n’est  plus  som- 
maire on  plus  vague.  R semble  que  les  approbateurs  de  M.  Combes 
ne  connaissent  même  pas,  dans  l’affaire  du  contlit,  les  documents 
qu’il  a publiés  et  encore  moins  celui  qu’il  a supprimé  avec  tant 
de  mauvaise  foi.  Le  Parlement  lui-même  aurait  honte  de  pareils 
débats.  Quant  à la  séparation,  les  radicaux  et  les  socialistes  les 
plus  hardis  ont  hésité,  dans  la  plupart  des  Conseils  généraux,  à 
la  solliciter  formellement  de  M.  Combes.  Rs  pressentent  le  trouble 
du  pays,  pour  le  jour  où  ils  devront  lui  définir  cette  loi  Rriand 
qui,  sous  le  nom  de  séparation,  tend  à opérer  la  suppression  de 
l’Eglise,  après  avoir  annulé  la  liberté  même  des  cultes.  Nos 
parlementaires  s’en  inquiètent,  surtout  en  songeant  que  ce  trouble 
du  pays  coïnciderait  avec  les  élections  législatives  de  1906. 
Le  discours  proféré,  à Auxerre,  par  M.  Combes  n’a  pu  que 
redoubler  cette  crainte.  R est  indigne  d’un  premier  ministre 
autant  que  d’un  ancien  séminariste,  ce  discours  orgueilleux, 
trivial  et  violent,  où  M.  Combes  ose  bafouer  « le  Dieu  de 
nos  pères  »,  où  il  dénature  l’bistoire  du  Concordat,  où  il  injurie 
ce  même  clergé  auquel  il  promet,  lui  l’exécuteur  si  fourbe  et  si 
âpre  de  la  loi  de  1901,  des  ménagements  généreux,  des  « conces- 
sions raisonnables  »,  dans  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat. 
Mais  il  précise  la  conversation  que  M.  Combes  avait  eue,  à 
Pons,  avec  un  journaliste  autrichien;  il  la  réédite  sur  le  ton  de  la 
diatribe.  M.  Combes  déclare  officiellement  qu’il  proposera  le 
« divorce  »,  la  séparation,  après  le  prochain  vote  du  budget.  R 
annonce,  bien  qu’avec  moins  de  précision,  qu’il  abandonnera  le 
protectorat  catholique  de  la  France  en  Orient;  il  invite,  il 
encourage  les  puissances  à nous  dérober  ce  reste-  de  notre  gran- 
deur et  de  notre  honneur.  S’il  y a encore,  au  Parlement,  parmi 
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le  parti  républicain,  des  lioiiiines  soucieux  de  la  paix  religieuse 
et  de  notre  intérêt  national,  ils  sont  dûment  édifiés  : M.  Combes 
leur  a signifié  ses  xolontés. 

Que  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  soit  ou  non  décidée 
dans  l'esprit  de  nos  gouvernants,  rien  ne  peut  plus  rassurer  les 
catholiques,  rien  ne  doit  plus  assoupir  leur  vigilance.  « Tout  est 
possible  en  France  »,  sous  le  régime  de  M.  Combes,  comme  dans 
les  temps  révolutionnaires  où  cet  aphorisme  de  notre  histoire 
s’accrédita  pour  la  première  fois.  Mieux  vaut  que  les  catholiques 
considèrent  la  séparation  comme  une  mesure  « inévitable  »,  selon 
l’expression  de  M.  Combes,  et  qu’alTrontant  avec  une  courageuse 
résolution  cette  éventualité,  ils  se  montrent  disposés  à y parer,  sans 
ménager  leur  action  et  leurs  moyens,  en  pleine  lumière.  Tout  ce 
(pii  les  attristait,  les  outrageait,  les  effrayait,  hier,  s’aggrave,  dans 
les  menaces  d’aujourd’hui,  dans  les  avertissements  mêmes  qu’ils 
reçoivent  des  Conseils  généraux.  Cependant  que,  sous  la  placide 
présidence  de  M.  Combes  et  avec  son  acquiescement  muet,  le 
Conseil  de  la  Charente-Inférieure  accorde  à une  congrégation 
hospitalière  une  subvention,  celui  de  rYonne  exhorte  M.  Combes 
à supprimer,  « dans  le  plus  bref  délai,  toutes  les  congrégations 
encore  existantes  »,  fussent-elles  ((  hospitalières  »;  ce  vœu,  le 
préfet  l’approuve,  tacitement  lui  aussi,  et,  quand  M.  Flandin 
le  prie  de  dire  « quelle  serait,  pour  le  département,  la  répercus- 
sion financière  » de  cette  suppression,  le  mandataire  deM.  Combes 
se  contente  de  lui  répondre,  avec  une  simplicité  tout  économique: 
((  Je  n’en  sais  rien.  » Le  Conseil  général  du  Cher  s’irrite  que  des 
congréganistes  aient  pu,  en  se  sécularisant,  rester  des  citoyens, 
libres  d’ouvrir  une  école  comme  tous  les  autres  Français,  selon 
les  conditions  requises  par  la  loi;  il  estime  que  ce  sont  des  parias; 
il  veut  ((  que  le  Parlement  vote  une  loi  enlevant  aux  congréga- 
nisles  sécularisés  le  droit  d’enseigner  ».  Le  Conseil  général  de  la 
Nièvre  s’attaque  à Dieu.  Il  se  plaint  que  rinstituteur  soit  encore 
obligé,  par  les  programmes  de  l’enseignement  public,  à a entre- 
tenir l’élève  de  ses  devoirs  envers  Dieu  ».  Persévérer  dans  cette 
« affirmation  » d’un  Dieu,  ((  c’est  attenter  à la  liberté  de  penser, 
c’est  nier  la  science,  au  profit  d’un  mot  abstrait  imaginé  pour  dési- 
gner la  force  cachée  de  la  nature;  c’est  écarter  la  raison,  etc.  »... 
Donc  il  faut  qu’  « aucune  croyance  divine  » nie  soit  plus  professée 
désormais,  dans  l’école.  Voilà,  dans  toute  sa  brutalité  philoso- 
phique, la  doctrine  du  conseil.  Voici,  dans  toute  son  hypocrisie, 
son  vœu  : « Que,  dans  les  programmes  scolaires,  la  neutralité 
soit  respectée  d’une  façon  plus  étroite  encore,  en  ce  qui  concerne 
les  religions  et  toutes  les  divinités.  » C’est,  sous  ombre  de  neu- 
li  alité,  l’athéisme  obligatoire.  D’ailleurs,  stimulées  par  M.  Combes 
( t la  secte  qui  constitue  son  parti,  les  municipalités  rivalisent, 
dans  la  guerre  religieuse,  avec  les  Conseils  généraux;  mais,  à 
elles,  les  vœux  et  les  discours  ne  suffisent  pas.  Dans  la  Loire, 
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dans  l’Hérault  et  ailleurs,  elles  démolissent  les  croix,  sur  les 
places,  sur  les  chemins,  sur  tous  les  terrains  communaux.  Bientôt 
tomberont  les  croix,  dans  les  cimetières  eux-mêmes  : le  dernier 
signe  qui  demeurât  pour  nos  morts,  entre  le  ciel  et  la  terre,  de  ce 
qu’ils  avaient  cru,  ici-bas,  et  de  ce  qu’ils  espéraient,  là-haut, 
disparaîtra  ainsi.  Est-ce  que  ces  croix  n’insiiKeiit  pas  à la  cons- 
cience du  libre  penseur  qui  passe?  Est-ce  que,  si  la  majorité  est 
souveraine,  en  politique,  elle  n’est  pas  serve,  en  religion  ? 

11  se  pourrait  (pie  la  témérité  avec  laquelle  M.  Combes  annonce 
la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  ne  fut  pas  mieux  récom- 
pensée que  sa  violence,  dans  le  conflit.  De  cette  rupture,  il  n’est 
presque  plus  personne,  parmi  ses  apologistes  les  plus  complai- 
sants, qui  ose  encore  le  louer,  depuis  qu’a  été  publiée  la  dépêche 
qui  lui  fut  envoyée,  le  10  juin,  par  le  cardinal  secrétaire  d’Etat. 
Les  ambassades  de  Rome  et  de  Paris  fermées,  aucun  incident 
n’a  permis  à H.  Combes  de  ranimer  la  querelle.  On  est  resté 
silencieux,  au  Vatican;  on  a patiemment  attendu  les  événements, 
du  coté  de  la  France;  on  a reçu  avec  une  joie  consolante  les 
protestations  de  respect  et  de  fidélité  que  les  évêques,  leur  clergé 
et  leurs  diocésains  adressaient  au  Pape.  M.  Combes  n’avait  plus 
qu’un  prélat  pour  lui  servir  de  rebelle  contre  le  Vatican  et  pour 
être  le  premier  apôtre  de  son  Eglise  nationale  : l’évêque  de  Laval, 
puisque  déjà  l’évêque  de  Dijon  était  à Rome.  Or,  Mgr  Geay  est 
venu,  lui  aussi,  se  prosterner,  repentant  et  soumis,  devant  le 
Souverain  Pontife.  Tous  deux  ont  trahi  l’espérance  de  M.  Combes 
et  trompé  sa  jalousie;  il  leur  a fallu  des  détours  pour  échapper  à 
sa  surveillance  policière.  Tous  deux  ont  déposé  entre  les  mains 
du  Pape  leur  fonction  épiscopale.  Par  vindicte,  M.  Combes  a 
supprimé  leur  traitement,  sans  songer  que,  par  cette  pénalité  qu’il 
leur  inflige,  comme  si  son  gouvernement  n’avait  pas  même  à 
consulter  le  Saint-Siège,  il  viole  le  Concordat  autant  ou  plus  qu’il 
ne  le  reprochait  au  Pape,  quand  il  l’accusait  de  vouloir  déposer 
ces  mêmes  évêques,  de  par  sa  seule  autorité  : il  s’arroge  le  droit 
de  les  punir  pécuniairement,  après  avoir  contesté  au  Pape  le 
droit  de  les  punir  spirituellement.  Mais,  si  tout  est  arbitraire 
dans  les  actes  de  M.  Combes,  tout  est  confusion  aussi  dans  ses 
idées.  Un  jour,  telle  ou  telle  note  de  ses  scribes  nous  apprend 
qu’il  laissera  aux  curés  « concordataires  »,  pour  toute  leur  vie, 
leur  traitement  et  les  édifices  du  culte  : or  la  loi  Briand  qu’il 
a promis  de  faire  voter  les  leur  refuse.  Il  veut  procéder  à la 
séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  mais  il  veut,  en  même  temps, 
garder  le  budget  des  cultes  : sa  fabuleuse  logique  aspire  ainsi  à 
libérer  l’Etat  de  l’Eglise  et  à tenir  néanmoins  l’Eglise  sous  la 
solde  de  l’Etat.  Enfin,  il  rêve  d’établir  une  « Eglise  nationale  » et, 
néanmoins,  il  hésite  à promulguer  une  nouvelle  Constitution  civile 
du  clergé.  De  toutes  ces  contradictions  et  de  toutes  ces  tergiver- 
sations, on  peut  conclure  que  M.  Combes  sent,  dans  la  phase 
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actiiello  (le  sa  politique  religieuse,  les  eiubarras  et  les  difficultés 
au\(|uelles  va  se  heurter  sou  fanatisme.  Mais  il  lui  reste,  avec  son 
a^  idité  du  pouvoir,  la  volonté  d’assouvir  de  plus  en  plus  « l’aiili- 
clcricalisme  de  sou  parti  ».  Que  sa  politique  religieuse  soit 
bizarre,  désordonnée,  iucobérente,  elle  n’en  accomplira  pas 
moins  dos  prodiges  de  vexation  et  de  persécution,  pour  durer  : 
les  catholiques  et  les  libéraux  doivent  s’y  attendre. 

Un  gouvernement  qui  s’annule,  pour  laisser  faire  le  parti  socia- 
liste, ou  qui  favorise,  par  son  intervention  même,  l’anarchie  : tel 
est,  à Marseille,  le  régime  de  M.  Combes.  Voici  quatre  ans  que  le 
chômage  et  l’émeute  y sont  presque  continuels.  Plus  un  navire, 
un  quai,  un  chantier,  où  l’on  soit  assuré  du  lendemain.  C’est  la 
deuxième  grève,  cette  année;  c’est  la  quatrième,  depuis  1900. 
Tout  soutire,  tout  s’appauvrit,  dans  toutes  les  industries  de  la 
ville,  dans  tout  le  commerce  de  la  région.  Par-delà,  l’Algérie  perd 
ses  récoltes;  la  Corse  est  affamée.  Le  gouvernement  a pu  prévoir 
cette  calamité;  il  a eu  du  temps  pour  s’employer  à la  prévenir  : 
il  A a deux  mois,  M.  Thierry  l’eu  avertissait;  on  lui  répondit,  avec 
un  optimisme  nonchalant,  en  ajournant  le  débat  sine  die.  C’est 
un  temps  que  les  agitateurs  de  métier,  qui  sont,  eu  permanence, 
les  directeurs  des  grèves  marseillaises,  ont  utilisé,  eux.  Le  gou- 
vernement ne  s’est  pas  contenté  de  les  enhardir  par  sa  négligence, 
l!  a refusé  aux  Compagnies,  aux  armateurs,  la  seule  protectioo 
(pèils  pussent  lui  demander  : celle  de  la  loi.  La  loi!  Ah!  s’il 
était  question  de  la  loi  de  1901,  pour  sévir  contre  les  congréga- 
tions, on  la  proclamerait  sacrée;  on  s’empresserait  d’en  assurer 
rexé(‘ution  rigoureuse.  Mais  « brouiller  la  République  » avec  les 
sunlicals  des  gens  de  mer,  appréhender  les  électeurs  de  M.  Brisson 
(d  de  M.  Flaissières,  mériter  un  blâme  de  M.  Jaurès,  le  gouver- 
nement pnuvait-il  l’oser?  Son  devoir  poiudant  était  simple.  L’in- 
subordination des  inscrits  maritimes,  soit  qu’ils  abandonnent  leur 
boi*d,  un  (|uart  d’heure  même  avant  la  partance,  soit  qu’ils  déso- 
béiss(mt  aux  contremaîtres  des  manutentions  et  qu’ils  les  mettent  à 
l’imlex,  est  tiagrante.  Eh  bien!  si  l’inscription  maritime  a ses 
avardages,  elle  a ses  obligations  aussi.  La  loi  de  1852,  confirmée 
p(ir  celle  de  1898,  assimile  au  « déserteur  » l’inscrit  qui  refuse 
le  travail  ou  ((ui  débarque  sans  permission.  Si  cette  loi  impose 
aux  armateurs  des  engagements,  ils  doivent,  réciproquement, 
[louvoir  compter  sur  ceux  qu’elle  impose  aux  inscrits.  Ou  il  faut 
aj)pliqucr  la  loi,  si  elle  existe  encore,  ou  il  faut  l’abroger,  pour  ne 
plus  rapplicpier.  En  affirmant,  par  la  bouche  de  M.  Pelletai), 
([ue  la  loi  de  1852  restera  lettre  morte,  le  gouvernement  manque 
à la  justice.  Il  forfait  à l’équité,  quand,  par  la  lettre  de 
M.  Trouillot,  il  mande  aux  Compagnies  que,  faute  d’exécuter 
leurs  cahiers  des  charges,  il  les  frappera  d’amende,  outre  qu’il 
leur  retirera  leurs  subventions.  C’est  méconnaître  le  cas  de  force 
majeure  qui  les  domine  : le  contrat  qui  liait  les  inscrits  aux 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


1011 


iGonipa|<nies  étant  rompu  par  eux,  elles  se  trouvent  fatalement 
dans  rimpossibilité  de  tenir  le  leur.  Mais  peu  importe  au  gouver- 
I nement  : il  a pris  riiabitude  de  pactiser  avec  la  tyrannie  syndi- 
icale  (jui  s’exerce  souverainement,  à Marseille,  et  de  fermer  les 
yeux  sur  la  conjuration  internationaliste  qui  a fomenté  cette 
grève,  aujourd’hui  décrélée  « généi*ale  ».  Cette  vieille  cité,  la 
premièi'c  ville  de  la  France  maritime,  verra  (xénes,  dont  le  port 
est  si  fermement  surveillé  par  son  « t^onsoi’zio  autonomo  »,  lui 
enlev(U*  son  transit  (d  sa  pros|)érité.  Du  moins  M.  Combes  aura-t-il 
respecté  ce  que  les  inscrits  appellent  « l’œuvre  démocratique  » 
de  M.  Ibdletan,  et  les  u vins  d’bonneur  » couleront  plus  abon- 
damment (pie  jamais  sur  M.  le  Ministre  de  la  marine,  à Toulon, 
à Brest,  à Nantes,  partout  où  sou  élocpience  viendra  s’épou- 
j monner  contre  « rabominable  loi  de  l8o2  ». 

I Marseilb^  n’est  (pi(‘  l’image  de  la  Fi*ance.  Elle  aussi,  cette 
' France  ipii  ne  demand(‘  (pi(‘  la  paix,  [)onr  son  travail,  et  la  sécu- 
! rité,  pour  son  patrimoiniy  la  politiipu'  aveugle  du  parti  (pii  la 
gomern(‘  la  mine  de  plus  en  plus.  C’est  une  anaicbie  qui  désor- 
; ganise  tontes  ses  forc('s;  (pu  détruit  t()ut(‘s  ses  institutions;  qui 
révolutionne  tout(‘s  les  nécessités  de  sa  vie  et  toutes  ses  (euvres, 
j l’uue  après  l’autre;  ([iii  la  trouble  non  jias  seulement  religieuse- 
I ment  et  socialeimmt,  mais  malériellement  ; qui  affaiblit,  comme  à 
plaisir,  a\  (‘c  une  sorte  de  folie,  sa  défens(‘  nationale,  et  (pii  diminue, 

‘ de  jour  en  jour,  sa  considération  et  son  inlluence,  au  dehors. 

I Jamais  gouvernement  n’a  disposé  de  la  France  avec  une  plus 
tyranni(pie  inciu'ie.  t)u  citait,  il  y a quebjues  jours,  le  testament 
' d’un  serviteur  éminent  de  notre  patrie  autant  que  de  notre 
' religion,  le  cardinal  Lavigerie.  Quelle  funèbre  prévision!  « Si 
i l’Eglise,  y dit-il,  est  persécutée,  supprimée  même  parla  violence, 

1 elle  transporte  ailleurs  son  action  bienfaisante,  et  elle  attend.  Mais 
1 il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  France.  Elle  n’a  d’autres  promesses 
; que  celles  que  la  Providence  a faites  aux  nations  de  la  terre.  Elle 
a aussi  les  mêmes  menaces. . . Je  la  vois  avec  une  amère  douleur  des- 
cendre chaque  jour,  du  rang  de  puissance  et  d’honneur  où  l’avaient 
placée  dans  le  monde  la  foi  et  les  vertus  de  nos  pères,  la  politique 
sage  et  persévérante  de  nos  rois.  Je  ne  parle  pas  de  son  régime 
intérieur.  Je  ne  me  suis  jamais  mêlé  à l’action  et  surtout  aux 
passions  des  partis.  Ma  vie  s’est  écoulée  presque  tout  entière  au 
dehors,  depuis  que  je  suis  à l’âge  d’homme.  C’est  là  que  j’ai  pu 
juger  de  sa  décadence,  combien  son  nom  est  chaque  jour  moins 
respecté,  sa  voix  moins  écoutée,  son  influence  moins  grande. 
D’année  en  année,  à mesure  que  l’abandon  de  ses  traditions 
nationales,  c’est-à-dire  de  sa  foi,  de  son  respect  pour  la  religion 
s’accentue,  son  soleil  pâlit,  et  j’en  viens  à entendre  et  à voir, 
chaque  jour,  des  Français  rougir  devant  l’étranger  de  leur  propre 
patrie.  C’est  là  ma  plus  grande  et  ma  dernière  douleur,  celle  qui 
donne  à mes  derniers  jours  et  mes  dernières  pensées  une  cruelle 
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aiiiertume.  La  France  va-t-ello  donc  finir?  » Il  y a bien  des 
années  que  le  cardinal  Lavigerie  écrivait,  devant  Dieu  et 
puni*  Dieu,  ce  testament  de  sa  foi,  non  seulement  chrétienne, 
niais  patriotique.  Dieu  lui  a épargné  une  grande  douleur,  en 
mettant  les  ombres  de  la  mort  entre  entre  lui  et  le  spectacle  des 
maux  qui  affligent  ensemble  aujourd’hui  l’Eglise  et  la  France.  Le 
cardinal  aurait-il  jamais  pu  croire  que,  dans  cet  Orient  où  son 
apostolat  avait  tant  profité  au  nom  français,  le  protectorat  catho- 
lique de  la  France  serait,  un  jour,  répudié  avec  mépris,  devant 
l'Europe,  par  un  minisire  tout-puissant  de  la  République?  S’il 
fallait,  hélas  I mesurer  à la  gravité  des  événements  cette  volonté 
de  Dieu  (|ue  le  cardinal  Lavigerie  interrogeait  avec  une  telle 
angoisse,  il  semblerait  que,  selon  le  mot  terrible  de  son  testament, 
la  bh’ance  est  en  train  de  « finir  ».  Mais,  certain  que  la  France 
vaut  mieux  que  ses  maîtres  passagers,  il  serait  le  premier,  même 
en  face  des  calamités  et  des  périls  de  l’heure  présente,  à nous  dire 
de  ne  pas  désespérer.  S’il  est  vrai  que  Dieu  n’aide  la  gloire  des 
peuples  que  quand  elle  s’aide  elle-même;  si  l’empire  du  monde 
est  désormais  partagé  entre  cinq  ou  six  puissances,  sur  lesquelles 
la  France  ne  saurait  plus  prétendre  à régner  avec  sa  suprématie 
d'autrefois,  elle  garde  de  son  génie,  de  ses  ressources  et  même 
des  vieilles  vertus  de  sa  race,  assez  pour  survivre  à ses  misères, 
pour  se  relever  définitivement  et  pour  occuper,  parmi  les  nations 
(jui  ont  le  plus  grandi,  un  rang  plus  qu’honorable  : il  lui  suffirait 
d'uii  gouvernement  sage,  intelligent  des  traditions  de  notre  patrie 
(d  de  ses  destinées. 

Rien  ne  ressemble  moins  à la  politique  française  que  la  poli- 
tique de  fAngleterre.  Ce  n’est  pas  seulement  la  différence  de  la 
Ré[)ublique  et  de  la  Monarchie;  c’est  celle  de  l’esprit  libéral  et 
national  (jui  prévaut  dans  le  gouvernement  et  chez  le  peuple 
anglais.  En  Angleterre,  plus  de  guerre  religieuse;  point  de  parti 
(pii  en  opprime  un  autre;  ni  centralisation  croissante,  dans  l’Etat, 
ni  invasion  du  socialisme;  l’arbitrage,  fût-ce  celui  d’un  cardinal, 
dans  les  perturbations  des  grandes  grèves;  l’activité  publique 
loiu-née  tout  entière  vers  une  ou  deux  réformes  intérieures  et  vers 
l(‘s  alfaires  étrangères  du  royaume.  Certes,  la  vie  civique  est 
inleiise;  mais  l’intérêt  dn  pays,  non  d’une  secte,  non  d’une  fac- 
liun,  l’ègle  Ions  les  débats.  Il  se  peut  que  le  ministère  de  M.  Ral- 
lour,  après  les  péripéties  dramatiques  de  la  session,  après  les 
(lés(n*(ions  des  conservateurs  qui  le  quittent,  après  ses  défaites 
électoi*ales,  ne  prolonge  son  règne  jusqu’aux  élections  définitives 
([iK*  dans  une  langueur  de  plus  en  plus  impuissante,  comme  s’y 
plaît  déjà  la  personne  même  de  son  chef.  M.  Chamberlain,  dont 
M.  Bal  four  n’ose  ni  accepter,  ni  rejeter  le  programme,  est  l’arbitre 
de  son  existence  ministérielle,  et  l’opinion  populaire,  malgré  tout 
le  talent  tiibunitien  et  tout  le  prestige  de  M.  Chamberlain,  reste 
liostile  à son  projet  de  révolution  fiscale.  Mais,  quoi  qu’il  advienne, 
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la  politique  anglaise,  avec  ses  principes  constitutionnels  ou 
traditionnels,  variera  peu,  à rintérieur,  tandis  qu’à  l’extérieur, 
elle  gardera  toute  la  continuité  de  ses  vues  et  de  ses  efforts.  Le 
discours  du  Troue,  rautre  jour,  était  bien,  dans  ses  sereines 
affirmations,  l’expression  éloquente  de  cette  politique.  Rien 
qui  n’y  soit  positif,  rien  qui  ne  se  mesure  à l’avantage  immé- 
diat de  l’Angleterre.  Edouard  Vil  ((  aftirme  sa  neutralité  »,  dans 
le  conllit  de  l’Exlrème-Orient.  Il  se  félicite  de  la  convention 
conclue  entre  son  gouvernement  et  celui  de  la  République 
française.  11  qualitie  de  « mission  politique  » l’expédition  du 
Thibet,  pour  nier  qu’elle  soit  une  entreprise  conquérante,  et  il 
spécifie  son  espoir  que  les  négociations  de  Lhassa  finiront  par 
<(  une  entente  favorable  au  commerce  britannique  ».  Ce  sont, 
dans  les  relations  de  l’Angleterre  et  de  l’étranger,  les  ques- 
tions du  jour.  La  Eranee  discutera  celle  qui  la  regarde  et, 
sûrement,  elle  ne  sanctionnera  pas  la  convention  avec  l’imani- 
niité  du  Parlement  anglais.  Quant  à la  Russie  et  à la  Chine,  les 
événements  leur  défendent  de  s’immiscer  dans  les  négociations 
de  Lhassa  : le  dalaï-lama,  si  loin  qu’il  se  retire,  de  couvent  en 
couvent,  pour  se  cacher  au  colonel  Yonnghusband  derrière 
Rouddha  et  ses  tabernacles,  est  bien  seul  par-devant  l’audacieux 
représentant  du  vice-roi  des  Indes. 

On  ne  pouvait  pas  dire  (pie  l’Orient  fut  pacifié;  il  ne  l’est  jamais, 
au  vrai  sens  du  mot.  L’apaisement  temporaire  dont  il  paraissait 
jouir,  pendant  la  guerre  meme  de  l’Extréme-Orient,  laissait  du 
moins  à la  diplomatie  de  l’Europe  un  peu  de  répit,  de  Constanti- 
nople à Sophia,  d’Athènes  à Salonique.  Certaines  ambitions 
s’apprêtent,  ce  semble,  à rompre  cette  trêve  diplomatique.  C’est 
la  question  crétoise  qu’il  s’agirait  de  poser.  Vers  la  fin  (le  décem- 
bre, expireront,  en  Crète,  les  pouvoirs  (pie  le  prince  Georges,  de 
Grèce,  y exerce  depuis  cinq  ans,  en  sa  qualité  de  « Haut  commis- 
saire de  rile  ».  Dans  l’intention  apparente  de  régler  sa  succes- 
sion, mais  avec  le  désir  formel  de  changer  le  régime  de  la  Crète, 
ce  prince  a entrepris  un  voyage  chez  les  puissances  qui  lui  avaient 
confié  sa  charge.  Il  est  mécontent  de  tout.  La  suzeraineté  du 
Sultan,  si  nominale  qu’elle  soit,  lui  pèse.  Les  Crétois  se  sont 
rebellés  contre  lui,  dans  tout  un  district.  Il  est  vrai  que  les 
Crétois  ont  trouvé  en  lui  un  Dracon  plutôt  qu’un  Minos  : son  auto- 
rité s’est  montrée  despotique  et  dure;  il  leur  a retiré  la  seule 
liberté  que  le  Sultan  leur  eût  laissée,  celle  d’élire  leurs  maires;  il 
a remplacé  les  fonctionnaires  indigènes  par  des  Grecs,  dans  tous 
les  postes  lucratifs;  il  a frappé  d’ostracisme  les  récalcitrants,  il 
les  a exilés  à Athènes.  Cependant  la  Crète  reste  fidèle  à son  hellé- 
nisme et  le  prince  Georges  exprimera  les  vœux  de  la  Crète  et  de 
la  Grèce  en  même  temps,  s’il  demande,  comme  les  journaux 
grecs  l’assurent,  que  l’union  de  l’île  et  du  royaume  s’accom- 
plisse, ou  que  les  puissances  confèrent  à la  Grèce  le  droit 
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iruccupalion  et  cradniinistration  que  rAutriclie  a reçu  du  coiigi*ès 
df'  Berlin,  en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  Il  est  très  certain  que 
le  Sultan  n'y  consentira  pas  et  que  les  puissances  ne  voudront 
ni  ne  pourront,  dans  les  circonstances  actuelles,  lui  forcer 
la  main.  Il  faudra  que  le  gouvernement  grec  et  le  prince  Georges 
lui-iuème  retiennent  raventureuse  action  des  comités  qui  se 
vantent  de  pouvoir  opérer  l’annexion  par  une  insurrection,  cet 
automne,  avec  les  bandes  de  volontaires  qu’ils  rassemblent  déjà. 
(Test  assez  des  nouvelles  difficultés  qui  retardent  la  pacification 
de  la  Macédoine,  où  la  gendarmerie  européenne  est  insuffisante  et 
fonctionne  si  péniblement.  La  Turquie  n’a  que  trop  à faire  elle- 
même,  d’un  Coté,  pour  la  stricte  observance  de  la  Convention 
bulgare,  et,  de  l’autre,  pour  la  répression  des  soulèvements  alba- 
nais. 11  est  heureux  ([u’à  un  moment  si  grave,  où  la  menace  d’un 
conllit  universel  peut  presque  instantanément  assaillir  l’Europe, 
rAutriclie  soit  la  gardienne  de  la  paix,  en  Orient.  L’histoire 
démontre,  une  fois  de  plus,  la  nécessité  de  son  rôle.  Jamais  on 
n’a  pu  répéter  plus  justement  la  maxime  énoncée  en  1848,  par 
Palatzky,  le  grand  patriote  tchèque  : ((  Si  l’Autriche  n’existait  pas, 
il  faudrait  l’inventer.  » 

Hans  l’Extrême-Orient,  la  guerre  est  effroyable,  par  la  gigan- 
tesque énormité  de  la  lutte  et  la  prodigalité  du  sang  versé.  La 
bataille  de  Liao-Yang  a duré  huit  jours;  elle  a été  une  mêlée  de 
j)lus  de  390  000  hommes,  dont  plus  de  40  000  ont  été  tués  ou 
blessés.  Cependant  l’occupation  de  Liao-Yang  n’achève  pas  la 
pinmière  phase  de  cette  guerre  : Port-Arthur  n’est  pas  pris. 
Poui'  venir  du  Yalou  à Liao-Yang,  les  Japonais  ont,  de  victoire 
(‘Il  \icloire,  mis  quatre  mois.  C’est  que  leur  stratégie  n’a  pas  été 
seulement  lente,  dans  sa  prudence;  elle  a plusieurs  fois  changé 
son  plan.  Ils  ont  pu,  après  le  combat  de  ïnrentchen,  pousser, 
féi)é(‘  dans  les  reins,  l’armée  russe,  si  faible  encore,  et  marcher 
droit  sur  Liao-Yang.  Ils  ont  temporisé,  dans  la  l^Iandchourie,  pour 
porter  dans  le  Liao-Toung  leur  principal  effort.  Port-Arthur  leur 
a résisté.  Alors,  reconnaissant  par  l’impuissance  continue  de  leurs 
assauts,  par  l’inutilité  de  leurs  sacrifices  réellement  surhumains, 
(pi’ammi)  coup  de  force  ou  de  fortune  ne  leur  donnerait  Port- 
ArUiiir  dans  la  période  où  ils  en  escomptaient  la  conquête,  ils  se 
sont  retournés  vers  Liao-Yang,  sous  les  murs  duquel  l’armée 
russe  s’accroissait  sans  cesse.  Encore  n’est-ce  pas  le  24  juillet, 
npi*('‘s  avoir  opéré,  devant  Haï-Ïeheng,  la  jonction  de  leurs  trois 
armées,  qu’ils  ont  recommencé  deiir  campagne  dans  la  Mand- 
clioui'ie;  c’est  seulement  le  24  août.  11  faut,  certes,  admirer  dès 
hirs  leur  infatigable  impétuosité,  la  puissance  foudroyante 
de  hoirs  attaques,  l’habileté  de  leurs  manœuvres,  la  vaillance 
témérnire  de  leurs  soldats.  Trois  jours  durant,  Kouropatkine 
repousse,  au  sud  et  à Test,  les  armées  de  Nodzu  et  d’Okii.  Le  27„ 
il  replie  la  sienne  et  la  concentre.  Les  Japonais  avancent  jusqu’à 


1015 


j CIÎUOMQUE  POLITIQUE 

I 

I An-Ping’  (H  An-Cliang-Tonang  : ils  foj’inont  un  (*erclo  auloiu*  do 
1 lâao-Yang.  l.e  dO  et  le  31,  Nodzii  et  Oku  s’etforeent  d’y  retenir 
i Konro])atkine  par  des  eoiuhats  incessants,  pendant  (jue  Knroki, 

1 s’élevant  vers  le  nord,  se  ])ré|)are  à passeï*  sur  la  rive  droite  du 
I Taï-Tsé-Ho.  Ce  monv(‘ineid  tournant,  Kuroki  l’exécute,  le  sep- 
, leinbre.  L(‘  leiuUnnain,  Kouropatkiiu»,  à son  tour,  traverse  la 

rivière,  |M)nr  suiMe  le  luouveinent  de  Kuroki  : un  momeut,  il 

I arrête  r{‘nn(Mni,  soi*  l(‘s  positions  de  Syckvaidoun.  Vain  succès, 
i [Lu*  un(‘  (‘rr(Mir  d(‘  ta(*li(ju(‘,  un  de  ses  lieutenants  a reculé. 

I L’année  russe  est,  de  tontes  parts,  retoulée  sur  Liao-Yang. 

Seule,  son  liéroupi(‘  ténacité,  avec  la  calme  intrépidité  de  Kouro- 
I patkin(‘,  la  sauv(‘  (fiin  désastre,  l^e  i,  elle  était  pi*esque  tout 
I (Mitièr(‘  sm*  ta  i*oiit(‘  d(‘  Monkden.  Dei'rière  elle,  Liao-Yang  brûlait. 

Kouropatkiiu'  a cédé,  mais  après  avoir  itdligé  aux  trois  armées 
I japonais(‘s  des  p(‘rt(‘s  |)i*es([ue  aussi  ci*uelles  que  le  général 

Stœss(‘l  à c(‘lle  (pii  assiège  Port-Artluu*.  Sa  retraite  n’est  pas  une 
dérout(‘  : d a rallié  tout(‘s  ses  troupes  entre  la  voie  ferrée  et 
i Yantaï;  de  là,  en  (d)S(‘r\aid  Kuioki,  il  descend  à Moukden,  pour 
. aller,  s’il  1(‘  faut,  [)lus  loin,  à Kliarbine;  toujours  gagnant  du  temps 
■ et  d(‘  respa(*e,  jus((irà  c(‘.  (jue  les  cijrps  d’armée  qu’il  appelle  le 
rejoignent  (d  (jue,  de  plus  (*u  plus  sûr  de  sa  supériorité  iiumé- 
ri(pi(‘,  il  soit  entin,  lui  aussi,  a maître  de  l'heure  ».  11  aura,  dans 
son  aj*mée,  un  instrument  aussi  puissant  que  souple.  Depuis  les 
premiers  jours  de  mai,  cette  armée,  si  contiante  en  ses  chefs,  si 
disciplinée,  si  patiente  et  si  énergiipie  dans  la  soutfrance,  si  cons- 
tante et  si  solide  dans  les  revers,  n’a  pas  eu  une  heure  de  décou- 
ragement; pas  une  panique;  pas  une  capitulation.  Le  soldat  russe 
I sait  mourir,  dans  la  résistance,  comme  le  s-oldat  nippon,  à l’as- 
saut. L’avenir  nous  apprendra,  si,  dans  les  mêmes  épreuves, 

; l’armée  japonaise  montrera  les  memes  vertus.  La  Russie,  hattue, 

; non  vaincue,  continuera  cette  lutte  dont  la  grandeur  va  augmen- 
tant, aux  yeux  inquiets  des  spectateurs  européens,  parce  qu’elle 
* met  aux  prises,  derrière  deux  nations  dont  les  forces  parurent 
! d’ahord  disproportionnées,  deux  mondes  dont  les  forces,  animées 
! par  les  haines  de  races  et  comme  soulevées  par  les  victoires  des 
j Japonais,  pourraient  s’égaliser,  dans  l’avenir,  pour  un  conflit 
I bien  autrement  terrible.  Mais,  apparemment,  il  fallait  que,  devant 
I ces  réalités  tragiques  d’une  guerre  qui  provoque  une  si  terrible 
I série  de  fureurs,  de  vengeances,  d’expiations,  le  burlesque  des 
; utopies  éclatât  ; avant-hier,  c’étaient,  au  Congrès  d’Amsterdam, 
j un  Japonais  et  un  Russe,  l’un  et  l’autre  socialistes,  qui  s’embras- 
I saient  devant  M.  Jaurès  et  M.  Rebel  attendris;  hier,  au  Conseil 
I général  de  la  Sarthe,  M.  d’Estournelles  de  Constant,  qui  émettait 
i solennellement  un  vœu  pour  « l’abolition  de  la  guerre  » et  « l’ar- 
I bitrage  universel  »... 


‘Auguste  Boucher, 
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'L'Esprit  saint,  méditations  iné- 
dites, par  Mgr  Dupanloup,  évêque 
d’Orléans.  1 vol.  — Lethielleux, 
10,  rue  Cassette. 

En  même  temps  que  la  vie  de 
Mgr  Borderies,  évêque  de  Versailles, 
qu’édite  la  librairie  Téqui,  un  autre 
ouvrage  posthume  de  Mgr  Dupan- 
loup est  mis  en  vente  : c’est  une 
série  de  méditations  sur  ie  Saint- 
Esprit,  écrites  au  jour  le  jour,  entre 
deux  prières,  par  le  grand  évêque. 
Mgr  Jourdan  de  la  Passardière,  qui 
a fait  précéder  d’un  avant-propos 
très  délicat  ce  recueil,  remarque 
avec  raison  qu’il  faut  moins  y cher- 
cher une  étude  théologique  qu’une 
œuvre  de  sanctification  et  de  piété, 
née  des  plus  pures  émotions  de 
l’àme,  et  destinée  à les  commu- 
niquer. 

Et,  de  fait,  ce  qu’on  retrouve  dans 
cette  œuvre  posthume,  c’est  l’âme 
même  de  l’évêque,  toute  de  flamme 
et  de  force,  qui  fut  comme  une  pré- 
dication vivante  du  Saint-Esprit.  On 
y voit  la  source  où,  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours,  accablé  par  l’âge,  la  ma- 
ladie, l’épreuve,  il  puisait  une  jeu- 
nesse toujours  renaissante,  et  la 
renouvelait,  selon  le  mot  de  l’Ecri- 
ture qui  ne  fut  jamais  mieux  appli- 
qué, comme  celle  de  l’aigle.  On  sait 
l’effet  que  produisirent  quelques  ou- 
vrages posthumes  de  Bossuet,  ses 
Elévations  sur  les  Mystères  et  ses 
Méditations  sur  les  Evangiles,  qui 
n’étaient  que  les  confidences  intimes 
de  son  génie  à Dieu;  ces  pages  de 
Mgr  Dupanloup  méritent  de  conti- 
nuer l’action  bienfaisante  de  sa  vie. 

Du  choix  d’une  carrière  indé- 
pendante, par  Victor  Betten- 
couRT.  1 vol.  in-12  (Poussielgue). 
Plus  que  jamais  les  pères  de 
familles,  surtout  ceux  que  préoc- 
cupe l’intérêt  moral  et  religieux  de 
leurs  enfants,  se  demandent  avec 
une  véritable  angoisse  : Que  faire 
de  nos  fils?  On  leur  répond  : Lan- 
cez-les  donc  vers  les  carrières  indé- 
pendantes; mais,  souvent,  on  ignore 
et  la  nature  exacte  de  ces  carrières 
et  les  conditions  pratiques  de  leur 

Uun  des 


accès.  Gomment  devient-on,  par 
exemple,  médecin,  ingénieur,  no- 
taire, agriculteur,  colon?  Voilà  pré- 
cisément ce  que  vient  dire  le  livre 
de  M.  Bettencourt.  Fruit  de  plu- 
sieurs années  de  travail,  ce  livre  est 
un  manuel  complet  d’initiation  aux 
diverses  carrières  indépendantes. 
Sans  vaine  amplification,  mais  avec 
une'  vraie  compétence,  faite  de  sé- 
rieuses études  personnelles,  de  lon- 
gues recherches  techniques  et  de 
la  plus  exacte  documentation,  il 
expose,  dans  le  style  clair  et  sobre 
d’un  cours,  comment  un  jeune 
homme  d’aujourd’hui  peut  se  faire 
une  position  libre  et  utile. 

L’inutile  Révolte,  par  Henri  Guer- 
LiN.  1 vol.  in-12.  (Tallandier.) 

Un  livre  qui  peut  faire  grand  bien 
aux  jeunes  hommes,  trop  nombreux 
aujourd’hui,  qui  acceptent  à contre- 
cœur les  obligations  du  service  mili- 
taire, et  se  laissent  prendre  aux 
rêveries  et  aux  sottises  des  anar- 
chistes et  des  antimilitaristes.  Un 
jeune  déserteur,  dupe  de  déclama- 
tions irréalisables,  promène  par 
l’Europe  sa  révolte  sincère.  Partout 
il  se  heurte  au  nationalisme  qui 
fait  la  vie  des  peuples,  et  partout  il 
constate  le  néant  ou  l’ironique  men- 
songe de  l’internationalisme.  L’or- 
gueil des  théories  l’avait  fait  déser- 
teur, c’est  la  déception  des  réalités 
qui  le  ramène  à la  patrie  — et  à la 
fiancée  dont  l’amour  n’a  jamais 
désespéré.  C’est  un  roman  alerte, 
généreux,  bien  français  qui  peut 
être  très  utile  aux  lecteurs  qu’il  vise, 
— ce  qui  suffît  à marquer  qu’il  n’est 
pas  fait  pour  tous  indistinctement. 

Le  Roman  d'un  conventionnel  : 
Hérault  de  Séchelles  et  les 
dames  de  Bellegarde,  par 
Ernest  Daudet  : Paris,  Hachette, 
1904,  viii-294  pages  in-16. 

C’est  ici  le  récit  d’un  des  épisodes 
les  plus  curieux  et  les  moins  connus 
de  l’histoire  de  la  Révolution  : écrit 
d’après  des  pièces  authentiques,  le 
nouveau  livre  de  M.  Daudet  a tout 
l’attrait  d’une  œuvre  d’imagination. 

gérants  : JULES  GERVAIS. 
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RUSSIE  ET  JAPON 

A PROPOS  DE  L'ÉVOLUTIOM  DE  LA  GUERRE 


Il  y a plau*a  (Micoiv  poui*  (aiit  (révéïieiiiciits  imprévus  avant  la 
<*('ssalion  dos  liostilités,  ipi'il  siaait  jirémaliiré  (rmivisager  déjà  la 
lin  et  les  eonséijmuu'es  immédiates  de  la  gueiTe  russo-japonaise,' 
mais,  dès  maintenant,  nomlire  de  l'éllexions  suggérées  jiar  les 
é‘\énemenls  a(*eomplis  semlileid  de  complète  actualité. 

11  faut  J)ien  avouer  iju'im  peu  paitout  eu  Europe  et  peut-être 
spécialement  en  Franc(‘,  les  faits  des  (terniei*s  six  mois  ont  été  une 
<*ause  d’extrême  surjirise.  On  n’ignorait  point  le  caractère  très 
moderne  de  la  flotte  japonaise,  mais  en  ne  pensait  pas  que  sur 
terre  les  Nippons  auraient  pu  obtenir  les  résultats  acquis;  la  fai- 
blesse des  elîectifs  russes  et  la  lenteur  obligée  des  opérations  de 
Kouropatkine  ont  été  enfin  un  sujet  d'étonnement  général. 

La  vérité,  c’est  que  nous  nous  sommes  trompés  parce  que  nous 
avons  une  tendance  persistante  à juger  la  Russie  aussi  bien  que  le 
Japon  avec  nos  idées  d’Occidentaux.  Cette  méthode  implique  des 
aiipréciations  forcément  inexactes  sur  des  pays  aussi  différents 
du  notre  que  le  Japon  et  même  l’empire  des  tsars. 

Au  début  de  1904,  tout  le  monde  parlait  chez  nous  de  la  Russie 
colossale  et  An  petit  Japon.  Et  cependant^  étant  données  les  con- 
ditions de  la  liitte^  surtout  au  débuts  les  forces  des  deux  pays, 
qui  sont  tout  à fait  indépendantes  des  superficies  territoriales  res- 
pectives, sont  loin  d’être  disproportionnées  dans  le  sens  que  l’on 
supposait. 

L’empire  du  Soleil  Levant  compte  une  population  de  47  millions 
d’habitants,  c’est-à-dire  8 millions  de  plus  que  la  France,  or,  si 
l’empire  des  tsars  abrite  130  millions  d’habitants  environ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  sur  ce  chiffre,  certainement  moins  de 
10  millions,  je  ne  dis  pas  de  Russes,  mais  simplement  de  sujets 
russes,  sont  disséminés  sur  la  colossale  étendue  de  la  Russie 
d’Asie.  Il  en  résulte  que  la  partie  de  l’empire  la  plus  proche  du 
Japon  est  une  région  quasi  déserte  au  point  de  vue  russe,  tandis 

6®  LIVRAISON.  25  SEPTEMBRE  1904.  05 


1018 


RUSSIE  ET  JAPON 


que  le  Japon  est  un  pays  surpeuplé  d’une  race  homogène,  laquelle 
pour  cetle  raison  peut  moralement  et  matériellement,  disposer 
nvec  aisance  de  toutes  ses  ressources  nationales.  Gomme  près  de 
9 000  kilomèlres  séparent  les  troupes  russes  de  l’Europe,  leur 
M‘aie  hase  de  ravitaillement,  on  peut  dire  que  dans  le  conflit  actuel 
h'  Japon  n’est  pas  petit  devant  la  firande  Russie.  On  pourrail 
meme  soutenir  (|u’à  noml)re  d’égaials,  il  est  dans  des  conditions 
hien  plus  favorables  qu’elle  pour  mener  la  campagne. 

Cetle  erreur  fondamentale  en  implique  et  en  dissimule  beau- 
coiq)  d’autres.  Si  donc  l’on  veut  bien  comprendre  ce  qui  va  encore 
se  passer,  il  y a lieu  de  procéder  à une  mise  au  point  rectilicative. 

Ce  que  je  voudrais  mettre  en  lumière  aujourd’hui,  c’est  ce  qui, 
tant  au  Japon  qu’en  Russie,  est  le  moins  exactement  connu  de 
nous  et  constitue  par  là  meme  une  explication  indirecte  des  faits 
acquis  de  la  guerre. 

I 

Pour  parler  net,  avant  lagueri’e,  la  plupart  d’entre  nous  savaient 
surtout  du  Japon  ({u’il  était  le  pays  de  Chrysanthème. 

Le  grand  talent  de  Pierre  Loti  n’est  ici  à aucun  degré  en  cause. 
On  a généralisé  très  certainement  malgré  lui  le  type  qu’il  avait  créé; 
il  n’einpéche  que  juger  la  femme  japonaise  d’après  Chrysan- 
thème, c’est  se  tromper  gravement.  Se  faire  d’après  elle  une  idée 
de  la  Japonaise,  c’est  à peu  près  commettre  une  énormité  analogue 
à celle  des  étrangers  qui  jugent  la  femme  française  d’après  <(  Nana  ». 
Ceux  qui  allant  au  Japon  y sont  restés  plus  qu’une  escale  et  ne  se 
sont  pas  confiés  seulement  aux  bons  soins  de  M.  Kangourou  pour 
être  introduits  dans  les  cercles  accessibles  de  la  vie  japonaise,  sont 
déjà  moins  railleurs  que  Loti,  encore  sont-ils  mal  renseignés.  La 
vérité  est  ({u’il  y a une  énorme  difficulté  à bien  connaître  les  bonnes 
familles  nippones.  Un  vieux  missionnaire  me  disait  qii’après  vingt 
années  de  séjour,  il  ne  faisait  que  commencer  à y être  admis.  La 
vraie  famille  japonaise  est  fermée  à un  point  inouï.  Je  connais  à 
Tükio  un  membre  du  corps  diplomatique,  appartenant  à une  grande 
puissance,  dans  une  situation  brillante  et  qui  offre  toutes  les  garan- 
ties; séduit  par  le  Japon,  il  cherche  depuis  longtemps  à épouser 
le  plus  légitimement  du  monde  une  jeune  fille  de  la  vraie  société  : 
jusqu’ici,  il  a complètement  échoué. 

Dans  ces  conditions,  quel  psychologue  documenté  par  de 
médiocres  rencontres  de  hasard  pourrait  être  sûr  d’avoir  compris 
l’énigmatique  sourire  qui  erre  sur  le  visage  des  mousmés? 

Néanmoins,  c’est  le  type  de  M”'"'  Chrysanthème  qui  a person- 
nilié  chez  nous  la  femme  japonaise.  De  là  à identifier  femme 
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japoiiaisi^  av(‘c  IViiiiik;  (hi  iiKi'iirs  iiltra-l’aciles,  il  n'\  a (jiruii  j>as, 
[Kis  futlVaciiKMmnenl  Iranclii,  à tort,  me  semble-t-il. 

(àîs  coïK'liisions  trop  faciles  coiiti*(î  la  femme  japonaises  ont  été 
^énéi‘alisées  par  nous  un  peu  à ré^ai’d  du  Japon  tout  entier  <nns 
nous  avons  alfecté  de  considéi*(‘r  cofume  un  pajs  à bibelots, 
imitateur  et  peu  séimmx. 

L'opinion  (|ue  l'on  lajeportes  du  Japon  dépend  esn  grande  partie 
d(‘s  Liii'opéems  epie  l'on  \ fré<juenl(‘. 

tàMi\-ci  pe‘u\ent  S(‘  |•ang(*l•  em  catégories  bien  distinctes. 

Il  \ a d'alxu’d  li's  Lui‘o|>é(‘ns  d(‘s  ports  : Vokobama,  Kobé, 
Nagasaki,  (|ui,  en  général,  sont  très  sévères,  peu  justes  et  souvent 
imli-ja|)onais.  (1(‘  sont  poui’  la  pluj)ai‘t  des  comimnrants  (jui  ne 
voiemt  (|U(‘  l(‘s  alfaii‘(*s  ed  oid)lient  epie  la  ci\ilisation  d’un  pa^s 
d'Oi  ieud  a nécessaii*(‘menl  d(‘s  cai’actère's  parti(*uliers.  Les  mani- 
lestalions  des  l'ai’t  anciem  l(Mir  importent  |)eu;  l(‘s  \ertus  de  la 
giu‘rr(‘  l(‘ur  sont  indilféreudes ; ils  ms  voient  absolument  (jue  les 
défauts  d(‘s  Nippons  au  point  d(‘  vm*  (*omim‘rcial,  défaids  qui 
sont  d’ailbmis  indisculabb‘s. 

Il  y a ensuil(‘  l(‘s  nouveaux  débanpiés  ([ui,  séduits  paj*  le 
cliarims  du  pa\s,  par  son  exotisme  int(mse  et  scs  plaisirs  faciles, 
sont  le  plus  souvent  des  ja[)onopbil(‘s  enthousiastes;  ceux-là  en 
sens  invei*s(s  mamjmmt  \(dontiers  d(s  sens  ci*iti(|ue. 

Il  \ a (mcoi*(s  c(‘ux  (|ui,  api’ès  (|uel(|U(‘s  mois  de  séjour,  passent 
par  un  nouvel  état  de  réserv(‘,  de  réllexion  et  d'indécision. 

Il  y a enlin  C(mix  infinimenl  peu  nombreux  qui,  ayant  (juinze 
ou  vingt  années  de  résidence  au  pays  nippon,  ont  parcoiuMi 
l’intérieur  et  fré(|uenlé  les  vrais  Japonais.  Après  beaucoup  de 
temps  et  d'observation,  ceux-là  voient  également  le  bien  et  le 
mal,  ils  ont  des  opinions  mûries  et  raisonnées  et  savent  faire  la 
part  des  choses;  ce  sont  eux  qui  sont  les  sages  et  les  justes. 
J'ai  eu  la  bonne  fortune  d’en  connaître  quelques-uns,  de  les 
entendre  exposer  leurs  vues  et  de  les  comparer  entre  elles.  Ils 
m’ont  gardé  des  jugements  trop  hâtifs  et  ce  sont  ces  guides 
({ualiliés  qui  m’ont  peu  à peu  conduit  aux  opinions  que  j’ai 
adoptées  linalement. 

Un  point  capital  qu’il  faut  tout  d’abord  fixer,  c’est  la  date  et  la 
nature  de  la  culture  japonaise. 

L’opinion  qui  domine  en  Occident  consiste  à croire  que  les 
Nippons  sont  entrés  depuis  fort  peu  de  temps  dans  la  voie  de  ce 
que  nous  qualifions  : civilisation.  Xu  premier  instant,  comment 
en  douter?  C’est  seulement  en  18ol  que  le  commodore  Perry 
«envoyé  par  les  Etats-Unis  rétablit  pour  les  étrangers  la  possibi- 
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lilr  (l(‘  trafiquer  avec  le  Japon.  Puis  les  faits  importants  se  snc- 
<('deiît  rapides.  En  18o8,  Yokoliamaj  centre  de  la  première 
colonie  européenne,  est  fondé  sur  la  baie  de  ïokio;  en  1868,  la 
léNolidion  contre  le  Sliogonnal  commence  et  aboutit;  en  1872, 
le  premier  chemin  de  fer  est  inauguré  entre  ïokio  et  Yokohama; 
en  1875,  on  lance  le  premier  navire  à Aapenr  construit  dans  le 
l»a\s;  le  11  février  1889,  le  régime  constitntionnel,  on  du  moins 
c(‘  qu’on  appelle  ainsi,  est  inauguré  au  Japon;  le  4 août  1899,  le 
nouvel  état  de  clioses,  consécfuence  de  rabolition  de  rexterrito- 
rialité,  est  mis  en  pratique. 

De  ces  dates  on  conclut  : en  cinquante  ans,  les  Japonais  se 
soid  civilisés. 

N'\  a-t-il  pas  là  une  erreur  de  jugement?  Ce  que  l'on  ne  voit 
pas  suftisamment,  c’(‘st  que  si  ces  dates  et  siirtoai  les  qualités 
conuues  de  son  armement  militaire  expriment  bien  que  le  Japon 
a pris  à certains  égards  le  décor  extérieur  européen  et  qiéil  a 
acquis  les  instruxnents  occidentaux  de  la  puissance  matérielle^ 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  Japon  n ait  p)as  une  civilisation 
bien  antérieure  à ces  dates  et  qu'il  ne  l'ait  conservée. 

Eett(‘  civilisation,  des  ouvrages  très  savants,  mais  trop  peu 
répandus,  nous  font  fait  connaître.  Elle  se  révèle  d’ailleurs  à tout 
\«q\ageur  en  pays  nippon  par  certains  traits  simples,  peu  nom- 
‘biamx,  qui  établissent  parfaitement,  je  pense,  son  caractère  réel 
cl  ancien.  Ces  traits,  il  semble  nécessaire  de  les  rappeler. 

L’evtréme  politesse  japonaise  n'a-t-elle  pas,  par  exemple,  une 
séi  ieuse  signitication ? 11  est  loisible  à un  flccidental  de  la  railler 
on  de  la  trouver  trop  compliquée,  trop  maniérée,  de  dire  qu’elle 
n’esi  qu’une  forme  raffinée  de  dissimulation,  il  n’en  est  pas  moins 
Mai  (ju’elle  résulte  d’une  longue  série  d’efforts  ataviques,  d’une 
cnlture  méthodique  et  raisonnée  pendant  des  siècles. 

X’en  est-il  pas  de  même  de  la  propreté  populaire,  qualité  qui, 
ln(‘n  évidemment,  est  coiîsécutive  de  la  civilisation?  Or,  au  Japon, 
la  pr(q)reté  chez  les  gens  du  peuple  est  certainement  plus  grande 
(pi(‘  dans  la  plupart  de  nos  provinces.  Sans  doute,  cette  propreté 
a paiJois  ses  anomalies  et  j’ai  vu  dans  les  hôtelleries  de  l’inté- 
lYuir  des  servantes  lustrer  les  boîtes  de  laque  qui  servent  à mettre 
l(‘  riz  cuit  à l’eau  avec  des  linges  ayant  déjà  subi  de  fâcheux 
coidacts.  Mais,  réserve  faite  de  ces  cas  exceptionnels,  la  propreté 
jaj>onaise  est  réelle.  Elle  est  si  grande  que  dans  les  casernes  des 
soldats  du  mikado,  on  ne  sent  pas  cette  odeur  d’homme  si  pénible 
et  si  caractéristique  qu’on  constate  dans  les  chambrées  de 
toutes  les  autres  armées  du  monde.  Ce  résultat  tient  sans  aucun 
doute  au  bain  journalieiy  quelquefois  double  et  triple,  que  ne 
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iiianfjne  pas  tle  s’adiniiiislrer  dans  l'eau  claire  le  plus  pauvi*e  des 
Nippons. 

luilîn,  et  ce  qui  me  paraît  iiéremptoire,  le  Japon  est,  comme  on 
sait,  un  pays  de  haute  culture  artistique.  Il  n'est  aucunemenl 
douteux  que  l’art  japonais  a été  d’une  grande  abondance,  d’une 
extrême  variété,  et  (fue  son  sionmum  a été  atteint  bien  antérieu- 
rement à roLiverture  de  l’empire  du  mikado  à l’influence  occiden- 
tale. Les  collections  ipi’on  peut  voir  à l’étranger  en  sont  peut-être* 
un  témoignage  plus  sur  que  les  musées  d’Uéno  à ïokio  ou  de* 
Kyoto.  (]es  musées  sont,  en  etîet,.  relativement  pauvres,  ce  qui 
s’e‘\[dique  parce  fait  epie*  l’Etat  nijqeon  a commencé  à rassembler  ses 
richesses  artistiepie's  nationale‘s  seulement  apre*s  que  les  étrangers 
avaient  eléjà  jm  ae*beter  à bas  prix  les  pièces  les  plus  rares.  En 
eudre,  nombre  d(‘  /iakènuuios^  de  valeur  se  perdent  chaque  annéi* 
s(ms  l’action  des  incendies  ou  de  riiumidité  chaude  du  pays. 

Quant  à rinlluence  occidentale,  elle  s’exerce  évidemment  dans 
le  domaine  artistiepu*,  mais  il  serait  difficile  de  soufenir  qu  elle 
ail  été  heureuse.  On  constate,  au  contraire,  que  le  passage  au 
Ja[)on  des  étrangers  et  surtout  des  Américains,  qui  achètent 
indifléremment  ce  qui  est  beau  et  ce  qui  ne  l’est  pas,  ce  qui  est 
neuf  pour  ce  qu’ils  croient  vieux,  a eu  pour  résultat  d’industria- 
liser l’art  japonais  et  d’incliner  les  artistes  nippons  à exécuter 
non  point  les  pièces  qui  correspondent  le  mieux  à leur  inspira- 
tion, mais  celles  qui  se  vendent  le  plus  facilement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’influence  de  l’art  ancien  est  encore  assez 
profonde  pour  que  le  goût  japonais  garde  son  élégante  et  sobre 
originalité.  Comme  ameublement,  la  salle  d’honneur  de  la  plus 
riche  maison  japonaise  comprend  seulement  trois  choses  : un 
kakémono,  des  fleurs  et  un  bronze;  mais  kakémono,  fleurs  et 
bronzes  sont  groupés,  assortis  selon  une  harmonie  pleine  de  tact, 
dont  les  lois  changent  avec  les  saisons,  ou  même  selon  les  visi- 
teurs attendus. 

La  tenue  des  individus  se  ressent  de' cette  recherche  en  tout 
affinée.  Dans  un  wagon,  un  Nippon  de  classe  moyenne  est 
accroupi  sur  la  banquette,  à la  mode  de  son  pays.  Il  fait  chaud; 
d’un  geste  qui  est  à la  fois  énergique,  gracieux  et  noble,  le 
Japonais  tire  de  sa  ceinture  un  objet  qui  semble  être  un  poignard; 
non,  c’est  un  éventail  dont  il  se  sert  avec  une  indiscutable  grâce. 
Chez  les  femmes,  l’art  d’allier  les  couleurs  est  exquis.  Les  larges 
ceintures  [Vobi),  aux  dessins  si  ingénieux  et  dont  pas  deux 
ne  sont  pareilles,  relèvent  d’une  nuance  plus  vive  les  teintes 
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i^énéraleuieiit  discj'ètes  des  kimonos.  Cet  agencement  est  un  des 
résultats  de  cette  éducation  raflinée  qui,  depius  des  siècles,  veut 
(jue  les  jeunes  tilles  Japonaises  aient  des  professeurs  pour  appren- 
di  e à parfaire  la  cérémonie  du  thé  ou  à dresser  des  bouquets  d’un 
arl  étrange,  frêle  et  charmant. 

Le  théâtre  japonais,  avec  sa  scène  très  perfectionnée,  ses 
drames  hautement  expressifs,  n’est-il  pas  encore  une  manifesta- 
tion fort  ancienne  et  non  douteuse  de  l’art  au  pays  nippon? 

Ces  traits  connus,  mais  dont  on  n’apprécie  pas  toujours  l’im- 
portance,  politesse,  propreté,  art,  goût,  peuvent-ils  vraiment  être 
autre  chose  que  le  fruit  d’une  très  vieille  civilisation? 

Certes,  cette  civilisation  sur  bien  des  points  diffère  profondé- 
uitMît  de  la  notre,  nous  pouvons  avoir  parfois  de  la  peine  à la 
comprendre;  à certains  égards,  elle  peut  même  nous  choquer, 
mais  le  fait,  c’est  qu’elle  existe. 

Dans  (juelle  mesure  cette  civilisation,  fruit  des  siècles,  a-t-elle 
été  inodiliée  par  le  contact  des  Occidentaux?  En  quoi  consiste 
r « européanisation  » des  Japonais? 

Constatons,  tout  d’abord,  que  cette  européanisation  a eu  lieu, 
non  au  moyen  d’une  simple  faculté  d’imitation,  comme  on  le  dit 
souvent,  mais  grâce  à une  qualité  bien  japonaise,  qui  n’est  pas  la 
même  chose  et  qui  est  l’application. 

L’a[q)lication  à bien  faire  des  Japonais  se  traduit  en  tout.  Le 
t)oy  nippon,  attentif  et  actif,  paraît,  — surtout  lorsqu’on  vient 
d’Amérique,  — un  serviteur  vraiment  merveilleux.  Si  vous  entrez 
dans  un  bureau  de  poste  du  mikado,  l’employé  qui  vous  vendra 
lin  timbre  le  fera  avec  soin  et,  pour  accomplir  cet  acte  si  banal  et 
si  simple,  il  tâchera  de  se  pénétrer  profondément  de  l’esprit  de 
son  règlement.  Les  Nippons  ont,  en  effet,  une  volonté  d’applica- 
lion  poussée  à un  point  singulier.  De  cet  effort,  j’ai  eu  une 
notion  plus  nette  en  entendant,  par  un  magnifique  soir  sombre,  à 
Kol)é,  un  orchestre  nippon  jouer  des  airs  européens.  Comment 
ces  gens,  habitués  par  une  hérédité  millénaire  à n’entendre  que 
les  sons  des  gongs  sacrés,  des  tambours  à prières,  des  tlùtes 
aigrelettes  et  des  chamisen  à trois  cordes,  ont-ils  pu  se  plier,  en 
si  jieu  d’années,  à jouer,  sinon  toujours  avec  les  nuances,  du 
moins  avec  précision,  les  plus  décadents  de  nos  airs  modernes? 

Cette  application  amène  les  Japonais  à surpasser,  parfois,  leurs 
modèles.  Par  exemple,  ce  qui  frappe  dans  le  service  des  chemins 
lie  fer  au  Japon,  c’est  rexactitude  remarquable  et  minutieuse  des 
trains,  exactitude  qui,  certainement,  est  supérieure  à' celle  des 
■<diemins  de  fer  de  tous  les  autres  pays  dans  lesquels  j’ai  voyagé. 
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1)(‘  iluîiiic,  n’esl-il  pas  aujourd'hui  (‘vidcMil  (lue,  dans  l’orgaiiisa- 
liou  du  service  des  i‘ouseiguemeuts  eu  vue  de  la  guerre,  les 
Japonais  oïd  surpassé  huirs  uiaîli*es,  les  Alleiuands? 

(àdt(‘  a|>|>liealiou,  les  Japonais  l'oid  apj)orlée  dans  l’observation 
(|u'ils  ont  laitii  d(‘  riMU  ()p(‘,  (d  ils  se  s(ud  ingéniés  à discei’iier  ce 
qu'ils  pouvai(‘nl  nous  preiidia'  sans  avoir  à modifier  lears  traits 
e s senti  e I s primiti  j s . 

Sans  doid(‘,  dans  c(‘rlains  délails,  celte  (uiropéanisation  exté- 
ri(MU*(*  n'a  p!is  loujoui*s  été  parfailiuiuMil  judicieuse.  Mille  traits 
d'ol)S(‘i’\alion  lacile,  siirloid  dans  l(*s  grandes  villes,  pei'nudtent  d(^ 
s'cui  couV(Uncr(‘. 

la*  l)ui‘eaucral(‘  nippon  a (‘l  u iiécessairi*  (h;  se  sangler  dans  [iwe 
|•edingole  (pii  lu*  vaul  pas,  surtout  l’été,  le  traditionnel  kimono. 
A coté  du  ciladiu  japonais  (*iicore  vélu,  sauf  de  rares  excep- 
tions, du  (‘ostunn*  national,  (*ir(*ule  à bicyclette  le  petit 
l'acteur  nippon,  l u cascpie  (*(donial  blanc  le  coifle,  ce  (pii  est 
bi(‘n,  mais  ou  l’a  vélu  d'uii  habit  de  drap  gros  bleu  qui,  dans  les 
grandes  chaleurs,  [larait  vraiment  ti*o|)  lourd,  et  le  lu\e  des  gants 
blaiK's  (pi'il  poi*t(*  (laiiois  senibh*  excessif. 

A Tokio,  on  a cru  bien  faire  en  (‘onstruisant  des  bâtiments 
(‘uropéens  j)om*  les  ministères  et  les  locaux  ofticiels.  On  a obtenu 
ainsi  des  jialais  n'a^ant  absolument  rien  de  séduisant  et  il  eut 
sans  doute  été  plus  judici(‘u\  de  tent(‘r  une  adaptation  aux  besoins 
nouveaux  du  vieux  st\le  japonais.  Mais  ce  sont  là  er^'eurs  de  détail 
et,  dans  tous  les  cas  importants,  les  (*mprunts  faits  à l’Europe 
l’ont  été  fort  habilem(*nl. 

Les  Japonais  nous  ont  pris  nos  canons,  nos  fusils,  nos  cui- 
rassés, nos  croiseurs,  nos  torpilleurs,  nos  torpilles,  certaines  de 
nos  méthodes  de  guerre  qui  leur  ont  paru  plus  pratiques  que  les 
leurs.  Leurs  étudiants  ont  appris  dans  nos  universités  et  nos 
écoles  ces  belles  formules  juridiques  ou  diplomatiques  qui  per- 
mettent d’argumenter  dans  tous  les  sens  sur  les  cas  épineux  du 
droit  international.  Les  Japonais  nous  ont  emprunté  nos  para- 
pluies noirs  qui  font  si  fâcheusement  tache  dans  la  séduisante 
campagne  nippone,  mais  qui  sont  moins  lourds  que  les  parapluies 
en  papier  huilé.  L’emploi  de  l’électricité  est  devenu  général  dans 
l’empire  du  mikado.  Maints  villages  sont  éclairés  par  des  ampoules 
lumineuses,  et  au  fond  des  boutiques,  dont  raménagement  général 
n’a  pas  varié  depuis  mille  ans,  brillent  les  nickels  d’un  téléphone. 
Cette  simple  vue  est  symbolique  de  la  coexistence  des  commodités 
occidentales  et  des  usages  du  vieux  Japon. 

Mais  cette  européanisation  matérielle  et  partielle  a-t-elle  réagi 
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sériouseoient  au  point  de  vue  moral?  A-t-elle  détruit  les  barrières 
anciennes  entre  Blancs  et  Jaunes?  Quels  sont,  par  exemple,  les 
sentiments  des  Japonais  pour  les  étrangers? 

Constatons  tout  d’abord  que,  jusqu’à  la  guerre,  la  sécurité  au 
Jajion  pour  les  Européens  a été  parfaite.  Même  les  Russes,  dans 
les  six  derniers  mois  qui  précédèrent  les  hostilités,  m’ont  paru 
avoir  été  bien  traités  en  général.  Gela  était  sensible  surtout  à 
Nagasaki,  où  l’été  les  fonctionnaires  de  Mandchourie  et  de  Sibérie 
orientale  trouvaient  leur  villégiature  la  plus  proche,  la  plus  agréable 
et  la  moins  chère.  A ma  grande  surprise,  ils  étaient  arrivés  à 
constituer,  dans  cette  ville  nippone,  un  quaidier  presque  russe  où 
toutes  les  inscriptions  se  trouvaient  dans  la  langue  du  tsar,  que 
(railleurs  on  parlait  dans  tous  les  h(5tels.  Dans  cette  ville  japonaise, 
les  sujets  de  Nicolas  II  paraissaient  presque  se  trouver  chez  eux. 
On  pourrait  croire  que  la  densité  de  ce  groupement  était  la  cause 
même  de  sa  sécurité.  Il  n’en  était  rien. 

A Tokio,  ville  énorme,  peut-être  avec  ses  jardins  d’une  super- 
licie  égale  à celle  de  Paris,  les  étrangers,  de  quelque  nationalité 
(pie  ce  fut,  trouvaient  une  certitude  de  calme  absolue.  Maintes 
fois,  je  suis  rentré  aux  heures  les  plus  avancées  de  la  nuit,  traîné 
j)ar  un  pousse-pousse  de  hasard  à travers  le  dédale  de  rues  char- 
mantes, mais  désertes,  jamais  je  n’ai  fait  la  moindre  mauvaise 
rencontre,  et  tous  les  Européens  séjournant  depuis  longtemps  au 
Japon  m’ont  confirmé  la  réalité  de  cette  heureuse  sécurité  dans 
tout  l’empire.  Tous  les  Japonais  avec  qui  j’ai  été  en  rapport  ont 
été  aimahles  et  polis.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ceux  pour 
lesquels  j’avais  des  lettres  d’introduction,  je  parle  aussi  de  ceux 
(pii  ne  pouvaient  voir  en  moi  qu’un  simple  étranger,  les  employés 
des  postes  ou  des  chemins  de  fer,  par  exemple,  que  j’ai  toujours 
Irouvés  complaisants. 

A Tokio,  où,  sur  un  million  et  demi  d’habitants,  il  n’y  a pas 
normalement  cinq  cents  Européens,  il  est  parfois  difficile  de  s’ex- 
j)liquer,  soit  avec  un  marchand,  — ce  qui  est  le  cas  le  plus  fré- 
(pient,  — soit  avec  un  tireur  de  pousse-pousse;  heureusement 
({u’à  chaque  carrefour  important  un  agent  de  police,  vêtu  de  blanc 
a l’européenne,  en  képi,  ganté  et  un  minuscule  sabre  au  côté, 
sait  souvent  assez  d’anglais  pour  l’indispensable  et  s’empresse  de 
rendre  service. 

De  cette  politesse  et  de  cette  complaisance  extérieures,  faut-il 
conclure  que  les  Japonais  aiment  les  étrangers?  Je  ne  le  crois 
nullement.  Si  l’on  fait  abstraction  des  fonctionnaires  de  toute 
catégorie  qui  s’appliquent  à respecter  les  ordres  de  leurs  chefs  sur 
I attitude  à observer  avec  les  Blancs,  mille  indices  donnent  à 
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|M‘iis(‘r  (jiraii  loiid  la  ^laiule  iiuiss(‘  [M>|Milaii*(‘  e\èci‘e  los  Eiir(>- 
prcMis.  Mais,  cctü*  (Mmslalalioii  faite,  je  (leinaiide  à c*eu\  qui  s’éten- 
iKMaieiit  ou  s'iiidi^iKuaicMil  d(‘  c(‘lle  aversion  : |)our([uoi  les  Japo- 
nais lions  aini(‘rai(‘nt-ils?  l.a  pinparl  des  iMirojiéeiis  (jni  vonl  an 
Japon  fair(‘  d(‘s  alfain's  clierelienl-ils  antre  chose  qu’à  y ^aginn* 
l)(‘ancoiq)  (rarj'inil  et  le  (dns  vil(‘  possihh*?  X’affecdeiit-ils  |)as  de 
(•(Uisidérer  l(‘s  Nippons  coinin(‘  d(‘s  macaques  on  des  anfliro[)oides? 
Monkrtj  (siii^iy)  (‘st  nin‘  injure  conraiiiimMit  servie  [lar  les  Blancs  an\ 
Japonais,  id  si  l(‘s  »*(mis  du  iienple  jcdtent  nn  haka^  c’(‘s(-à-dir(‘ 
((  inil)écil(‘  » à rhanv^pémi  ((ni  |>asse,  \ a-l-il  là  rien  d(‘  bimi 
('donnant? 

Quant  an\  aNanta(;(‘s  (pi'ils  ont  tiir  d(‘  nos  instmiiUMits  niah'*- 
ri(ds  de  (niissanci*,  l(‘s  Ja|>onais  l(‘s  ont  jiayi^s  lar^eiiKMit.  De  c(‘ 
(dnd’  (MK'on*,  on  m*  (XMit  dniic  |>as  attmidri^  (ju  ils  nous  t(^inoignent 
d(‘  la  r(‘(‘onnaissanc(‘  en  d(‘  la  sMiqiatliie.  Je*  crois  dom*,  en  tonte 
('‘(jiiiti*,  (|n(‘  si  Ton  c»mstat(‘,  (diez  l(‘s  Jafxmais,  jionr  l(‘s  Blancs, 
C(dt(‘  fraîidienr  (h*  smiliiiKMits  intinn^s  (pie  dissiinnl(‘  nm»  polit(‘ss(^ 
[)arfait(‘,  il  y a himi  limi  dàm  tirer  des  cons('*qnenc(‘s  (lolitiqnes, 
mais  non  (loint  de  la  lron\(‘r  snr()renant(‘. 

Vu  re|n‘o(di(‘  l)(‘anc(Mi|»  [)lns  fomh'*,  (jiii  doit  ('dre  fait  an\ 
Niiqxms,  ^ise  hoirs  |)rocé(l(’‘s  commercianv.  J'ons  les  commer- 
cants (rExtn'mie-Orimit,  sans  (jiie  je  connaisse  nue  seule  excep- 
tion, sont  nnaninies  à (*onstater  et  à dé|)lor(*r  l’absence  totale  de 
moralité  commerciah*  des  Jajionais.  Bien  souvent  les  contrats 
conclus  ne  sont  [»as  exécutés  (lar  (mi\  (piand,  à l’échéance,  ils 
leur  sont  devenus  défavorables,  et  il  arrive  que  les  tribunaux 
nippons  donnent  systématiquement  l’avantage  aux  Japonais  en- 
gagés dans  nn  procès  d’affaires  avec  nn  Européen.  On  m’a  raconté 
la  prodigieuse  histoire  d’nn  fabricant  de  vermontb  de  Turin  qui, 
ayant  constaté  la  contrefaçon  de  sa  marque  en  pays  nippon, 
intenta  une  action  di^vant  les  tribunaux  du  mikado.  Finalement, 
ce  fut  la  maison  de  Turin  qui  fut  condamnée  aux  dépens  et  à des 
dommages-intérêts,  sons  le  fallacieux  prétexte  que  c’était  elle  qui 
avait  contrefait  le  vermouth  japonais. 

Il  est  certain  qu’en  matière  commerciale  on  se  trouve  en  pré- 
sence d’abondantes  séries  de  faits  éclatants  sur  lesquels  il  n’y  a 
pas  à épiloguer;  tout  ce  que  l’on  peut  et  doit  faire,  c’est  d’exposer 
les  circonstances  réellement  atténuantes  qui  existent  à cet  état  de 
choses. 

Jusqu’à  la  révolution  de  1868,  le  commerce  était  absolument 
méprisé  par  le  Japon  féodal.  Les  échanges  avec  l’extérieur  étaient 
à peu  près  nuis,  et  ceux  qui  les  faisaient  étaient  mis  au  ban  de  la 
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Après  la  i-os(aiiration  du  mikado  dans  son  pouvoir  absolu, 
c'osl  donc,  en  somme,  dans  ce  qui  constiluait  alors  la  lie  de  la 
popidation  que  durent  se  recruter  les  premiers  trafiquants  avec  les 
lùiropeens.  Depuis,  trente-six  années  à peine  se  sont  écoulées; 
dans  une  aussi  courte  période  un  peuple  peut-il  se  former  une 
conscience,  une  méthode  commerciales,  et  arriver  ù comprendre 
cc  (jiie  les  Chinois  ont  admis  déjà,  mais  api*ès  des  siècles  d’expé- 
rience : qn'en  matière  de  commerce,  l’honnéteté  est  la  plus  habile 
<l(‘s  politi([nes? 

(A  n'est  point  dans  le  domaine  commercial  qu’il  faut  chercher 
réléinent  moral  caractéristique  du  peuple  japonais,  c’est  dans  le 
domaine  militaire. 

Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  qualités  nipponnes  qui 
<ont  formées  et  immuables  déjà  depuis  des  centaines  d’années. 

Toutes  les  nouvelles  qui  nous  viennent  du  théâtre  des  opéra- 
lions,  tous  les  rapports  des  correspondants  de  journaux  étrangers 
ipii  enregistrent  des  cas  multiples  de  hari-kiri  ou  d’héroïsme 
anli(jue,  prouvent  avec  surabondance  que  ces  qualités  n’ont  point 
(‘iicoir  été  atïâiblies  par  Tintluence  des  pays  d’Europe  où,  sous  le 
couvert  de  principes  généreux,  se  développe  avec  une  indéniable 
inbuisité,  une  haine  de  la  guerre  qui  procède  pour  une  large  part 
de  la  jieur  delà  souffrance  et  de  la  diminution  de  l’idée  de  patrie. 

ITie  visite  aux  tomhes  des  quarante-sept  Ronin,  à Tokio,  aide 
puissamment  à comprendre  ce  qui  forme  l’idéal  moral  des  Japo- 
nais. Erigés  jadis  ])Our  perpétuer  le  souvenir  d’un  admirable 
(‘\(Mnpie  de  fidélité  samouraï  au  seigneur,  aujourd’hui  que  l’évolu- 
lion  jiolitique  a remplacé  le  dévouement  aux  daïmios  par  le 
(lé\onement  à l’empereur,  ces  tombeaux  sont  devenus  un  lieu  de 
|t(‘lei‘inage  pour  tous  les  Nippons.  Les  étudiants  les  plus  adonnés 
an\  éliuh's  occidentales  y viennent  à peu  près  tous.  Ils  apportent 
avec  (Uix  des  faisceaux  de  petites  baguettes  de  bois  enduites  d’en- 
(M'iis  (jn'ils  allument  ensemble  et  qu’ils  plantent  ensuite  avec  res- 
p{‘cl,  une  à une,  devant  chaque  tombe  à coté  d’un  tube  de  bambou 
(h'sliiié  à recevoir  une  branche  de  feuillage  vert. 

Sur  une  table  de  pierre  qui  forme  autel,  s’entassent  les  cartes 
de  \isite  d(;s  patriotes  venus  de  toutes  les  îles  de  l’archipel  nippon. 
La  vue  de  ces  manifestations  profondes  convainc  vite  le  specta- 
l<‘ur  européen  que  la  patrie  et  la  force  militaire  sont  les  vraies 
<U\iuités  de  l’empire  du  Soleil  Levant.  Seuls,  les  grands  hommes 
(1  Europe  qui,  dans  les  temps  récents,  ont  accompli  des  œuvi'es 
de  lorce  nationale,  ont  conquis  l’admiration  et  l’estime  des  Nip- 
pons. On  n’aime  pas  heaucoup  l’Allemagne  au  Japon,  mais  je  me 
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souviens  que  plusieurs  fois,  j’ai  vu  dans  les  boutiques  de  petils 
eonunerçants  japonais  les  Ijrustes  de  Guillaume  V^ei  de  Bismarck. 

Cette  exaltation  de  ce  qui  exprime  la  force  nationale  se  traduit 
parfois  par  ce  que  les  Nippons,  dans  l’excès  de  leur  ardeur,  jugent 
le  plus  significatif  des  symboles  modernes.  A Hiroschima,  lors- 
(|u’on  voulut  ériger  un  monument  public  en  mémoire  de  la  guernî 
A iciorieuse  contre  la  Chine,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
lui  donner  la  foione  d’un  obus  gigantesque. 

La  conclusion  des  observations  qui  précèdent,  c’est  (jue  déjà 
dolés  d’une  civilisation  existante,  les  Japonais  sont  entrés  en 
contact  avec  l’Europe.  Les  faits  leur  ont  démontré  l’importance* 
des  moyens  de  la  puissance  occidentale,  ils  se  sont  donc  assimilé 
nos  sciences  exactes,  théorie  et  pratique,  jnais  en  vue  de  servir 
un  idécd  ancien  et  qui  ii  a pas  changé. 

En  dépit  de  l’abaissement  du  cens  électoral,  la  Diète  de  Tokio 
n’est  qu’un  fantôme  de  parlement,  et  la  personne  du  mikado  est 
encore  mise  au  dessus  de  tout,  comme  une  incarnation  quasi 
divine  de  la  patrie. 

Le  pays  du  Soleil  Levant  s’avance  dans  sa  lutte  contre  les 
Blancs  avec  une  civilisation  spéciale,  millénaire,  très  différente 
de  la  nôtre,  mais  digne  de  considération.  Pour  diriger  les  armes 
que  notre  amour  du  lucre  lui  a forgées,  le  Japon  ne  fait  appel 
qu’à  ses  antiques  et  intactes  qualités  guerrières.  Matériellement,, 
il  y a bien  un  nouveau  Japon,  mais,  moralement,  c’est  à l’ancien 
pays  nippon  que  nous  avons  affaire. 

II 

Sur  la  Bussie,  nos  idées  sont  peut-être  encore  moins  exactes 
que  sur  le  Japon. 

Les  opinions  sur  l’empire  des  tsars,,  qu’on  voit  exprimées  dans 
notre  presse,  se  rattachent  généralement  à deux  conceptions 
extrêmes.  Ou  bien  les  amis  de  la  Bussie  semblent  la  prendre  pour 
un  pays  qui  n’est  pas  profondément  dissemblable  de  la  France  et 
le  jugent  comme  tel,  ou  bien  les  détracteurs  systématiques  du 
gouvernement  russe,  les  ennemis  déclarés  du  tsar,  nos  journaux 
dits  avancés  voient,  dans  le  souverain  qui  règne  à Saint-Péters- 
bourg, un  « knoLiteur  »,  un  tyran  raffiné,  cumulant  dans  son 
unique  personne  à la  fois  les  instincts  d’une  cruauté  aiguisés  et 
les  plus  illimités  pouvoirs. 

De  pareils  jugements  décèlent  une  ignorance  profonde  du 
pays  russe. 
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Polu  (lire  M‘ai,  la  Uussie  est  extrèiriement  diflicile  à bien  com- 
jtrendre.  Son  étendue  est  énorme,  sa  variété  ethnographique 
donnante,  sa  langue  difficilement  accessilile,  sa  formation  liisto- 
ri(|ue  la  sépare  du  reste  de  l’Europe,  le  mysticisme  du  paysan 
orthodoxe  ne  nous  est  pas  aisément  pénétrahle.  Pour  bien  com- 
jirendre  ce  qu’est  vraiment  le  tsar  et  la  nature  de  sa  puissance,  il 
faut  d’abord  faire  une  complète  abstraction  des  idées  occidentales 
(0  rechercher  ensuite  quelles  sont  les  conditions  imposées  par  la 
nature  du  pays  aux  formes  du  gouvernement. 

Alors,  mais  seulement  alors,  on  percevi*a,  outre  les  incon- 
vénieids  et  les  avantages  du  système  tsarien,  quelles  sont  ses 
( hances  de  durée.  Une  telle  étude,  pour  être  complète,  exigerait 
un  volume;  ces  quelques  pages  ne  peuvent  donc  prétendre  à 
épuiser  un  sujet  aussi  vaste,  elles  ne  visent  ([u’à  fixer  dans  l’esprit 
certains  de  ses  éléments  principaux. 

La  Russie,  par  son  climat,  son  immensité,  la  variété  de  ses 
ptnqVies  et  les  degrés  infiniment  divers  de  leur  civilisation,  est 
un  État  (lui  ne  peut  être  comparé  à aucun  autre. 

L’action  du  climat,  des  brusques  transitions  de  froid  et  de  cha- 
liMir  (pii,  là-bas,  dans  l’intervalle  des  saisons  extrêmes,  peuvent 
atteindre  une  amplitude  de  80  degrés,  exerce  sur  l’être  humain 
mieiiillu  ence  singulièrement  déprimante.  A Pétersbourg,  à Moscou, 
à Kharkoffet  à Kietf,  la  rigueur  de  l’hiver  fait  rechercher  la  nour- 
j‘ilur(‘  ahondante  et  substantielle,  les  appartements  chauds,  le 
sommeil  jirolongé.  Dans  ces  mêmes  villes,  après  trois  semaines 
(le  pii  U temps  où  les  subits  changements  de  température  énervent 
foigaiiisme,  la  chaleur  étouffante  de  l’été  contraint  presque  au 
|•t‘|)os.  En  Crimée  même,  où  l’hiver  est  plus  doux,  l’atmosphère 
de  l’été  lourde,  chargée  des  parfums  excessifs  de  fleurs  énormes, 
liè(h‘,  épuisante,  diminue  l’activité  naturelle.  Dans  presque  toute 
réiiorme  étendue  des  terres  russes,  faction  pénétrante  du  froid  ou 
(lu  cliaud  engendre  l’inaction. 

La  température  influe  même  sur  l’aspect  extérieur  des  villes, 
fdle  oblige  les  architectes  à négliger  les  façades,  et,  le  plus 
souvent,  les  grandes  maisons  de  la  métropole,  vues  de  l’extérieur, 
sont  (les  énigmes.  Avant  d’y  entrer,  il  est  presque  impossible  de 
dire  si  elles  abritent  la  grande  richesse  ou  une  très  humble 
médiocrité. 

L’immensité  du  territoire,  elle  aussi,  a son  action.  Il  faut 
songer  que  depuis  la  frontière  allemande  jusqu’à  la  mer  du  Japon, 
un  unique  empire  déroule  ses  plaines  infinies,  médiocrement 
plissées  par  fOural.  En  diagonale,  du  nord-ouest  au  sud-est,  le 
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colossal  pays  dos  Isars  rolio  les  Ini/ndras  glacés  de  la  mer  Blaiicli(‘. 
à la  Perse  et  aux  glacis  des  Indes. 

Or,  si  le  climat  produit  rindolence,  rélendiie  oblige  à la  leiiteui* 
et  la  résidtante  de  (‘es  deux  causes  est  cette  paresse  que  tant 
d'Occidentaiix  consid(‘rent  solontiers  comme  nn  défaut  spéciale- 
ment mos(*ovit(î.  Ils  nnt  tort.  Ouelle  (pie  soit  la  race,  tous  les 
habitants  de  la  lliissie  subissent  raction  du  pays  russe.  Aucun 
étranger  n’y  écbapiie.  En  llussi(*,  il  lui  est  absolument  impossible 
(robt(‘nir  un  rendement  de  tiavail  aussi  considérable  que  sur  le 
riîste  du  contimmt.  Je  l'ai  éjirniivé  par  moi-méme.  En  voyage,  j’ai 
riiabitude  (b'  lu'endre  clnupu' jour  des  noies  aussi  abondantes  (pic 
possible.  En  Hussie,  j’ai  toujours  du  l(‘s  réduire.  Alangui  pai* 
l’inéluctable  ambiance,  je  n'ai  jamais  su  troiuer  l’énergie  uéci^s- 
saire  ])oui*  les  (l(Aelo}q)er  autant  (pi’ailleiirs. 

L’action  de  c(d  adversaire  naliu*el  (‘st  si  jirofonde  qu’elle  cons- 
litue  même  un  obstacle  à l’eni-icbissemenl  des  classes  rurales  ipii 
forment  l(î  fond  de  la  piquilation.  Pour  l ésister  à Thiver,  le  paysan 
russe  doit  inanger  en  volume  plus  (jiie  le  paysan  français.  Le 
moujik  a (piatre  mois  seulement  pour  smner,  récolter  et  préparer 
la  terre  pour  l'année  suivante,  or,  huit  mois  d’iiiver  l’inclinent  au 
sommeil  et  à la  paresse.  Tout  ainsi  en  Hussie  est  nalurellement 
ligué  contre  le  paysan  pour  l'enqiécber  de  faire  des  progiT.s 
rapides.  11  s'y  l’ésigne  et  s'en  justifie  dans  un  de  ces  savoureux 
proverbes  dont  l'homme  des  cliaiups  moscovites  a le  secret  : « Le 
travail  n’est  pas  un  loup,  il  ne  se  sauveia  pas  dans  la  forêt.  » 

Les  causes  qui  poussent  à l'inertie  s’exercent  sur  toutes  les 
catégories  sociales  sans  exception.  Plus  que  tout  autre  chose, 
elles  ont  contribué  à la  formation  de  ce  moral  russe  que  résument 
quelques  expressions  typiques  qui  reviennent  à chaque  instant 
(lans  le  langage  courant. 

Le  mot  « peut-être  » (mojet  hijt)  dénote  le  doute  et  l’indécision. 
Le  Russe  se  rend  difficilement  compte  que  les  occasions  passent, 
(jue  la  chance  de  demain  peut  n’êlre  pas  aussi  grande  que  celle 
(l’hier,  que  les  conditions  de  la  vie  se  modifient.  Son  énigmatique 
« peut-être  »,  dont  la  signification  elle-même  varie  selon  les 
nuances  de  la  prononciation,  correspond  à cette  résignation  slave, 
mystique,  nuageuse,  déconcertante  qui,  pour  nous,  semble  de 
l'inertie.  L’expression  ne  hou  (littéralement  : ne  crains  pas)  équivaut 
encore  à : cela  ira.  Mais  comment  cela  ira-t-il?  On  ne  le  sait  pas 
très  bien.  On  ne  s’en  inquiète  pas  d’ailleurs,  car  on  compte  bien 
que  cela  ira  kak  niboud^  « d’une  manière  quelconque  ».  C’est 
pourquoi,  quand  une  difficulté  se  présente,  l’homme  russe  s’en 
console  toujours  en  disant  : Ne  hols,  kak  nihoud.  Ce  kak  niboiid^ 
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CMiiployé  seul  et  qui  alors  correspond  à notre  « pro])ablenient  », 
contirme  encore  rintense  imprécision  on  se  complaît  râme  mos- 
co^ite,  aine  singulièrement  forte  d’ailleurs  dans  un  sens,  car 
d'avance  elle  est  résignée  à tout.  L’éternel  chto  diélat  « que 
taire?  » par  lequel  les  Russes  accueillent  aussi  bien  les  inci- 
dents désagréables  que  les  pires  catasti'opbes,  établit  dans  force 
cas  qu’ils  ne  connaissent  pas  notre  forme  de  découragement. 
L’incendie,  « le  coq  rouge  »,  comme  l’appellent  les  paysans, 
désole  fréquemment  les  villages  dont  toutes  les  maisons  sont  en 
bois.  Le  moujik  voit-il  tlamber  son  izba,  il  est  aussitôt  résigné  à 
la  nécessité  d’en  reconstruire  une  autre.  Il  fait  bien  quelques 
elforts  contre  l’incendie,  mais  il  y met  une  médiocre  ardeur.  Il 
n’ignore  pas  qu’une  sorte  de  fatalité  ramène  périodiquement  le 
(léau  du  feu,  et  quand  il  est  dans  un  gouveiaiement  où  il  sait  que  la 
(jMironm*  lui  fournira  le  bois  nécessaire  pour  reconstruire  sa 
cliaumière,  il  s’estime  jiresque  heureux  et  est  déjà  consolé.  C’est 
(mcore  par  « que  faire?  » que  le  Russe  accueille  les  mauvaises 
nouvelles  (}ui  lui  viennent  de  ses  atfaires.  Le  Russe  aime  l’argent, 
mais  pour  le  plaisir  ou  pour  l’utilité  immédiate  qu’il  procure. 
Le  type  d’Harpagon  est  rare  cliez  les  vrais  Moscovites.  A quelque 
classe  sociale  qu’il  appartienne,  le  Russe  perd  sa  fortune  avec 
une  facilité  extrême.  En  France,  où  les  fortunes  sont  relative- 
ment très  assises,  très  fermes,  lorsque  ({uelqu’un  la  perd,  c’est 
un  événement  |)our  lui  et  son  entourage.  En  Russie,  c’est  un 
fait  banal  et  courant,  et  il  est  fort  peu  de  familles  ou  la  fortune 
reste  stable  pendant  plusieurs  générations.  Chto  diélat?  <(  Que 
faire?  » Ce  « (fue  faire  »,  c’est-à-dire  il  est  inutile  de  s’inquiéter, 
de  lutter  et  même  peut-être  de  progresser  »,  entraîne  l’autre- 
expression  si  usitée  : vsegda  tak  hgl  « il  en  a été  toujoiu*s 
ainsi  »,  réponse  qui  accueille  naturellement  toutes  les  proposi- 
tions de  changement  et  de  marche  en  avant. 

Pour  moi  (pu  ai  parcouru  la  Russie  un  peu  en  tous  sens,  il  me 
semble  (pie  ces  quelques  expressions  populaires  résument  à la  fois 
la  ])ÎHlosopliie,  les  défauts  et  les  qualités  de  l’homme  russe. 
N'e\pli(pient-elles  pas  en  même  temps  l’imprévoyance  aujourd’hui 
notoire  que  démontre  la  guerre  d’Extrême-Orient  et  rincomparable 
résistance  murale  des  soldats  du  tsar  qui,  après  une  série  déjà 
longue  de  pénibles  échecs,  font  preuve  d’une  résignation  et  d’un 
courage  passif  dont,  probablement,  aucun  autre  peuple  d’Europe 
no  saurait  donner  un  pareil  exemple? 

Poui’  luttei*  contre  l’ambiance  russe,  contre  la  conspiration 
naturelle  du  milieu,  il  tant  une  ferme  volonté  d'action  et  d’action 
constante.  Dans  tous  les  pays  du  monde,  c’est  là  une  vertu  rare. 
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Ilii  lîiissi(‘,  ('11c  l'tîst  iK'cessaiiT'inont  plus  encore  (|iie  pnrloiil 
ailleurs.  Ou  comprend  dom'  (pie  Fliahilude  séculaire  d’avoir  (oii- 
jouis  l(‘s  \(*u\  lixés  sur  le  Isar,  sur  le  prlit  ph'e  qui  doit  prendn; 
soin  (1(‘  tout  et  p()ur\()ir  aux  liesoiiis  di'  tous,  fait  que  le  [leuple,  la 
masse  |)aysanm‘  au  moins,  s'(‘n  i-emet  comph'îteiiient  à lui  du  soin 
d(‘  ses  (lesliné(‘s. 

Lui-méim*,  rinl(‘ll(‘ctuel  russ(‘,  (pii,  en  fumant  nonclialaiiiment 
(rinnoml)ial)l(‘s  ci|;ar('tt(‘s,  arriv(‘  à établii*  en  théorie  la  nécessité 
(1(‘  vast(;s  (*t  profomh's  réforim's  du  mode  j»ouvernemental,  ii’esl 
pas  toujours  décidé  à compiérir  en  fait  la  dii’ection  constante  des 
alfaires  puhliipu's  dans  un  pays  où  Faction  (‘st  presipie  une  souf- 
franc(‘.  Il  n'\  a donc  ri(‘n  ipu'  (h'  natur(‘l  à admettre  qu’en  Russie 
Fetïél  comhiné  du  climat  et  (h'  Fét(m(lue  a singuliiirement  aidé  à 
FétahlissemenI  et  au  mainhùm  du  jiouvoir  d’un  seul. 

La  multiplicité  (h's  populations  de  la  Russie  favorise  encore 
(*('tte  forme  (h'  gouv(‘rn(*m('nl. 

Dans  l(*s  régnons  industi'ielles  de  Moscou,  des  Terres  Noires, 
d(‘  la  D(‘til(‘  Russie  et  des  Lacs,  le  nombre  des  Russes  dépasse 
îti  pour  100.  Sur  les  hoids  (hi  la  Vistule,  les  Polonais  repid- 
sentent  70  pour  100.  A l’Orient  et  au  Sud,  outre  les  Tartares  et 
les  Turcs  disséminés  le  long  de  la  Volga,  en  Crimée,  au  Caucase 
(‘t  en  Sihéi’ie,  on  trouve  des  Sartes,  des  Turcomans,  des  Kirghiz, 
des  Rasclikirs,  des  Yakoutes,  ces  derniers  perdus  dans  les  brunies 
septentrionales  du  Noid-Est.  Prè's  d’un  million  de  Roumains  sont 
massés  en  Ressarabie,  et  400  000  Suédois  vivent  en  Finlande.  Au 
Caucase,  vingt  peuplades  diverses  se  maintiennent  dans  de  pro- 
fondes vallées.  Les  Géorgiens  propriétaires  historiques  du  sol  sont 
submergés  par  des  Arméniens  venus  de  l’Asie  Mineure.  Nous 
oublions  encore  4 millions  d’Israélites  concentrés  surtout  à l’Occi- 
dent et  1 million  d’Allemands  disséminés  en  colonies  un  peu 
partout  dans  l’empire. 

Ces  peuples  si  prodigieusement  divers  n’ont  entre  eux  ni  langue, 
ni  civilisation,  ni  croyances  communes,  et  cependant  ils  vivent 
dans  un  meme  état,  et  ï impossibilité  de  leur  trouver  des  fron- 
tières économiques  ou  naturelles  exige  pour  leur  propre  bien-être 
qu'ils  continuent  à vivre  sous  une  direction  commune. 

Mais  ces  populations  ne  diffèrent  pas  seulement  parleur  race; 
dans  une  même  race  leurs  degrés  de  civilisation  varient.  Et  c’est 
pour  désigner  ceux  qui  ont  atteint  un  certain  niveau  de  culture, 
de  ceux  restés  absolument  frustes  qu’on  a dû  créer  une  expres- 
sion personnelle  à la  seule  Russie  F « Intelligence 

Que  représente  donc  numériquement  F « Intelligence  )>  russe, 
e’est-à-dire  le  groupe  d’hommes  pouvant  être  considérés  comme 
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possrdrnt  quelque  civilisation  d'après  le  sens  occidental  de  ce 
mot?  Maintes  fois,  j’ai  posé  cette  question.  Mes  amis  les  plus  qua- 
litiés  n’ont  jamais  pu  répondre  par  des  chiffres  concordants.  J’ai 
dû  me  contenter  de  faire  des  moyennes  enti*e  leurs  dires  et  penseï* 
(pie  la  Russie  comptait,  avec  une  approximation,  en  somme  très 
\ague,  moins  de  10  millions  de  sujets  du  tsai*,  nobles,  marchands 
ou  aidres  qui  peuvent  être  considérés  comme  formant  V « Intel- 
ligence ».  Moins  de  10  millions  de  pei*sonnes!  Ce  chiffre  n’est-il 
pas  iidime  en  présence  des  130  millions  d’habitants  de  toutes 
les  Russies!  Meme  dans  les  régions  les  plus  russes,  par  suite  des 
(tifticultés  invincibles  auxquelles  on  se  lieurte,  ceux  qui  savent 
lire  et  écrire  sont  en  grande  minorité. 

Mais  (pielle  distance  entre  ce  haut  fonctionnaire  civil  ou  mili- 
taire de  Pétershourg  et  ce  Yakoute  de  la  Sibérie  orientale  qui, 
cepmidant,  est  sujet  russe  au  même  titre  qu’un  adjudant  de  l’em- 
penmr?  Cet  adjudant  est  peut-être  un  raffiné  de  civilisation,  alors 
(pie  le  Yakoute  n’est  pas  sensiblement  supérieur  au  Papou  de  la 
Xouvelle-Guinée. 

Il  tombe  sous  le  sens  (jue,  dans  un  pays  aussi  peu  homogène, 
(le  gi'aiides  réformes  sont  particulièi’ement  difficiles.  Ce  n’est  donc 
pas  un  bouleversement  fondamental  de  ce  qui  existe  qui  assurera 
l(‘  |)i*ogrès  du  pays  des  tsars,  mais  un  développement  conforme 
au  sol  et  procédant  des  traditions.  Cette  nécessité  si  simple,  les 
théoriciens  de  la  révolution  intégrale  ne  semblent  pas  radmettre, 
Ibi  Russie,  les  révolutionnaires  sont  plus  respectables  qu’ailleiu‘s, 
car,  en  général,  ils  sont  généreux  et  désintéressés.  A se  mettre 
(‘Il  avant,  les  agitateurs  russes  ne  peuvent  que  perdre  personnel- 
h'inent.  En  ameutant  le  peuple,  ils  n’ont  aucune  espèce  de  chance 
d'occuper,  comme  en  France,  la  situation  avantageuse  d’un  Jaurès 
ou  d'acquérir  de  grasses  prébendes.  Mais  si,  en  Russie,  les 
meneurs  nihilistes  sont  plus  sympathiques  qu'en  Occident,  dans 
nul  pays  au  monde  le  libéralisme  théorique  n’a  fait  de  ravages 
plus  profonds  qu’entre  la  mer  Blanche  et  la  mer  Noire.  La 
croyance  et  même  l’idolâtrie  de  rabstraction  conduit  des  Russes 
doués  du  plus  pur  enthousiasme  pour  une  cause  selon  eux  sacrée 
à formuler  les  plus  extravagantes  revendications  quand  ils 
adoptent  les  programmes  des  révolutionnaires  à la  Française. 

Supposons  proclamée,  dans  l’empire  des  tsars,  l’égalité  de  tous 
l(‘s  citoyens  sans  distinction  de  race  ou  de  religion.  Supposons 
ce  qui  en  est  la  conséquence,  le  suffrage  universel  appliqué. 
L’électeur  russe,  polonais,  finlandais,  ne  se  trouvera  pas  valoir 
davantage  que  le  Tartare  nomade,  l’Ossète  des  profondes  vallées 
du  Caucase,  l’Ingouche  pillard  du  ïérek,  le  Kirghiz  des  steppes 
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(l(‘  rAsi(‘  (‘(‘iilrolc,  l(‘  ï.a|»on  (l(‘  r(‘\lr(Mii(‘  Xoid  (M  rOstiuk  de  In 
Sibérie  orioiilnb*.  b'i^iir(‘z-\(Uis  rass(*inl)l('‘(‘  fornKU*  j)ar  (*es  élé- 
iiHMils  é^aiix  (‘1  \(His  vous  iiiiagin(‘r(‘z  facileinoiil  l(‘s  décisions 
(|ii(‘  poiirrail  bi(Mi  élaborer  un  Paiduinod  si  bomogciH*,  si  éclairé, 
si  compébud. 

Luc  conli‘é(‘  si  parliculicrc,  nn(‘  popidalion  com[)oi'lani  d(‘s 
dc|;i‘és  (‘llmo‘‘raplii(|n(‘s  (d  cnllurids  si  prodi^iciiscMncnt  divers 
p(‘u(-(‘ll(‘  éli’(‘  ré^i(‘  coinin(‘  un  p(‘lil  Idal  d'Occiebud?  Un  ré^iiin^ 
poli(i(|n(‘  égalitaire  n'(‘sl-il  pas  poni*  (db*  lliéoi*i(pi(‘in(‘nl  absurde  et 
pi‘a(i(pu‘ni(‘nl  iinpossibb*?  I)';iulr(‘  pail,  l(‘  b(‘Soin  (11111  ponvoii* 
Intélairi*  {général  s(‘  concoil  coninn^  indispiuisable  aux  [leujiles  d(‘ 
riiuuuMisité  russ(‘,  cai*  s(miI  il  piuil  |M‘rin(dlr(‘  (Mi  assurant  à tous 
l(‘s  biiMitaits  de  la  c(dl(Mdi\  ilé,  di'  disp(‘ns(‘i‘  au  moins  relativeimuil, 
s'il  est  é(daiié,  à (diaipie  ^l’oupi*  (dhni(pi(‘,  l(‘s  conditions  de  déviî- 
loppiMiHMit  ipii  lui  con\ iiMimud  l(‘  inimix.  f.a  force  inéim»  des  (dios(‘s 
a donc  iin|danté  en  ltnssi(‘  b*  s\st(‘ine  d(‘  la  inonaiadiie  al)soiu(‘, 
adaplé(‘  aux  b(‘soins  locaux  sous  la  forme  tsari(mne.  Pour  tout 
obser\at(‘ui‘  iin[)artial,  l'autocratie^  russe  est  né(‘  à la  fois  du  climat, 
(b‘  la  ^éo»;rapble  (d  de  la  \ariété  des  populations.  On  peut  donc 
justenumt  dii‘(‘  : « 1)(‘  la  l{ussi(‘  (‘st  né  b‘  tsar  VA  b‘  véritable  bien 
des  [leuples  de  Knssi(‘  exige*,  non  la  destruction  du  tsarisme,  mais, 
sans  pidjugei*  d'un  trop  lointain  av(‘nir,  son  adaptation  progressive 
et  constante  aux  exig(‘n(*es  de*  l'époepie*  mo(b‘rne. 

Sans  doute,  em  pidncipe*,  toutes  les  fonctions  dn  pouvoir  : 
l'octroi  de  la  justice,  la  confeedion  des  lois,  radministration,  sont 
concentrées  entre  les  mains  du  tsar;  (‘t,  tliéoidquement,  la  concen- 
tration de  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d’un  bomme  est  la 
tuannie.  Mais,  en  fait,  cette  puissance  a des  bornes  : des  règle- 
ments multiples  et  des  lois  écrites  e|ui,  comme  les  nôtres,  peuvent 
être  connues  de  tous,  partagent  entre  divers  corps  la  délégation 
de  ces  pouvoirs.  Le  Conseil  de  l’empire,  par  exemple,  est  investi 
de  la  fonction  législative.  Notre  Conseil  d'Etat  lui  équivaudrait 
presque  s'il  avait  la  mission  de  préparer  les  lois.  Aurions-nous, 
Français,  à nous  en  plaindre,  alors  que  la  plupart  des  textes  éla- 
borés par  nos  parlementaires,  généralement  incompétents,  sont 
parfois  juridiquement  mal  fondés  et  souvent  inapplicables?  En 
tous  cas,  cette  solution  n’est-elle  pas  la  plus  rationnelle  dans  un 
pays  où  l’existence  d’un  Parlement  ne  se  conçoit  pas  encore 
sensément? 

De  même  régalité  est-elle  si  blessée  par  l’existence  d’une  aris- 
tocratie? La  noblesse  russe  ne  ressemble  aucunement  aux  noblesses 
occidentales.  Elle  a pour  caractère  particulier  d’être  accessible  à 
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ttiiis,  et  si  faeileinenl  qu’on  ne  saurait  ti'ouver  en  elle  les  éléments 
(111110  caste.  Depuis  un  demi-siècle,  d’ailleurs,  le  rôle  de  la  noblesse 
russe  se  restreint  et  raffaiblissement  de  sa  puissance  s’accuse  de 
jour  en  jour.  La  libération  des  serfs  a déjà  détruit  la  grande 
noblesse.  L’industrialisme  de  la  période  présente  ruine  les  catégo- 
ries moyennes.  Le  nombre  des  petits  nobles  diminue  également 
avec  une  incroyable  rapidité.  On  m’a  cité  le  district  de  Wiasma, 
par  exemple,  dans  le  gouvernement  de  Smolensk,  où,  en  1861, 
l’assemblée  de  la  noblesse  comptait  160  voix;  aujourd’hui,  elle 
u’en  compte  plus  (pie  19. 

En  matière  religieuse  encore,  contrairement  à ce  que  s’imaginent 
tant  d’Occidentaiix,  le  tsar  n’est  pas  pape.  On  pourrait  l’établir  par 
des  preuves  al)ondantes.  Ce  qui  le  démontre  suftisamment,  et  sous 
une  forme  symbolique,  c’est  le  fait  «pie,  dans  maintes  circons- 
tances, le  tsarn’bésite  pas  à baiser  la  main  du  plus  liumble  des 
prêtres  orthodoxes  reconnaissant  ainsi  la  supériorité  de  la  loi 
divine  sur  la  loi  humaine.  11  est  vrai  (jue,  dans  l’Eglise  russe, 
jamais  l’autorité  religieuse  n’a  été  indépendante  du  pouvoir  poli- 
tique; et  plus  que  nul  souverain  orthodoxe,  Pierre  le  Grand  a 
brisé  la  puissance  du  clergé  et  l’a  placé,  en  fait,  sous  la  dépen- 
dance de  l’Etat.  Du  moins,  si  lui  et  ses  successeurs  ont  tenu  à 
dominer  l’Eglise,  c’est  uniquement  par  jalousie  d’autorité,  par 
crainte  que  l’Eglise  gênât  leur  pouvoir,  et  non  par  malveillance 
contre  son  apostolat  qu’ils  n’ont  cessé  d’honorer.  Cette  protec- 
tion, cette  solidarité  chrétienne  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
religieux  aidant  à la  civilisation  du  peuple.  La  foi,  soutenue  par 
les  lois  et  les  mœurs  assouplit  progressivement  les  populations 
les  plus  rebelles  et,  sans  transitions  brusques,  elle  les  amène 
à l’oliservance  des  formes  légales  sociales  modernes.  D’ailleurs, 
pour  l’homme  russe  moyen,  le  sentiment  religieux,  est  naturel, 
[)r()fon(L  Gela  est  si  vrai  que  des  sectes  se  développent  abon- 
damment à C(jté  de  l’orthodoxie  officielle. 

Ouoi  qu’il  en  soit  théoriquement  de  l’autocratie,  sa  valeur  pra- 
tique dépend,  certes,  de  la  personne  de  l’autocrate.  Or,  tout 
d’abord,  depuis  bien  longtemps  les  tsars  ne  sont  plus  les  tyrans 
contre  lesquels  certains  de  nos  journaux  s’indignent  avec  une 
violence  bien  affligeante  pour  peu  qu’elle  soit  sincère.  Que  l’on 
prenne  les  derniers  <(  autocrates  »,  Alexandre  II,  Alexandre  111, 
Nicolas  II,  qui  donc  soutiendra  et  surtout  prouvera  que  ces 
souverains  du  plus  vaste,  du  plus  complexe  des  empires  n’ont  pas 
(:ii  constamment  les  intentions  les  meilleures?  Sans  doute,  ils  ont 
]>u  se  tromper,  en  humains  qu’ils  sont.  Mais  ils  l’ont  fait  avec  une 
entière  bonne  foi,  croyant  bien  servir  leur  Etat  et  leurs  peuples. 
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Aloxandre  111,  avoc  cette  volonté  ferme  et  ce  bon  sens  ((iii,  pour 
im  souverain,  vaut  mieux  (jue  le  génie,  a constamment  pensé  à 
l’evécution  de  son  devoir.  Avec  une  justice  sans  faiblesse,  il  a 
léprimé  les  écarts  des  membres  de  sa  famille  à l’égal  de  ceux  du 
plus  humble  de  ses  sujets.  En  toutes  choses,  il  a été  un  souverain 
russe,  et  c’est  à ce  constani  souci  de  l’intérêt  national  (jii’il  doit 
d’aNoir  laissé  dans  son  j)euple  un  profond  souvenir.  Son  fils, 
rem[)ereur  actuel,  est  b»  t>[)e  du  souverain  consciencieux.  Sur 
l’ordi'e  exprès  d’Alexandj'e  111,  Nic(das  11  a travaillé  sérieuse- 
ment durant  toute  sa  jemu'sse.  Lieutenant  au  régiment  de  la 
garde  Préobi*ajenski,  il  a a])porté  un  zèle  abscdu  dans  l’accom- 
plissement  de  ses  plus  minimes  devoirs  de  soldat.  Aujourd’hui, 
empereur,  Nicolas  11  se  consacre  d(‘  meme  aux  alfaires  de  l’Etat. 
Son  accueil  est  affable,  doux  et  dépouillé  de  morgue.  Son  attitude, 
mémo  en  passant  les  plus  brillantes  revues,  décèle  la  simplicité. 
Ses  tendances  personnell(‘S  sont  notoii’ement  généreuses.  Tout 
Nicolas  H tient  dans  cette  fameuse  tentative  de  désarmement 
([u’il  pensait  provocpier  par  la  conférence  de  La  Haye,  et  si 
aujourd'Imi  il  se  trouve  aux  prises  avec  la  guerre,  il  le  doit 
I précisément  à sa  croyance  trop  absolue  à raxènement  de  la  paix 
universelle. 

I Enfin,  l'autocratie,  dans  un  pays  tel  qu'(‘sl  encore  la  Russie, 

I fait-elle  tant  obstacle  aux  progrès  considérés  aujourd’hui  comme 
I essentiels  dans  les  pays  d’Occident? 

Nulle  part,  le  principe  de  l’élection  n’a  de  racines  plus  pro- 
1 londes  qu’en  Russie.  11  a existé  dans  les  masses  populaires  depuis 
i les  plus  lointaines  origines  de  l’Etat  russe,  et  à mesure  que 
i les  populations  ont  progressé  et  se  sont  civilisées,  il  a gagné 
1 constamment  du  terrain.  Quel  sera  le  terme  tinal  de  cette  évolu- 
! tion?  Il  est  encore  impossible  de  le  discerner  nettement.  Mais 
' l’extension  du  droit  électoral,  dam  la  mesure  où  F état  culturel  des 
' masses  la  rend  sensément  possible^  se  conçoit  parfaitement. 

Des  Français  qui  s’intitulent  socialistes  reprochent  souvent 
aux  Russes  leur  esprit  réactionnaire  et  rétrograde.  Ce  jugement 
j serait  réjouissant  s’il  ne  dénotait  pas  une  méconnaissance  pro- 
fonde des  réalités.  Quand  on  sait  que  nulle  race  plus  que  la  slave 
! n’est  portée  vers  le  socialisme  et  le  communisme,  qu’aucun  pays 
i n’est  et  ne  sera  jamais  pratiquement  plus  collectiviste  que  la 
I Russie,  que  dans  des  gouvernements  entiers  soumis  au  tsar  les 
j terres  sont  possédées  collectivement  par  des  paysans  organisés  en 
I villages  dans  les  cadres  du  mir^  les  déclamations  de  M.  Jaurès 
; apparaissent  comme  vraiment  entachées  de  conservatisme  bour- 
i geois. 
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D ailleurs,  reiuarquoiis-le  bien  vite,  cette  propriété  collective 
instituée  par  les  tsars  donne  de  si  médiocres  résultats  qu’elle 
juge  d’avance  les  efforts  des  marxistes  d’Occident,  et  qu’en  Russie 
un  très  grand  noml)re  d’excellents  esprits  tendent,  de  plus  en 
plus,  à considérer  le  système  du  mii\  c’est-à-dire  celui  de  la 
propriété  villageoise  collective,  comme  une  transition  entre  le 
servage  et  la  propriété  individuelle,  ^lais  le  mir  a beau  sembler 
une  institution  condamnée,  il  n’en  sul)siste  pas  moins  qu’elle 
a été  et  est  encore  une  preuve  bien  cei*taine  que  les  systèmes 
les  plus  radicaux  peuvent  être  appliqués  sous  le  régime  tsa- 
rien.  En  matière  sociale  d’ailleurs,  loin  d’avoir  à nous  imiter, 
la  Russie  parfois  nous  montre  la  voie.  L’enqjire  des  tsars  est  en 
effet  le  pays  des  artèle^^  c’est-à-dire  des  corporations,  des  coopé- 
ratives; tout,  là-bas,  est  l’occasion  d’un  groupement.  Les  por- 
teurs qui  déchargent  les  bagages  d’un  éti*anger  pour  la  visite 
douanière  sont  groupés;  les  marchands  de  journaux,  les  masseurs, 
les  garçons  de  restaurant,  font  partie  d’associations,  véritables 
syndicats,  pratiquement  beaucoup  plus  puissants  que  les  nôtres 
pour  les  questions  professionnelles  et,  en  tous  cas,  infiniment 
]»lus  anciens. 

Dans  le  domaine  de  la  législation  ouvrière,  la  Russie  est  prati- 
<piement  l’un  des  pays  les  plus  démocratiques  de  l’Europe.  Les 
inspecteurs  des  fabriques,  nommés  dans  les  dernières  années  par 
le  gouvernement  tsarien,  ont  incontestablement  un  esprit  plus 
foncièrement  socialiste,  — je  constate,  — que  ceux  qui  reçoivent 
l’investiture  de  M.  Trouillot.  A chacun  de  mes  voyages  j’ai  causé 
nvec  des  Français  de  la  région  de  Moscou,  à la  tête  de  grandes 
entreprises  industrielles,  et,  chaque  fois^  ils  se  plaignent  de  la 
rigueur  croissante  des  règlements  gouvernementaux  en  faveur  des 
ouvriers  et  au  détriment  des  patrons. 

Ce  sont  là  des  faits.  Ne  sont-ils  pas  suffisants  à établir  que  le 
juincipe  du  tsarisme  n’est  pas  nécessairement  un  obstacle  aux 
réformes  considérées  comme  un  grand  progrès  par  les  esprits  les 
plus  avancés  d’Occident? 

Certes,  l’autocratie  lusse  ne  va  pas  sans  inconvénients. 

L’un  des  plus  évidents  peut  provenir  de  l’action  de  la  « cama- 
rilla  » susceptible  de  se  former  dans  l’entourage  de  l’empereur  et 
<pii  alors,  jalouse  de  son  crédit,  s’ingénie  à entourer  le  tsar  d’une 
sorte  de  muraille  de  Chine  à peu  près  infranchissable. 

Aucun  chef  d’Etat  n’évite  absolument  cette  inconsciente  con- 
trainte; la  République  n’en  défend  pas  ses  présidents;  mais,  nulle 
part,  le  mal  n’est  plus  impérieux  ni  plus  néfaste  qu’en  Russie. 
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('oKo  « cainaiilla  »,  quand  ollo  lîxislo,  séparo  lo  (sar  do  son 
' jHuq)l(‘,  il  no  voit  d(‘  loin  (jne  la  inass(‘  do  sos  sujots,  jamais  d(; 
jU'os  l('s  individus,  (^(‘st  là  un  mal,  un  j^i’and  vioo,  (juand  los 
nôoossitos  d(î  radminisli*alion  obli^ont  lo  Isar  à |>rondi*e  dos  au\i- 
liairos,  l(‘s  dilTioullôs  d'un  olioix  InuircMix  sonl  alors  tvxtrônu's,  car, 

I 4‘n  rôalilô,  il  doit  a\()ii'  lion  proscjiio  au  hasard.  Los  derniors  sou- 
\(‘rains  russt's  oui  l'ail  plusicmrs  lois  r(‘\poi*ionoo  ; los  rosultats 
ont  ôlô  môdioorcMmmt  satislaisanls.  Co  n'(‘sl  pas  oopondant  ([uo  la 
• Kussi(*  mampn^  d'hommos  d(‘  vahmr,  mais  on  l(‘s  ignore  ot,  malgi’o 
I son  désir,  h‘  (sar  n(‘  sait  pas  loujoiirs  où  h‘s  |)i‘ondro. 

! Sans  nul  doulo,  o(‘l  étal  d(‘  olios(‘s  (‘st  déj)loral)lo.  Dos  \ios 
oïdièros  p(MiV(‘nt  s(‘  oonsumor  à l'ouhM’  d(‘s  ido(‘s  grandes  ot  géné- 
i*ous(‘s  sans  (pio  l'ocoasion  so  pi‘ésonl(‘  jamais,  pour  rintolligonoo 
(|ui  los  oonpoit,  d(‘  los  produir(‘  ou  do  l(‘s  appli(|U(‘i*.  Los  homnios 
d'élilo  naiss(Md,  \ivonl  (d  imuinml  sur  lo  sol  i*usso,  insoupponnés 
(d  stériles,  (hî  mémo  (pio  dos  ai’hros  admirahlos  linissent  [)ar 
pourrir  sur  place  dans  los  l'orols  viorg(‘s. 

(àdto  p(‘rl(‘  d(‘s  individualités  on  l{ussi(‘  consliluo  certes  un  état 
d'inl'érioi’ité  notoire  avec  les  |>ays  d’Occidonl  où  les  hommes  do 
talent  réel  ont  au  moins  dos  chances  séricmsos  do  percer.  Mais 
s'il  faut  constatei*  le  tort  (pie  la  « camai*illa  » peut  faire  au  tsa- 
risme, il  convimd  en  meme  temps  de  rmnarquei*  que  ce  défaut 
résulte  non  pas  de  la  nature  mémo  du  tsarisme,  mais  simplement 
do  son  organisation.  On  })eut,  en  etfel,  foi  t bien  imaginer  un  tsar 
I brisant  l’étroitesse  (h‘  conventions  surannées,  élargissant  les 
mailles  trop  serrées  du  réseau  (pu  l’étreint,  prenant  enfin  un  con- 
I tact  plus  direct  avec  son  peuple  et  surtout  mieux  renseigné  sur 
I les  hommes  de  haute  intelligence. 

i Ce  que  fait  Guillaume  II  n’est-il  pas  pratique?  Souvent  le  soir, 
j l’empereur  allemand  réunit  autour  de  lui  des  artistes  ou  des 

I techniciens  de  mérite.  Il  les  fait  causer  sur  un  sujet  donné  et  cette 
i j méthode  si  simple  lui  permet  de  parler  en  homme  informé  des 
» : questions  les  plus  diverses.  Rien,  absolument  rien,  dans  le  système 

II  tsarien  n’empêcherait  un  souverain  russe  de  faire  ainsi.  Il  y a là 
li  une  simple  question  de  volonté  et  d’adaptation  d’une  fonction 

ancienne  aux  exigences  des  temps  nouveaux. 

La  cause  réelle  de  tous  les  maux  dont  les  étrangers  ou  même 
I les  Russes  chargent  le  tsarisme,  c’est  la  bureaucratie  qui  fausse 
I le  caractère  paternel,  initial,  du  régime  tsarien. 

Jusqu'ici,  les  fonctionnaires  russes,  très  habilement,  ont  su 
1 confondre  leur  cause  avec  celle  de  l’autocratie.  Leur  plus  grand 
effort  a consisté  à entretenir  cette  idée  que,  dire  du  mal  de  l’admi- 
nistration, c’est  compromettre  le  sort  de  la  monarchie. 
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Rien  u'est  plus  iiianifesiement  faux. 

Sans  doute,  les  vices  de  radministration  font  l’objet  de  rapports 
nuinbreux  et  lus  par  le  tsar,  mais  malheureusement  ces  rapports 
parfois  sont  rédigés  dans  l’intérêt  de  leurs  auteurs  tchinovniks 
eux-inémes,  puisque,  pour  l’instant,  rinstrument  du  contrôle  est 
encore  rudimeidaire.  Ce  n’est  d’ailleurs  pas  l’abondance  des  fonc- 
lionnaires  qui  parait  surtout  critiquable;  à Pétersbourg  où  toul 
aboutit,  un  ministère  paraît  ridiculement  petit  par  rapport  à 
rimmensité  de  l’empire.  Mais  ce  qui  est  vraiment  regrettabb» 
ehez  nombre  de  tchinovniks^  c’est  leur  esprit.  A vrai  dire,  la 
bureaucratie  russe  est  peu  nationale,  très  personnelle  et  profon- 
dément indifférente.  En  fait,  ses  deux  principales  victimes  sont  le 
tsar  et  le  paysan.  L’un  en  haut,  l’autre  en  bas  de  l’échelle  sociale 
supportent  le  poids  des  fautes  des  tchitiovniks  et,  tous  deux, 
(pioique  sous  des  formes  diverses,  presque  aussi  péniblement. 
Or,  ces  vices  de  l’administration  sont  pour  une  part  certes  le 
lait  de  l'administration  elle-même,  mais  ils  résultent  encore  et 
surtout  du  climat  déprimant  et  de  la  distance  qui  rend  si  difficiles 
l’établissement  et  le  bon  fonctionnement  d’un  système  de  contrôle. 
L(‘  [lerfectioimer  sans  relâche  est  donc  un  des  moyens  les  plus 
surs  d’améliorer  le  jeu  des  rouages  administratifs.  Le  développe- 
meut  des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes  y contribue  singu- 
lièriuuent,  mais  on  voudra  bien  admettre  que  cette  améliora- 
lioii  du  contrôle  peut  seulement  résulter  d’une  volonté  forte  et 
couslante.  Mais  cette  amélioration  n’est-elle  pas  plus  facilement 
réalisable  par  un  tsar  énergique  que  par  un  Parlement  dont  la 
volonté  pour  solennelle  qu’elle  soit  ne  se  trouve  point  dans  l’appli- 
cation suflisamment  concentrée?  L’exemple  de  la  France  est 
lo[)i(jU(\  C’est  le  pays  le  plus  contrôlé  du  monde  et  cependant 
radministration  y devient  moins  bonne  à mesure  que  les  neuf  cents 
soiniMains  du  Parlement  multiplient  à l’infini  les  causes  de 
ra\oi‘itisme. 

t.es  Français,  qui  attribuent  au  seul  souverain  russe  la  respon- 
sabilité de  fautes  qui  incomlient  aux  tchinovniks  et  peut-être  plus 
encore  aux  conditions  physiques  du  pays,  s’imaginent  que  le 
pouvoir  du  tsar  pèse  sur  ses  sujets  comme  une  chape  de  plomb. 
Ils  s’abusent,  et  je  n’hésite  pas  à écrire  que,  contrairement  à la 
croNance  répandue  en  Occident,  la  puissance  impériale  tsarienne 
('st  infiniment  moins  sensible  pour  le  sujet  russe  moyen  que  l’est, 
par  exemple,  le  passage  aux  affaires  de  M.  Combes  pour  une 
nuiltilude  de  Français. 

C <‘st  là  encore  une  raison  pour  laquelle  l’éventualité  d’un 
cbangcment  radical  dans  le  système  gouvernemental  de  la  Russie 
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parait  encore  lointaine.  L’on  ne  conçoit  pas  la  disparition  du 
principe  gonverneinenlal  existant,  sans  évo(iiie]‘  une  période  de 
tronbles  intenses  et  de  i)rofonde  déchéance  nationale.  On  arrive 
à conclure  (jiie  le  tsarisme  l‘ai(  corps  avec  le  pays,  et  qu’il  subsiste 
pai‘  ce  lait  qu’il  est  présentement  impossible  de  le  détruire  sans 
détruire  la  Russie  elle-même.  .Mais  de  ce  qu'une  institution  est 
coidornu;  aux  besoins  d'un  peuple,  il  ne  suit  pas  qu’elle  soit  à 
l'abri  des  immaces.  l^arfois  ses  imperfections  rendent  furieux 
<*ertains  groupes,  jettent  de  la  lassitude,  du  malaise  dans  le  senti- 
ment public,  et  les  violences  des  uns  ayant  pour  complice  la 
jmssivité  des  autres  peuvent  alors  ouvj'ir  de  redoutables  crises. 
Tel  est  bien  l’état  aclmd. 

Où  allons-nous?  C’est  la  question  angoissante  qui  domine  toutes  les 
autres.  La  guerre  russo-japonaise,  en  comparaison,  n’est  même  pas  un 
aléa.  Tout  Russe  sent  que,  de  ce  côté-là,  il  n’y  a que  partie  remise,  et 
que  nos  défaites  ne  sont,  en  réalité,  qu’une  entrée  en  matière.  Le 
Japon  sera  vaincu,  personne  ne  doute  de  l’issue  finale.  Mais  la  ques- 
tion intérieure  surgit,  beaucoup  plus  grave  et  plus  incertaine. 

Si  fécond  en  assassins  résolus  que  puisse  être  le  groupe  de  ces 
extrêmes  du  radicalisme  et  du  nihilisme,  qui  sont  un  mal  en  tout  pays, 
nous  serions  disposés  à considérer  ces  énergumènes  comme  quantité 
presque  négligeable,  si  V ébranlement  dangereux  des  esprits  ne 
s'étendait  de  proche  en  proche  à toutes  sortes  de  milieux  sociaux 
qui,  par  des  gradations  presque  insaisissables,  embrassent  une 
cpiantité  d’éléments  sains,  qiCil  est  raisonnable  ^ de  considérer 
comme  un  appui  naturel  de  Cordre  social  et  de  l'État. 

Ces  lignes  de  M.  Alexandre  Basclmiakotr,  directeur  du  Journal 
de  Saint-Pétersbourg,  parues  le  21  juillet/3  août,  au  lendemain 
<le  l’assassinat  de  M.  de  Plelive,  expriment  fortement  l’importance 
extrême  qu’on  doit  attribuer  à la  crise  intérieure  que  traverse 
l’Etat  russe. 

Cette  crise,  malgré  l’intérêt  qu’elle  présente  pour  la  France  et 
bien  qu’elle  se  développe  avec  intensité  depuis  des  années, 
Tavons-nous  suivie  ? La  connaissons-nous? 

Évidemment  non.  Maintenant  que  l’éclat  des  bombes  à Péters- 
l)Ourg'  et  des  obus  en  Mandchourie  force  l’attention,  on  ne  peut 
plus  se  refuser  à un  certain  nombre  de  constatations  qui,  d’ail- 
leurs, constituent^  selon  moi,  la  meilleure  explication  de  bien 
des  événements  actuels. 

Dans  cette  crise,  les  éléments  essentiels  ont  été  la  propagande 
révolutionnaire,  les  troubles  des  étudiants,  le  passage  aux  affaires 
de  M.  Witte  et  enfin  la  question  sémite. 

En  France,  nous  n’ignorons  pas  la  redoutable  action  des  groupes 
nihilistes  ou  terroristes,  puisque,  de  temps  à autre,  ils  se  rappel- 
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lent  à ruiiivers  par  quelques  éclats  sanglants,  mais  nous  ne  savons 
pas  assez  que,  sous  l’action  de  causes  multiples,  la  propagande 
révolutionnaire  a pu  pénétrer  à peu  près  partout. 

Sait-on  assez,  par  exemple,  que  Tolstoï  est  un  fort  remarquable 
agent  de  la  révolution  ; (ju’il  est  le  type  accompli  du  Russe  devenu 
antirusse  à force  d’exaspérer  en  lui  les  défauts  naturels  russes? 
Son  admirable  talent  de  romancier  l’a  aidé  non  seulement  à 
asseoir  une  réputation  de  sociologue  qu’un  jour  prochain  on 
jugera  sans  doute  usurpée,  mais  encore  à propager  avec  une 
inlassable  ardeur  les  doctrines  les  plus  décevantes,  les  plus 
inapplicables.  C’est  précisément  d’ailleurs  parce  qu’il  s’est  révélé 
C(tmme  le  dissolvant  le  plus  puissant  des  forces  moscovites  que 
toid  ce  qui  est  antirusse  dans  le  monde  a exalté  avec  une  parti- 
culière passion  l’écrivain  de  Yasnaia  Poliana.  Cette  intluence 
destructrice  de  Tolstoï,  dissimulée  sous  des  dehors  absolument 
russes,  a pu  j)énétrer  toutes  les  couches  de  la  société  de  Péters- 
boui‘g  et  de  Moscou,  sans  exception.  Meme  les  fonctionnaires  de 
rentourage  immédiat  de  l’empereur  la  subissent  plus  ou  moins. 
Or,  si  les  Russes  autlumtiques  se  sont  laissé  gagner  par  cette 
atmosphère  d’anaichie,  on  [)eut  imaginer  comment  et  combien 
ont  cherché  à en  protiter  tous  ceux  qui,  étant  soit  simplement 
des  sujets  mineurs  de  la  Russie,  comme  les  Finlandais,  les 
xVrméniens,  etc.,  soit  ses  ennemis  extérieurs,  ont  un  intérêt 
énorme  à ratïail)lissement  du  colossal  empire  des  tsars.  Depuis 
des  années,  les  adversaires  de  la  Russie,  ligués  par  tout  un 
système  de  forces  mystérieuses  se  livrent  à un  travail  prodi- 
gieux. On  signale  parfois  dans  nos  journaux  la  découverte  d’une 
imprimerie  révolutionnaire  en  Russie,  mais  ce  que  l’on  ne  dit 
[)as,  c’est  que,  depuis  fort  longtemps,  les  imprimeries  de  Memel, 
de  Tilsitt,  de  Kœnigsberg,  impriment  des  proclamations  révolu- 
lionnaires  qui,  par  rentremise  de  contrebandiers  juifs,  franchis- 
sent ensuite  par  ballots  la  frontière  de  Pologne. 

La  jeunesse  universitaire,  naturellement,  par  le  fait  qu’elle  est 
la  jeunesse,  a subi  plus  profondément  que  tout  autre  milieu  social 
r<action  de  ces  divers  excitants.  Tout  a contribué  en  outre  à faire 
d’elle  un  champ  d’élection  pour  la  propagande  antigouverne- 
mentale. Presque  tous  les  étudiants  russes  sont  pauvres.  Dans 
le  désir  d’élever  le  niveau  intellectuel  du  pays  aussi  vite  que 
possil)le,  des  bourses  très  nombreuses  sont  accordées  assez 
facilement  à des  fds  de  popes,  de  portiers,  de  cuisiniers.  Mais 
ces  secours  sont  trop  maigres  pour  pouvoir  faire  face  aux  frais 
<le  la  vie  durant  les  années  rl’études,  et  les  boursiers  russes 
îsont  obligés,  pour  vivre,  de  réaliser  de  constants  miracles 
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<r('‘(*<)iiomio,  «1<‘  s(‘  soimn‘((r(‘  n (l(‘s  privalioiis  (loiiloui'eiisiîs. 

Pailois,  ils  nul  inêiiK'  (lilTiciiltô  à st‘  vàlii*.  Ils  ront  [)oiiu‘, 
(|uaii(l  ou  les  \oil  pass(‘r  dans  la  iii(‘;  la  bande  bbuie  de  l(Mir 
eas(|n(‘lt«‘  a sa  eoidinii*  ronj^ét;;  Taprtdé  d(‘s  lii\(*rs  (d  l’ardeur  d(‘s 
étés  ont  é|Miisé  la  leinb*  d'azni’  (|iii  a passé  eoinnu'  nn(‘  illusion 
pei’diM'. 

Les  besoins  de  e(‘s  éindiants  sont  si  aigus  (ju’ils  doivent 
s'astnMndi’(‘  parlois  à r(‘inplii’  (b‘s  Ixisognes  indignes  de  leni* 
enllnri'.  (Test  ainsi  (jn(‘,  pendant  b‘s  vaeanc(‘s,  bon  noinbn*, 
d’tndit;  en\  loiil  l'oriiee  d(‘  eonlrolenrs  dans  b‘s  \vagons  de  eln;- 
inins  d(i  i‘ei'  et  e'esi  en  poineonnaid  (b‘s  bilbds  durant  la  belle 
saison  (jii'ils  troii\(‘nt  d(‘s  r(‘ssonj‘e(‘s  pour  tjavailb'r  l'Iuver.  Cetl(î 
ti  isti*  condition  lait  (jiie,  (|iioi(|n(‘  a|)part<‘nant  à <(  rintellig(uic(i  », 
les  étudiants  r(‘st(‘nt  c(‘pt‘ndant  sans  litni  récd  a\(‘e  la  vraie  société, 
et  a(*croissent  b‘  pr(détariat  int(db‘ctn(‘l  (pn‘,  sans  le  vouloir,  on  a 
aititicicdbMinuit  créé.  I{i(‘n  d'éliuinant  à c(‘  (jiie,  dans  un  paridl 
milicMi,  la  ieuness(‘,  b‘s  pri\ations,  b‘  ItMiipéranuMil  slave  aidant, 
b‘s  idées  tliéoricpn's  b‘s  jdiis  a\ancé(‘s  ai(‘nt  pu  éclore  dans  des 
légions  d(‘  c(‘rv(‘aM\.  Souvent  iido\i([iiés  a^anl  leur  entrée  à 
rrni\t‘rsité  pai*  la  b‘ctnre  d(i  livres  étrangers  mal  coinj)ris,  b‘s 
j(‘un(‘s  étudiants  aboutissent  ^olonti(‘rs  à iiiui  anarcbie  radicabi, 
après  avoir  |)assé  par  tonte  la  gamme  d(‘s  idées  socialistes  les 
plus  absti‘ait(‘s.  Oi*,  comme  1(‘  régime  univ(‘i’silaire  russe  n’est  pas 
parlait,  conum'  beaucoup  de  pidiles  i’étbrim‘s  ])ourraient  éti'e 
réalisées,  de  menus  laits  de  cliaijmi  jour  (‘\citent  encore  contre 
le  gouvernement  ces  espi'its  déjà  exaltés.  J)(‘  là,  ces  troubles 
universitaires  (|ui  éclatent  péi*iodi(|uement. 

Mais,  d’autre  part,  il  faut  bien  avouer  (jue,  sur  les  points  impor- 
tants, les  réclamations  des  étudiants  russes  sont  d’une  imprécision 
qui  décourage.  Impossible  d’obtenir  qu’ils  présentent  un  pro- 
gramme précis  sur  lequel  on  puisse  utilement  discuter. 

Avec  eux,  on  se  trouve  en  face  de  réclamations  vagues  qui  sufli- 
seut  bien  à perpétuer  l’agitation,  mais  qui  ne  permettent  guère  d’y 
mettre  fin. 

Il  faut  ajouter  enfin  qu’il  existe  un  groupe  de  plus  ou  moins 
vrais  étudiants  avec  lesquels  on  ne  peut  espérer  aucune  entente. 
Les  procédés  qu’ils  emploient  à l’occasion  montrent  qu’on  ne 
saurait  traiter  avec  eux.  Voici  à cet  égard  un  trait  authentique 
que  je  tiens  d’un  témoin  occulaire. 

Lors  des  troubles  qui  eurent  lieu  à Saint-Pétersbourg  devant  la 
cathédrale  de  Kazan,  un  de  mes  amis,  personne  des  plus  honorables 
assista  au  fait  suivant.  Des  troupes  à cheval  formaient  barrière  à 
la  foule  des  étudiants  qui  s’avancait.  Aucune  agitation  grave  ne 
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s’é^oit  encore  |)roduiie  quand  mon  ami  vit  une  éiudiante  s’appro- 
; her  doucement  du  cheval  d’un  officier  et  lui  enfoncei*  soudaine- 
menl  dans  les  lianes  son  épingle  à chapeau.  Gomme  bien  l’on 
pense,  le  cheval  donna  aussitôt  des  signes  de  douloureuse  impa- 
lience  et  piaffa.  L’étudiante  se  mit  alors  à crier  : « On  écrase 
l(‘  peuple!  » Un  spectateur  de  cette  manœuvre  avertit  l’officier 
(|ui  retira  l’épingle  du  ventre  du  cheval  où  elle  était  restée.  Il 
semlile  que  par  cette  tactique  certains  étudiants  aient  dierché 
à exciter  les  troupes.  En  tout  cas,  elle  paraît  bien  avoir  été  con- 
certée à favance,  car  dans  les  jours  qui  suivirent  plusieurs 
chevaux  de  gendarmes  mourui*enl  de  péritonites  déterminées  par 
les  piqûres  profondes  de  longues  épingles. 

Dans  la  même  période  de  temps  où  se  déchaîna  ragitation 
universitaire,  M.  Witte,  rancien  ministre  des  ünances  du  tsar, 
joua  un  grand  rôle,  rôle  si  étendu  et  surtout  si  complexe  qu’il 
est  encore  extrêmement  difficile  d’en  parler  avec  une  entière 
éifuité.  En  Russie  les  juges  les  plus  compétents  prétendent  que 
son  œuvre  contient  les  meilleurs  éléments  et  les  pires. 

On  doit  reconnaître  à ]\L  Witte  une  réelle  intelligence  et  une 
force  de  volonté  soutenue  par  une  inéliranlable  contiance  en  hii- 
méine.  Il  est  vrai,  d’autre  part,  que  pour  faire  ce  qu’il  Aoulait 
M.  Witte  s’est  trouvé  placé  dans  des  conditions  incomparables. 
Ihoîdant  une  longue  période,  il  a liénéllcié  d’une  liberté  d’action 
pintiqiiement  absolue,  et  cette  liberté  il  l’a  due  à une  des  consé- 
(iU(‘nc(‘s  les  moins  connues  du  régime  autocratique  russe. 

Il  y a bien  en  Russie  ce  qu’on  appelle  le  conseil  des  ministres, 
mais  il  ne  cori-espond  nullement  à l’assemblée  que  nous  désignons 
par  la  meme  expression.  Le  tsar,  puisque  sa  volonté  est  souve- 
raine, i*eçoit  individuellement  le  chef  de  chaque  département  et 
contèin  avec  lui.  Il  eh  résulte  que  le  titulaire  d’un  ministère  peut 
ai  ri\(‘r  à produire  devant  le  tsar  des  arguments  techniques  contre 
l(‘s([iiels  le  bon  sens  naturel  est  impuissant,  contre  lesquels,  par 
cniisé(|uent,  l’autocrate  est  désarmé.  Ceci  est  particulièrement 
M'ai  pour  les  tinances,  puisque  seul  un  spécialiste  de  première 
hwee,  un  économiste  déjà  remarquable  peut  discuter  avec  compé- 
hnice  les  rapports  d’un  ministre  chargé  du  trésor  public.  Cette 
méthode  offre  un  incontestable  danger.  Si  le  ministre  de  la  guerre, 
par  exemple,  venait  soumetti*e  à l’empereur  un  projet  de  réforme 
ladicale  de  l’armée,  l’empereur,  qui  connaît  la  chose  militaire, 
>erail  ])arfaitement  à même  d’opposer  sur  tel  ou  tel  point,  s’il  y 
avait  lieu,  son  veto  intelligent.  Qu’on  suppose  au  contraire  le 
Juiiiistre  des  finances  enfernié  dans  le  cabinet  de  travail  de 
1 empereur,  faisant  appel  à la  fausse  logique  des  chiffres  poui' 
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engager  la  Russie  dans  des  opérations  financières  dangereuses. 
Coininent  le  tsar  se  dirigerait-il  dans  le  labyrinthe  compliqué  des 
emprunts,  des  conversions,  des  budgets,  du  service  de  la  Dette, 
de  tous  les  rouages  constitutifs  enfin  de  l’appareil  linancier  infi- 
niment complexe  d’im  })ays  immense  comme  la  Russie?  Cela  est 
évidemment  impossible.  11  en  résulte  (pie,  pratiquement,  le 
ministre  des  linances  russi's  peut  être  un  potentat.  Songez  que 
Ions  les  autres  ministres  doivent  établir  leur  budget  d’accord 
avec' lui  (d  dans  la  mesure  de  disponiliilités  (jii’il  connaît  seul. 
Considérez  (jue  la  direction  du  commerce,  des  chemins  de  fer, 
dépendent  de  lui,  qu’il  oriente  l’instruction  des  écoles  techniques, 
(pie  rins[>ection  des  fabriipn^s  a été  sous  ses  ordres,  ([u’il  organise 
(d  développe  hî  monopole  de  l’alcool  là  où  il  veut,  que  par  les 
grandes  banques  d’Etat  il  tient  la  noblesse,  qu’il  peut  brusque- 
ment hausser  et  baisser  tous  les  impôts.  Réfléchissez  à ce 
colossal  pouvoir,  alors  vous  admettrez  qu’en  Russie  ce  n’est  pas 
toujours  le  tsar,  mais  ipie  ce  peut  être  son  ministre  des  finances 
(pii  est  l’autocrate. 

Il  en  a été  ainsi  durant  tout  le  passage  aux  alfaires  de  M.  Witte. 
xVvec  une  décision  impressionnante,  il  a réalisé  les  plus  grandes 
réformes,  notamment  celle  consistant  à adopter  l’étalon  d’or. 
Le  résultat  a bien  été  la  fixité  du  cours  du  rouble,  ce  qui  est 
un  avantage  incontestable,  mais  le  temps  seul  pourra  dire  si 
la  réforme  tient  ses  promesses.  Ce  qui  est  sur,  c’est  que  le 
résultat  tinal  est  encore  douteux.  M.  Ed.  Théry,  dans  VEcono- 
niiste  européen^  a critiqué  jadis  cette  réforme,  et  le  22  avril  1897, 
dans  une  lettre  que  j’ai  pu  lire,  un  spécialiste  fort  compétent 
disait  : « M.  Witte  livre  la  Russie  aux  financiers  cosmopolites  et 
Dieu  sait  ce  qu’il  en  adviendra,  c’est  l’esclavage  qui  reccmmience 
sous  une  autre  forme  au  profit  cette  fois  des  capitalistes 
étrangers.  » 

M.  Witte  s’est  encore  dit  qu’il  fallait  doter  la  Russie  de 
l’outillage  industriel  dont  elle  manquait.  L’idée  était  profondé- 
ment juste,  mais  à la  condition  d’être  appliquée  sans  brusquerie 
et  surtout  sans  violence.  Il  n’en  fut  pas  ainsi,  k peu  près  partout 
où  l’on  pouvait  en  trouver  le  prétexte,  le  ministre  des  finances 
suscita  la  création  d’énormes  établissements  industriels,  métal- 
lurgiques notamment,  sans  qu’au  préalable  on  se  fût  livré  à 
aucune  étude  vraiment  sérieuse  sur  la  possibilité  de  leur  succès. 

Pour  activer  la  création  de  sociétés  étrangères  qui  apportaient 
en  Russie  leurs  capitaux,  M.  Witte  fit  commander  par  l’Etat  aux 
nouvelles  fabriques  des  wagons,  des  locomotives,  des  rails;  ces 
commandes,  pendant  un  temps,  alimentèrent  [les  nouveaux  ate- 
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iier.-^  ( t il  en  résulta  bien  une  courte  période  de  prospérité  el 
(renlhousiasme,  mais  bientôt  l’Etat  russe  diminua,  puis  cessa  ses 
commandes  de  fournitures.  Un  sentiment  général  d’insécurité 
apparut,  s’accentua  et  linalement  aboutit  aux  faillites  d’entre- 
piises  industrielles  dont  on  eut  en  France  un  écho  affaibli,  mais 
([iii  n'en  entraînèi*ent  pas  moins  la  perte  de  millions  par  cen- 
taines. 

Ce  résultat  fâcheux  semt)le  être  la  conséquence  de  plusieurs 
conceptions  erronées. 

D'abord,  la  Russie  n'est  pas  [me  Amérique  du  Nord.  La  « men- 
talité » des  populations  dirigeantes  est  trop  différente  de  celle  des 
Yankees  pour  autoriseï*  l’espoir  de  résultats  analogues  par  l’emploi 
de  méthodes  identiques. 

Ihi  outre  et  surtout,  la  fabiâcation  industrielle  en  Russie  doit 
être  envisagée  sans  chei*chei*  à établir  aucun  rapport  entre  elle  et 
la  population  totale  de  l’empire.  Toute  production  n’est-elle  pas 
(Ml  relation  directe  avec  les  besoins  des  consommateurs?  Or,  sur 
IdO  millions  de  Russes,  100  millions  peut-être  n’ayant  que  des 
besoins  rudimentaires  ne  peuvent  pas  encore  être  envisagés  comme 
des  consommateurs  de  ]iroduits  fabriqués.  Rs  le  deviendront  sùre- 
inent,  à mesure  que,  perdant  leurs  usages  séculaires  de  s’habiller 
iwec  tout  ce  qui  se  fait  au  village,  ils  s’accoutumeront  à acheter 
(*e  qui  vient  des  grands  centres;  mais,  pour  cela,  il  faut  du  temps, 
biMuicoup  de  temps.  L’exemple  des  filatures  établies  récemment 
dans  la  région  de  Moscou  en  surcroît  des  besoins  existants  est 
b (pique.  Alors  que  les  a nciennes  entreprises  assurées  d’une 
clientèle  réalisaient  d’excellentes  affaires,  les  nouvelles  fabriques, 
tante  de  débouchés  réels,  ont  fini  par  faire  faillite. 

Ajoutons  encore  que  s’il  est  bon  de  doter  la  Russie  progressi- 
rrnunit  de  l’outillage  qui  lui  fait  défaut,  il  ne  saurait  s’agir  de 
liansforrner  la  Russie  de  pays  agricole  en  pays  industriel. 

I.a  Üussie  est  avant  tout  et  par  excellence  un  pays  agricole.  Elle 
n(‘  dnil  pas  perdre  ce  caractère,  et  l’essentiel  semble  être  surtout 
d améliorer  la  culture,  d’augmenter  les  rendements  du  sol  en 
iidroduisant  des  méthodes  modernes  chez  les  paysans,  cette  masse 
énorme  du  peuple  qu’il  est  si  capital  de  servir,  de  protéger, 
(l(‘  développer  et  qui  constitue  la  vraie  base  de  la  force  russe. 

On  peut  se  demander  si  M.  Witte  n’a  pas  eu  une  conception 
((pposée.  Sa  politique  financière  s’est  tournée  contre  tous  ceux 
(jui  devaient  vivre  de  la  terre  russe.  Les  choses  en  sont  au  point 
qu  aussit(>t  après  la  récolte,  le  paysan  et  le  propriétaire  doivent 
la  vendre,  le  premier  pour  payer  ses  impêds  et  le  second  pour 
acquitter  à la  fois  et  ses  impijts  et  les  intérêts  des  emprunts  qu’il 
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a laits  à la  BaiHjuc*  (l(‘  l'Etat  (ni,  ce  (jui  est  pis,  à un  iisuiier 
(|U(‘leonqiie.  Mais  pour  vendre  vite  la  révolte,  il  laut  la  céder  à 
vil  prix  à ces  intermédiaires  qui  spéculent  sur  les  grains  et  qui, 
eux,  réalisent  d’énormes  bénétices.  Puis,  quand  le  printemps 
revieid,  coniim^  souvcnd  ni  \v  i)ropriétaii*e  ni  le  paysan  n’ont  pu 
fair(‘  l(‘s  réserv(‘s  néc(‘ssaij*es  aux  semailles,  run  ou  l’autre  doivent 
îdors  se  [)i‘ociu‘er  la  Siummce  dans  des  conditions  les  plus  oné- 
reuses et  c’est  (‘ncor(‘  um*  (*ause  d(‘  prêts  usuraires  et  de  ruine. 
Or,  cett(‘  situation  vraiimmt  atlVeuse  |)i‘ocède  directement  et  pour 
la  plus  grande  paid  d(‘  c(‘  systènu»  tinanciei*  ([ui  consiste  pour  la 
|{nssi(‘  à empruider  sans  ai’rét  à l'étranger  des  sommes  colossales. 
En  ellet,  c’(‘st  p(mr  j)arei*  au  s(‘rvice  croissant  des  intérêts  d’une 
pareille  d(‘tt(‘  (‘xléri(‘ur(‘  sans  cesse  accrue  et  aux  frais  de  ses 
créations  écommii(|ues  en  Exti’éme-Orient  ( banque  russo-chinoise, 
port  d(‘  Daln\,  etc.),  (pie  M.  Witte  a du  hausser  sans  relâche 
les  impôts  et  prém'séimmt  les  impôts  ipii  portent  sur  la  terre  et 
sur  les  paysans. 

Pertes,  l’emidri*  des  tsars  est  un  pa}s  renfermant  de  grandes 
richesses,  mais  encore  quand  on  parle  de  ces  richesses,  faut-il 
distinguer  avec  soin  la  richesse  du  sol,  celle  du  fisc  et  celle  du 
peuple. 

Le  sol  et  le  sous-sol  russe,  contiennent  des  fortunes,  cela  est 
certain,  mais  la  mis(‘  (m  valeur  de  ce  sol  dépend  dans  une  large 
mesure  de  l’aisance  de  la  population;  or,  si  le  lise  russe  est  opu- 
lent, si  son  stock  de  métal  précieux  s'est  constamment  augmenté 
dans  les  dernières  années,  n’est-ce  pas  au  moyen  d’emprunts  qui 
entraînent  par  répercussion  ces  impôts  épuisants  et  appauvrissent 
les  paysans  d’une  manière  extrême?  Ces  souffrances  des  classes 
rurales,  conséquences  du  système  financier  ont  coïncidé  avec 
la  création  de  centres  industriels  signalée  plus  haut.  Les  paysans 
ont  été  volontiers  dans  les  nouvelles  fabriques.  Durant  quelque 
temps,  ils  y ont  gagné  de  bons  salaires,  puis  l’ère  des  difficultés 
venue  il  a fallu  baisser  ces  salaires  ou  licencier  ces  ouvriers. 
La  propagande  révolutionnaire  systématique  a alors  fait  son 
œuvre.  Puis  enfin,  après  la  faillite  de  grandes  usines,  il  a fallu 
revenir  au  village  et  reprendre  le  travail  de  la  terre  commune. 
Ce  travail  est  alors  apparu  comme  décevant  et  ingrat.  La  fai- 
néantise aidant  et  sous  l’action  de  ces  diverses  circonstances, 
l’esprit  de  révolte  et  d’anarchie  s’est  développé  dans  les  classes 
rurales  au  point  d’ahoutir  parfois  à la  dévastation  des  maisons  des 
propriétaires,  comme  le  fait  s’est  produit  il  y a deux  ans,  près  de 
Kharkoff.  Il  est  des  contrées  où  les  propriétaires,  quand  la 
récolte  est  à peu  près  mûre,  doivent  faire  garder  leurs  champs  la 
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mi'l  : mais  comme  ceux-ci  ont  parfois  plusieurs  verstes  de  long, 
al-us:  ([u'on  garde  à un  bout,  les  voleurs  opèrent  à l’autre.  La 
situation  est  telle  ({ue  beaucoup  de  propriétaires  n’osent  plus 
nllm*  à la  campagne  redoutant  les  pires  violences,  craignant  même 
<pfon  ne  leur  enlève  leurs  tilles,  comme  le  cas  s’est  présenté. 
Dans  un  nombre  croissant  de  régions,  les  paysans  attendent  ce 
qu'ils  appellent  le  « partage  noir  »,  qui,  dans  leur  pensée,  doit 
leur  d(mner  toutes  les  terres  que  l’abolition  du  servage  a encore 
laissées  aux  proi)riétaires.  C’est  cette  idée  qui  est  subrepticement 
(litîiisée  par  les  organisateurs  de  la  future  révolution.  Or,  c’est 
chose  notoire,  au  premier  rang  des  propagandistes,  parmi  les 
jdus  subtils  et  les  plus  ardents,  on  trouve  des  Israélites. 

La  (jiiestion  juive  en  Russie  est  infiniment  plus  compliquée 
(pi'on  ne  f imagine  couramment  en  France  où  l’on  croit  volontiers 
tpie  le  gouvernement  russe  est  purement  et  simplement  antisé- 
mite par  système.  Qu’il  y ait  peu  de  syinpatliie  naturelle  entre 
Moscovites  et  Juifs,  c’est  indiscutable.  Les  Russes  prétendent 
(pie  les  Juifs  se  conduisent  toujours  envers  eux  comme  des 
adversaires  subtils,  qu’ils  ont  la  haine  de  tout  ce  qui  est  russe. 

A ces  divers  reproches,  les  Israélites  ripostent  que  les  lois 
russes  les  mettent  dans  l’inipossibilité  de  montrer  leurs  qualités. 
Mais  si  certaines  restrictions  imposées  aux  « jietits  Juifs  » appa- 
[•aissent  condamnables,  quand  on  connaît  mieux  la  Russie,  on 
comprend  que  plusieurs  ont  leur  raison  d’étre. 

L'interdiction  aux  Juifs  de  Pologne  de  se  répandre  librement 
dans  l(jute  l’étendue  des  campagnes  russes  est  arbitraire  et  dure 
pour  eux.  Mais  elle  préserve  les  paysans  russes,  qui  sont  absolu- 
immt  sans  défense  contre  les  entreprises  des  usuriers,  et  pour 
bien  (Comprendre  la  nature  de  cette  grave  prohibition,  il  faut 
savoir  ce  (pii  se  passe  en  Galicie  autrichienne.  Depuis  1848, 
(‘l>o([ue  à laquelle  on  crut  bien  faire  en  levant,  au  nom  des  prin- 
cipes  lihéi'aux,  les  dernières  entraves  qui  gênaient  les  Juifs  de 
Galicie,  la  majeure  partie  de  la  terre  et  à peu  près  tout  l’argent 
sont  [)assés  entre  leurs  mains.  Cet  exemple  fait  hésiter  le  gou- 
vi'rnemenl  russe  à donner  une  entière  liberté  de  résidence  aux 
Juifs  de  Ihdogne.  Il  hésite,  non  pas  du  tout  pour  la  satisfaction 
de  \exei*  une  partie  de  ses  sujets,  mais  dans  la  crainte  de  compli- 
(pier  encore  la  situation  intérieure  de  l’empii'e,  déjà  suftisamment 
diflicile. 

Il  (cst  tout  naturel,  certes,  que  l’Israélite  civilisé  de  Paris  ou  de 
Londres  qui  ignore  la  condition  vraie  des  choses  en  Russie  ne 
puisse  pas  admettre  les  restrictions  légales  dont  souffrent  ses 
coreligionnaires  dans  l’empire  des  tsars;  mais  celui  qui  connaît 
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bien  ce  qui  existe  au  delà  de  la  Vislule  est  sans  doule  uiieux  à 
iiièiue  de  se  deuiaiider  si  le  véritable  intéi'ôt  des  Juifs  de  Pologne 
es!  bien  de  se  répandre  dans  toute  la  Russie,  si  cette  diffusion 
n'aura  pas  pour  cousé({ueuce,  la  uiultiplication  des  événeiueiits 
de  Kiscbeuetf  et  tinaleiueut  l’éclat  d’un  iiumeuse  luouviMuent  popu- 
laiiv  antisémite. 

Ouoi  ({u’il  eu  soit,  les  Juifs  de  Russie  sont  à la  tète  de  l’agitation 
lévolutionnaire.  Etudiaids,  ils  |)rovo(jueid  avec  une  inlassable 
ardeur  des  troubl(‘s  universitaires;  luélés  aux  affaires  industrielles, 
ils  poussent  la  pi-opagande  ouM‘ière  quand  ils  ne  pailicipent  pas 
directemeid  aux  attentats  suprêmes.  C’est  pour  les  mêmes  raisons 
(pi(‘  1(‘  Juif  russ(‘  est,  selon  les  occasions,  l’allié  systémati(jue  et 
fidèle  des  Anglais,  des  Albmiands,  ou  des  Japonais. 

Cependaid,  si  l’action  sémiti(jue  aidirusse  est  bien  réelle,  il  ne 
faut  pas  non  plus  en  exagérer  rimj)ortance.  11  ne  faut  pas  croire 
([lie  tous  les  Juifs  ont,  à l’égard  de  la  Russie,  la  même  nature  de 
siMitiments.  Selon  moi,  il  faut  distinguer  les  petils  Juifs  et  les 
f/ra/i(/s  Juifs.  Les  peflfs  Juifs,  à (juelque  Etat  qu’ils  appartieu- 
iienl,  détestent  la  Russie*;  ils  rêvent  sa  destruction  pure  et  simple. 
Ouant  aux  (jrands  hnïs,  aux  liuauciers,  leur  point  de  vue  est  tout 
autie.  Ce  pays,  dans  sa  forme  immense  actuelle,  est,  [)Our  eux, 
une  source  constante  d’énormes  bénétices.  Les  grands  courtiers 
des  emprunts  russes  ont  touché  une  commission  de  G pour  100! 
Or,  il  n’y  avait  aucun  risque  à courir,  le  résultat  de  l’opération  était 
certain,  et  l’on  comprend  que  les  tinauciers  ne  verraieut  pas  dis- 
jiaraître  sans  un  vif  regret,  et  même  sans  faire  effort  pour  la  main- 
tenir, la  structure  d’im  Etat  dont  l’existence  seule  est  productive 
d’opérations  si  fructueuses. 

Pour  supputer  la  rapidité  de  l’évolution  de  la  question  juive  en 
Russie,  il  serait  intéressant  de  savoir  si  M.  Witte  exercera  encore 
une  influence  sur  la  direction  des  affaires.  Il  passe,  en  effet,  depuis 
longtemps  pour  être  favorable  aux  Juifs,  et  cela  s’explique  par  les 
circonstances  mêmes  de  sa  vie.  Issu  d’une  famille  des  provinces 
baltiques,  M.  Witte  fit  ses  déliuts  dans  les  affaires  sous  l’égide  de 
M.  Rloch,  banquier  de  Varsovie,  celui-là  môme  qui,  plus  tard 
anobli,  fut  appelé  Jean  de  Bloch,  compila  une  quantité  considé- 
rable de  documents  sur  le  prix  de  revient  des  guerres  et  devint 
l’im  des  propagateurs  les  plus  actifs  de  l’idée  de  la  paix  univer- 
selle. Approchant  fréquemment  l’empereur  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre des  finances,  ce  fut  M.  Witte  qui  obtint  pour  son  ancien 
maître  des  audiences  de  Nicolas  IL  Elles  firent  alors  sensation, 
et  c’est  simple  justice  de  le  reconnaître,  elles  contribuèrent  à 
convaincre  l’empereur  de  Russie  du  caractère  pratique  de  la 
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t niiir!  en-;''."  do  la  Ha\o.  Oj*,  l'origine  de  M.  de  Bloch  ne  laisse  ])oiid 
<li*  {d-.rf‘  à la  discussion.  Enfin,  eonnne  l’on  sait,  par  son  inariagi*, 
Al.  Witle  s'est  encore  rapproché  intimement  d’ïsiTiëd. 

Ouel  sera  le  dévelopjiemeni  ultérieur  de  la  (piestion  sémitique 
t‘11  Hussie?  Je  n'ai  pas  ici  à le  rechercher,  j’ai  voulu  simplement, 
.*1  en  im^  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  expérimental  (d 
hist(»ri(jue,  noter  (pi'eile  est  depuis  longtemps  une  cause  profonde, 
quoique  \oilée,  de  la  crise  actuelle. 


III 

Pour  rempii*e  d(‘s  tsars,  le  moment  est  solennel;  il  doit  mener 
à hien  la  plus  diftiidle  des  guerres  précisément  au  moment  où  une 
inlmise  fermentation  intérieure  pose  à la  fois  les  plus  redoutables 
[tr(d)lèmes.  Dans  une  certaine  mesure,  ce  sont  même  les  difticultés 
iid(U-i(Mu-es  devenues  si  troublantes  et  si  profondes  qui  ont  été 
pom*  beaucoup  dans  la  facile  acce[rtation  de  la  lutte  actuelle, 
tloinbien  de  fois,  dans  les  deriiières  années,  n'entendis-je  pas  mes 
amis  de  Saint-Pétersbourg  me  dire  : ((  Nous  ne  sortii'ons  de  la 
<‘j  is(‘  actuelle  que  par  une  grande  gueri*e.  » 

Si  h's  bommes  de  Saint-Pétei*sbourg  avaient  vraiment  eherehé 
un  déri\atif  belli([ueux,  ce  n’est  pas  la  guerre  avec  le  Japon  qu'ils 
auraient  |)u  souhaiter.  De  tous  les  eonllits  ai*més  possibles  pour 
la  llussi(‘,  c’(‘st  c(u*tainement  celui  qui  otfre  pour  elle  le  jdns 
<l'al('‘as. 

Les  conditions  de  la  lutte  avec  l’empire  dli  mikado  sont,  eiî 
tdlct,  plus  difliciles  pour  la  Russie  que  si  elle  avait  eu  à combattn; 
la  J'nr(|uie  sur  les  Balkans,  en  Asie  Mineure  et  sur  la  mer  Noire, 
l'Anghderre  aux  Indes,  l’Allemagne  en  Pologne,  toutes  hypothèses 
<|iu  oïd  été  envisagées  et  préparées,  alors  que  seule  l’idée  d’une 
hdic  à nioiT  avec  le  Japon  assaillant  n’a  pas  été  considérée  avec  le 
>éricii\  qui  (u'd  été  nécessaire. 

(adt(;  gu(‘r]*e  nu'  semble  la  conséquence  d’une  erreur  dans  la 
polili(pie  générale;  erreur  résultant  à la  fois  de  l’influence  alle- 
mamh;  et  anglaise  et  de  l’action  croissante  des  brasseurs  d’affaires. 
La  p<di tique  de  pénétration  de  la  Russie  en  Extreme-Orient  a été 
inoii  fausse  dans  son  essence,  tout  au  moins  prématurée  dans 
'Ml  exécution.  Après  Shimonoséki  et  l’expulsion  des  Japonais  de 
P'M  l-Artbur,  l’avenir  de  la  Russie  se  trouvait  réservé  en  Extréme- 
Elle  pouvait  alors  attendre  en  toute  sécurité  et  choisir 
I liî  iiic  (le  son  action.  Il  n’en  a pas  été  ainsi.  La  concordance 
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d’efforts  et  d’influences  déjà  exposée  ^ a forcé  la  réserve  des 
diplomates  et  devancé  les  préparatifs  des  militaires.  Le  mal 
décisif  a été  fait. 

Militairement,  la  guerre  avec  le  Japon  a pour  conséquence 
d’imposer  à la  Russie  un  théâtre  de  lutte  qu’elle  n’a  pas  choisi 
techniquement,  ce  qui  implique  pour  l’état-major  de  Pétersbourg 
l’obligation  de  déconcentrer,  de  désorganiser,  de  détruire,  — 
disons  le  mot,  — toute  la  préparation  à la  guerre  faite  entre  la 
capitale  et  la  frontière  prussienne.  Puis,  une  fois  la  paix  faite, 
meme  victorieuse,  la  Russie,  par  l’extension  nouvelle  de  ses  fron- 
tières gigantesques,  sera  contrainte  d’éparpiller  ses  forces  encore 
davantage. 

Economiquement,  l’Extréme-Orient  devient,  pour  le  pays  des 
tsars,  une  cause  d’épuisement  profond.  Les  impôts  perçus  dans 
la  Russie  centrale  vont  se  déverser  de  plus  en  plus  à la  péri- 
phérie de  l’est  lointain  sous  une  forme  improductive,  ce  qui  va 
continuer  à priver  la  Russie  d’Europe  de  ce  qui  lui  serait  le  plus 
nécessaire,  c’est-à-dire  de  routes  et  de  chemins  de  fer.  C’est  cet 
enchaînement  d’inéluctables  répercussions  qui  incline  à penser 
que  la  politique  engagée  est  destinée  à peser  très  lourdement  et 
pour  longtemps  sur  la  population  rurale  de  la  Russie  d’Europe, 
c’est-à-dire  en  réalité,  sur  les  quatre-vingt  dix-neuf  centièmes  des 
Russes  qui  avaient  un  si  grand  besoin  d’être  soutenus  et  récon- 
fortés. 

xVvant  la  guerre,  ce  vers  quoi  il  eût  fallu  tendre,  c’était  vers 
un  accord  japono-russe  qui,  en  substance,  eût  reconnu  d’une 
façon  définitive  l’occupation  russe  en  Mandchourie  et  eût  laissé 
résolument  aux  Japonais  les  mains  libres  en  Corée.  Cette  solution 
que  j’ai  préconisée  alors,  je  ne  la  risquais  pas  à la  légère,  car  je 
savais  qu’elle  avait,  aussi  bien  à Tokio  qu’à  Pétersbourg,  de  très 
convaincus  et  de  très  hauts  partisans. 

Les  deux  pays  et  rExtrême-Orient  tout  entier,  eussent  gagné  à 
cette  solution.  Le  Japon  aurait  pu  enfin  limiter  les  armements  qui 
l’écrasaient  et  la  Russie  ramener  la  majeure  partie  de  sa  flotte  à 
sa  place  normale,  c’est-à-dire  en  Europe.  Elle  eût  évité  la  guerre, 
elle  eût  laissé  pacifiquement  au  Japon,  qui  en  avait  un  impé- 
rieux besoin,  le  seul  territoire  d’expansion  qui  soit  à sa  portée  et 
où  on  ne  peut  lui  contester  l’importance  actuelle  de  ses  intérêts. 

Enfin,  pour  la  Russie,  cette  renonciation  ouverte  à la  Corée 
aurait  eu  l’énorme  avantage  de  mettre  l’empire  des  tsars  à l’abri 
des  fallacieuses  tentatives  de  la  soi-disant  logique  de  la  carte,  de 

* Voy.  Correspondant  25  mai  1901  : Les  causes  de  la  guerre  russo-japo- 
naise. 

25  SEPTEMBRE  1904. 
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liiiiitei*  ses  Irais  à la  Mandchourie,  de  rempecher  enfin  de  s’en- 
hnieer  plus  avant  dans  le  piège  d’Extreme-Orient,  ce  que,  seuls, 
pnu\aient  souhaiter  les  plus  perfides  ennemis  du  tsar  et  des 
|{u<ses. 

Aujounriiui  il  est  trop  tard  pour  discuter  comment  il  eût  fallu 
agir.  La  guerre  a éclaté  et  la  Russie  est  maintenant  contrainte  de 
la  pousser  à fond.  La  série  des  revers  du  début  n’inclinera  pas, 
cniiiine  les  Japonais  l’espèrent  et  comme  tant  d’Occidentaux  le 
leur  conseillent,  les  Russes  à une  prompte  composition.  Les  sol- 
dats du  tsar  continueront  la  lutte.  On  compare  souvent  le  Russe 
à fours  et  fou  a raison.  En  réalité,  malgré  son  air  terrible,  l’ours 
(‘sl  un  auirnal  paciliqiie,  jamais  il  n’attaque  le  premier.  Provoqué, 
il  l'ecule;  il  refuse  le  combat  autant  qu’il  peut,  mais  si  ce  qu’il 
(•niisidère  comme  une  injure  décisive  le  blesse  au  vif,  alors  il 
fonce  sur  son  adversaire,  s’engage  à fond,  risque  tout  absolument 
(d  ne  ([uitte  plus  le  combat  qu’il  ne  soit  vainqueur  ou  mort. 

Tel  est,  pour  la  paix  ou  la  guerre,  le  peuple  russe. 

l)(‘s  fautes  de  politique  tinancière  et  de  politique  extérieure  ont 
été  commises;  la  valeur  et  la  constance  des  soldats  du  tsar  les 
ié[)areront  sans  doute  au  prix  de  leur  sang.  On  ne  sait  vraiment 
pas  assez  la  vertu  militaire  de  ce  soldat  russe  qui  vient  de  com- 
uatti'e  dans  la  Mandchourie  brûlante,  sous  des  pluies  diluviennes, 
rongé  par  les  moustiques,  apprenant  chaque  jour  de  nouveaux 
|•(‘\('l•s.  C(‘  sont  là  les  conditions  les  plus  cruelles  qu’on  puisse 
imagiiKM*  à la  guerre,  mais  l’inépuisable,  la  presque  invraisem- 
blable bonne  luimeur  et  le  courage  héroïque  des  troupes  de 
Konropatkine,  leur  ont  permis  de  faire  face  à tout.  R faut  songer 
à c(‘s  ([iialilés  profondes  et  largement  en  tenir  compte  dans  la 
sii[)[)ulation  du  résultat  final. 

(Jiiel  (ju(‘  soit  d’ailleurs  l’issue  finale  de  la  lutte,  elle  ne  saurait 
é|r(‘  absolument  décisive;  le  Japon  ne  peut  pas  étreindre  ci  mort 
la  Hassie  et  la  Rassie  n a pas  les  moyens  de  détruire  le  Japon. 
Il  faudra  i)ien,  finalement  un  jour,  aboutir  à un  compromis  et 
Cf'  compromis  n’aura  de  valeur  que  s’il  est  fondé  sur  une  estime 
léciprofine  des  présents  adversaires  et  s’ils  savent  signer,  après 
la  guerre,  faccord  qui  l’aurait  prévenue. 


André  Giiéradame. 
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Nos  lecteurs  ont  suivi,  dans  notre  dernière  livraison,  les  péripéties 
de  la  lutte  émouvante  du  commandant  Hourst  avec  les  rapides  du 
Yang-tsé.  Le  récit  de  son  expéiiilion  s’arrêtait  à l’arrivée  à Tchong- 
king,  où  VOlry  prenait  son  mouillage.  Sa  chaloupe  ne  tarda  pas  à l’y 
rejoindre;  et,  après  quelques  explorations  et  missions  préliminaires, 
Hourst  se  fit  précéder  d’abord  à Kia-ling  par  le  Takiang  et  y conduisit 
ensuite  lui-même  VOlry,  à travers  mille  difficultés  causées  par  la 
crue  subite  du  Fou-ho.  C’est  de  là  qu’il  partit  pour  Tchen-tou,  pressé 
par  le  sens  patriotique  grâce  auquel  il  conjura  le  danger  de  mas- 
sacres imminents  dans  la  capitale  du  Sé-tchouen.  Quand  on  connaît 
ses  efforts,  le  résultat  inappréciable  qu’il  obtint  et  la  disgrâce  qui  les 
suivit,  on  se  rend  compte,  une  fois  de  plus,  que  ce  qui  nous  manque 
décidément  aujourd’hui,  ce  ne  sont  pas  les  héros,  mais  ceux  qui  les 
aiment. 


Nous  étions  sur  notre  départ  lorsque  arrivèrent  à Kia-ting  cinq 
canonnières  chinoises  couvertes  de  drapeaux  et  d’oriflammes  et 
portant  une  mission  que  le  vice-roi  du  Sé-tchouen  envoyait  vers 
nous,  à l’occasion  de  notre  voyage.  C’étaient  S.  E.  Ong-tao-taï, 
sous-directeur  du  Yang-ou-ku  ou  bureau  des  affaires  étrangères 
de  la  province,  le  mandarin  à bouton  de  corail  Li,  chargé  des 
embarcations  de  Kia-ting  à Tchen-tou,  et  un  Mandchou,  élève  de 
l’école  de  français  de  Pékin,  du  nom  de  Eune. 

Ong  vint  me  trouver  à bord;  il  était  envoyé,  disait-il,  avec  ses 
acolytes  « pour  me  faire  honneur  ».  La  conversation  se  passa  le 
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[)lus  aijiableiiieiit  du  monde,  trop  aimablement  à mon  gré;  je 
lioinais  extraordinaire  qu’on  eiit  dérangé  un  aussi  haut  person- 
iiagr  pour  me  recevoir.  Tsang,  mon  interprète,  m’avertit  en  effet 
([ue.  d’après  ce  qu’il  avait  entendu  dire,  le  but  de  Ong  était  de 
iiK*  taire  renoncer  à mon  voyage.  Si  le  vice-roi  me  l’eût  formelle- 
meiil  demandé,  je  me  serais  trouvé  dans  une  position  très  fausse. 

L(‘  H.  P.  Pontvianne,  provicairc  de  la  mission  de  Tclien-tou, 
\eiiail  en  effet  de  m’écrire  : 

En  ce  moment,  la  banlieue  et  les  sous-préfectures  du  nord-est  de 
Tchen-iou  sont  tout  à fait  bouleversées  par  les  Boxeurs  dont  le  nombre 
augmente  chaque  jour.  Notre  beau  district  de  Sou-kia-ouan,  de  la 
sous-préfecture  de  Kin-tang-hien,  n’est  plus  qu’une  ruine. 

Mais,  loin  de  réclamer  ma  présence  à Tclien-tou,  il  me  con- 
seillait plutôt  d’attendre  une  embellie  et  semblait  se  fier  à la 
boiim^  volonté  du  vice-roi.  Ma  protection  n’étant  pas  demandée 
pai-  nos  compatriotes,  et  je  tiens  à le  faire  bien  remarquer^  il 
(Mit  été  difficile  de  forcer  la  main  au  vice-roi  et  de  l’iionorer 
(111110  visite  dont  il  se  fût  peu  soucié.  Trop  de  finesse  ici  fit  tort 
a la  di])lomatie  chinoise. 

J'avais  déjà  reçu  de  notre  consul  à Tchong-king,  M.  Bons 
d'Aiit},  le  télégramme  suivant  parvenu  par  voie  de  Suifou,  la 
\ ill{‘  do  Kia-ting  n’ayant  pas  de  bureau  télégraphique  : 

Les  mandarins  m’ont  annoncé  une  grande  effervescence  de  la  popu- 
lation à cause  d’une  recrudescence  des  mouvements  de  rébellion, 
spécialement  à Tsé-yang-hien  et  m’ont  prié  d’arrêter  temporairement 
le  mouvement  de  la  canonnière  sur  ce  point.  Je  réponds  que  vous 
avez  des  moyens  de  défense,  si  on  vous  attaque;  mais  permeltez-moi 
de  vous  recommander  la  prudence,  surtout  si  vous  devez  aller  à 
Tchen-tou-fou  autrement  qu’à  bord  de  la  canonnière.  Je  solliciterai 
de  la  légation  l’autorisation  d'aller  vous  rejoindre  à Tchen-tou-fou.  Je 
vous  prie  de  m’aviser  exactement  du  jour  et  de  la  date  de  votre  dépla- 
cement et  de  votre  arrivée  probable  à Tchen-tou... 

Je  ne  fus  donc  pas  autrement  étonné  lorsque,  après  deux  jours, 
S.  E.  Ong  arriva  un  matin,  affectant  l’air  surpris  et  affairé,  me 
dii*(‘  fju’il  venait  de  recevoir  une  lettre  du  vice-roi  qui,  tout  en 
iviléraiit  ses  souhaits  de  me  voir,  exprimait  cependant  la 
eruinle,  vu  l’état  d’effervescence  des  populations,  que  je  ne  fusse 
<‘\posé  en  cours  de  route  à recevoir  des  insultes  ou  meme  à 
(Midurer  quelque  sévice.  Après  avoir  répondu,  quarante-huit 
Il 01 1res  auparavant,  à mes  questions  que  tout  était  en  paix,  Ong 
me  faisait  maintenant  le  tableau  le  plus  noir  de  la  situation.  Evi- 
demment, dans  son  esprit  de  Chinois,  il  avait  espéré  m’arrêter 
par  la  crainte.  On  juge  volontiers  les  autres  à son  aune. 
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— S.  E.  le  vice-roi  me  fait-il  prier  de  remettre  mon  voyage? 

— Certainement  non,  et  il  vous  verrait  avec  plaisir.  Mais  les 
rebelles...  mais  les  Boxeurs...  mais  le  peuple. 

— C’est  bien  alors  le  seul  souci  de  ma  sécurité  qui  l’arrete? 
Les  gens  qui  cberclieraient  à me  nuire  sont  des  bandits  hors  la 
loi,  des  gens  avec  qui  il  n’y  a nul  ménagement  à garder,  révoltés 
contre  le  vice-roi  et  rempereur? 

— Comment  en  serait-il  autrement,  il  n’y  a qu’amitié  et 
désir  de  paix  entre  notre  pays  et  le  votre? 

— Parfait!  Que  Votre  Excellence  veuille  bien  remercier  le 
vice-roi,  lui  porter  le  tribut  de  ma  reconnaissance  et  le  rassurer 
sur  notre  compte.  Qu'il  ne  craigne  rien;  nous  avons  à bord  le 
moyen  de  nous  défendre  contre  les  brigands  et  les  révoltés.  Je 
serais  impardonnable  si  la  crainte  m’arrêtait  au  moment  d’aller 
présenter  mes  devoirs  au  plus  haut  dignitaire  de  la  province. 

Ong-tao-taï  n’insista  pas.  L’eùt-il  fait  que  j’aurais  trouvé 
(juelque  autre  échappatoire.  Je  n’avais  plus  le  choix;  je  venais  en 
effet  de  recevoir  du  consul  une  seconde  dépêche  ainsi  conçue  : 

Si  vous  pouvez  monter  chaloupe  Tchen-tou,  n’hésitez  pas  à le 'faire. 
J’ai  toujours  dit  au  vice-roi  que  je  vous  y autorisais,  mais  ne  quittez 
pas  le  bord  pour  prendre  la  route  terrestre  si  les  mandarins  conti- 
nuent à ne  pas  pouvoir  répondre  de  votre  sécurité,  car  ce  serait 
s’exposer  à des  machinations  dangereuses  de  la  part  des  mandarins. 

Je  suppose  qu’à  bord,  votre  force  armée  est  suffisante  pour  résister 
à une  manifestation  hostile.  Je  pense  partir  pour  Ti-hen-tou  le  10.  Ce 
qui  m’arrête  sont  des  travaux  d’urgence  et  aussi  la  déclaration  catégo- 
rique des  mandarins  que  je  voyage  à mes  risques  et  périls,  c’est-à-dire 
qu’on  doit  me  tendre  quelque  piège  pour  m’exposer  au  ridicule  sinon 
au  danger.  Je  suis  de  votre  avis  en  ce  qui  concerne  l’attitude  des 
mandarins.  — Bons  d’Anty. 

Eime,  ce  mandarin  mandchou  dont  j’ai  parlé,  et  qui  parle  él 
écrit  correctement  le  français,  avait  servi  d’interprète  à Ong-tao- 
taï  dans  ces  diverses  causeries.  Il-m’avait  semblé  un  assez  brave 
bornée,  bien  disposé  pour  nous,  autant  du  moins  qu’un  Chinois 
peut  l’être.  Ce  fut  lui  qui  resta  dès  lors  chargé  de  nous  accompa- 
gner, Ong  disparut  sans  prendre  congé.  Gomme  me  l’expliqua 
Tsang,  il  n’avait  pas  réussi  dans  sa  mission,  il  avait  perdu  la  face. 

Eune  vint  m’avertir  que  les  cinq  canonnières  chinoises  nous 
feraient  escorte. 

— Pour  nous  protéger?  lui  dis-je. 

— Non,  commandant,  pour  vous  honorer. 

De  fait,  jamais  roi,  empereur,  satrape  ne  fit  autant  parler  la 
poudre  que  moi  au  long  de  ce  voyage.  N’ayant  pu  nous  arrêter^ 


?054 


LA  RÉVOLTE  AU  SÉ-TCHOUEN 


en  nous  accablait  (riionneurs  : c’est  la  manière  chinoise.  Toutes 
les  fois  que  je  mettais  pied  à terre,  chaque  pao-tcliouan  tirait 
trois  îmups  de  canon,  et  autant  lorsque  je  remontais  à bord. 

Nous  partîmes  le  6 août.  Par  malheur,  dès  le  second  jour,  une 
rue  du  Foii-ho  survint  et  nous  arrêta  en  meme  temps  que  celle 
de  son  affluent  cessait.  Dans  la  haute  rivière,  nous  fûmes  obligés, 
dès  lors,  d’attendre  des  crues  ou  des  baisses  locales,  suivant  la 
nature  des  passages  qui  s’offraient  à nous. 

Le  13  août,  je  reçus  de  Tchen-fou  la  lettre  qu’on  va  lire  et  qui 
avait  mis  douze  joui*s  pour  me  parvenir,  je  ne  sais  pourquoi. 

Monsieur  le  commandant, 

Yolre  très  honorée  du  30  juillet  vient  me  trouver  en  pleine  bagarre. 
Les  nouvelles  nous  arrivent  à tout  instant  et  sont  plus  mauvaises  les 
unes  que  les  autres.  Dans  la  seule  sous-préfeciure  de  Kin-tang-hien, 
nous  comptons  plus  d’un  millier  de  cadavres.  Rares  sont  ceux  qui  ont 
échappé.  Les  menaces  les  plus  sinistres  courent  le  pays.  A Han- 
tchéou,  la  résidence  et  les  maisons  des  chrétiens,  tout  a été  brûlé  et 
nos  chrétiens  sont  pourchassés  comme  des  bêtes  fauves. 

Je  ne  désire  rien  que  la  gloire  de  Dieu  et  l’extension  de  l’influence 
française;  j’y  ai  travaillé  de  mon  mieux  pour  ce  qui  me  concerne.  En 
ce  moment,  nous  subissons  une  bourrasque  telle  que  celle  qui,  il  y a 
deux  ans,  a étonné  le  monde,  nous  sommes  à nous  demander,  le  soir 
quand  nous  allons  nous  coucher,  si  nous  serons  en  vie  le  lendemain 
et  nous  nous  renouvelons  la  même  question  chaque  matin.  Dans  ces 
circonstances  il  nous  reste  l’abandon  à la  divine  Providence. 

Yeuillez  agréer,  monsieur  le  commandant,  l’hommage  de  mes 
sentiments  respectueusement  dévoués, 

Jean  Pontvianne,  provicaire. 

Déjà  le  10,  étant  au  mouillage  en  face  de  Ylei-chou,  j’avais  eu 
la  nouvelle  sûre  que  des  massacres  considérables  avaient  eu  lieu, 
et  déjà  à ce  moment  je  m’étais  promis  d’arriver  coûte  que  coûte  à 
Tchen-tou.  En  dehors  de  la  protection  de  nos  nationaux,  il  y avait 
la  ([uestion  de  sécurité  pour  notre  consul  qui  devait  partir 
précisément  le  10  août  de  Tchong-king.  Il  me  semblait  prudent 
d’être  auprès  du  vice-roi,  durant  son  voyage,  pour  lui  demander 
avec  insistance  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  à la 
sécurité  du  représentant  de  la  France.  Pourtant,  je  ne  pouvais 
croire  encore  à une  situation  aussi  grave  dans  la  capitale  même. 

J’expédiai,  le  10,  de  Yléi-cbou  à Tchen-tou,  avec  prière  de  la 
faire  parvenir,  une  dépêche  chiffrée  pour  l’amiral  ainsi  conçue  : 

Parti  avec  chaloupe  le  6 juin,  le  10  à Méi-chou  (40  milles  de  Tchen- 
tou).  Fleuve  très  difficile.  Monterai  aussi  haut  que  possible  et  conti- 
:auerai  en  jonque  avec  quelques  hommes  si  je  suis  arrêté.  Situation 
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semble  troublée.  Plusieurs  milliers  de  chrétiens  indigènes  sont  massa- 
crés, mais  aucun  Européen.  Convaincu  mouvement  inspiré  par  man- 
darins. Espère  proximité  chaloupe  et  ma  présence  produiront  accalmie. 
Mission  Tclien-tou  très  inquiète,  mais  ne  la  crois  pas  actuellement  en 
danger,  rebelles  semblent  plus  Nord  depuis  nouvelle  voyage. 

Agirai  avec  prudence,  mais  toute  énergie,  si  nécessaire,  pour  pro- 
tection Européens.  Je  crois  serait  excellent  me  câbliez  en  clair  ordre 
énergique  dans  ce  sens,  que  le  vice-roi  connaîtra  par  télégraphe  chi- 
nois. Rapport  envoyé  le  5 sur  la  question. 

Nombreux  échouages  en  route,  mais  rien  de  grave.  Tout  bien  à bord. 

On  voit  que  jiis(iue-là  je  n’étais  point  encore  trop  pessimiste. 
Je  pensais  qu’un  peu  d’affolement  avait  pu  s’emparer  des  mission- 
naires, à la  pensée  de  leurs  chrétiens  massacrés,  de  leurs  œuvres 
détruites,  mais  qu’ils  n’étaiejd  point  personnellement  en  danger 
dans  la  ca[dtale,  à côté  du  vice-roi.  Si  d’ailleurs,  pensais-je,  il  en 
avait  été  autremeid,  ils  eussent  formellement  réclamé  notre  pré- 
sence. Je  ne  me  rendais  pas  compte  que  les  pauvres  gens, 
sachant  notre  petit  nombre,  ne  voulaient  pas  m’entraîner  dans  un 
coup  d’audace  dangereux. 

La  lettre  du  P.  Pontvianne  fut  un  premier  éclair  dessillant  mes 
yeux.  Je  pris  Eune  à part,  et  finis  par  lui  faire  avouer  toute  la 
gravité  des  ti’oubles  qui  avaient  fortement  atteint  Tchen-tou, 
Il  ne  me  cacha  pas  que  les  Européens  pouvaient  être  en  danger. 

Dès  lors,  il  n’y  avait  pas  à hésiter;  le  strict  devoir,  pour  tout 
soldat  dans  les  veines  duquel  coulent  un  peu  d’honneur  et  de  sang 
français,  était  évident.  A tout  prix  j’atteindrai  ïchen-tou.  Je  ne 
sais  ce  que  j’y  pourrai  faire,  il  est  bien  évident  que  ce  ne  sont 
point  les  trois  ou  quatre  hommes  que  j’y  conduirai  qui  auront  la 
prétention  de  lutter  contre  les  700,000  habitants  de  la  capitale.  Si 
la  révolte  éclate  sérieusement,  nous  serons  écrasés,  mais  nous 
vendrons  nos  vies,  et  cher,  j’imagine. 

Et  lorsque  je  demande  trois  hommes  de  bonne  volonté  pour 
continuer  avec  moi  au  moment  où  la  chaloupe  sera  arrêtée,  que 
je  préviens  que  nous  courons  de  fortes  chances  d’être  massacrés, 
mais  qu’il  s’agit  de  la  vie  de  compatriotes  et  que  l’honneur  est 
en  jeu,  l’équipage  de  la  chaloupe.  Plant  compris,  me  fait  la 
réponse  que  je  savais  bien  : tous  demandent  à partir  avec  moi. 

Dès  lors  je  commençai  à mûrir  mon  plan  pour  tâcher,  avec  les 
faibles  ressources  dont  je  disposais,  d’arriver  aux  résultats  les 
plus  grands  possibles.  Mais,  tout  d’abord,  restait  à atteindre  Pen- 
chan  avec  la  chaloupe.  Cette  dernière  avait  absolument  besoin  de 
se  trouver  à un  bon  mouillage  bien  abrité,  et  Terisse,  dont  le  rôle 
ingrat  allait  consister  à garder  l’embarcation,  devait  être  mis  à 
même  d’avoir  le  plus  de  renseignements  qu’il  pouvait,  tant  pour 
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sécurité  que  pour  nous  servir  de  liaison,  et  au  besoin  pour 
avertir  s'il  survenait  quelque  chose  de  grave  et  que  nous  soyons, 
dans  la  capitale,  coupés  de  communications  avec  l’Europe. 

Le  12,  à 10  heures,  nous  appareillons  et  passons  Ouong-tou- 
h irl...  La  nuit  nous  oblige  à nous  arrêter  à un  très  mauvais 
inouillage,  par  fort  courant,  sans  points  fixes  solides.  Nous  nous 
ciTunponnons  comme  nous  pouvons;  nous  attachons  des  amarres 
autour  d'un  bouquet  de  maïs,  enfonçons  des  pieux  et  des  ancres. 
L'eau  est  en  hausse,  nous  allons  avoir  une  journée  d’arrêt,  c’est 
maintenant  un  contre-temps  certain. 

Jusque-là,  nous  nous  sommes  arrangés  pour  que  la  jonque 
[uiisse  nous  rejoindre  chaque  soir;  Plant,  trois  hommes  et  moi  y 
logeons  la  nuit.  Mais,  cette  fois,  des  choses  plus  graves  que  notre 
bien-être  nous  ont  fait  pousser  de  l’avant  sans  nous  inquiéter  du 
résultat.  Notre  jonque  n’arrive  pas  de  la  nuit,  et  nous  nous  abri- 
tons comme  nous  pouvons  dans  la  petite  chambre  du  Takiang. 

Le  lendemain  14,  le  courant  augmente  encore.  Toujours  pas  de 
jonque  et,  par  conséquent,  ni  vêtements  secs,  ni  cuisine,  ni  loge- 
ment. Nous  nous  soutenons  avec  du  whisky,  tout  en  manœuvrant 
les  amarres  et  les  perches,  que  je  crains  à chaque  instant  de  voir 
devenir  insuffisantes.  A 4 heures,  enfin,  l’embarcation  arrive- 
Nous  l’amarrons  en  dedans  de  nous,  afin  qu’elle  nous  écarte  de 
la  berge.  Durant  la  nuit,  l’eau  baisse,  et  le  16  au  matin,  nous  nous 
mettons  en  route  pour  notre  dernière  étape. 

Nous  trouvons  encore  un  courant  énorme,  mais  nous  réussis- 
sons cependant  à gagner  lentement.  A 11  heures,  nous  atteignons 
î’a-sa-pa,  haute  tour  fétiche,  située  sur  la  rive,  juste  en  face  de 
l’extrémité  aval  de  la  ville  de  Pen-chan-hien.  Le  mouillage  y est 
excellent,  peu  de  courant,  fond  de  vase  où  l’ancre  tient  bien.  A la 
l igueur,  la  tour  formerait  un  blockhaus  tout  trouvé  si  la  chaloupe 
était  attaquée,  cette  dernière  tient  Penchan  sous  ses  feux  sans 
avoir  rien  à craindre  de  ses  babitants,  tant  qu’ils  n’useront  pas 
d’armes  à longue  portée. 

Immédiatement  je  mets  en  œuvre  mes  projets.  Durant  la  nuit, 
nous  démontons  un  des  canons  à tir  rapide  du  Takiang  et  en 
composons,  ainsi  que  de  ses  munitions,  un  certain  nombre  de 
paquets,  enveloppés  de  couvertures  et  de  nattes,  de  façon  qu’on 
ne  puisse  en  rien  soupçonner  la  nature  de  ces  colis. 

Je  désigne  trois  hommes  : Olivier,  Merer,  Rolland,  pour  venir 
avec  moi.  Plant  me  supplie  de  l’emmener,  et  j’ai  peine  à lui  faire 
entendre  qu’il  faut  absolument  qu’il  demeure  sur  la  chaloupe, 
celle-ci,  d’un  instant  à l’aulre,  pouvant  avoir  à se  déplacer. 

J’emporte  aussi  trente  jours  de  vivres,  du  coton-poudre,  des 
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détonateurs  et  du  cordeau  Bickford.  J’emmène  mon  interprète 
Tsang,  les  quatre  Chinois  qui,  vêtus  de  rouge,  accompagnent  ma 
chaise  lorsque  je  vais  en  visite,  et  leur  chef  ou  Tin-tchai. 

Avant  de  partir,  je  me  rends  à la  mission  pour  me  procurer 
quelques  renseignements,  t.e  Père  ne  sait  que  vaguement  ce 
(pii  peut  se  passer  à Tchen-tou.  Tout  près  de  lui,  il  y a eu  un 
massacre,  à Jcn-chou,  puis  un  second,  juste  sur  la  rive  opposée, 
pas  bien  loin  du  mouillage  du  Takiancf. 

Je  lui  recommande  de  tenir  bien  exactement  ïerisse  au  cou- 
rant des  événements  qui  pourraient  survenir  et  lui  demande  deux 
hommes  de  contiance  pour  marcher  sur  chaque  rive  du  bras  de 
Tchen-tou,  à peu  près  à la  hauteur  de  ma  jonque,  jusqu’à  la  capi- 
tale. Ces  batteurs  d’estrade,  que  je  ne  veux  pas  même  voir  pour 
éviter  de  les  brûler,  sont  porteurs  de  signes  de  reconnaissance 
et,  au  cas  où  ils  apprendraient  sur  leur  route  quelque  chose  de 
grave  intéressant  notre  sécurité,  ils  doivent  venir  m’en  prévenir. 

Dès  Méi-chou,  j’avais  avisé  le  P.  Pontvianne  de  mon  intention 
formellement  arrêtée  de  me  rendre  à Tchen-tou.  Afin  que,  si  la 
lettre  était  interceptée,  elle  ne  pût  être  lue  par  un  Eune  quel- 
conque connaissant  le  français,  je  l’avais  écrite  en  caractères 
grecs,  plus  ou  moins  appropriés  à l’orthographe  de  nos  mots.  Je 
reçus  la  réponse  à Pen-chan  : 

Tchen-tou,  12  août. 

Monsieur  le  commandant, 

Je  reçois  à l’instant  votre  bonne  et  honorée  du  iO  août.  J’expédie 
sur  l’heure  votre  télégramme. 

La  situation  ici  reste  toujours  bien  pénible,  et  la  ville  menace  à bref 
délai  d’être  livrée  à l’anarchie  la  plus  complke.  Les  bandits  s’y  infil- 
trent, et  comme  la  race  des  ventres  creux  y est  abondante,  il  ne  fau- 
drait pas  être  étonné  si,  vers  le  15  de  cette  lune,  qui  correspond  au 
18  août,  l’étincelle  qui  couvre  sous  la  cendre  étîlate  en  horrible  incendie. 

Le  vice-roi  est  changé,  le  grand  trésorier  l’était  déjà,  le  maréchal 
tartare  est  encore  attendu.  L’administration  d’une  si  importante  pro- 
vince se  trouve  toute  désemparée.  En  ce  moment  c’est  l’époque  des 
examens.  A la  garde  de  Dieu  ! 

Le  19,  je  quitte  Pen-chan  avec  la  jonque.  Les  instructions  qim 
je  laisse  à Terisse  peuvent  se  résumer  en  deux  mots  : bonne 
garde,  et,  si  quelque  chose  m’advient,  redescendez  à Kia-ting. 

...  Le  20  an  soir  nous  rencontrons  le  premier  des  ponts  de 
pierre,  ouvrages  réellement  superbes,  jetés  sur  la  rivière.  Nous 
naviguons  de  conserve  avec  les  pao-tchouan  chinois  qui  ne  nous 
quittent  plus.  A chaque  village  important,  la  garde  locale  sort  en 
tenue  et  nous  rend  les  honneurs.  Tous  les  miliciens  sont  habillés 
à neuf  : on-eût  mieux  fait  de  leur  donner  des  armes,  car  les  leurs 
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no  paraisseiii  pas  bien  redoutables;  des  fusils  à pierre,  quelques 
mousquets  à capsules  et  surtout  des  arquebuses  et  des  lances. 

Le  21,  à la  tombée  de  la  nuit,  nous  arrivons  à Tclien-tou,  à la 
porte  Si-men,  après  avoir  pris  à notre  droite  un  canal  encombré 
de  jonques  et  de  barques.  11  est  trop  tard  pour  aller  en  ville  le 
soir  meme.  D’ailleurs  le  vice-roi  m’envoie  un  messager  pour  me 
prier  de  ne  débarcjuer  que  le  lendemain  et  d’attendre,  avant  de  le 
faire,  que  des  soldats  soient  là  pour  nous  protéger. 

Le  patron  de  la  joiufue  est  descendu  à terre.  Au  bout  d’un 
f'ourt  instant,  il  revient  la  ligure  bouleversée.  Son  premier  soin 
est  de  faire  pousser  la  jonque  au  large  et  de  l’accoster  en  dehors 
des  canonnières  chinoises,  sans  communication  avec  la  terre. 

Un  vieux  missionnaire,  dont  la  résidence  est  dans  le  faubourg, 
en  dehors  de  renceinte,  vient  à bord.  Depuis  l’annonce  de  notre 
voyage,  il  y a eu  un  peu  d’accalmie  dans  les  menaces  qui,  jour- 
nellement, sont  faites  contre  les  étrangers.  Cependant,  la  situation 
reste  extrêmement  grave.  Des  affiches  sont  posées  toutes  les 
miils,  invilant  le  peuple  au  massacre  des  Européens.  A titre  de 
curiosité,  voici  Lune  d’elles  : 

Le  16  de  la  8®  lune  frappons  les  étrangers! 

Braves  habitants  du  pays,  ne  craignez  rien  pour  vous.  Tous  ces 
Lrigands  de  chrétiens,  tous  autant  qu’ils  sont,  coupons-leur  la  tête. 

Ceux  qui  se  convertiront  ne  seront  pas  inquiétés;  dans  le  cas  con- 
traire leur  deuil  sera  sans  fin. 

Brigands  de  chrétiens,  hâtez-vous  d'adorer  les  images  des  dieux, 
pour  éviter  des  catastrophes  épouvantables. 

Tous  les  diables  de  l’Océan,  par  ordre  de  nos  chefs,  faisons-les 
passer  un  à un  sous  le  couteau. 

Au  mitieu  de  la  miit,  im  individu  vient  crier  sur  la  rive  a Cha- 
Yang-jen!  » (tuons  les  étrangers)  mais  il  se  sauve  aussitôt  sans 
uUendre  que  les  soldats  des  canonnières  lui  donnent  la  chasse. 

De  bon  matin,  le  22,  je  fais  préparer  nos  bagages,  sans  oublier 
le  canon  et  ses  munitions  soigneusement  cachés.  A sept  heures, 
le  \ i(m-roi  me  fait  envoyer  des  porteurs  et  60  soldats  de  sa  garde 
particulière.  Ceux-ci  ont  l’air  de  troupes  résolues  et  bien  en 
main.  Ils  sont  armés  du  fusil  Maiiser  et  l’ofticier  qui  les  commande 
lait  charger  très  ostensiblement  les  armes. 

.le  prends  la  tête  du  convoi,  laissant  Olivier  et  Rolland  en 
"’rri ère-garde,  mettant  Merer  au  centre  avec  Tsang.  Je  recom- 
mande en  outre  aux  soldats  de  marcher  en  une  double  haie,  enca- 
drant les  bagages  et  nous  partons. 

Sur  notre  passage,  foule  énorme  mais  immobile  et  silencieuse, 
à 1 inverse  des  foules  chinoises  qui  sont  les  plus  bruyantes  qu’oii 
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puisse  voir.  Suï*  bieti  des  ügures,  on  lit  la  haine  et  des  repards 
plongent  dans  nia  chaise  (pii  témoignent  rien  moins  ((ue  la  sym- 
liathie.  Tontetois,  [las  un  cri,  un  silence  de  mort.  J’ai  appris 
depuis  (jue  le  \i(*e-roi  avait  donné  l’ordre  aux  soldats  de  tirer  dans 
le  tas  si  un  seul  muiinure  se  taisait  entendre. 

Nous  traversons  les  tauhourgs,  passons  une  porte  percée  dans 
une  énorm(‘  murailh'  (pie  je  ne  puis  comparer  qu’à  l’enceinte 
iidérieun*  (1(‘  Pékin,  (d  ai*rivons  à uin^  maison  chinoise  ou  kong- 
kouan  destinée  à nous  logiu'.  11  se  com[)Ose  de  deux  cours  succes- 
sives, séparées  par  une  cloison  et  une  porte,  et  entourées  chacune, 
sur  trois  c(')tés,  de  chambres  et  de  logements.  C’est  assez  bien 
comme  habitation,  mais  froid  et  humide.  De  plus,  la  défense 
y serait  impossible,  l.es  ck'itures  en  planches  qui  nous  entourent 
sur  trois  C(')tés  otfr(‘nt  rinconvénient  d(‘  nous  empêcher  de  voir  ce 
(pii  [leiit  se  passer  autour  de  nous,  mais  ne  seraient  qu’un  bien 
faible  obstacle  si  on  voulait  pénétrer. 

A jieine  avions-nous  déchaigé  nos  bagages,  que  notre  vieille 
connaissance  Ong-tao-tai  se  fait  annoncer.  11  est  maintenant 
directeur  des  Affaires  étrangères,  l’ancien  ayant  démissionné 
devant  les  événements  (jiii  viennent  de  s’accomplir.  Il  me  dit  que 
le  vice-roi  seia  heureux  de  me  voir  dès  ipie  je  le  pourrai.  Je  me 
mets  à la  disposition  de  Son  Excellence.  Bref,  on  prend  rendez- 
vous  pour  le  lendemain. 

Ong  m’a  répété  à plusieurs  reprises  : « Eune  sera  là.  » 

— Est-ce  que  vous  avez  compris,  commandant,  ce  qu’il  a 
voulu  dire  »,  me  demande  ïsang  après  son  départ. 

— Je  le  crois,  mais  allez  toujours. 

— Commandant,  c’est  une  façon  de  vous  engager  à ne  pas 
m’emmener  avec  vous. 

— C’est  bien  ce  que  j’avais  pensé,  mais  ça  ne  fait  pas  mon 
affaire.  Vous  me  ferez  le  plaisir,  mon  petit  Tsang,  de  me  suivre  à 
toucher  avec  votre  chaise  lorsque  nous  entrerons  dans  le  palais  ; et 
si  on  voulait  vous  faire  prendre  une  autre  route  que  la  mienne, 
criez,  et  fort. 

En  attendant  le  moment  d’aller  voir  le  vice-roi,  je  vais  rendre 
visite  à l’évêque.  Mgr  Diman  demeure  près  de  nous.  Sa  résidence 
se  compose  d’un  vaste  ensemble  de  pièces  en  rez-de-chaussée  qui 
enclôt  une  chapelle  et  un  jardin  au  centre  duquel  est  un  lac.  Sauf 
en  bordure  sur  la  rue,  des  maisons  d’habitation  et  des  boutiques 
sont  adossées  de  trois  côtés  au  vaste  kong-kouan  qu’est  l’évêché. 
Nous  causons  très  longuement,  et  il  me  met  au  courant  des  évé- 
nements qui  viennent  d’ensanglanter  la  province. 

Le  l*""’  septembre,  l’agence  Havas  communiquait  aux  journaux 
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de  France  une  dépêche  que  nous  lûmes  plus  tard  avec  stupéfac^ 
lion  : « Pékin,  trois  cents  rebelles  tués.  Sé-tchouen  ordre  rétabli.  » 
J’ignore  quel  est  le  correspondant  spécial  qui  informe  si  bien  la 
grande  agence  de  renseignements.  Si  elle  le  paye  cher,  on  lui 
vole  son  argent;  elle  ferait  bien  de  le  casser  aux  gages. 

Quant  aux  lecteurs  qui,  ce  jour-là,  achetaient  de  leur  sou  quo- 
tidien le  journal  où  se  trouvait  cette  heureuse  nouvelle,  ils  pou- 
xaient  se  vanter  d’être  bien  instiaiits  ! On  va  voir  comment,  à cette 
date,  l’ordre  était  rétabli. 

Au  commencement  de  mai,  à Tsé-yang-hien,  un  catéchiste  pro- 
testant et  plusieurs  de  ses  adeptes  furent  massacrés.  Le  12  mai,  à 
Gan-yo,  dix  catholiques  furent  tués,  douze  blessés  dont  deux  mou- 
rurent. Puis  soudain,  tout  le  pays  sur  la  rive  gauche,  du  Fou-bo, 
de  Jen-cbou  à Pen-clian-bien,  fut  envahi  par  des  bandes  de  bri- 
gands. Une  soixantaine  de  chrétiens,  catholiques  et  protestants, 
furent  tués,  mais  les  déprédations  ne  s’arrêtèrent  pas  à ceux  qui 
professaient  des  croyances  étrangères.  Quelques  riches  Chinois 
furent  aussi  tués,  leurs  maisons  pillées  et  brûlées. 

Un  simple  particulier  se  mit  à la  tête  de  la  résistance  en  voyant 
que  les  mandarins  laissaient  faire.  11  léimit  les  milices  de  Kiang- 
kéou,  surprit  une  forte  bande  de  brigands  dans  une  pagode,  leur 
tua  du  monde  et  fit  vingt  prisonniers.  A notre  arrivée  à Pen-cban, 
ces  derniers  étaient  toujours  retenus  chez  le  sous-préfet,  mais  en 
dépit  des  plaintes  et  des  réclamations,  ce  fonctionnaire  se  refusait 
à les  juger,  ce  qui  prouve  bien  la  complicité  des  hautes  autorités. 

C’est  alors  qu’on  commença  à parler  des  Boxeurs  du  Sé-tchouen. 
Deux  chefs  boxeurs  du  Nord  avaient  été  exilés  dans  la  province 
et  ils  avaient  conquis  des  adeptes  à leur  secte. 

Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais  lu  nulle  part  en  quoi 
consiste  le  boxerisme,  et  l’origine  de  ce  nom  fut  pour  moi  long- 
temps un  problème.  Je  me  rappelle  l’avoir  entendu  expliquer  par 
le  titre  qu’ils  se  donnent,  paraît-il  : le  poing  de  la  divine  harmonie. 
La  vérité  est  à la  fois  beaucoup  plus  simple  et  bien  plus  curieuse. 

De  temps  immémorial , les  exercices  imposés  aux  soldats 
idiinois  comprennent  un  dressage  analogue  à la  gymnastique 
suédoise,  aux  mouvements  d’assouplissement.  J’ai  vu  faire  devant 
moi  ces  exercices;  ce  sont  des  mouvements  très  violents  et 
rapides  de  la  tête,  du  tronc,  des  membres  qui  simulent  bien  en 
effet  une  sorte  de  boxe. 

On  sait  l’effet  que  produit  quelquefois  et  sur  certains  sujets 
une  pareille  excitation.  Les  Aïssaouas  en  offrent  un  exemple 
comme  les  derviches  tourneurs,  ils  tombent  dans  un  état  hypno- 
tique durant  lequel  ils  sont  insensibles  et  suggestibles.  Sans 
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(loülo,  le  liasard  a-t-il,  pour  la  première  fois,  révélé  ce  phéiiomèiu^ 
à la  suite  d’exercices  militaires  tels  (jue  ceux  que  j’ai  dits.  Cette 
découverte  est-elle  i*écente  pour  les  Ctiinois,  est-elle  ancienne? 
Je  l’ignore.  Elle  paraît,  en  tout  cas,  n’avoir  été  utilisée  que 
récemment,  puiscju’on  raconte  que  l’impératrice  Tsé-hi  ne  se 
décida  à l’action  contre  les  éti*angers,  (jui  devait  si  mal  lui  réussir, 
(pra[)rès  avoii‘  véritié  de  ses  yeux  les  assertions  des  chefs 
hoxeui’s. 

J’ai  même  \u  dans  h»  Nord  de  grossières  images  populaires 
ropiésentant  la  scène  mise  au  point  ])Our  la  populace.  On  y 
voyait  un  hoxeiir  à demi-nu,  recevant  impunément  les  balles  des 
fusils  des  soldats  qui  glissaient  sur  lui.  L’impératrice  et  les 
grands  mandarins  assistaient  stupéfaits  à la  scène. 

rN‘ut-éti‘e  le  secret  Injmotique  est-il  resté  enfoui  dans  quelque 
couv(‘nt  d(‘  lamas  ou  de  bonzes  durant  des  siècles,  jusqu’au  jour 
où  un  agitateur  de  génie  imagina  d’en  user  contre  les  étrangers. 
Il  rappli(iua  avec  une  profonde  connaissance  du  caractère  chinois. 

L(î  Chinois  est  un  cuiieux  assemblage  de  lâcheté  et  de  b)*a- 
voure.  A vrai  dire,  il  est  surtout  lâche  pour  entreprendre  quelque 
chose  plutôt  que  craintif  des  souffrances.  Toute  la  loi  sociale 
chinoise  est  d’ailleurs  basée  sur  la  responsabilité  étendue  du 
lils  au  père,  du  père  aux  parents,  au  village,  à la  province,  etc. 

Si  les  Euro{)éens,  en  aussi  petit  nombre,  dispersés  parmi  les 
énormes  masses  des  jaunes,  ne  sont  pas  écrasés  par  la  haine 
qu'on  leur  porte,  c’est  que  personne  n’ose  pousser  le  premier 
cri,  porter  le  premier  coup.  Mais  que  celui-là  se  trouve,  et  les 
autres,  anonymes,  pensant  leur  responsahilité  à l’abri,  le  suivront. 
Je  ne  suis  pas  du  tout  persuadé  que  dans  la  ville  la  plus  euro- 
péenne du  littoral  il  ne  puisse  advenir,  d’une  seconde  à l’autre, 
d’affreux  massacres,  si  seulement  il  se  trouvait  un  homme  doué  de 
l’énergie  physique  et  morale  nécessaire  pour  attacher  le  grelot. 

Le  boxerisme  l'a  compris  et  c’est  dans  la  suggestion  qu’il 
cherche  à trouver  cette  impulsion  initiale.  Les  adeptes  tiennent 
des  assemblées  où  ils  s’agitent  frénétiquement,  joignant  à cette 
pratique  l’usage  de  boissons  à base  d’un  sucre  extrait  d’un 
chanvre  du  pays  et  qui  doit  contenir  quelque  proportion  de 
haschich  ou  d’une  substance  enivrante  analogue. 

L’entraînement  favorisant  l’hypnose,  si  certains  assistants 
restent  rebelles  à la  suggestion,  d’autres  y cèdent  en  tout  ou  en 
partie.  Des  femmes  et  des  enfants  soumis  aux  mêmes  pratiques 
y succombent  complètement,  tombent  en  somnambulisme  actif  et 
à ceux-hà,  on  suggère  l’invulnérabilité  et  l’insensibilité.  Inutile  de 
dire  que  la  première  ne  les  met  pas  à l’abri  des  coups,  mais 
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comine  ils  ne  seiilent  pas  les  l)lessures,  ils  vont  en  avant,  entraî- 
nant les  adeptes  et  la  Ionie. 

Chaque  bande  boxeur  a ainsi  à sa  tête  une  femme  que  les 
ehefs  font  tenii*  pour  une  incarnation  de  Kouanin,  la  grande 
déesse  bouddhiste,  et  que  pour  cette  raison  on  appelle  des  Ho- 
koLian-in  (kouan-in  vivantes).  Vêtues  de  rouge,  elles  mènent 
l'assaut,  n’ont  peur  de  rien,  ne  sentent  rien,  et  leur  présence 
fait  très  redoutables  des  bandes  que,  sans  cela,  on  disperserait 
facilement  à coups  de  botte.  On  saisit  comment,  en  exploitant 
ces  moyens,  les  vrais  initiés,  les  chefs  politiques,  peuvent  arriver 
à remuer  les  masses  et  à les  entraîner  contre  les  étrangers. 

Après  les  affaires  de  Jen-chou,  le  vice-roi  ht  semblant  d’agir. 

îi  envoya  contre  les  bandes  des  bords  du  Fou-ho,  un  nommé 
Tsao-tao-tai,  bien  connu  pour  ses  sentiments  anti-européens.  Celui- 
ci,  au  lieu  de  faire  un  exemple  en  exécutant  les  brigands  prisonniers 
et  de  poursuivre  à outrance  les  bandes  dévastatrices,  composa 
avec  les  révoltés  ou  prétendus  tels.  11  arriva  ainsi  à les  faire  en 
apparence  se  disperser,  et  cela  d’autant  plus  facilement  qu’à  ce 
moment  les  canonnières  remontaient  la  rivière;  mais  elles  vinrent' 
se  reformer  aux  portes  de  Tchen-tou,  à Long-tan-tsé. 

Pendant  ce  temps  une  autre  bande  plus  nombreuse,  plusieurs 
milliers,  dit-on,  s’établissait  à Ché-pan-tan  et  dans  les  environs 
d’une  grande  pagode  du  nom  de  Pin-yn-miao.  Le  vice-roi  envoya 
contre  eux  les  généraux  ïin  et  Houang.  Ceux-ci  battirent  les 
brigands  à plusieurs  reprises,  leur  tirent  éprouver  des  pertes 
sérieuses  et  les  bloquèrent  dans  Pin-yn-miao.  Il  eût  suffi  de  laisser 
agir  ces  braves  gens,  de  leur  envoyer  quelques  canons  qu’ils 
réclamaient  pour  bombarder  la  pagode,  pour  écraser  le  restant  de 
la  bande.  Mais  ce  n’était  pas  là  ce  que  voulaient  les  mandarins. 

Le  Nié-taï  (grand  juge  provincial)  arriva  de  sa  personne.  Il  fit 
relâcher  les  prisonniers,  distribua  de  l’argent;  après  quoi,  ayant 
reçu  d’eux  l’assurance  qu’ils  ne  prendraient  plus  les  armes,  il 
revint  triomphalement  à Tchen-tou,  sans  avoir  tiré  un  coup  de 
fusil.  Je  ne  sais  si  le  Nié-taï  fut  en  cette  circonstance  un  traître 
ou  un  sot,  plus  probablement  les  deux.  L’édit  qu’il  placarda  à 
son  retour  et  que  je  transcris  ici  donne  sa  mesure  en  même  temps 
qu’il  est  un  exemple  de  la  sottise  et  de  l’outrecuidance  chinoises. 

Edit  du  grand-juge  de  Tchen-tou  touchant  les  Boxeurs. 

Chant  de  victoire  : Moi,  à la  6®  lune,  j’ai  conduit  les  soldats,  j’ai 
combattu  et  exterminé  les  Boxeurs. 
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Kouaii-yn,  Foii-isou,  Lin-kouan,  ces  trois  dieux  (des  Boxeurs)  sont 
repartis  pour  l’Occident. 

Toii'i'-seii,  Pa-kiai  et  Ou-kong  (trois  autres  divinités),  s’ils  ne  sont 
pas  morts,  certainement  ils  ont  pris  la  fuite. 

Kon^5^-min,  Ou-ti  (deux  esprits  fidèles)  renoncèrent  au  mauvais  génie. 

Ils  doivent  (les  Boxeurs)  savoir  qu’ils  ne  peuvent  éviter  les  couteaux 
et  les  fusils.  Ils  vantaient  leur  eau  spirituelle  et  leurs  rites  : actuelle- 
ment ils  ont  perdu  leur  efficacité. 

A'ous  qui  auparavant  vous  exerciez  à la  boxe,  vous  devez  vous 
réveiller  de  vos  songes.  (Jue  cbacun  se  convertisse  au  plus  tôt;  vous 
sauverez  ainsi  votre  vie  et  votre  lamille. 

Vous  aurez  soin,  dorénavant,  de  ne  plus  vous  exercer  à la  boxe  ni 
aux  sortilèges.  11  sera  bon  que  le  père,  la  mère  et  les  enfants  restent 
ensemble  dans  leur  famille.  Moi,  en  outre,  je  vous  exhorte  : que  les 
chrétiens  et  les  païens  vivent  en  paix.  Si  de  nouveau  vous  cherchez  à 
vous  venger  mutuellement,  fatalement  la  mort  s’en  suivra. 

Parce  ([ue  vous  êtes  stupides,  j’ai  beaucoup  souffert  mû  par  la 
compassion.  Si  vous  ne  vous  corrigez  pas,  vous  serez  de  nouveau 
misérables. 

Aujourd’hui,  l’armée  revient  triomphante,  nous  chantons  le  chant 
delà  victoire.  Par  précaution,  j’ai  partout  disposé  des  soldats.  Que 
ch  acuii  vaque  à ses  affaires  et  demeure  en  paix  chez  lui. 

J’ai  donné  un  édit  simple  et  clair  que  le  peuple  peut  facilement 
comprendre.  La  moisson  est  abondante,  le  temps  est  venu  de  la 
cueillir.  Que  chacun  jouisse  de  jours  agréables. 

(à*  müi*t*(‘aü  (MniiKMiimtMil  littéraire  ])aiaissait  le  23  juillet.  Je 
ne  sais  si  le  peupb*  comprit  cet  édit  « simple  et  clair  »,  mais  les 
Boxeurs  m‘  le  comprii*eut  pas,  ou  p(‘ut-étre  bî  comprireut-ils  trop 
dans  sa  \raié  sigiiilicatiou.  Le  23  juillet,  Sou-kia-oiiaii  était  détruit. 

Sou-kia-ouau,  entouré  d'une  très  importante  colonie  de  chrétiens 
clunois,  avait,  en  I81)b,  \ ictorieiisement  repoussé  les  attaques  des 
troujies  du  Yu-man-tsé.  Le  missionnaire  qui  l’occupait,  le 
P.  i)upu\,  avait  rassemblé  ses  chrétiens  dès  le  début  des 
troubles.  Chaque  jour,  une  garde  venait  occuper  l'oratoire,  et 
il  est  bien  probable  que  s’il  eût  continué  à vivre  dans  ce  qui-vive 
continuel,  jamais  les  Boxeurs  n'eussent  osé  l’attaquer.  Malheu- 
reusement il  prit  au  sérieux  l'édit  du  grand  juge,  ou  du  moins 
pensa  qu'il  allait  y avoir  une  période  de  calme  momentanée.  Le 
riz  était  mûr  pour  la  moisson,  des  maraudeurs  pillaient  dans  les 
champs  non  surveillés.  Il  commit  l’imprudence  de  donner,  le  24, 
congé  aux  deux  cents  hommes  qui  le  gardaient,  en  leur  disant  de 
se  dépêcher  à ramasser  la  récolte  et  de  revenir  le  26.  Le  23,  dans 
la  nuit,  les  bandits,  rapidement  reformés,  ou  plutôt  qui  ne  s’étaient 
jamais  disjoints,  attaquèrent,  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
à la  fois  le  village  chrétien  et  l’oratoire. 

Le  mandarin  Tin,  terrifié,  n’osa  quitter  son  yamen.  Le  vicaire 
chinois  du  P.  Diipuy,  nommé  Hoiiang,  fut  tué.  Il  ne  put  lui-même 
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être  rejoint  que  par  quinze  hommes,  les  autres  étant  cernés  et 
massacrés  dans  le  village.  Il  se  défendit  cependant  jusqu’au  26  au 
soir.  A ce  moment,  il  n’avait  avec  lui  que  deux  hommes  en  vie. 
Miraculeusement,  une  brume  épaisse  couvrit  le  pays  à la  tombée 
du  jour.  Il  put  sortir  de  l’oratoire  sans  être  aperçu,  dévaler  une 
pente  rapide  donnant  sur  la  rivière  et  gagner  Tchen-tou  dans  une 
pirogue  louée  à prix  d’or. 

Mais  sur  douze  à treize  cents  chrétiens  que  comptait  Sou- 
kia-ouan,  mille  environ,  chiffre  contnMé  par  moi  et  plus  tard  par 
!e  consul,  avaient  été  massacrés  avec  des  raffinements  de  cruauté 
horribles.  Hommes  sciés  entre  deux  planches,  dépecés  jointure 
à jointure,  femmes  ouvertes  et  dans  le  ventre  desquelles  on 
recousait  de,  petits  enfants  vivants  dont  les  mouvements,  dans  les 
souffrances  de  l’aspliyxie,  faisaient  périr  la  malheureuse  au  milieu 
d’affreuses  tortures,  voihà  ce  que  fait  un  peuple  avec  lequel  nous 
échangeons  des  courtoisies  diplomatiques.  Lorsque  je  repense  à 
ces  choses,  — j’ai  vu  de  mes  yeux  un  pauvre  petit  être  retiré  d’un 
ventre  avant  qu’il  n’y  soit  mort,  — je  ris  aux  vertueuses  diatribes 
des  philanthropes  à tant  la  ligne  qui  prêchent  le  respect  des  droits 
de  ces  Chinois,  battent  le  tambour  au  nom  de  l’humanité,  en 
faveur  d’êtres  aussi  lâches  que  cruels,  dont  il  faudrait  d’abord 
faire  le  dressage  moral  avant  de  le  traiter  comme  nos  semblables. 

J’ai  vu  des  peuples  qui,  certes,  avaient  bien  des  défauts  : Noirs, 
Touaregs,  etc.  ; j’ai  du  les  combattre  parfois,  ils  ont  pu  me  gêner, 
m’excéder,  mais  chez  tous  j’ai  trouvé  un  fond  de  bons  sentiments 
(pli  pouvait  être  exploité  pour  le  l)ien,  et  contre  pas  un  d’eux  je 
n’ai  conservé  de  haine.  Je  n’en  dirai  pas  autant  des  Chinois, 
de  ceux  du  moins  que  j’ai  vus  à l’œuvre  au  Sé-tchouen  : c’est  la 
l)lus  honteuse  des  races  qui  déshonorent  l’humanité. 

Le  surlendemain,  Tsin-tang-oua  subit  le  sort  de  Sou-kia-ouan, 
puis  Tsuen-choui-kéou.  Dans  la  seule  sous-préfecture  de  Kia- 
tang-hien,  quinze  cents  chrétiens  furent  tués.  Le  30,  Tsin-tsin-sé 
succombait,  le  août  Han-tchéou.  Trois  jours  après,  les  bandits 
livrèrent  bataille  aux  Touan,  milices  locales,  les  défirent,  tuèrent 
un  domestique  du  mandarin  et  blessèrent  ce  dernier  lui-même, 
nommé  Kao.  Le  grand  marché  de  San-choui-qouan  fut  brûlé. 

En  même  temps,  une  autre  bande  se  formait  à Yoa-tsé-pa,  sur 
la  rivière  de  Tchen-tou,  à 15  kilomètres  de  la  capitale.  Elle 
était  d’autant  plus  à redouter  qu’elle  se  trouvait,  en  grande  partie, 
composée  de  vrais  Boxeurs.  Ils  comptaient  de  nombreux  complices 
en  ville  et  pénétraient  chaque  soir  dans  les  faubourgs.  Neufs 
soldats  du  vice-roi  et  un  officier  furent  tués  à toucher  les  murailles. 

On  arrêta  dans  la  ville  même  un  chef  sur  lequel  on  trouva,  avec 
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(les  mois  (1(3  [»asso  (*t  (l(‘s  sij^iios  de  reconnaissance,  le  nom  de 
deux  c(‘ids  j)(3tils  clnds  el  le  nombre  (riiommes  (jne  chacun  diri- 
geai! (d  (‘ommandail.  Mis  à la  (oiiui*(‘,  par  ordi'e  du  sous-pr(3fel, 
il  avoua  un  (Munplol  ayani  pour  bid  (1(‘  lair(‘  ])én('3lrer  de  nuit, 
dans  ren(*einl(‘  (l(‘s  muraill(‘s,  l(‘s  brigands  (1(‘  rex((d*ieur,  afin  de 
massacr(‘r  les  luirop('(Mis  (d  (b*  pilbu*  les  banques.  Cinq  cents 
<(  rr(‘r(‘s  ))  (daieni,  (lisai(‘nl-ils,  à riid(M‘ieur  pr(ds,  soit  à s’emparer 
(run(3  porl(‘,  soi!  à j(d('i’  (l(‘s  ('‘cbell(‘s. 

C(‘  no\(Mir  (dait  loin  (run  brigand  de  profession  ou  d’un  misé- 
rabl(3  clKMcIiant  1(‘  pillag(‘.  ldi  son  village  il  (dait  riche  et  de 
bonn(‘  famill(‘.  l’analisi*  par  l(‘s  |u*ali([U(‘s  (1(‘  boxe,  il  avail  tué  de 
ses  mains  sa  femim*  (d  s(‘s  (buix  (Mifanls  en  sacrilice  l’ituel  et  pour 
n(‘  plus  avoir  imm  (|ui  1(‘  rallaclial  à la  lerre.  Il  avait  menacé 
du  même  soi*l  son  p(‘re,  ((iii  1(‘  suppliait.  11  lultait,  disail-il,  pour 
la  (lélivranc(‘  (b*  r(Mnpei(Mir  pi‘isonni(‘r  des  Idiropéens.  Il  mourut 
en  brave,  (b‘  la  moi‘l  dib*  lente,  où  le  siqiplicié  a d’abord  les  join- 
lures  eoupé(‘s,  les  \(mi\  creNés  el  la  [leau  du  front  scalpée  et 
raballue.  On  piébmdil,  il  (‘sl  vrai,  (jue  le  boiureau  lui  avait, 
avani  les  torlures,  donné  b'  coup  (b'  grâce  avec  une  longue  aiguille 
enfoncée  dans  le  C(r*ur.  .lus(|u’à  son  derniei*  instant,  il  vomit  des 
imprécalions  contre  b‘s  diables  éli’angers  et  les  mandaiâns  com- 
plices, et  (‘xpira  en  annon(;anl  (|u'il  serait  vengé. 

De  retour  à mon  kong-kouang,  je  trouvai  Ong-tao-tai  revenu 
me  voir.  Il  m’annOn(;a  que  M.  Bons  d’Anty  était  arrêté  depuis 
deux  jours  dans  sa  route  par  Tétai  troublé  du  pays.  Le  vice-roi, 
craignant  pour  sa  vie,  nu'  priait  de  lui  télégraphier  à Tsé-yang- 
liien  pour  l’engager  à ne  pas  avancer  plus  loin. 

((  M.  Bons  d’Anty,  répondis-je,  connaît  mieux  les  affaires  du 
pays  que  moi,  il  parle  la  langue  chinoise.  Le  vice-roi  le  sait 
I prudent  autant  que  courageux  : n’est-ce  point  lui  qui,  pendant 
! les  événements  de  Pékin,  est  resté  à Tchong-king  tandis  que 
j tout  le  monde  s'enfuyait?  Si  donc,  il  juge  la  continuation  de 
I son  voyage  impossible,  ce  sera  en  meilleure  connaissance  de 
I cause  que  moi  qui  ne  suis  pas  sur  place  et  n’ai  aucun  droit  à lui 
donner  des  conseils.  Cependant,  ajoutai-je,  je  crois  prudent  de 
dire  au  vice-roi  qu’il  devrait  envoyer  au-devant  de  lui  des  soldats 
pour  le  protéger.  » 

. Je  connaissais  assez  notre  consul  et  les  officiers  qui  Taccom- 
i pagnaient  pour  être  certain  que  s’ils  pensaient  que  le  devoir  les 
I appelait  à Tchen-tou,  ils  ne  reculeraient  pas  même  devant  la 
; menace  d’une  mort  certaine.  Un  instant  cependant  j’hésitai  à 
' écrire  à M.  Bons  d’Anty,  mais  par  des  voies  secrètes,  non  pour 
conseiller  de  ne  pas  venir  à Tchen-tou,  mais  pour  lui  ouATir  l’avis 
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qu’il  serait  peiit-etre  prudent  de  se  jeter  vers  l’Ouest  dans  la 
<iireetion  de  Jen-eliou  et  Pen-clian,  de  rallier  la  chaloupe  et  de 
s’appuyer  sur  elle  poiii'  arriver  en  jonque  comme  je  l’avais  fait. 

A chaque  instant,  je  recevais  en  effet  communication  par  la 
mission  de  lettres  des  missionnaires  dispersés  dans  le  pays, 
doutes  plus  alarmantes  les  unes  que  les  autres. 

Autour  de  chaque  centre,  un  mouvement  grand  ou  petit  était 
signalé.  Entre  ïsé-yang  et  Tchen-tou,  sur  la  route  même  suivie 
par  notre  consul,  un  gros  rassemblement  de  bandits  coupait  la 
communication. 

La  situation  pour  moi  était  loin  d’être  gaie.  D’une  part,  j’avais 
à })rotéger  des  compatriotes  et  même  des  Européens  d’autre 
nationalité  (cai*  il  y avait  à Tchen-tou  dix  personnes  encore,  cinq 
[)asteurs  protestants,  trois  femmes  et  deux  enfants);  de  l’autre, 
notre  consul  exposé  en  route  aux  pires  dangers  et,  pour  faire  face  i 
à tout  cela,  la  force  morale  de  nos  trois  fusils  et  ce  que  je  pouvais 
faire,  dire,  combiner,  arranger  pour  peser  sur  le  vice-roi  et  lui 
faire  concevoir  les  responsabilités  que  lui  et  son  pays  étaient  en  l 
train  d’encourir. 

De  qui  prendre  conseil?  A qui  demander  des  ordres?  Télé-  ; 
graphier  à rainiral  ou  au  ministre  de  France  à Pékin?  Je  ne 
pensais  pas  les  Chinois  assez  naïfs  pour  laisser  passer  mes 
dépêches  s’ils  avaient  intérêt  à les  arrêter.  Télégraphier,  c’était 
d’ailleurs  montrer  de  l’hésitation,  de  la  crainte,  tout  au  moins 
laisser  voir  que  j’avais  besoin  de  me  concerter  avec  mes  chefs 
pour  avoir  le  droit  d’agir.  Les  Chinois  sont  passés  maîtres  en  i 
diplomatie  et  se  rendent  fort  bien  compte  des  nuances,  mieux  que  L 
nous  peut-être.  Je  n’avais  qu’une  seule  chance  pour  moi  : l’audace; 
(ju’une  seule  politique  à tenir  : paraître  être  sîir  de  mon  fait.  ; 

Dans  la  matinée  du  23,  l’évêque  me  rend  visite.  Il  me  pro-  i 
pose  de  veiiir  avec  mes  hommes  loger  à l’évêché.  Je  n’avais  pas 
voulu  jusqu’ici  paraître  lui  forcer  la  main,  mais  je  souhaitais  vive-  i - 
ment  qu’il  me  fît  de  lui-même  ces  ouvertures.  Je  pouvais  ainsi  | i 
organiser  sérieusement  la  défense,  chose  impossible  dans  notre  A 
kong-kouan  ouvert.  Encore  que,  logiquement,  mes  forces  fussent'  9 
par  trop  insuffisantes  pour  tenir  tête  à une  attaque  sérieuse,  an 
moins  dans  l’évêché  pouvais-je  espérer  lutter,  le  cas  échéant,  a® 
contre  le  coup  de  main  de  quelques  malandrins  isolés.  '* 

A deux  heures,  comme  il  était  convenu,  je  me  rends  chez 
S.  E.  Koéï,  vice-roi  du  Sétchouen.  J® 

J’ai  donné  mes  instructions  à Tsang  : 

— Vous  laisserez  Eune  traduire  et  ne  direz  rien  tant  que  sa  |jï 
traduction  sera  i*igoureusement  exacte,  mais  s’il  change  quoi  que  « 
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ce  soit  à mes  paroles,  vous  inlervieiidrez  de  voiis-méme  sans  que 
je  vous  le  deuiaude. 

11  doit,  eri  elïet,  y avoir  une  raison  à riusinuatiou  de  Oiig.  Ou 
bien  les  luaudariiis  d(‘  rentourage  du  vice-roi  ont  donné  la 
consigne  à Eunc  de  tiaduire  mon  discours  de  la  façon  qu’ils  dési- 
rent, ou  bien  le  \ ice-roi  Ini-ménie  ne  serait-il  pas  fâché  de  voir  se 
produire  une  équivoque  lui  permettant  ensuite,  s’il  est  nécessaire, 
de  dire  que  nous  ne  nous  sommes  pas  compris.  ^ 

Un  quart  ddieiiro  de  marcluî  nous  conduit  au  ) amen  du  vice-roi 
et,  sans  anlicbambre,  nous  sommes  introduits  dans  une  salle  où 
une  collation  nous  attend. 

Ko(u‘  (‘St  un  Tartare,  (bqà  âgé  ({uoique  enc(jre  vert,  très  vieuv 
chinois  (‘t  antiétranger  dans  le  fond,  ayant  un  réel  patriotisme,  du 
inouïs  un  patriotisnu‘  dynastiifue;  ii  est,  dit-on,  apparenté  à 
I 1 impératrice»,  ou  du  moins  du  même  pays  qiriille.  11  est  violent, 
mais  jiaresseuv  et  mou,  et  son  grand  tort,  celui  (jiii  lit  tout  le 
1 mal  dans  les  affaires  présentes,  est  son  détachement  des  ques- 
tions intérieures  de  la  province,  qu’il  laisse  gouverner  par  les  man- 
dtiiins  qui  I entourent,  dont  la  plupart  sont  nos  ennemis  déclarés. 

Je  le  crois  cependant  incapable  d’ordonner  ou  même  de  laisser 
commettre,  s’il  en  a connaissance,  des  atrocités  pareilles  à celles 
qui  venaient  d ensmiglanter  le  Sé-tchouen.  Mais  toute  sa  force  de 
résistance  est  occupée  à défendre,  par  une  passivité  rusée,  sa 
province  contre  l’invasion  des  Européens. 

S il  eut  pu  penser  que  l’affaire  tournerait  aussi  mal,  je  suis 
^convaincu  qu’il  n’eût  pas  bâché  la  bride  aux  brigands  et  aux 
Boxeurs.  Mais  il  n’était  pas  fâché,  au  début,  de  voir  quelques 
troubles,  qu’il  eût  souhaité  peu  graves,  enrayer  l’élan  gênant  des 
demandes  de  concessions  et  d’ouvertures  de  ports.  Il  fut  débordé 
d’autant  plus  qu’autour  de  lui  on  se  gardait  bien  de  lui  dire  toute 
la  vérité.  D’ailleurs,  remplacé  déjà  nominalement,  il  attendait 
incessamment  l’arrivée  de  son  successeur,  espérant  lui  laisser  la 
responsabilité  à temps  pour  n’en  pas  souffrir. 

I C’est  avec  son  plus  gracieux  sourire  que  Koéi  me  reçoit.  J’ai 
lit  qu’à  la  mode  chinoise  on  ne  devait  aborder  la  question  sérieuse 
oour  laquelle  on  est  venu  qu’après  une  longue  causette  sans 
ntéret.  Cette  fois  je  manquai  un  peu  au  programme. 

— Votre  Excellence  m’excusera  si  je  m’écarte  des  formes, 
fe  suis  un  mandarin  militaire,  non  pas  un  lettré  ni  un  diplomate,' 
lonc,  je  ne  sais  pas  envelopper  la  vérité  et  la  dis  brutale,  peiit- 
tre  trop,  mais  je  ne  puis  pas  dire  autre  chose  que  cette  vérité. 
--Il  bien.  Excellence,  je  dois  vous  l’affirmer,  des  événements 
‘ommencent  qui,  si  on  laisse  suivre  le  cours  des  choses,  fini- 
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roiit  exactement  comme  à Pékin  et  dans  le  Nord  il  y a im  am 

— Oh  ! répond  le  vice-roi  avec  son  plus  mielleux  sourire,  il 
V a entre  Pékin  et  ici  une  grande  différence.  A Pékin  les  mandarins 
étaient  mauvais,  ici  ils  sont  bons. 

— Votre  Excellence  n’est,  en  vérité,  (jue  peu  sévère... 

J’explique  alors  au  vice-roi  les  actes  du  grand-juge,  sans 

ambages  et  malgré  les  murmures  de  l’assistance.  J’insiste  en 
outre  sur  ce  que  je  suis  venu  à lui  sur  sa  formelle  invitation  et 
lui  fais  remarquer  combien  il  est  important  pour  lui,  dans  les 
circonstances  actuelles,  de  veiller  à la  sécurité  de  notre  consul. 

C’est,  sans  doute,  la  première  fois  qu’un  vice-roi  entendait 
]>arler  ainsi.  Encore  qu’en  dehors  de  toutes  les  traditions  diplo- 
matiques, je  ne  crois  pas  que  Koéï  m’en  ait  tenu  rigueur.  L’essen- 
tiel, en  tout  cas,  c’est  que  mes  paroles  aient  porté.  La  conversation 
continue  encore  quelques  instants  : « C’est  bien,  dit  Koéï,  il  ne 
se  passera  pas  longtemps  avant  que  j’agisse.  » 

A la  sortie,  deux  compagnies  des  troupes  particulières  du 
vice-roi  m’attendaient  dans  la  cour  pour  me  rendre  les  honneurs. 
Je  repris  le  chemin  du  kong-kouan,  et  tandis  que  mes  hommes 
Iransportaient  les  bagages  à l’évêché,  j’allai  conférer  avec  l’éveque. 

((  Comment!  me  dit  Mgr  Dunan,  le  vice-roi  prétend  ne  pas 
<*onnaître  les  hauts  faits  du  Nié-tai  à Sou-kia-ouan?  Mais  je  lui  ai 
écrit  une  longue  lettre  à ce  sujet.  Tenez,  en  voici  la  copie  cl 
voici  sa  carte  qu’on  m’a  retournée  comme  accusé  de  réception.  » 

Justement  à cet  instant  arrive  Eune,  expédié  par  le  vice-roi 
pour  avoir  des  explications  complémentaires.  Il  tombe  bien.  Nous 
lui  montrons  la  lettre;  jamais,  me  dit-il,  le  vice-roi  ne  l’a  reçue. 
Bonne  affaire,  il  verra  qui  le  trompe;  et,  immédiatement,  on  en 
fait  une  copie,  dont  je  charge  Eune,  en  lui  disant  que  sa  tête 
répond  de  sa  fidélité  dans  la  remise  du  document  à Son  Excellence. 
J’y  joins  la  missive  suivante,  en  chinois  et  en  français;  trop  de 
précautions  ne  sauraient  nuire. 

Excellence, 

J’ai  l’honneur  de  vous  répéter  dans  cette  lettre  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  vive  voix  dans  l’audience  que  vous  avez  bien  voulu  m’accorder. 

Il  y a actuellement  dans  votre  province  une  révolte  qui  commence 
exactement  comme  celle  qui  a ensanglanté  il  y a deux  ans  Pékin  et  le 
Tché-li,  à la  suite  de  laquelle  l’Europe  tout  entière  a fait  durant  un 
temps  la  guerre  à la  Chine,  et  qui  finira  de  même  si  vous  ne 
l’étouffez  pas. 

Si,  il  y a deux  mois,  on  avait  agi  énergiquement,  la  révolte  ne  se 
serait  pas  étendue.  Aujourd’hui  il  est  temps  encore,  mais  dans  quel- 
ques jours  il  sera  peut-être  trop  tard.  Je  sais  d’une  façon  certaine 
qu’il  y a déjà  dans  la  ville  de  ïchen-tou  plusieurs  centaines  de  Boxeurs 
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qui  n’altendent  qu’une  occasion  pour  attaquer  les  Européens.  J’ai 
rhonneur  de  prévenir  très  respectueusement  mais  très  fermement, 
Votre  Excellence,  que  si  quelque  Européen  est  tué,  elle  et  la  Chine 
tout  entière  en  sont  responsables.  Je  connais  l’opinion  dans  mon 
pays  et  en  Europe,  je  préviens  A^otre  Excellence  que  non  seulement 
toute  la  France,  mais  tous  les  pays  européens  marcheront  ensemble 
pour  venger  le  sang  répandu  et  qu’on  ne  se  contentera  pas 
cette  fois  de  demander  des  indemnités  en  argent,  mais  qu’il  faudra 
des  têtes  et  du  pays. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  suis  venu  me  mettre  ici  avec  seulement 
trois  hommes  au  milieu  de  mes  compatriotes.  Avant  que  l’on  touche 
un  cheveu  de  leur  tête,  il  faudra  d’abord  nous  tuer,  mais  je  vous 
préviens  que  nous  serons  cruellement  vengés  si  celM  arrive. 

En  venant  ici,  j’ai  voulu  bien  montrer  que  nous  étions  décidés  à 
faire  ce  qu’il  faudra.  Je  préviens  Votre  Excellence  que  la  patience  de 
notre  peuple  est  à bout  de  toujours  recevoir  de  bonnes  paroles  et  de 
ne  voir  jamais  les  actes  les  suivre.  Je  supplie  donc  Votre  Excellence 
de  prendre  des  mesures  énergiques,  d’envoyer  de  bonnes  troupes 
contre  les  rebelles,  de  les  faire  commander  par  des  mandarins  fidèles 
et  non  qui  pactisent  avec  les  brigands. 

Je  vous  prie  aussi  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  sécurité  de  notre  consul.  Vous  savez  que  les  consuls  doi- 
vent être  sacrés  entre  nations  civilisées  et  que  le  meurtre  de  l’un 
d’eux  est  un  cas  de  guerre.  Songez  aux  malheurs  que  vous  pouvez 
attirer  sur  votre  pays  et  sur  votre  tête  s’il  lui  arrivait  quelque  chose 
en  route. 

Vous  avez  aussi  paru  étonné  lorsque  je  vous  ai  dit  que  le  grand 
juge  avait,  au  lieu  de  les  combattre,  donné  de  l’argent  aux  Boxeurs. 
Mgr  Dunan  vous  avait  lui-même  écrit  cela  dans  une  lettre.  Si  cette 
lettre  ne  vous  a pas  été  remise,  veuillez  faire  une  enquête  pour  savoir 
qui  a osé  la  dérober,  car  elle  vous  a été  envoyée. 

Après  coup,  l’esprit  calme,  j’ai  relu  ma  lettre.  Je  sais  qu’ou 
m’a  reproché  d’avoir  été  trop  dur,  trop  net,  trop  violent;  je  me  le 
suis  loyalement  demandé  à moi-même.  Hé  bien!  non,  ce  serait  à 
recommencer,  j’agirais  de  même.  Pour  réveiller  le  vice-roi, 
l’arracher  à sa  torpeur,  remonter,  moi  sans  mandat,  le  courant 
d’opinions  fausses  créé  autour  de  lui  par  ses  mandarins,  il  fallait 
frapper  fort.  Moins  eût  échoué  ^ 

Pour  ceux  qui  n’auraient  pas  confiance  dans  les  dires  d’un  officier 
français,  je  ferai  une  citation  anglaise;  peut-être  la  jugeront-ils  plus  digne 
de  foi.  Le  North  China  Hey^ald  publiait  le  8 octobre  une  lettre  de  son 
correspondant  de  Tchong-king  ainsi  conçue  : 

« Une  panique  à Tchong-king.  Venant  de  la  capitale,  les  Boxeurs  se 
sont  dirigés  à l’est  vers  Suining  et  Ho-tchéou;  cette  dernière  est  une  ville 
entourée  de  murs,  distante  d’environ  40  milles  des  rives  de  la  Petite 
Rivière  (le  Kialing-kiang).  Ces  nouvelles  ont  amené  une  panique  à Tchong- 
king,  et  toutes  les  affaires  ont  été  suspendues.  La  situation  est  regardée 
par  certaines  personnes  comme  sérieuse,  et  le  consul  a lancé  une  circulaire 
prévenant  les  sujets  anglais,  dans  le  cas  d’une  échauffourée  dans  la  cité, 
d’avoir  à se  rallier  au  consulat,  qui  est  au-dedans  de  l’enceinte  ou  sur  les 
canonnières  amarrées,  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  à Long-men-hao.  Nous 
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Tout  de  suite,  nous  nous  installâmes,  pour  un  temps  indéterminé, 
dans  la  mission  où  l’évêque  mit  des  chambres  à notre  disposition. 

La  population  européenne  de  l’éveché  se  composait  de 
^Igr  Dunan,  du  P.  Pontvianne,  pro-vicaire  et  procureur;  des 
PP.  Dupuis  etMaupoix;  le  premier,  ancien  curé  de  Son-kia-ouan, 
dont  j’ai  conté  ta  fuite  extraordinaire;  le  second,  chassé  aussi  par 
la  révolte  de  sa  résidence,  se  trouvait  en  affaires  à ïchen-tou, 
lorsqu’il  apprit  que  sa  chrétienté  était  détruite.  Autour  d’eux,  une 
dizaine  de  Chinois  plus  ou  moins  fidèles  ; c’était  tout. 

Avec  ce  petit  nombre  d’hommes,  la  défense  d’une  assez  vaste 
(Miceinte  devenait  difficile  à organiser.  Par  bonheur,  la  chapelle 
formait  comme  un  réduit,  appuyé  d’un  côté  au  petit  étang  inté- 
]*ieur,  clos  de  l’autre  par  plusieurs  murailles  percées  de  portes 
successives,  par  où  on  accédait  à la  sortie  sur  la  rue.  J’en  fis  le 
i-éduit  de  la  défense,  et  mon  premier  soin  fut  de  monter  le  canon 
derrière  une  muraille  où  un  créneau  fut  percé  et  dissimulé  par 
des  briques. 

Si  on  nous  attaquait  de  la  rue,  il  fallait  enfoncer  successivement 
trois  portes  pour  arriver  jusqu’à  nous;  mon  intention  était  de 
laisser  faire  sans  tirer  un  coup  de  feu.  La  foule  devait  se  presser 
et  s’entasser  dans  le  long  et  large  vestibule,  et  je  calculai  qu’il 
contiendrait  au  moins  six  cents  personnes.  Tirant  à mitraille  dans 
ce  tas  après  la  dernière  porte  forcée,  je  pouvais  compter  sur  une 
hécatombe  qui  eut  peut-être  intimidé  les  assaillants. 

En  i*evanche,  si  on  nous  attaquait  en  passant  au-dessus  les 
murs,  la  situation  eut  été  plus  grave.  J’avais,  en  prévision  de  ce 
dernier  cas,  fait  acheter  des  lances  et  même  en  avais  fabriqué 
avec  des  couteaux  pointus  attachés  au  bout  de  bambous.  Le 
P.  Dupuis  était  chargé  de  cette  section  des  lanciers,  composée  des 
marmitons,  porteurs,  palefreniers,  etc.  Mais  le  P.  Pontvianne 
craignait  peu  cette  attaque,  car  il  fallait,  pour  la  tenter,  passer 

avons  deux  bâtiments  de  guerre  dans  le  port,  le  Kinsha  et  le  Woodlarh; 
le  Woodcock,  qui  était  en  route  pour  Kiating,  s’est  arrêté  à Suifou,  pour 
protéger  les  résidents  étrangers  de  ce  centre  important.  » 

Si  le  consul  anglais,  M.  Wilton,  un  vieux  routier  de  cette  partie  de  la 
Chine,  jugeait  à Tchong-king,  scus  le  canon  de  deux  navires  de  guerre, 
la  situation  assez  grave  pour  nécessiter  des  mesures  de  sûreté  exception- 
nelles, on  m’accordera,  je  pense,  qu’elle  pouvait  être  considérée  comme 
sérieuse  à Tchen-tou,  en  plein  centre  insurgé. 

Le  Woodcock,  que  j’avais  laissé  à Kia-ting,  avait  d’ailleurs  de  son  côté 
tenté  de  se  rapprocher  des  places  où  sa  protection  pouvait  devenir  néces- 
saire. Profitant  d’une  crue,  Somerville  tâcha  de  gagner  Pen-chan.  Avec 
les  plus  grandes  difficultés  il  atteignit  Méi-chou.  Ce  raid  extrêmement  hardi 
lui  lait  le  plus  grand  honneur,  mais  il  s’aperçut  qu’il  n’était  que  temps, 
sous  peine  d’être  bloqué  par  la  baisse^  de  faire  demi-tour,  et  il  rallia  sans 
arrêt  son  précédent  mouillage. 


AU  SECOURS  DES  EUROPÉEAS 


1071 


par  les  houlicjuos  cl  les  maisons  qui  entourent  l’évèclié.  Les  lialii- 
(ants  auraient  pu  reconnaître  les  agresseurs  et  les  dénoncer  ensuite. 

Eune  parti  avec  ma  lettre,  j’attendis  que  le  vice-roi  donnât 
signe  de  ^i(‘.  (]e  ne  fut  pas  long.  Dès  le  lendemain,  son  émissaire 
revient  me  trou^(M*.  S.  K.  Koéï,  paraît-il,  s’est  mis  en  grande 
colèi*e  ; il  a cassé  meme,  dit-on,  quelques  potiches,  puis  il  a fait 
appeler  ses  maudaiâns  (d  les  a accablés  de  i*eproclies  : « Com- 
ment, a-t-il  ci  ié,  c’(^st  par  un  étranger  (pie  je  (lois  apprendre  ce 
qui  se  passii  dans  ma  province!  » 

Ce  qui  m’est  plus  partieulièrement  agréable,  c’est  qu’à  deux 
heures  du  malin,  (piatre  cents  soldats,  dont  la  moitié  appartiennent 
à sa  garde  [)articulière,  sont  j)artis  au-devant  du  consul.  Ils  doivent 
être  l'enforcés  eu(‘oi*e  sur  la  route  de  deux  cents  hommes.  Des 
patrouilles  parcouient  les  i*ues,  les  gardes  des  établissements 
euro[)éens  soid  doublées,  des  émissaires  se  répandent  dans  les 
maisons  de  thé  et  les  fumeries  d’opium  pour  épier  ce  (pii  s’y  dit. 

Vingt-ipialre  heures  après,  deux  douzaines  de  Boxeurs  avérés 
étaient  arretés.  On  trouva  sur  eux  les  signes  de  la  confrérie.  A 
quelques  jours  de  là,  ils  furent  décapités. 

Le  2i,  à neuf  heures  trente  du  soir,  un  courrier  arrivait,  hors 
d’haleine,  nous  prévenir  que  le  consul  faisait  son  entrée.  M.  Bons 
d’Anty  était  accompagné  du  lieutenant  ^larquis,  que  je  l’avais 
autorisé  à prendre  avec  lui,  s'il  en  était  besoin,  ainsi  que  du 
docteur  Erilinger,  médecin  du  consulat  et  de  rin'ipital. 

Depuis  une  heure  trente  du  matin,  ils  marchaient  sans  arrêt, 
entourés  des  troupes  envoyées  par  le  vice-roi.  Sans  ce  secours, 
ils  ne  fussent  peut-être  pas  passés.  Je  ne  pense  pas  cependant 
que  leurs  vies  eussent  été  gravement  en  danger.  Autant  qu’il  eût 
été  possible  au  vice-roi,  eût-il  dû  payer  et  composer  avec  les 
Boxeurs  et  les  brigands,  je  crois  qu’il  aurait  tout  fait  pour  éviter 
un  meurtre  par  trop  compromettant.  Les  mandarins  les  plus 
hostiles  eussent  agi  de  même.  Toutefois,  on  ne  sait  jamais, 
lorsque  la  brute  chinoise  est  déchaînée,  oû  elle  s’arrêtera. 

En  attendant,  il  était  un  plan  d’obstruction  très  simple,  et 
auquel  certainement  pensait  le  consul  lorsqu’il  me  télégraphiait 
qu’il  craignait,  sinon  le  danger,  du  moins  le  ridicule.  Puisqu’on 
ne  pouvait  réussir  à lui  faire  rebrousser  chemin  par  l’intimida- 
tion, on  le  faisait  attaquer  par  une  troupe  qui  bousculait  ses 
porteurs  et  ses  domestiques,  en  tuait  quelques-uns,  dispersait 
les  autres,  détruisait  le  bagage.  On  faisait  le  vide  autour  de  lui  ; 
il  eût  bien  été  forcé  de  retourner  sur  ses  pas. 

Durant  quarante-huit  heures,  il  avait  été  arrêté  dans  Tsé-yang 
par  le  sous-préfet  qui  ne  voulait  pas  le  laisser  passer,  disait-il,  par 
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crainte  }30ur  sa  sécurité.  C’est  à cette  époque  que  M.  Bons  d’Aiity 
me  tu  écrire  par  Marquis  la  lettre  suivante,  envoyée  à Kia-ting 
à bord  de  la  canonnière  et  qui  me  revint  à Tclien-tou  le  25. 


Commandant, 


You-tchang,  17  août. 


Mon  cher  du  Boucheron,  car  d’après  toutes  les  probabilités,  c’est 
toi  qui  commandes  à Kia-ting,  je  t’envoie,  d’après  les  avis  officieux  du 
consul,  un  exposé  de  la  situation. 

Nous  sommes  en  route,  le  consul,  Erdinger  et  moi,  sur  Tchen-tou. 
M.  le  consul  vient  de  recevoir  une  lettre  de  l’évêque  de  Tchen-tou, 
exposant  les  choses  très  en  noir  à Tchen-tou.  Il  serait  peut-être  bon 
que  le  commandant  monte  de  suite  à Tchen-tou,  avec  le  plus  d’hommes 
possible  et  des  canons  si  possible. 

11  est  évident  que  M.  Bons  d’Anty  ne  peut  prendre  sur  lui  de  donner 
cet  ordre,  mais  il  serait  heureux  de  voir  le  plus  de  monde  possible 
dans  la  capitale.  Nous  arriverons,  si  nous  ne  sommes  arrêtés  en 
route,  dans  huit  jours  là-haut. 

Fais  mes  amitiés  à tous  les  camarades  et  bien  à loi.  — MarquiS. 


Aussitôt  le  consul  installé  dans  notre  ancien  kong-kouan, 
j'allai  le  trouver  et  lui  contai  ce  que  J’avais  fait. 

Le  même  jour,  dans  la  matinée,  le  vice-roi,  qui  avait  envoyé 
Eune  acccompagné  de  Ong  <(  me  remercier  de  ma  franchise  », 
me  faisait  demander  mon  heure  pour  me  rendre  ma  visite.  En 
vain  insistai-je  pour  qu’il  ne  se  déplaçât  pas  de  sa  personne,  il 
me  ht  dire  qu’il  tenait  à me  voir  et  à me  voir  dans  l’intérieur  de 
l’évêché  catholique. 

Certainement,  à cet  instant,  il  avait  l’intention  d’agir  dans  le 
l)ons  sens.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  uombreuses  visites 
(lue  me  faisaient  les  plus  hauts  mandarins,  même  ceux  qui  notoi- 
rement nous  étaient  hostiles.  Mais  cela  ne  dura  guère.  Koéï  ne 
larda  pas  à retomber  dans  son  apathie  coutumière,  et  la  situation, 
ap!‘ès  une  courte  accalmie,  se  brouilla  de  nouveau. 

Gela  ne  me  regardait  plus  d’ailleurs  et  je  me  retirai  dans  la 
position  de  spectateur.  L’arrivée  du  consul,  de  ses  deux  officiers 
et  de  leur  petite  escorte  me  permettait,  en  revanche,  de  compter 
sur  une  résistance  plus  active  si  nous  étions  attaqués.  Je  mis  tous 
mes  soins  à perfectionner  la  défense  de  l’évêché.  Avec  mes 
cartouches  de  coton-poudre,  je  fis  des  bombes  pour  jeter  sur  les 
assaillants.  Nous  prîmes  nos  dispositions  pour  creuser  rapidement 
des  mines  que  l’on  eût  fait  partir  sous  leurs  pieds. 

L’évêque  avait  pu  se  procurer  en  secret  quelques  mauvais 
lusils  que  Merer,  mécanicien  de  son  état,  raccommoda  tant  bien 
que  mal.  On  fondit  des  balles,  on  ht  des  cartouches.  Quelques 
Chinois,  armés  de  ces  armes  primitives,  généralement  des  fusils 
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à pierre,  faisaient  toute  la  journée  l’exercice  sous  les  ordres  de 
Marquis,  accoininodant  tant  bien  que  mal  en  chinois  la  théorie  : 

I,  eul,  ho!  Un,  deux,  feu! 

Ces  commandements,  entendus  par  les  visiteurs,  avaient  au 
moins  l’avantage  de  leur  faire  croire  et  de  propager  le  bruit  que 
nous  nous  préparions  à nous  défendre.  Inutile  de  dire  que  j’avais 
laissé  voir  le  canon  (pas  à son  vrai  poste  toutefois),  tout  en  ayant 
l’air  de  le  dérober  aux  regards. 

Les  nouvelles  de  l’extérieur  redevenaient  mauvaises.  Les 
bandes  de  l’Est  se  dirigeaient  sur  Gan-yo,  mais  elles  rencontraient 
quebiue  résistance  et,  maintenues  par  700  hommes  de  troupes, 
n’avaient  encore  réussi  à faire  aucun  dégât.  C’est  là  cependant 
(ju’était  le  gros  danger,  tant  par  suite  du  nombre  des  rebelles  que 
par  la  possibilité,  s’ils  passaient  la  rivière  de  Suiling,  de  les  voir  se 
déverser  sur  l’est  de  Sé-(cbouen  et  descendre  sur  ïchong-king. 

Le  27  août,  durant  la  nuit,  un  combat  assez  sérieux  se  livre 
dans  le  faubourg  même  de  Tclien-tou,  à très  peu  de  distance  de 
la  porte  nord.  Une  bande  est  signalée  dans  le  nord  de  Tchen-tou 
du  coté  de  Peng-bien,  ce  qui  cause  de  graves  appréhensions 
pour  les  collèges  de  la  missien  catholique  où  se  trouvent  plu- 
sieurs prêtres  français. 

Le  28,  une  troupe  de  révoltés  est  battue  à San-ho-tchang,  mais 
le  31,  le  Tsong-yé  (chef  de  milices)  de  Tong-tchouan,  ayant  attaqué 
avec  des  forces  inférieures  un  gros  de  Boxeurs,  est  massacré  avec 
ses  hommes.  Il  y a six  Américains  et  un  Français  dans  Tong- 
tchouan.  A partir  de  ce  moment,  et  profitant  de  ce  que  le  vice-roi 
est  obligé  de  maintenir  à Tchen-tou  une  assez  forte  garnison  à 
cause  des  examens  qui  amènent  dans  la  capitale  une  population  de 
vingt  mille  candidats,  jeunes  gens  généralement  hostiles  aux  Euro- 
péens, les  révoltés  semblent  devenir  de  plus  en  plus  audacieux. 

Le  septembre,  le  mandarin  de  Tai-ho-hien,  avec  deux  cents 
soldats  et  deux  cents  chrétiens  volontaires,  est  battu  et  laisse 
une  centaine  d’hommes  sur  la  place.  Le  T,  à Moulan-sé,  combat 
sanglant  entre  soldats  et  boxeurs.  Deux  cents  de  ces  derniers  sont 
tués,  mais  les  réguliers  sont  forcés  de  battre  en  retraite.  Enfin,  le 
6,  In-kia-pa  est  de  nouveau  sérieusement  menacé. 

Presque  chaque  jour  on  se  bat.  Duiiint  ce  temps,  la  légation,  - 
qui  ne  veut  toujours  pas  qu’il  y ait  d’affaire  au  Sé-tchouen,  télé- 
graphie à M.  Bons  d’iknty  : « Est-il  vrai  qu’il  y ait  quinze  cents 
chrétiens  massacrés?  » Elle  s’attire  cette  réponse  : « Les  mis- 
sionnaires l’affirment  et  les  mandarins  ne  le  nient  pas.  » 

Le  consul  va  voir  journellement  le  vice-roi,  presse  sur  son 
entourage,  fait  flèche  de  tout  bois  pour  arriver  à une  action  éner- 
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gique,  mais  sans  y parvenir  autant  qu’il  le  voudrait.  Le  vice-roi 
Unit  parlai  avouer  « qu’il  est  débordé,  n’a  pas  assez  de  soldats  et 
(pie  la  plupart  de  ceux-ci  ne  sont  pas  surs  ». 

Son  successeur  est  en  route,  mais  on  dit  qu’il  a déclaré  n’ac- 
cepter le  commandement  de  la  province  qu’après  sa  pacification 
par  son  prédécesseur.  Le  nouveau  vice-roi  est  un  nommé  Tsen, 
ancien  gouverneur  de  Chan-si.  On  le  dit  énergique  et  actif,  on 
prétend  aussi  qu’il  amène  avec  lui  des  troupes.  Malheureusement, 
les  gens  qu’il  a,  d’ores  et  déjà,  désignés  pour  remplir  les  princi- 
pales charges,  sont  pour  la  plupart  connus  comme  anti-euro- 
péens et  cela  laisse  beaucoup  de  doute  sur  les  sentiments  réels  du 
nouveau  chef  de  la  province. 

Cependant,  grâce  aux  mesures  prises  par  le  vice-roi,  sous  la 
juession  de  M.  Bons  d’Anty  et  un  peu  sous  la  mienne,  la  tran- 
quillité semble  être  plus  assurée  dans  l’intérieur  de  Tchen-tou.  En 
revanche,  les  bandes  de  l’Est  nous  donnent  du  souci.  Si  elles 
descendent  sur  Tchon-king,  si  la  conflagration  devient  générale 
dans  la  contrée,  ce  qu’il  faut  protéger  d’abord,  c’est  la  ville  où 
réside  le  plus  grand  nombre  d’Européens,  c’est  Tchong-king,  qui 
est  aussi  le  centre  du  commerce  avec  l’Europe. 

Terisse,  dont  je  reçois  fréquemment  des  lettres,  m’a  averti  que, 
dès  le  surlendemain  de  mon  départ,  il  n’y  a plus  eu  assez  d’eau* 
sur  le  rapide  Niéou-pa-tsé  pour  que  la  chaloupe  put  le  redes- 
cendre. La  pluie  ne  tombe  plus  que  rarement  et  en  petite  quan- 
tité. J’ai  peur  de  voir  le  Takiang  bloqué,  j’ai  même  peur  qu’il  en 
arrive  autant  à VOlrg  à Kia-ting. 

Nous  avons  journellement  parcouru  les  rues  de  Tchen-tou,  seuls, 
à pied  et  sans  armes  apparentes,  sans  qu’il  nous  soit  jamais 
rien  arrivé  ni  même  que  nous  ayons  entendu  un  cri  hostile. 
11  est  vrai  que  c’est  là,  certainement,  une  consigne  sévère  qui  a 
été  donnée.  Alors  même  que  l’Européen  est  regardé  d’un  œil 
sympathique  par  le  Chinois,  il  ne  peut  sortir  sans  être  entouré 
d’une  foule  de  curieux  qui  l’escortent.  Ici,  personne  ne  nous  suit 
et,  lorsqu’un  gamin  fait  mine  de  marcher  derrière  nous,  quel- 
qu’un sort  d’une  boutique,  le  prend  par  la  main  et  l’écarte. 

Les  examens  se  sont  ouverts  sans  aucun  accident.  M.  Bons 
d’Anty  est  d’avis  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  prolonger  plus  longtemps 
mon  séjour  à Tclien-tou.  Si  quelque  chose  doit  arriver,  il  a main- 
tenant, pris  pied  et  ce  ne  seront  pas  nos  trois  fusils  qui  apporte- 
raient grand  secours.  En  revanche,  même  dans  ce  cas,  la  pré- 
sence des  canonnières  à Tchong-king  peut  avoir  de  l’importance. 
Je  le  prie  toutefois,  avant  de  quitter  la  capitale,  de  me  remettre 
une  réquisition  écrite,  ce  qu’il  fait. 
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L’év(M|iio  et  les  iiiissioiinaires  sont  iiavi*és  (1(‘  mon  départ, 
Lorscpie  je  suis  venu  à Telien-lou  ils  n’attendaient  plus,  disaient- 
ils,  leur  salut  (pie  d’un  iniiviele.  .l’aurais  tort,  et  il  y a toujours  du 
ridicule  à se  |)oser  en  Providence.  Personnellement,  d’ailleurs, 
je  dois  din‘  que,  pas  une  seconde,  je  n’ai  senti  un  dangei* 
immédiat  sus[)endu  siir  moi. 

.Je  réclame  (Mqurndant  mou  du.  Au  départ  de  Pen-clian,  à mon 
arrivée,  et  durant  (pielques  joui*s  encore,  j’ai  cru,  je  le  dis  très 
loyakmieut,  (jue  cela  tiuirait  mal.  Il  y a peut-éti’e  un  petit  mérite 
à avoii’  joué  la  |)arlie,  à m’éli’e  hénévolement  jeté  dans  la  gueule 
du  loup  avec  d(‘s  mnyims  d(‘  dél‘eus(‘  l idiculement  insuftisants. 

...  Nous  reli'ouvàmes  à Suifou  nos  irislallatious  complètement 
aclievé(‘s,  grâce  aux  soins  (ju’y  avait  ajiporté  le  P.  Raison. 
Durant  tiois  semaim's,  nous  attendimes  les  événements.  Le 
consul  eut  été  lieur(‘ux  de  retourner  avec  la  canonnière  à Tcliong- 
king,  une  fois  tout  réglé  dans  la  ca])itale.  ^lais  la  situation  ne 
s'améliorait  guère.  Des  lettres  que  je  recevais  journellement  de 
lui  et  de  Manpiis,  il  résultait  que  l’agitation  ne  semblait  pas 
cesser.  Le  nouveau  vice-roi,  toujours  attendu,  ne  se  pressait  pas. 

En  quittant  ïclien-tou  j’avais  eu  l’idée,  qui  eut  peut-être 
(|uelque  succès,  de  faire  croire,  tout  au  moins  aux  naïfs,  que  nous 
y laissions  des  moyens  de  défense.  Tant  bien  que  mal,  avec  des 
morceaux  de  bois,  nous  avions  construit  une  sorte  de  canon 
postiche  qui,  recouvert  de  nattes,  ressemblait  assez  bien  à celui 
que  nous  avions  amené  avec  nous.  Nos  bagages  enlevés,  juste  à 
l’instant  où  nous  quittions  l’évêclié,  j’avais  eu  soin  de  faire  passer 
quelques  notables,  venus  pour  me  dire  adieu  et  surtout  pour 
espionner,  devant  ce  pseudo-canon. 

Or,  le  lo  septembre,  quatre-vingt-dix  Boxeurs  réussirent  à 
s’introduire  en  ville  par  trois  portes  différentes.  Ils  se  rassem- 
blèrent auprès  du  yamen  du  grand-juge  et,  avec  de  grands  cris, 
appelèrent  le  peuple  aux  armes  contre  les  Européens.  C’étaient 
des  fanatiques  résolus.  Une  bande  de  quinze  cents  à deux  mille 
hommes  attendait  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  à la  pagode  des 
deux  brebis,  de  voir  se  dessiner  le  résultat  de  cette  tentative  pour 
accourir  à la  rescousse.  Le  nouveau  vice-roi  devant,  disait-on, 
arriver  le  surlendemain,  ils  avaient  supposé  avoir  plus  facilement 
partie  gagnée,  les  services  devant  être  désorganisés  et  l’étant  en 
effet.  En  ce  qui  concernait  le  soulèvement  de  la  population,  leur 
espoir  fut  déçu.  Les  boutiques  se  fermèrent,  les  habitants  se 
barricadèrent  chez  eux  ou  s’enfuirent. 

Il  n’empêche  que,  durant  deux  heures,  cette  poignée  d’hommes 
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lïil  laissée  maîtresse.  Pas  iiii  soldat  ne  marcha  contre  elle. 
Heuieiîsement  c’étaient  des  gens  de  la  campagne  connaissant 
mal  le  dédale  des  rues  de  la  capitale.  Ils  cherchaient  les  établis- 
sements européens  pour  les  mettre  à sac,  ils  ne  réussirent  qu’à 
lourner  en  rond  autour  des  yamens  du  grand-juge  et  du  vice-roi. 

Ce  dernier  était  complètement  affolé  ou  du  moins  voulait  le 
paraître.  On  apprit  plus  tard  que,  la  veille,  un  ambassadeur  des 
Boxeurs  s’était  rendu  chez  lui  pour  lui  demander  la  permission 
d'exterminer  les  étrangers.  Koéï  n’avait  pas  voulu  le  recevoir, 
mais  ne  l’avait  pas  fait  arrêter  et  exécuter  comme  il  l’eût  dû. 

]\I.  Bons  d’Anty  n’hésita  pas.  Sautant  à cheval,  suivi  de  Mar- 
(jiiis  et  d’Erdinger,  il  courut  chez  le  vice-roi,  au  risque  d’être 
massacré  sur  sa  route.  La  chance  voulut  qu’il  y parvînt  heureu- 
sement. ((  Je  suis  débordé,  dit  le  vice-roi,  on  ne  m’obéit  plus.  » 

Il  prit  son  pinceau  et  du  papier.  « Tenez,  je  remets  entre  vos 
mains  rautorité  sur  l’armée.  Faites  ce  que  vous  voudrez.  » 

Dix  minutes  après,  la  garde  et  les  troupes  fidèles  sortaient.  Ce 
fut  vite  réglé;  des  quatre-vingt-dix  Boxeurs,  à peine  une  douzaine 
échappa.  Douze  à quinze  soldats  furent  tués  ou  blessés. 

Le  consul  et  Marquis  organisèrent  alors  la  surveillance.  Des 
jiostes  furent  placés  un  peu  partout,  et  les  mandarins  militaires, 
heureux  d’être  pour  une  fois  militairement  commandés,  mon- 
Irèrent  le  plus  grand  zèle  à faire  la  chasse  aux  Boxeurs. 

Le  lendemain,  nouvelle  alerte.  C’était,  cette  fois,  la  nombreuse 
corporation  des  mendiants,  des  Ka-ouatsé,  qui  essayait  de  piller 
les  boutiques.  Ils  étaient  sans  armes,  on  en  eut  facilement  raison, 
thiis,  durant  la  nuit,  ce  fut  tout  un  pan  de  la  muraille  qui,  miné 
par  les  eaux  de  pluie,  tomba.  Il  y eut  un  petit  mouvement  de 
superstition.  D’aucuns  virent  dans  ce  hasard  un  effet  des 
cmispiintions  magiques  des  Boxeurs.  On  couronna  la  brèche  et 
lû  000  coolies  réquisitionnés  la  bouchèrent  en  une  journée. 

Br(d*,  durant  cinq  jours,  l’auforité  tout  entière  passa  des  mains 
(lu  \ice-roi  dans  celles  de  notre  consul.  Ce  dernier  m’écrivit  à ce 
sujet  le  22  septembre  : 

Mon  télégramme  vous  a appris  les  événements  dont  ont  été  mar- 
quées les  journées  des  15  et  16  septembre.  Nous  avons  eu  deux  alertes 
très  vives.  Si  la  population  avait  marché  comme  les  Boxeurs  l’y  invi- 
taient, nous  y passions  tous.  Mais  les  bonnes  gens  de  Tchen-tou 
n’étaient  pas  rassurés;  ils  ont  toujours,  grâce  à vous, l’idée  que  nous 
recélons  quelque  part  ou  ailleurs  dans  nos  kong  kouan  des  troupes  de 
soldats  français,  des  canons,  des  munitions,  que  sais-je? 

Aussi  les  sollicitations  des  Boxeurs  ont-elles  laissé  la  population 
absolument  inerte,  ou  plutôt  elles  ont  produit  l’effet  contraire  de  celui 
qu’attendaient  les  agitateurs.  Les  habitants  se  sont  tenus  chez  eux,  et. 
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barricadés  solidement  dans  leurs  demeures,  ils  ont  attendu  les  évé- 
nements. 

L’avant-garde  des  Boxeurs  était  composée  de  paysans  qui  ne  con- 
naissaient pas  la  ville;  ils  ont  tourné  en  rond  autour  du  yamen 
du  vice-roi,  cherchant  vainement  les  églises  et  les  résidences  des 
étrangers.  Finalement,  les  mandarins  ont  repris  courage  et,  avec  un 
énorme  pavé,  ont  écrasé  net  cette  pauvre  mouche  qui  bourdonnait  à 
vide  depuis  le  malin. 

Le  lü,  grand  jour  fixé  pour  le  massacre  général,  la  tentative  a encore 
échoué  et  d’une  façon  même  plus  piteuse.  La  nuit  du  17  au  18,  panique 
en  ville  : le  mur  d’enceinte  s’était  écroulé  près  de  la  porte  est. 

Maintenant  on  nous  annonce  une  attaque  sérieuse  pour  le  22  ou 
le  2o  de  la  lune.  J’ai  des  affiches  signées  du  grand  chef  du  mouvement 
qui  s’intitule  évêque  de  Chouen-lien  (Pékin).  11  fixe  ces  deux  journées 
pour  notre  anéantissement.  (C’est  un  nommé  Liao,  M.de  Guébriant  le 
connaît  sans  doute).  Nous  verrons  bien. 

Toujours  sans  nouvelle  précise  du  vice-roi  Tsen.  On  dit  qu’il  a dû 
passer  par  Tong-tcbouan-fou  pour  dégager  cette  ville  serrée  de  très 
près  par  les  Boxeurs  et  la  bande  de  Liao  elle-même.  11  est  certainement 
à plus  d’une  semaine  d’ici,  sans  quoi  nous  entendrions  parler  de  ses 
mouvements.  Notre  ami  Koéï  se  laisse  vivre  dans  son  splendide  iso- 
lement. La  panique  est  telle  dans  les  cercles  officiels  que  la  plupart 
des  mandarins  ont  filé  en  barque  dans  la  direction  de  Kia-ting.  Ceux 
qui  sont  en  service  ici  se  cachent  le  plus  qu’ils  peuvent.  Le  pauvre 
Koéï  disait  l’autre  jour,  la  larme  à l’œil,  qu’il  n’avait  plus  auprès  de 
lui  que  quatre  ou  cinq  mandarins  fidèles.  Triste!  triste! 

Le  grand  homme  du  jour  est  le  fils  du  Nié-t’ai  p.  i.,  le  jeune 
Tché-lin;  il  est  venu  me  voir.  Tous  ces  jours-ci  il  mène  les  bandits 
tambour  battant  dans  la  banlieue.  On  se  bat  continuellement  à droite 
et  à gauche,  à quelques  kilomètres  des  portes,  et  c’est  ce  grand  gosse 
qui  organise  la  victoire...  Cosas  de  China.,  n’est-ce  pas? 

Je  m’en  irai  après  avoir  conféré  avec  Tsen,  je  ne  puis  donc  fixer, 
même  approximativement,  la  date  de  mon  départ  puisque  je  ne  sais 

quand  il  pourra  arriver  ici. 

0 

\ 

Je  patientai  encore  une  dizaine  de  jours.  Puis,  l’eau  baissant,  je 
me  décidai  à faire  route  sans  attendre  M.  Bons  d’Anty. 

Le  consul  et  Marquis  revinrent  trois  semaines  après  nous.  Le 
vice-roi  Tsen,  enfin  arrivé,  avait  réussi  à rétablir  un  peu  de 
tranquillité.  Ce  n’était  pas  cependant  que  des  agitations  locales  ne 
se  produisissent  de  temps  à autre  et  ne  donnassent  de  l’inquiétude, 
mais  elles  demeuraient  sans  lien  sérieux.  Ce  n’était  plus  le  grand 
incendie  qui  avait  failli  embraser  la  province,  mais  de  petits  feux 
de  paille  dont  on  avait  raison  facilement.  Nous  avions  passé  sans 
accident  trop  grave  le  plus  dangereux  moment,  si  toutefois  on 
peut  s’exprimer  ainsi,  alors  que  des  milliers  d’existences  avaient 
été  détruites  et  des  propriétés  saccagées  pour  des  millions. 

Le  grand  mérite  en  revenait  à l’énergique  diplomatie  de  notre 
consul;  mais  peut-être  puis-je  réclamer  le  très  grand  honneur 
d’avoir,  de  mon  mieux,  secondé  son  action.  Et  ce  fut  sans  effusion 
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tle  sang  européen  ou  eliinois,  sans  coups  de  fusils,  sans  rien 
coriproinettre  de  Tavenir.  Je  puis  inéine  affirmer  que  meme  les 
mandarins  que  j’avais  du  parfois  un  peu  malmener  en  paroles, 
e;)nservent  de  moi  un  souvenir  dépourvu  de  haine.  Le  vice-roi 
Koéi,  (jui  aurait  peut-être  eu  quelques  raisons  de  trouver  que 
je  ne  l’avais  pas  ménagé,  me  faisait  porter  ses  amitiés  avant 
de  qui(t(U‘  la  province  et,  de  Shanghaï  où  il  passa  ensuite,  me  tit 
envoyer  son  souvenir. 

...  Le  G mai,  juste  deux  mo  s jour  pour  jour  après  avoir  quitté 
Tcliong-king,  je  débarquai  à Marseille. 

Lorsque  je  remis  le  jùed  sur  la  terre  de  France  et  que  je  réca- 
pitulai Jios  aventures  des  derniers  dix-huit  mois,  une  grande 
tristesse  m’envahit.  De  tant  de  peines,  car  je  puis  raffirmei’ 
nous  en  eûmes,  quel  bénéfice  demeure  acquis  pour  la  France? 
Bien  peu  de  chose.  J’ai  semé  et  c’est  tout.  Pour  que  la  moisson 
lève,  il  faudrait  les  soins  que  le  lion  cultivateur  donne  à ses 
champs.  Les  continuera-t-on?  Je  ne  sais  plus. 

Ce  que  je  sais  bien,  c’est  qu’à  notre  tâche,  tous,  à bord  de 
rO/ry,  nous  nous  sommes  donnés  corps  et  âme.  La  tête  n’est  rien 
si  les  membres  sont  paralysés.  Or,  j’ai  eu,  et  c’est  beaucoup  plus 
à cela  ({u’à  moi-même  que  j’ai  du  de  réussir,  j’ai  eu,  et  je  veux 
le  dire,  dans  tous  les  miens,  officiers,  équipage,  les  collaborateurs 
les  plus  dévoués  et  les  plus  précieux.  C’est  donc  pour  eux  plus 
(pie  pour  moi,  puisque,  en  toute  vérité,  ils  peinèrent  plus  que  moi, 
([U(‘  j(‘  veux  en  terminant  rappeler  ce  que  nous  pouvons  nous 
vanter  d’avoir  accompli. 

Nous  avons,  les  premiers  de  notre  pays,  conduit  dans  le  haut 
Yang-tsé  deux  bâtiments  à vapeur  alors  que  les  Allemands 
échouaient  et  que  les  Anglais  pouvaient  déjà  se  croire  au  Sc- 
Icboiuui  un  monopole,  qu’ils  le  disaient  en  tous  cas. 

Nous  nous  sommes  établis  à Tcbong-king  et  à Suifou  dans  des 
conditions  meilleures  que  personne,  et  nos  établissements  à terre 
consacrent  le  droit  pour  nous  de  réclamer  notre  part,  le  moment 
venu,  des  richesses  existantes  en  cette  province  de  la  Chine. 

Nous  sommes  remontés  plus  haut  que  quiconque  dans  le  bief 
navigable  et  nous  fîmes  flotter  le  pavillon  français  plus  loin 
([u’aucun  autre. 

Nous  avons  levé  les  cartes  du  Yang-tsé  et  de  ses  affluents  pour 
])ermettre  l’accès  de  cette  voie  à rbumanité  civilisée. 

Entin,  nous  avons  contribué  à étouffer  dans  l’œuf  un  soulève- 
ment qui  pouvait  engendrer  des  massacres  et  causer  une  nouvelle 
guerre  avec  tout  son  cortège  d’horreurs. 

Nous  avons  fait  notre  devoir. 


IIOURST. 
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EXTRAITS  DU  JOURNAL  INEDIT  DU  COMTE  DE  IIUBNER  ’ 


ÉTAT  D'ESI'Rri’  DE  NAPOLÉON  ÎII  APRÈS  LA  GUERRE  DE  CRIMÉE 

Met  ‘credi  mai  . — Beaucoup  Iravaillé.  Longue  lettre  à 
Buol.  Je  la  donne  ici  : « Vous  lue  demandez  mou  opinion  sur  la 
marelle  si  peu  satisfaisante  que  nous  voyons  suivre  depuis  quelque 
temps  rempereur  Napoléon.  Est-ce  un  jeu?  Est-ce  un  calcul? 
Veut-il  se  brouiller  avec  nous,  compte-t-il  échanger  contre  de 
nouveaux  liens  son  alliance  avec  rAutriebe  et  l’Angleterre? 

« L’opinion  générale  des  amis  du  gouvernement,  comme  des 
gens  sensés  des  anciens  partis,  est  que  rempereur  Napoléon  n’a 
pas  l’intention  de  se  lancer  dans  de  nouvelles  entreprises  qui  ne 
sauraient  convenir  à la  France,  qui  ne  pourraient  qu’ajouter  peu 
à la  belle  situation  qu’il  s’est  faite,  qui  la  compromettraient  plutôt, 
et  qui  finiraient  peut-être  par  ramener  la  guerre  et  la  révolution. 
C’est  là  l’opinion  générale.  Quant  à moi,  je  serais  disposé  à la 
partager.  L’empereur  Napoléon  est  un  homme  sensé,  enclin,  il  est 
vrai,  aux  choses  merveilleuses,  et  gâté  par  la  fortune  autant  que 

^ Nos  lecteurs  ont  fait  si  bon  accueil,  le  printemps  dernier,  aux.  frag- 
ments du  journal  du  baron  (plus  tard  comte)  de  Hübner,  que  nous  choisis- 
sons quelques  nouveaux  extraits  dans  la  partie  encore  inédite  de  ces 
Souvenirs. 

Il  s’agit  ici  d’une  époque  particulièrement  intéressante  et  décisive  : la 
période  de  malaise  entre  les  deux  puissances,  qui  prit  naissance  après  le 
congrès  de  Paris,  s’accentua  avec  l’attentat  d’Orsini  et  aboutit  enfin  à la 
crise  de  1859. 

La  majeure  partie  des  notes  de  M.  de  Hübner  fait  grand  honneur  à la 
clairvoyance  comme  à la  pondération  du  diplomate  autrichien.  Telles  de 
ses  appréciations  touchant  les  événements  et  surtout  les  personnes  pour- 
ront pourtant  soulever  des  objections  : le  Correspondant,  sans  prendre 
ces  appréciations  à son  compte,  a entendu  mettre  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  un  document  historique  dont  l’importance  égale  l’intérêt.  {N.  d.l.R.) 
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par  radulalion.  Mais  enfui,  c’est  un  lionune  de  beaucoup  de  sens, 
ayant  toujours  l’œil  fixé  sur  le  pays  dont  il  tâche  de  pénétrer 
l'inslinct,  de  sauvegarder  les  intérêts.  C’est  dans  cette  attention 
constante  que  réside  le  secret  de  sa  force,  la  cause  de  sa  grande 
popularité  auprès  des  masses.  J’en  conclus  que  l’empereur  Napo- 
léon se  laisse  toujours  diriger  par  ce  qu’il  croira  être  l’opinion, 
l’intérêt,  la  volonté  du  pays.  Mais  juge-t-il  bien  ces  intérêts,  cette 
opinion,  cette  volonté?  On  est  généralement  d’avis  que  son  juge- 
ment le  trompe  rarement  quand  il  s’agit  d’atfaires  intérieures  et 
<{ue  personne  n’a  plus  que  lui  rinstinct  français.  On  peut  en  inférer 
<[ue,  tant  que  le  pays  veut  la  paix,  l’empereur  Napoléon  marchera 
dans  cette  ligne.  Le  jour  où,  par  suite  d’événements  impossibles  à 
[)révoir  et  heureusement  fort  peu  probables,  l’opinion  changerait, 
et  ({lie  ce  prince  ne  verrait  plus  de  salut  que  dans  le  mouvement, 
il  s’y  lancerait  hardiment,  sauf  à y périr  tôt  ou  tard.  Car,  élu  du 
peuple  et  non  oint  du  Seigneur,  il  n’est  pas  arrêté  par  ces  prin- 
cipes inaltérables  qui  règlent  la  conduite  des  souverains  héritiers 
et  continuateurs  des  anciennes  dynasties.  Mais  il  n’est  pas  non 
])lus  enchaîné  par  de  mauvaises  institutions  comme  l’était  Louis- 
Philippe  qui,  avec  la  meilleure  volonté,  n’a  jamais  pu  devenir 
l’allié  avoué  des  monarchies  conservatrices.  J’établis  donc  que 
Napoléon  IIÏ,  dans  sa  politique  extérieure  et  intérieure,  se  lais- 
sera diriger  par  les  intérêts  du  pays  comme  il  les  entend,  et  que, 
règle  générale,  il  les  entend  bien.  Maintenant,  que  veut  la  France? 
Tons  ceux  que  j’ai  écoutés,  moi  y compris,  sont  d’avis  que  tous 
les  partis,  excepté  les  rouges,  veulent  la  paix,  et  rien  que  la  paix 
assaisonnée  d’un  peu  de  gloire.  Voilà  exactement  la  marche  que 
nous  voyons  suivre  l’empereur  Napoléon.  Que  de  fois,  en  1849  et 
LSdO,  ([Liand  il  était  une  espèce  de  prisonnier  d’Etat  à l’Elysée, 
m’a-t-il  dit  : « Ce  Louis-Philippe  est  tombé  parce  qu’il  a laissé 
<(  tomber  la  France  en  déconsidération.  Il  faut  que  je  fasse  quelque 
« chose.  » C’est  cette  pensée  qui  l’a  mené  en  Crimée  et  qui  l’en 
a fait  repartir  aussitôt  après  avoir  fait  quelque  chose,  c’est-à-dire 
après  le  premier  grand  succès  d’armes.  Dès  ce  moment  nous  le 
voyons  pressé  de  faire  la  paix.  Pourquoi  ? Parce  que  les  chauvins, 
les  Français  satisfaits,  il  fallait  satisfaire  les  gens  sérieux  qui 
voulaient  la  paix.  Par  conséquent,  la  paix  a été  faite  avec  l’aide 
de  l’Autriche  qui  la  voulait  aussi,  et  malgré  l’opposition  des 
Anglais  qui  tenaient  à brûler  Cronstadt,  et  que  l’empereur  Napo- 
léon était  obligé  de  traîner  dans  la  chambre  des  conférences.  S’il 
avait  voulu  faire  une  politique  révolutionnaire  de  guerre,  de  con- 
quête, de  trouble,  d’aventure,  autre  en  un  mot  que  celle  que  la 
b rance  réclamait,  le  moment  était  propice.  Avec  l’aide  de  l’Angle- 
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lerro,  qui  inoiirait  (reiivio  (1(‘,  roiilroi*  dans  la  Balticjiio,  il  pouvait 
jeter  (l(‘s  Iroupes  en  Pologne,  et  ensuite,  vogue  la  galère!  Il  n’en 
a rien  l‘ai(,  pare(i  (pie  la  France  voulait  la  paix,  et  [laree  qu’il 
eoinpr(Miait,  et  j’(‘sj)ère  ([u’il  eoinprend  (‘ncore.([ue  les  inténHs  de 
la  Fran(*(‘ soni  iden(i(pi(‘s  (d  se  eonlondenl  avec^  les  siens.  Ajoutons 
à eeei  l(‘s  inl{îr(ils  dynasliipies  (pie  vous  jugez  si  bien  dans  votre 
lettre,  (d  ipi(‘  INu'signy  jug(‘  eoinine  vous,  et  (pi’en  effet  il  ii’y  a 
]>as  (l(‘u\  manières  (l(‘  juger.  Puis  b^s  années,  pas  liés  avancées, 
mais  (Mdin  (pii  (‘oimmuKMmt  à compter  et  à peser.  On  frise  la 
cimpiantaim*.  A c(d  âge,  a\('(*  uik'  santé  bonne,  mais  d(3jà  éprouvée, 
avec  iiiK'  f(Mnm(‘  cliarmante,  a^ec  un  enfant  ampiel  se  rattachent 
les  (‘spéranc(‘s  du  jière,  av(‘c  l(‘  goût  des  })laisirs  (pi’il  peut  se 
donne]’  (d  des  liomuMirs  (pi’on  lui  prodigue,  avec  une  position 
m(‘r\(‘ill(Mis(‘,  ac(pus(‘  non  pas  jiar  un  hasard  aveugle,  mais  comme 
prix  d’idforts  inouïs,  faits  pcmdant  des  années,  avec  luie  cons- 
tance (pie  rien  n'égalait,  si  ce  n'est  la  foi  superstitieuse  dans  son 
étoil(‘,  il  faudrait  étr(‘  fou  pour  jouer  tout  cela  sans  rime  ni  raison. 

« (and  (‘st  le  Ixum  C(')té  de  la  médaille.  Voyons  maintenant  le 
revers. 

« Je  jiense  avec  vous  que  l’Empereur  des  Français  nous  en 
veut  de  lui  avoir  fait  manquer  l’occasion  de  remanier  la  carte 
d’Eurojie.  Nous  faire  paciliquement  abandonner  l’Italie  lui  aurait 
paru  un  bien  beau  résultat,  non  pas  par  rivalité  ou  animosité 
contre  nous,  mais  c'est  une  des  doctrines  (ju’on  lui  a enseignées 
dans  sa  jeunesse.  Ace  sujet,  comme  vous  dites  si  bien,  notre  oppo- 
sition à la  création  d’un  Etat  roumain  le  gène  et  l’indispose  contre 
nous.  Aussi,  comme  vous  le  faites  observer,  n’a-t-il  pas  encore 
oublié  notre  opposition  ferme  et  couronnée  de  succès  dans  l’affaire 
de  Bolgrad.  Mais  croyez-le  bien,  mon  cher  comte,  cet  homme,  qui 
a fait  de  grandes  choses  et  qui  possède  de  grandes  qualités,  a la 
faiblesse  d’attacher  une  valeur  exagérée  aux  petites  choses.  Je 
me  trompe  fort  ou  c’est  bien  moins  des  calculs  profonds  que  des 
petites  picoteries  qui  se  trouvent  au  fond  de  son  humeur,  pour  ne 
pas  dire  de  son  irritation  contre  nous.  En  revanche,  les  petites 
causes  de  satisfaction  aussi  sont  appréciées  ici  outre  mesure. 
Ainsi  l’ordre  donné  par  notre  Empereur  de  faire  placer  la  statue 
de  Napoléon  F'*  au  jardin  public  de  Milan  a,  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  effacé  aux  Tuileries  tous  les  prétendus  griefs 
contre  l’Autriche.  La  Russie  exploite  cette  faiblesse  grossière- 
ment, la  Prusse  obséquieusement,  l’Angleterre  décemment  et 
adroitement.  Aussi  les  relations  avec  cette  dernière  puissance 
sont-elles  très  bonnes.  On  est  mutuellement  aux  petits  soins,  et 
l’accueil  fait  au  grand-duc  Constantin  n’a  pas  donné  de  l’ombrage 
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ail  oabiiiet  anglais,  car  on  s’cst  empressé  de  le  rassurer.  Vis-à-vis- 
(le  la  reine  aussi  on  est  très  soigneux.  Témoin  le  deuil  pour  sa 
lanle  pris  sur  lavis  télégraphique  du  décès  et  sans  attendre 
rannonce  officielle.  Loin  de  moi,  au  reste,  l’intention  de  suggérer 
remploi  de  semblables  moyens,  semblables  à ceux  employés  par 
rAngleterre,  bien  entendu,  et  non  pas  aux  platitudes  que  d’autres 
piodiguent  ici,  aussi  longtemps  qu’on  afliche  aux  Tuileries  la 
Iroideur  à notre  égard;  je  désire  toutefois  ([u’on  puisse  profiter, 
d(‘  ])arl  et  d'autre,  d’une  occasion  favora])le  pour  mettre  tin  à la 
lension  ipii,  sans  être  dangereuse,  ne  manquerait  cependant  pas,, 
si  elle  (continuait,  d’aigrir  les  rapports. 

((  Ouant  à une  intention  de  nous  intimider,  je  n’y  crois  pas.. 
L'auguste  souverain  qui  n’a  pas  hésité  à envoyer  son  ultimatum  à 
la  Russie,  n’i'st  pas  prince  à être  intimidé.  Aussi  a-t-on  trop 
(^(^sprit  ici  pour  ne  pas  le  comprendre.  Somme  toute,  je  pense 
sans  toutefois  prétendre  d’avoir  scruté  le  cœur  et  la  pensée  intime 
de  l.'Emperem*  des  Français  — je  pense,  et  à peu  près  tout  le 
monde  pense  — que  ce  souverain  n'a  pas  de  plans  arrêtés  de 
nalure  à impiiéter  l’Europe.  Mais  je  pense  aussi  (|ue,  vu  l’absence 
de  pj‘inci|ies,  vu  son  caractère  porté  aux  grandes  résolutions  et 
galé  par  la  fortune,  vu  certaines  traditions  de  jeunesse  dont  il  ne 
s'(‘st  pas  complètement  dépouillé,  on  ne  peut  pas  .se  livrer  à un 
scmiiimmt  de  sécurité  absolue.  En  revanche,  avec  de  la  vigilance, 
a\ec  d(‘s  soins,  et  en  profitant  des  situations  données,  on  a une 
boum'  cliance  (l(‘  retenir  le  chef  de  la  F]*ance  dans  la  voie  d’une 
saiii(‘  politi(}ue  L » 


LA  SITUATION  AU  DÉBUT  DE  1858 

\'(‘nj/i‘cili  1^'pjanvier  1858.  — Le  temps  lirumeux,  sec  et  froid,, 
|■é[)omlail  assez  exactement  à l’atmosphère  politique.  A une 
luMire,  accompagné  des  secrétaires  et  attachés  : Ottenfelds,  Rever- 
h'ia,  Blome  et  Ifoyos,  je  me  rendis  aux  Tuileries.  Au  cercle 
(iiplomali([ue  se  trouvaient,  rangés  selon  leur  ancienneté,  les 
mubassadeurs  : Mgr  Sacconi,  lord  Gowley,  Djeinil  bey,  moi, 
CDinle  Kisseletf,  le  duc  de  Rivas;  ensuite,  à la  tête  des  ministres, 

' En  relisant  cet  exposé  trente  et  un  ans  après  l’avoir  tracé,  je  trouve 
qu’il  peint  exactement  la  situation  d’esprit  où  se  trouvait  Napoléon  III 
entre  l’issue  de  la  guerre  de  Grimée  qui  l’avait  porté  au  faîte  de  sa  gran- 
deur et  l’attentat  d’Orsini  qui,  en  le  refoulant  dans  les  voies  de  la  conspi- 
ration, l’a,  à travers  des  guerres  iniques,  conduit  à sa  ruine.  1857  était, 
selon  moi,  la  meilleure  année  du  règne  üe  Napoléon  III  parce  que  ce 
prince  ne  visait  alors  qu’à  jouir  en  paix  de  ses  succès  et  par  conséquent  à 
laisser  l’Europe  dormir  tranquille.  (Paris,  avril  1889.) 
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(*olui  (le  Prusse,  coiiile  Max  de  Hatzfeld.  L’Einperenr  ne  loiiclia 
la  loaiii  (jii’à  Cowley  et  KisseletV,  el  nie  dil  quehjiies  paroles  de 
])olilesse,  rien  de  j)lns.  Cependant,  en  nipondanl  aux  félicitations 
(|ne  le  nonce  lui  avait  adressées  an  nom  du  corps  diplomatirjue,  il 
(‘xpriina  res[)oir  « (jiie  l’année  l8o8,  comme  celle  qui  venait  de 
s'écoiilei*,  verrail  se  ralfermii*  l’union  des  j;ouvernements  et  la 
concorde  des  p(m|)les'  ». 

Samedi  1^.  — Ce  soir,  rinipéralric(‘,  selon  l’usage  établi,  reçut 
1(‘  (îorps  diplomali(|n(‘  et  les  dames  françaises  et  étrangi'res  pré- 
sentées à la  Conr.  Elbi  avait  mauvaise  mine,  toussait  beaucoup, 
mais  était  fort  en  beauté.  Les  TnilcM'ies  se  {(rétent  merveilleuse- 
immt  à ces  céi’émonii's,  (pii  certes,  en  mati(M*e  de  magniticence, 
n(‘  laissent  riim  à désii’er;  mais  elles  ont  je  ne  sais  quoi  de 
théâtral  (d  d’improvisé.  L’absence  d’nn  [)assé  fait  douter  de 
l’avenir.  De  plus,  réti(|uett(‘  ne  se  fait  accepter  de  nos  jours  que 
lors(|ue  ses  origin(‘s  s(‘  pm’dent  dans  la  nuit  des  temps. 

l.’atmospb(‘re  de  la  Cour  est,  décidément,  anti-autrichienne. 
L’attitude  des  courtisans,  froide  et  réservée,  (juoique  toujours 
poli(M  is-à-\  is  d(‘  moi,  semble  relléter  les  mauvaises  dispositions 
du  maitre.  J’ai  écrit  à ce  sujet  à Biiol  : 

((  Ici,  on  est  à notre  égard  dans  un  état  violent.  Je  m’en 
aperçois  de  mille  manières,  mais  je  dois  rendre  au  comte 
Walevvski  la  justice  qu’il  est  très  poli  et  désireux  de  ne  pas 
laisser  aller  les  choses  trop  loin.  Aux  Tuileries  on  est  fort  iirité... 
Dei)uis  ([ue  je  suis  à Paris,  je  n’ai  jamais  vu  le  terrain  aussi 
mauvais.  Cela  ne  m’inquiète  pas,  mais  je  manquerais  à mes 
devoirs  si  je  vous  le  laissais  ignorer...  » 

Depuis  quelque  temps,  le  comte  de  Buol  et  moi  sommes  un 
peu  en  délicatesse.  Il  me  juge  trop  prudent,  pas  assez  énergique, 
trop  homme  des  bonnes  relations.  De  mon  C(dé,  je  le  trouve 
taquin  et  cassant.  Je  me  plains  aussi,  comme  paralysant  mon 
action  à Paris,  de  la  fréquence  de  ses  accès  de  mauvaise  humeur 
vis-à-vis  de  l’ambassadeur  de  France.  Son  caractère  hautain  et 
irascible  l’emporte  trop  souvent  sur  les  dictées  de  la  prudence.  De 
plus,  — et  c’est  probablement  la  véritable  cause  de  sa  mauvaise 
humeur  et,  en  même  temps,  son  excuse,  — il  a constamment  à 
lutter  avec  une  coterie  de  hauts  militaires  qui  rêvent  l’alliance 
russe  et  la  guerre  avec  la  France.  De  là  ces  oscillations,  ces 
retours  brusques  et  inattendus,  ces  incohérences  périodiques 
dans  les  instructions  qu’il  m’adresse,  m’engageant  tant(d  à 
prendre  le  verbe  haut,  tantôt  à user  de  précautions  oratoires; 
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l)ien  souvent  aussi  leur  sens  est  difficile  à démêler.  Pour  ma 
part,  ne  me  faisant  aucune  illusion  sur  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  moi,  je  me  permets,  tout  en  (‘xécutant  ses  ordres  conscien- 
cieusement, de  choisir  moi-même  le  ton  de  mon  langage  vis-à-vis 
du  comte  Walewski  et  du  chef  de  la  France,  et  d’éviter  soigneu- 
sement tout  ce  qui  pourrait  /ouunir  à ceux  qui  veulent  la  guerre 
une  occasion  de  la  provoquer.  Dans  ma  correspondance  avec 
Vienne  aussi,  je  tache  d’atténuer  les  aspérités;  je  voudrais  ne  pas 
irriter,  ne  pas  verser  de  l’huile  sur  le  feu,  mais  tenir  l’attention 
de  mon  gouvernement  fixée  sur  le  palais  des  Tuileries  avec  ses 
dispositions  changeantes  et  ses  instincts  constants,  les  uns  et  les 
autres  peu  hienveillants  pour  nous;  voilà  le  but  de  mes  efforts. 
Parfois,  quand  l’occasion  s’en  présente,  — mais  elle  se  présente 
de  plus  en  plus  rarement,  — dans  mes  rapports,  je  glisse  un  mot 
aimable  ou  même  lïatteur  pour  Louis-Napoléon.  Buol  peut,  s'il  le 
juge  convenable,  communiquer  ces  phrases,  soit  à M.  de  Boiir- 
queney,  soit  à ses  confidents,  les  ministres  des  Pays-Bas  et  de 
Belgi({iTe,  et,  de  manière  ou  d’autre,  elles  arriveront  à leur  véri- 
lahle  adresse,  et  déteiniineront  peut-être  une  petite  détente, 
comme  certains  médicaments  atténuent  momentanément  les  souf- 
frances sans,  hélas!  en  faire  disparaître  les  causes.  Oui,  la  paix 
est  bien  malade.  Elle  a le  sang  ^ icié.  Une  égratignure  peut  déter- 
miner la  mort  du  patient.  La  navigation  du  Danube,  les  Princi- 
pautés danubiennes,  le  Monténégro,  sans  parler  de  la  véritable 
pierre  d’achoppement,  l’Italie,  peuvent,  au  jour  voulu,  fournir  à 
Louis-Napoléon  le  prétexte  de  rompre  avec  l’Autriche. 

ATTENTAT  d’oRSIXI 

Jeudi  14  janvier  1858.  — Nous  étions  à dîner  chez  M.  Alphonse 
de  Botlischild  avec  la  duchesse  de  Valmy,  les  Beaumont  et  autres 
amis,  lorsque  son  père,  le  baron  James,  fut  prévenu  qu’un  employé 
de  sa  maison  désirait  le  voir.  11  sortit  de  la  salle  à manger,  et  revint 
aussitôt,  tout  pâle,  pour  nous  dire  que  des  malfaiteurs  italiens 
venaient  d’attenter  aux  jours  de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice  et 
que  le  crime  avait  été  commis  dans  la  rue  Le  Peletier,  à une  petite 
(listance  de  la  grande  entrée  de  l’Opéra. 

\ endr edi  15.  — > Voici  les  informations  que  j’ai  pu  recueillir  ce 
matin.  La  police  avait  depuis  quarante-huit  heures  eu  vent  d’une 
trame  ourdie  contre  la  vie  de  l’Empereur,  d’abord  à Londres, 
selon  d’autres  à l’île  de  Jersey,  et  ensuite  à Bruxelles.  Aussi  un 
agent  de  police  avait-il  réussi,  quelques  minutes  avant  l’explosion 
([iii  devait  lui  coûter  la  vie,  à arrêter  un  individu  nommé  Pieri, 
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natif  (1(‘  (lorsc.  Cet  Jioinine  était  [)ort(Mii*  (I'iiih*  greiiado  eiiveloppée 
(lo  tcitfetas,  iU)  doux  rcnolNors  (d  d’iiii  poignard.  La  Uistori  devait 
jouer  au  héiiéliee  d'iiu  des  principaux  chanteurs  de  TOpéra,  et 
coiiun(‘  la  Cour  était  annoncées  les  abords  du  théâtre  avaient  été 
éclairés  coinnu;  céda  se  juatiejue  en  pareille  occasion.  passant 
(Ml  voitui't*  pr(*s  dn  théâtres  euiviron  une  heure  avant  révéneinent, 
j'ai  vil  (ju’une‘  foule‘  coinjiacte  ieMn|)lissait  la  rue  Le  Peletier.  C’est 
sous  la  proteudion  du  riehsiu  formé  pai-  celle'  multitude  ejue  les 
assassins  pui’ent  se  |•approche*|•  de  la  voiture  inipéi’iale  et  lancer 
su(*c(‘ssi\e‘ine‘nt  trois  gre'iiade's  fiilininanle's  epu,  en  un  clin  d’œil, 
couclieM’eMit  sur  le*  pavé,  péle'-méle,  honiine's  et  chevaux,  morts  et 
hh'ssés.  Xi  rhun|»e*r(Mir  ni  rimpératrice*  ne  furent  atteints.  Une 
des  gi-e'iiades  a\ail  éclaté  sous  h's  jiieds  des  chevaux  du  car- 
l'osse  impérial,  dont  rmi  fut  liié  sur  place,  obligeant  ainsi  les 
antres  de*  s'arrête*!*,  t )n  se*  trou\ait  environ  à ejuinze  pas  du  grand 
pei*ron  de*  TOpéia.  Le*s  pi’ojecliles  axaient  déchiré  le  carrosse 
im[)érial  an  ele*hors,  mais  nn  seul  avait  pu  pénétrer  dans  rintéi'ieur 
et  l)le*ss(*r  à la  im(|ue  le*  xieux  général  l{ogu(*t,  aide  de  camp  de 
l’Lmpei'e'iir,  assis  en  face  de  son  son\ (*i*ain.  Celui-ci  eut  le  visage 
(*nsangianté  à la  suite  d'une*  tonie  petite  égratignnre  au  nez. 
L'lm[)éi*atric(*  eut  un  eeil  ennammé.  Ces  deux  lége*res  blessures, 
epii  inérite*nt  à judue  ce  nom,  fment  prohahlement  causées  par  des 
éclats  de*  \itre.  Comme  la  xoitnre*  ne*  pouvait  pas  avancer,  Leui’S 
Majestés  se  \iient  (d)ligée*s  de*  d(;sc(*n(lre.  A ce  moment,  la  rue 
Le  Peletiei*  otlrait  un  spectacle  atfre'ux.  Les  cris  des  blessés  et  des 
mourants  étaient  déchii’ants.  On  voyait  des  chevaux  blessés  de 
l'escorte  se  eiéhattie*  avec  leui*s  cavaliers  dont  plusieurs  avaient 
été  également  touchés,  et  ce  ejui  augmenta  la  confusion  et  l’hor- 
reur de  cette  scène  nocturne,  ce  fut  la  crainte,  fort  légitime,  que 
les  conjurés,  protitant  du  désordre,  n’essayassent  de  tuer  Napo- 
léon et  son  épouse  à coups  de  poignard.  Cependant  Leurs  Majestés 
gagnèrent  à pied  le  perron  de  l’Opéra,  et  se  rendirent  directement 
dans  leur  loge.  Le  public  les  accueillit  avec  des  transports  d’enthou- 
siasme. On  remarqua  que  l’Impératrice,  dont  la  robe  blanche  était 
rougie  du  sang  des  personnes,  et  surtout  des  chevaux  blessés,  près 
desquels  elle  avait  dû  passer,  ne  trahissait  pas  la  moindre  émotion. 

Parmi  les  personnes  arrêtées,  outre  Pieri,  dont,  comme  on  a 
vu,  un  agent  de  police  s’était  emparé  quelques  instants  avant 
l’explosion  de  la  première  grenade,  se  trouve  le  mal  famé  Orsini, 
ancien  aide  de  camp  de  Garibaldi,  évadé  des  prisons  de  Mantoue. 
C’esi  le  chef  des  conjurés  et  le  principal  assassin. 

Ce  matin,  Mgr  Sacconi  et  moi  nous  nous  rendîmes  aux  Tuile- 
ries avec  l’intention  d’olfrir  nos  félicitations  à Leurs  Majestés.  Le 
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nonce  uit  seul  reçu.  Quant  à moi,  rEmpereur,  sous  un  prétexte 
poli,  se  fit  excuser.  Je  descendis  dans  le  petit  appartement  de  Bac- 
cioclii,  dont  le  bavardage  me  pamt  pour  la  première  fois  intéres- 
sant et  instructif.  Le  jovial  et  aimable  introducteur  des  ambassa- 
deurs qui,  en  général,  se  déboutonne  facilement,  me  fit  connaître 
j atmosphère  des  Tuileries  après  Tattentat.  La  première  impres- 
sion dans  ce  milieu  était  celle  d’une  joie  immense,  de  la  joie 
d'avoir  échappé  à un  malheur  qui  aurait  mis  fin  à la  fortune 
sociale  et  politique  des  favoris  du  régime  actuel.  Un  autre  senti- 
ment qui  s’accuse  avec  une  véhémence  inouïe  est  celui  de  l’indi- 
gnation  contre  TAngleterre.  Cette  exidiérance  de  colères  est  expli- 
cable seulement  par  un  mot  d’ordre,  certainement  pas  donné  par 
Louis-Napoléon.  — « Nos  voisins,  s’écria  Bacciocbi,  exagèrent  le 
droil  d’asile.  On  permet  à des  assassins  de  conspirer  contre  la 
A ie  du  chef  de  la  France,  l’ami  et  l’allié  de  la  Grande-Bretagne. 
Quelle  dérision!  Il  faut  qu’on  mette  fin  à ce  scandale  en  modi- 
fiant la  législation  anglaise  en  matière  de  réfugiés.  » — Cette  agi- 
lalion  part  du  palais  de  la  présidence  du  Corps  législatif;  Morny 
en  est  l’âme.  Il  exploite  l’atteiitat  dans  le  sens  de  l’alliance  russe, 
dont  il  est  le  fervent  avocat.  M.  Troplong  aussi,  peut-être  sans 
s’en  douter,  car  il  n’est  pas  fort  en  politique  étrangère,  se  laisse 
entraîner  par  le  courant  anti-anglais.  On  parle  aussi  de  pétitions 
de  la  bourgeoisie  exigeant  une  révision  de  la  loi  anglaise. 

Tous  les  membres  du  corps  diplomatique  se  présentèrent  dans 
la  journée  au  ministère  des  Affaires  étrangères  pour  avoir  des 
nouvelles  de  Leurs  Majestés,  ou  plutôt  des  nouvelles  de  l’attentat. 
Walewski  me  dit  qu’une  dépêche  télégraphique  de  l’empereur 
François-Joseph  et  de  l’impératrice  Elisabeth  exprimant  leurs 
sympathies,  et  reçue  à dix  heures  du  matin,  avait  vivement 
touché  ses  souverains. 

Samedi  6.  — Le  corps  diplomatique,  le  Sénat,  le  Corps  légis- 
ialil  et  le  conseil  d’Etat  furent  reçus  successivement  par  l’Empe- 
reur et  l’Impératrice.  Mgr  Sacconi  parla  pour  le  Corps  diploma- 
1ique.  L’Empereur  répondit  qu’il  apprenait  avec  bonheur,  par  les 
lemoignages  de  sympathie  des  souverains,  qu’ils  le  croyaient 
mile  au  maintien  de  l’ordre  et  de  la  paix  en  Europe.  Il  fut  fort 
gracieux  avec  moi  (premier  effet  du  télégramme  de  Vienne),  et 
me  (lit  qu’il  m’aurait  reçu  hier  avec  plaisir  s’il  avait  été  prévenu 
de  ma  visite  aux  Tuileries.  Pendant  qu’il  continuait  à tenir  le 
cercle,  l’Impératrice,  s’arrêtant  près  des  ambassadeurs,  nous 
raconta  avec  entrain  et  une  certaine  coquetterie  les  détails  de 
1 attentat.  Après  la  première  détonation  qui  avait  tué  un  cheval 
Rtj  par  la,  empêché  les  autres  de  continuer  leur  chemin,  les  deux 
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porliôn's  s’oiivi  iicMil  n lo  (ois  ('(  des  lioiiiines  à (igiiies  sinisli‘(‘s 
a|)|)roelièr(Mil,  é\ideinnieot  avec  l’iiiteiilion  (racliever  leiiis  \ie- 
liiiH's  à eooj>s  de  poignard.  A ce  Jiiomeid  (die  se  crut  perdue. 
Mais  des  agiods  de  police  accoiiriii’eni  et  aidèreid  Leurs  Majestés 
à d(‘sc(‘iidre.  « L(‘  passage  juscpi’à  la  porle  du  tliéàtre,  continua- 
l-elle,  n\dail  pas  Ixui  non  plus;  rEmpeieur  voulut  revenir  sur 
ses  |)as  pour  |>arl(‘r  aux  l)l(‘ss('*s,  niais  je  l’ai  (rainé  dans  la  salhv, 
disant  : « INis  si  l)(‘d(.‘ ! ass(‘z  d(*  farces  coimne  ça!  » 

Apivs  la  réc(‘pli(ni  du  (*orps  di[)loina(i(in(‘,  la  Cour  entra  dans 
la  salle  du  Iroiu',  (d  c'(‘s(  là  (|U(‘  M.  d’i’oplong,  président  du  Sénal, 
pi’ononça  S(ni  discours  « CorliMinuit  Iravaillé  »,  et  inaïujuanl, 
comnn*  lui,  de  laid  (d  d'à-propos.  Il  élait  surlout  très  fort  à. 
l’endroil  du  « |>a\s  \oisin  » (pii  accorder  le  droit  d’asile.  Quand  il 
parla  du  « prince*  (|ni  porh*  de  son  bras  puissant  le  hoiiclier  de*, 
l’ordre*  (*nrop('*(*n  »,  un  sourire*  d’augure*  (‘rra  sur  les  lèvi'es  des 
ainl)assa(le‘nrs.  Morn\,  (‘ii  sa  epialilé  de  [(résident  du  Corps  légis- 
latif, parla  a\(*c  r(*nlrain  e*l  le^  sans-géne  du  frère.  C’élait  évidein- 
inenl  un  coup  moulé  pour  blesser  l’Anglelerre.  Le  discours  de 
Baroebe,  |)rési(le*nl  du  Cons(*il  d’Elal,  élait  bien  (ourné  et  plein 
de  convenance*.  Walewski  in’enirelint  longueinenl  de  l’éinotion 
du  [uiblic,  de  l'embarras  de  rEinj)(*reur,  de  la  vébémence  du  sen- 
tiiuenl  anli-anglais  doni  Morin  s’élail  fait  l’organe.  11  m’assura 
([lie  les  minisires  n’avaie*nt  pas  eu  connaissance  des  discours, 
([ii’il  ne  semblait  guère  ajiprouver,  des  présidenis  Troplong  et 
Morny.  Tel  fut,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  le  premier  acte  du 
drame  Orsini. 

Paris  1892.  — [Longtemps  après,  une  personne  de  ma  connaissance, 
dont  je  ne  puis  suspecter  la  véracité,  et  qui  avait  suivi  Louis-Napoléon, 
et  son  épouse  jusqu’à  leur  loge  à l’Opéra,  m’a  dit  que  l’Empereur  parais- 
sait à ce  moment  complètement  démoralisé,  tandis  que  l’Impératrice 
était  admirable  d’intrépidité  et  de  calme.  Doit-on  en  induire  que 
Napoléon  III  manquait  de  courage  physique?  Je  ne  le  pense  guère. 
L’explication  de  ces  défaillances,  ne  doit- on  pas  la  chercher  ailleurs? 
L’Empereur  des  Français,  placé  au  pinacle  des  grandeurs,  accueilli 
sur  le  pied  de  l’égalité  par  les  chefs  des  vieilles  dynasties,  avait  oublié 
les  engagements  pris  dans  sa  jeunesse  avec  ceux  qui  disposent  des 
puissances  souterraines  et  inconnues.  Les  bombes  d’Orsini  sont  venues 
les  lui  rappeler.  Un  trait  de  lumière  a dû  soudainement  frapper  son 
esprit.  Il  a dû  comprendre  que  ses  anciens  confrères  n’oublient  et- ne 
pardonnent  jamais,  et  que  leurs  haines  implacables  ne  s’apaiseraient 
que  lorsque  le  renégat  serait  entré  au  giron  de  la  secte.  Des  faits 
postérieurs,  que  je  raconterai  tantôt,  viennent  à l’appui  de  cette 
interprétation]. 

Mercredi  Ti . — Aux  Tuileries  grand  dîner  en  riionneur  du 
prince  de  Lichtenstein.  Ce  festin,  tout  à fait  autrichien,  est  des- 
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tiné  à mettre  tin,  pour  quelque , temps,  aux  bouderies  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Paris.  L’événement  de  la  soirée  était  la 
rentrée  aux  Tuileries  de  M.  Di'ouyn  de  Lliiiys.  Depuis  sa  soîdie  du 
ministère,  au  printemps  1855,  il  n’y  avait  plus  mis  les  pieds.  Je 
lui  ai  dit  : <<  Vous  êtes  sorti  avec  TAutriche  et  vous  rentrez  avec 
elle.  » L’occasion  de  la  réconciliation  a été  fournie  par  l’attentat 
e(  une  lettre  que  l’ancien  ministre  a écrite  à ce  sujet  à l’Empe- 
reur. Cette  apparition  causera  une  nuit  blanche  à Walewski;  non 
qu’il  soit  menacé  en  ce  moment,  mais  c’est  en  cas.  Le  dîner  était 
fort  nombreux,  soixante-dix  couverts,  je  crois,  et  la  musique  de 
la  gendarmerie  jouait  d’exécrables  morceaux  à sa  façon,  c’est-à- 
dire  d’ime  manière  indigne.  Mais  cela  n’empécliait  pas  la  conver- 
sation avec  l’Impératrice,  qui  était  fort  gaie  et  charmante, 
quoique  un  peu  maigrie,  et  hélas!  un  peu  vieillie  aussi.  Sa  toux 
afreparu.  L’Empereur  m’a,  pour  la  première  fois  depuis  Com- 
piègne,  185G1!  adressé  quelques  paroles.  On  voit  que  cela  lui 
cofde,  non  pas  qu’il  ait  des  préventions  personnelles  contre  moi, 
du  moins  je  ne  le  pense  pas,  mais  parce  qu’il  se  sent  évidem- 
ment géné  quand  il  me  rencontre.  C’est  toujours  fort  embarras- 
sant de  revenir  quand  on  vous  a boudé  pendant  si  longtemps  sans 
être  parvenu  à vous  faire  perdre  votre  sang-froid  et  sans  avoir 
provoqué  de  votre  part  ni  un  signe  d’humeur,  ni  des  avances,  ni 
des  plaintes  sur  les  petites  tapes  qu’on  a eu  la  faiblesse  de  vous 
iidliger.  Peut-être,  aussi  n’a-t-il  pas  la  conscience  nette  vis-à-vis 
du  représentant  de  l’Autriche.  C’est  donc  reluctanthj  et  avec  l’air 
embarrassé  qu’il  m’a  abordé  avant  le  dîner,  pour  me  dire  qu’il 
avait  été  touclié  du  ton  des  lettres  autographes  de  l’empereur 
François-Joseplî  et  de  l’impératrice  Elisabeth,  parce  qu’on  sen- 
tait que  les  vœux  qu’elles  contenaient  partaient  du  cœiu*.  « C’est 
dans  les  grands  moments,  ai-je  répondu,  et  dans  les  mauvais 
jours  que  s’éprouvent  les  vraies  amitiés.  » L’Empereur,  saisissant 
l’allusion,  a répliqué  en  souriant  : « Oui,  à quelque  chose  mal- 
heur est  bon.  » La  glace  étant  rompue,  il  a été  pendant  le  reste 
de  la  soirée,  qui  s’est  prolongée  jusqu’à  onze  heures,  simple  et 
naturel  comme  autrefois. 

Lundi  S février  1858.  — J’ai  aujourd’hui  mon  second  grand 
«lîner  de  la  saison.  Il  y avait  la  duchesse  de  Bassano,  M.  et 
yp«c  yj  Baroclie,  le  maréchal  de  Malakotf,  les  Haussmann, 

plusieurs  ministres  allemands.  Je  causais,  avant  qu’on  servît, 
avec  Baroche,  lorsque  le  maréchal  de  Malakoff  s’approcha  de  nous 
en  disant  que  la  nomination  du  général  Espinasse  au  ministère 
de  l’Intérieur  l’affligeait.  Baroche  nous  donna  alors  l’explica- 
tion officielle  du  fait,  inouï,  je  crois,  dans  les  annales  adminis- 
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Irativos  de  ee  |>a\s-ei,  de  la  iioioinatioii  d'un  général  au  j)us((‘  de 
luinislni  de  l'inléiieur.  L'lMn[)ereiu*,  nous  dit-il,  a noininé  Espi- 
nasse  ministre  de  rintérieur  et  de  la  sùridé  générale  pare(‘ 
(praujoiircriiui,  il  laut,  avant  tout,  laii’e  de  la  poliee,  laeluî  fort 
ineomplèlcMuent  r(‘in[)lie  sous  le  ministère  Hillault.  Après  dîner, 
Fould  me  parla  dans  l(‘  même  s(mis.  Louis-Napoléon,  selon  lui, 
n’avail  pas  (Uieori'  (nd)lié  l(‘s  mau\ aises  él(‘etions  de  l\‘u*is  de  l’été 
d(Mni(‘r,  lois(pi(‘  suivint  l'alLmlal  (Irsini.  Ce  (pu  se  passe  inain- 
l(Mianl  (‘sl  1(‘  comimmecMueul  d’une  l’éaelion  eontr(‘  la  politi({ue  d(* 
eo(|U(‘ll(‘Ti(‘  a\('e  l(‘s  démoeial(*s  (pu*  e(‘  pi  inee  a siuvie  depuis  le 
coup  d’r^lal,  (‘I  dont  Hillaidl  élail  le  prineipal  ag(‘nt.  Cette  réaetion 
s(‘i‘a-l-(‘ll(‘  eonlemu'  dans  les  homes  de  la  modération?  1.(‘ 
eai'aetèi’e  d(‘  l’Einptu’emr  l(‘  liu  lait  piMiser.  — Mais  sa  nouv(‘ll(‘ 
eondiiile,  j(‘  nu*  h*  d(‘mand(‘,  s(*ra-t-ell(î  durable,  sera-t-elle  consé- 
(piente?  C’(‘st  ee  (pu*  je  n’osei’ais  préjug(‘r.  S’étendra-t-elle  à la 
[)olili(pie  élrangère?  Louis-Napoléon  eessera-l-il  de  [)rotéger  « les 
pelils  gouvcM'iuMuenls  eonslilutionmds  »?  Je  ne  saurais  ni  l’espérei' 
ni  en  désespéiMU*. 

Lendaid  (pie  nus  eoinives,  réunis  dans  le  grand  salon,  étaient 
heaueoup  plus  animés  (pi'on  ne  l’est  ordinairement  dans  ces 
sortes  de  l éunions,  el  (pie  (diarles  Tascliei*  amusait  les  dames  par 
ses  gi  imaees  simulant  l'éclair  et  le  tonnerre,  j'ai  eu  un  bon  liout 
de  conv(‘rsalion  avec  M.  lïaussmann,  pi*éfet  de  la  Seine.  « Je 
dînais,  me  disait-il,  le  joui*  de  l’attentat,  en  ville  avec  MM.  Billault 
et  Pieli  i,  lorsipi'on  nous  en  apporta  la  nouvelle.  Je  courus  à pied 
à rOpéra,  et  j'arrivai  dans  la  loge  de  l’Empereur  avant  ces  mes- 
sieurs. Sa  Majesté  avait  l'air  mécontent  : « Qu’on  arrête  ces 
« drôles!  (les  assassins)  » Je  lui  répondis  que  ce  n’était  pas  mon 
alîaire.  A ce  moment  entrèrent  Billault  et  Pietri.  « La  police  se 
« fait  joliment  ! » s'écria  l'Empereur  en  les  apercevant.  Tous  deux 
avaient  l’air  piteux  et  ne  savaient  que  répondre.  Le  préfet  de 
police  s’est  depuis  efforcé  de  faire  croire  que  l’attentat  était  un 
acte  isolé;  il  a soutenu  que  les  dispositions  des  ouvriers  de  Paris 
étaient  bonnes,  et  que  le  peuple  n’aurait  pas  secondé  le  mouve- 
ment dans  le  cas  où  l’Empereur  aurait  été  tué.  Moi,  préfet  de  la 
Seine,  qui  reçois  les  impressions  par  le  contact  immédiat  avec  les 
classes  inférieures  de  la  population,  j’ai  maintenu  auprès  de 
l’Empereur  que  les  dispositions  des  ouvriers  sont  mauvaises,  que 
les  anarchistes,  sans  être  initiés  aux  détails  de  la  conspiration,  en 
avaient  été  prévenus  afin  de  se  trouver  sur  les  lieux,  et  qu’ils 
auraient  certainement  secondé  le  mouvement  si  l’attentat  avait 
réussi.  » Selon  Haussmann,  Pietri  tombera  aussi. 
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UN  AIIBASSRDEUR  AUTRICHIEN  N PARIS 


PROCÈS  ET  EXÉCUTION  d’oRSIM 

Vendredi  ^6  février  1858.  — Hier  ont  paru  devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine,  les  quatre  individus  accusés  d’étre  les 
auteurs  de  rattentat  du  14  janvier.  Orsini  est  le  héros  de  ce 
triste  drame.  11  est  bien  mis,  a l’air  d’un  homme  bien  élevé,  se 
|M»se  d’ailleurs  carrément  en  (*hef  du  complot,  et  traite  ses 
co-aeensés,  qui  ont  l’apparence  de  véritables  chenapans,  avec 
le  dernier  dédain.  Toutes  les  grandes  dames  russes  et  polonaises 
({ui  se  pressaient  sur  les  bancs  de  la  Cour  d’assises  raffolent  de 
]ui.  On  admire  sa  beauté,  son  courage,  sa  résignation.  L’Impéra- 
tiice  aussi  s’est  engouée  de  cet  assassin  aux  gants  paille. 

Samedi  . — Le  Moniiear  publie  le  procès-verbal  de  la 
seconde  et  dernière  audience  du  procès  des  auteurs  de  l’attentat 
du  14  janvier.  Jules  Favre  était  le  défenseur  du  principal  accusé. 
H en  a profdé  pour  faire  un  discoiii*s  tout  politique  en  faveur  de 
l’Italie  libre  et  contre  rAutrielie.  Il  a lu  une  lettre  d’Orsini  à 
T'Eînpereur,  dont  celni-ci  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  autoriser  la 
l(‘(dure.  11  s'y  trouve  la  phrase  suivante  : ((  Qu’Elle  (Votre  Majesté) 
se  rappelle  que  tant  que  l’Italie  ne  sera  pas  indépendante,  la 
Iranquillité  de  rEurope  et  celle  de  Votre  Majesté  ne  seront 
qaune  chimère.  » Est-ce  clair? 

Dimanche  él8.  — On  donne  sur  la  lettre  d’Orsini  l’explication 
snivante  : ma  source  est  M.  Rouber,  ministre  des  travaux  publics. 
Les  membres  du  cabinet  étaient  réunis  à dîner  vendredi  dernier 
chez  Fould,  — ils  dînent  tous  les  vendredis  ensemble,  — lorsqu’on 
('lit  connaissance  du  scandaleux  plaidoyer  de  M.  Jules  Favre  et  de 
ta  lettre  d’Orsini  à l’Empereur.  Deux  des  ministres  se  rendirent 
anssit(M  auprès  de  ce  dernier,  pour  savoir  par  quelle  voie  il  avait 
ri'cii  celle  pièce  et  s’il  en  avait  réellement  autorisé  la  lectime.  Ils 
:i|>|)rirent  alors  que  c’était  M.  Pietri,  préfet  de  police,  qui  la  lui 
avait  a])portée.  Une  fois  la  lettre  acceptée,  l’Empereur  n’avait  pas 
l'iTi  devoir  en  refuser  la  lecture  au  procès,  afin  de  ne  pas  gêner  la 
Jib{M‘té  (le  la  défense,  et  la  lettre  une  fois  lue  en  séance  publique, 
elle  iK'  pouvait  être  supprimée  dans  le  compte-rendu  et  dans  le 
j)i*ocès-verbal  de  la  feuille  officielle.  Ainsi  il  est  arrivé  que  le 
Monitear  publie  le  testament  politique  de  cet  assassin  que  la  Cour 
(l’assises  a transformé  en  martyr  politique,  donnant  son  sang 
jiovir  cette  même  cause  que  Louis-N^apoléon  a défendue  jadis  et 
qu  il  trahit  aujourd’tiui.  Jamais  pareil  scandale  n’a  été  toléré. 

Les  ministres  embarrassés  de  trouver  pour  leur  maître  une 
eA(‘iisc  tant  soit  peu  acceptable,  s’en  prennent  à la  « bêtise  » du 
président  Üelangle  qui  a permis  à Jules  Favre  de  faire  de  la  poli- 


sors  XAi’OLKOX  II r 


1091 


li(juo  (Ml  pl(Mii  li-il)imal  au  licMi  de  lui  euu[)(M‘  la  pai’ole  el  (1(‘  li^. 
rauieiuM*  à la  (jueslioii;  — à la  « Ixitisi^  » (U^  Pietri  (jui  a ap|)(U‘l('‘, 
celle  hdlre  à rKiniuMiMir  à l’iiisu  des  inemlires  du  cabiiiel,  au  lieu 
d(‘  Tappui  ter  à sou  iiiiiiisln*.  Mais  l)elauj>i(‘  (‘st  uii  liouiuu‘  d'uue 
graud(‘  iul(‘lligeue(‘  el  Pi(‘li‘i  un  i*us(*  cumpènM  11  y a du  loiielu*. 
dans  ei‘ll(‘  ;illaii(‘;  mais  la  lumi(M*(‘  si*  lera,  Eu  alliMidaul,  Orsini 
(^sl  d(‘V(Mm  1(‘ liéi'us  du  jour.  l/luip(M*ali’ie(‘ (mi  a la  t(H(MM)mpl(‘t(;- 
iiuMit  l(mi’uiM‘,  |)assi‘  sou  liMiips  à [ilmirer,  (‘1  en  a()])elle,  jiour 
sau\(M‘  la  vi(‘  de  e(‘  niiséM‘ahl(‘,  à la  (diMnenee  de  son  inaivi. 

Vendredi  — La  Eniir  de  cassation  a r(‘j(d('‘  liiiM*  l(‘s  poui'vois 
d’Oi  sini  (d  consnris.  M.  Dupin,  |uvsidenl  d(î  celle  Coui*  siipniine, 
a saisi  l’occasion  [kmu‘  lEdrir  la  inani(M*e  dont  le  procès  de  ces 
assassins  avait  été  conduit  à la  coui' d’assises.  O’esl  une  satisfaction 
doiiruM}  à l’opinion  puhliijiie,  (jui  (‘st  unaninu*  à d(‘sa[H)rou\  er  l’abus 
(ju’on  a fait,  i*l  (|u’ou  a laisse'*  faire*,  de*  la  liberté  de  la  défense. 

Le*  Conseil  pi*i\é  s’est  asse*inblé  aujonrd’bui,  je  (*rois  pour  la 
première;  fois,  l.’fjnpeieui’  com[dait  lui  demander  son  avis  sur 
r(*\éculion  des  condamnés. 

Samedi  id.  — Ce*  matin,  Oi'sini  et  Dieri  ont  été  guillotinés, 
Iludio  a étégi’acié,  en  ce  s(*ns  ejue  la  peine  capitale  a été  commuée 
en  ce*lle  des  travaux  forcés  à [)ei‘i»étuité.  Le*  gouvernemeni  avait 
jugé  nécessaire  un  déploiement  de  troupes  considérable,  six  mille 
hommes,  mais  la  foule  se  tenait  tranejuille  et  l’ordre  ii’a  pas  été 
troublé.  Le  beau  monde  s’extasie  sur  la  difjnilé^  la  résignation^ 
la  grandear  d'dnte  de  l’assassin  Oi’sini.  On  a surtout  remarf{ué  la 
noblesse  de  son  geste  en  écartant  sa  riche  chevelure  d’un  noir  de 
jais,  avant  de  se  livrer  an  bourreau.  En  entendant  de  pareils 
propos  à de  jeunes  élégants  et  à de  belles  dames,  on  se  demande 
si  tout  cela  n’est  pas  une  hallucination.  Mais  il  paraît  que  par  le 
temps  qui  court,  les  notions  du  bien  et  du  mal  se  confondent,  et 
que  la  logique  du  cœur  s’évapore.  L’histoire  secrète  de  ce  procès, 
si  elle  est  jamais  écrite,  sera  bien  curieuse  à lire...  Lorsque  je  me 
rendis  hier  chez  Walewski,  je  le  trouvai  pâle,  défait,  pour  ne  pas 
dire  dans  un  état  de  prostration  complète.  Il  me  dit  que  l’Impé- 
ratrice était  comme  fascinée.  Elle  conjure  son  mari  de  gracier 
Orsini,  et  l’on  a toutes  les  peines  du  monde  à l’empêcher  d’aller 
le  voir  à la  Conciergerie.  « En  ce  moment,  ajouta-t-il,  le  Conseil 
privé  est  réuni  aux  Tuileries  pour  vaincre  les  hésitations  de 
l’Empereur,  car  lui  aussi  veut  sauver  la  tête  de  l’assassin.  Tous 
les  membres  de  ce  Conseil  sont  résolus  à donner  leur  démission, 
si  l’exécution  n’a  pas  lieu.  Nous  autres  (les  ministres)  — , ceci 
avec  un  soupir,  — nous  en  ferons  autant  L » 

^ (J'ai  appris  plusieurs  semaines  après,  par  un  témoin,  quelques  détails 
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UN  ÂMDASSÂDEUR  AUTRICHIEN  A PARIS 


CAVOUR  A PLOMBIÈRES 

Jeudi  juillet  1S58.  — Au  moment  d’entrer  en  eonférence, 
nous  apprenons  par  les  journaux  belges  que  Cavour  s’est  rendu 
ou  se  rendra  auprès  de  l’Empereur  à Plombières.  Villamarina 
affirme  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  ; mais  la  pénible  surprise 
qui  se  peint  sur  la  physionomie  du  comte  Walewski  nous  fait 
penser  que  la  nouvelle  est  exacte. 

Vendredi  30.  — Le  Monténégro  continue  à occuper  la  diplo- 
matie de  Péra.  En  ce  qui  me  concerne,  la  conférence  m’absorbe, 
mais  l’entrevue  de  Plombières  me  liante  jour  et  nuit.  Ces  deux 
conspirateurs,  qu’ont-ils  décidé  entre  eux?  Nul  ne  le  sait  : je  n’en 
excepte  pas  Walewski.  J’écris  à Buol  : ((  M.  le  marquis  de  Villa- 
marina a demandé  fort  mystérieusement,  il  y a environ  quinze 
j(Uirs,  sans  donner  de  motifs,  la  remise  d’une  séance  de  la  confé- 
rence. On  a su  plus  tard  qu’il  s’était  rendu  secrètement  à Guloz, 
près  de  Genève,  pour  y avoir  une  entrevue  avec  M.  de  Cavour. 
En  même  temps,  des  journaux  belges,  moins  discrets  que  M.  de 
Villamarina,  annonçaient  le  voyage  de  M.  de  Cavour  à Plombières. 
Avant  la  dernière  séance,  jeudi  22,  il  en  a été  question  en  pré- 
sence de  M.  de  Villamarina.  Ce  ministre  a nié  le  fait  et  juré  ses 
glands  dieux  que  jamais  on  n’y  a songé.  Rien,  selon  lui,  n’est  ter- 
rible comme  les  inventions  gratuites  de  la  presse,  et  rien  n’est 
plus  faux  que  cette  prétendue  visite  du  chef  du  cabinet  sarde 
auprès  de  l’Empereur  des  Français.  Or,  trois  jours  auparavant, 
c’est-n-dire  lundi  19,  au  soir,  M.  de  Cavour  était  arrivé  ^ à Plom- 
bières. 11  a été  reçu  mardi  par  l’Empereur,  et  est  reparti  le 
lendemain.  C’est  M.  le  comte  Walewski  qui  m’a  donné  ces  infor- 
mations sans  que  je  l’eusse  interpellé.  Ce  n’est  pas  par  son  inter- 
médiaire que  l’audience  a été  demandée  et  accordée. 

« Maintenant  : qu’est-ce  que  M.  de  Cavour  est  allé  faire  à 
Plombières!  C’est  ce  que  M.  le  comte  W^alewski  ignore,  l’Empe- 
reur ne  lui  ayant  rien  dit  dans  sa  correspondance  particulière, 
mais  il  ne  tardera  pas  à le  savoir  au  retour  de  son  maître  à 
Paris...  » 

de  cette  séance.  L’Empereur  semblait  décidé  à gracier  Orsini.  Après  de 
longs  et  animés  débats,  les  membres  du  Conseil,  désespérant  de  voir  leur 
souverain  revenir  sur  sa  funeste  résolution,  se  levaient  pour  se  retirer 
lorsque  Fould  mit  fin  aux  résistances  de  Louis-Napoléon  en  lui  disant  : 
« Sire,  n’oubliez  pas  que  c’est  du  sang  français  qui  a été  versé  dans  la  rue 
Le  Peletierl  ») 

' M.  de  Cavour  est  arrivé,  non  pas  le  19,  mais  le  20  au  soir,  a passé  la 
journée  du  21  en  tête-à-tête  avec  l’Empereur,  et  est  parti  le  lendemain, 
22  juillet.  (Voy.  Lettere  di  Camillo  Cavour.) 
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Dans  une  longue  note  additionnelle,  datée  de  1892,  M.  de  Hübner 
commente  la  célèbre  lettre,  publiée  seulement  en  1884,  où  Cavour 
rendait  compte  à Victor-Emmanuel  des  propos  échangés  à Plombières. 
Pour  passionnée  que  soit  cette  discussion,  elle  est  trop  remarquable, 
elle  touche  à un  point  trop  critique  de  notre  histoire,  pour  ne  point 
trouver  place  ici. 

(b*tl«‘  l(‘tlr(‘  purlt‘  le  caclKd  (1(‘  la  vérilé  iiilrinsè(|ii(‘.  J^os  propos 
<1(‘  Loiiis-Napoléoli,  lids  (|U(‘  (lavoiir  l(‘s  a nquoduits,  i‘6j)oii(lenl, 
il  (‘sl  Mai,  pliilôt  aii\  i(l(M‘s,  aux  aspirations,  aux  velléités  du 
jeiiM(‘  bo!i)iM(‘  d(‘  l'orli  ou  du  piisouui(‘r  de  Ifaui  (ju’à  celles  que 
r(Ui  d(‘vail  au  moins  supposer  (mi  I8oS  à Napoléon  III,  à l’Ein- 
p(M  (MU*  d(‘s  h'raneais,  à l’allié  d(‘s  souv(‘rains  (Miropéens,  à riiomim; 
paivcMui  à rapogé(‘  d(‘  la  juussanc(‘  id  à ([iii  il  ne  restait  plus  qu’à 
<*ons(did(‘r,  poiii’  la  coiiscma (U*  et  poui‘  en  jouir,  la  position  éini- 
u(‘nl(‘  (pi’il  (K'cupail.  Mais  (|uicon(jU(‘  a connu  de  près  et  [)ratiqué 
c(‘  prince  l’évcuir,  joueur,  consjuratcMir  par  goût  et  par  habitude, 
s(‘  dira  : « (^(‘sl  l)i(‘n  lui,  la  i*(‘ss(Mnl)lanc(‘  du  j)ortrait  fait  par 
lui-méin(‘  (‘sl  [)ai  rail(‘.  » Siodeinent,  cela  n’exclut  pas  la  ([uestion 
d(‘  savoii-  s’il  était  alors  ié(‘lleinent  et  détinitiviMuent  résolu  à 
s’(‘ugag(‘r  dans  um‘  (‘ntrepris(‘  dont  il  a si  bien  exposé  les  dangers 
à son  aicbmt  inl(‘rlocuteur?  Et  ([uand  bi(‘n  même  il  aurait  été, 
pour  1(‘  qiiai  l d’IuMirc*,  C(‘  qui  est  l’oi  t j)ossible,  parfaitement  résolu 
à (Mitrm*  dans  b's  Mies  d(‘  Cavour,  celui-ci  devait  toujours  se 
(hmiambu*  : <(  Timidra-t-il  parol(‘?  » A c(‘  sujet,  il  est  impossible 
([lie  ce  ministre  ait  pu  se  b(‘rcer  d’illusions.  Néanmoins,  comme 
Victor-Einmamnd  hésitait  encore  à entrer  dans  la  voie  si  hérissée 
de  difticultés  et  de  périls  vers  laquelle  il  s’elforçait  de  rentraînei*, 
il  a peut-être,  vis-à-vis  du  roi,  exagéré  tant  soit  peu  sa  conliance 
dans  les  promesses  de  rEmpereur.  Mais,  à part  cette  réserve,  je 
ne  doute  pas  que  rensemble  de  sa  relation  ne  soit  exact.  Cette 
lettre  qui,  je  le  répète,  n’a  été  publiée  qu’en  1884,  est  et  restera 
un  des  documents  historiques  les  plus  importants  et  les  plus  faits 
pour  mettre  en  lumière  le  caractère  et  le  règne  de  Napoléon  III. 

Quel  singulier  mélange  de  duplicité  et  de  candeur!  Quelle 
absence  étrange  de  tout  sens  moral  en  matière  de  politique  ! 
Quelle  habitude  de  la  dissimulation,  quelle  maestria  dans  l’art 
de  conspirer!  Involontairement,  l’on  se  reporte  par  la  pensée  aux 
agissements  des  princes  italiens  de  la  Renaissance.  Considéré  à 
ce  point  de  vue,  Cavour  paraît  un  petit  garçon  à coté  de  lui.  Mais, 
en  revanche,  il  possède  sur  son  impérial  ami,  constamment 
ballotté  entre  des  velléités  opposées,  la  supériorité  de  l’homme 
qui  est  guidé  par  une  seule  idée  et  qui  poursuit  cette  idée  cons- 
tamment, à travers  tous  les  obstacles  et  par  tous  les  moyens 
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p()ssil)û‘s.  11  luest  pas  dissiuiulaieur  plus  ({ii’il  ne  le  faut  abso- 
liimeiil  quand  on  conspire.  Règle  générale  : il  avoue  cyniquement 
j(‘  bld  de  ses  trames,  ou  bien  il  ment  audacieusement,  le  plus 
sument  sans  espérer,  et  même  sans  désirer  de  vous  tromper. 

Louis-Napoléon,  lui  aussi,  très  peu  scrupuleux  dans  le  choix 
(l('s  moyens,  n’a  pas,  comme  Cavour,  les  coudées  libres.  Gêné 
par  les  engagements  ([ue  le  jeune  réfugié  a plis  avec  la  secte  et 
que  rEinpereur  des  Français  s’est  complu  à oublier  jusqu’à  ce 
ipr Orsini  vînt  les  lui  rappeler,  il  court  après  des  fantômes,  après 
(i(‘s  rêves  cbangeants  comme  des  dissolcing-vicivs^  après  des 
idées  confuses,  s’excluant  les  unes  les  autres  et,  partant,  irréali- 
sables. On  n’est  pas,  en  même  temps,  (Ils  de  la  Révolution  et  le 
pair  et  bon  frère  des  souverains  légitimes,  le  neveu  du  conquérant 
Najioléon  F’’  (d  le  fondateur  d’un  empire  « qui  est  la  paix  »,  l’élu 
du  peuple  et  le  héros  (passif,  il  est  vrai),  d’une  conspiration  mili- 
laire,  liin  des  cinq  gardiens  ib^s  traités  qui  assurent  la  stabilité 
des  Liais  et  le  don  Quichotte  du  principe  des  nationalités  qui  les 
rmnerse.  Et  cependant,  Louis-Ronaparte  était  un  peu  de  tout 
(‘('la.  Je  pense  que  c’est  de  ce  chef  que,  traduit  devant  le  tribunal 
(!('  l'histoire,  il  plaidera  et  pourra  plaider  les  circonstances  atté- 
miantes,  car  sa  situation,  en  grande  partie  par  sa  faute,  mais  aussi 
gràc(‘  à son  nom  et  à des  circonstances  indépendantes  de  sa 
Noloidé,  était  iniena])le  et,  en  même  temps,  sans  issue.  De  là 
c(‘ll(‘  in({uiétude  (|id  le  caractérise,  lui  et  son  règne,  pendant 
h'quel,  il  faut  bien  l’avouer,  le  monde  a souvent  passé  des  nuits 
1)1(1  nches  et,  en  général,  a mal  dormi.  Cette  inquiétude,  cette 
ncli\ilé  fébrile  dont  les  buts  variaient,  tandis  que  les  instincts 
politiques  de  l’acteur  restaient  toujours  les  mêmes  et,  hélas, 
loiijours  mauvais,  serait  autrement  inexplicable,  à moins  d’avoir 
|•(‘C)^m‘s  à la  folie  proprement  dite  dont,  autant  que  je  sache,  il  n’a 
jmiiais  été  atteint.  Mais  quand  bien  même  il  aurait  possédé  toutes 
les  (pialilés  d’un  bon  et  sage  souverain,  la  situation  étant  donnée, 
j('  (Ionie  fort  (ju’il  lui  aurait  été  possible  de  créer  en  France  un 
étal  de  chose  solide  et  durable. 

En  18à8,  à peine  sortie  des  sacrifices,  des  angoisses  et  des 
horreurs  de  la  guerre  de  Grimée,  la  France  était  aflàmée  de  paix. 
Lorsqm;  Napoléon  IIl  trahit  des  velléités  de  se  lancer  dans  de 
nouM'lles  aventures,  la  France,  et  avec  elle  l’Europe,  s’alarment. 
Iles  qu’il  s’en  aperçoit,  il  a hâte,  par  un  discours  pacitique, 
O importe  à quelle  occasion,  de  rassurer  le  public.  C’est  dans  cette 
uilention  qu’il  porte,  à Cherbourg,  un  toast  qui  fait  respirer  les 
amis  de  la  paix  et  hausser  les  fonds  à toutes  les  Rourses  du  monde, 
cl  ceci  quel(|ues  semaines  après  avoir  comploté  avec  Cavour  le 
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«UMnoinbronioiil  (1(‘  l’Autriche',  l’expulsion  de  leurs  Etats  des  princes 
ilalienis  de?  la  maison  de  Habsbourg,  la  chute  du  jeouvoir  temporel 
(lu  Pape,  saut  Honu'  et  peuUdre  une  partie  du  patrimoine  de 
Saint-l^ierre,  (‘idiii  h^  (hdiAnement  du  roi  de  Naples! 

Dans  le  conciliabule  de  Plombiè'j’es,  les  deux  conspirateurs  iie 
se  giuieul  pas.  E(‘  (ju’ils  projettent  n’est  pas  seulement  un  attentat 
contre  le  repos,  mais  coidie  les  ('onditions  du  repos  europtien. 
('/est  un  atttudat  coutr(‘  b‘s  trait(‘s  auxquels  l’Eui’ope  doit  les 
bientaits  de  la  stnbilitc'i  (‘I  de  la  s(M*uril(';  pul)li({ue.  En  pn^parant 
b‘ur  coup,  (‘Il  marebandant  et  tixaul  d’avance  la  jiart  de  butin  de 
chacun,  si  butin  il  \ a,  ils  nommeid  les  choses  cj’ùment  par  leur 
imm.  (/(‘st  plus  (*ourt,  c’est  plus  clairet,  par  cons(n|uent,  plus  sur. 
’(!ar,  dans  (b'  s(‘ml)lal)l(‘s  enti’cprises,  les  partenaires  s’inspirent 
r(‘ciproi|U(Mn(‘nt  uiu'  m(Mliocr(i  c(mtianc(‘. 

Ainsi,  « apr(‘s  a\oir  r(‘gl(‘  b'  sort  de  Tltalie,  l’Empereur 
(b'iuamb'  rr  (pt'anra  la  Francr  » (l(‘\tuel  ).  Aura-t-elle  la  Savoie? 

— Oui,  c’(‘st  dur  (1(‘  \en(li‘(‘  son  b(‘i‘ceau,  mais  le  i*oi  s’exécutera. 

— Bon.  Mais  aura-l-(‘ll(‘  aussi  le  (*omté  de  Nice?  — Ici,  il  est 
|K‘rmis  (b‘  su])pos(‘r  (ju(‘  le  ministre  sarde  a fait  une  légère  gri- 
'inace.  Il  (‘l’aint  bi  cri  de  douleur  (jue  pousseront  ses  amis  à la 
(diaml)r(‘  s’il  ÜM'e  au  foresüere  une  ju'ovince  italienne.  Il  hésite, 
il  bégaie,  il  bal  un 'peu  la  campagne,  mais  il  ne  jiromet  rien.  La 
C(‘ssion  (l(‘  Ni(*e  l•esl(‘  donc  en  sus]>ens.  L’Empereur  « caresse 
même  à plusieurs  rejirises  ses  moustaches  »,  ce  (jui  est  mauvais 
signe,  et  il  dit  : ((  Ce  sont  là  jioui*  moi  des  (juestions  tout  à fait 
secondaii’es.  On  s’en  occu[)era  plus  tard.  » Son  interlocuteur  n’en 
ci*oit  pas  un  mot.  Il  sait  (jue  l’Empei'eur  veut  absolument  la 
Savoie  et  une  princesse  de  la  maison  souveraine  pour  son  cousin, 
et  comme  il  n’a  aucune  chance  d’en  trouver  une  autre,  la  prin- 
cesse Glotilde.  Puis  Sa  ^lajesté  continue  : « Je  dois  ménager  le 
Pape  à cause  de  l’opinion  catholique  en  France,  et  le  roi  de 
Naples  pour  me  conserver  les  sympathies  de  la  Russie.  — Parfai- 
tement, dit  Cavour.  Vous  maintiendrez  vos  pioupious  à Rome  et 
vous  laisserez  les  Romagnes  s’insurger.  — C’est  ça,  se  dit 
l’Empereur  L » Au  fond  il  se  soucie  peu  du  Pape.  N’a-t-il  pas  dit 
à l’ambassadeur  d’Angleterre  : ((  C’est  une  mauvaise  politique  de 
tenir  garnison  à Rome,  mais  si  je  la  retire,  l’ Autriche  se  chargera 
de  la  besogne!  » — ((  (Juant  au  roi  de  Naples,  reprend  (/avour,  ne 
nous  en  occupons  pas.  Ses  sujets  s’en  débarrasseront,  et  quand  il 
sera  chassé,  qu’est-ce  que  nous  mettrons  à sa  place?  Murat?  » 
Ab!  le  tentateur!  L’Empereur,  oubliant  ses  engagements  avec 

' Le  texte  dit  : « Cette  réponse  » — sur  les  affaires  du  Pape  et  du  roi 
de  A'aples  — « satisfit  l’Empereur  ». 
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Alexandre  îi,  ou  plulot  tout  prêt  à les  trahir,  ne  cache  pas  « le 
plaisir  qu'il  aura  de  voir  Murat  monter  sur  le  trône  de  son  père  ». 
Ils  se  mettent  ensuite  à chercher  ensemble  une  cause  de  guerre 
avec  l’Autriche,  « si  difficile  à trouver  »,  dit  naïvement  Gavour. 
Je  le  crois  bien,  puisqu’il  n’y  en  avait  pas. 

Après  avoir  proposé  deux  modes  d'agir,  l’iin  et  l’autre  rejetés 
par  son  interlocuteur,  Gavour,  si  riche  cependant  en  expédients 
(piand  il  s’agit  de  pêcher  dans  le  trouble,  avoue  être  arrivé  au 
bout  de  son  latin,  lorsque  « l’Empereur  vient  à son  aide  ».  G’est 
hd  qui  suggère  l’idée  de  cbercher  querelle  au  duc  de  Modène, 
((  considéré  a tort  ou  à raison  comme  le  bouc  émissaire  du  des- 
potisme. Gela  fournira  au  roi  de  Sardaigne  un  motif  d’occuper 
Massa  et  Garrara,  d’où  s’ensuivra  la  gueri’e  avec  l’xVutriche  qui, 
vu  la  cause,  sera  popvdaire  en  France  et  en  Angleterre  ». 

La  seconde  partie  de  la  lettre,  qui  se  rapporte  exclusivement  au 
projet  de  mariage  de  la  princesse  (^lotilde  avec  le  prince  Napoléon, 
a son  côté  pathétique.  Victor-Emmanuel  était  bon  père  et  sentait 
de  la  répugnauce,  peut-être  des  remords  anticipés,  à donner  son 
consentement  à cette  union.  Gavour  s’efforce  de  vaincre  les  résis- 
tances qu’il  a d’ailleurs  prévues.  Il  vante  les  qualités  du  cousin 
de  l’Empereur,  notamment  son  lion  cœur,  et  cite  comme  preuve 
sa  fidélité  envers  ses  maîtresses  ! Par  exemple,  la  Rachel  se  meurt 
à Gannes.  Depuis  quatre  ans,  ses  i*elations  avec  le  prince  ont 
cessé;  cependant  il  s’arrache  aux  plaisirs  du  carnaval  de  Paris 
()Our  aller  la  voir  une  dernièi*e  fois.  Singulière  méthode  pour  dis- 
l»oser  favorablement  lo  futur  beau-père  envers  le  prétendant  à la 
main  de  sa  tille.  Mais  si  cet  aimable  prince  a de  si  bons  et  doux 
instincts,  n’oublions  pas,  insinue  Gavour,  qu’il  est  corso,  plus 
(ù)rse  encore  que  son  cousin  »,  l’Empereur,  assez  Gorse  cependant 
lui-même,  puisque  « il  ne  pardonne  jamais  une  injure  »!  Mais  le 
prince  Napoléon,  c’est  à ne  pas  y penser!  Il  jouera  quelque  mau- 
vais tour  au  roi.  Or  Victor-Emmanuel,  quoique  brave  militaire. 
Il  aimait  pas  les  vendettas  et  avait  horreur  des  Gorses.  Et  puis, 
la  grande  entreprise,  la  megala  idea^  la  vision  brillante,  du  futur 
l’oyaume  de  la  haide  Italie!  Ge  lut  ainsi  que  la  jeune  princesse 
fut  sacrifiée. 

Gertes,  en  quittant  Plomblières,  le  ministre  du  roi  de  Sardaigne 
pouvait  se  féliciter  des  résultats  obtenus,  mais,  comme  je  l’ai  dit, 
il  connaissait  t]*op  bien  Louis-N^apoléon  pour  se  flatter  d’avoir 
gagné  la  partie.  Il  prévoyait  les  incertitudes,  les  irrésolutions,  les 
infidélités,  les  petites  et  grandes  ruses,  les  oscillations  conti- 
nuelles avec  lesquelles  il  aurait  encore  à lutter  avant  d’arriver  au 
port.  Mais  ce  qu’il  n’a  peut-être  pas  prévu,  c’était  son  propre  sort. 
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L’hjnponMir  lui  avait  proiuis  (I(î  ne  point  Rui^aiiuM’  avant  (ra\«nr 
airacliô  à rAiitricIn*  lont(‘s  sos  |)r()\  incos  ilalionn(*s.  (a‘tt(‘  pio- 
in(‘ss(‘,  il  l’a  continnôo  dans  sa  pnudaination  dn  d mai  18o9, 
annonçant  la  lilx'rté  d(‘  l’italio  jnscpi'à  rAdriati(pic,  (d  pid)lioo  an 
moiiHMit  d(‘  son  dopait  (wnir  1(‘  tlidàli*(‘  d(‘  la  ‘^n(‘rn‘.  .Mais  colto 
fois  aussi,  comino  [>n‘S(|n(‘  tonjonrs,  il  n'a  pas  l(‘nn  parole.  L(‘s 
prôliminair(*s  d(‘  Villafraiica,  la  paiv  d(î  Zniicli,  laissoroid  la 
Vônôlio  à rAnlricli(‘.  (]a\oni*  ôtail  jonô.  Moii  d(Mi\  ans  après  la 
cain[>a';ii(‘  d(*  l8ol),  il  n'a  pas  vn  s(‘  rèalism’  son  projid  dn 
royanni(‘  d(‘  la  lianli*  llalii».  l/oMivia*  a |H»ni‘tanl  olo  accomplio,  (d 
hion  an  d(dà  di;  s(‘s  rèM*s  l(‘s  pins  ainhiliimx.  L’iMiipormir  a fait 
rilahd*  rni(‘,  d’alxn’d  a\oc  l(‘  sang  (d  l(‘s  Irèsors  de;  la  Franc(‘  (d 
(‘iisnito  par  son  abslmilion,  |)ar  sa  tn(isfrrlfi  inacllvil tj ^ 001111110“ 
(Ml  disait  an\  Tnil('ri(‘s  dans  l(‘s  commonemnonts,  pas  à la  lin,  d(^ 
la  giKM’n*  d(‘  KSt'd).  Pour  coni’oninM’  l'oMiNro,  il  m‘  lui  l’ostail  pins 
(|n’à  nnili(M‘  l’AlhMiiagno.  (l(dl(‘  làcli(‘,  il  l'a  accomplio  à S(‘dan. 

L.v  sc.KM-:  nr  P’’  .ianvikf;  18o9 

Samedi  janrier  ISMI.  — Anv  Tnilorios,  à nm*  lionro, 

rèc(‘plion  dn  corjis  diplomali(pi(‘.  L’I'jiipmimr  lèpond  an  nonco  : 
« .l'osiièro  qno  l'annoo  qui  s'onM(‘  m‘  fora  (jno  cimont(*r  nos 
alliancos  poni’  le  honlionr  dos  pmiplos  et  p(mr  la  paiv  do  l'iMirfqio  »; 
[mis,  on  jiassant  (lovant  moi,  il  mo  dit  d'nn  ton  do  lionhomie  : 
« Jo  rogr(dt(‘  (pio  nos  rap|(orls  no  soionl  pas  aussi  lions  ([ne  je 
désirerais  ([ii'ils  fnssoni,  mais  je  vous  [irie  d'écrire  à Vienne  ([iie 
mes  sentiments  [XM’sonnels  [lonr  rEm[)erenr  sont  tonjonrs  les 
memes.  » Ces  paroh's  sont  interprétées  diversement  par  ceux  de 
mes  collègues  ([ni  les  ont  entendues.  Gowley  y voit  une  [irenve  de 
mauvaise  linmenr.  Kisseleff  et  lïatzfeld  une  amplilication  de  la 
réponse  pacifique  faite  an  nonce  et,  par  cijnséqnent,  rintentioii 
de  dire  quelque  chose  d’agréable.  Lord  Glielsea,  premier  secré- 
taire d’ambassade  à Paris,  n’a  rien  de  plus  pressé  à faire  que  de 
courir  au  cercle  de  rUnion,  et  d’y  répandre  une  version  inexacte 
de  cet  incident.  De  là  une  panique  universelle.  A la  fin  de  la 
journée,  Paris  est  dans  la  consternation. 

Dimanche  — Il  n’est  question  que  de  guerre  avec  l'Autriche. 
AP'""  de  Labédoyère,  dame  de  l’Impératrice,  et  fort  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  aux  Tuileries,  m’en  parle  comme  d’une  chose 
fâcheuse  mais  sûre  ! Voilà  ce  qui  arrive  quand  les  souverains  font 
de  la  politique  coram  populo.  Ge  soir,  à neuf  heures,  réception 
des  dames  aux  Tuileries.  L’Empereur  me  distingue,  me  donne  la 
main  affectueusement,  me  demande  les  détails  de  mon  voyage 
25  SEPTEMBRE  1904.  70 
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(rEspagliO,  « depuis  que  vous  nous  aviez  quittés  à Biarritz  »,  et 
(ont  cela  du  ton  le  plus  amical  et  de  la  physionomie  la  plus  gra- 
cieuse. Tous  les  regards  sont  fixés  sur  nous,  et  le  corps  diploma- 
(ique  respire.  Il  n’y  aura  donc  pas  de  guerre,  se  dit-on.  O vanitas 
vanitatum!  O farceurs  ijiie  nous  sommes  lousl  LTmpératrice  est 
magnilique  et  très  jolie;  le  prince  Jérome  toujours  tin,  poli,  gra- 
cieux, grand  seigneur  eu  tous  points,  le  contraire  de  son  tils, 
Xapoléon.  Le  défdé  des  dames  est  amusant,  mais  un  peu  long. 


IMPRESSIONS  PENDANT  LA  CRISE 

14  janvier  1S59.  — ■ J’écris  au  comte  de  Buol  : « La  situation 
est  toujours  la  même...  Que  veut  l’Empereur?  Nul  ne  le  sait,  mais 
les  symptômes  sont  [ilutot  marnais.  Ses  [iropos  recèlent,  non  pas 
un  j)arti-pris,  mais  une  tendance  qu’il  ne  se  donne  même  plus  la 
pi'ine  de  voiler,  vers  une  poHtiijue  d’aventure.  On  lui  a parlé  des 
imfuiétudes  de  Paris  : « Les  inquiétudes  passent  »,  a-t-il  répondu. 
((  Je  veux  la  paix,  a-t-il  dit  à l’amliassadeur  d’Espagne,  sans 
((  doute,  je  la  veux,  mais  on  pmit  être  entraîné  par  le‘s  circons- 
« tances,  » On  lui  a représenté  les  pertes  immenses  ([u’ont  subies 
les  fonds  publics  : « Je  n’ai  ])as  [)our  moi  la  Bourse  »,  était  la 
réponse,  « mais  j’ai  pour  moi  la  France.  On  a essayé  de  lui 
faire  comprendre  que  (‘/était  une  illusion,  mais  il  fait  la  sourde 
oreille,  et  ses  amis,  les  personnes  les  ])lus  dévouées  ou  le  plus  à 
meme  de  l’approcher,  [lour  peu  qu’ils  trahissent  l’intention  de  lui 
parler  paix,  trouvent  sa  porte  fermée.  Ainsi  lord  Cowley  l’a,  pour 
la  première  fois,  vainement  prié  au  dernier  bal  de  la  Cour,  de  le 
recevoir  en  particulier.  L’Empereur  sembla  ne  pas  comprendre, 
et  profita  de  la  premièi*e  occasion  poui*  couper  court  à cette  con- 
xersafion  sans  que  l’audience  fut  accordée. 

« Le  comte  de  Persigny,  le  fidèle  ami,  le  conlident  le  plus 
intime,  aujourfl’hui  heureusement  le  défenseur  le  plus  ardent  de 
la  paix,  n’a  jusqu’à  présent  pu  avoir  accès  auprès  de  Sa  Majesté. 
B a du  se  borner  à lui  représenter  dans  une  « lettre  à chexal  », 
comme  il  m’a  dit  lui-même,  « les  conséquences  funestes  d\me 
[lolitique  de  guerre  ». 

« Le  prince  Napoléon...  avait  vainement  brigué  la  main  de  plu- 
sieurs princesses.  L’alliance  qu’il  xxa  contracter  avec  la  tille  d’un 
roi,  chef  de  l’une  des  anciennes  dynasties  d’Europe,  aurait  été, 
dans  d’autres  circonstances,  le  sujet  d’une  satisfaction  pour  les 
amis  du  régime  actuel.  Dans  les  circonstances  présentes,  le  public 
n y reconnaît  qu’un  anneau  de  plus  dans  la  chaîne  qui  semble 
ler  le  chef  de  la  France  à une  cause  dont  le  synonyme  est  guerre 
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(‘I  ivvoliilioii.  I)(‘  là  les  iii(|iiié(iul(‘s  inorliMles  (|U(‘  la  iiOüvell(‘  (U* 
e(‘  mariage  a l'épaiidiK's  dans  Paris,  de  là  im(‘  iH)uv(dl(‘  paiiifjüe  à 
la  lioiii-s(‘  (d  im(‘  |dus  gramU'  dé|H*é(‘iali()n  d(‘s  fonds  (|ni  a miné, 
non  seidcMiKMil  nn  grand  noml)i‘(‘  de  s|)éeidaleürs,  mais  heaiieoii]) 
(riionnèl(‘s  r(‘nli(‘is  doid  l(*s  (*ris  (rindignalion  (d  d(^  dés(‘S|)oir 
forimml  nn  tl•isl(‘  é|tillialaim‘  à roeeasion  de  rnnion  dn  |)i*ine(i 
Xapoléon  aM‘e  nm*  pi’ine(‘ss(‘  d(‘  Sa\oi(‘.  (à‘  fait  a frappé  rp]mp(‘- 
r(Mn‘.  Il  a Tair  IrisP*,  |•és(M*\ é,  sombre...  » 

((  L'lmpérali’ie(‘  (jiii,  j'ai  1(‘  |•(‘gr(d  d(‘  le  dii-(‘,  avail  |)ar  d(îs 
propos  imprndmds  son\eid  (meonragé  l(‘s  s\  m|)<dlii(‘s  ponr  rilali(‘, 
(d  (‘onirilnié,  pins  (pr(dl(‘  n(‘  Nonlail  p(Md-élr(‘,  à familiariscn*  l(‘s 
l’égions  d(‘  la  (loni‘ av(‘e  d(‘s  idé(‘s  l)(dli(jn(Mis(‘s,  s’(‘sf  effra)é(‘  d(î 
l'cdVcd  j)i‘odnil  sni*  1(‘  grand  pnhlie  par  les  prmindM’s  s\  mplomes  d'nne 
p(dili(pn‘  d(‘  gnei*i*(‘.  On  la  dil  (‘vIiviikmihmiI  déeonragé(‘,  et  son 
iidlmmei',  (jin  (‘sl  d'nn  e(M‘lain  poids,  s(‘ra  jxnd-élre  désoranais 
emplow‘e  dans  U*  bons  s(ms. 

« One  N (Mil  l'anmd'?  I)(*  ravamaMiieni  sans  donbi.  Là,  la  guerre 
esl  |)opnlaire,  générabnnent  parlant.  Mais  parmi  l(‘s  sommités,  le 
bon  s(‘ns,  (d  pmd-élre  mèim*  nn  smitiment  de  i‘esp(;ct  ponr  le  di‘oit. 
pid)lie  et  b‘s  ti’aités,  semble  encore  jnédominer.  J’ai  \n  plusieurs 
généranv  (pii  secouent  tristement  la  tète,  on  désappronvent  bante- 
imnd  (*e  (|ni  se  passe.  Le  mai’écbal  Ib'dissim*  se  distingue  par  la 
franchise  îivec  bnpielle  il  condamne,  vis-à-vis  de  rEmperenr  et 
pnbli([nement,  les  velléités  gnerri(‘res  de  son  maître. 

« Dans  les  régions  oflicielles,  on  ne  sait  trop  à (piel  saint  se 
vouer.  On  déclaim'  coidre  rAntricbe,  en  Laccnsant  de  violer  le 
traité  de  Ibiris,  et  quand  on  me  rencontre,  on  me  serre  la  main 
avec  elfusion,  et  on  forme  des  vœux  pour  la  paix.  Ma  réponse  aux 
([iiestions  sur  ce  que  ferait  l'Autriche  est  toujours  la  même  : « Elle 
fera»,  dis-je,  « tout  pour  la  paix,  et  quand,  par  la  faute  d’autrui, 
« la  paix  sera  devenue  impossible,  elle  fera  tout  ponr  la  guerre...  » 

«...  Les  journaux  méritent  à peine  d’être  mentionnés,  car  ils 
ne  représentent  rien,  si  ce  n’est  ranarcliie  qui  règne  aujourd’hui 
dans  les  hautes  sphères  du  pouvoir,  et  qui  n’est  plus  un  secret 
pour  personne.  Le  Moniteur  a perdu  sa  puissance  magique.  Son 
quos  ego  ne  rassure  plus  les  bons  et  ne  fait  plus  trembler  les 
méchants.  On  pourrait  même  dire  qu’il  produit  souvent  l’effet  con- 
traire de  ce  qu’il  veut.  Les  journaux  ministériels  suivent  l’impul- 
sion qu’on  leur  donne,  et  qui  varie  selon  les  fluctuations  du 
moment.  Le  Constitutionnel,  qui  reçoit  ses  inspirations  au  minis- 
tère des  Affaires  étrangères,  est  plus  que  ses  confrères  l’organe 
de  la  paix,  en  cachant  ses  bons  conseils  sous  un  langage  taquin 
et  désagréable  pour  le  cabinet  autrichien.  Les  autres,  comme  la 
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Patrie,  iàcîieiit  de  rassurer  la  Bourse  sans  trop  déplaire  au  Palais- 
Royal,  eu  quoi  ils  ue  réussissent  nullement,  h' Univers,  journal 
catholique,  a seul  eu  le  courage  de  proclamei-  ses  sympathies 
pour  rÂut riche,  avec  laquelle  il  demande  une  étroite  alliance.  Le 
Journal  des  Débats  rend  des  services  à la  bonne  cause  en  don- 
nant journellement  des  extraits  de  journaux  allemands  et  anglais 
faits  pour  ébranler  la  foi  dans  la  stricte  neutralité  de  l’Angleterre 
et  de  rAllemagne,  dans  le  cas  d’une  guerre  en  Italie  entre  l’Au- 
triche et  la  France.  La  Presse  continue  les  attaques  contre  nous 
avec  une  violence  sans  mesure.  C’est  le  digne  organe  du  prince 
Napoléon. 

«...  Ouant  à la  ^ille  de  Paris,  (*ertes,  elle  ne  veut  pas  de  la 
guerre.  Les  provinces  sont,  à ce  ([u’on  m'assiu*e,  dans  les  memes 
dispositions.  Gela  est  sans  doute  vrai  ({uaut  aux  classes  moyennes, 
mais  il  s’agit  de  savoir  où  en  est  l’ouvrier  et  le  paysan.  A ce  sujet, 
il  m’est  impossible  de  fournir  des  renseignements  positifs, 

« En  résumé,  la  situation  est  la  même,  (^est  l’état  d’un  malade 
avant  la  crise.  Il  y a des  Iluctuations.  de  petits  mieux,  de  petites 
recrudescences  de  fièvre,  mais  aucun  s\m|)tome  assez  prononcé 
pour  pouvoir  jugei*  de  l’issue.  La  tâche  du  médecin  chargé  de 
rédiger  le  bulletin  est  ingrate  et  compromettante  à la  fois,  car  il 
n’ose  pas  dire  trop,  et  l’on  trouvera  qu’il  ne  dit  jamais  assez.  Pour 
ma  part,  je  me  bornerai  aujourd'hui  à donner  raison  à ceux  qui 
trouvent  la  situation  grave  sans  cependant  désespérer  d’une  bonne 
solution.  Que  fera  l’Empereur?  C’est  là  la  question,  car  encore 
semble-t-il  le  maître  de  ses  actions.  Mais  ce  serait  de  la  témérité 
que  de  vouloir  prédire  les  résolutions  que,  sous  l’empire  d’in- 
tluences  diverses  et  d’incidents  incalculables,  un  homme  de  la 
tournure  d’esprit,  du  caractère  et  des  antécédents  de  Louis-Napo- 
léon, prendra  dans  le  moment  décisif.  » 


AIAPJAGE  DU  PRIXCE  VAPOLÉON.  3E\VIFESTATIOXS  PACIFIQUES 

Jeudi  s.  — Aujourd’hui  le  prince  Napoléon  et  la  princesse 
Clotilde  ont  fait  leur  entrée  solennelle  dans  Paris.  J’écris  à mon 
ministre  : « La  pompe  inusitée  qu’on  déployait  en  cette  occasion, 
les  honneurs  extraordinaires  rendus  au  jeune  couple,  ne  témoi- 
gnèrent pas  seulement  du  prix,  qu’à  juste  titre,  l’Empereur 
attache  à cette  alliance  de  famille  avec  une  des  anciennes  dynas- 
ties royales  de  l’Europe,  mais  semblèrent  aussi  trahir  une  arrière- 
pensée  politique  qui  n’était  nullement  du  goût  du  public  parisien. 
On  m’assure  qu’il  avait  été  suggéré  à la  garde  nationale,  ap[)elée 
a faire  haie,  de  crier  : Vive  Fltalie!  Mais  non  seulement  elle  ne 
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s(‘  moiilrail  millomioil  (lis|)(>s(‘(‘  à ;u*cu(‘illii’  (‘(‘llo  iosimialion, 
mais  s(‘ml)lail,  an  contraiiM»,  in(*lim‘r  à j)oMSsor  l(‘  cri  séditieux  de  : 
Viv(‘  la  |)ai\l  la*  l’ail  (‘sl  (jii'cdh*,  cnmim*  1(‘  public,  n’a  [noféi’é 
aucun  cii  (‘I  (|n'nn  inoi’in*  sil(‘t)C(‘  a accueilli  et  accompagné  l(‘s 
i(‘nm‘s  mai'iés  d(‘[Miis  b»  débarcadèiM*  ins([n'an  Palais-lioyal... 
Nous  m*  saimms  pas  la  p(‘lit(‘,  auraient  dit  b*s  onvric'rs,  « parc(‘ 
(pi’elb*  imns  aj^porte  la  giK'i’i*»*  ». 

La  l’eine  d'Angb‘t(‘i’i‘(‘  a on\(‘i’l  animii’d'lmi  b*  tbirb'iiu'nl.  Son 
«lis<*<nu’s  pai'lc  du  r(‘sp(‘cl  d(‘s  trailés. 

SdNtrdi  — .bnir  de  ci’ise...  ((  la*  télégrapln*,  ai-j(i  écrit  à 
Vi(*nm*,  n'a\ait  i-ap|nn  té  (pu*  rm*!  inconipl(*t(*m(‘nt  les  débats  (b*,  la 
\(*ilb*  an  Larleim*nl  anglais,  la*  cnmple-rc'ndn  com|d(*t  des  jom- 
nan\  n'arii\a  (pn*  b*  an  malin  (*t  ouvrit  b*s  yeux  de  Lonis- 
Xajxdéon,  (pii  m*  pi*nl  plus  longt(‘m[»s  s(*  méprendre  sur  la 
condamnation  nnaniim*  ipn*  sa  condnitt*  r(*ncontr(*  en  Anglet(*rr(‘ 
dans  tons  b*s  partis,  (*1  même  auprès  (b*  riiomnie  d’Etat  (lord  Pal- 
m(*rston)  sur  b*  conconi's  (*t  sni-  ramitié  dmpn*!  il  avait  b*  plus 
comjdé.  En  méim*  t(*mps,  c'est-à-din*  samedi  malin,  arrivèrent 
aux  Tuileries  (b‘s  b*ttr(*s  d'Angletern*,  écrites  par  des  bornmes 
politi(pi(*s  (pii  possèdent  la  conliance  (b*  l’Empereur  et  (pji  b* 
conjur(*nt  de  s'ari‘él(*r  sur  la  [H‘nt(‘ t’atale  où  rAnglel(*rre  ne  jiourrait 
guère  b*  su i via*. 

« Placé  ainsi  (‘ii  face  de  rAiitricbe  (pii,  (*alm(i  (d  impassible, 
porte  la  main  à la  garde  de  son  épée;  de  l'Allemagne,  qui  s’agite, 
tout  impatiente  (r(*n  faire  autant;  (b*  rAnglet(*rre,  qui  proclame  à 
l'unanimité  la  sainteté  des  traités,  au  moment  où  il  s’apprête  à les 
déchirer,  l'Empereur  d(*s  Erançais  semble  avoir  compris  pour  la 
première  fois  (pi’il  ne  pouvait  avancer  dans  la  voie  où  il  s’était 
engagé  (pi'en  rompant  son  alliance  avec  l’Angleterre,  qui  fait 
toujours  la  base  de  sa  politique  étrangère...  Il  s’est  donc  « arrêté 
et  a regardé  en  arrière,  et  a taché  de  trouver  les  moyens  de  battre 
en  retraite  sans  qu’il  y parût...  » ...<(  Ce  jour-là,  le  château  offrit 
un  spectacle  curieux.  Il  y eut,  le  soir,  en  l’honneur  des  jeunes 
mariés,  grand  banquet  et  spectacle  dans  la  galerie  de  Diane.  A 
mon  entrée,  je  fus  salué  avec  effusion  par  plusieurs  personnes  de 
l’entourage  de  Leurs  Majestés.  Il  revient,  me  disait-on  à l’oreille, 
il  revient  doucement,  mais  il  revient!  M.  Fould,  ministre  d’Etat, 
me  confirma  la  nouvelle...  M.  Mocquard,  le  dépositaire  de  la. 
pensée  intime  de  l’Empereur,  et  qui  n’est  pas  de  nos  amis,  mais 
que  la  condamnation  de  la  conduite  de  son  maître  semble  avoir 
converti  pour  le  moment,  vint  aussi  à moi.  « Tout  se  calmera  », 
me  disait-il,  « n’en  doutez  pas,  le  revirement  est  complet.  » 

Je  lis  dans  mon  journal  du  o : Le  festin  était  magnifique.  Avant 
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(rentrer  à la  salle  des  inaréchaii\  oh  des  couverts  étaient  mis  pour 
cent  soixante  personnes,  le  corps  diploinati(jue  a été  présenté  à la 
jeune  mariée.  Elle  a les  traits  de  son  père,  mais  la  lèvre  et,  à ce 
(ju’on  dit,  le  cœur  des  Habsbourg.  Avec  cela,  les  manières  prm- 
cières,  mais  un  peu  raides,  de  nos  archiduchesses.  A table,  la 
Cour  était  assise  près  des  cariatides  : rEmpereur  ayant  à sa  droite 
la  princesse  Glotilde,  le  prince  Napoléon,  la  princesse  JMarie  de 
Bade  (duchesse  Hamilton),  lord  Gowley,  la  princesse  Lucien 
Murat,  comte  Kisseleff,  Walewska;  à sa  gauche,  Timpéra- 
trice,  le  prince  Jénnne,  la  princesse  Mathilde,  le  Nonce, 
lady  Gowley  (à  laquelle  je  donnais  le  bras),  la  princesse  d’Essling, 
M.  Mon,  ambassadeur  (LEspagne,  le  comte  Walewski,  etc.  Les 
artistes  du  Gonservatoii’e,  placés  aux  galeries  .qui  entourent  le 
haut  de  la  salle,  chantaient  pendant  le  repas.  Ges  sons  mélodieux, 
après  avoir  flotté  entre  les  mille  bougies  des  lustres,  semblaient 
descendre  d’un  ciel  ouvert.  Avant  le  dîner,  Walewski,  tout 
rayonnant,  m’avait  dit  : ((  La  crise  se  lait,  ce  qu’d  y a de  certain, 
c’est  qu’il  n’y  aura  pas  de  guerre.  » Ge  sont  évidemment  les 
débats  du  |»arîement  anglais  qui  ont  déterminé  ce  revirement. 
Plaise  au  Giel  qu’il  soit  détinitifl  L’Empereur  paraissait  comme 
débarrassé  d’un  poids  énorme.  Depuis  longtemps  on  ne  l’avait 
vu  aussi  gai.  Après  dîner,  les  convives  commençaient  à s’en 
apercevoir,  et  sauf  le  prince  Napoléon  et  le  ministre  de  Sardaigne, 
qui  ne  purent  dissimuler  leur  dépit,  toutes  les  physionomies 
s’épanouirent.  On  était  au  comble  de  la  satisfaction  lorsqu’on 
aperçut,  dans  l’embrasure  d'une  fenêtre,  l’impératrice  riant  et 
agitant  son  éventail,  causer  longuement  avec  l’ambassadeur 
d’Autriche.  Pour  ma  part,  je  me  permis  d’insinuer  tà  l’épouse  du 
chef  de  la  France  que  je  me  félicitais  de  ne  pas  devoir  tirer 
l’épée  contre  une  si  ravissante  ci*éature  (style  de  cour  intime  aux 
Tuileries,  l’an  de  grâce  1859).  Pour  bien  terminer,  l’on  donna  le 
Pour  et  le  Contre^  proverbe  d’Octave  Feuillet,  et  Un  soufflet  nest 
jamais  perdu.  Espérons-leî  A la  fin  de  la  soirée,  l’Empereur 
m’approcha  et,  pariant  très  haut,  m’expliqua  sa  petite  mais  reten- 
tissante harangue  du  Jour  de  l’an  de  la  même  manière  dont 
Walewski  l’avait  commentée  dans  le  temps.  Il  était,  disait-il, 
affligé  d’être  si  mal  compris.  On  a même  prétendu  qu’il  y avait 
du  froid,  personnellement,  entre  lui  et  moi,  mais  rien  n’était 
plus  faux;  personne  ne  saurait  mieux  que  moi  représenter  l’Au- 
triche; il  serait  un  ingrat  s’il  ne  me  rendait  pas  cette  justice. 
« Enfin,  disait-il  en  terminant,  je  suis  étonné  que  d’aussi  fausses 
interprétations  aient  pu  s’accréditer.  « 

Samedi  5 mars.  — Le  Moniteur  donne  un  démenti  énergique 
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f‘l  (îoiiironcô  JUIN  hruils  (l(‘  giuM  Pi',  juin  inloiitioiis  l)olli(|iious(*s  do 
J'Emjicreur,  u (ju(‘  Iji  lujdviMlljiiK'o  iiiviMite,  (juo  la  crédulilé  col- 
]>or((‘,  (‘t  (iiK^  Iji  solliso  ji(*(*i‘|d(‘  )>,  dôcdari'  (|iio  ri^unjiereiir  a promis 
jui  roi  d(‘  SjuiIju^iio  di*  lo  piotô^iM*  ooidro  di's  agressions  do 
rAiilriolio,  ol  l ion  di*  jiliis,  ot  oïdji  ou  présouoo  « dos  iii(jiiiélud(‘s 
mal  romlôos,  mms  jiiimms  j'i  1(‘  oroiro,  du  ]*iom(ml  ».  11  tjicluî 
(Misiiilo  d(‘  o(uis|jili‘r  ipio  Iji  l'ranoo  m‘  lail  Jiiioim  pi’épjirjilir  do 
giKM’iv,  ot  iiiiil  pjir  oNprimoi*  r(‘S|Hur  (|U(‘  roNJumui  ilos  (jiioslions 
(ipii  prônooiipiMil  Sji  .Mjijoslé)  j)jir  Iji  diploimilio  jioliô\ lu’a  do  con- 
solidor  Iji  paiN.  — E'osI  imo  li‘rril)lo  oliiipiiMuiudo  aptiliipiéo,  do 
fori  iiiJiiiNJiiso  giJioo,  sur  li*  uoz  du  priiioi*  Xjipoléoii  id  do  M.  do 
(IjiNoiir:  o'osl  un  lolmir,  aiilromiMil  dit  iim*  j‘(H*ulad(‘,  Nors  Iji 
poliliipio  do  pJUN,  ol  o(‘1ji  siua  ii-ji  gi  Jiudomoiil  Iji  mission  do  (^owloy 
Ji  Vicmno.  Sjiiis  dniilo,  il  ost  impossiblo  d(‘  rompri*  plus  décido- 
nuMil  (Ml  NisÜM’o  ji\(‘o  l(*s  jiiuis  iljiliiMis  id  ilalianissim(‘s.  Sous  co 
ivipporl,  o(dt(‘  (MKuioialion  oonlimit  imum*  iino  (‘S|)(m*(‘  do  garjmti(‘. 
poiii’  rjiMMiir;  hnilid'ois,  ipii  nous  irpond  (|uo  l’on  no  |•o(dloroll(^ 
dans  un  Jin  d'ioi  ipiolipn*  jiiitro  piVduNlo  poiu*  posoi*  la  (jU(‘slion  di' 
giKM’ri*?  J/ju‘li(di‘  Ji  (d(‘  ('‘oril  par  (ii'anior  d(‘  (^assagnao  sous  Tins- 
pii’jilion  diro(d(‘  id  piMsonmdh*  d(‘  rEinporoiu*.  Cidji  jiroiivo  fjiio  Lji 
(ùuM-onni(MN‘,  l'juiliMir  do  la  brooliiirc'  : Napolrnu  III  pI  rjlalip^  ost 
loujoiirs  (Ml  disgi’Jioo.  — (a3  soir,  jui  liai  oosluim'*  diî  WalowsKi, 
on  (dail  dans  |ji  jiibiljilion.  A la  Boiu’so,  Iji  ronto  ost  montée  do 
d fi‘.  .')0.  Wjil(‘\vski  me  donm*  (jindijiios  noiuollos  do  la  mission  do 
(j>wley.  Col  junhassjuloiir  lui  ji  éci‘it  une  lolire  jileine  d'esiioir,  ot 
aujoiu'd'liui  il  lui  lait  télégrapliier  jiar  Bannevillc  : « J’espère 
réussir,  je  dirais  : j'en  suis  sur,  si  vous  pouviez  m’armer  davan- 
tage »,  voulant  dire  par  là  : si  vous  pouviez  me  donner  plus  de 
garanties  an  sujet  des  dispositions  sincèrement  pacifiques  do 
l’Empereur.  ^Vale^vski  me  confie  (jue,  sans  rien  affirmer,  il  y a 
lieu  d’espérer  que,  })ar  suite  de  l’article  du  MonitPA()\  le  prince 
Napoléon  sortira  du  conseil  et  que  Cavour  tombera.  Le  général  de 
la  Rue  m’explique  ce  revirement  de  la  manière  suivante  : — - 
L’Empereur  a voulu  vous  faire  la  guerre;  il  a voulu  commander 
une  armée;  il  a des  sympathies  pour  l’Italie,  mais  la  France  et 
l’armée  n’en  ont  pas.  Lorsqu’il  a vu  que  le  pays  ne  voulait  pas  de 
la  guerre,  et  que  l’armée  se  souciait  fort  peu  de  la  faire  pour  les 
Italiens,  il  a battu  en  retraite.  Lorsqu’il  était,  à la  suite  de 
l’attentat,  question  d’attaquer  l’Angleterre,  à l’époque  des  fameuses 
adresses  des  colonels,  l’armée,  irritée  et  impatientée,  aurait  été 
enchantée  de  marcher  contre  l’Angleterre.  Alors  on  tapageait 
dans  les  auberges,  faisait  sauter  le  vin  de  champagne,  i)risait  la 
vaisselle  et  les  glaces  des  restaurants,  parce  que  la  guerre  avec 
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l'Angleterre  eut  été  populaire  dans  Tannée,  tandis  que  la  guerre 
avec  TAutriche  pour  TItalie  ne  le  serait  pas.  Quant  aux  armements, 
il  iTen  a jamais  pu  faire  sur  une  grande  échelle,  faute  d’argent. 

Lundi.  — Une  foule  de  personnes  viennent  me  voir.  Le  bruit 
(‘oiirt  que  le  prince  Napoléon  a donné  sa  démission,  mais  que 
rEmpereur  hésite  à l’accepter.  ïhiers,  après  m’avoir  fait  demander 
line  entrevue,  vient  pour  me  conjurer  que  TAutriche,  par  quelque 
concession,  facilite  la  retraite  à Louis-Napoléon.  — « Il  se  fouette 
devant  l’Europe,  me  dit-il;  ne  soyez  pas  trop  dur  pour  lui.  L’opi- 
nion, qui  est  pour  vous,  se  détournerait  de  vous  si  vous  Tétiez.  » 
— 11  écrira  au  vieux  prince  de  Metternich  dans  ce  sens.  Il  pense 
que  la  leçon  est  trop  dure  pour  que  les  effets  ne  soient  pas  dura- 
bles. — Ce  soir,  au  bal  des  Tuileries,  on  apprend  que  l’Empereur 
a accepté  la  démission  de  son  cousin.  Une  vive  joie  se  peint  sur 
loules  les  physionomies  et  imprime  de  l’animation  à cette  fête, 
moins  froide  que  ne  le  sont  d’ordinaire  les  bals  costumés,  surtout 
à la  Cour.  Leurs  Majestés  firent  leur  entrée  après  onze  heures, 
r Impératrice  coifî'ée  et  poudrée  à la  Marie-Antoinette,  l’Empereur 
dans  un  uniforme  de  fantaisie  jaune  pâle,  presque  blanc,  ce  qui 
faisait  croire  et  dire  autour  de  moi  que  c’était  un  uniforme  autri- 
(âiien.  La  duchesse  de  Hamilton  le  lui  dit  : il  s’en  défendit  vive- 
mmit  et  avec  humeur.  Certes,  il  n’était  pas  disposé  à endosser 
iioln‘  habit  et  à porter  nos  couleurs.  11  avait  Tair  crispé,  triste, 
agité  et  jiassa  devant  moi  sans  me  regarder  et  sans  me  saluer. 
L'Impératrice  aussi  m’évite,  et  au  souper,  où  je  me  trouvais  à sa 
lal)le,  à coté  d’elle,  avec  les  duchesses  de  Padoue  et  d’Istrie,  le 
prince  de  Monaco,  ]\Iorny,  le  gai*de  des  sceaux  et  lord  Hertford, 
elh'  était  gracieuse,  mais  distraite  et  préoccupée,  ne  pariant  que 
(b;  choses  lianales  et  évitant  toute  allusion  politique.  Le  cousin, 
|)âle,  sombre,  je  dirais  presque  funèbre,  arriva  vers  une  heure 
siMiiement.  Tous  les  regards  se  tournèrent  de  son  côté  avec 
re\[)ression  d’un  vif  plaisir  mêlé  de  dégoût.  Villamarina  ne 
cacliait  pas  sa  consternation,  et  Walewski,  quoique  vainqueur, 
pai'aissait  préoccupé,  sérieux,  et  comme  embarrassé  de  son  succès. 
Tout  cela  prouve  que  l’Empereur  ne  cède  que  parce  qu’il  le  faut, 
par  conséquent  de  fort  mauvaise  grâce.  Ses  amis  : Morny,  Per- 
sigiiy,  Fleury  sont  inquiets.  Ils  craignent  qu’il  ne  revienne  brus- 
([ucment  à son  cousin.  Fould  m’a  dit  : « J’ai  vu  le  prince  Napoléon 
aujourd’hui  à cinq  heures,  je  Tai  trouvé  calme,  mais  vous  con- 
cevez qu’il  ne  Test  pas  vis-à-vis  de  son  entourage,  et  qu’il  ne 
ménage  pas  l’Empereur.  Il  m’a  dit  que  celui-ci  a bien  engagé  la 
question,  mais  que  maintenant  il  lâche  pied  devant  une  fausse 
expression  de  la  fausse  volonté  nationale,  qu’il  sacrifie  l’honneur, 
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la  dignité  do  la  France.  » — « Il  faut  »,  ajouta  Fould,  <(  i[[u\ 
rAiitriclie  facilite  à rEmpereui*,  par  (|uel(jue  concession,  les 
moyens  de  réfuter  ce  langage  (jui  est  fait  pour  lui  aliéner  les 
esprits  et  pour  faire  grandir  le  princ(‘.  » — Morny  me  dit  : « Si 
vous  ne  linissez  pas  {promptement  à Vienne,  rFin|)ereur  nous 
écliap|)era,  et  il  y aura  une  réaction.  » 

oHANDcrii  i:t  dk(;adf:ncu  du  naimjf.éon  ifi 

Je  tei’Fiiine  1(‘  rccin'il  de  |)iè(*('s  diplomati(pFes  |)ai*  un  rajpjport 
sui‘  l(‘s  coFiditioFFs  Fnoi’al(‘s  daFis  l(‘S([iFelles  se  tF’ouvait  l^oiFis-Xa{)o- 
léon  à la  tin  d(‘  FuaF's  ISoîj  ; « Eff  coFiiparant  à son  point  de 
déjpaiJ  rendi'oit  oi'i  LoiFis-Xapoléon  en  (îst  aiTivé  aujourd’hui,  en 
se  rejpoi  tant  |)ar  l’F'sjPF'it  aux  jPF’eFuièF’es  années  de  la  piVisidence  et 
de  l’EFiipiie,  à réj)o(|U(‘  of'f  (*e  [Pi'iFFce  a défendu  l’ordF'e  à Finté- 
rieiu’  et  h^  i*es|)(‘ct  des  tF’aités  au  dehors,  en  le  voyant  arriver  à 
l’apogée  de  la  giaFnleui'  |)ai‘  la  j)aix  de  Paris  et,  de  ce  moment, 
desc(uidF‘(*  giadiFelleFUCFFt,  mais  à pas  accélérés,  pour  devenir,  de 
défeFiseuF  (h*  l’oidi'eet  (h;  l’autorité  qu’il  était,  un  trouhle-paix  et  un 
cons|)iF*ateuF‘  F’évolutionnaii*e,  I’off  se  F*a|)[)elle  involontairement  les 
porti  aits  ([U(‘ Tacite  et  Suétone  font  de  certains  empereurs  romains 
(|ui,  disent-ils,  dans  leur  siFUjplicité  classique,  après  avoir  été,  dans 
les  pi’CFnièi'es  aFinées  de  leur  règne,  rornement  de  riiumanité,  en 
sont  (leveFFiis  soudaiFieFiieFFt  im  sujet  d’alaiane  et  de  dégofit.  11 
semble  qu’il  ne  soit  pas  doiiFié  à l’hoFume  de  supporter  une  puis- 
sance qui  ne  soit  pas  liFuitée  par  des  principes  immuables,  par  la 
crainte  de  Dieu,  par  le  respect  des  droits  acquis  et  par  de  sécu- 
laires traditions.  L’histoire  l’enseigne,  et  Louis-Xapoléon  en  est 
un  exemple  vivant.  La  toute-puissance  n’appartient  qu’à  Dieu.  Pas 
plus  que  ces  empereurs  romains  qui  étaient  les  maîtres  de  l’uni- 
vers, Louis-Xapoléon  qui  croit  l’être  n’a  su  se  maintenir  sans  être 
saisi  de  vertige,  sur  les  hauteurs  oii  il  était  arrivé  à la  Ffii  de  la 
guerre  de  CriFiiée.  C’est  de  là  que  date  sa  décadence,  que  l’attentat 
d’Orsini  n’a  pas  contribué  à arrêter.  Ce  n’est  plus  le  même 
homme.  A le  Yoir  aujourd’hui,  sombre,  inquiet,  taciturne,  inac- 
cessible à ses  amis,  fuyant  les  bons  conseils,  irrité  par  les  obsta- 
cles qu’il  a élevés  lui-même  sur  son  chemin,  tremblant  devant  les 
indiscrétions  des  complices  sans  trouver  dans  son  intelligence  le 
moyen  de  leur  imposer  silence,  ni  dans  son  cœur  la  force  de 
briser  avec  eux,  devinant  plus  qu’il  ne  se  l’avoue,  et  comme 
malgré  lui,  qu’il  travaille  sans  cesse  lui-même  à former  la  coali- 
tion des  cabinets  et  des  peuples,  et  à s’aliéner  la  confiance  et  la 
sympathie  de  la  France,  ce  prince  offre  aujourd’hui  un  spectacle 
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dij^'iie  de  riche  d’easeigneiiients,  et  fait  pour  encourager  les 
grands  gouveiaiemenis  à i*essei‘i*er  leurs  rangs,  soit  pour  le  sauver 
inalgTé  lui  en  sauvant  la  paix,  s’il  en  est  tein|)s  encore,  soit  pour 
se  pi*épai*ej*  à le  briser  s’il  persistait  dans  la  mauvaise  voie. 

((  Peut-être  Louis-Napoléon,  par  les  angoisses  qu’il  endure  en 
ce  moment,  par  la  connaissance  des  dangers  qui  l’entourent,  par 
les  toi*tm*es  que  M.  de  Cavour  lui  inllige  à l’iieime  où  j’écris, 
expie-t-il  sa  faute!  Peut-être  ne  doit-on  pas  encoi*e  renoncer 
complètement  à le  voir  revenir*  de  ses  err*eurs  et,  mieux  avisé  par 
les  rudes  enseignements  de  l’expérience,  reprendre  une  situation 
toujours  gi'ande,  quoique  bien  amoindr*ie,  et  qui  soit  compatible 
avec  le  repos  du  monde.  A ce  sujet,  je  ne  saurais  rien  afiirmer, 
et  tout  en  acceptant,  comme  l’assurent  ses  amis,  qu’il  ne  cherche 
({u’une  poi'te  pour  revenir,  je  ne  puis  ci*oire  à une  convei*sion 
véritable.  Uu’il  désire  sincèrement  sortir  des  embarras  de  sa 
situation  actuelle,  et  qu’à  ce  prix  il  renonce  à ses  projets  de 
r*emaniement  de  la  carte  d’Europe,  parce  qu’il  comprend  que  pour- 
suivre ce  but  davantage  le  ferait  déchoir  en  France  et  mettre  au  ban 
des  puissances,  c’est  ce  que  j’incline  à penser.  Mais  cette  renon- 
(‘iation  à des  projets  coupables  et  insensés,  qui  lui  est  imposée 
par  la  force,  lui  est  pénilile,  et  le  jour  où  la  pression  des  puis- 
sances cesserait,  où  l’Autriche,  l’Angleterre  et  l’Allemagne  se 
désuniraient,  qui  nous  répond  (jue  ce  converti  d’aujourd’hui  (si 
conversion  il  y a),  ne  redevienne  aussitôt  relaps?  Mais  enfin,  il  est 
encore  le  maître  de  la  France,  il  dispose  encore  de  l’armée,  des 
ressoiii'ces  de  ce  pays  et  de  l’adliésion  des  masses  que  la  désaffec- 
lion  et  la  métiance  des  couches  supérieures  de  la  nation  ne 
semblent  pas  avoir  gagnées.  Son  grand  mérite  est  toujours  d’être 
aux  Tuileries,  et  le  grand  embarras  serait  toujours  de  le  rem- 
placer quand  il  n’y  serait  plus.  » 

[(Paris,  avril  1892).  Ce  rapport,  écrit  au  milieu  du  siècle,  et  destiné 
à ne  voir  le  jour  que  longtemps  après  la  mort  de  Fauteur,  exige,  pour 
être  compris,  un  petit  commentaire. 

Les  survivants  peu  nombreux,  qui  ont  vu  FEurope  à Fissue  des 
grandes  guerres  napoléoniennes  ou  dans  les  premières  dizaines 
d’années  suivantes  et  je  suis  de  ces  derniers,  se  souviennent  avec 
délice  des  douceurs  de  l’existence  dont  on  jouissait  à cette  époque. 
Elles  étaient  dues  a la  tranquillité  profonde  qui  avait  succédé  à un 
quart  de  siècle  de  convulsions,  et  aussi  à un  sentiment  de  sécurité 
matérielle  et  morale  qui  en  était  le  résultat,  et  dont  les  générations 
actuelles  ne  peuvent  guère  se  former  une  idée.  L’année  1830,  il  est 
vrai,  vint  jeter  ses  ombres  sur  notre  continent  si  ensoleillé  alors,  mais 
dans  le  Centre  et  à l’Est,  en  Allemagne,  en  Autriche,  les  préoccupations 
passèrent  vites,  et  pour  elles,  cet  état  de  choses  si  heureux,  avant  de 
disparaître,  avec  la  vieille  Europe,  au  milieu  de  la  tourmente  de  1848, 
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se  prolongeait  encore  pendant  dix-huit  ans.  Dans  les  troubles  qui 
s’ensuivirent,  il  y eut  des  moments  où  les  rouges,  comme  l’on  disait 
alors,  où  les  anarchistes,  comme  ils  s’appellent  eux-mêmes  aujourd’hui, 
semblaient  toucher  à la  victoire.  C’était  la  fin  du  monde  civilisé.  De  là 
la  réaction  Windischgrætz  battait  l’ennemi  de  la  chrétienté  à Prague, 
Cavaignac,  peu  après,  à Paris;  mais  ces  victoires  n’étaient  pas  défini- 
tives. Ce  ne  fut  qu’en  1851,  lorsque  Louis-Napoléon  s’était  emparé  de 
la  France,  que,  à tort  ou  à raison,  l’Europe,  sans  approuver  tous  les 
moyens  employés  par  l’homme  du  2 décembre,  croyait  devoir  saluer 
en  lui  le  sauveur  de  la  société.  C’est  l’un  des  deux  éléments  de  sa 
grandeur. 

Son  second  mérite,  aux  yeux  du  public  européen,  est  d’avoir,  sous 
l’invocation  des  traités,  fait  la  guerre  à la  Russie.  Depuis  de  longues 
années  la  Russie  pesait  comme  un  cauchemar  sur  l’Europe  centrale. 
Les  libéraux  l’eurent  en  horreur,  les  conservateurs  ne  l’aimaient  guère 
davantage.  En  Autriche,  en  Prusse,  dans  toute  l’Allemagne,  parlant 
ici  des  nations  et  non  des  cours,  on  supportait  mal  la  tutelle  d’une 
puissance  jugée  inférieure  en  matière  de  civilisation.  Mais  la  longue 
période  de  paix  générale  avec  ses  innombrables  bienfaits,  n’en  était 
pas  moins  due,  en  grande  partie  sinon  exclusivement,  à l’alliance  si 
décriée  des  trois  puissances  du  Nord.  Cette  union,  la  guerre  de  Crimée 
l’a  déchirée  ; cependant  en  1859,  il  y eut  encore  dans  les  hautes  sphères 
du  pouvoir,  beaucoup  d’hommes  d’Etat  qui  ne  désespéraient  pas  de  la 
voir  revivre,  non  comme  un  retour  à l’absolutisme,  ni  comme  une 
menace,  ce  qu’elle  n’a  jamais  été  contre  la  France,  mais  comme  une 
digue  à opposer  aux  rêves  bizarres,  aux  appétits  malsains,  aux  velléités 
incalculables  de  l’empereur  Napoléon  111.  A cette  heure,  ce  prince 
était  déjà  connu,  apprécié  à sa  juste  valeur  et  partout  perdu  sans 
retour  dans  l’opinion  des  grandes  cours.  C’est  dans  cet  ordre  d’idées 
que  le  rapport  que  je  commente  ici  a été  écrit  et  doit  être  jugé. 
L’alliance  entre  les  puissances  du  Nord  ne  s’est  pas  refaite.  La  haine 
que  la  Russie  officielle  avait  vouée  à l’Autriche,  sa  soif  de  revanche 
semblaient  être  devenues  les  seuls  mobiles  qui,  dorénavant,  dirigeraient 
la  politique  de  ce  grand  empire.  Le  prince  Gortschakoif  la  person- 
nifiait. 11  a fait  beaucoup  de  mal  à l’Autriche  et,  en  ce  sens,  bien  servi, 
non  la  Russie,  mais  le  sentiment  de  haine  qui  la  dominait  alors.  A-t-il 
aussi  fait  du  bien  à son  pays?  Je  me  permets  d’en  douter.  Mauvaise 
est  et  sera  toujours  la  politique  qui  choisit  pour  point  de  départ  la 
haine  et  pour  point  d’arrivée  la  vengeance.  Annibal,  le  prototype  de 
ceux  qui  s’y  livrent,  s’en  est  mal  trouvé.  La  bonne  politique  ne  connaît 
ni  haine  ni  amour,  elle  procède  sine  ira.  et  studio  et  ne  vise  qu’à 
sauvegarder,  dans  la  limite  du  droit,  les  intérêts  confiés  à ses  soins.] 

SUPRÊMES  INSTANCES  AUPRÈS  DU  C03ITE  WAUESWSKI 
{Extrait  d'un  rapport  du  i5  avril  1859,  relatant  une  conversation  tenue  la  veille.) 

«...  Encore  un  mot  sur  la  situation,  et  je  parle  ici  non  pas 
comme  ambassadeur,  ni  au  ministre  de  France,  qui  ne  pourrait 
écouter  ce  langage.  Je  vous  parle  en  ami  et  désirant  vous  fournir 
des  arguments  qui  puissent  vous  être  de  quelque  utilité  dans 
l’entretien  décisif  que  vous  allez  avoir  avec  votre  auguste  maître. 
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Sa  situation  est  différente  de  celle  des  souverains  d’ancienne 
race,  son  trône  et  sa  dynastie  n’ont  pas  encore  acquis  la  consé- 
cration des  siècles  et  la  solidité  que  le  temps  seul  peut  donner.  Il 
\ a une  chose  qui  est  permise  aux  anciens  rois,  et  qui  ne  l’est 
[tas  aux  nouveaux.  Cette  chose,  c’est  une  guerre  malheureuse. 
i;enq)ereiir  François  a pu,  après  la  campagne  de  1809,  rentrer 
triomphalement  dans  sa  capitale.  Jamais  il  n’a  été  plus  entouré 
(le  preuves  d’affection  et  de  loyauté  de  ses  peuples  que  dans 
l'aih  ersité.  L’empereur  iVlexandre  II  a pu  signer  à Paris,  au  mois 
(1(‘  mars,  une  triste  paix  et  recevoir  au  mois  de  septembre,  dans 
fantiipie  capitale  de  son  empire,  les  hommages  enthousiastes  de 
s(‘.>  sujets.  La  reine  Victoria,  après  avoir  vu  détruire  ses  armées 
\)‘dv  les  hordes  barbares  de  rAfglianistan,  a pu  renoncer  à cette 
comjuéte  sans  déchoir  dans  l’opinion  et  dans  l’affection  de  ses 
sujets.  Louis  XIV  est  toujours  resté  le  Grand  Roi,  il  a pu  à Ver- 
s:uih‘s  continuer  tran(|uillement  de  déployer  les  fastes  de  sa  cour, 
[HMidaid  qu’à  la  fin  de  son  règne  les  armées  victorieuses  de  l’Em- 
pereur et  de  l’Angleterre  avaient  pénétré  jusqu’à  peu  de  marches 
(1(‘  sa  capitahu  L’empereur  Napoléon  ne  saurait  résister  à une 
eaiiquigne  malheureuse.  Un  échec  sérieux  lui  fermerait  le  retour 
dans  sa  ca|)itale  ' ! La  France,  quand  meme  elle  tombe,  tombe  sur 
s(‘s  |)i(‘ds,  mais  l’élu  du  peuple  ne  se  relèverait  plus.  Il  en  résulte 
le  premier  coup  de  canon  tiré  entre  l’Autriche  et  la  France, 
('"!  pour  mon  auguste  maître  le  signal  d’une  guerre  ordinaire  qui, 
(‘Il  mettant  h‘s  choses  au  pis,  peut  entraîner  pour  nous  la  perte 
(rim(‘  pi*ovince,  sauf  à la  reprendre  plus  tard;  mais  pour  l’empe- 
i iMir  Napoléon  c’est  une  guerre  à outrance  où  l’existence  de  son 
IrôiK'  et  de  sa  dynastie  est  en  jeu.  Il  doit  vaincre  ou  périr.  A ce 
point  (le  vue  la  partie  n’est  pas  égale. 

Vais  il  y a encore  un  autre  ordre  d’idées  dans  lequel  je  me 
p(‘i  ni(‘ltrai  d’entrer.  Je  n’examinerai  pas  ici  les  chances  militaires 
d iim‘  guerre  contre  nous.  Je  crois  que  l’Autriche  vaut  la  France 
(‘t  la  Ihance  l’^Vutriche.  Mettons  que  vous  réussissiez  pendant  la 
pi(‘mièi‘(*  campagne  à localiser  la  guerre,  sans  que  les  autres 
gi  amhîs  puissances  y prennent  part,  sauf  la  Russie,  qui  peut-être 
\ (‘irait  av(‘c  plaisir  la  France  et  l’Autriche,  par  une  guerre  san- 
glante (d  coûteuse,  se  réduire  mutuellement  à l’état  d’épuisement 
ou  (dh;  se  trouve  elle-même^  par  suite  de  la  guerre  de  Grimée, 
\ous  n(‘  pouvez  pas  sérieusement  espérer  que  l’Angleterre,  l’Alle- 
magne et  la  Prusse  seront  des  spectatrices  bienveillantes  pour 
vmis.  Mettons  que  vous  soyez  vainqueur  et  par  conséquent  les 
iiaiîtres  de  l’Italie,  de  la  Méditerranée  et  de  l’Adriatique.  La  main 
‘ L’aanée  terrible  de  1870  l’a  prouvé. 
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sur  la  conscioiiee,  l'altitude  de  l’Angleterre  qui  se  dessine  de 
plus  en  plus,  de  la  Prusse  qui,  tout  en  remplissant  aujourd’hui 
ses  devoirs  de.  grande  puissance  européenne,  se  prépare  déjà  à 
remplir  aussi  ses  devoirs  de  membre  de  la  Confédération  germa- 
ni(fue,  ([uand  ses  bons  offices  auraient  échoué,  — des  États  secon- 
daii'es  allemands,  dont  l'esprit  anti-bonapartiste  n’est  contenu 
qu’avec*  peine,  — cette  attitude  vous  autorise-t-elle  à espérer  que 
l’Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Prusse  resteront  des  spectatrices 
impassibles,  si  l’Autricbe  essuyait  des  revers  sérieux?  Cela  est 
iiujMissible.  Et  la  Russie!  Ci‘o)ez-vous  à la  sincérité  de  toutes  ces 
démonsti'ations  de  tendresse?  Est-il  naturel,  probable,  possible 
([ue  cett(‘  puissance  saignée  à blanc  pai*  vous,  prenne  part  à la 
guei*r(‘  comme  votre  alliée?  Qu  elle  sacrilie  les  relations  de  famille 
qui  l’unissent  à la  Prusse  et  à un  grand  nombre  de  cours  alle- 
mand{‘s,  (|u’eHe  vous  ai(b‘  à établir  votre  suprématie  dans  le 
(*eidr(‘  (‘t  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  tout  cela  pour  plaire  à la 
puissance'  cfui  ^ield  de  l'iiumilier,  de  réduire  son  ascendant, 
d’etfacer  son  prestige,  de  limiter  sa  puissance  en  Orient  et  de  lui 
intliger  des  plaies  dont  elle  saigne  encore?  Les  paroles  mielleuses 
de  la  diplomatie  l’usse  sont-elles  de  bon  aloi? 

« Vous  devez  donc  être  préparé,  si  la  guerre  éclate  avec 
l'Aufriclie,  à se  voir  former  d’abord  une  triple  alliance  formidable 
contre  vous,  et  vous  avez  à craindre  que,  tôt  ou  tard,  la  Russie 
ne  s'y  joigne.  En  un  mot,  vaincu,  l’Empereur  risque,  que  dis-je? 
riscfue,  il  perd  sa  couronne;  vainqueur,  il  fait  la  coalition  et, 
riiistoire  le  démontre,  les  coalitions  sont  toujours  victorieuses. 
Ainsi,  quelle  tournure  que  prennent  les  affaires,  la  guerre  avec 
r Autriche  est  nécessairement,  fatalement  la  perte  de  la  dynastie 
napoléonienne  L Aujourd’hui  la  formule  de  cette  grave  question 
est  le  désarmement  du  Piémont.  Si  le  Piémont  désarme  et  que 
l’Europe,  après  avoir  rengainé  l'épée,  se  réunisse  autour  d’une 
table  verte,  la  consolidation  de  la  paix  peut  sortir  de  ses  délibé- 
rations. Si  le  Piémont  ne  désarme  pas,  c’est  que  l’empereur 
Napoléon  est  décidé  à faire  la  guerre,  et  je  viens  de  vous  exposer 
quelles  seront  les  conséquences  de  la  guerre.  Or  comme  vous 
voulez  la  paix,  vous  n’avez  pas,  je  le  répète,  à choisir  entre  les 
différents  conseils  à donner  à votre  maître. 

((  Le  ministre  paraissait  profondément  convaincu.  « Sans 
« accepter,  m’a-t-il  dit,  tous  les  arguments  que  vous  avez  pro- 
« duits,  j’en  accepte  une  grande  partie,  et  il  y en  a encore  beau- 
« coup  d’autres  que  vous  n’avez  pas  produits.  » 

^ La  guerre  de  1859  n’a  pas  été  la  perte  de -la  dynastie  napoléonienne, 
mais  elle  a été  le  premier  pas  sur  la  route  de  Sedan. 
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« Il  Rvait  l’air  ému,  mais  décidé.  Eii  sortant  de  chez  lui,  j’ai 
i‘encontré  lord  Cowley  qui  entrait  chez  le  comte  Walewski,  et  qui 
a,  je  crois  le  savoir,  tenu  un  langage  analogue  en  appuyant  surtout 
sur  les  conséquences  que  les  résolutions  de  l’Empereur  pourraient 
(udraîner  par  rapport  à la  nature  de  ses  relations  avec  l’Angleterre. 

((  J'ai  appris  dans  la  soirée  que  M.  le  comte  Walewski, 
après  une  audience  qui  a duré  trois  heures,  était  rentré  à son 
linlel  pâle  et  défait,  sans  toutefois  désespérer  complètement.  Ce 
(pii  sem])lait  surtout  le  décourager,  c’est  qu’après  lui  le  prince 
IS'ajioléon  a été  reçu  par  l’Empereur. 

« Sa  .Majesté  a dit  à son  ministre  qu’Elle  réllécliirait,  et  qu’Elle 
lui  ferait  connaître  sa  résolution  aujourd’hui.  » 


DÉPART  DE  PARIS 


l)i))tanclie  mai  1859.  — Passé  toute  la  journée  en  visites 
d’adieu,  (diez  la  duchesse  de  Sagan,  la  comtesse  Alexandre  de 
tlirardin,  de  Saint-Génié,  les  Flavigny  et  M'"*"  de  la  Grange, 
ch(‘z  M.  et  M'"'"  Walewski.  Dernière  entrevue  avec  le  ministre. 
« Amis  n’avons  pas  réussi,  m’a-t-il  dit,  à empêcher  la  guerre, 
lâchons  de  la  couper  promptement.  » 

C’est  facile  à dire.  11  y a de  la  peur  et  de  l’insolence  dans  ces 
paroles  très  sincères,  pourtant.  Je  lui  dis  : « J’ignore  qui  sera  le 
\ aimpieiir,  de  rAutriche  ou  de  la  France,  mais  je  crois  que  dans 
im  cas  (*Dmm(‘  dans  l’autre,  son  souverain  y perdra  énormément.  » 
t^  est  siu*  ce  mot  que  nous  nous  séparons. 

Mercredi  4.  — A [mit  heures  du  matin,  départ  de  Paris,  avec 
l(i  colonel  de  Lowenthal.  Les  secrétaires  et  attachés  de  l’ambas- 
sa(l(‘  m’ont  [irécédé.  Le  baron  d’Ottenfelds  me  suivra  après  avoir 
l('rminé  les  derniers  arrangements  et  remis  les  archives  au 
ministre  des  Pays-Bas.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Flavigny  me 
! (mq)laceroiît  au  mariage  de  ma  tille  que  le  nonce  bénira.  Ses 
soMirs  Elise  et  Lory  trouveront  provisoirement  un  asile  en  Bel- 
gique gracieusement  offert  par  la  comtesse  Charles  de  Mérode- 
Ari'nbei’g.  I.e  marquis  de  Pimodau,  ancien  colonel  dans  notre 
armée,  Aient  à la  gare  pour  nous  dire  adieu.  Il  porte  carrément 
IJmifDi*me  blanc  autrichien  et  personne  n’y  trouve  à redire.  Tout 
hî  moml(‘  me  salue  respectueusement  et  avec  une  expression  de 
li’istesse;  j’aperçois  des  femmes  qui  pleurent.  C’est  qu’on  n’a  pas 
Encore  oublié  les  larmes  et  le  sang  que  la  guerre  de  Grimée  a fait 
Aorser  et  l’on  se  demande,  sans  rien  y comprendre,  pour  quelle 
laison  la  France  a cherché  querelle  à l’Autriche. 


LA  RELIGION  A LONDRES 


f.os  Anglais  oui  la  répiilalion  d’èlre  li'ès  roligieux.  Ils  oJiservent 
1(‘  (liiiiaiR*li(‘  aM'c  : les  usines  et  les  ateliers  ehôinenl, 

l(‘s  lioiitiijiies  sont  tennées,  les  li‘ains  (1(‘  eheinin  de  fer  et  les 
oinnilnis  soni  lares  et  e(‘ss(Mit  pri'sijne  eomjilètemeiit  de  cirenler 
entre  di\  lienri's  et  midi,  Inmies  de  roflice  dn  matin.  Alors  une 
mnllitnd(‘  d(‘  jadili's  (doehes  font  enl(‘ndr(‘  nn  son  mélancolique  et 
des  tiles  (rimmmes,  d(‘  femmes,  d’enrants  bien  vêtus,  portant 
des  livres  sons  le  Inas,  s(‘  dirigenl  (rnn  air  recueilli  vers  les 
bnnples  (*t  les  cliapidb's  de  lont(‘  espèce.  Cela  se  répète  à trois 
hcnies  el  à s(‘pt  lienres  dn  soir.  Si,  dans  l’après-midi,  vous 
allez  dans  nn  des  immenses  parcs  de  Londies,  vous  verrez  des 
hommes  [nêcliant  dn  liant  d’nne  estrade  improvisée;  d’antres 
|n*êclien(  an  coin  des  mes,  sur  nnc  chaise  on  derrière  nue  table; 
les  passants  s'arrêtent,  écoutent  et  quelquefois  prêtent  leurs  voix 
pour  chanter  nn  cantique.  Les  associations  religieuses  sont  nom- 
lireuses  et  prospères,  et  de  nouvelles  se  fondent  chaque  jour. 
Dans  la  pliqiart  des  maisons,  vous  trouverez  la  Bible,  et  dans 
beaucoup  de  familles  le  père  dit  encore  le  Bénédicité  avant  le 
repas.  On  le  récite  toujours  au  commencement  des  festins  solen- 
nels de  la  cour,  des  villes  et  des  corporations.  Chaque  séance 
des  chambres  du  Parlement  s’ouvre  par  la  prière.  Dans  toutes  les 
circonstances  solennelles,  tristes  ou  joyeuses,  le  roi,  la  cour,  les 
grands  corps  de  l’Etat  se  rendent  à la  cathédrale  de  Saint-Paul 
et  ofirent  au  Très-Haut  leurs  supplications  ou  leurs  actions  de 
grâces;  le  peuple  se  joint  à eux  et  remplit  les  églises. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  en  font  gloire  au  protestantisme, 
disant  que  la  liberté  qu’il  donne  à chaque  individu  est  plus  favo- 
rable à l’esprit  religieux  que  la  discipline  étroite  de  l’Eglise 
catholique.  D’autres  y voient  un  caractère  de  la  race  et  pro- 
noncent que  les  Anglo-Saxons,  froids  et  réfléchis,  sont  naturelle- 
ment plus  religieux  que  les  autres  peuples,  que  les  Fran^çais, 
par  exemple,  ardents  et  légers. 

Mais  je  ne  sais  s’il  n’arrive  pas  aux  nations  comme  aux  indi- 
vidus qu’au  moment  où  leur  réputation  est  le  mieux  établie,  elle 
commence  souvent  à êti  e moins  méritée.  Il  faut  du  temps  pour 
que  Ton  s’aperçoive  des  qualités  d’un  homme,  pour  que  le  public 
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connaisse  son  mérite,  et  lorsque  cela  est  fait,  quelquefois  ses 
forees  ont  déjà  diminué,  il  a relâché  ses  efforts,  et  ses  dernières 
œuvres,  célébrées  par  tout  le  monde,  sont  bien  inférieures  aux 
premières  que,  seules,  un  petit  nombre  de  personnes  éclairées  et 
attentives  surent  apprécier.  Suivant  un  proverbe  espagnol,  si  l’on 
ne  veut  pas  se  tromper,  il  faut  dire  d’un  homme  : hier  il  fut 
brave;  disons  donc  des  Anglais  : hier  ils  étaient  religieux  — et 
cherchons  jusqu’à  quel  point  ils  le  sont  encore  aujourd’hui. 

Justement,  deux  enquêtes  très  sérieuses  ont  été  faites  à 
Londres  sur  ce  sujet,  et  les  résultats  en  ont  été  récemment 
donnés  au  public.  Il  ne  s’agit,  il  est  vrai,  que  de  Londres;  mais 
outre  que  cette  ville  compte  I millions  et  demi  d’habitants  L le 
sixième  de  la  population  de  l’Angleterre  proprement  dite,  il  ne 
faut  ])as  oublier  qu’elle  est  la  capitale  non  seulement  politique 
mais  religieuse  du  pays,  le  centre  d’où  toutes  les  églises  et  toutes 
les  organisations  protestantes  anglaises  rayonnent  sur  le  reste 
de  l’empire.  D’ailleurs,  on  a des  preuves,  ou  du  moins  des 
indices,  que  les  autres  grandes  villes  commerçantes  et  indus- 
trielles lui  ressemblent  beaucoup  pour  la  religion  ; or  les  villes 
renferment  plus  des  trois  quarts  des  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  midi  de  la  Tweed,  23  pour  100  seidement  vivant 
dans  les  bourgs,  les  villages  et  sur  fes  champs. 

Les  deux  enquêtes  dont  je  parle  sont  dues  à des  particuliers. 
La  première  a été  faite  par  un  philanthrope,  M.  Gb.  Booth  qui 
n’a  de  commun  que  le  nom  avec  le  fondateur  de  l’Année  du 
Salut.  Gros  armateur,  ses  affaires  nombreuses  et  importantes 
n’ont  pas  suffi  à son  activité.  11  a,  pour  remplir  ses  loisirs,  entre- 
ju  is  d’étudier  et  de  faire  connaître  l’état  matériel  et  moral  de  la 
po])ulation  de  Londres.  11  s’est  dit  avec  raison  que,  pour  préparer 
des  remèdes  à des  maux  que  tout  le  monde  aperçoit,  il  fallait  en 
connaître  exactement  la  nature,  rétendue  et,  autant  que  possible, 
les  causes.  Dès  1886,  il  s’est  mis  à cette  œuvre.  Il  a dépensé 
pendant  dix-sept  ans  ses  forces  et  sa  fortune.  11  s’est  fait  aider 
par  des  hommes  soigneusement  choisis,  qu’il  a payés,  dirigés, 
et  dont  il  a contrôlé  les  renseignements.  Lui  et  eux  sont  allés 
habiter  pendant  des  semaines,  et  quelquefois  des  mois  entiers, 
tous  les  quartiers  de  la  ville  les  uns  après  les  autres.  Il  a com- 
plété et  corrigé  ces  observations  par  celles  des  personnes  que 
leur  profession  mettait  le  plus  en  contact  avec  la  population  et 
qui  la  connaissaient  le  mieux  et  aussi  par  les  statistiques  des 
diftérentes  administrations.  Puis  il  a donné  au  public  le  résultat 

^ Les  28  boroughs  qui,  avec  la  cité,  forment  le  comté  de  Londres, 
avaient,  en  1901,  une  population  totale  de  4 536  541  habitants. 
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(le  ceL  iinm('MS(;  labeur,  en  di\-sep(,  voluiues  intiliilés  : La  me  et 
le  travail  du  peuple  de  Londres^.  Après  deux  séries,  l’une  de 
(|uatre,  l’autre  de  ciini  volumes,  sur  la  pauvreté  et  sur  l’industrie, 
il  a tracé  l’action  de  la  religion  sur  les  mœurs  dans  une  troisième 
série  de  s(i|)t  volumes,  /c.v  in/lueuees  reltciieuses,  (ju’il  vient  de 
terminer.  Comm(‘  dans  les  deux  autres,  il  y évite  toute  préoccu- 
pation littéraire  (d  s’efloire  d’éti’c  aussi  scientifujiie  (jue  possible, 
il  (loniKi  en  abondance  cbilVres,  tabbsuix,  caries,  et  l’on  sent  qu’il 
<4'st  aussi  sin(M'‘i(‘  (pn‘  bien  inrorm('‘.  Aussi,  ses  renseignements 
n’ont-ils  pas  été  contestés.  Hélas!  ils  sont  navrants! 

De  jnéiiKi  que,  dans  les  précédimls  volumes,  il  avait  montré 
(|u’un  (louzièim*  (l(‘s  babitants  (l(‘  c(dt(î  ville,  plus  peuplée  que 
e(M*lains  Jifats  (b‘  l’Hurope,  \i\ent(lans  la  misère  et  plus  d’un  ein- 
(|uième-  dans  la  pau\]*elé;  (|u’(‘n\ iron  I 300  000  personnes,  ou 
maïujuenl  du  né(*essair(‘,  ou  sont  (‘xposées  à en  manquer  au 
moindre  acciibml,  n’a\ant  absoliiimml  au(*une  réserve  pour  les 
cas  de  mort,  d(‘  maladie  ou  de  chômage*;  aujourd’hui,  il  nous  dit, 
(‘U  parlant  d(*s  laubourgs  populeux  (|ui  s’étendent  à l’est  de  la 
cité,  dans  le  \oisinage  des  docks  : « La  masse  du  peuple  ne 
pi’ofesse  ammm;  cj*o\anc(‘,  ne  se  préoccupe  d'aucune  obser\ance 
r(*ligieuse  et  ne  lré([uente  aucun  lieu  de  culte.  » Dans  son  sep- 
tième volume,  il  éci'it  enceur,  pour  résuim*!'  ses  observations,  cette 
phrase  (‘llVaNantc*  : « (!ette  grande  section  de  la  popidation,  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  (dasses  omrières,  et  qui,  dans 
l’échelle  sociale,  s'étend  entre*  la  petite  bourgeoisie  et  les  pauvres, 
]*este,  dans  son  ensendele,  en  dehors  de  tous  les  groupes  religieux, 
églises  ou  missions.  » 

(^e  n’est  pas  (jue  les  temples  et  les  pasteurs  manquent.  Dans 
les  quartiej's  pauvres,  dit-il,  les  ditTéientes  sectes  ont  des  mis- 
.sions  presque  aussi  nombreuses  que  les  cabarets.  Dans  ces 
espaces  immenses  qui,  hier,  étaient  des  champs  et  des  prés  et 
qui,  aujourd’hui,  « submergés  par  la  marée  de  briques  et  de 
mortier  »,  sont  couverts  de  petites  maisons  bâties  à la  centaine; 
à C(jlé  de  l’église  de  l’ancien  village  s’élèvent  des  temples  de 
toutes  sortes,  les  uns,  simples  abris  en  tôle,  les  autres,  vastes 
édilîces  solides  et  élégants.  Les  écoles  du  dimanche  sont  remplies 
i^l’enfants,  attirés  souvent,  il  est  vrai,  par  l'appât  de  cadeaux,  de 

1 Life  and  labour  of  tlie  jjeople  in  London,  par  Ch.  Booth.  Première 

i série  : Poverty  (pauvreté),  4 voL,  nouvelle  édition;  seconde  série  : 

I Industry  (industries),  5 vol.,  nouvelle  édition:  troisième  série  : Religions 
influences  (les  influences  religieuses),  7 vol.  London,  Macmillan  and  G°, 
\ 1903,  5 sh.  par  volume. 

j - Très  pauvres  : 354  444;  8,4  0,0;  pauvres  : 938  '29o:  22,3  0/0. 

25  SEPTEMBRE  1904. 
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(li\ri  ussenieiits  et  trexeui'sions.  Les  réunions  de  mères  de  fainilh' 
sent  Ideii  suivies.  j\[ais  les  lioinines  écliappent  et  rien  ne  peut  les 
■L‘;*ider  à venir,  sauf  quelques-uns  qui  croient  encore  à la  néces- 
>i[v  de  la  grâce  du  Christ  pour  échapper  à fenfer,  ou  ceux  qui 
d(Mnandent  la  charité,  prêts  à passer  à l’église  qui  donnera  le 
plus.  On  en  est  venu  à considérer  les  temples  comme  faits  pour 
riches  et  pour  ceux  qui  veulent  \ivre  de  leurs  aumônes  et  sous 
h'iu*  pidronage.  En  effet,  dans  les  quartiers  aisés,  les  services  reli- 
gitmx  sont  plus  fréquentés,  si  bien  qu’un  journaliste  a pu  dire 
Lomh’es  le  revenu  et  la  religion  croissaient  parallèlement. 

Ces  observations  ont  été  contirmées  par  l’autre  emfuête.  Comme 
»‘ll(‘s  avaieid  ému  quehpies  j)ersonnes,  le  directeur  du  journal 
le  Dat/f/  Xeivs  voulut  les  contrôler.  Il  entreprit  pouj‘cela  une  sorte 
d(‘  l'ecensement  religieux.  Déjà,  en  1851  et  en  1886,  on  avait 
conq)té  ceux  qui  allaient  à l’église;  mais  il  ne  semble  pas  que  l’on 
(‘ùl  alors  |)rocédé  avec  toute  la  méthode  et  l’exactitude  désirables. 
Le  publiciste  ne  regarda  pas  à la  dépense  : sous  les  ordres  d’nn 
statisticien  éminent,  M.  Mudie  Smith,  il  paya  treize  inspecteurs 
(‘1  quatre  cents  énumérateurs  ; ceux-ci  devaient  aller  le  dimanclie 
ait\  polies  de  toutes  les  églises,  cliapelles  et  lieux  de  culte,  quels 
(pi'ils  fussent,  d’un  meme  quartier  et  compter,  à tous  les  offices, 
c»Mi\  ([ui  y viendraient.  Ils  continuèrent  ainsi,  dimanche  par 
dinmnche,  dans  les  vingt-neuf  circonscriptions  de  Londres,  à 
l(>iii‘  (l(i  l'ole,  depuis  le  30  novembre  1902  jusqu’au  21  juin  1903. 
Les  lésiilti'ds  étaient  publiés  dans  le  journal  au  fur  et  à mesure. 
Ou  indiijuait  la  population  totale  de  la  circonscription,  le  nombre 
(l(‘s  liomuKïs  (d  celui  (les  femmes,  on  énumérait  les  dilférents  édi- 
liees,  groiqiés  suivant  les  communions  auxquelles  ils  appar- 
lieiiiKMit,  ave(*  le  chiffre  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
• pii  y él;u(ud,  venus.  On  distinguait  les  offices  du  matin  et  ceux 
du  soir.  On  avnit  soin  aussi  de  noter  si  la  journée  avait  été  belle, 
bruuumse  ou  pluvieuse,  ces  différentes  circonstances  pouvant  soit 
ompécluu'  l(‘s  gens  de  sortir  de  chez  eux,  soit  les  y engager  L 

Si  l’on  a\ait  choisi  l’hiver,  c’est  paj*ce  qu’alors  on  est  moins 
h‘u((‘  (1(‘  quitter  Londres  le  dimanche;  les  trains  à bon  marché, 
qiiu  hîs  coïupagnies  mettent  à la  disposition  de  ceux  qui  veulenl 
<‘dl(‘r  à la  campagne  ou  au  bord  de  la  nier  respirer  autre  chose 
<!"('  rnii*  loiii'd,  chargé  de  poussière  et  de  suie  de  la  métropole, 
lu'  circubud  pas.  Il  faut  rema!*(fuei’,  en  outre,  que  la  désignation 

’ On  n’a  pas  compté  ceux  qui  habitent  dans  des  écoles,  asiles,  hôpi- 
taux, etc.  ; en  tout  66  237  personnes.  On  les  a regardés  comme  n’étant  pas 
entièrement  libres  de  ne  pas  aller  aux  offices.  Ce  recensement  a été  con- 
tinué, du  19  juillet  au  8 novembre  1903,  dans,  les  localités  qui  s’étendent 
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(lu  (jimitier  on  devaient  aller  les  recenseurs  était  tenue  secrète 
pour  prévenir  toute  tentative  des  ministres  du  culte,  d’attirer  iii> 
nnnd)re  de  üdèles  plus  gi  and  que  d’habitude. 

(Jn  s’ac(‘orde  généi*alenrent  à reconnaître  que  ce  receh'sement 
a été  fait  avec  soin.  Si  les  trois  cents  sectes  environ  hlont  on 
connaît  les  noms  ne  ligurent  pas  sur  les  tableaux,  il  y 'en  a <bi 
moins  (juarante-sept;  les  aidn^s  n’ont  peut-être  pas  a/ Londres 
d’endroil  public  où  se  réunissent  leurs  adhéreids.  On  conviendra, 
d’ailleurs,  ([ue  c’était  une  assez  grande  ditticulté  de  découvrir  tous 
l(‘s  lieux  de  culte  répandus  sur  une  surface  de  305  kilomètres 
<*arrés  et  dans  8011  10  000  kilomètres  de  i*ues.  Pourtant  les 
féclamations  ont  été  peu  nornhi’euses ; les  quelques  omissions 
signalées  oïd  été  i*é])îu*ées  aussitôt  que  possible,  et  souvent,  lorsque 
l(‘s  (*li dires  ont  été  conU'stés,  on  a recommencé  l’opération.  Il 
faut  clin'  C(‘pendant  (jue  l’on  n’a  |)as  obtenu  ainsi  le  chiffre  exact 
des  lidèles  des  (liiférentes  communions.  (]e  n’était  pas  ce  que  Ton 
(‘lierc'bait.  On  a ('ompté  (*eux  qui  ont  assisté  à un  service 
|•('ligieux,  un  dimanche  pris  au  hasard.  Evidemment,  ce  jour-là, 
(pu'Iques  personnes  \ ont  été  attirées  par  une  circonstance 
(‘xtraordinaire,  comme  d’autres  étaient  retenues  chez  elles.  On 
ji’a  les  nond)res,  ni  de  tous  ceux  qui  fréquentent  au  moins  (juel- 
<[uefois  cba([ue  église,  ni  même  de  ceux  qui  la  fréquentent  habi- 
luellenu'iit.  Ge|)endant  pour  l’ensemble,  les  cbilïres  obtenus  doivent 
apj)rocher  beaucoup  de  l’exacte  vérité  et  donner  une  idée  assez 
juste  de  l’état  des  divers  quartiers  et  de  l’importance  comparée  des 
sectes  et  des  religions. 

J’ai  dit  qu’ils  confirmaient  les  assertions  de  M.  Cb.  Booth.  En 
effet,  les  trois  circonscriptions,  qui  sur  les  tableaux  du  Bailij 
News  montrent  les  assistances  les  plus  nombreuses  par  rapport  à 
la  population,  sont  Saint-Marylebone,  Stoke  Newington  et 
Lewisham,  où  la  proportion  est  d’environ  un  tiers  ’.  Or,  voici 
comment  les  recenseurs  les  caractérisent  : Saint-Marylebone, 
malgré  bien  des  rues  pauvres  et  misérables  [mean),  est  dans 

autour  de  Londres  daus  un  rayon  de  20  kilomètres  <à  partir  de  Gharing- 
Gross.  La  population  de  ce  cercle  est  de  6 350  000  habitants  environ.  Le 
nombre  des  personnes  comptées  dans  les  églises  a été  de  1 514  025,  dont 
38  0,0  y ont  été  le  matin  et  le  soir.  Les  résultats  de  ce  recensement  ont 
été  publiés  en  volume  sous  ce  titre  : The  religions  life  of  London, 
Londres,  Hooder  and  Stoughton. 

' Exactement  : Saint-Marylebone,  population,  130  661;  nombre  total  des 
personnes  qui  sont  allées  à l’église  le  dimanche  8 mars  1903,  43  559;  pro- 
portion, 1 sur  3.  Stoke  Newington,  population,  51  156;  assistance  le  15  fé- 
vrier, 16  822 ?»  proportion.  1 sur  3,04;  Lewisham,  popul.Uion,  125  951; 
assistance  le  15  mars,  41  375;  proportion,  1 sur  3,04.  Il  semble  que 
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rciisciiihie  composé  de  quaidiers  riclies  el  à !a  mode;  Stoke 
Xcwiiigtoii  esUiabité  par  la  classe  moyenne;  Lewisliam  est  aussi 
iiii  (|uartier  bourgeois  et  coiiteuant  peu  de  fabriques  [residential] . 

En  re\aucbe,  voici  ceux  qui  sont  au  bas  de  la  liste  : Battersea, 
Mil  la  proportion  de  ceux  qui  vont  à l’église  est  loin  d'atteindre  un 
sixième,  est  habité  par  des  ouvriers  dont  beaucoup  sont  très 
[lauvies:  Sboreditcb,  où  cette  proportion  tombe  presque  à un 
s(‘plième,  est  extrêmement  pauvre,  la  population  y est  entassée 
dans  des  logements  malsains;  eidin  Fulbarn,  habité  par  de  petits 
(‘oininercants  et  par  des  ouvriers,  voit  cette  proportion  descendre 
beaucoup  au-dessous  d'un  septième  E 

(Ju(‘  Ton  me  permette  une  remanjue  en  passant.  Quelques 
p(‘rsonu(‘s  pourront  penser  que  la  présence  à un  office  religieux, 
le  dimanche,  du  tiers  de  la  population  est  un  assez  beau 
résultal,  mais  je  les  avertis  que  les  eîùffres  qui  ont  servi  à cette 
proj)ortion  sont  ceux  de  toutes  les  personnes  venues  à quelque 
olTice  (|ne  ce  soit,  et  qu’on  estime  à plus  d’un  tiers  ceux  qui 
assistent  à deux  offices  2.  En  réduisant  ainsi  les  cliitfres,  on 
li’ou\(‘  que  dans  le  ((uartier  le  plus  religieux  de  Londres,  sur 
IdO  bOO  habitants,  26  oOO  en  moyenne  assistent  le  dimanche  au 
s(M\ic(‘  divin,  et  à Fulbarn,  environ  il  000  sur  135  000.  Que  si 
nous  examinons  la  proportion  des  îiommes,  nous  trouverons  qu’à 
Sainl-Maryb‘bone,  1 sur  6 ont  assisté  à l’office  du  matin  et  1 
SI  II-  (S  à c(dui  du  soir;  à Stoke  Newington  et  à Lewisliam,  1 sur  G 
à ciiacuu  des  deux  services. 

Imi  leNjincbe,  à Betbnal  Green,  il  n'y  avait  qu’un  homme  sur  25 
jnésenls  au  service  du  matin,  et  1 sur  13  à celui  du  soir;  à Sho- 
n'dileli,  1 sur  22  el  1 sur  18;  à Fulbarn,  1 sur  17  et  1 sur  18 
i(‘sp(‘c(ivement. 

Il  laid  remarifuer  que  l’on  a compté,  non  seulement  toutes  les 
socles  cin  étiennes  (même  celles  qui  nient  expressément  la  divinité 
(lo  Jésus-tdirist,  comnu'  les  unitaires),  mais  les  Juifs,  les  tbéo- 

j’aiirais  dû  mettre  en  tète  la  Cité  de  Londres,  où  il  n’y  a que  26  33*2 
habitants  et  où  les  églises  ont  reçu,  le  3 mai  1903,  22  597  personnes.  Mais 
tous  ceux  qui  connaissent  Londres  savent  que  celles-ci  venaient  de  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  attirées  par  la  beauté  plus  grande  des  offices  et 
par  l’éGquence  des  prédicateurs;  c’est  pour  cela  que  2 337  personnes 
étaient  venues  à la  cathédrale  de  Saint- Paul,  et  7008  au  temple  des  con- 
grégationalistes  à Holborn- Viaduct. 

' N'oici  les  chifTres  exacts  : 

Pattersea.  population,  168215;  assistants,  26  130;  proportion,  1 sur  6,43. 

Shoreditch,  — 115  796  — ,16  791  — 1 sur  6,89. 

I‘ulliam,  _ 135  748  — 18  308  — 1 sur  7,41. 

- Exactement  39  pour  100.  (Voy.  Iieligious  life  of  London,  appendice  A. 
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süplies,  les  théistes,  les  spirites  et  les  sociétés  de  morale  indépen- 
dante. On  voit  même  indiqué,  dans  le  quartier  de  Gamherwell, 
un  service  an  théâtre  dont  le  caractèi*e  religieux  n'est  pas 
é\  id(‘nt  et  dont  les  3 76i  assistants  grossissent  le  total.  Tout 
cela  compris,  l'on  arrive  exactement  an  chiffre  de  1 003  361  qui 
doit  être  diminué,  comme  je  l'ai  dit,  de  ceux  qui  ont  été  comptés 
d(‘n\  fois  et  ramené  à 832  031. 

Ainsi,  sur  \vs  ï 336  3il  habitants  de  Londres,  il  y en  a environ 
830  000  (|ni  frécpienlent  le  dimanche  les  réunions  religieuses; 
un  million,  sans  don((‘,  (jni  a vont  quelquefois;  le  reste,  c’est-à- 
dire  plus  des  trois  (piarls,  jamais.  Comment  donc  passent-ils  le 
joui’  du  Seigneur?  Je  i‘app(‘lais,  en  commencaid,  l’aspect  que 
Londres  avait  ce  jour-Ià  et  (jui  faisait  si  grande  impression  sur  le*- 
étrangers,  les  Fj’ancais  siutoul  : la  vie  commerciale  suspendue, 
les  rues,  la  veilh‘  si  agitées,  désertes  et  silencieuses;  tous  les 
endi’oits  de  ti'avail  et  de  distiaction,  magasins,  ateliers,  musées, 
théâtres,  clos;  et,  dans  les  familles,  aucun  divertissement,  ni 
visites,  ni  dîners,  ni  soirées;  tous  les  jeux  interdits,  le  piano  ne 
s'ouvrant  (|ue  pour  des  airs  religieux;  un  seul  refuge  pour  ceux 
à (jui  pesaient  les  offices  et  la  lecture  de  la  Bible,  le  cabaret  à 
certaines  heures.  Aujourd'hui,  ce  tableau  n'est  plus  tout  à fait 
exact.  Il  y a déjà  quinze  ans  que  les  évéques  anglicans,  réunis  en 
concile,  blâmaient  les  gens  riches  et  à la  mode  d'employer  de 
plus  en  plus  le  dimanche  aux  divertissements  et  leur  rappelaient 
que  leurs  serviteurs  et  les  ouvriers  avaient  besoin  de  ce  jour  de 
repos.  Déjà,  l'on  ne  se  cachait  plus  pour  partir  en  voiture  et  aller 
à la  campagne,  ni  pour  se  promener  en  bateau  sur  la  Tamise.  On 
traitait  de  puritains  arriérés  ceux  qui  rappelaient  la  stricte  obser- 
vance d’autrefois.  Aujourd’hui,  l'abus  est  devenu  presque  général; 
le  faible  avertissement  des  évéques  n'a  produit  aucun  effet. 
Une  ligue  s’est  fondée  pour  répandre  les  distractions.  Cette 
Ligue  nationale  du  dimanche  a obtenu  rouverture  des  musées  et 
' des  bibliothèques,  elle  donne  des  concerts  le  soir,  elle  paie  des 
musiques  militaires  pour  jouer  l’après-midi  dans  les  parcs.  Le 
Conseil  du  comté  de  Londres  en  paie  de  son  côté  et  a ouvert, 
dans  ceux  de  ces  parcs  dont  il  a la  surveillance,  des  endroits  où 
l'on  vend  aux  promeneurs  du  thé,  de  la  limonade  et  d’autres 
rafraîchissements  non  alcoolisés.  Il  ne  tolère  pourtant  pas  encore 
les  jeux  de  foot-ball,  de  cricket  et  de  lawn-tennis.  La  Ligue  orga- 
nise, en  outre,  des  trains  de  plaisir,  et  les  compagnies  de  chemin 
de  fer  qui,  autrefois,  par  égard  pour  leurs  employés,  restreignaient 
leurs  services  et  même  les  suspendaient  durant  les  offices  du 
matin,  commencent  à multiplier  leurs  trains.  Dans  les  beaux  jours, 
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la  fnule  lie  l'emplit  pas  seulement  les  quarante  pares  de  Londres 
.‘t  ItMirs  i8d0  hectares,  elle  se  répand,  par  tous  les  moyens,  dans 
\i‘<  canqHignes  environnantes.  Kew,  Richmond,  Hampton-Court, 
Wimlsm-  sont  encombrés;  la  Tamise  est  couverte  de  bateaux,  et 
1.--  plages  mêmes  de  la  Manclie  et  de  la  mei*  du  Nord  sont  envahies. 
Li‘  ilimaiicbe,  à Londres,  commence  à ressembler  à ce  qu’il  est 
viir  l(‘  continent.  En  deux  points  seulement,  il  en  diffère  encore  : 
li‘s  (liéàtres  et  h‘s  cafés-concerts  sont  fermés,  et,  sauf  pour  les 
liiiiisports,  1(‘  travail  est  suspendu.  Ouvriers,  commis  et  patrons 
'«riitiuit  le  besoin  (run  repos  hebdomadaire  et  se  montrent  plus 
'^agi's  et  moins  avides  de  gain  que  les  nôtres.  Mais,  de  plus  en 
plus,  ils  oublient,  comme  eux  ({ue  ce  repos  a été  institué  pour  leur 
iloimer  hi  loisir  d’honoi'er  Dieu.  L’assistance  aux  offices  religieux 
diminue,  (d  les  divei'lissements  que  la  Ligue  travaille  à propager 
la  contrarient.  Le  recensement  du  Daily  News  a montré  que  les 
''cr\ic(\s  (lu  soii'  étaient  plus  suivis  que  ceux  du  matin:  or,  il  est 
t'oiihml  (jm‘  les  excursions  oX  les  concerts  retiendront  plusieurs  de 
«■ciiv  (jiii  \ assistaient. 

10  d(‘  ctm\-là,  sans  doute,  l’on  ne  dira  pas  que  s’ils  ne  vont 
jias  il  féglise,  c'(‘st  que  leur  religion  est  si  pure  qu’elle  ne  trouve 
niilh'  part  un  enseignement  et  un  culte  qui  réponde  à son  idéal; 
cm-  c'est  ainsi  (pie  l’on  a cherché  à expliquer  le  grand  nombre 
I ah-lmilioiis  (|ue  Ton  était  obligé  d’avouer.  On  aurait  pu  facile- 
monl  IroiiMU*  des  causes  plus  efficaces,  bien  que  d’un  ordre 
moins  (d(‘\é.  Pour  les  pauvres  d’abord  qui,  ainsi  ({ue  je  l’ai  dit 
d ;ip!'('s  M.  Rooth,  forment  plus  du  quart  de  la  population,  il  y a 
h‘  m.impii'  de  \ét(‘ments  (‘onvenables.  Les  ménagères  anglaises, 
moins  industrieuses  que  les  mMres,  ne  savent  pas,  par  un  net- 
l"\;ig(‘  soignmiv  et  des  reprises  baliiles,  conserver  un  caractère 
h‘(*<‘nl  il  un  vêtement  qui  a beaucoup  servi.  Elles  achètent  d’ail- 
i'mi  s Iroji  souvent  ou  aux  riivendeurs  à la  toilette  des  objets  déjà 
polies,  ou  aux  marebands  de  confections  des  articles  à bon 
niiii'ch(‘  (d  d(‘  l)(dh‘  apparence  ipii  n’ont  aucune  solidité.  Or,  pour 
lc>  Anglais,  <(  propreté  est  voisine  de  sainteté  »,  un  homme  en 
hahil  rap(‘  n (‘st  pas  « respectable  »;  le  contact,  la  vue  même  de 
-'Mis  mnl  vêtus,  au  linge  élimé  leur  sont  odieux.  Les  pauvres 
'onliMil  c(‘  dédain  des  gens  aisés,  ils  en  sont  humiliés  et  s’éloignent 
les  oglisi's  ,,,,  l'encontreraient. 

l 'iiii-il  croirii  (pie  les  pasteurs  font  peu  d’efforts  pour  les  attirer 
'1  pour  l(‘s  retenir,  sachant  qu’ils  n’en  peuvent  rien  attendre  à la 
'pa  lt‘,  qiK'bpics-iins  font  dit^;  le  fait  est  qu’à  Londres  on  ne 

Ma.v  O Rell,  Johrt  Bull  et  son  île,  p.  258.  ' 
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voit  de  pauvres  (jue  dans  les  églises  (‘allioliques  et  aiiv  services 
de  TArmée  du  Salut. 

Les  ouvriers  oïd  une  auti*e  raison  de  s'abstenir,  c’est  la  fatigue 
du  travail  de  la  scunaine.  Beaucoup,  en  outre,  s'attardent  aii' 
cabaret  le  samedi  soir  et  ont  encore,  le  lendemain,  la  tête  lourde 
des  fumées  de  hi  bière,  du  whisky  et  du  gin.  Mais  les  plus  sobres 
mêmes  éprou\  ent  un  impérieux  besoin  de  prolonger  leur  repos  le 
dimancbe  malin  (d  ensuite  de  prendre  le  gi’and  air.  Après  six 
jours  de  labeur  employés  à une  besogne  souvent  monotone,  au 
milieu  du  bruil  et  de  la  [>oussière  d'une  usine  ou  dans  Tatmo- 
spbère  épaisse  el  cbaud(‘  d'un  atelier,  il  leur  est  pénible  d’aller 
encore  s'enfermer,  pendant  près  d'une  heure  et  demie,  dans  une 
église  pour  y cbanler  des  psaumes  et  des  hymnes  où  leurs  voix 
détonneut,  entendre  des  leçons  el  des  prières  d’une  langue 
vieillie  et  ([u’ils  comprennent  mal  et  un  sermon  au-dessus  de  leur 
poitée.  Le  munbre  de  ceux  (jui  peuvent  exposer  les  vérités  reli- 
gieuses d’une  façon  intéressante,  simple,  compréhensible  à tous 
sans  être  vulgaire,  n’est  pas  plus  grand  à Londres  qu’ailleurs. 
L(‘s  sermons  y sont,  dit-on,  froids  dans  les  églises  anglicanes  où 
il  n'est  pas  rare  (jue  les  ministres  les  lisent:  et,  dans  les  chapelles 
dissidentes,  on  est  exposé  à de  longues  et  monotones  improvisa- 
tions ou  à des  diatribes  qui  sont  encore  plus  fatigantes. 

Pour  s’y  résigner,  il  faudrait  sentir  que  i*'est  un  devoir  à 
remplir,  mais  ni  l’Eglise  établie,  ni  les  sectes  dissidentes  n’ensei- 
gnent qu’il  soit  obligatoire  d’assister  chaque  dimanche  à un  office- 
religieux  ; ce  n’est  [)as  écrit  dans  la  Bible.  Depuis  qu’elle  ne 
peut  plus,  pour  faire  respectei*  ses  ordonnances,  invoquer  l’aide 
du  pouvoir  civil,  l’église  anglicane  se  garde  d'en  faire.  J’ai  déjà 
dit  que  ses  évêques,  au  synode  pananglican  de  1888,  s’étaient 
bornés  à déplorer  l’abus  croissant  des  divertissements  du  dimanche, 
sans  chercher  à les  restreindre  par  aucune  loi.  Les  assemblées 
des  autres  sectes  n'osent  pas  davantage  en  faire,  se  sentant 
dénuées  d’autorité.  Plusieurs  de  ces  sectes  posent  en  principe 
que  chacun  n’a  d’autre  guide  que  sa  conscience  et  que  le  sens 
intime  ou  le  Saint-Esprit  parlant  au  fond  de  l’aine  dictent  ce 
que  l’on  doit  faire,  comme  ce  que  l’on  doit  croire.  Et  puis,  on 
ne  pourrait  guère  parler  de  robligation  d’aller  au  temple  sans  dire 
à quel  temple  on  est  obligé  d’aller:  et  aucune  secte  protestante 
n’ose  plus  se  dire  la  seule  véritable  église  du  Christ,  ni  prétendre 
avoir  le  seul  culte  agréable  à Dieu. 

Ce  n’est  pas  que  les  discussions  théologiques  aient  entièrement  » 
cessé.  L’on  entend  encore  assez  souvent  des  plaintes  contre  leur- 
persistance même  dans  la  chaire  et  l’on  signale  comme  une  des 
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(•aiiM‘s  (ii’i  (létoiiriieiit  de  venir  aux  sej*moiis  reiiiiui  qu’elles  pro- 
le  déj^OLit  des  attaques  personnelles  et  des  dénonciations 
paoii  nuées  ({ui  les  accompagnent.  Cependant  elles  sont  moins 
iiniid^reuses  et  moins  violentes  qu’autrefois,  par  suite  du  senti- 
III. Mit  de  leur  inutilité  et  de  rindifférence  générale  pour  la  diver- 
-itf  des  0{)i nions  religieuses.  Mais  la  multiplicité  des  sectes 
viil)<iste  et  la  di\ision  empêche  les  pasteurs  de  connaître  leur 
lr..n|)(‘au:  elle  leui*  rend  extrêmement  ditlicile  de  découvrir  ceux 
qui,  par  timidité,  par  ignorance  ou  négligence  ne  viennent  pas  à 
aii\;  (‘lie  a(*croît  les  inconvénients  de  rimmensité  de  la  population 
(‘I  (!('  la  fré([uence  des  changements  de  domicile;  elle  est  un  des 
ui  ands  obstacles  à rinlluence  personnelle  des  ministres  du  culte. 

De  (*(Mte  influence,  d’ailleurs,  l’ouvrier  anglais  se  défie.  Il  ne 
\(‘iil  pas  éti’e  mené  et  toute  supériorité  lui  pèse.  Le  savoir  plus 
ét(‘ndu,  le  langage  et  les  manières  plus  distinguées,  la  vie  plus 
Ja(Ml(‘  (d  [dus  large  des  ecclésiastiques  rotfusquent,  et  la  moindre 
appaitMice  de  protection,  le  moindre  soupçon  que  l’on  prétend  le 
coiidiiiie  le  mettent  en  fuite.  L’Anglais  est  ainsi  fait,  disait 
XoxMiiaii,  ({u'il  ne  peut  souffrir  la  pensée  qu’un  autre  homme 
Mi‘ini(‘  s'iiiter|H)sei*  en  maître  dans  les  affaires  de  sa  conscience. 

La  maison  du  citoyen  anglais  est  sa  forteresse,  » c’est  la 
iiiaxiiiK'  on  religion  comme  en  politique.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
>a(  li(‘  ol)(Mi‘  : les  associations  de  toute  sorte,  dans  lesquelles  il 
^'(‘iiif.h*  pour  ses  divertissements  et  pour  ses  affaires  publiques  ou 
pii\(M*s,  lui  apprennent  la  nécessité  de  la  discipline.  Mais  il 
iiio^ii!(‘  son  obéissance,  n’en  accorde  que  le  nécessaire  et  au 
rliid’  s(‘iil  (|ifil  s'est  librement  donné. 

Oliii-là,  il  m‘  l’accepte  que  pour  sa  supériorité  reconnue.  Or, 
il  lui  s(‘inl)l(‘  (jue  bon  nombre  de  ceux  qui  prêchent  la  doctrine 
<l'‘  .l<'“'iis  (1(‘ Xazarelb  ne  la  suivent  pas  exactement;  il  n'aperçoit 
pa^'  (Ml  (Mi\  c(M  (‘sprit  de  sacrifice,  ce  dédain  des  richesses,  cet 
aiiKMir  (l(‘s  pauvi(‘s  que  leur  maître  a prêcbés  et  pratiqués;  et, 
d aiiiaiii  plus  sévère  qu’il  connaît  moins  par  expérience  les 
diilioiiltés  (l(i  la  vertu,  il  suspecte  la  sincérité  des  paroles.  Il 
la  coiifor  inilé  parfaite  de  la  vie  et  des  maximes,  et  ne  fait 
pa>  la  part  (h‘  la  faiblesse  humaine.  Au  fond,  quand  les  ouvriers 
< iisi'ul  les  numsires  de  l’Evangile  d’oublier  les  enseignements 
dîi  l'Iiai  piMdier  de  Nazareth  et  de  ne  pas  s’occuper  assez  de  leurs 
<nl'M(‘ts  moraux  ou  matériels,  c’est  qu’ils  aiment  tà  entendre 
l’'0'l(  r (le  leurs  droits  plus  que  de  leurs  devoirs  et  des  torts 
qu  on  l('ur  fait  plus  que  de  ceux  qu’ils  ont. 

•I  ' a d autres  qui  leur  parlent  ainsi  et  qu’ils  vont  écouter 
j liK  \ (tloritiiM's.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  socialisme  est, 
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f)oiir  le  iiioineiil,  en  Angleterre,  moins  chimérique  et  moins  révo- 
lutionnaire que  sur  le  continent.  Il  promet  des  améliorations  et 
des  profits  immédiats,  non  la  reconstruction  totale  de  la  société, 
car  les  Anglais  n’aiment  pas  les  vastes  systèmes,  les  plans  gran- 
dioses à longue  échéance,  les  villes  bâties  dans  les  nuages. 
Mais  il  n’est  pas  plus  qu’ailleurs  favorable  à l’ancienne  religion. 
S’il  en  attaque  les  ministres  avec  moins  de  violence,  c’est  qu’il 
ne  rencontre  pas  en  eux  une  autorité  divine  et  une  opposition 
irréductible.  Au  besoin,  il  tournera  à son  usage  la  Bible  qui  est 
leur  seul  appui;  il  y trouvera  des  textes  en  faveur  de  ses  aspi- 
rations vers  la  justice  absolue  et  la  fraternité  universelle.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu’en  Angleterre  on  a toujours  placé  au  premier 
rang  des  devoirs  de  la  religion,  ceux  de  rhonime  envers  ses  sem- 
blables et  que  les  sectes  millénaires,  qui  prêchaient  que  le 
royaume  de  Dieu  doit  être  ici-bas  et  que  le  Christ,  souverain 
temporel,  fera  jouir  ses  élus  de  tous  les  biens  matériels,  y ont 
toujours  trouvé  le  terrain  le  plus  favorable. 

Mais  la  Bible  n'occupe  plus  dans  l’esprit  des  Anglais  la  meme 
place  qu’autrefois.  Les  journaux,  les  revues  à bon  marché,  les 
romans  lui  font  tort.  On  a remarqué  que,  depuis  que  l’instruction 
est  plus  répandue,  les  ouvriers  lisent  moins  delivres  sérieux;  ils 
se  précipitent  sur  les  journaux  où  ils  cherchent  les  résultats  des 
courses  de  chevaux,  des  parties  de  foot-ball  et  de  cricket,  les  procès 
retentissants,  les  grèves  et  les  discours  des  hommes  politiques.  La 
plupart  d’entre  eux  ont  été  élevés  hors  des  écoles  confessionnelles, 
dans  ce  que  nous  appellerions  les  écoles  communales,  où  l’on 
s'est  préoccupé  presque  uniquement  de  leur  donner  les  connais- 
sances utiles  pour  gagner  leur  vie,  l’enseignement  religieux  se 
bornant,  par  neutralité,  à la  lecture  de  la  Bible.  Encore,  le 
maître  la  leur  a-t-il  présentée  comme  un  livre  vénérable  par  son 
antiquité  plutôt  que  comme  le  recueil  inspiré  de  la  parole  de 
Dieu,  comme  contenant  ce  qui  a été  dicté  par  le  souverain 
Maître  pour  être  cru  et  pratiqué.  Qui  sait  même  s'il  n’a  pas 
éveillé  dans  leur  esprit  des  doutes  sur  la  vérité  de  certains 
récits?  En  tous  cas,  le  journaliste,  un  jour  ou  l’autre,  leur  a 
parlé  des  découvertes  dans  les  différentes  branches  de  la  science 
et  de  leur  désaccord  avec  l’interprétation  traditionnelle  des  livres 
sacrés;  il  a,  délibérément  ou  non,  excité  l’esprit  d’examen  et 
d’indépendance,  qui  est  l’esprit  protestant,  et  ruiné  la  foi. 

Je  ne  dis  rien  du  progrès  des  doctrines  matérialistes.  Je  n’ignore 
pourtant  pas  que  les  Anglais  paraissent  plus  enclins  que  d’autres 
à ne  pas  croire  à l’existence  de  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les 
sens,  qu’ils  s’absorbent  plus  que  d'autres  dans  la  contemplation 
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ri  dans  relLide  des  phéiioiiièiies  du  monde  extérieur,  que  e'est 
r|j!*z  tuix  qu'Auguste  (iOiiite  a trouvé  ses  disciples  les  plus  eon- 
\.iiiivus  et  les  plus  dévoués,  que  révolutionnisme  de  Darwin  y est 
<l-\eiiu  connue  une  doctrine  nationale  qui  est  enseignée  aux  plus 
igiiurants  dans  les  galeries  du  musée  d’histoire  naturelle  de 
Ijiudres.  Mais  ces  doctrines,  même  poussées  à leurs  dernières 
rnîise([uences,  ne  se  moidrent  pas,  comme  en  France,  agressives’, 
hepiiis  la  mort  de  Bradlaugh,  il  n’y  a pas  d’athée  de  marque. 
Iliixiev,  Stuart  Mill,  Spencer  ont  prêché  « ragnosticisme  »,  un 
atiiéisme  d'humeur  douce  et  qui  garde  les  formes.  Ils  iFont  pas 
(lit*  l'i'xistence  de  Dieu,  ils  ont  dit  qu’il  était  inutile  de  chercher 
cr  (pTll  était,  ni  même  s’il  était,  puisqu’on  ne  pouvait  pas  arriver 
it  le  savoir.  Ils  ont  détourné  les  hommes  de  penser  à Lui,  arran- 
giNint  leurs  règles  de  conduite  comme  s’il  iFexistait  pas.  Aussi  ces 
docliiiies  s’intiltreiit  sournoisement,  les  Anglais  s’en  pénètrent 
peu.  à peu,  mais  ils  n’en  ont  pas  ressenti  la  passion,  ni  un  mouve- 
iiieiil  d(‘ révolte  contre  l’autorité  religieuse  qui  ne  le  contrarie  pas. 

1!  iH'  laid,  pas  ouhlier  que  leur  instruction  n’est  pas  philoso- 
j)lii(pi(‘.  Dans  les  écoles,  dans  les  universités  mêmes,  on  se  préoc- 
( iiptî  moins  de  former  les  esprits  par  l’étude  de  la  science  pure, 
pur  riiahitiide  de  remonter  aux  premiers  principes  et  d’embrasser 
ios  idé(‘s  générales,  que  de  les  meubler  des  connaissances  pra- 
qui  ser\ iront  dans  les  ditférentes  carrières.  Les  xVnglais 
sonl  gens  d’action,  non  de  loisir  et  de  spéculation  et,  dans  la 
rondnil(‘  (h‘  la  vie,  plus  disposés  à suivre  la  tradition  qu’à  l’aban- 
<l()nin‘i‘  par  enthousiasme  pour  des  idées  nouvelles.  Beaucoup 
dixnd,  comme  Ceci!  Rhodes,  <(  je  prends  l’existence  de  Dieu  à 
.'■)()  puni’  100  »,  et  continuent  à aller  au  temple,  quand  il  le  peuvent 
s;i!i>  se  gémuL  Le  plus  grand  nombre  des  ministres  protestants  ne 
i‘li(Mcli(‘nt  pas  d’ailleurs  à imposer  aux  lidèles  la  croyance  à un 
>\inl)ole  délini,  si  peu  d’articles  qu’il  contînt.  A propos  du  recen- 
x'iiHMit  religieux  du  /A^^7//  News,  un  pasteur  haptiste  - écrivait  : 

Nous  devons  continuer  à être  une  Eglise  s'ans  Credo.  La  vie 
régénérée,  c’est  le  lien  de  notre  Eglise.  Les  Credo  sont  des  chaînes 
fpii  liH'iit  le  magnétisme  et  empêchent  la  croissance,  des  cercueils 
qui  font  un  cadavj’e  de  ce  qui  devrait  être  vivant.  » Tous,  il  est 
M'iii,  ne  [larlent  pas  ainsi  et  l’Eglise  établie  propose  encore  ses 
lr('ntti-neuf  articles  et  fait  toujours  réciter  chaque  dimanche  le 
-\inl)ole  (h;  saint  Athanase.  Mais  elle  laisse  ses  fidèles  et  ses  pas- 
Icnrs  lilinîs  de  les  interpréter  chacun  à sa  manière,  elle  ne  rejette 

^ hWes  semblent  l’ôtre  devenues  un  peu  plus  depuis  quelques  mois;  un 
journal  a été  fondé  pour  les  propager  et  pour  attaquer  le  christianisme. 

- Le  docteur  John  Clifford,  Daily  News,  IG  juillet  1903. 
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ni  ceu\  (|iii  cioioiil  à la  [Jiésenee  réelle*  du  corps  du  Seigneur  dans 
rEucharistie,  eini  lionorent  les  saints  et  prient  pour  les  morts,  ni 
e(‘ii\  (jni  croient  à peine  à rinspiration  divine  des  Ecritures,  auv 
miracles  de  Jésus-Christ,  à rincarnation  du  Verbe  et  à la  sainte- 
Trinité,  et  meme  à l’existence  d’un  Dieu  personnel.  On  ne  leur 
demande  (pu*  d(‘  m*  [)as  s’exprimer  sur  tout  cela  trop  nettement. 

Du  reste,  il  s’en  laid  (pie  le  nombre  des  lidèles  de  cette  Eglise* 
soit  aussi  g]*and  (pi’on  le  pense  en  France.  Les  tableaux  ihvDaib/ 
News  moidrenl  cpie  ceux  ipii  suivent  ses  offices  ne  sont  pas  le 
dixième  de  la  po|mlation  de  Londres,  et  un  peu  plus  des  deux 
(‘impiièmes  de  ceux  qui  vont  au  temple  le  dimancbe.  Ils  montrent 
également  qm*  dans  (*(*  nombre  il  y a deux  fois  autant  de  femmes 
(pie  d’bommes'.  Pourtant  (‘lie  a multiplié  les  missions  dans  les 
(piartiers  pauvres  et  parmi  les  ouvriers;  elle  n’épargne  ni  les 
secours  matériels,  ni  les  etforts  de  ses  ministres  et  de  ses  adbé- 
r(‘nls.  Plusieurs  d(‘  ceux-ci  ont  fondé  des  sortes  de  colonies  où 
des  boinmes  instruits  et  distingués  viennent  vivre  quelque  temps 
au  milieu  du  peuple,  s’etforçant  de  cultiver  les  intelligences  et 
d’inspirer  réloignement  des  vices  grossiers.  Elle  a de  beaux 
édifices,  de  belles  prières,  des  cérémonies  nobles  et  graves,  et 
une  liturgie  qui  se  prête  à tous  les  goûts.  Elle  a un  clergé 
ricbement  doté,  recruté  parmi  les  plus  brillants  élèves  d’Oxford 
et  de  Cambridge.  Elle  a surtout  pour  elle  d’étre  l’Eglise  natio- 
nale et  comme  la  face  religieuse  du  gouvernement  : le  roi 
est  son  chef;  ses  évéques  siègent  à la  Chambre  des  lords.  Elle 
est  l’Eglise  de  la  cour,  de  la  noblesse,  de  toutes  les  familles 
les  plus  riches  et  les  plus  influentes.  Beaucoup  d’hommes  poli- 
tiques, des  ministres  mêmes,  se  font  gloire  de  la  défendre  et,  à 
l’occasion,  prêchent  dans  l’assemblée  des  fidèles,  ou  y lisent  les 
leçons  de  ses  oftices-.  Et  l’on  sait  qu’en  Angleterre  ce  sont  ceux-là 
qui  donnent  le  ton.  Lui  savant,  un  artiste,  un  écrivain,  même 
célèbres,  ne  pèsent  rien  en  comparaison;  si  on  les  admet  dans 
la  liante  société,  c’est  avec  une  certaine  condescendance,  une 
nuance  de  curiosité  ou  de  protection,  non  sur  le  pied  d’égalité, 
bien  loin  qu’on  soit  disposé  à se  soumettre  à leur  empire  et  à 
accepter  leurs  idées  irréligieuses,  s’ils  en  avaient. 

^ Population  de  Londres  en  1901  : 4 536  541.  Total  de  ceux  qui  ont  été 
comptés  allant  au  temple  : 1 003  361.  Nombre  de  ceux  qui  vont  aux 
églises  et  chapelles  de  missions  anglicanes  : 429  822  ; savoir,  98  407  hommes, 
188  217  femmes  et  143  198  enfants.  Il  faut  se  rappeler  que  les  chiffres  de 
ceux  qui  vont  aux  offices  doivent  être  réduits  de  39  pour  100,  à cause  de 
ceux  qui  y vont  le  matin  et  le  soir. 

^ M.  Gladstone  s’est  fait  peindre  lisant  au  pupitre  une  leçon  et  la  litho- 
graphie de  ce  tableau  s’est  vendue  à un  grand  nombre  d’exemplaires. 
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L'infliieiic'O  de  l’aristocratie  s’étend  sur  les  nouveaux  riches, 
qui  se  modèlent  sur  elle  pour  s’en  faire  accepter,  et  elle  pénètre 
de  proche  en  proche  jusque  bien  avant  dans  les  classes  moyennes. 
Elle  contribue  à y faire  considérer  l’assi stance  au  service  divin,  le 
dimanche,  comme  une  chose  de  l)on  ton,  comme  un  trait  de 
« respectabilité  »,  dit-on  là-bas. 

Eependant  la  bourgeoisie  de  l.ondres  va,  de  ])référence,  dans 
les  (diapelles  des  dissidents.  Le  nombre  total  de  ceux  qui  les 
fréquentent  dépasse  de  près  de  50  000  celui  des  fidèles  de 
l’Eglise  de  l’Etat  et  la  proportion  des  hommes  aux  femmes  y est 
bien  ])lus  forte.  Les  ({uatre  sectes  qui  ont  tant  de  traits  communs 
et  ((lie  l’on  désigne  spécialement  sous  le  nom  de  non-conformistes  : 
les  presbytériens,  les  indépendants  ou  cougrégationalistes,  les 
bajdistes  et  les  méthodistes  wesleyens  montrent  ensemble 
110  977  assistants,  dont  116  529  hommes,  en  face  des  429  822, 
dont  98  407  hommes  qui  figurent  au  tableau  des  anglicans.  Ces 
si'ctes,  qui  vivent  aujourd’hui  en  bons  termes  avec  l’Eglise  établie 
et  dont  les  représentants  sont  admis  en  corps  auprès  du  roi,  ont 
gardé  cependant  très  vif  le  souvenir  des  luttes  par  lesquelles, 
aux  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles,  elles  se  sont  affran- 
chies de  l’autorité  des  évéques.  Ce  souvenii’  et  les  traditions  des 
fainilles  leur  donnent  beaucoup  d’adhérents,  d’autres  viennent, 
attirés  })ar  leur  tidélité  au  principe  protestant  du  libre  examen  et 
pai‘  leui*  affranchissement  complet  de  toute  intluence  sacerdotale. 
Car  les  pasteurs  ne  sont  que  les  organes  des  tidèles  qui  les  ont 
élus  ou  du  moins  acceptés.  Ils  ne  sont  pas  seuls  à exln^rter  et  à 
ju  ier  publiquement  dans  les  réunions;  (jiiiconque  se  sent  inspiré 
((eut  prendre  la  parole.  Avec  leurs  dogmes  facultatifs,  leur  culte 
réduit  à la  prédication  et  à la  prière,  ces  sectes  sont  presque  cette 
ivligion  laïque  rêvée  par  quelques-uns.  Elles  donnent  satisfaction 
au  scmtiment  religieux  à aussi  bon  compte  que  possible  : peu  de 
sacrilices  pour  l’orgueil  et  pour  la  liberté  humaine. 

(bî  sentiment  religieux  était  autrefois,  chez  certains,  très  exalté  : 
la  foi  ferme  de  participer  à la  rédemption  du  Christ,  l’assurance 
d éti‘e  du  nombre  des  élus  leur  inspirait  un  véritable  fanatisme 
qui  se  ti’aduisait  par  les  expressions  les  plus  enthousiastes  de 
1 Ancien  Testament  appliquées  à eux  et  à leurs  amis,  et  par  les 
anathèmes  des  prophètes  lancés  contre  leurs  adversaires.  Cette 
exaltation  est  aujourd’hui  tombée  : on  n’en  i*etrouve  plus  qu’un 
‘‘ebo  alfaibli  chez  les  orateurs  de  carrefours  ou  chez  les  baptistes. 

t^eux-ci  se  recrutent  surtout  parmi  les  boutiquiers  et  les  arli- 
•^ans  aisés.  M,  Bootb  vante  beaucoup  leur  virilité,  la  profonde 
ndluence  qu’ils  exercent,  mais  il  ne  peut  s’empêcher  de  remar- 
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(jiril  s'eii  ll•ouvo  (Inrit  les  grandes  dénionstrations  de  })iélé 
ne  soid  (iii’iin  manteau  hypocrite  K 

|j‘S  anci(‘ns  indépendants  ou  congi’égationalistes  prospèrent 
suiioid  dans  les  (juarlieis  ha])ités  par  la  bourgeoisie  riche.  La 
prospéiilé  l(‘s  a adoucis.  Parmi  eux,  dit  le  meme  auteur,  le 
plaisir  ir(‘s|  pas  lenu  à l'écart  ou  regardé  avec  défiance.  Ils 
leimu’cient  le  Scugneur  de  ses  dons  et  en  usent  sans  scrupide 
IjMirs  bMuph's  n(‘  sei’vent  ]>as  (pi'aux  services  religieux;  concerts, 
c(udei’(‘nc(‘s,  débats  }H)liti(pies,  toid  y est  admis.  Meme  le  dimanche, 
on  alli(‘  (iu(d(jU(*rois  le  immdain  avec  le  spiiâtuel  2.  Tout  ce  qui 
u'(‘st  |>as  irréligiiMix  peut,  disent-ils,  se  faire  à la  gloire  de  Dieu. 
Limii’  pi'édicalion  m‘  se  boi  in‘  pas  aux  smds  intérêts  de  l’autre  vie, 
(•(‘ux  de  la  vi(‘  prés(‘nte  \ liennent  une  lai*ge  part. 

('i'(‘st  là,  d'ailhmi's,  un  trait  commun.  Même  chez  les  anglicans, 
l(‘s  (h‘voirs  de  rinunnu'  envers  lui-méme  et  envers  ses  semblables 
passmit  sou\(Mit  avant  ses  devoii’s  envei*s  Dieu.  Qu’importe,  dit- 
011,  la  l•eligiou  d'un  homme,  })ourvu  ([u'il  soit  bonnete,  sobre  et 
moral!  Si  l'on  piéche  la  vertu,  si  l'on  combat  le  vice,  c'est  plus 
en  monti*aid  leurs  consé(|uences  ici-bas  qu’en  faisant  appel  à 
l'aimuir  de  Xotr(‘-Seigneur  .lésus-Christ  ou  à la  crainte  de. Dieu. 
Pour  beauc(uq)  d'Anglais,  ce  seiait  trop  attendre  les  fruits  de  la 
rédemption  (pie  de  ne  penser  (pi'au  bonheur  du  ciel.  Ces  fruits 
doivent  se  produire  en  ce  monde  par  l'amélioration  non  seule- 
ment de  l'âine,  mais  de  l’existence  même  matérielle.  Aussi  qu’une 
grève  éclate,  (ju’une  enquête  publique  ou  privée  révèle  les  condi- 
tions funestes  ou  à la  santé  ou  à la  morale  où  s’exerce  une 
industrie,  qu'un  fait  retentissant  éveille  l’attention  sur  les  progrès 
de  l’ivrognerie  et  de  la  débauche,  et  les  prédicateurs  feront 
résonner  les  temples  de  leurs  discours  passionnés.  Bien  plus,  que 
les  ministres  proposent  au  Parlement  une  loi  sur  l’instruction,  que 
les  missionnaires  anglais  soient  gênés  dans  leur  propagande  au 
sein  d’un  peuple  étranger,  et  du  haut  des  chaires  tomberont  aussitijt 
d’ardents  appels  à l’opinion.  Dans  un  discours  à l’occasion  du 
noinel  an  dernier  (je  n’ose  dire  un  sermon),  le  même  pasteur 
baptiste  qui  traitait  de  chaînes  les  Credo ^ le  docteur  Clilford 
attaquait  la  tyrannie  du  tsar  en  Finlande,  sa  mauvaise  foi  dans 
les  atfaires  d’Extrême-Orient,  les  massacres  commis  par  les  Turcs 

en  Macédoine  et  les  abominations  des  Belges  au  Congo Il  me 

semble  facile,  quand  on  a un  peu  d’éloquence,  d’attirer  un  audi- 
toire par  de  pareils  discours;  l’on  est  sùr  de  plaire  en  flattant  les 
préjugés  et  Ton  prêche  la  morale  sans  rien  exiger  de  pénible  de 
ceux  à qui  l’on  parle. 

* Religions  influences,  t.  VII,  p.  124.  — ~ Ibid.,  t,  I,  p.  122. 
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Et  le  (‘iitliolicisiiie,  ilira-t-on,  (jiielle  est  à Londres  sa  situation, 
([iiels  progrès  y fait-il?  Il  n’y  a pas  de  document  qui  renseigne 
avec  (certitude  sur  le  nombre  total  des  catlioliques  dans  la  capitale 
En  calculant  d'après  les  enfants  présentés  aii  baptême  et  d’après 
d’autres  indices,  rarchevéque  de  Westminster  et  l’évéque  de 
Soutliwark  qui  se  partagent  le  soin  de  cette  ville  immense,  l’éva- 
lueid  au  vingtième  de  la  population,  soit  environ  22o  000. 

Si  l'on  pense  aux  descendants  de  ceux  qui,  dans  l'apostasie 
générale  et  malgré  la  persécution,  conservèrent  la  foi,  aux  mil- 
liers d'Irlandais  venus  depuis  plus  d’un  siècle  pour  gagner  leur 
vie,  aux  Français,  aux  Italiens  et  aux  autres  catlioliques  du  conti- 
nent attirés  par  le  commerce  et  par  l’industrie,  on  trouvera  sans 
doule  que  ce  chiffre  est  faible  et  (ju’il  fait  supposer  de  nombreuses 
défections.  Il  y en  a eu,  en  effet,  autrefois  par  suite  de  la  rareté 
des  prêtres,  des  églises  et  des  écoles,  de  la  difficulté  de  les  décou- 
M'ir,  de  l’isolemenl  et  du  découragement  des  nouveaux  venus.  Il 
\ en  a encore  par  les  mariages  fréquents  entre  protestants  et 
(*aîlioliques,  par  l’aliandon  où  tombent  lieaucoup  d’enfants,  par 
. !a  propagande  active  de  toutes  les  sectes  et  par  toutes  les  causes 
(pie  j'ai  indiciiiées  qui  affaiblissent  la  religion  à Londres.  Mais  les 
é\ê(]ues  et  les  prêtres  s’efforcent  de  plus  en  plus  d’arrêter  ce 
((  coulage  [leakcKje]^  et  ils  trouvent  un  concours  dévoué  chez  les 
lanpies.  A grands  frais,  carie  terrain  est  très  cher,  ils  construisent 
chaque  année  de  nouvelles  églises.  Elles  sont  habituellement 
simples  ou  plub'd  pauvres  : il  s’agit,  non  d’élever  à Dieu  im 
l(miple  digne  de  sa  majesté,  mais  de  procurer  aux  fidèles  un  lieu 
de  réunion  moins  éloigné.  Il  n’est  pas  rare  que  l’on  ne  bâtisse 
d'aboi’d  qu'un  petit  édifice  en  tiVle  ou  une  salle  en  briques  qui 
s(‘ii  d’école  pendant  la  semaine,  car,  l’église  construite,  il  faut 
(‘ni!'(denir  le  prêtre,  puis  le  maitre  et  la  maîtresse  d’école,  et  c'est 
line  charge  fort  lourde  que  la  loi  nouvelle  de  1902  allégera  un  peu 
(Ml  [lermettant  d’obtenir  des  subsides  de  la  ville,  non  seulement 
poui'  pa)er  les  maîtres,  mais  pour  l’entretien  des  bâtiments.  Le 
cl(‘rgé  insiste  avec  juste  raison  sur  l’obligalion  pour  les  parents 
d'eiivoviM' leurs  enfants  à l’école  catholique.  11  s’efforce  de  décou- 
\i  ii-  lous  c(mx  qui  seraient  exposés  à être  placés  dans  les  orphe- 
linals,  asiles  ou  étal)lissements  de  correction  protestants.  Il  ne 
( l aiiit  pas  d(t  réclamer  ceux  qu’on  y a fait  entrer,  et  le  plus  sou- 
vent l'équité  des  juges  lui  donne  gain  de  cause.  Il  est  aidé  pour 
ct'la  par  des  associations  de  laïques  zélés.  C’est  ce  qui  fait  dire  à 
M.  Booth  (fue  faction  catholique  à Londres  est  portée  à un  tel 
degi’é  üe  perfection  et  forme  un  ensemble  si  complet  et  si  énei- 
giipii'  que  toutes  les  méthodes  protestantes  jiâlissent  à ciMé.  « La 
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rôalité  du  pouvoir  de  l'Eglise  romaine,  dit-il  ailleurs,  est  aussi 
remar(juabl(‘  sur  l(‘s  elasst's  eultivées  (pie  sur  les  plus  grossières, 
sur  l(‘s  gens  insiruits  (|U(‘  sui*  les  ignorants,  siu*  ceux  (pii  ont  tous 
les  himis  de  (*(‘  monde  <pie  sur  ceux  (pii  n'en  ont  aucun.  Pauvres 
(d  riches,  hmi’  l•(‘ligiou  s(mil)le  hmr  plus  grand  trésor.  La  Yrai(‘ 
religion,  (pi(‘l(pi(‘  part  (pi’on  la  rencontre,  amène  toujours  avec 
(die  c(‘tte  égalité  (l(‘\anl  Dieu.  Parmi  les  personnes  de  rang  élevé, 
(l(‘  gran(l(‘  i‘orlun(‘  ou  (h*  haute  situation  sociale,  qu’elles  soieni 
calh(di(pi(‘s  (l(‘  naissance  ou  nouv(dlem(‘nt  converties,  la  foi  règne 
(d  gouvei‘n(‘  la  \ ie  à un  degré  rar(‘  parmi  les  protestants*.  » 

En  ellèt,  sui‘  ces  22o  00()  catholi(pi(‘s,  les  recenseurs  du  J)ai/f/ 
Netrs  en  ont  coinidé  7d  G80  à la  messe  le  dimanche  matin  (d 
19  892  assishuit,  (mi  outn*,  h»  soir  au  salut  du  Très  Saint-Saci*e- 
uuud.  Il  faut  r(‘mai  (fuer  (pi(‘  dans  ces  idiiflres  ne  sont  pas  com[)ris 
hîs  p(‘nsionnair(‘s  des  asih^s,  hospic(‘S,  In'ipitaux,  etc.,  la  proportion 
(‘st  plus  forte  (jue  pour  toute  autre  communion  chrétienne. 

Les  catholi(pies  de  l.ondres  ne  se  hornent  pas  à pratiquer  leur 
religion  et  à préserver  leurs  frères  du  danger  de  rahandonner, 
ils  s’etforcent  de  lui  gagner  de  nouveaux  adeptes.  Ils  ont  fondé 
une  société  de  la  vérité  (JOatholic  Truth  Society)  qui  suscite  des 
travaux  })our  dissijier  les  pr(\jugés  et  combattre  les  erreurs  pro- 
testantes et  (pii  publie  de  bons  livres  à bon  mairhé.  Ils  ne  lais- 
s(‘nt  se  produin'  aucune  accusation  calomnieuse  sans  y répondre. 
Plusieurs  qui  sont  instruits  et  (jui  ont  la  parole  facile  vont  dans 
les  })arcs  réfuter  les  jirédicateurs  populaires.  Beaucoup  de  nou- 
veaux convertis  se  montrent  extrêmement  ardents.  J’en  connais 
qui  travaillent  avec  succès  à éclairer  leurs  parents  et  leurs  amis; 
à peine  devenus  catlioliques,  ils  sont  devenus  apôtres.  Grâce  à 
tant  d'efforts,  des  conversions  se  produisent  chaque  jour  et  vien- 
nent compenser  les  défections  que  rien  ne  peut  empêcher. 

Ces  conversions  se  produisent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  et  flans  toutes  les  sectes,  mais  elles  sont  plus  fréquentes 
parmi  les  anglicans.  Les  dissidents,  nourris  dans  l’idée  (pie 
chaque  homme  est  éclairé  et  sauvé  immédiatement  par  Dieu,  ont 
plus  de  peine  à se  soumettre  à des  prêtres  qui  se  disent  investis 
par  Jésus-Christ  de  son  autorité  et  chargés  de  continuer  sa  mis- 
sion. Les  titres  historiques  de  l’Eglise  catholique,  sa  durée  et  la 
perpétuité  de  son  enseignement  les  touchent  moins  que  les  mem- 
bres de  l’Eglise  établie.  Au  reste,  depuis  que  dans  les  universités 
où  se  forme  le  haut  clergé  de  cette  Eglise,  on  néglige  l’étude  de 
la  théologie  pour  ce|les  de  la  critique  biblique,  des  sciences  éco- 

* Religions  influences,  t.  VII,  p.  241  et  249. 
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iioinicfiies  on  des  sciences  natni'ellcs,  le  inoiivenieiit  qui  eiitraîiiail 
les  esprits  vers  le  calholicisme  s'est  ralenti.  On  est  porté  quelque 
lois  en  France  à se  faire  illusion  sur  rimportance  de  ce  luouvenient. 

11  continue  pourtant  encore.  On  entend  assez  souvent  annoncer 
le  retour  de  personnages  iinpurtants.  11  y a deux  ans,  c’était  un 
lils  du  feu  archevêque  de  Cantorl)éry,  le  docteur  Benson  ; l’année 
dernière,  c’était  le  pasteur  d'une  paioisse  de  la  banlieue  de  Lon- 
di‘es  que  suivaient  une  grande  partie  de  ses  paroissiens.  Nos  doc- 
trines autrefois  les  plus  attaquées,  eomme  l’utilité  de  la  prière 
[>our  les  morts  et  la  légitimité  du  culte  des  saints,  sont  aujourd’hui 
préchées  en  maint  endroit.  Dans  la  cathédrale  dé  Saint-Paul,  on 
a éle^é  un  autel  avec  un  retable  poitant  le  Christ  en  croix,  la 
Sainte  Vierge  et  saint  Jean  à ses  [ueds.  Dans  beaucoup  d’églises 
(Ml  copie  notre  liturgie,  nos  céi*émonies,  nos  dévotions,  même  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  On  entend  er^mre  quelques 
personnes  crier  à l’idolatriiv  mais  le  nombre  en  est  petit.  Il  y a peu 
d’années,  un  libraire  de  Londres,  M.  Kensit,  essaya  d’exciter 
un  mouvement  contre  l’extension  de  ces  pratiques,  mais  il  ne  fut 
[las  siuv  i.  Les  évêques,  tout  en  les  lilamaut,  ne  crurent  pas  devoir 
essayer  de  les  empéidier.  Ils  n’y  auraient  pas  réussi  d’ailleurs. 
Bien  plus,  le  18  juin  dernier,  on  a vu  dans  le  quartier  de  West- 
minster, l’évêque  de  Stepney,  sutTragant  de  l’évêque  de  Londres, 
bénir  en  chape  et  en  mitre,  entouré  de  150  clercjymen  en  surplis, 
un(‘  maison  de  l’oialre  monastique  anglican  des  Coivbje  Fathers. 

Tout  cela  prouve  l’aflaiblissement  des  vieux  préjugés.  Il  est 
d’ailleurs  connu  que  beaucoiqi  d’anglicans,  quand  ils  sont  en  pays 
(*atliolique,  aiment  mieux  aller  le  dimanche  à la  messe  qu’à  un 
(dtice  luthérien  ou  calviniste.  Ils  se  (U'oient  catholiques  et  c’est  ce 
(jiu  explique  comment  lord  Halifax  a pu  fonder  une  association 
(|ui  travaille  à la  réunion  de  l'Eglise  anglicane  à l’église  romaine. 
Du  sait  quelle  vénéi*ation  il  avait  pour  Léon  XIII  et  quel  accueil 
bienveillant  il  reçid  de  celui-ci,  qui  même  consentit  à faire  exa- 
mi mn-  de  nouveau  la  question  de  la  validité  des  ordinations  angli- 
canes. La  décision  défavorable  de  la  commission  cardinalice  a 
causé  un  vif  regret  au  noble  lord  et  à ses  amis,  mais  elle  n’a  pas- 
déti  uit  leurs  espérances  ni  mis  un  terme  à leurs  efforts.  Dieu  sans- 
doute  les  bénira  à son  heure.  Il  est  vrai  que,  depuis  la  décision 
(pie  je  viens  de  rappeler,  on  ne  peut  plus  guère  songer  à une 
union  entre  les  deux  Eglises,  puisque  nier  le  caractère  sacerdotab 
des  évêques  et  des  pasteurs  anglicans,  équivaut  à nier  qu’ils  for- 
ment une  Eglise;  mais  ne  peut-on  pas  espérer  qiTen  présence  des- 
progrès effrayants  de  l’irréligion,  le  nombre  des  protestants  sin- 
C(‘res  qui  reviendront  au  vrai  troupeau  de  Jésus-Christ  augmentera ‘î* 
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Kii  (‘llrl,  ((MIS  les  lioiniiK^s  i'(*li^i(‘U\  s(‘ii((‘iil  (mi  (•(»  iiioincMil  pins 
Niv(Mii(Mil  (|iu‘  jaiimis  riiicoiivâniiMil  des  divisions.  Il  est  évid(Md 
aux  y(‘ii\  d(‘  Ions  ((u'(‘ll(‘s  s(ml  j)oiir  heaiu'oup  dans  ran‘ail)liss(‘- 
inenl  d(‘  la  loi  (*lii‘éti(‘nin‘  parmi  l(‘s  hahitanis  dos  grandes  villes 
(‘I  en  pai'tienlicM*  paiini  l(‘s  (nivriers  d(‘  Londres.  Plusieurs 
ininisli(‘s  pi‘ot(‘s(anls  in\ilés  à diie  leur  avis  sur  les  moyens  de 
r(Mnédi(M'  an  mal  mis  an  grand  joni*  [)ar  MM.  Booth  et  Mndi(‘ 
Smitli,  ont  (*ons(‘illé  un  grand  (dïdri  eommnn,  nm^  sorte  de  mission 
analogiu' à e(‘ll(‘  (jin*  donnèrtml  en  LSTo  l(‘s  })ivdieants  améi’ieains 
Mood\  (d  Sank'(‘\,  sans  eai'aclèic*  eonlessionnel.  Mais  esl-il  pos- 
sible* (ram(‘n(‘r  les  minisli(‘s  de*  lonles  l(‘s  eonfessions  à oid)li(*r 
b*s  intérêts  de*  l(‘nrs  églis(*s  (‘t  l(‘nrs  doetrines  particulières  pour 
m*  [)réch(‘r  epu*  c(*  (|ni  est  admis  pai‘  tons?  Arriverait-on  ainsi  à 
antre  chose  epi'à  (‘\cit(‘r  un  instant  b*  serdiment  religieux?  Pent- 
on  |•anim(‘l•  la  n'ligion  dans  l(‘s  âmes  sans  y faire  revivre 
la  foi  on  faire*  re*\i\re*  celle*-ci  sans  pr'éciser  ce  ejn’on  de)it 
eneeiro?  (ilaelsteme*  élisait  : ((  Le*  elogine  est  le  sejuelette  qui 
semtient  le*  ceerps.  » C’est  elavanlage,  c’est  une  partie  du  principe 
vital.  (Test  la  lumière  ejui  éclaire  rintelligence  et  lui  permet 
el'exciter  et  ele*  conduire  la  vedonté.  Du  deegme  découle  la  morale. 
C’est  pour  cela  epie  l’Eglise*  catholiepie  le  garde  avec  tant  de 
soin  et  ne  soutire  |)as  epi’on  y pen  te  la  plus  légère  atteinte.  C'est 
pour  cela  eju’elle  a lecn  le  don  ele  l’infaillibilité  qui  lui  permet  de 
réclamer  légitimement  l’obéissance  de  tons  les  hommes  pour  les 
retenir  tons  dans  l’unité.  Espéi'ons  que  les  Anglais  finiront  par  le 
comprendre  et  epi'ils  verront  que  là  naîtront  ces  hommes  aux 
convictions  profondes,  à la  parole  ardente  qui,  comme  François 
d’Assise,  désintéressés  et  dédaigneux  des  aises  de  la  vie,  montre- 
ront aux  ouvriers  la  copie  fidèle  de  Jésus  de  Nazareth  dont  ils  leur 
prêchent  la  doctrine.  Plaise  à Dieu  de  les  susciter  promptement 
et  de  ramener  à Lui  ces  énormes  masses  populaires,  avant  que  le 
progrès  des  doctrines  matérialistes,  de  la  soif  de  jouissance  et  de 
la  passion  du  gain  les  aient  précipitées  dans  le  socialisme  et 
poussées  à la  révolution. 

Abbé  C.  Marchand. 
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Lorsque  Giiillauiiie  pénétra  dans  le  grand  salon,  sa  cousine  s’y 
troin  ait  seule  avec  une  vieille  amie.  Elle  rougit  imperceptiblement 
à cette  apparition  inattendue,  mais,  tout  de  suite  remise  de  son 
trouble,  elle  adressa  quelques  paroles  aimables  et  banales  à son 
cousin,  rentretint  un  instant  de  sa  femme,  de  ses  occupations, 
juiis  elle  reprit  avec  la  visiteuse  la  conversation  interrompue. 

Gnillaume  les  écoutait  avec  impatience. 

L’amie  enfin  se  leva,  échangea  encore  quelques  paroles  affec- 
tueuses avec  Ternois,  des  promesses  de  correspondance,  puis 
elle  sortit,  laissant  la  jeune  femme  seule  en  face  de  son  cousin. 

11  v eut  entre  eux  une  longue  minute,  pleine  d’un  silence 
jiesant.  Puis  Guillaume  se  rapprocha  de  S\lvine,  et,  d’une  voix 
({lie  lui-méme  s’étonna  d’entendre,  il  articula  violemment  : 

— Sylvine,  vous  partez?... 

IGle  leva  la  tète.  Leurs  regards  se  pénétrèrent  — et  leurs  âmes. 

— Oui,  je  pars. 

Sa  voix  était  basse,  un  peu  tremblante,  son  visage  pâli.  Mais 
elle  s(‘  tenait  debout,  raidie  et  résolue,  et  son  accent  était  celui 
d’nne  buane,  d’une  inébranlable  décision. 

Le  jeune  homme  demanda  tristement  : 

— En  quoi  vous  ai-je  froissée,  Linette?  Voilà  bien  longtemps 
déjà  (pie  je  souffre,  sans  me  plaindre,  de  la  froideur  croissante 
que  vous  me  témoignez.  Vous  évitez  le  plus  possible  de  me  voir; 
Aons  alliez  partir  pour  une  longue  absence,  sans  m’en  avertir, 
me  Eefusant  celte  dernière  douceur  d’un  adieu  avant  la  séparation. 
Vous  me  traitez  en  étranger  après  m’avoir  traité  en  importun... 

Il  s arrêta,  le  cœur  serré,  la  gorge  sèche.  Sylvine  s’était  assise 

1 écoutait,  silencieuse,  les  a eux  baissés,  sans  un  moLiAœment, 
sans  un  regard.  Son  immobilité  et  son  insensibilité  apparente 
li'iomphèrent  du  calme  que  Guillaume  s’imposait  et  il  s’écria, 
UAcc  un  accent  qui  fit  tressaillir  la  jeune  femme  : 

' \ oy.  le  Correspondant  des  10  et  ?5  août,  et  10  septembre,  1904. 
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— Ail!  NOUS  sa\(‘z  l)i{Mi  pnurlaiil  ({lu*  je  tie  puis  pas  vivre  si 
NOUS  iii(‘  retirez  \utr(‘  afï’eelioii  et  votie  intimité  I 

le\a  sur  lui  s(‘s  beaux  y(‘u\  sincères  : 

— • Mon  atïeelion?  \ ous  saNez  (lu’elh*  ne  muuiaa  jamais!  mais 
rinlimité  de  jadis  (|ui,  autant  ([u’à  vous,  m'était  précieuse  (*l 
clièie,  ne  p(*ut  plus,  m*  doil  plus  existe!'  entr(‘  nous! 

— b]|  j)um‘(nioi,  ()uis(|u'(‘lle  (*sl  iri*éproclial)le? 

L(‘  jeun(‘  fenim(‘  s(‘C(Mia  la  lél(‘  el  ell(‘  repril,  a\ec  le  meme 
acc(‘nl  d(^  douc(‘  (d  gi'aN(‘  lermelé  : 

— bdl(*  r(*sl,  c(M*les,  en  s(m  (‘sstmci*;  mais  cro\ez-\uus  ((u'elle 
l(‘  soit  éj^alemenl  cm  ses  consé(|uences? 

— Ail!  Limdte,  n(‘  calomni(‘z  pas  l(‘  passé!  N(‘  dénalui’cz  pas 
c(‘  (|ui  a été  l(‘  su[)rèim‘  boiduMir,  b*  seul  de  ma  vie!  Je  puis 
scruter  ma  consciimce,  ell(‘  un*  rend  c(‘  témoignage  que  jamais  je 
n'ai  blessé  ni  \os  déli(*al(‘ss(‘s,  ni  \os  scrupules,  (|U(‘  je  vous  ai 
respecté(‘  aussi  absolmmud  qu(‘  je  vous  ai  aimée;! 

— Je  l(‘  sais,  dit  S\l\ine,  ed  nmn  cd'ur  gardera  toujours  le 
smiNenir  <le  \olre  ((mdresse  (d  de*  voire*  respect...;  mais,  ajouta- 
t-e‘lle  e*eMU‘age*use*meid,  nous  n'e*n  avons  [eas  moins  eeublié  tous  deux 
bien  longtemps,  trop  longte*m[)s,  (biillaume*,  qu'une  femme  ne  doit 
pas  avoir  ele  confielent  plus  intime*  et  el'ami  plus  cher  que  son  mari. 

A cette  parole  si  nette*  e[ui  lui  ra|)[)elait  el’une  manière  formelle 
rexiste*ne*e*  el'im  bomme*  aue|ue*l  il  ne*  voulait  pas  seinger,  Guillaume 
se*ntit  un  nouvel  aiguillon,  et  plus  acéré,  lui  pénétrer  le  cœur  en 
même  temps  que;  se*  remuait  en  lui  et  remontait  à la  surface  ce 
fonel  de  cruauté,  d'inimitié  mystérieuse,  presque  ele  haine,  hélas! 
elont  nulle  passion  n’est  entièrement  pure.  Suintement  il  changea 
ele*  ton,  et  il  répondit,  d'un  ton  posé  et  froid  : 

— Vous  voilà  devenue  bien  absolue,  ma  chère  amie.  Toutefois, 
el  sans  eliscuter  la  valeur  de  vos  paroles,  permettez-moi  de  vous 
elire  epi'elles  expriment  seulement  une  vérité  d’ordre  général, 
laquelle  souffre  beaucoup  d'exceptions.  Pour  ma  part  je  connais, 
et  vous  aussi  peut-être,  bon  nombre  de  maris  qui  ne  désirent 
nullement  l'intimité  de  leur  femme  et  lui  prouvent,  de  la  manière 
la  plus  claire,  qu'ils  n’ont  que  faire  de  son  affection! 

Le  coup  avait  frappé  l'endroit  sensible.  Linette  rougit  faible- 
ment, ses  paupières  battirent,  mais  elle  ne  releva  pas  l’allusion  : 

— Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  absolue,  Guillaume,  répondit-elle, 
c’est  le  devoir  avec  lequel,  en  aucune  circonstance,  nous  n’avons 
le  droit  de  marchander  ou  de  transiger!...  Et  vous  avez  trop  de 
loyauté  pour  n’en  pas  convenir  : le  premier  devoir  d’une  femme 
au  point  de  vue  chrétien,  humain,  social,  c’est  de  vivre  en  com^ 
plète  union  avec  son  mari!  Il  est  deux  manières  de  réaliser  cette 
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liai'iiionie  idéale,  également  à la  portée  d'une  remme  aimante  : 
on  bien  nnaleler  son  moi  intime  sur  eelni  du  compagnon  de  son 
('xistence  ou,  au  contraire,  l'amener  à partager  ses  goûts,  ses 
idées,  ses  sentiments  propres.  Et  je  n’en  ai  rien  fait.  Je  suis  restée 
étrangère  à Gaston,  je  l’ai  laissé  se  désliabituer  de  moi  et  s’il  ne 
souhaite  plus  ma  présence,  s’il  a clierclié  au  dehors  des  affec- 
tions et  des  distractions,  je  ne  puis  lui  en  faire  aucnn  reproche. 
Je  suis  coupable  la  première,  aussi  reviendrai-je  la  première 
vers  lui,  ayant  pom*  pensée  dominante,  pour  mobile  et  pour  but, 
de  le  ramener  à son  foyer...  et  de  V\  garder...  Pour  vous... 

— Ob!  je  vous  en  prie,  interrompit  Guillaume,  ne  parlons  pas 
de  moi.  Je  ^ous  déclare  humblement,  nia  chère  Sylvine,  que  j(*. 
ne  jiossède  ni  votre  puissance  de  \(donté,  ni  ce  don  précieux 
d’élasticité  qui  est  un  des  privilèges  de  votj*e  sexe.  Je  suis  moins 
changeant  et  plus  simpliste.  Je  n’aimeivu  jamais  Noémi  : je 
n’éprouve  nul  désii*  de  créer  entre  nous  cette  intimité  conjugale 
à laquelle  vous  aspirez  en  votre  ménage...  Aussi  bien  je  ne  puis 
être  heureux,  vous  savez  pourquoi,  j(3  vous  l’ai  assez  dit,  et  désor- 
mais je  ne  vous  assond)]*irai  [)lus  de  mes  [daintes.  Ce  sera,  d’ail- 
leurs, une  consolation  de  vous  savoir  tellemeut  préoccupée  de  la 
nouvelle  direction  de  votre  vie,  tellement  absorbée  par  la  nouvelle 
tendresse  (pii  vient  d’éclore  en  vous,  (pie  ^(ms  ne  vous  apercev  rez 
même  pas  de  la  rupture  totale  de  notre  affection...  Soyez  donc 
heureuse,  Linette,  très  heureuse,  et  (pie  les  félicités  présentes 
v()us  fassent  complètement  oublier  les  tristesses  passées. 

Il  souffrait,  il  s’irritait,  le  cœur  tenaillé  par  une  jalousie  lanci- 
nante et  sourde  qu’il  ne  pouvait  pas,  (ju’il  n’avait  pas  le  droit 
d’a\ouer,  et  sa  douloureuse  irritation  se  trahissait,  dans  ràpreté 
ironique  de  son  accent,  dans  la  dureté  de  son  regaixl.  Peut- 
être  aussi  espérait-il,  par  ce  que  ses  paroles  contenaient  d’acerbe 
et  de  lilessant,  triompher  eneore  une  fois  des  résistances  de 
S\lvine,  la  voir  docile,  soumise  comme  jadis;  tout  au  moins 
pensait-il  lui  arracher  l’aveu  d’une  tendi'esse  égale  à sa  tendresse, 
d’une  détresse  pareille  à sa  détresse.  Mais  le  secret  de  son  âme 
a l’agonie,  In  jeune  femme  ne  voulait  point  le  livrer;  elle  se 
roidit  de  toute  son  énergie  contre  l’abandon  dangereux,  — si 
tentant!  — et,  toujours  calme,  toujours  résolue  et  douce,  elle  dit  : 

— A cette  heure  décisive  de  notre  vie,  Guillaume,  il  nous  faut 
avoir  le  courage  de  lœgarder  en  nous-mêmes,  loyalement,  de 
bonne  foi,  d’analyser  le  passé  pour  trouver  la  force  de  mieux  agir 
dans  le  présent...  J’ai  assez  de  confiance  en  vous  pour  vous 
parler  avec  une  entière  franchise;  et,  d’ailleurs,  que  vous  appren- 
drais-je? Vous  saviez  bien  que  je  vous  aimais  comme  vous 
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ni’jiiniiiv.  lil)i’«‘s  huis  nous  p»Mi\iuns  (‘t  nous 

<lo\ions  unir  ims  (l(‘slin('*os. . . X«ms  m(‘  l'aNons  pns  lait,  moi  pai* 
rail)l(*ss(‘,  NOUS  pai-  amhitioii:  mms  inms  sommes  ci'éé  une  non- 
\ell(‘  sitnalion,  mais  sans  assez  eompi’innliM»  (|ir(‘lle  nous  imposait 
(le  nonv(‘an\  (l(‘\oirs.  (’(‘s  ({(‘Noirs,  nous  rn*  l(‘s  axons  [)as  i‘em[)lis  : 
<‘l  p(‘nsez-\ons  imnm*  (|nt*  mnis  u n axons  pas  mampié? 

(Inillanim*  xoninl  parl(‘i‘.  I)*ini  i^csh*  doux,  (‘ll(‘  aiT('‘ta  la  protes- 
lalioii  (|n'(*ll(‘  s(‘nlail  pi^Mt*  à jaillir  (l(‘  s(‘s  l('‘xr(‘s. 

— .I(‘  sais  e(‘  (|n(‘  xons  allez  nn*  (lir(‘.  (](‘rl(‘s,  nous  axons  banni 
(le  nos  relalions  loiih*  appai(*n(*(‘  (rainoiir:  mais  xons  saxez  bien 
comim*  moi  (pK*  ramoni’  (‘\islait  (‘ii  ('Ib's,  (jiie  e'(‘sl  rainom*  (pii 
nous  les  r(*n(lail  si  elii*resl  (icilos,  noire  lemlr(‘ss(î  (‘st  inôpro- 
ebabl(‘,  (‘11(‘  (‘st  pure,  elb*  m*  soiillii*  pas  rombr(‘  de  rombre  d’nne 
p(‘nsi'‘(‘  eonpabb*;  mais  (db‘  nous  siitlil,  (dbi  nous  (‘inplil,  elle 
nous  (‘iiixn*,  an  point  (b‘  nous  l'airi*  oiibli(‘i‘ les  s(‘nliments  saeios 
(pii  doix(‘nt  li‘nir  la  pr(‘ml('‘i‘(‘  plac(‘  (o  mdr(‘ (‘oor.  Indisjiensabb^s 
rnn  à ranlr(‘,  enr(‘rm('‘s  rnn  dans  raiitr(‘,  nous  ne  regardons  pins 
(‘Il  (l(‘bors  d(*  nous,  nous  n'axons  pas  la  l'oriM*  d'aimer,  de  eherelier 
à aim(‘r  n(dr(‘  di‘xoir!...  (inillannie,  mon  eln‘r,  mon  trop  cher 
ami,  eompr(‘m‘z-moi,  eompri‘ni‘z  (pi  il  nous  fanl  agir  selon  les 
lois  ('*l(‘rn(‘ll(‘s  (pi(‘  l'on  n(‘  p(‘iil  (‘nrr(‘in(lre,  si  peu  (jne  ce  soit, 
sons  p(‘in(‘  (r(‘‘tr(‘  coupables  el  troiibl('‘s.  Ayms  b‘  courage  de 
r(‘noncer  an  lôxi',  el  renirons  dans  b'  ri'‘(‘l... 

La  maux  aise  ranciim‘,  la  jalousie*  (b*  tonl  à flienre  s'étaient 
éxanonies  an\  graves  parides  de  cette  voix  chère.  Et  sur  te  visage 
(b‘  son  ami,  Limdte  ne  lisait  pins  (pie  tendresse  intinie  et  dou- 
leur... Pres([iie  entièrement  vaincu,  il  vonlnt  protester  encore. 

— • 11  est  des  loves,  dit-il,  ipii  valent  mieux  que  la  réalité!... 

— 11  n'en  est  })oint  auquel  on  puisse  sacritier  un  devoir! 

11  soupira  prob^ndément,  broxé,  brisé  par  cette  obstination, 
inspirée  de  si  haut.  Et,  après  un  instant  de  silence  où  tous  deux 
s'écoutaient  penser  et  se  sentaient  souffrir,  il  reprit  : 

— Et  vous  croyez,  Linette,  que,  ma  vie  ainsi  séparée  de  la 
vi'itre,  blessé  et  amoindri  devant  moi-méme,  seul  et  sans  affection, 
vous  croyez  que  je  puisse  être  heureux? 

Une  flamme  rapide  lit  scintiller  les  doux  yeux  bleus,  où  Làme 
lie  Sylvine  se  reflétait  toute. 

— Non,  dit-elle,  je  ne  le  crois  pas.  Non,  mon  ami,  votre  cœur 
est  trop  ardent,  votre  àme  trop  haute,  pour  que  vous  vous  trou- 
viez heureux  hors  ramour  et  hors  riionneur.  Mais  cela,  c’est 
l’expiation,  et  il  faut  en  faire  la  rançon!  Vous  souffrez  de  la  tare 
et  de  la  tache  qui  marquent  votre  fortune  : eh  bien,  puritîez-la! 
qu'elle  ne  serve  pas  seulement  de  tremplin  à votre  intelligence 
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el  h vos  facultés;  faites-eu  un  agent  de  bonté,  (uiillainne,  et  de 
(diarité.  Et  puis,  si  vous  ne  pouvez  recevoir  de  bonheur,  vous 
pouvez  en  donner  : il  y a près  de  vous  une  femme  qui  vous  aime 
et  soutfre  de  votre  indifférence.  La  misère  morale,  la  solitude  du 
cœur,  c’est  aussi  cruel  que  la  détresse  physique  et  que  la  faim... 

A bout  de  courage,  Sylvine  s’arrêta.  Elle  tendit  les  mains  à 
Guillaume,  elle  lui  sourit  et,  d’un  accent  profond  : 

— Adieu,  dit-elle,  mon  ami. 

11  la  contemplait,  il  admirait,  plein  d’amoui*  et  de  désespoir,  ce 
noble  visage  tout  empreint  de  résignation  lière  et  de  pudeur. 
Jamais  la  tendresse  de  Sylvine  ne  lui  avait  parue  plus  profonde, 
son  dévouement  plus  entier  et  plus  désintéressé;  jamais  il  ne 
l’avait  sentie  vibrer  plus  passionnément  qu’à  cette  déchirante 
minute  de  la  séparation  qu’elle-méme  avait  voulue. 

Et  il  comprenait  aussi  que  cette  femme  qui  l’aimait,  qui,  pen- 
dant des  années,  avait  mis  en  lui  toutes  les  aspirations  de  son 
cœur,  cette  femme  docile,  inféodée  à sa  volonté,  ne  lui  céderait 
plus  jamais.  Une  force  nouvelle  lui  avait  créé  une  âme  nouvelle, 
elle  avait  trouvé  l’appui,  l’orientation,  le  but,  et  elle  savait  que, 
lorsque  toutes  les  puissances  de  l’être  crient  : amour!  bonheur!  il 
est  une  voiv  qui  domine  de  bien  haut  toutes  les  clameurs  trom- 
[)euses  et  qui  nous  dit  : devoir! 

lœs  yeux  dans  les  yeux  de  Sylviiu',  — pourquoi  détourner  leurs 
regards?  ils  n’avaient  point  à se  dissimuler  leur  émotion  ni  sa 
nature,  — Guillaume  de  la  Durmellière  baisa  pieusement  les 
chères  petites  mains  abandonnées  aux  siennes,  et  il  répéta, 
comme  la  jeune  femme,  avec  le  même  accent  : 

— Adieu,  mon  amie. 

Puis  il  soitit. 

SUvine  écouta  un  instant  le  bruit  de  ses  pas;  puis,  se  laissant 
glisser  dans  un  fauteuil,  elle  demeura  inerte,  brisée,  comme 
engourdie.  Guillaume  était  parti.  Leur  intimité  était  morte,  parce 
qu’elle  l’avait  ainsi  voulu;  désormais  elle  ne  devait  plus  songer 
qu’à  son  mari,  Guillaume  ne  s’occuper  que  de  sa  femme.  C’était 
elle,  Linette,  qui  le  lui  avait  dit;  il  n’oublierait  pas  ses  ultimes 
recoimnandations;  il  y conformerait  peu  à peu  sa  vie;  le  souvenir 
de  sa  cousine  s’atténuerait,  ses  regrets  s’effaceraient.  Il  de^ien- 
drait,  sinon  beui*eux,  du  moins  plus  calme  et  meilleuix 

— C’est  fini... 

Elle  répète  ces  mots  à plusieurs  reprises,  machinalement.  Inca- 
pable d’évaluer  le  temps  d’après  l’idée  de  durée,  elle  le  mesure  siu* 
sa  douleur;  il  lui  semble  que  des  heures  se  sont  écoulées  depuis 
le  départ  de  Guillaume,  quand  elle  aperçoit  tout  près  d’elle  le  calme 
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(l(i  IJieriniiiier,  qu’elle  u'avail  j)as  eiiteiidue  entrer. 

— Il  (‘st  tard  déjà,  dit  la  visiteuse,  je  suis  obligée  de  ni’en  aller 
sans  avoir  inéine  le  temps  de  m’asseoir;  mais  je  voulais  vous  voi?*, 
lUi  tïd-ee  ()u’uu  moment,  et  vous  embrasser  avant  votre  départ. 

(^e  n’t‘st  pas  dt^  la  curiosité,  ])as  de  rai)j)rébension  non  plus, 
qui  se  lit  dans  le  r(‘gard  (jue  Marie  Lberminier  attache  sur  le 
visage  délait  d(*  Sylvim*,  ses  yeux  l)rillants  et  secs,  mais  une  pro- 
fonde, um‘  eidièit^  comj)rébension.  Jamais  (die  n’a  donné  un 
conseil  dinud  à son  amie,  jamais  (db*  n’a  même  prononcé  le  nom 
de  (iuillaum(‘.  N’im|)orte,  (die  a tout  deviné,  (d  bien  qu’elle  ne  se 
l’avoue  poiid,  tiwq»  réelleimmt  m(Mlest(‘  pour*  s’eu  attribuer  l(‘. 
moin(lr(‘  mérit(‘,  (dl(‘  a tout  inspiré  : (“'(‘st  à son  iidlmmce  (jiui 
Lin(dt(‘  doit  l’impulsion  initiab*  (jiii,  l(‘ut(mi(Md,  graduellement,  a 
abnidi  à sa  totab*  trauslormaliou.  bdle  a deviné  les  combats,  les 
soulfrances  (b*  C(‘  jeiim*  cfcur,  comim*  (db*  deviiu'  maint(maid, 
ami(*  iut(dlig(‘ut(‘  (d  t(m(li(‘,  (jU(‘  la  vi(dMire  (‘st  (‘uliii  r(unj)orté(î. 

— Je  suis  c(mt(‘!d(‘  (|U(‘  nous  son(‘z  N(Mm(‘.  dit  Syhiue  d’une 
voix  altérée,  voli*(‘  \isil(‘  s(‘ra  sans  doute  la  (lerui(M*(;  (jue  je  r(‘ce- 
Aiai  avaid  mou  départ;  cai*,  natundleiiuMit,  je  ferme  ma  porte 
(bnuaiii.  J’ai  besoin  d'un  p(m  (b‘  i‘(q)os;  je  me  s(‘us  lasse,  triste 
aussi,  mais  j(;  suis  beui‘(mse,  tiôs  b(Mir(‘us(‘... 

bdle  ré[)éta  « j(‘  suis  tiôs  b(‘ur(‘us(‘  »,  (db;  r(‘gar(la  son  amie  et 
(die  sourit,  lût,  tout  à coup,  des  laiin(‘s  luisseb'uent  sur  ses  joues, 
sans  un(‘  couti'action,  sans  une  plainl(‘,  silencieuses,  ])ressées, 
iidarissabb‘s  : mais  le  raNon  (|ui  (ddairait  ses  traits  décolorés  ne 
s’en  etfaca  pas,  (d  il  semblait  (jue  ses  yeux  lumineux  ne  pouvaient 
cesser  de  pleurer  ni  ses  l(‘vr(‘s  douloureuses  de  sourire. 

^larie  Llierminier  entoura  de  ses  bi*as  la  taille  tléchissante  de 
SNl\iue;  elle  l’embrassa  et,  d'un  accent  tendi'e,  presque  maternel  : 

— Ma  ch(n*(;  enfant,  dit-elle,  je  vous  aime  (le  tout  mon  ccour. 

XVIII 

L'été  se  montrait  extrêmement  torride  cette  année-là,  — la 
seconde  qui  suivait  le  départ  de  ^lanuel  et  de  Marie-Caroline.  — 
La  terre  brûlée  semblait  haleter  dans  l’attente  d’une  nuée  bien- 
faisante, mais  le  ciel  de  feu  ne  recélait  aucun  nuage;  l’atmo- 
sphère saturée  d’électricité  demeurait  pesante,  sans  un  souffle 
précurseur  d’orage,  sans  la  moindre  promesse  de  pluie,  et  les 
fontaines,  les  doués,  se  tarissaient;  les  sources  vives  elles-mêmes, 
qui  couraient  entre  les  haies,  qui  serpentaient  parmi  les  champs, 
.s’arrêtaient  de  cheminer,  leurs  ondes  presque  toutes  résorbées. 

A cette  température  anormale,  fléau  pour  les  bestiaux,  pour  les 
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Hioissoiis  et  les  vendanges,  un  autre  lléau  venait  de  se  joindre, 
qui  sévissait  sur  les  humains  : une  sorte  de  fièvre  pernicieuse, 
ravageait  le  Bocage  s’abattait  de  pj*éférenee  sur  les  vieillards,  les 
miciens  emportés  en  quelques  heures,  morts  avant  de  s'etre 
senti  souffrir.  Le  mal  frappait  à foutes  les  portes.  Il  terrassait  le 
riche  propriétaire  comme  le  painre  journaliei*  : il  n’était  guère 
de  familles  qui  n’eussent  payé  leiu*  tribut. 

Ainsi  était  morte  la  comtesse  de  la  Roche-Lueay.  Bien  portante 
etAaillante  à son  ordinaii*e,  elle  sortait  de  l’église  où  elle  venait 
d’entendre  une  messe  matinale  ({uand  elle  avait  été  frappée  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  se  plaindre  du  moindre  malaise.  Prévenu 
en  hâte,  son  fils  Pierre  l’avait  fait  ti*ansporter  à la  Roche.  Mais 
les  soins  étaient  demeurés  sans  effet,  et  quelques  heures  plus 
tard,  la  comtesse  expii'ait,  sans  avoir  repris  connaissance. 

Sur  le  vieux  visage  de  Claii'ette,  venue  dans  le  bas  de  l’église 
assister  deux  jours  après  aux  obsèques,  une  joie  par  instants  se 
mêle  aux  regrets.  Une  lettre  d’Emmanuel  lui  a appris  la  venue, 
sur  le  sol  étranger,  du  petit  enfant  tant  désiré  dans  la  vieille 
maison.  Et  le  cœur  de  la  fidèle  servante,  tout  empli  d’allégresse, 
se  serre  cependant;  une  ondire  mélancolique  voile  son  regard 
en  songeaid  à celui  qui  (‘st  moil  avec  la  crainte  de  sentir  sa 
race  éteinte  et  son  nom  disparn... 

Après  la  messe,  elle  rencontre  Augereau  et  lui  donne  la  nouvelle. 

— Il  s’appelle  Jacques,  dit-elle,  comme  défunt  son  grand-père. 
M.  Manuel  m’écrit  qu’il  est  déjà  fort  et  qu'il  saura  bien  continuer 
la  famille  qu’il  est  seul  à représenter,  si  Dieu  le  protège.  Et  Dieu 
le  protégera,  pauvre  petit! 

— M.  Guillaume  n'a  toujours  pas  d’enfants? 

— Non,  et  je  pense  bien  qu’il  n’en  aura  jamais.  Un  mariage 
comme  celui-là!...  — Et  Clairette  secoue  la  tête  sans  en  dire  plus 
long.  — 11  a été  très  content  quand  on  lui  a écrit  que  Madame 
attendait  un  bébé.  Tu  sais  que  les  deux  frères  se  sont  réconciliés 
depuis  que  les  maîtres  sont  partis...  M.  Manuel  me  parle  encore 
de  M.  Guillaume  dans  sa  dernière  lettre.  Il  paraît  qu’il  a beau- 
coup changé,  qu’il  ne  s’occupe  plus  seulement  de  gagner  de 
l’argent,  mais  qu’il  cherche  à en  faire  profiter  ceux  qui  meurent 
de  faim;  et  il  y en  a tant,  à ce  qu’il  paraît,  dans  Paris! 

— M.  Manuel  ne  parle  pas  de  revenir  ? 

Clairette  soupire.  Non,  hélas!  il  ne  s’agit  pas  encore  de  retour! 
Manuel  travaille  avec  courage  dans  des  conditions  que  son  parent 
a faites  rémunératrices;  mais,  malgré  son  travail  et  malgré  ces 
lacilités,  le  chemin  ne  s’aplanit  pas  tout  seul,  la  fortune  n'arrive 
pas  si  vite,  et  il  faut  posséder,  sinon  la  richesse,  du  moins 
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J'aisaiicc  ol  1«‘  pour  rt'ViMiir  ici  a\cc  U»  juMil  (iiiranl. 

— Noiidrais  laiil  le  voii*!...  K(  j(‘  s(M*ai  moric  (jnand  il 
^i(‘Mdl•a...  .Mais,  dit  (daiicth»,  cela  ne  lait  ritMi,  (d  j(‘  ne  deinan- 
d(*iai  pas  an\  inaiti‘(‘s  d(‘  pivss(‘r  IcMir  retour;  (pi’ils  pr(‘nnent  leur 
temps,  (jiTils  }»a|:;n(‘nt  d(‘  l'ar^iod;  il  Nmr  (mi  tant  pour  j*evenir  ici, 
il  tant  (jiu‘  le  loj^is  ne  soit  pas  aii-d(‘ss(ms  de  la  maison  à Dnrandî 

(lei’tains  s«‘crets,  si  bien  (ndermés  soient-ils,  s’évaporent  toii- 
joni’s  par  (pi(‘lqm‘  lissnr(‘.  Les  ^ens  axaient  lini  par  connaîti‘(‘  les 
jn‘oj(‘ls  de  Durand  (d  sa  déconvenm*  deux  ans  ])lns  tôt. 

— Idiitôt  (jm‘  de  l(‘  \oir  à la  Dmimdlièï'e,  tit  Clairette,  j('  l(‘ 
tiimais,  j(‘  crois!  Durand,  dans  la  maison  d(‘  ma  maîtresse! 

Di(*n  (pi’à  c(dt(‘  idé(‘,  son  front  s’était  assombi’i,  ses  soui’cils 
s'étai(mt  froncés,  «d  elb‘  l’csta  nn  inoimmt  immobib'  et  soiiciense, 
appnNé(‘  à la  p(»rt(‘  (b‘  la  cnisim‘...  Puis  s(‘s  traits  s(î  détendirent 
])eii  à pmi,  s(*  |•assérénèI•mlt...  Donripioi  son<;er  à nn  tel  malinmr, 
pnisiiii’il  était  (b‘xmni  impossible?  iNmnpioi  s(‘  dévorer  de  toni*- 
mmits  ima^n'naires,  ijiiand  ell(‘ axait  tant  de  réels  sujets  de  joie?  Et 
Cdaindti'  si*  mit  à son^m*  an  (dim*  pidit  (Mitant  né  en  pays  lointain. 

Sur  c(dt(‘  ]MMit(‘,  s(‘s  pensé(‘s  n(‘  tard(M*ent  ])as  à devenir  roses; 
pins  (pi’elb*  m‘  l’axait  été  de[mis  biim  lon<;temps,  elle  se  sentit 
alléjiéi^,  benreiis(‘.  .Mais  mi  ridonrnant  an  logis,  elle  se  trouva  face 
à fac(‘  ax(‘c  Durand,  siml  dans  une  voitiir(‘  lég(M‘e  attelée  d’iin  clieval 
assi'z  xif,  (jii’il  avait  (*oiitiime  d(‘  conduire  Ini-méme. 

L(‘  mdaire  ne  s’attendait  pas  à cette  brnsijiie  apparition, 
l’animal  non  jilns,  et  b‘  i*ésnltat  (b‘  c(dt(‘  douille  surprise  fut  un 
mouvement  de  recul  imiu  imé  aux  roues  de  derrière,  et  une  assez 
laide  grimace  sur  la  ligure  béate  (d  épanouie  du  notaire.  Ce  fut 
instantané;  tenu  ferme,  le  cheval  reprit  son  allure  habituelle,  et 
voiture  et  conducteur  furent  bientiM  hors  du  regard  de  Clairette. 

Mais  l’àge  ivaxait  pas  affaibli  la  vue  de  la  vieille  femme,  et, 
malgré  la  ra4udité  et  l'imprévu  de  cette  rencontre,  elle  avait  très 
bien  distingué  sur  le  visage  de  Durand  une  expression  triomphante 
de  nature  à l’intriguer,  presque  à l’inquiéter.  Pendant  qu’elle  se 
demandait  ce  qui  pouvait  motiver  le  contentement  extrême  que 
trahissait  la  physionomie  du  maire,  celui-ci  poursuivait  son  chemin 
en  homme  pressé  d’atteindre  le  but.  Et  si  Clairette  avait  pu  le  voir 
sonner,  une  demi-heure  plus  tard,  à la  grille  du  château  de  la 
Roche,  demander  à être  introduit  près  de  « M'"''  la  comtesse  », 
sa  curiosité,  sa  vague  inquiétude  fussent  devenues  de  l’anxiété. 

XIX 

Des  fenêtres  de  sa  chambre  où  elle  bâillait  fort  immodérément, 
Germaine  de  la  Roche-Liiçay  avait  aperçu  la  voiture  du  maire. 
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pJivsioiiotiiie  de  Durand  lui  était  |»arraitenieiit  étrangère,  le 
iiotn  qu’elle  lut  sur  la  earte  coiuplètement  incoiiiiu;  mais  elle 
s'eimuvait  de  telle  faeon  ({u’elle  donna  l’ordre  de  recevoir. 

Son  mari  était  à la  chasse  depuis  le  matin;  faute  de  pouvoir  le 
lourmenter  et  le  (jiiereller,  elle  ne  savait  à quoi  employer  ses 
lieures,  et  toute  diversion  lui  semblait  bonne  à accueillir. 

Durand  n’avait  jamais  parlé  à la  jeune  femme,  et  meme  il  ne 
Tavait  vue  (jue  de  loin.  Aussi,  quand  elle  entra  dans  le  salon, 
drapée  de  longs  vêtements  de  deuil  (jui  mettaient  en  relief  son 
leint  éclatant,  ses  cbeveux  lumineux,  et  modelaient  les  lignes 
sculpturales  de  son  cor|)s,  le  notaire  se  senti!  ébloui. 

Assurément,  Germaine  était  accoutumée  à être  admirée,  elle 
avait  pu  constater,  cent  fois,  combien  elle  était  l)elle;  on  le  lui 
avait,  cenl  fois,  fait  comprendre,  ou  fait  entendre.  Cependant, 
cette  reine  des  salons  mondains,  babiluée  aux  louanges  délicates, 
se  sentit  llattée  de  l’admiration  brutale  ({u’elle  lisait  dans  les 
)eux  de  l’homme  fruste  aux  liabits  mal  C(jupés,  à la  lourde 
(Micolure,  qui  se  tenait  gaucbement  devant  elle. 

Du  geste,  elle  indiqua  un  fauleuil  au  notaire,  puis,  s’asseyant  : 

— Sans  doute,  dit-elle,  Monsieiu*...  Monsieur  Dumont,  je 
(‘rois? 

— Du]*and,  Madame  la  coint(‘sse,  notaire^  et  maire  de  la  Dur- 
meltière. 

— Monsieur  Diuxuid,  soit...  C/est  à mon  mari  que  vous  désirez 
parler? 

— Pardon,  Madame,  c'est  à \ous-mênie;  car  l’atïaire  dont  j’ai 
à vous  entretenir  vous  intéi'esse  plus  encore,  — j’ai  tout  lieu 
de  le  croire,  — qu’elle  n’intéresse  .M.  de  la  Rocbe-Lnçay. 

A cette  parole  singulière,  Germaine  regarda  plus  attentivement 
son  interlocuteur.  Durand  avait  l’air  convaincu  de  ce  qu’il  venait 
d’a\ancer;  mais,  en  même  temps,  il  était  visiblement  embarrassé, 
m*  sachant  trop  comment  s’y  prendre  pour  entrer  en  matière. 

— Madame  la  comtesse,  reprit-il  après  un  court  silence,  je  sais 
(jue  je  n’ai  pas  les  façons  de  votre  monde.  Songez  que  je  ne  vois 
personne  en  dehors  de  mon  étude  où  je  ne  traite  que  d’affaires, 
et  le  plus  souvent,  avec  des  paysans.  Veuillez  donc  m’excuser  de 
NOUS  parler  d’une  manière  un  peu  brusque,  sans  employer  les 
détours  et  les  précautions  auxquels  vous  êtes  habituée  : j’ignore 
le  langage  qui  convient  avec  une  personne  comme  vous.  Par- 
donnez-moi cette  ignorance,  et  écoutez-moi  avec  indulgence, 
et  attention;  ce  que  j’ai  à vous  dire  vous  intéresse  grandement... 

De  surprise  qu’elle  avait  été  tout  d’abord,  la  comtesse  devint 
lort  intriguée;  en  une  seconde,  trois  ou  quatre  suppositions  lui 
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lrav(;r>in»‘ii(  r»*s|n‘il,  donl  aiiniiu^  n’apiu’ocliail  d<‘  la  f^alilé, 
(‘oiimic  il  arii\o  |)r(‘s<|in‘ .loiijiuiis  (mi  pareil  cas. 

— V(His  ii’aNcz  mil  lK‘sniii  de  mon  iiidiil^(‘iic(‘,  MonsiiMir,  dil- 
ell(‘  aimalilcmeiil  ; mais  soyc*/  (•(‘i  laiii  (pi(‘  mon  alltmlion  \oiis  (‘sl 
loide  acijiiisi*  d«'‘soi  inais. 

Le  maiie  de  la  I liinmdlière,  ainsi  (Mieonra^é,  n'iiésita  pins  : 

— .Madaim‘  la  (*nmless(‘.  demanda-t-il  brnsijiHMnenL  est-il 
\rai  (pie  vous  aN(‘Z  l(‘  di‘sir  dci  ndoiirmM’  à Paris? 

L(‘s  lar}i(‘s  piiimdl(‘s  d(*  (lermaim*  s’oiivrinMit  déinesnréimMd . 

I'dl(‘ tnt  à e(‘  point  d(''i-ont(''(‘  pare(‘tt(‘  (pi(‘stion  inattiMidmi  (pi’(dl(‘- 
oiihlia  d(‘  s’(‘n  roiinaliser;  elle  ne  soiij^nsa  ni  à dissinuiler  ni  à 
rétliMdiir.  I^t,  e('*dant  à la  spontaniMti'*  d(‘  sa  natm(‘,  (die  s'idnia 
impidnensiMnent,  |•(''pon(lant  |dns  (*ne(»i(‘  à s(‘s  pi éoeenpations  (jn'à 
la  (l(Mnand(‘  (pi'oii  \(Miail  (l(‘  lui  posiM'  : 

— I )('*sir(‘i‘ ! I(‘  mot  (‘st  l'ail)l(‘.  .Lai  l)t*soin  (1(‘  ndoiirmn*  à l‘aris, 
(d  j(‘  donnei’ais  tout  an  niomU*  |K)nr  (*(da,  car  j(‘  ne  sais  e(‘  (pi(‘  j(^ 
(l(‘\iendrai  si  Ton  m(‘  eondamm*  à Ni\r(*  i(d  î 

Il  \\'\  a\ait  pas  à (loiil(‘r  (l(‘  la  sine(*i’it(‘  de  eet  a\(m  (pii  \(‘nail 
d(‘  lui  ('•(diapp(‘r  pr(‘S(pi(i  malj^ir  (dl(‘.  Dniand  vit  (jii'il  axait  ('d('î 
ln(*n  i'(‘ns(d}^n('‘.  Mi(*n\  à son  aisi*  (lt'‘soi‘mais,  il  eontimia  : 

— ('/(‘st  e(‘  (pu*  j(‘  pmisais.  Vous  voiidri(‘z  liahiliM*  Paris  l(‘.  [)lus 
d(‘  tmnps  possil)l(‘;  mais  nous  irav(‘z  pas  di*  raison  sidtisante  poiii* 
(piilt(‘i’  la  l{o(di(‘  on  xoti‘(‘  mari  a (l(‘s  intiM’i'ds  (pii  xont,  an  eon- 
lrair(‘,  Ly  ndmiir  pins  ipu'  jamais...  ll('‘  himi,  j(‘  viens,  moi,  vous 
apport(‘r  non  pas  !(*  pr('de\t(‘,  mais  nm»  raison  siniense,  ipii  diîci- 
dera  M.  de  la  Poidn'-laieax  à aeeomjdir \(dr(‘  di'^sir!... 

La  jmiin*  l‘eniim‘  inartdiait  (ri'donnement  mi  stnjiéraction.  Coin- 
inmit  e(‘  bonliomnn»  poux  ait-il  avoir  un  moyen  d’obtenir  de  son 
mari  e(‘  (pi’elb'  lui  avait  jnsipriid  vainement  demandé?  Incapable 
d'éclaiivir  1(‘  mxstère,  elle  regarda  Durand  d’un  air  interrogateur. 

— Vous  (Mes  étonnée,  je  le  vois,  mais  vous  allez  me  comprendre. 
Le  député  de  rarrondissement,  le  colonel  de  Vialas,  vient  de 
mourir.  Il  serait  très  facile  cfue  le  comte  de  la  Rocbe-Lucay 
recueillît  sa  succession  parlementaire. 

Le  visage  de  Germaine  s'éclaira  d’un  vif  rayon.  CiMnment 
n’avait-elle  pas  déjà  songé  à ce  mandat  électoral  qui  avait  pour 
effet  de  retenir  Pierre  à Paris  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année?...  Pour  la  première  fois,  elle  comprenait  l’utilité  et  la 
beauté  du  suffrage  unixersel,  et  elle  mit  une  attention  profonde  à 
écouter  le  maire,  à bien  se  pénétrer  des  raisons  qu’il  lui  donnait 
comme  étant  de  nature  à rendre  impossible  le  refus  de  son  mari. 
' M.  de  la  Roche-Luçay  se  trouvait  le  seul  parmi  les  propriétaires 
de  la  région  qui  ffit  en  situation  de  représenter  le  département  à 
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la  Chambre.  Les  eliàlelaiiis  des  environs  avaient  tons,  d'après 
Durand,  un  vice  rédhibitoire  qui  les  rendait  impropres  à cette 
fonetion;  celui-ci  ne  possédait  point  de  fortune,  ceUu-Ià  était  âgé 
et  infirme,  cet  autre  avait  une  réputation  douteuse. 

— M.  le  comte  seul  l'éiinit  tontes  les  conditions;  et  il  importe 
d'autant  plus  qu’il  accepte  le  mandat  que,  s'il  s’y  refuse,  le  can- 
didat de  la  préfecture  passera  sans  difficulté. 

— Soyez  certain,  aftirina  Geionaine,  que  je  répéterai  vos  paroles 
à mon  mari,  et  je  ne  doute  pas  d'obtenir  son  consentement. 

Elle  s’était  levée,  jugeant  l’entretien  fini;  mais  Durand  ne  bou- 
geait pas.  Etonnée,  de  la  Rocbe-Luçay  le  regarda  d’un  air 
qui  signifiait  que  raudience  était  terminée;  mais  comme  il  conti- 
nuait à ne  point  se  mouvoii’,  tournant  et  retournant  son  chapeau 
entre  ses  gros  doigts  auv  ongles  mal  soignés,  la  jeune  femme 
demanda  avec  un  peu  d’impatience  : 

— Auriez-vous  encore  quelque  ehose  à me  dire? 

Le  maire  la  regarda  de  enté.  Sa  physionomie  avait  pris  une 
expression  matoise  et  sournoise  (jiii  frappa  Germaine. 

— C’est  un  plaisir,  dit-il  en  cherehant  ses  mots,  de  rendre  un 
service  et  un  grand  service,  — et  il  appuya,  — à une  personne 
comme  vous,  Madame  la  comtesse,  et  j’ai  été  heureux  de  le  faire; 
mais  vous  comprendrez  que  je  désire  ti*ouver  pi*otit,  tout  comme 
vous,  à la  candidature  de  M.  le  comte. 

Par  cette  deiaiière  phrase,  il  se  plaeait  au  meme  niveau  que  la 
eomtesse,  il  semblait  en  faire  un(‘  associée,  une  égale.  L’orgueil 
de  Germaine  se  cabra,  elle  eut  envie  de  mettre  à la  porte  cet 
homme  énigmatique;  mais  depuis  longtemps  elle  écoutait  la  voix 
de  son  caprice  au  détriment  de  celle  de  sa  dignité.  Elle  fit  taire 
ses  répugnances,  et  se  méprenant  sur  la  pensée  de  Durand  : 

— C’est  de  l’argent.  Monsieur,  fit-elle,  que  vous  désirez? 
Soit.  J’en  parlerai  aussi  à mon  mari,  et  il  saura  reconnaître  vos 
sejTices. 

Et,  avec  une  légère,  très  légère  inclination  de  tête,  elle  lit  mine 
de  se  retirer.  Durand  devança  son  mouvement. 

— Pardon,  Madame  la  comtesse,  dit-il  d'un  ton  poli,  mais 
assuré;  c’est  avec  vous  que  j’ai  engagé  cette  affaire;  permettez- 
inoi  de  vous  dire  que  c’est  avec  vous  que  je  préfère  la  terminer. 

Il  prononçait  : je  préfère,  mais  son  accent  disait  : je  veux.  Une 
subite  transformation  venait  de  s'opérer  en  lui  : ce  n'était  plus 
le  paysan  lourd,  embarrassé,  intimidé  de  tout  à l’heure;  ses  yeux 
ternes  s’étaient  éclairés  d'une  lueur  soudaine  qui  changeait  le 
caractère  effacé,  bonhomme,  de  sa  physionomie  paterne,  lui  impri- 
mant un  cachet  de  ruse,  de  ténacité,  de  volonté.  Germaine  subit 
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rascCMidaiil  de  (‘(*(l(‘  voloidr;  indéciso,  vaj;W(‘iii(‘id  iiKjiiiMc, 
s(‘  rassil  (mi  l‘ac('  du  notaire*,  prete  à rrcoider. 

Durand  r(‘pi‘il,  ajjpiiNaid  siii’  (*ha(|n(‘  phrase,  sur  f*ha(|ne  mol  : 

— .I(‘  nn*  suis  (‘nga<;é,  Madaim*  la  eondesso,  à nndire*  tonte* 
mon  inllnenea*  an  se‘r\iee  de*  voti’e*  mari,  e*l  eette*  inllnenee*  est 
tre*s  ^l’anele*,  je*  pe*n\  elii’e*  sans  e*\a”e'*iation  (jii'elle  est  e’onsiden'ahle*. 
1^1  ma  elonhle*  ([iialitei  ele*  maire*  el'eme*  eemiimme  importante*,  ele* 
notaire*  ernm*  ele*s  (‘tnele*s  le*s  pins  eemseMpieide^s  (il  prononea  le* 
me)t  ave*e!  re*s|)e*e*t)  ele*  rai  ionelisse*me*nl,  je*  elispose*  de  heaneonp  ele* 
\oi\...  Or,  M.  le*  e*emde*  ani‘a  nn  e‘eme*ni*re*nt  : le*  eanelielal  ele*  la 
pre‘re*e‘lm’e*  epie*  l'em  a e*n  rinle*lli‘;e*ne‘e‘  ele*  ne*  pas  edioisir  ti'o])  man- 
Nais,  eln  menus  e*n  appare*ne*e‘,  penir  ne*  pas  e*iri*a\e*r  le*s  peepidatieeps ; 
e*t  si  je*  le*  senitie*ns,  ^edl■e•  mari  e*sl  e*e*i’tain  ele*  ne*  [eas  jeasseiL 

— 11  edail  imdile*  alen*s,  lit  re*mai‘ejne*r  la  jeune*  femme,  ele 
Ne*nii‘  nenis  otfrii*  une*  eanelielalni'e*  à laepielle*  mens  ne*  son^ieens 
pas,  si  e’edait  a\e*e*  riide*nlion  ele*  la  battre*  e*n  birelie*. 

— Je*  n'ai  pas  eln  tend  ee*tte*  inteidieen,  Maelame*  la  eondesse,  eni 
pinte')!  il  ele'*[)e*nel  ele*  ve)ns  «pie*  je*  ne*  l'aie*  pas... 

— l']\plie|ne*z-ve)ns  doue*  e‘laii*eme*id,  Monsieur,  e*l  eûtes  sans 
ambage*s  le*  pi’iv  ele*  votre*  eone*onrs  et  le*s  e’onelitieens  eln  marebe'*. 

Et,  ees  mots  |)rononce‘s  avec  le  elenlain  el'nne  <2;i*ande  dame,  la 
e*onde*sse*  s'e*iddne;a  élans  son  fanteinl,  toisaid  le*  notaire*  ele*  bas 
e‘n  liant,  a\ee  nn  impeiline*nt  e*li<»neme*nt  ele*  jianpières. 

Dnranel  ne  se*  ele‘e*onee*rtail  plus  ele*sormais,  eertain  eju'il  edail 
ele  se  faire  e*cende*i‘  el'aboi’el,  e*t  ensuite  ediéir. 

— C’est  nn  marebe*,  e*n  e'tfet,  nn  marebé  e)n  nous  gagnei’ons 
lems  deux.  Et  je*  ne  vous  eb*manele  pas  d'argent,  comme  vous 
semblez  le  croire;  je*  viens,  an  contraire,  vous  en  proposer... 
Madame  la  comtesse,  vonlez-vons  me  vendre  la  Dnrmellière? 

Germaine  sursauta.  Elle  s'était  attendue  à une  toute  antres 
demande,  préparée  à une  discussion  toute  différente.  Cependant, 
bien  que  cette  offre  l'eut  prise  complètement  an  dépourvu,  elle  ne 
perdit  pas  sa  présence  d’esprit. 

— Je  le  regrette,  mais  il  m'est  impossible  d'accéder  à votre 
demande,  et  meme  d’y  répondre.  La  Durmellière  n’est  pas  à 
vendre,  que  je  sache,  et  d’ailleurs,  elle  ne  nous  appartient  pas. 

Le  notaire  se  permit  un  mouvement  d’épaules  assez  peu  respec- 
tueux, accompagné  d’un  sourire  d’incrédulité. 

— Il  est  bien  inutile,  répliqua-t-il,  de  chercher  à nier  un  fait 
connu  de  presque  tout  le  canton  désormais,  et  de  moi,  mieux 
encore.  Au  moment  du  départ  du  comte  Emmanuel  de  la  Durmel- 
lière, et  pour  lui  faciliter  ce  départ,  votre  belle-mère  a acheté  sa 
propriété,  je  sais  dans  quelles  conditions,  je  pourrais  même  vous 
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dire  h somme,  et  je  sois  décidé  à vous  eiï  donner  le  même  prix. 

Vn  moment  interdite,  Germaine  avait  repris  son  sang-froid. 

— Alors,  Monsieur,  dit-elle,  si  vous  êtes  aussi  bien  au  courant, 
vous  devez  (rautant  mieux  comprendre  rimpossiliilité  où  nous 
sommes  de  céder  la  Durmellière.  Ce  n’est  j)oint  une  propriété  que 
non:  avons  aciietée,  c’est  un  dépôt  qu’on  nous  a confié  : rhonneur 
nous  défend  de  nous  en  dessaisir... 

— J’admets  cette  obligation  en  ce  (jui  concernait  M"'''  de  la 
Koche-Luçay.  .Mais  vous  ne  sauriez  être  liés  par  un  engagement 
<[ue  vous  n’avez  pas  pris  : l’honneur  n’a  rien  à voir  là-dedans  î 

— Nous  n'avons  pas  la  même  manière  d’apprécier  les  choses, 
dit  Germaine  avec  liaiiteiu*.  Mon  mari,  en  acceptant  la  succession 
de  sa  nière,  s’est  implicitement  engagé  à faire  honneur  à sa 
parole  et  à sa  promesse;  il  vous  le  dira  comme  moi. 

— Et  je  lui  dirai  comme  à vous,  ^ladame  la  comtesse,  riposta 
Durand,  que  ces  raisons  ne  sont  pas  valaliles,  ([ue,  dans  ce  refus 
de  vente,  je  suis  contraint  de  voir  une  preuve  de  mauvais 
vouloir,  un  procédé  désobligeant  qui  me  rend  toute  liberté  d’action 
contre  la  candidature  de  ^1.  de  la  Roidie-Luçay. 

11  s’arrêta  un  instant  et  l’eprit,  nettement,  l’ésolument  : 

— Et  j’en  userai,  je  vous  en  aveiJis... 

La  jeune  femme  ne  releva  pas  la  menace.  La  manière  dont  le 
notaire  était  venu  lui  offrir  une  candidature  pour  son  mari,  la 
façon  dont  elle  l’avait  acceptée,  ce  (|u’ils  s’étaient  dit,  ce  qu’ils 
s’étaient  tu,  avait  établi  entre  eux  une  connivence  qui  touchait  à 
la  complicité.  Elle  lui  avait,  en  quelque  sorte,  accordé  le  droit  de 
la  traiter  en  égale,  et,  s’il  en  usait,  elle  ne  pouvait  trop  se  révolter 
ou  s’étonner.  Puis,  elle  craignait,  en  châtiant,  comme  elle  le 
méritait,  cette  familiarité  choquante,  en  renvoyant  Durand,  sans 
lui  accorder  ce  (ju’il  voidait,  de  s’en  faire  un  ennemi  qui  détruisît 
le  rêve  (jii’un  instant  plus  tôt  elle  a4ait  cru  si  près  de  se  réaliser. 

— Le  serait  l)ien  mal,  cependant,  dit-elle,  de  tromper  la  con- 
liance  de  (*eux  qui  nous  ont  si  loyalement  abandonné  leurs  intérêts! 

Mais  ce  n’est  pas  à vous,  Madame  la  comtesse,  qu’ils  les 
ont  (‘ontiés!  s’écria  le  notaii*e.  — Il  avait  repris  sa  physionomie 
mielleuse.  — Certainement,  quand  on  a donné  sa  parole  en 
alïaii*es,  on  doit  la  tenii*...,  surtout  s’il  y a des  engagements 
écrits,  ajouta-t-il  naïvement;  mais  ici,  rien  de  semblable,  vous 
n etes  pour  rien  dans  cette  vente,  votre  mari  non  plus,  et  il 
n existe  aucun  acte,  aucun  papier  signé  par  votre  belle-mère... 

— CMi’en  savez-vous?  interrompit  Germaine. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  chercher  à me  donner  le  change. 
Je  sais  exactement  (‘e  qui  s’est  passé.  Je  sais  que  M"’®  de  la 
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|{n(‘ti(‘-Lu(;ay  n'a  puinl  \niilii  d'aclc,  poiiil  de  |»a|d(‘r  tiinlnr, 
IN  d'IinimiK^  d(‘  loi  — j«‘  \niis  s(‘s  |>ai<)l(‘s.  — L'cnga^eiiKMd, 
de  jiarl  (d  d'aiilic,  dtait  M'i’lial,  «ni  ii'cn  tmiivci’a  aiiciiin"  ll•a(*(^ 
\(NJS  n’avez  ri«‘n  à (*raindi  e.  ( Ui  ! lu*  vous  élnnnez  pas,  dit-il 
(‘Il  SNiii  ianl,  de  nu*  soir  aussi  hien  inldrnié;  les  g(‘ns  CNinnn*  inni 
(Nil  (U*s  ni(»\ens  d'iiiN «‘sli^ation  «jn'nn(‘  dann*  (•(Nnni(‘  mnis  ik* 
\ «Nidrait  sans  d(Nil(‘  pas  (‘ni|ilN\(‘i‘...  Vous  êtes  e(Ni\ain(*ii(‘,  ir(*sl- 
pas?  «pi(‘  la  Nent«‘  d(‘  la  piopriéli*  ni*  [nmiI  \«nis  atliiHM*  aueiin 
d('‘saj^!‘«'‘ni(‘nt...  D'ailliMiis,  il  n'i'sl  |»as  à ei*(Nr«‘  (pi(‘  les  anciens 
prnpriidain's  son^enl  jamais  ;i  |•«‘^enil•  (‘ii  l'ranei*  ; j'ai,  (jiiant  à 
in«N,  des  rens«‘ijrnenients  (pii  nie  p(*ini«‘lt(‘nl  d(*  \«nis  rartiniKM*... 

Il  ni(‘nlail.  ( î(‘iniain(‘  l(‘  simliL  nieiilii’.  Kl  (‘ll(‘  s(‘  ^arda  bien  d(‘, 
d(‘niand«‘r  (‘«Nniminiea(i(Ni  d(‘  ces  rf‘n>(*i^n(‘in(*nls  an\(pi«‘ls  il  (‘fit 
«'‘l(’‘  l)i«Mi  (‘nip(‘‘cli('‘  d'assi^iK'r  une.  jNoMNiama*. 

' — La  \ i(‘  du  c«Nnl«‘  di*  la  I Mirniclli(*i‘(‘  (*sl  lN(*n  li\(‘(‘  là-lias, 
acli(*\ a-t-il.  Son  oncle,  (|ui  l’a  |N•(‘S(pl(‘  adoptiL  lui  laissei'a  sa 
rortiine;  (d  c'(‘st  à \oli«‘  raniilb*  «pi'il  la  d(‘\ra,  jiuisipK*  sans  v(di*(‘, 
lKdl(‘-nièr(‘,  il  n'aurait  jamais  pu  (piiltm-  son  pays,  ni  niettri*  un 
apport  dans  l'indu^lrii*  «h*  son  (»ar(‘nl.  Vous  \o\(‘z  donc  (pie,  lueii 
loin  d(‘  s(‘  IroiiMM*  mi  droit  «l(‘  nous  adr(*ss(*r  des  reproches,  il 
NOUS  doit  d(‘  la  r(‘connaissann‘. . . Kl  vous  von(‘z  (‘paiement  (pie 
ri(‘n  ne  nous  ohli^(‘  à «garder  une  propri(d('‘  dont  vous  n’av(‘Z  (pie 
|■air(^  tandis  (pu*  tout,  au  contraire,  vous  imdine  à la  c(Mler  à un 
li«Nnni(‘  (lispos('‘  à lraNaill(‘r  à r('de(di«Ni  (l(‘  N(dre  mari,  avec  plus 
d'autoriti*  et  (1(‘  (1(‘n (Ni(‘ni(‘nl  (pi(‘  n(‘  h*  fera  aucun  autre  ag(*nt... 

(du’inaim*  restait  sil(Mici(*us(‘,  mais  son  mutisme  semlila  encou- 
rager le  notairi‘.  Il  r(*pril  insidieusement  : 

— Laissez-moi  fair(‘.  Madame  la  comtesse,  dans  six  mois  Notre 
mari  sera  à la  Clianihr(‘,  et  vous  à Paris. 

Paris!  le  mot  ma^i(fu(‘  [mur  cette  femme  assoilï'ée  d'hommages 
et  de  plaisirs...  Comment  hésiter  entre  cette  vision  chatoyante  de 
la  seule  vie  ([u'elle  aime  et  comprenne,  et  la  réalité  si  maussade 
de  ses  longues  journées  à la  Pioche,  avec  un  mari  qu’elle  n’aime 
plus,  si  elle  l’a  jamais  aimé,  de  son  existence  insipide  et  fade, 
qui  ne  s’éclaire  ni  de  l’amour  ni  du  devoir!...  Les  scrupules  de 
Germaine  ne  sont  pas  de  longue  durée.  Elle  fait  taire  sa  con- 
science qui  proteste  contre  les  objections  spécieuses  du  notaire, 
où  la  mauvaise  foi  est  si  évidente.  L’égoïsme  et  la  passion  l’em- 
portent sur  le  sens  de  la  droiture  et  de  l’honneur.  Décidée  à tout, 
plutôt  que  renoncer  à son  désir,  de  la  Roche-Luçay  essaie 
bien  encore  de  se  débattre,  mais  c’est  uniquement  pour  la  forme  : 

— Mais  vous  me  croyez,  dit-elle,  beaucoup  plus  d’ascendant 
que  je  n’en  ai  sur  mon  mari.  A supposer  que  je  cherche  à le 
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<‘(»iiNaiiici‘e  (le  s(3  présenter  euniine  candidat,  et  surtout  de  vous 
Nendre  la  Duruiellière,  je  ne  m’engage  nullement  à réussir. 

— C'est  affaire  à vous,  Madame  la  comtesse;  je  ne  doute  pas, 
d'adleurs,  que  vous  n’arriviez  à vos  lins;  mais,  en  tous  cas,  je 
vous  le  redis  encore.  Je  ne  m’occnperai  de  la  candidature  qu’une 
fois  la  vente  consentie,  l’acte  signé;  faute  de  quoi,  j’appuie 
l'adversaire  de  ^I.  de  la  Roche-Lucay,  et  je  le  fais  triompher. 

— Mais,  (udin,  pounjuoi  tenez-vous  lant  à la  Dnrmellière? 
notaire  dit,  en  saluant  : 

— Madame  la  comtesse,  pour(|noi  tenez-vous  à habiter  Paris? 

Déconcertée  encore  par  ce  rusti'e,  Cermaine  eut  un  mouvement 

de  dépit,  — mais  Durand  ne  sembla  pas  le  voir.  Il  se  leva,  prit 
('ongé  et  répéta  encore  son  ultimatum,  en  ajoutant  qu’il  attendrait 
iiCiC  répo]]se  dans  le  plus  bref  délai  — deux  ou  trois  jours. 

("était  un  vrai  coup  de  partie  que  le  notaire  venait  de  jouer  : 
(Micbevétrer  les  désirs  de  la  comtesse  avec  les  siens  propres, 
de  fa(;on  ({ue  la  réalisation  de  ceux-ci  fut  subordonnée  à l’accom- 
plissement  de  ceux-là,  lier,  enfin,  et  d’un  lien  solide,  les  intérêts 
d(‘  (iermaine  à ses  intérêts,  la  manœuvre  était  vraiment  habile, 
(îlle  était  digne  d’un  esprit  plus  délié  que  celui  de  Joseph  Durand, 
<q  s(unblait  même  dépasser  ce  que  son  intelligence  était  capable 
de  concevoir  et  d’imaginer.  Mais  qui  ne  l’a  remarqué  ? les  êtres 
dont  le  cerveau  élabore  et  remue  inlassablement  la  même  pensée 
jéiississent  là  où  d’autres,  plus  richement  doués,  échouent  à 
raison  inêim^  de  la  ricliesse  et  de  la  variété  de  leurs  facultés. 

Depuis  des  années  et  des  années,  depuis  qu'il  avait  conscience 
(le  soi-même.  Durand  n’avait  guère  eu  que  deux  pensées,  dont 
fune  était  contingente  de  l’autre  : accroître  sa  fortune,  posséder 
la  Dnrmellière.  Cette  seconde  partie  du  programme  était  plus 
difticibi  à accomplir,  en  ce  qu’elle  ne  dépendait  pas  uniquement 
d(‘  sa  volonté,  mais  de  certaines  circonstances.  Le  maire  ne  pou- 
\ail  créer  ces  circonstances;  mais,  une  fois  produites,  il  sut  s’en 
sei  vir.  Ce  n’était  pas  lui  qui  avait  déterminé  le  caractère  de  Ger- 
maine, ni  la  situation  de  son  ménage;  mais,  grâce  à ces  investi- 
gations, il  avait  connu  ce  caractère  et  cette  situation,  il  avait  su  en 
piotiter,  il  avait,  après  beaucoup  de  tâtonnements,  médité  le  plan 
(l(‘  campagne  qu’il  venait  d’exécuter  et  dont  le  succès  semblait  à 
j)(Mi  près  certain. 

A peu  près,  car  il  restait  un  aléa.  Durand  avait  enfermé  la  jeune 
l(Mnine  dans  un  tel  dilemme  qu’il  ne  doutait  pas  de  son  alliance  ni 
([ii'elle  fît  tous  ses  efforts  pour  vaincre  les  répugnances  de  son 
mari.  Elle  serait  habile,  elle  serait  pressante,  cela  était  certain, 
mais  il  se  pouvait  faire  que  Pierre  demeurât  inébranlable. 
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— Aliî  je  ri(i  serai  vraiineni  Imnqiiille  ([ue  lorsque  je  tiendrai 
une  répons(iî  songeait  le  maire,  tandis  qu’il  rentrait  chez  lui.  Et 
il  se  répcia  ])lus  d’une  fois  cette  phrase  pendant  les  longues 
heures  d’une  nuit  inlerminahle  où  il  ne  put  trouvei*  de  repos. 

Otte  nuit  parut  également  inteianinahle  à M.  delà  Roche-Lueay. 

Après  avoir  bien  rélléchi,  sa  femme  s’était  décidée  à lui  parler,  tout 
d’ahord,  de  l’otlVe  d’une  candidature,  (d  à lui  avouer  qu’elle  s’était 
engagée  ou  son  nom.  La  pi(q)()sition  de  Durand,  venu  en  éclai- 
reur, pour  sond(‘r  h'  tei’rain,  était,  en  effet,  de  celles  ({u’il  n’est 
guère  j)ossihh‘  d(î  riduseï*;  (d  la  j(Mm(‘  femme  i*épéla,  en  les  ampli- 
liant,  toiil(‘s  l(‘s  raisons  données  par  le  notaire,  desquelles  il  l'es- 
sorlait  (|U(‘  Di('rr(‘  ne  pouvait,  pour  d(‘s  motifs  de  patriotisme  et 
(riulérét  géiMM’al,  r(‘|)ouss(‘r  l(‘  sutlVag(‘  de  ses  concitoyens.  Il  (Ui 
coinint,  sans  heaiicoup  (r(‘utliousiasm(‘,  mais  il  (m  convint. 

(](‘  (|ui  1(‘  conliariail  mi  c(dt(‘  caudidatur(‘,  c’est  qu’il  allait  sans 
doute  élr(‘  ahsoi'lx'  par  d(‘s  cor\é(‘s  él(Md(U’ales,  au  moment  des 
( liass(‘s,  el  s<‘rail  ainsi  (Miipéché  de  s(‘  livrei*  à cette  distraction 
(|u'il  prisait  par-d(‘ssus  lout(‘s. 

(îermaim'  s'était  alt(‘ndue  à (*(‘  |•(‘g|•(d  ; (dl(‘  se  hâta  de  rassurer 
sou  mari.  Plus  favorisé  qu(‘  beaucoup  d'auti'i^s,  Pierre  avait  la 
chance  d(‘  possédm*  un  ag(‘ut  électoral  des  plus  inlluents,  le([uel  le 
décliarg(‘rail  (Ui  gi'amh'  parti(‘  d(‘s  soucis  (d  des  besognes  (pii 
iucomixml  à un  candidat  : Duiand  primait  en  main  sa  cause.  Il 
s'occup(M*ait  d(‘s  détails  stratégi(pi(‘s,  d(‘  la  réclame,  des  petits 
marchandages  indis|)ensal)l(‘s  à ipii  as[)ir(‘  à être  spontanément 
désigné  par  h‘  suttVage  universel.  Il  était  impossible,  étant  con- 
nues riniluence  du  notaire,  les  voix  dont  il  disposait,  de  trouver 
un  concours  plus  efticace  (pie  le  sien.  Pieri’e,  qui  se  rass(h*énait 
visiblement,  tomba  d’accord  avec  sa  femme  sur  ce  point. 

Mais  (piand  il  apprit  la  condition  mise  à ce  concours  et  malgré 
toutes  les  jirécautions  oratoires  de  sa  femme,  le  premier  mot  de 
Pierre  fut  un  jamais  î » énergique  et,  semblait-il,  définitif.  Mieux 
au  courant  de  la  situation  que  ne  l’était  (Termaine,  instruit  depuis 
longtemps  de  la  rancune  basse  et  de  la  haine  qui  avaient  fait,  de 
Durand  comme  de  son  père,  les  ennemis  de  la  Durmellière  et  de 
ceux  qui  l’habitaient,  il  comprenait  ce  que  l'abandon  du  logis  aux 
mains  du  notaire  présentait  d’odieux  et  de  révoltant.  Il  était  vrai 
(pie  ce  n’était  pas  à lui  que  Manuel  s’était  adressé,  pas  avec  lui 
qu’il  avait  pris  les  mesures  qui  semblaient  de  nature  à protéger 
la  maison  de  famille.  Il  n'était  lié  par  aucune  promesse,  comme 
l’avait  dit  Durand,  comme  Germaine,  après  lui,  le  répétait  : mais 
il  n’ignorait  pas  que  si  sa  mère  avait  pu  lui  faire,  avant  de  mourir, 
ses  dernières  recommandations,  elle  lui  aurait  transmis  l’obliga- 
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lion  de  ne  se  dessaisii*  à aucun  prix  du  dép(M  coniinis  à sa  garde. 
Et  Pierre,  qui  était  le  lils,  qui  continuait  la  race  et  le  nom,  Pierre 
avait  le  devoir  d’agir  comme  l’efd  fait  celle  dont  il  tenait  la  place. 
Et,  avec  plus  d’énergie  encore,  il  répéta  : ((  Jamais  ! » 

IMalgré  ce  refus  péremptou*e  en  apparence,  Germaine  ne  se 
tiid  pas  pour  battue.  Elle  possédait  cet  instinct  de  divination  qui 
est  l’une  des  forces  de  la  femme  et  met  riiomme  en  état  constant 
d’infériorité;  alors  qu’il  lui  est  si  malaisé  de  démêler  le  mystère 
de  sa  compagne,  celle-ci  pénèti’e  si  rapidement  le  sien!  Pierre 
soupçonnait  sa  femme  : Germaine  connaissait  son  mari. 

Pierre  avait,  il  est  vrai,  fait  acte  d’énergie  en  enlevant  Ger- 
maine à son  milieu,  en  quittant  brusrpiement  Paris,  mais  à ce 
moment,  il  avait  sa  mère,  son  appui,  ses  conseils.  Depuis,  il  avait 
encore  résisté  à la  volonté  de  sa  femme,  mais  il  était  de  ceux 
auxquels  il  faut,  sinon  une  raison,  du  moins  un  prétexte,  pour 
prendre  une  détermination;  et  Germaine  ne  trouvait  pas  le 
moindre  motif  pour  lui  faire  abandonner  la  Vendée  où  ses  inté- 
rêts le  retenaient  comme  ses  désii-s.  .Maintenant,  le  prétexte  exis- 
tait; maintenant  aussi  rintluence  de  la  jeune  femme  n’avait  point 
de  contrepoids.  Et,  api*ès  de  longues  heures  de  luttes,  après  de  con- 
tinuels assauts,  Pierre  fut  vaincu  entin;  et  bi‘isé,  à bout  de  cou- 
rage, il  céda  aux  supplications,  auv  violences,  aux  larmes,  aux 
caresses,  tour  à tour  prodiguées  par  la  femme  (ju’il  adorait. 

Il  retournait  de  grand  matin,  à la  chasse.  Et  tout  en  sifllant  ses 
chiens,  tout  en  atteignant  son  fusil  et  en  assujettissant  sa  gibe- 
cière, tout  en  fourrant  dans  sa  poche  le  gros  couteau  de  paysan 
dont  il  se  servait  pour  coiq)er  les  branches  mortes  qui  le  gênaient 
à travers  les  futaies,  Pierre  gardait  une  expression  sombre,  bien 
dilférente  de  son  expression  habituelle,  joviale  et  bon  enfant.  Il 
songeait  qu’il  avait  trahi  l’amitié  et  la  confiance.  Il  voyait  le  loyal 
regard  de  Manuel,  si  bon  compagnon,  si  gai  camarade;  le  pur 
.visage  de  Marie-Caroline,  et  il  avait  l’ànie  triste,  une  rougeur  de 
honte  lui  montait  au  front  en  pensant  à la  lettre  que  Germaine  lui 
avait  fait  écrire,  à la  lettre  que  Durand  i*ecevrait  le  lendemain,  où 
il  lui  disait  qu’il  acceptait  ses  propositions  et  lui  fixait  un  rendez- 
vous  en  rétude  de  M^  Blin,  notaire  à l’Herbergement... 

Ah!  songe-t-il  amèrement,  pour  un  sourire,  un  mot  affectueux 
de  Germaine,  de  quelle  bassesse  ne  serais-je  pas  capable!...  » 
Et,  tout  en  soupirant,  il  s’apprête  à tirer  une.  compagnie  de 
perdrix  que  ses  chiens  venaient  de  lever. 
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XX 

Diifaiid  iTavail  dmilé  do  la  réussite  de  son  |U‘o|(‘t.  ('e|)eu- 

<Ianl,  loi’s(|u'il  n'(;iil  la  le(ti‘(‘  du  (•ninl(‘  J‘iori*(‘,  il  (‘[U'oiiva  au 
<*(iMir  ïuu‘  de  <*es  (‘(umunlioiis  (|ui  eu  susp(‘ud(ui(,  puis  eu  idïd- 
leul  l»‘s  l)alt(‘im‘uls.  INuidaul  un  (piai't  de  s(‘(*uud(‘,  il  rei^arda 
r«‘ii\ (dnppe,  sans  user  rnimir,  puis,  j)réeipi(ainiuerd,  il  brisa  bi 
ea<du*l,  déplia  la  leiiilb*  et  lut  les  (pi(‘l(|ues  li^iu's  (jue  Pierre  avail 
ti’aeé(‘s  d'uiie  éei‘itur«‘  loui’dt*,  a|)pu\é(‘,  dé|»()ui‘vu(;  de  tout  eai’ae- 
tère  intell(‘etu(‘l  nt  aitistiipu*  et  où  un  »i:i‘a|)li(d()^ii(î  (‘ùt  relevé  l(‘s 
si^MU‘s  (pii  indiipuMit  fabsiMUM*  d(‘  Nolouté,  la  teiidauec'  à la  \io- 
lenee  et  la  |»iéd(uuiuane(‘  des  irppétits  siuisuids. 

L(‘  notaire*  iTedait  point  |ira|diolo|:;ue.  Pt  il  la  jug(îa  la  plus  belle 
du  inoiub*,  e(‘tt(‘  éeritui‘(‘,  il  estima  u'aNedi*  riem  lu  d’aussi  iiité- 
r(‘<sant  (pu*  e(*s  li^uu's  (|ui  lui  étaieid  b*  ^a^e  (pi'il  avait  eidin, 
(‘iilin  î att(‘inl  le  but  (b*  toute*  sa  \ ie*. 

Lorsepéil  e*ut  re*pris  son  calme*,  il  sei  mit  e‘n  (bîvoii’  de*  réieondre*. 
à M.  de*  la  |{o(‘lie*-Luea\  : puis,  ee*lt(*  b*ttr(;  eratïaii’e*  e;\pédié(*,  il 
son|4e*a  aux  e*\pansions  de*  lamilb*,  il  avait  bâte  de*  prévenir  s(‘s 
e*id’ants  b*  plus  tôt  possible*  du  ^ranel  évém'inemt  epii  venait  de 
s'aeeom|dir : e*t,  dans  (*e*tte*  pensée*,  il  re^prenait  sa  plume,  epiand 
il  s'a\  isa  epi'il  se*ralt  be*aueou|)  jdus  sim|d(*(b‘  partir  |)Our  la  Hoelieî- 
siir-Von.  (b'Ite*  \ilb*  était  pro\  isoir(*me*id  bonorée  de  la  j)i‘és(*n(*e 
eb‘s  béritie*rs  hiiiand.  Le*  tils  ti‘a\ aillait  (*n  epialité  de  elere  elle*/  le 
pi-ineipal  notaire*  de^  Ve*nelroit,  tafidis  epie  la  jeune  [eersonne  aebe*- 
\ait  son  éduealion  au  eoinent. 

« J'ai  tout  b*  l(‘mps,  e*t  beaiieoiip  plus  epie  le  temps,  songea  le 
notaire*,  ele  faire*  mes  jerépai'atifs  avant  Lbeure  du  train,  (^e  seu’a 
une  oeeasion  ele  voir  les  enfants,  et  j'aurai  tant  de  plaisir  à leur 
annoncer  moi-méme  la  bonne  nouvelle!  » 

Duranel  donna  epiebpies  ordres  au  maître  clerc  et  à ses  domes- 
ti([ue*s.  Il  comptait  jeasser  la  nuit  à la  PiOche-sur-Yon  et  n'en 
revenir  epie  le  surb*nde*main ; et,  apre*s  ({ueb|ues  recommandations, 
il  remonta  pour  s'occuper  de  ses  derniers  préparatifs. 

Une  fois  prêt,  il  constata  qu'il  lui  restait  encore  plus  d’une 
heure  avant  le  moment  on  il  pouvait  raisonnablement  aller 
])rendre  le  train  à la  station  prochaine  sans  s’exposer  à une  trop 
longue  attente.  Il  saisit  nn  journal,  — c’était  la  fejrme  sons  laquelle 
la  littérature  s'introduisait  chez  lui,  — et  essaya  de  s'absorber 
dans  la  lecture  de  la  quatrième  page  : annonces  de  vente,  liqui- 
dations; mais  hientejt  il  rejeta  la  feuille  avec  impatience  et  s’appro- 
chant de  la  fenêtre,  il  l’ouvrit  toute  large  : « On  étouffe  aujour- 
d’hui, murmura-t-il.  Quand  donc  ces  chaleurs  cesseront-elles?  » 
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L’atiiK^splière  était,  eu  effet,  lourde,  suffocante,  saturée  de 
chaleur  et  d’électricité.  Durand  se  pencha  un  instant  au  dehors, 
puis  soudain  tressaillit.  Son  regard  distrait  venait  de  s’arrêter  sur 
la  toiture  rouge,  les  grands  maiTonniers  de  la  Durinellière,  et 
dans  la  cour,  il  voyait  aller  et  venir  une  feniine  qu’il  reconnut 
aisément  pour  Clairette.  Gomment  n’y  avait-il  pas  songé  plus  lot? 
Gonuuent  son  premier  mouvement  n’avait-il  pas  été  de  se  rendre 
au  logis,  d’avertir  rennemie  de  sa  race,  que  sa  race  triomphait, 
(jue  c’était  lui,  désormais,  le  possesseur,  le  maître. 

Durand  avait  vaincu  la  Durinellière  : les  absents  ne  revien- 
draient pins  jamais.  Et  il  se  hatait,  son  j>as  précipité  parcourut 
en  moins  de  temps  qu’il  ne  faut  pour  h‘  dire,  la  distance  qui  le 
séparait  de  la  Durinellière. 

Arrivé  devant  la  grille,  il  i*(‘gai‘da  le  vieux  logis,  les  grands 
arbres,  le  perron  moussu.  11  respira,  il  aspira  l’air  comme  s’il 
efd  voulu  en  prendre  possession. 

Puis  il  dit,  en  hocliant  la  léle  : « Gela  c'esl  à moi...  » 

Et  il  entra. 

XXI 


Assise  près  de  la  porle,  Glairelle  dévidait  li’amjuillement  son 
travail  chargé  de  lin;  d’une  main  elle  faisait  virer  la  roue,  de 
l’aulre,  elle  tenait  droit,  un  peu  élevé,  uu  fuseau  couvert  de  til;  et 
le  bruit  des  pas  de  Durand  ne  la  dérangea  point  de  cette  occupa- 
tion; elle  ne  leva  pas  même  la  tête,  pensant  que  c’était  Augereau 
([u’ellc  attendait  précisément  ce  matin-là. 

Ge  lut  lorsque  le  maire  s’arrêta  tout  près  d’elle  qu’elle  prit  garde 
a sa  présence.  Sans  lever  les  yenx,  elle  demanda  amicalement  : 

— t^est  toi,  Jean  Augereau?  ca  va-t-il  à ton  idée,  c’matin? 

— Mieux  à la  mienne  qu’à  la  votre,  répondit  le  maire. 

La  haine  se  souvient  comme  l’amour.  Clairette  reconnut  immé- 


diatement cette  voix  détestée  qu’elle  n’entendait  pas  deux  fois  par 
an;  et,  comme  frappée  d’un  choc  électrique,  elle  se  trouva  sou- 
dain d(‘bout,  galvanisée,  toute  droite,  toute  frémissante  d’un  émoi 
ou  la  stupeur  se  mêlait  d’indignation. 

Durand,  s’écria-t-elh‘.  Durand  au  logis!  Gomment  osez-vous 
entrer  ici?  Pensez-vous  que  la  vieillesse  m’ait  rendue  aveugle  et 
sans  mémoire  et  que  je  soutfrirai  votre  présence  dans  cette  maison 
que  mes  maîtres  m’ont  donnée  à garder! 

tout  en  proférant  cette  violente  apostrophe,  elle  s’était  placée 
de\ant  la  porte  de  la  cuisine,  comme  pour  eu  défendre  l’entrée. 

Le  notaire  ne  s’emporta  point.  Il  la  regarda  un  instant  sans 
lien  dire;  puis  il  reprit,  avec  un  sourire  gouailleur  : 
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— Vos  iiiaîlrcs?  (‘I  l(‘s(|iu‘ls?  Il  l'aiuli’ail  jna  l)oiiiu‘ 

(‘I  iii(‘  (lôsi^iRM*  plus  (‘lairiMiuMil  l(‘s  inaîlros  dont  vous 
\oul(‘Z  pai  l(‘r,  car  j(‘  vous  cmi  couuais  [dusitMii’s. . . 

— Vous  uu‘ul(*z,  s’ccria  (dairidh*.  Vous  savez  bien  (jU(*  j(‘  li  ai 
jamais  scr\  i d'aiilrcs  maîlr(‘s  (jiu*  c(‘u\  (jm*  Notre*  pen*  et  vous  iravez 
(•(‘ssé  (l(‘  jalouser,  de  déeliirc*!*,  de*  V(d(*r!  VA  c’esi  (‘ii  l(‘ur  nom 
(pu*  j(‘  NOUS  dis  de  s(U‘lir  (Tiei  à l'iiistaul! 

I*d,  ioi;i;uaul  le  ^•(*sle  à la  pai*(d(*,  (*ll(*  s'avam;a  vers  Durand. 

L(*  notaire*  se*  s‘e'*inul  point  de*  e(*s  pai’ole*s  (*nnaininées,  ni  de  ce 
mouN  eine*id  ; lran(|uill(*m(*nl . sans  nuune*  (‘lever  la  voix,  il  reprit  : 

— Le*s  injui’e*s  e*!  les  me‘naees  ne*  se'rvent  à rien,  epianel  on 
iTesI  pas  dans  son  droit...  Voilà  lon‘^le*inps,  Clairette*,  epie  vous 
aNe*z  C(*sse'‘  (r(‘*lre*  au  S(*rNie(*  de*  la  1 )urine*llie*i’e*,  et  depuis  le  deîpaii 
de*  Ne»s  mailre*s,  la  luaisem  e‘lle*-meMne*  a elian‘4;(‘  de*  mains,  (^e*  n’est 
plus  à la  Nie*ille*  eomle*sse*  de*  la  Jteielie*,  ce  n’esi  plus  à son  tils 
Pie*ri’e*  epi’appartie'iil  la  I )uiine‘llie'*re*  : elle  m’a  (‘te'*  vendue*,  et  le^- 
maiire*  ici,  e‘nle*nele*z-N ems,  e'e*sl  moi  1 

bd  il  pi’emoiH'a  ee*s  ele*i*ui(*i‘(*s  |>arede*s  d’un  accent  te*llem(*nt 
pe''i’e*mpte)ire*  epi’il  ('‘lait  im[>e»ssil)le  d’e*!!  susjiecte*!*  la  V('*racite'i. 

Clairette*  r(*e;ut  e*n  pl(*in  ceeur  l’eM'rasanle;  iôve'*lation.  Boule- 
ve*rs('*e‘,  cliance*lanle*  e*t  l)l('*mie*,  elle*  dut  s’a|)puNei*  au  chambranle 
de*  la  jieeitc,  sans  tiouve*!*  la  Idrce*  d’une  [u otestation,  d’une 
lamentation  eeii  d’une*  injure*  : aNaut  de  monter  à ses  le:*Nres,  les 
sons  e*\pii‘aie*nl  dans  sa  ‘^eu’ge*  (*onli'aele*e. 

Après  avoii*  joui  de  ce  tiemble,  et  s’eMre  dedecté  de  ce  muet 
(le'*se*spoir,  le  notaire  reprit,  du  même  ton  assuré  et  gouailleur  : 

— lié  bien,  vous  ne*  pailez  plus.  Clairette?  Vous  ne  me 
demandez  ni  preuves  ni  e*\i)lications  de  ce  que  j’avance?  Je  suis 
]U‘ét  à vous  fournir  les  unes  et  les  autres,  et  je  vais  le  faire,  pour 
peu  que  vous  désiriez  raconter  cela  tout  au  long  à M.  Manuel. 

Et  il  ajouta  en  ricanant  : 

— Car  je  pense  que  M.  de  la  Rocbe-Luçay  ne  sera  pas  très 
pressé  de  l’en  avertir... 

— M.  Pierre  aimait  mes  maîtres!  s’écria  Clairette,  sortant 
tout  à coup  de  son  accablement.  Combien  de  fois  n’est-il  pas 
venu  ici  chercher  M.  Manuel  pour  l’emmener  à la  chasse...  Et 
c’est  lui  qui  a ainsi  manqué  à sa  parole  et  trahi  la  confiance  de 
son  ami?...  Mais,  ajouta-t-elle,  tout  n’est  pas  fini,  je  pars  pour  la 
Roche,  je  vais  le  prier,  le  supplier,  et  il  m’écouterai 

Et  il  semblait  déjà  que  l’espoir  lui  fut  revenu  avec  le  courage! 

— Trop  tard!  fit  Durand.  Epargnez-vous  une  course  inutile  et 
une  démarche  qui  ne  servirait  à rien.  Tenez,  vous  voyez  bien  cette 
lettre?  — et  il  lui  tendait  la  réponse  de  Pierre  qu’elle  lut  avide- 
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— elle  vous  prouve  (pie  tout  est  réglé,  terminé,  conclu. 
11  ne  nian([ue  plus  que  nos  signatures,  et  dans  deux  jours, 
Clairette,  deux  jours,  je  coucherai  ici! 

C'était  l’évidence;  — mais  devant  révidence  même  certaines 
âmes  passionnées  et  convaincues  puisent  en  la  force  de  leurs 
convictions  et  leurs  passions  assez  d’énergie,  assc^z  d’entêtement 
pour  ne  point’ vouloii*  se  rendre!  Clairette  était  de  celles-là. 

— Jamais,  dit-elle  solennellement.  Que  les  autres  trahissent 
mes  maîtres,  (jii’ils  les  vendent  à leurs  ennemis;  moi  je  suis  là, 
leur  servante,  moi  je  reste  ici,  la  gardienne  de  leur  maison! 
et  jamais,  jamais  de  mon  vivant,  tu  n’en  ouvriras  les  portes, 
Durand  qui  prend.  Durand,  üls  de  pataud,  de  traître  et  de  voleur! 

Lentement,  le  notaire  s’éloignait;  il  était  près  de  la  grille 
quand  l’atteignirent  ces  dernières  paroles.  11  se  retourna  et  resta 
un  moment  indécis  à regarder  Clairette  dont  les  yeux  étincelants 
et  l’attitude  hiératique  eussent  frappé  un  esprit  plus  impression- 
nahle  que  le  sien  : la  vieille  femme,  cette  fois,  s’était  exprimée 
sans  emportement,  mais  avec  un  tel  accent  de  conviction  que 
Durand  se  sentit  mal  à l’aise,  sans  pouvoir  s’expliquer  pourquoi. 
Il  eut  envie  de  revenir  sur  ses  pas.  ^lais,  après  un  moment  de 
réllexion,  il  haussa  les  épaules  et  continua  son  chemin. 

Que  pouvait  Clairette  contre  lui?  Dans  deux  jours,  lorsqu’il 
entrerait  au  logis,  son  premier  soin  serait  de  l’en  faire  sortir. 
Elle  se  répandrait  en  imprécations,  certainement,  en  menaces, 
peut-être;  mais  <|ue  lui  importait?  Puis,  somme  toute,  si  cette 
exaltation  devenait  dangereuse,  que,  des  paroles,  la  vieille  ser- 
vante semhlàt  disposée  à en  venir  à l’action.  Durand  était  maire 
et,  comme  tel,  prendrait  ses  mesures  pour  délivrer  la  commune 
d’une  femme  capable  de  troubler  l’ordre  et  la  sécurité  publique. 

« Je  dois  protéger  mes  administrés.  Cette  pauvre  vieille  n’a 
pas  l’esprit  solide;  au  moindre  signe  de  folie,  je  la  ferai  enfermer.  » 

Et,  rassuré,  il  rentra  chez  lui  pour  en  sortir  presque  aussitôt. 
Clairette  immobile,  comme  pétrifiée,  entendit  le  bruit  de  sa  voi- 
ture sur  la  route,  en  même  temps  qu’une  voix  près  d’elle  disait  ; 

— Voilà  le  maire  qui  s’en  va.  Son  domestique  m’a  dit  qu’il 
couchait  à la  Roche-sur-Yon  et  ne  reviendrait  qu’après-demain. 

Clairette  se  retourna  automatiquement,  tout  d’une  pièce;  et 
elle  montra  un  visage  tellement  convulsé,  tellement  ravagé  qu’Au- 
gereau,  car  c’était  lui,  laissa  échapper  une  exclamation  d’etfroi. 

— Il  reviendra  après-demain,  dit-elle  d’une  voix  rauque;  et 
après-demain,  Jean  Aiigereau,  après-demain.  Durand  entrera  ici, 
dans  la  maison  de  ma  défunte  maîtresse,  et  couchera  dans  sa 
chambre  et  dans  son  lit  ! 
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Aii^creaii  croyant  (nr(‘llc  clail  (le\eiiu(‘  rolli*. 

Mais  elle,  ({iii  ne  s(‘  méprit  point  sur  la  pensée  du  niéta\ei‘  : 

— Tn  ciois  (jiie  je  n'ai  pins  ma  raison?...  I^]eonte,  dit-elle. 

IM  ell(‘  lui  redit,  d(‘  point  (in  point,  sa  eonv(‘rsation  avec  Ici 
notaire*.  Klhi  lui  apprit  (jne  la  catasli’oplic*  tant  de  lois  redoidée, 
tant  d(‘  fois  eoiijnréc*,  était  un  fait  immim‘nt,  un  fait  accompli, 
(pu*  ce  n’était  plus  (prum*  (pieslion  dci  jours,  bientôt  d’heures... 

L(*  \i(‘u\  dissident  l’écoutaM,  sans  interrom[)re , le  cœur 
jd(‘in  d'angoisse*,  b*  \isage*  e‘n\alii  j)eu  à peu  de  pâleur.  Quand 
e*ll(*  e*ut  aclie*vé,  il  dit,  d'un  a(*c(*nt  résigné  e*t  douloureuv  : 

— (]'(*st  un  grand  mallieur,  ('dair(*tte*... 

— Mais  ce*la  n'arri\(*ra  pas,  dit-elle  avec  ardeur.  Il  faut  Iroeiver, 
nous  trouv(*rons  un  niov(*n  de*  l'e*!!  empé(*lie‘i*... 

Il  s(*coua  la  tél(*,  et  i-épéta  avec  ti’istesse  et  résignation  ; 

— Nous  ne*  pouvons  rie'ii  epn*  soutlrir! 

— IM  voilà  tout  ce*  epie*  tu  ti‘ouve‘s  à me*  dire*!  s’écria-t-elle, 
véliém(*ide  (*t  violente*.  Mais  tu  as  donc  tout  oublié?  Mais  tu  ne* 
sais  donc  plus  ce*  epn*  seen  pèix*,  à ce*  Dmanel,  a fait  à ma  maîtresse, 
tu  ne*  sais  plus  ce*  epie*  le*  tils  a fait  à ses  enfants,  tu  les  laisseras 
liumiliei*  (ear  lui,  tu  laiss(*ias  triompher  la  i‘ac(*  me‘cbanle,  la  race 
maudite*!...  Ali!  elit-e*lle*  ave'C  elése‘speui*,  il  n’y  a elone*  plus  epie  moi 
epii  sais  aimer,  epii  sais  liaïi’  et  me*  souvenir! 

IMIe*  s'approcha  tout  près  erAug(*i‘eau,  le  regarda  dans  les  yeux. 
A ce*  mennent,  où  tems  (le*u\  soulïi*aie*!d  la  meme  soulïVance,  leurs 
ame‘s  se  déveeilaieid,  se  re*nélai(*id  sur  leurs  visages,  trahissaient 
les  pi’ofondes  eliv (*i’g(*nc(*s  epii  existaient  entre  e*lles.  Encore 
IVéïnissante  de  cette  areleur  ejui  ne  s’éteint  jamais  chez  certains 
êtres,  Clairette  montrait  à plein  la  passion  epii  était  l’essence 
même  de  sa  nature;  et  Augereau  triste,  d’une  tristesse  profonde 
mais  résignée,  laissait  voir  le  fonds  de  soumission  et  d’accepta- 
tion fjui,  depuis  bien  longtemps,  déterminait  toutes  ses  actions. 

Remué  par  l’exaltation  de  la  vieille  femme,  il  demanda  : 

— Et  ({lie  pourrions-nous  faire? 

Clairette  resta  un  instant  silencieuse,  puis  elle  dit  à voix  basse, 
mais  sans  hésitation  : 

— Pendant  la  grand'guerre,  on  en  a tué  plus  d’un  e{iii  n’a  pas 
fait  pis...,  et  les  prêtres  ne  refusaient  point  l’absolution. 

Augereau  avait  pénétré  sa  pensée,  il  n’en  parut  point  surpris. 

— C’était  la  grand’guerre,  dit-il,  c’est-à-dire  un  temps  où  tout 
était  bouleversé  et  dont  une  chrétienne  comme  a ous  ne  doit  pas 
souhaiter  le  retour...  N’oubliez  pas.  Clairette,  que  notre  âme,  — 
et  l’aine  des  autres,  — n’appartient  qu’au  bon  Dieu.  C’est  lui  qui 
l’a  donnée,  lui  seul  a droit  de  la  reprendre.  Oui,  Clairette,  dit  avec 
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fermeté  le  vieux  paysan,  il  faut  l'appeler,  il  faut  le  prier  et  le 
remercier  dans  nos  épreuves  comme  dans  nos  joies,  car  il  ne  nous 
doit  rien,  pas  même  la  vie,  et  c’est  nous  (pii  lui  devons  tout! 

Clairette  ne  répondit  rien,  impressionnée  malgré  elle  par  ces 
graves  paroles  prononcées  avec  tant  de  conviction  et  de  simplicité. 
Elle  se  laissa  tomber  sur  la  petite  chaise  liasse  ipi’elle  occupait 
une  heure  plus  t(jt,  devant  la  porte;  et,  les  mains  sur  ses  gcmoux, 
elle  se  mit  à regarder  dans  le  vague,  l’air  fai'ouclie. 

— Clairette,  lit  tout  à coup  Aiigereau,  rompant  le  silence  (pii 
s’était  établi,  je  venais  vous  rappeler  (pie  je  jiars  ce  soir,  avant 
souper,  pour  les  offices  de  Saint-Martin  en  Parcels.  11  y a réunion 
à la  petite  église...  Et  puis,  je  voulais  vous  demander  si  vous 
v(3yez  un  inconvénient  à ce  (pie  mon  valet  s’absente  également? 
Il  a besoin  d’étre  demain  de  grand  matin  à la  foire  de  la  Saint- 
Maurice,  et  il  voudrait  coucher  ce  soir  à Moiitfaiicon. 

— Sans  doute.  Qu’est-ce  (pie  C(‘la  pmit  me  faire? 

— C’est  ({lie  vous  serez  bien  seiib',  s’il  ii(‘  couche  pas  à la 
métairie,  puisque  personne  ne  reste  à la  Diirim^lliiu'e  avec  vous. 

— Est-ce  que  tu  crois  ({iie  j’ai  [MUir.Nlit  la  vieille  femme.  Va, 
va,  et  ne  te  tourmente  point  ! Les  morts  me  timineiit  compagnie! 

Et  Augereau  une  fois  {larti,  ell(‘  reprit  sa  {losi^  accablée. 

« Seule!  dit-elle  à demi-voix.  Tont(‘  seule  id  impuissante!... 
O mes  maîtres!  pour  défendre  \otre  bimi,  pour  {irotéger  votre 
maison,  il  ne  vous  reste  [dus  (in’iim*  vieille  temme  (pie  la  mort 
va  prendre!  mais  n’importiC  elle  saura  bimi,  coûte  (jue  cofite, 
empeclier  le  triomphe  de  votre  (mnmni!  » 

De  la  prairie  voisine  des  voix  montaient,  (lu’elle  écouta  dis- 
traitement d’abord,  puis  avec  une  attention  de  pins  en  plus 
ardente.  C’étaient  des  femmes  (pii  venaient  de  la  fontaine  et 
se  lamentaient  sur  ce  qu  elles  n'y  avaient  [loint  trouvé  d’eau. 

— Une  fontaine  si  abondante,  (pie  jamais  on  n’a  vu  tarir,  à ce 
que  disent  les  anciens!...  Mais  ([u'allons-nous  devenir  si  cette 
sécheresse  continue  ? 

— Pourvu  qu’il  n’arrive  [las  un  incendie!  On  serait  forcé  de 
regarder  brûler  son  bétail  et  sa  maison  sans  trouver  d’eau  pour 
éteindre  le  feu. 

— Et  si  c’était  la  nuit,  il  s’épaudrait  bien  vite!  As-tu  remarqué 
tous  tes  soirs,  après  le  coucher  du  soleil,  comme  le  vent  luMe 
(souffle)  fort? 

Elles  s’éloignent,  leurs  voix  se  perdent. 

Clairette,  toute  haletante,  s’est  levée.  Une  idée  vient  de  tra- 
verser subitement  son  cerveau  malade  qu’elle  repousse  d’abord, 
rejette  de  tout  son  être  soulevé  d’épouvante...  Non,  non,  pas  cela! 
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Mais  \;miLMinMil  vciil-cllo  rloi^iKM’  (‘(‘lli*  p(‘iis('‘(‘  : (‘Il(‘  leM^wil 
«•ncoiM*  cl  la  liaiilc,  |)(‘n  à [xmi  s’implante*,  s’impose*  em  sem  (*e‘i‘ve‘aii 
sme*\e‘ilt*,  e*iilie*vie'‘,  epii,  mal^M’e*  sa  siire*\ciljetiem  e*l  sa  lie*M‘e*,  liille* 
eamli’e*  re)l)se‘ssiem,  j^arele*  e'iiceere*  asse‘Z  ele*  jiisl(‘sse‘  e*l  ele*  l’aisem 
pemc  pe*ice*\ e»ir  e*e)ml)ie*ii  le*  pi’eeje*!  epii  re)l)se*ele‘  e‘sl  e;|)emvaiilal)le‘. 
De*  hoiim*  loi,  Dlaiie*lle*  e*lie‘i‘e*lie*  mie*  aiiire*  seiliilioii;  e*!  f’e*s(  paie*e* 
ejire*lle*  ne*  (remve*  l ie*!!  ejire*lle*  e*n  ai  rive*  à e'iivisaj^e*!*  (*e)ninie‘  peis- 
silele*  l’aeMe*  ele'*se*spe*re'*  epii  lui  se*nil)le*  rnnie|ne‘  veiie^  ele*  sailli,  epi’e'lle* 
e*n  elise’iile*  ave*e*  e*lle‘-nie‘*nie*  le*s  nie>\e*ns  el’i'XiM'iiliem.  ejn’e‘lle‘  se* 
ele'*e*iele*  e*nlin  à rae*e*t*ple*r  a\e*e‘  loiile*s  se*s  (*e)nsejepi(‘nce‘s...  Pnisejn’il 
e'*lail  impeessihie*  ere*nipe‘*e*lie*r  I Inranel  ele*  pe>sse'*ele‘r  la  I )nrnie‘llie*re*, 
( llaii  e‘lle*  pre'*IV*rail  e*lle*-nie‘*nie*  la  ele'Uriiire*  ! Oui. 

le’i-has,  mil  se*e‘emrs  à e*spe‘re*r,  mille*  aiele*  à alle*nelre*,  le*s  maîlre‘s 
semi  leiin,  ramilie'*  le*s  traliil,  la  haine*  lrie)ni|)lie*...  I*]ii  l)ie*n  ! te)iil, 
pInleM  epie*  e*e*  I l ieMiiidie*  ! Tenil,  pliile')!  ejiie*  ele*  veeir  livre'*e*  à re*nne‘mi, 
ele'*sliemore‘e*  par  sa  pre'*se*ne‘e*,  la  maisem  en'i  l’em  a vaillaniimml 
semllcii  e*|  lie'*re*nie*nl  liille'*.  One*  le*  lee^^is  pe'*risse*  ! One*  le*s  jeieo'reis  s’e*n 
e'*e*remle*nl  pliilnt  ejii’al)rile*r,  ele*rnie*r  asile*  (le*s  vaine*ns,  la  liasse* 
ele*sce*nelane*e‘  ele*s  (riemipliale*nrs  ! 

Malnle*nan(  (^laire*lle*  e*sl  re‘ele‘\ e*mie*  calme*,  (*l  f*lle^  s’e‘niprosse* 
el'a^ir  e*n  mm*  ele*s  ele*rnie*re*s  elispeesiliems.  I*]|,  avanl  terni,  e*crire‘  à 
fe*ii\  epii  seml  In-has  nue*  paiiMe*  le*llre*  tenile*  l)re*ve*,  lemie*  navrante* 
e*t  tenicliante*  élans  sa  siniplie'ite*.  La  vie*ille*  Icninieî  e‘xpliepiail  sa 
cemelnile*  e*t  s'e*\e*nsait  : « Je*  n’ai  {en  faire*  aiitre*nient,  il  ii’n  avail 
pas  efantre*  nm\e*n...  I )e*ii\  jeiiirs  [)lns  tarel,  Dmanel  entrait  en  |)os- 
sessiem  ele*  la  maisem:  une*  IViis  hinle*!*,  il  liésiter;i  sans  denite 
a\ant  de  ra(‘lie*ler  et  ele*  la  re*l)àlir:  et  puis  aussi,  j’e'ieris  à M.  Pierre 
pour  lui  dire  ee  epie  j’ai  fait,  e‘t  poiii*  le  supplier  ele  vous  attendre, 
de  Nems  écrire  avant  de  rien  décieler;  il  est  trop  bon  chrétien 
})Oiir  ne  pas  écouter  la  meut.  IMus  tard,  quand  vous  serez  riches, 
vous  reviendrez,  vous  relèverez  les  ruines  et  vous  penserez  à 
Clairette  epii  était  seule  à défenelre  votre  bien  et  qui  l’a  sauvé 
comme  elle  a pu...  » Un  mol  de  tendresse  pour  ce  petit  enfant 
dont  son  amour  la  faisait  l’aieule;  d’assurance  pour  lui,  pour 
Manuel  et  sa  femme,  pour  ceux  qui  étaient  disparus  comme  pour 
ceux  qui  viendraient  encore,  d’une  affection  qui  survivrait  au-delà 
du  tombeau.  Et,  au  bas  de  ces  lignes.  Clairette  traça  son  nom,  ce 
nom  obscur  d’une  humble  femme  que  le  monde  ignorait,  et  qui 
eut  mérité,  pourtant,  d’être  sauvé  de  l’ignorance  et  de  l’oubli. 
Car,  par  son  attachement  absolu,  son  dévouement  pur  de  tout 
alliage  intéressé,  par  son  culte,  en  un  mot,  envers  les  maîtres 
dont  elle  avait,  suivant  son  expression,  « mangé  le  pain  » des 
années  durant,  par  son  ardeur  à faire  cause  commune  avec  la 
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iRLir,  à désirer  pour  eux,  autant,  plus  méuie  (iidelle  ne  le  désirait 
pour  elle,  et  fortune  et  bonheur,  elle  demeurait,  la  vieille  Clai- 
rette, la  personnitieation,  la  syntlièse  d’une  classe  de  la  société  de 
jadis  ({ui  s’en  va  disparaissant  de  la  société  de  maintenant.  Et  sa 
mémoire  eût  été  digne  d’etre  honorée,  sa  tigure  d’être  immorta- 
lisée comme  le  dernier  témoignage  des  profonds  attachements, 
des  liens  indestructibles  qui  unissaient  autrefois  les  membres 
d’im  même  foyer,  — quand  il  y avait  un  foyer... 

La  nuit] était  venue... 

Seule  avec  les  morts.  Clairette  attendait  le  moment  propice 
en  se  livrant  à une  besogne  qui  eût  l)ien  étonné  des  spectateurs 
si,  par  hasard,  elle  en  avait  eus.  Mais  elle  n’en  avait  point.  Nul  ne 
bavait  vue,  dans  la  remise  qui  avoisinait  le  logis,  amonceler  des 
feuilles  sèches  près  des  fagots  et  de  la  provision  de  bois  faite  pour 
ridver;  nul  ne  l’avait  vue  davantage  jeter  à brassées,  par  toutes 
les  pièces  de  la  Durmellière,  des  papiers,  de  la  paille,  du  foin,  de 
riierbe  desséchée,  tout  ce  (ju’elle  jugeait  être  de  nature  facile  à 
etdlammer  et  à brûler. 

Épuisée  par  l’exercice  immodéré  auquel  elle  venait  de  se  livrer, 
la  vieille  femme  alla  s’asseoir  au  coin  de  l’âtre,  dans  la  grande 
cbemiuée  de  la  cuisine  pour  y attendre  l’instant  d’accomplir  sa 
li'agique  résolution,  et  bientôt,  brisée  d’émotions  et  de  fatigue, 
elle  se  laissa  prendre  par  un  demi-sommeil,  moitié  lièvre, 
moitié  lassitude.  Les  yeux  mi-clos,  était-ce  songe?  hallucination? 
l'éalité?  elle  crut  voir,  elle  crut  entendre,  près  d’elle,  la  com- 
lesse  Valérie  de  la  Durmellière.  Tous  les  traits  de  ce  gracieux 
visage,  tous  les  détails  de  cette  toilette,  si  élégante  toujours,  et 
jusqu’aux  intonations  de  cette  voix  depuis  tant  d’années  éteinte. 
Clairette  en  perçut  l’impression  avec  la  plus  saisissante  netteté. 

Elle  revoyait  sa  maîtresse  le  jour  même  oû  les  gendarmes, 
av(‘rtis  par  Durand,  étaient  venus  l’arrêter;  elle  recueillait,  comme 
elle  l’avait  fait  à cette  heure  si  lointaine,  le  sourire  dédaigneux  de 
la  grande  dame,  sa  parole  méprisante,  cinglant  de  haut  le  dénon- 
ciateur. Puis,  svdjitement,  la  hauteur,  l’ironie,  s’évanouirent  de 
son  visage.  Ce  n’était  plus  le  pataud,  c’était  Clairette  que  la  com- 
lesse  de  la  Durmellière  regardait.  Elle  lui  parlait,  à elle  seule. 
Elle  la  remerciait  d’avoir  servi  ses  enfants,  de  les  avoir  aimés. 
Elle  exaltait  ce  dévouement  que  d’autres  pouvaient  taxer  de  folie, 
mais  dont  elle  comprenait,  elle,  la  profondeinx  Elle  bénissait  cette 
inspiration  qui  sauvait  le  logis  d’un  sacrilège.  Et,  du  même 
accent  avec  lequel  elle  disait  autrefois  à sa  jeune  chambrière 
« bonsoir,  ma  fille  »,  avec  ce  même  sourire,  sa  séduction  suprême, 
elle  prononça  a à tout  à l’heure.  Clairette  »,  et  elle  disparut. 
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D’im  1)011(1,  Clair(‘(((*  so  Ic'va,  nMrouvaiil,  à l’c'xIrcMno  ûo  la 
vi(Mll(‘ss(‘,  la  soi4)l(‘ss(^  (il  la  \ ivacihi  do  s(‘s  inoiivcMnonls  d(i  jounc 
lill(‘.  Si  piiissatih^  avail  ('d('^  c(‘t((‘  (ivoeation  ({iii  lui  faisait  frarudiir, 
à l’ocntous,  [)lus  d’im  (l(Mni-si(M*l(',  (juVllo  murmura,  avaiil  d’ouvrir 
l(‘s  y(Ui\  loul  à l’ail  : « Vous  lu’aNa'z  aj)pol(i(‘,  Madamo?  » 

La  (*liau(l(dlo  do  (•('‘siiK'  jcdail  s(‘s  (l(‘rui(‘res  lueurs,  le  feu  mou- 
raul,  ses  (lerui(‘i‘(‘s  namiiu's.  La  vieille  femme  se  penclia  sur  1(‘ 
foyer,  alluma  un(‘  uouv(‘lle  torehe,  puis,  se  relevant,  resta  un 
iuslaid  immobile,  l’oreille  aux  aguets...  Nul  bruit  au  deliors,  c’était 
la  miil,  (‘’élait  l(‘  sil(‘ue(‘,  il  fallait  agir,  l’beure  avait  sonné.  Et  un 
grand  frisson  la  s(‘eoua  loul(‘,  s(‘s  traits  se  eonli*act(‘rent,  sa  poi- 
lrim‘  s(‘  souleva  (rangoiss(‘... 

Ah!  (‘ll(‘  n’a\ail  j)as  [(réMi  (jU(‘ll(‘ serait  riiorreur,  quelles  seraieni 
l(‘s  alfres  de  C(‘  moimmt  lragi((ue!  11  lui  semblait  que,  depuis  des 
b(Mir(‘s,  (die  vivait  dans  un  eaueluMuar,  et  maintenant,  elle  voulait 
s'(m  év(Mller.  Non,  e(‘  n'élait  pas  vrai,  ce  n’était  pas  réel,  ce  n’était 
pas  ()ossible,  toid  son  étr(‘  protestait  : ce  n’était  point  elle,  Clai- 
r(dt(‘,  ([ui,  pareill(‘  à un(‘ criminelle  de  nuit,  attendait  les  ténèbres 
(d  le  sommeil  pour  porter  une  main  impie  sur  les  pierres  sacrées, 
les  aîtres  du  foyer! 

Et  elle  se  sentait  prise  d’hésitations  et  de  teireurs,  près  de 
reculer  (b'vaul  retfroyable  et  l’iiréparable  de  son  action,  quand 
il  lui  sembla  eiit(m(lie  de  nouveau  les  paroles  de  sa  maîtresse, 
revoir  son  sourire  : « Tu  as  bienfait.  Clairette...,  à tout  à l’heure.  » 
(détail  un  encouragement,  (die  se  sentit  ranimée  ; un  ordre  aussi, 
et  la  force  lui  revint  pour  l’exécuter  : servante  docile,  elle  était 
prête  à obéir  encore,  toujours  debout  dès  le  premier  appel. 

Sans  faiblesse  désormais,  la  tête  haute,  le  pas  assuré,  elle 
accomplit  sa  sinistre  l)esogne,  parcourant  les  pièces  du  rez-de- 
chaussée,  les  communs  qui  s’adossaient,  écurie,  remise,  grange, 
à la  Durmellière,  laissant  derrière  elle  une  traînée  de  flammes, 
puis,  après  un  dernier,  un  indéfinissable  regard  d’adieu  à ces  lieux 
qui  Lavaient  vue  si  souvent,  depuis  si  longtemps,  elle  gravit 
Lescalier  qui  conduisait  à ce  qu’on  nommait  les  chambres  hautes. 

La  fièvre  l’avait  prise,  ses  mouvements  se  hâtaient,  son  pas  se 
précipitait,  et  elle  eut  iCd  achevé  son  œuvre  au  premier  étage  et 
dans  les  greniers;  puis,  quand  ce  fut  fini,  avec  un  étrange  sourire, 
un  sourire  d’extase  et  de  délire  qui  illumina  sa  vieille  figure  flétrie, 
Clairette  jeta  au  hasard  sa  torche.  Elle  s’en  fut  tout  droit,  sans 
hésiter,  dans  une  petite  pièce  située  au  dernier  étage  : « la 
chambre  des  enfants  »,  qui  avait  toujours  gardé  cette  désignation 
et  cette  destination,  occupée  tour  à tour  par  le  comte  Jacques, 
plus  tard,  par  ses  fils,  et  enfin  par  le  premier  né  d’Emmanuel. 
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C’était  là,  près  des  l)erceaiix  aimés,  que  la  vieille  femme  voulait 
mourir. 

Elle  vint  se  jeter  à genoux  devant  une  statue  de  la  Cierge,  une 
naïve  et  grossière  statue  de  porcelaine  coloriée,  qu’à  une  foire 
de  la  Saint-Maurice,  juste  soixante  ans  [>lus  téd!  — elle  avait 
achetée  pour  le  comte  Jacques,  alors  tout  petit  bébé,  et  ({u’elle 
berçait  dans  sa  dorne  (giron)...  Quel  souvenir,  grand  Dieu,  et 
quel  anniversaire!...  Et  le  cœur  de  la  vieille  femme  se  fondit  en 
prières  et  en  larmes;  bumblement,  elle  implora  Celui  en  ({ui  elle 
croyait  d’une  foi  inculte,  mal  éclairée,  mais  si  sincèi'e;  i>assion- 
nément  elle  pleura,  non  plus  les  pleui’s  (jue  l’on  voit  laires  et 
pénibles  aux  yeux  vite  séchés  des  vicdllards,  mais  les  larmes 
chaudes,  abondantes  et  pressées  de  la  vingtième^  année...  Soiiive 
depuis  si  longtemps  tarie  (pii,  soiidainemeid,  mystéi’ieusement, 
peut  se  renouveler! 

Autour  d’elle,  l’incendie  allumé  sui*  tant  de  [loints  à la  fois, 
se  déchaîne  avec  une  violence  inouïe,  avivé  micore  par  le  vent 
(pii,  maintenant,  souffle  en  tempête.  Les  vieilles  jioutres  se 
consument,  craquent,  s’eflbndrent  avec  bruit;  les  tlammècbes  sont 
projetées  sur  les  marronniers  de  la  cour,  b's  gi’andsai'bres  du  jardin, 
et  la  chouette  séculaire  s’enfuit  épou\anté(‘.  Eu  instant  encore,  la 
Durmellière  ne  sera  plus  qu’un  monciNui  de  piei*res  fumantes. 

Par  un  dernier  eflbrt.  Clairette  se  ndèvi',  s’approche  de  la 
fenêtre,  l’ouvre  et  s’y  penche,  semblable,  dans  les  flammes  rouges, 
sur  le  fond  empourpré  du  brasier,  au  génie  familier  du  lieu... 
Elle  regarde,  mais  ce  ne  sont  pas  les  lueurs  sinistres,  jias  les 
jTiines  imminentes  qu’elle  voit,  ni  le  désastre  tout  })roche.  Son 
regard  va  plus  loin,  et  devant  la  vision  consolante  smi  visage, 
soudainement,  s’est  irradié...  Qu’importe  (pfelle  tojube  aujour- 
d’hui, la  maison  des  anciennes  générations!  Demain,  elle  se 
relèvera,  car  son  âme  n’est  point  morte,  elle  se  relèvera,  plus 
solide  et  mieux  résistante,  édifiée  à nouveau  par  le  travail  et  par 
l’amour,  attachée  par  les  plus  profondes  racines  à rindestructible 
passé,  reliée  à l’avenir  par  les  conquêtes  faites  sur  le  présent,  par 
l’incessant,  le  permanent  effort  vers  l’éternel  progrès;  elle  se  relè- 
vera parce  qu’elle  est  bâtie,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  le  respect 
et  la  tendresse  de  ce  qui  a disparu,  sur  l’espoir  et  le  désir  du 
bien  qui  veut  naître,  et  qui  naîtra. 

...  Brusquement,  au  milieu  d’un  fracas  effroyable,  la  toiture 
s’effondre,  rejoint  ce  qui  demeure  encore  des  bases  calcinées  de 
la  maison,  en  formant  un  amas  de  décombres. 

La  vieille  Clairette  a disparu  dans  l’océan  de  feu. 

DORLISHEin. 
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.\(»iis  iM‘  >>omiii(‘s  |»liis  nii  liMiips  on  le  (|iiali‘i('‘in(‘  l‘•lal  pniivaif 
>0  plaiinln*  <1  àlio  (‘I  iinM'onmi.  la*  iikhkU*  du  Iravail  ikî 

loi  im*  plus  un  Iniit  nhscnr,  al  la  hihlio^i’apliit*  snnN*  (l(‘s  (locaninnils 
Mil-  la  (pi«‘slion  oiiM'iàiM*  n'inpiit  (l(‘s  milliers  (h*  paj^i's.  Mais  e(‘p(m- 
(lanl  le  iininlin*  des  nnM‘a|::(‘s  (pii  xonl  pins  lniii  ipn*  la  monographie* 
iiidnsliaclh*  on  (jm*  h*  li’aili'*  didaeliipa*  (*sl  p(*n  eonsid(‘ral)l(*.  .\ons 
(■oimais''Oiis  h*  e('>l('*  toni  (‘\l('*i‘i(*nr,  nous  n'aNoiis  pas  p('*n('‘ln'*  l)i(‘n 
pi'id'  n(h’*mi*iil,  nous  n'a\ons  i^nàri*  (*n  roeeasioii  de*  mens  inslrniiai 
par  h*  eonlael  dii-(*el  (*l  persomn*!.  (r(*s(  pour  eela  (pu;  l’on 
aeent*ill(*  a\(*e  nm*  sNinpalliii*  ll•(*s  l•('*(*lh*,  h*  |•('*eil  (h*  s('*ionrs  parmi 
l(*s  oiiNiii'i’s,  lail  pai*  des  lionnn(*s  (rnin*  eiillnre  snp(‘ri(*m*(*.  On 
S(*  soiiNionl  eneon*  d(*s  Tfols  utois  (huoi  hi  d(*  M . (ù'direi, 

nn  paspmi’  (pii  a (l(*raill('*  dans  h*  soeialisim*  (*l  (pii  a (MÜh'i  l(*s 
m(Mnoir(*s  (11111  on\ i’i(*i‘:  on  eonnaîl  l(*s  (l(‘seriplions  l‘ail(*s  par  (l(‘s 
(lani(*s  an^laiseîs  (*1  am('*i‘ieain(*s  epii  mil  (dndie*  la  nI(*  dans  l’ahdim’. 
Voiei  (pi'nn  roin'lionnaire*  prnssi(*n,  .M.  Kolh,  ajijiorle*  sa  eoiilri- 
Imlion  p(*rsonn(*ll(*  à r(*n(pi(‘*l(‘  lonjonrs  onv(*r((0.  (le*  n'esl  pas  em 
hjirope*,  e'(*sl  an\  I^^lals-Tiiis  epi'il  a tra\ aille*  : il  a eonsaere'i  nm* 
honm*  jiarlie'  eriin  lon|^^  eoni^e*  à s'emivde*!*  parmi  l(‘s  jiroleUaireîs. 
Oanfre*  part,  son  ('*tn(l(‘  })orl(î  [nineijialement  sur  les  ouvriers 
erorijiine*  allemande,  an  milieu  d(*s(pi(*ls  il  s'(*sl  li’ejiivé  à Gfiieago. 

I)(*  ISI9  à 1902,  les  Etats-Unis  ejnt  reen  o OGO  000  émigrants 
allemands,  ee*  epii  a été  nn  adjuvant  eonsidéral)le  2.  (Chicago 
compte  iOO  000  habitants  d’origine  allemande  et  ejui,  tout  natu- 
ralisés (pi'ils  sont,  n’ont  pas  renoncé  à leur  langue,  bien  epie 
cell(^-ci  se  soit  déformée  au  contact  de  l’anglais.  Le  champ 
d'observation  de  M.  Kolb  est  donc  moins  vaste,  puisque  ses  expé- 
riences ont  porté  principalement  sur  ses  compatriotes  américa- 
nisés; il  permet  de  se  renseigner  sur  ce  que  deviennent  les  Alle- 

^ AU  Arbeiter  in  Ameriki  von  Regierungsrath  Kolb,  Berlin  1904. 

2 De  1819  à 1879,  2 967  488;  de  1879  à 1895,  1 935  248  ; de  1895  à 1902, 
157  467.  L’émigration  des  Allemands  aux  Etats-Unis  a été  au  début  de 
quelques]'centaines  d’individus  par  an,  elle  atteint  100  000  en  1852,  215  009 
en  1854,  249  572  en  1881,  elle  tombe  au-dessous  de  20  000  depuis  quelques 
années.  Les  conditions  économiques  et  parfois  la  politique  (par  exemple  la 
réaction  qui  a suivi  la  révolution  de  1848-49)  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  l’émigration. 
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iiiaïuls  qui  (raversentrOcéan  pour  elierclier  des  salaires  meilleurs^ 
une  vie  plus  large  et  plus  libre  que  dans  la  mère-patrie. 

Il  est  plus  difüeile  qu’on  ne  le  croit,  puni*  un  bureaucrate  ([ui 
ne  connaît  aucun  métier  manuel  et  (fui  mamfue  de  toute  instruc- 
tion technique  proprement  dite,  de  trouver  de  roccupation.  C'est 
loid  au  plus  comme  manœuvre,  comme  auxiliaire,  (fu'il  peut  se 
placer.  Les  ouvriers  n’ont  pas  grande  considération  pour  les 
déclassés  aux  mains  délicates,  et  lors(]u’on  leur  dit  (fu'il  \ a des 
gens  qui  travaillent  de  la  tète,  ils  répondent  voloidiei's  en  rica- 
nant : C'est  comme  les  bœufs.  M.  Ivolb,  conseiller  de  gouverne- 
ment, après  avoir  pris  la  résolution  de  vivre,  pendant  (fuebfues 
mois,  de  l’existence  d’un  ouvrier,  se  i*end  au  consulat  d’Alle- 
magne qui  ne  s’occupe  pas,  lui  dit-on,  du  ])lacemenl,  et  (jui  lui 
donne  une  lettre  pour  la  Société  ullemande.  L'accueil  (ju'on 
lui  fait  n’est  pas  mauvais,  mais  (juebjue  [)eu  pi‘olecteur.  Il  y 
rencontre  des  gens  qui  viennent  fuâncipabmient  demander  des 
secours,  auxipiels  on  donne  des  vétemeids  ou  d(‘s  souliers  meil- 
leurs que  les  leurs,  mais  qui  sont  obligés  d(‘  laisser  leurs  bardes 
déchirées  ou  leurs  chaussures  éculées,  — probablement  pour 
emp(3cber  Société  allemande  pi*ali(pie  le  placement 

gratuit;  sur  un  grand  tableau  noii*,  soni  insciâtes  à la  cj-aie  les 
olfres  d’emploi.  Mais  il  ne  se  trouve  i*ien  (|ui  convienne  à M.  Ixolb; 
on  lui  promet  de  s’occuper  de  lui  cl  on  lui  donne  le  nom  el 
l'adresse  d’un  hôtel  à bon  marché  tenu  par  un  compatriote.  La 
carte  de  l’InMel  portait  la  photograpliie  du  pati*on,  avec  l’indication 
« chambres  confortables,  consommations  de  premier  choix  ». 
M.  Kolb  loue  une  chambi’e  qui  prend  jour  el  air  sur  un  couloir, 
sans  fenetre,  au  prix  de  1 dollar  el  (piart  la  semaine;  le  lover  s(‘ 
paie  d’avance.  Un  lit,  une  table,  une  chaise,  une  descente  de  lit, 
forment  rameublement;  les  portes  sont  vitrées;  sur  les  vitres  on 
a collé  de  vieux  journaux.  Si  l’on  ne  peut  voir  chez  les  voisins,  on 
entend  tout  ce  qu’ils  font.  L’botel  ne  reçoit  pas  seulement  des 
locataires  à la  semaine,  il  accueille  aussi  des  passants  et  des  f)as- 
santes.  11  est  bien  supérieur  aux  garnis  où  l’on  paie  10  cents 
(50  centimes)  la  nuit,  50  cents  (2  fr.  50)  la  semaine.  Ceux-là  sont 
(le  grands  dortoirs,  dans  lesquels  chaque  lit  est  entouré  d’un  réseau 
de  lils  de  fer,  ce  qui  donne  à la  salle  l’aspect  d’une  série  de 
petites  cages.  Il  y a un  lavabo  commun,  avec  des  robinets  el  des 
morceaux  de  savon  attachés  par  des  chaînes.  C’est  un  type  de 
refuge  de  nuit,  et  la  population  qui  le  fréquente  ne  diffère  pas 
])eaucoup  de  celle  du  vieux  continent. 

L hôtel  où  M.  Kolb  était  descendu  ne  contenait  qu’un  bar  et 
n’avait  pas  de  restaurant.  Il  fallait  donc  prendre  ses  repas  au 
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<l(‘linrs,  dans  (h;s  (*lal)liss(‘moiils  à 10  (ît  à 1')  (îoids.  Il  s’en 
(roiivail  un  Imil  |H‘rs,  il  (‘oiMpptMiail  iiiio  grande  pidca'  sépaiaa*  vu 
d(‘ii\  par  d(‘s  plaiH*li(*s,  d(*|■|•i(‘I•(‘  l(‘S(ni(‘llos  il  \ avait  la  ciiisiii(‘. 
<)ii  iiiaiifrrail  siii-  d(‘  p(*lil(‘s  lal)l(‘s  couvi'rles  de*  loih^  ciiVic^  ^ri^c^; 
sur  cliaqin*  lahln,  un  p(d  a\(‘(*  dn  sncrci  (MI  pondre',  dn  poivre',  du 
s«*l,  nn  ra\ie‘i‘  a\(‘(*  de.'s  In'lh'iave's  inarintM's,  un  linilic'i*  ol,  dilïV;- 
ronls  llacems  à sam*»*  |•(d»*V('‘(*.  Le*  cai  O;  poiiail  s/rak  avec  pomnu's 
de;  h'rre',  he'iiri'e',  lin';,  ealV*  on  lail,  10  e*e‘n(s  (oO  e;(‘nlitneîs),  — 
(•ôO;le*tle‘S  de'  pore',  e*dle;s  eh'  \e'an,  eaMe'le'lle'S  ele;  inonlejn,  \ianele; 
sale'e',  trois  enids,  l'oie'  ele;  \e'an  pour  le;  inehne'  prix;  une;  eh'ini- 
elenizaine'  eriinitre's,  l'i  e'onts,  nnnne;  jnix  penii*  ein  jambejn  ejn  ein 
larel  aux  ei'id’s;  une'  tasse'  ele*  e'al'e'  e't  eh'iix  };re)s  j)e;tils  pains 
O e-e'iits,  e'Ie*.  Le'  leee'al  e'tait  enive'i  l ele'  e inej  lie'iire's  e;t  ek;inie;  ein  matin 
à lient  lie'iii  e's  elii  seeir.  La  plupart  eh's  j^e'iis  se;  e*e)nle;nte;nt  ernn  plat 
eh'  Nianeh'.  t)n  h*nr  ehnine*  e'ii  enilre;  sans  snp[)h;ine;nt  0 lrane*lie;s 
eh'  jiaiii,  ehi  he'iirre*,  ehi  potage',  eh;  la  enimjiote',  ein  piiehlin^,  ein 
e’al’e''  an  lait.  Il  ne'  se'  ve'iiel  pas  eh'  heiissems  ak‘e)e)liejne;s.  Qni  ve'iit 
eh'  Te'an  Na  e'ii  prenelre*  an  liltre'.  On  niante;  vite;,  en  silene*e;. 
Ln  aNis  jné\ie'nt  epril  ire;st  pas  ae*e’eneh';  eh;  e*i’e';elit.  Los  traite'iirs 
à hem  mai’e’lie*  n'enit  ^e'ne'raleine'nt  pas  he'ane'emp  eLargent,  riioinine; 
l’ait  la  e’iiisine',  la  re'inine;  sort  les,  e*lie;nts.  Le;  bas  jirix  ek'S  plats 
oblige'  à ae’be'te'i*  h'  inoillonr  maredie*  peissiblo,  e;l  à se;  e.'ontontor  ele; 
preielnils  lre''S  me'elien’ie's. 

Xems  avons  vu  epio  Tln'ite'!  ejn  M.  Kolb  eîtait  doscondn  e';tait 
agrekne'iite;  ernn  ehdiit  de;  beiissems,  — saloon  avec  nn  conipteiir 
em  bai’,  une  domi-elonzaino  ele  granels  crachoirs,  ejni  sejnt  là  [)onr 
la  forme,  cai’  e)n  ne;  s'en  sert  pas.  On  y consommait  de  la  bière  et 
ein  whisky.  Les  clients  emt  riiabilneh;  de  se;  payer  d’innombrables 
teinrnées;  pour  éviter  ele  se;  griser,  on  se  sert  de  verres  ti’ès 
petits,  ejiii  coiitent  tout  aussi  cher  ejue  les  plus  gros.  M.  Kolb 
n’a  lias  constaté  e|u’on  ait  fait  beaucoup  de  politiejue  ni  eju’on  ait 
chanté  des  chansons  révolutionnaires.  11  est  frappé  de  la  langue 
ejue  parlent  beaucoup  de  ceux  fjui  vont  dans  les  bars,  h'amerika- 
deutsch  est  un  mélange  d’anglais  et  d’allemand,  présentant  des 
termes  anglais  avec  des  terminaisons  allemandes  * et  la  conser- 
vation du  sens  original. 


•*  I catch,  je  prends  est  devenu  Ich  ketche, 

I shave,  je  rase  — Ich  schehve, 

I smile,  je  ris  — Ich  schmaile, 

Job,  travail  — Schaff, 

Soft  coal,  charbon  tendre  — Saftkohle. 

On  a forgé  une  signification  au  mot  gleichen  pour  en  faire  l’équivalent 
de  like  (aimer  ou  ressembler). 
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Au  bout  de  peu  de  temps,  M.  KoJb  eouslate  que  la  rencontre 
d’uii  (unploi  approprié  à ses  facultés  est  très  difücile.  Les  vieux 
nuNiieis  lui  disent  que  les  temps  sont  loin  où  Ton  gagnait  oO  cents 
riumie,  2 1/2  dollars  par  jour,  k la  Société  cdleinande , où  il  est 
retourné,  on  lui  dit  ({ue  le  moment  actuel  est  mauvais  pour  les 
gens  sans  métier  déterminé  et  qui  n'ont  à otfrir  que  leur  force 
pbvsique.  On  lui  conseille  d'acheter  la  feuille  d’annonces,  Ahend- 
'posi,  ({ui  renseigne  sur  les  offres  d'emploi.  Au  bar  de  l'iiôtel,  les 
habitués  se  moquent  de  la  Société  aUcmcuide  et  du  conseil. 
Cependant  l’essai  doit  être  fait.  Aux  abords  du  journal,  c’est  le 
même  concours  d’ouviâers  sans  travail,  de  gens  sans  place,  la 
même  l'uée  pour  obtenir  le  numéro  du  jour,  la  même  course  folle 
auv  adresses  de  patrons  en  quête  de  main-d’œuvre  auxquels  on 
est  babitué  en  Europe.  Les  habitués  du  Saloo/i  avaient  raison, 
M.  Kolb  ne  trouva  rien,  excepté  une  place  de  garçon  dans  un  local 
suspe(*t,  où  on  lui  oftrit  3 dollars  |>ar  semaijie,  la  nourriture  et  où  il 
|iou\ait  éventuellement  avoii*  le  coucher,  s’il  savait  s’y  prendre. 
Iniitib'  de  dire  qu’il  n’accepta  pas  l’engagement.  Il  eut  recours  aux 
bm  eaiix  de  placement,  qui  se  bâtèrent  de  prélever  une  commission 
d(‘  1 à 2 dollars,  moyennant  lesquels  le  nom  du  candidat  figurerait 
(liiraii!  un  mois  sur  la  liste  des  agences.  Les  offres  se  bornèrent 
à (l(‘s  piopositions  d’aller  travailler  comme  terrassier  sur  des 
cbiiidi(‘rs  de  chemins  de  fer  dans  le  Kentucky,  à raison  de 
1 1 '2  (btllar  par  jour,  les  entrepreneurs  fournissant  le  logement 
pour  3 dollars  la  semaine.  Le  bureau  de  placement  était  rempli 
(le  j(nm(‘s  gens  en  capote  bleue  d’uniforme,  retour  des  Fùiilippines, 
(jiii  disaient  beaucoup  de  mal  de  l’administration  militaire.  M.  Kolb 
a\oii(‘  (pie  ce  qui  le  retint  à Chicago,  ce  fut  riiorreur  du  logement 
(‘Il  commun  avec  les  terrassiers  ou  les  briseurs  de  glace  sur  le 
liie  d(‘  Michigan.  Il  avait  fait,  dans  l’intervalle,  la  connaissance 
d'uii  gaiçon  d’in'del  allemand,  depuis  dix  ans  aux  Etats-Unis,  qui 
a\aù  (‘Il  des  hauts  et  des  bas,  et  qui  venait  de  quitter  le  premier 
b(')l(‘l  (1(‘  Chicago  où  il  avait  gagné  22  dollars  de  gage,  de  10  à 
20  (lollais  de  pourboire  par  mois.  C’était  un  anarchiste  qui  avait 
(‘11,  (‘Il  Allemagne,  des  démêlés  avec  la  justice  pour  quelques 
(îscroipieries  c(3mmises  avant  l’émigration.  C’était  une  connais- 
saiic(‘  curieuse  pour  un  fcgieruncjsrath  prussien.  L'anarchiste 
(pii  Miulait  tout  bouleverser  était  cependant,  paraît-il,  un  brave 
homme,  plein  de  charité  et  de  solidarité,  qui  se  donna  la  plus 
gi  (uuh‘  peine  pour  trouver  du  travail  à M.  Kolb.  Tous  deux,  ils  se 
presenlèrent  dans  les  hôtels  de  Chicago,  aussi  bien  dans  ceux  où 
le  jiersonnel  n’entre  que  par  la  porte  de  service  que  dans  ceux 
(pii  sont  moins  élégants;  toutes  ces  tentatives  n’aboutirent  pas. 
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Vil  jour,  (*(‘|)(‘U(laiil,  ils  r(uissii‘(‘n(  à se  rair(‘  (‘usager,  l’un  eoiniiu^ 
maîtres  d'iiôlel,  l'aulin*  eoiniu(‘  <(  oinuihus  »,  e'es(-à-dire  eoinine 
r.rlra  eliai'gé  du  lraus|)oi  l d(‘s  plats  el  des  assielt(‘s,  pour  le  han- 
(|uel  d(‘  Chicago  Alhlclic  As^ociallan.  Le  haïufiud  dura  trois 
luuiies,  i‘a|)porta  1 1 i d(dlai’  et  d(‘s  aui[>oules  ainsi  (lu’une  eour- 
hature  au  miiarKnf/srdth.  Au  bout  de  six  s(‘iuaiues,  quehju’un 
lui  dit  ((  (iard(‘  doue  l(‘s  (ju(‘l(pu‘s  cvnis  (|ue  tu  peux  possédei*,  ne 
paie  pas  ton  liôttd.  Ibud-ètrc*  (|U(‘  l(‘  propiiélaire  t(‘  trouvera  du 
ti'avail,  à moins  (pi'il  n(‘  te  j(dt(‘  (hdiors.  L’(‘st  un  risque  à courir.  » 
1/avis  était  hou.  L(‘  patron  d(‘  raul)(*i‘<;(‘,  iiujuiel  de  la  rentrée  de 
son  lo\ei’,  s(*  déeidi*  à faii'e  b*  née(‘ssair(‘  (d,  pai‘  l’entreinise  d’un 
d(‘  s(*s  amis,  il  pi*(K*ur(‘  à M.  Ixolb  une  plae(‘  d’Iiomme  de  peine 
dans  um‘  l)rass(u*i(‘,  llir  T.  Uren'itK/  Compant/.  Il  fallut  changer 
d(‘  (|uartier  (d  s(‘  loger  dans  un  autre  liot(d  pour  ouvriers,  éga- 
lement timu  par  (h‘s  Alhmiamls. 

M.  Ix(dl)  fut  placé  dans  h*  dépaiteimml  delà  mise  en  bouteilles; 
apivs  (|U(‘  la  bièie  avait  été  tiansvasée  dans  la  bouteille,  automa- 
ti(pi(*menl,  il  fallait  boucliei’,  éti((uet(‘r,  stériliser,  ce  (jui  était  fait 
par  des  maebines.  l)(‘s  fenum^s,  des  jeunes  gens  y travaillaient, 
jnais  il  y avait  des  besognes  plus  dures,  qui  étaient  réservées  aux 
bommes,  comme  rouler  les  lïits,  tiansporter  les  caisses,  procédei^ 
à l’emballage,  etc.  70  ouviims  tiavaillaient  dans  ce  département 
de  la  brasserie,  la  i)luparl  d’oi*igin(‘  allemande  et  jeunes.  Si  les 
conversations  n’étaient  pas  animées  ni  intéressantes,  le  langage 
pouvait  être  brutal,  grossiei*,  il  était  i*arement  indécent. 

A l’exception  des  souliers,  tout  ce  dont  on  a besoin  aux  Etats- 
Unis  est  cher  : vêtement,  linge,  boutons,  aiguilles,  allumettes. 
Au  bas  de  l’échelle,  la  vie  n’est  pas  plus  coûteuse  qu’en  Europe, 
mais,  dès  qu’on  s’élève  un  peu,  les  dépenses  augmentent,  le  petit 
boutiquier  déboursera  deux  fois  plus  qu’en  Allemagne;  de  même, 
le  grand  négociant  dépensera  quatre  fois  davantage. 

Excepté  ceux  qui  ont  des  prétentions  à l’élégance,  on  achète 
des  vêtements  tout  faits.  L’ouvrier,  k Chicago,  est  plus  propre, 
mieux  vêtu  qu’en  Allemagne.  Il  porte,  souvent,  une  chemise  de 
couleur  très  sombre,  qui  se  salit  moins  vite;  il  aura  toujours  une 
cravate,  dont  il  fera  lui-même  te  nœud. 

Dans  beaucoup  d’ateliers,  les  ouvriers  passent  par-dessus  leurs 
vêtements  une  longue  blouse  de  coton  qui  tes  protège  contre  la 
poussière  et  tes  accrocs.  Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  la  brasserie. 
M.  Kolb  commence  par  être  dégoûté  de  la  saleté  de  beaucoup  do 
ses  compagnons,  de  l’état  négligé  et  loqueteux  dont  ils  se  con- 
tentent. Mais  il  ne  tarde  pas  à présenter  te  même  aspect.  Lors- 
qu’on rentre  tard,  abruti,  éreinté  par  une  journée  trop  longue,  on 
25  SEPTEMBRE  1904.  74 


•llGi 


PARMI  LES  OUVRIERS  RE  CHICAGO 


ii’a  qu'uii  souci,  celui  de  donuir.  Et  connue  il  faut  repartir  le 
matin  de  très  bonne  tieure,  on  n’a  pas  le  loisir  ni  le  courage  de 
se  livrer  à un  nettoyage  coinptet  de  sa  personne  et  de  ses  tiabits, 
encore  moins  de  faire  soignensemeiil  les  petites  i*éparations 
nécessaires. 

Les  ouvriers  allemands,  aux  Etats-Unis,  ne  veulent  à aucun 
prix  de  la  tempérance  organisée,  qui  recrntii  des  adhérents  paiani 
les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves.  La  consommation,  par  tête, 
est  de  9 litres  d’alcool  pur  en  Allemagne,  de  4.1/2  litres  aux 
Etats-Unis,  d’après  les  calculs  de  M.  Kolb,  qui  voit  une  corréla- 
tion entre  les  conditions  de  climat,  de  nourriture,  de  travail,  et 
l’absorption  d’ean-de  vie.  Les  abstentionnistes  absolus  lui  parais- 
sent pousser  les  choses  à l’extrême,  et  il  n’admire  nnllement  la 
législation  qui  interdit  la  vente  de  boissons  alcooli(|ues  dans 
certains  Etats,  prohibition  qui  s’étend  aux  trains  de  chemins  de 
fer  durant  la  traversée  du  territoire. 

Notons,  en  passant,  que  les  Allemands  américanisés  à Chicago 
tinisseiit  par  ne  plus  vouloir  qu’on  les  j)renne  pour  des  Alle- 
jiicinds,  et  s’attachent,  dans  les  lieux  })nblics,  dans  les  tramways 
à parler  anglais  et,  souvent,  quel  anglais!  Dès  la  seconde  généra- 
tion, l’assimilation  est  faite  dans  les  grands  centres.  A la  cam- 
pagne, la  résistance  est  plus  longue.  Dans  l’Etat  de  ’Mihvankee,  sur 
209  000  habitants,  les  trois  quarts  ])arlent  allemand,  et  l’on  peut 
lire  dans  les  magasins  : EnfjJish  spokea  here.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  qualité  même  des  émigrants  allemands  n’a  pas 
permis  de  conserver  intact  leur  caractère  d’origine.  Avec  la 
langue,  ils  sacritient  le  reste  à l’intlnence  ambiante,  inférieurs 
aux  Irlandais,  qui  se  tiennent  davantage  les  coudes,  qui  sont  tou- 
jours prêts  à conspirer.  Les  politiciens  des  Etats-Unis  sont  pleins 
de  sollicitude  pour  les  Irlandais,  ils  ont  moins  de  considération 
])Our  les  Allemands,  qu’ils  traitent  de  voting  cattle. 

La  durée  du  travail  dans  la  brasserie  était  de  dix  heures  par 
jour  (six  heures  à midi,  une  heure  à cinq  heures);  à neuf  heures 
et  à trois  heures,  on  distribuait  de  la  bière,  on  pouvait  boire  à sa 
soif,  à condition  de  ne  pas  s’en  prendre  aux  qualités  supérieures. 
Comme  l’on  était  en  pleine  activité,  il  fallait  souvent  faire  des 
heures  supplémentaires,  jusqu’à  neuf  et  dix  heures.  On  donnait 
alors  une  demi-heure  de  repos  à six  heures.  Le  dimanche  matin, 
il  fallait  venir  jusqu’à  midi.  Au  moment  du  repas  de  midi,  beau- 
coup d hommes  rentraient  manger  à la  maison,  les  autres  consom- 
maient ce  qu’ils  avaient  apporté,  quelques-uns  allaient  chez  le 
iraiteur  où,  pour  15  cents  (0  fr.  75),  ils  avaient  un  repas  copieux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  conversations  n’étaient  pas  très 
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iMmrrics  : ptMi  (h*  |>olili(jii(‘,  pas  dv  (|ii(‘s(i(>ns  g('‘ii(M*al(‘s.  M.  Koll> 
lui  IV'licilé  |KU‘  s(‘s  coiiipaf’iioiis  (Tèlrc*  aii\  iLlals-Uiiis  (‘I  (l(‘  ii'avoii- 
pas  à ( rain(li(‘  (1(‘  (•omm(‘lli‘c  le*  (1(‘  l<‘s(‘-inaj(*sl('‘.  On  sail 

fpi'cMi  All(*magn(*  ce  (‘\is((*  (‘I  (jiin  c nsl  un  (oiiiiikmiI  pour  les 

ou\ri(‘is.  M.  Kolh  n'a  jamais  (mlendii  (rinsulU*  à r(*n(lroit  du 
Présid(*nl,  <*(  inènn*  l(‘  (cm  d(*  l'.l/'Z/e/Ver  /fih(n(f^  d(‘  (dii(*a^(> 
(organe  anarchisd*),  lui  a paru  lelahAcMneid  modéi'é.  Mark  Twain 
n’a-l-il  pas  dil  «pu*  l(*s  Américains  possédai(Md  liois  hiems  iidini- 
imud  préei(‘n\  : « la  lilanié  d(‘  la  paroh*,  la  lihoi'lé  de  la  pemsée 
el  la  sa}^(‘ss(‘  d(‘  no  s(‘  s(‘i  \ii'  ni  (U‘  l'iim^  ni  de  ranlr(‘.  » 

L'oiiNiiei’ peu!  s(‘  l(»^ei-  nii(Mi\  (*l  à imdlhmi*  marelié  à (diieago 
(pi'à  H(‘rlin.  L(‘s  ^|•and(‘s  eas<Mn(*s  à lo^amnods  mnllipl(‘s  fonl 
déraiil:  les  imm(‘ns(‘s  hâliimuds,  «pii  ^undletd  l(‘  (*i(d  avee  leurs 
\in;;l  é(aj^(‘s,  ne  s(U’V(‘id  (pi'à  des  lnu‘(*au\.  Les  maisems  d’Iiahila- 
lion,  méim‘  (‘(‘Iles  d(‘s  (mi\ |•i(‘rs,  m*  eoidimimud  (prun(‘  à deux 
lamilN's;  en  et‘  cas,  idles  |•(‘Iderm(‘nl  (piaire  à six  pièe(‘s.  f.e  loyer 
par  mois  \aid  dt*  i à iS  dollais,  (Ui  moumm*  1 dollar  (d  demi  par 
pièe(‘,  pour  qiialri*  piè(*es  2')  marks:  à li(‘rlin,  pour  une  ou  deux, 
le  <‘oùl  (‘sl  d(‘  dO  marks.  M.  Kolh  a aussi  loué  une  eliand)re  meu- 
hlé(‘dans  um*  maison  apparimiaid  à un  ouvriei* — (un  j)oéle  en  fei', 
un  lit,  um‘ laide,  uiKMdiaisc',  iim*  lainpi*,  des  rideaux  aux  lenélies, 
un|)laeard  |Mmr  susptmdre  l(‘s  (dïVds)  à raison  d(*  1 (hdlar  la  semaine. 

(amjiédié  sans  nudif  p(‘rs(mnel,  paree  (pu*  l(‘  eoidreimulre  qui 
l'aNail  (Mi^a^é  quillail  la  hiasserii*,  h*  ref/ierungsral.h  se  fait  em- 
hauelu'r  dans  une  fahricpie  de  véloeipèdes;  a|)rès  avoir  travaillé 
dans  ral(di(‘r  du  niek(dage,  il  [)asse  dans  celui  du  montage  et  il  y 
demeuri*  trois  mois.  Il  coidesse  (pie  ce  (pi’il  avait  à faire  n’était 
pas  compliqué,  mais  prodigieusement  ennuyeux.  Toute  son  évolu- 
tion intellectuelle  antéiâeure  le  rend  l’ebelle  à la  monotonie  qu’en- 
traîne la  division  du  travail.  Et  cependant  ce  qui  caractérise  le 
développement  industriel  aux  Etats-Unis,  c’est  la  prédominance 
de  l’élément  macJiines^  l'emploi  croissant  d’ouvriers  qui  sont  de 
simples  manœuvres,  appelés  à faire,  toute  leur  vie,  le  même  mou- 
vement, le  même  exercice.  L'ouvrier  connaissant  tous  les  aspects 
de  son  métier,  toutes  les  faces  de  sa  profession,  devient  presque 
une  rareté.  On  sait  qu’il  est  meilleur  marché  d’acheter  une  nou- 
velle paire  de  souliers  que  d’en  faire  réparer  une  vieille,  et  cela 
d’autant  plus  qu’on  serait  le  plus  souvent  emharrassé  de  trouver 
l’artisan  qui  s’en  chargerait.  La  spécialisation  est  poussée  à 
outrance  : aucun  établissement  manufacturant  des  chaussures  ne 
fabrique  à la  fois  des  souliers  d’hommes,  de  femmes  ou  d’enfants. 
Des  gens  compétents,  qui  ont  visité  beaucoup  de  fabriques  aux 
Etats-Unis,  admirent  plutôt  la  fabrication  que  le  produit  fabriqué. 
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Il  faut  pendre  justice  toutefois  à riutensité  du  travail,  au  caractère 
pratique  des  installations,  à raudace  de  rindustrie.  xA.  la  tête  des 
(uitreprises  sont  placés  des  liomines  relativement  jeunes,  et  c’est 
un  trait  caractéristique.  On  rencontre  bien  rarement  de  vieux 
ouvriers  dans  les  ateliers  américains,  en  donnant  ce  nom  de  vieux 
à des  hommes  qui  passent  à peine  la  limite  de  la  force.  L’usure 
des  liommes  semble  donc  rapide.  Kolb  a constaté  que  plusieurs 
de  ses  camarades  se  teignaient  les  cheveux  pour  dissimuler  leur 
âge.  Quant  à ractivité  de  l’ouvrier,  elle  n’est  pas  démesurée;  il 
fait  tout  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  s’attirer  les 
reproches  du  contremaître. 

L(‘  chômage  est  fréquent,  plus  fréquent  qu’en  iVllemagne,  et 
les  congédiements  d’ouvriers  se  font  brusquement.  Les  salaires 
seraient  assez  élevés  pour  ([u’une  partie  fiit  réservée  et  servît  de 
(ampon  contre  l’absence  de  travail,  mais  tout  le  monde  n’a  pas 
le  goût  de  l’épargne.  Les  jeunes  ouvriers  qu’a  connus  M.  Kolb 
font  volontiers  la  fête  et  ils  ne  la  font  pas  seuls. 

Comme  contraste,  la  situation  de  la  femme  de  l’ouvrier  est 
meilleure  aux  Etats-Unis.  Elle  est  mieux  traitée,  plus  considérée. 
M.  Kolb  raconte  l’iiisloire  d’un  jeune  Allemand  du  Sud  qui  avait 
l’iiabitude  de  se  lever  avant  sa  femme  et  de  préparer  le  café  pour 
l(‘  ménage.  Les  Allemandes  sont  recliercliées  pour  les  qualités 
(l(‘  ménagère,  tandis  que  les  Américaines  sont  plus  frivoles. 

Parmi  les  questions  d’un  intérêt  général,  que  xM.  Kolb  ne  pouvait 
maiiquej*  de  toucher,  il  y a celle  des  syndicats  ouvriers.  Entre 
l(;s  associations  les  plus  anciennes  est  celle  des  « chevaliers  du 
travail  »;  elle  a pour  objet  la  défense  des  intérêts  ouvriers  contre 
les  patrons;  les  avocats  et  les  cabaretiers  en  sont  exclus.  Pendant 
une  douzaine  d’années,  l’ordre  des  Knights  of  Lahor  a eu  les 
idliires  d’une  société  secrète,  avec  des  céiAmonies  copiées  sur 
(‘(‘Iles  des  francs-maçons.  Il  a atteint  son  apogée  vers  1885; 
aujourd’hui,  il  ne  progresse  plus. 

American  fédération  of  Lahor  \ fondée  en  1881,  est  le 
groupement  des  unions  professionnelles;  au  1901,  elle 

comptait  950  000  membres  et  depuis  cette  date  elle  a encore 
gi’andi.  Elle  demande  la  journée  de  huit  heures,  la  réglementation 
du  nombre  des  apprentis,  elle  exclut  les  nègres  et  les  Chinois. 

Citons  encore  le  National  building  Council  pour  les  ouvriers 
du  batiment;  la  Western  Labor  Union  qui  groupe  les  ouvriers 
de  1 Ouest;  VàFederation  of  railujay  brotherhoods^  syndicat  géné- 

^ ' Le  président  reçoit  2 100  dollars  par  an.  Les  adhérents  paient  un  droit 
d entrée  qui  varie  de  5 à 50  dollars  et  une  cotisation;  une  partie  va  aux 
unions  locales,  le  reste  à la  fédération. 
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ral  dos  unions  IValornollos  dos  onvriors  do  choinins  do  for  (jiii 
ooinptont  200  000  inoinhros.  l.os  onvriors  du  for  ot  do  Taoior 
sont  pou  groupôs.  11  oxisto  une  AinaUjamcilod  (usociation  of  Iran 
Steel  and  Tin  n'orl><  comptant  31  000  moiuliros.  L’éclioc  do  la 
^i*(‘vo  dans  los  aloli(M‘s  Carnogio  a ôtô  uno  sour(‘o  de  décourago- 
nnud  (|ui  suhsisto  onooro.  Cos  associations  n'ont  pas  do  cai*actèro 
p(dili(|U(‘  ou  plutôt  pas  do  couloiir  rèpnhlicaine  ou  démocrate. 
L(‘s  pi’ésidoids  d(‘s  K/iif/hts  of  Ijihnr  (d  do  V Anmrican  fédération 
of  Lahor  d(‘s  ad\ (U*sair(‘s  du  socialisnu‘;  les  journaux  so(*ia- 
list(‘s  n(‘  l(‘s  inénagont  })as. 

\é American  Hailroad  L^/iion,  (*rééo  on  1803  ot  dont  le  prosi- 
d(‘nt,  l)(d)s,  (‘st  1(‘  candidat  d(‘s  so(*ialistos  pour  la  présidence,  est 
<léjà  plus  près  du  soidalisino,  mais  (dlo  a perdu  do  son  inlluonco  à 
rissu(‘  malln‘ui*ous(‘  (h‘s  gi’èvos  d(‘  Chicago.  Ces  grèves  turbulontos 
\aliu‘ont  do  la  pi’ison  à 1)(‘1)S.  La  Socialist  trade  and  lahor 
tiUiance^  hoaucoiip  plus  ré(*onto,  so  i‘(*cj‘ido  parmi  les  Allemands 
(d  l(‘s  Juifs  immigrés  do  Ihdoguo;  c’est  uno  association  qui  a la 
])rolonlion  d(‘  l'oprésontor  le  [)rolétariat  au  jtoint  do  vue  politique; 
(*ll(‘  compte  un  nombre  assez  rosti’oint  d’adhérents. 

La  pros[)érité  (|uo  les  Etats-Unis  ont  connue  jiondant  quelques 
années,  les  hénétices  attribués  aux  linanciers  ont  exercé  leur 
intlueiu'e  naturelle  sur  les  ouviâers,  dont  les  revendications  au 
]>oint  de  vue  des  salaires  et  de  la  durée  du  travail  ont  été  généi*a- 
lement  satisfaites.  Il  n’en  a pas  été  de  meme  en  ce  qui  touche  les 
exigences  des  Lahor  Vniom  qui  ont  exercé  une  véritable  tyrannie 
syndicale.  Les  maçons  de  New-York  en  étaient  arrivés  à se  faire 
payer  Go  cents  (3  fr.  2o)  l’heure.  Leurs  syndicats  pratiquaient 
une  véritable  terreur  à l’égard  des  patrons  et  des  ouvriers  qui 
voulaient  rester  indépendants  ; ils  contrôlaient  l’origine  des  maté- 
riaux, mettaient  certains  fournisseurs  à l’index,  interdisaient  aux 
particuliers  de  se  livrer  à certains  travaux  chez  eux  ou  de  les  faire 
faire  par  des  personnes  à leur  service.  Les  patrons  se  sont 
coalisés,  ont  fermé  les  chantiers,  et  lorsqu’on  a négocié  la  reprise 
des  travaux,  il  est  arrivé  que  les  ouvriers  n’ont  pas  toujours 
marché  avec  les  meneurs.  Au  moment  où  les  affaires  étaient  le 
plus  actives  et  les  exigences  des  ouvriers  le  plus  excessives,  on 
s’est  demandé  si  avec  des  temps  moins  heureux,  les  patrons  ne 
regagneraient  pas  une  partie  du  terrain  qu’ils  avaient  perdu.  Il 
semble  aujourd’hui  qu’il  en  soit  ainsi  : quand  il  y a moins  de  com- 
mandes et  qu’on  redoute  moins  de  fermer  des  ateliers,  les  grèves 
finissent  généralement  contre  les  ouvriers.  En  outre,  le  mouve- 
ment de  self-clef ence  des  chefs  d’industrie  s’accentue;  les  fabri- 
cants de  machines  se  sont  mis  sur  la  défensive  et  se  sont  entendus 
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pour  liiiiiter  leurs  concessions.  A Boston,  plusieurs  centaines 
d’industriels  ont  formé  une  ligue  de  protection  nuituelle.  Les  tri- 
bunaux ont  été  appelés  à intervenir  et  à protéger  la  liberté  du. 
travail  contre  la  tyrannie  des  unions. 

D’autre  part,  il  existe  fort  peu  d’institutions  patronales  aux 
Etats-Unis.  On  y considère  que  l’ouvrier  a droit  au  salaire  le  plus 
élevé,  sans  que  le  patron  ait  besoin  de  s’occuper  de  lui  L 

T.es  Etats-Unis  ne  possèdent  pas  le  système  d’assurance  obliga- 
toire, ce  sont  les  associations  ouvrières  et  les  individus  qui  doi- 
vent y pourvoir  : les  cotisations  annuelles  recueillies  contre  la 
maladie,  le  chômage,  les  fivais  d’enterrement  s’élèvent  à une 
vingtaine  de  millions  de  francs.  M Kolb  trouve  la  somme  insi- 
gnifiante en  comparaison  de  ce  que  le  régime  allemand  perçoit  et 
distribue  tous  les  ans.  De  meme,  les  lois  i*églementant  le  travail 
sont  aux  Etats-Unis  des  lois  locales,  non  fédérales,  dont  l’appli- 
cation laisserait  à désirer;  elles  serviraient  surtout  à créer  des 
places  et  à augmenter  les  dépouilles  que  le  parti  au  pouvoir  peut 
se  partager.  M.  Kolb  apporte  son  témoignage  contre  la  corruption 
plus  ou  moins  latente  dans  les  municipalités,  les  assemlilées  légis- 
latives des  Etats  particuliers  et  jiisipie  dans  le  Congrès. 

Après  avoir  passé  trois  mois  dans  la  fabrique  de  vélocipèdes, 
le  recjierungsratJi  éprouve  le  désir  de  voir  du  ])ays  et  d’aller  con- 
trôler ses  impressions  de  Chicago  plus  à l’ouest.  Il  reprend  sa  per- 
sonnalité propre,  renonce  au  caractère  d’ouvrier  et  se  dirige  vers 
la  Californie.  Mais  il  est  au  bout  de  ses  forces,  l’énergie  lui  fait 
défaut  pour  rentrer  dans  un  atelier.  11  se  contente  de  descendre 
dans  une  auberge  d’ouvriers  et  de  recueillir  des  informations  sur 
la  situation  du  travail  à San  Francisco.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  cette  enquête,  qui  présente  moins  d’intérêt  direct  que  le 
tableau  qu’il  a tracé  de  l’Allemand  américanisé  de  Chicago. 

Artliur  B A FF  A LO  vu:  Il , 
Correspondant  de  UlnstituL 

^ M.  Carnegie  en  vendant  ses  usines  au  trust  a fait  une  fondation  dotée 
de  4 millions  de  dollars,  pour  distribuer  des  secours  en  cas  d’accident  et 
payer  des  pensions  aux  invalides  du  travail.  Il  existe  aussi  la  Pennsyl- 
vania Railroad  Voluntary  Relief  Department,  société  libre  d’assurances 
entre  les  employés  de  chemins  de  fer  avec  des  primes  graduées  suivant  les 
appointements  et  les  salaires. 


LIi  THÉAÏHE  ÜU  PEUPLE 

KN  BASSE  DRETACNE 


Il  s'îM'complil  depuis  (piidipuîs  aimées,  en  liasse  Hietagin*,  de 
sérieux  nirnils  pour  reslaiirer,  paniii  le  peiiplii,  le  goût  des 
représeiilaliiiMs  drainaliipies  en  jilein  air  ipii  lirent  autrefois  les 
pins  chères  délices  d(‘  la  race,  la*  clej-gé,  lui-méiiKi,  après  les 
aNoir  longicinps  proscrites  coninii*  un  e\(‘i('ice  |)rol’ane,  les  favorise 
aiijonrd'liiii  coinnn*  une  (eiivre  de  moralisation.  Des  prêtres 
distingués  s'improvisent  auteurs,  répétil<‘urs,  iniprpsarii\  ils 
mèneni  en  personne  au  comlial  des  lioiipes  ri*crulées,  dressées 
par  l(*urs  soins  et  portant  les  noms  des  paroisses  d'où  elles  sont 
oiiginaiies  : à Morlaix,  [lar  e\em|)le,  les  « gars  de  Saint-Martin  »; 
à Vannes,  les  « gars  de  Saint-Datern  ».  L'occasion  est  peut-être 
lionne  de  monti't'r,  d’après  les  documents  écrits  complétés  par 
la  tradition  orale,  (jiiel  fut  jadis  ce  théâtre  poiiulaire  breton, 
d'essence  tiresijue  exclusivement  religieuse,  (jiie  l’on  s’appliipie 
de  nos  jours,  et  non  sans  succès,  à renouveler.  Des  pièces  qu'il 
a produites,  je  ne  dirai  rien.  Imitées  pour  la  plupart  des  mys- 
tères français  du  moyen  âge,  elles  olfrent  peu  d'originalité.  Leur 
principal  intérêt  réside,  à viai  dire,  dans  les  nobles  ivresses 
d'âme  qu’elles  surent  communiijuer  à leurs  auteurs,  à leurs 
interprètes,  et,  par  eux,  aux  rustiques  auditoires  qu’elles  enthou- 
siasmaient. Jus(|u’où  des  imaginations  paysannes  éprises  de 
merveilleux  ont  été  capables  de  porter  la  passion  des  choses 
dramatiques,  voilà  ce  qu'il  faut  surtout  demander  à l’histoire  de 
l'ancien  théâtre  breton.  Je  n'en  connais  point,  à cet  égard,  de 
plus  éloquente. 

I 

Parmi  les  cent  trente  ou  cent  cinquante  manuscrits  de  mys- 
tères bretons  qui  subsistent,  il  n’y  en  a guère  où  ne  se  rencontre 
la  mention  vingt  fois  répétée  : « Fait  par  moi,  un  tel  ».  Au  lieu 
de  « fait  »,  il  convient,  le  plus  souvent,  de  traduire  : « copié  ». 
Les  copistes  se  refusaient  rarement  le  plaisir  de  signer  leur 
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tacliC,  d’abord  parce  qu’à  leiiius  yeux  ce  ii’élait  pas  une  gloire 
médiocre  de  l’avoir  entreprise,  et  ensuite  pour  que  le  fruit  de 
leurs  veilles  demeurât  revêtu  de  leur  sceau  de  propriété.  C’est 
un  souci,  par  contre,  qui  ne  semble  pas  avoir  hanté  les  auteurs; 
vérital)les.  Gomme  les  artisans  anonymes  de  nos  chapelles  et  de 
nos  cathédrales,  ils  se  sont  contentés  de  nous  léguer  leur  œuvre, 
sans  se  préoccuper  de  nous  fouiMiir  le  moindre  renseignement 
sur  leur  personnalité.  Quels  ils  furent  et  à quelle  catégorie  sociale 
ils  a[)partenaient,  la  plupart  ont  négligé  de  nous  l’apprendre. 

Les  premiers  auteurs  de  mystères  armoricains  n’ont  été,  selon 
loute  apparence,  ni  des  élèves  typographes  ni  des  fourhisseurs 
d’armes,  comme  Souvestre  l’a  imaginé,  mais  bien  de  pacifiques 
membres  du  clergé,  comme  en  France,  comme  dans  toute 
l’Europe  occidentale.  C’est  à un  prêtre,  le  P.  Mésanstourm,  que 
Ton  attribue  le  mystère  de  la  J)estructio/i  de  Jérui^cdem.  Ce  fut 
un  prêtre,  Tanguy  Guéguen,  qui,  en  1622,  « corrigea  et  amenda  » 
poui'  le  libraire  morlaisien.  George  Allienne,  le  mystère  de  La 
Passion  et  de  la  Résurrection,  édité  d’abord  par  Yves  Quillevéré, 
et  dont  il  n’est  pas  défendu  de  croire,  avec  le  vicomte  de  La 
Villemarqué,  que  rauteur  fut  également  un  prêtre.  C’est  à un 
])rêtre  entin,  te  curé  Sanson,  que  l’on  doit  une  « tragédie  » 
vannetaise  de  La  Passion,  dont  la  date  (1787)  prouve  assez  que 
1(‘  clergé  breton  ne  se  désintéressa  jamais  complètement  des 
e n ( re  P r i s es  d ra  m a ti  q u o s . 

I.à  même  où,  sur  les  injonctions  des  évêques,  il  dut  se  désinté- 
resser du  théâtre  local  jusqu’à  le  proscrire,  les  continuateurs  de 
la  tiadition  qu’il  avait  inaugurée  se  recrutèrent  encore  pour  la 
|dupart  sinon  dans  ses  rangs,  du  moins  dans  son  entourage.  Il 
ne  paraît  pas  douteux,  en  effet,  que  presque  tous  les  auteurs  pro- 
fanes de  mystères  armoricains  ont  appartenu  à cette  classe  de 
p(‘rsonnes  que  le  peuple  désignait  communément  par  le  nom  de 
cloër  (clercs)  et  qu’il  définissait  fort  bien  en  les  rappelant  des 
« prêtres  manqués  ».  J’ai  connu,  dans  mon  enfance,  de  ces  cloër. 
(fêtaient  de  petits  propriétaires  ruraux,  voire  de  simples  fermiers. 
Rien  ne  les  distinguait  de  l’ordinaire  des  paysans,  si  ce  n’est 
qu’ils  avaient  peut-être  un  extérieur  plus  soigné,  un  langage  plus 
choisi,  tïeuri  même,  volontiers  émaillé  de  locutions  françaises, 
des  manières  enfin  et  des  gestes  qui  se  sentaient  d’une  ancienne 
éducation  cléricale.  Dans  leur  adolescence,  ils  avaient,  comme  on 
disait,  « étudié  pour  devenir  prêtres  » ; on  ne  concevait  pas,  en 
Bretagne,  qu’on  put  étudier  pour  une  autre  fin.  Beaucoup  se 
décourageaient  après  les  premières  étapes  ou  bien  étaient  dis- 
suadés par  leurs  maîtres  de  poursuivre. 
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liondus  à la  \i(‘  cninimiiH',  ils  lu'  se  eoiifoiidaieiil  pouidaiit  j)as 
dans  la  masse».  La  désigiialioii  de  cloarec  restait  attachée  à leur 
nom  comme  nn  sij^^inî  de  nohh'sse;  on  disait  : cloarec  JaAré, 
cloarec  LampanI,  cloarec  Laondoni’.  Dans  leiii-  milieu  campagnard 
ils  passaient  poni*  (h*s  savants.  N’avaient-ils  pas  été  sur  la  voie  de», 
la  [erétiise  e't  n’étaii'id-ils  pas  versés  en  l’art  de  déchiffrer  les 
grimoir<‘s  latins?  Ln\-mémes,  pour  s’étre  Irottés  aux  lettres, 
iucliuai(‘ut  à se»  e*roire  ele»s  lettrés,  et,  ce)mme  la  seule  littérature 
eu'i  ils  pusse»ut  t'aireî  imeiitre  de  leurs  prestiges  les  plus  brillants 
était  e*e»lle»  ele»s  m\sle‘re‘s,  ils  s’y  ce)nsacraient  avec  d’autant  plus 
de»  goni  ejiie»  e*e»  epi’ils  avaient  lei  mi(»n\  l'eteun  ele  leurs  années  ele 
<*e)lle»ge»,  c’était  le  semve»nir  ele»s  spectacles  ejue  l’e)!!  y donnait. 

L’histoiie;  ele»  e*e»  théàti'e  scolaire»,  elont  l’inlluence  fut  si  grande 
sur  le»s  elestinée»s  eh»  la  se*e*ne  hi’e'teenne,  neeus  est  malheureusement 
peu  cemnne.  (Test  à pe»ine‘  s’il  a survécu  e|neh|ues  titres  de  pièces 
cemune»  Mènahiac,  « pasleuale»  e»n  musiejue  »,  jouée  au  collège  de; 
Vannes  e»n  ItuSS,  e*eeFnme»  Azênor  « eeu  l’Innocence  accal)lée  », 
jeenée  an  eadlège»  ele»  Saint-Brieuc  ve;rs  1030.  Mais  il  n’y  avait  pas 
<»n  basse  Bre»tagne»  ele;  collège;  on  les  j’eprésentations  dramatiques 
ne  fussent  e»n  hemne»ur.  Quimper  avait  les  siennes  à Saint-Pol,  on 
y coin  iail  le»  public  de»n\  fois  l’an,  « jeour  la  fête  de  l’établisse;- 
ment  et  la  veille  ele  la  elistrihntion  des  récompenses  »;  à Tré- 
guier,  la  traditieen  n’en  est  pas  encore  éteiide  L Que  les  cloër  n’as- 
sistassent pas  à ces  jeux  en  sjeectateurs  seulement,  mais  qu’ils  y 
prissent  une  part  active,  cela  nous  est  attesté  par  un  mémoire; 
de  1703  relatif  au  ceillège  de  Saint-Pol;  après  nous  avoir  dépeint 
l’ardeur  au  travail  eles  écoliers  paysans  ejui,  siteH  munis  de  livres 
et  de  cahiers,  « semblent  plus  les  dévorer  pour  ainsi  parler  que 
les  lire  »,  l’auteur,  continuant  rénumération  de  leurs  qualités, 
ajoute  : « On  est  même  surpris  de  les  voir  se  présenter  si  bien 
sur  le  théâtre,  mais  il  est  certain  qu’ils  y ont  toujours  bien  paru 
tant  pour  l’ajuste  que  pour  la  déclamation  ou  la  danse.  » L’image 
de  ces  journées  inoid)liables  suivait  les  cloër  au  fond  de  leurs 
retraites  rustiques  : et,  ayant  si  honorablement  figuré  dans  des 
tragédies  françaises  dont  les  nMes  leur  chantaient  encore  dans  la 
mémoire,  ils  étaient  tout  naturellement  portés  à en  composer 
d’analogues  en  breton,  ne  fût-ce  que  pour  leur  propre  satisfaction 
et  pour  le  divertissement  des  gens  de  leur  quartier. 

Âlais  un  autre  sentiment  les  y poussait.  Ces  « prêtres  man- 
qués » étaient,  par  leurs  tendances  profondes,  demeurés  d’Eglise. 

' J’y  ai  assisté  à la  représentation  d’nne  Sainte  Clotilde  en  français,  un 
jour  de  distribution  des  prix.  La  pièce  était  d’un  professeur  de  l’établis- 
sement. 
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Laï({ues  mal  résignés  en  ({ui  persistait  un  caractère  semi-saccr- 
(lotai,  iis  trouvaient  dans  les  myslères  une  occasion  d’officier  en 
quelque  sorte  el  de  donner  libre  coiu*s,  si  j’ose  dire,  à leurs  ser- 
mons rentrés.  Le  théâtre  leur  apparaissait  comme  un  prolonge- 
ment de  la  chaire,  ayant  le  meme  ohjel  et  presque  la  même 
efficacité  : en  y vaquant  ils  estimaient  qu’ils  accomplissaient  une 
œuvre  utile  au  bien  de  la  religion  dont  ils  se  considéraient 
comme  des  espèces  de  ministres  supplémentaires,  chargés  de 
contribuer  au  salut  des  âmes  par  la  gloritication  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  saints. 

A C(Mé  des  c/ocr,  il  convient  de  faire  une  place  aux  maîtres 
d’école  qui  comptent  parmi  les  auteurs  de  mystères  au  moins 
deux  représentants.  Le  premier,  « maître  Pierre  Le  Bruno,  maître 
d’école  en  sa  maison  au  Vieux-Marché  de  Plouaret  »,  est  l’auteur 
d’une  Vie  des  Quatre  fils  Aymon^^  « traduite  de  français  en 
breton  »,  à ce  que  nous  apprend  le  copiste  Etienne  Le  Bour- 
donnec.  Le  second,  Jean-Marie  Martin,  ancien  instituteur  de 
Tonquédec,  est  l’auteur  de  la  Vie  de  sainte  Hélène^  qui  a servi  à 
l’établissement  du  texte  imprimé  chez  Le  Goftic.  A juger  par  ces 
deux  exemples,  on  serait,  ce  semble,  fondé  à dire  que  les  pièces 
d’inspiration  romanesque  rentraient  dans  la  spécialité  de  ces 
humbles  inagisters  de  campagne.  Mais  ce  serait  une  grande 
eri’eur  de  s’imaginer  que  tous  les  auteurs  de  mystères  appar- 
tenaient nécessairement  à l’une  des  trois  catégories  que  nous 
menons  de  signaler.  En  thèse  générale,  il  serait  même  plus  exact 
tle  prétendre  qu’il  n’y  eut  guère,  au  moins  dans  le  Trégorrois  et 
peut-être  dans  le  Vannetais,  de  laboureur  ni  d’homme  de  métier 
sachant  tenir  une  plume,  que  ne  travaillât  à quelque  degré  la 
fureur  sainte  de  composer  des  pièces  de  théâtre  ou  de  remanier, 
sous  prétexte  de  les  transcrire,  des  pièces  déjà  composées^. 

Le  seul  auteur  de  mystères  bretons  qui  nous  ait  fait  des  confi- 
dences un  peu  détaillées,  nous  permettant  de  nous  représenter, 
d’après  lui,  l’état  d’âme  de  ses  pareils,  n’était  ni  prêtre  ni  maître 
d’école,  mais  un  pauvre  lisserand  de  Ploumilliau,  Jean  Conan. 

Les  renseignements  manuscrits,  en  vers,  qu’il  nous  a laissés 
sur  sa  personne  et  sur  sa  vie,  nous  font  connaître  qu’il  naquit 
en  17oo,  à Sainte-Croix  de  Guingamp.  Ce  faubourg  guingampais, 
aujourd’hui  si  misérable,  fut  jadis  un  des  centres  importants  de  la 

^ Ms.  de  la  Bibliothèque  de  Quimper. 

- Un  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  (série  B,  Grand-Chambre, 
minutes  d’arrêts  sur  remontrances),  à la  date  du  19  octobre  1711,  porte  : 

« Quelques  habitants  des  villages  de  la  campagne  ont  composé  des  espèces 
de  tragédies  en  bas  breton... 
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l‘al)ri(*ali(Hi  dos  loilos  ou  Bi’olagiie.  Les  preniiei’s  sommeils  de 
(^oiiaii  dmeiit  èlie  l)eivés  an  hriiil  de  la  mivcdte  paternelle.  Il  ne 
mms  dit  rien  d(*  son  (‘idanee.  A di\-liuit  ans,  nous  l(‘  retrouvons  à 
ral)l)ay(i  de  l>(‘anpoi‘l.  S(î  pr(»posail-on  d(;  lairci  de  lui  nn  moine  ou 
nn  rrèi(‘  eonv(‘is?  Il  si^  peni;  mais  U'  pins  pr(d)al)le  est  (pTil  rem- 
[dissail  l(‘s  ronclions  d'im  dom(‘sli(pi(‘,  (*ar  il  j)ai‘le  de  l’argeid  (pTil 
^a^nail,  u l('(pn‘l  ôlail  eoni‘l  el  mine(‘  »,  (d  ipi’il  (miployait  (ont 
(Mdi(‘r  à des  aelials  d(‘  livr(‘s  « pour  se  meltr(^  l’esprit  à la  (or- 
tnr(‘  ».  Il  passait  l(‘s  nuits  à lire,  u sans  dormir  »,  si  bien  (jiie  les 
lb'‘i'(‘s,  (‘raiji^iianl  (pi'il  ii'n  laissai  la  mk',  1(‘  l’oi'coi’md  « de  prendre 
d(‘s  lnmdl(‘s  ». 

L(‘s  li\r('s  rni‘(‘nl  rnni(in(‘  passion  d(‘  sa  vie.  SildI,  nous  dit-il, 
(pi'il  (M)  enlondail  ^i»iial(‘i'  nn  dans  l(‘  pa\s,  il  élail  j)ris  de  l'iri’é- 
sislibb*  enriosilé  d(‘.  le  voii*,  (d*il  a\ail  lonjonrs  été  le  meme 
« de[)nis  sa  naissaiuM*  ».  D’aidre  i)arl,  il  m»  lui  en  tombait  pas  nn 
sons  b‘s  wMix,  (jii'il  ii'épronvâl  nn  besoin  non  moins  irrésistible  de 
le  tradnii’e,  (d  d(^  b‘  Iradnii'ii  en  viu's,  cai*,  lui  aussi,  lont  ce  qu’il 
(‘ssa\ait  d'écrii  e (biMuiail  d(‘s  vm*s.  <(  pauvre  vieux,  déclare-t-il, 
(‘sl  jalou.f  d(‘  lnnb‘s  b‘s  cr/77///r.s  ; je  me  demande  comment  il  lera 
lorsipi'il  seia  mort  L » N’ayaid  ipuî  son  mélier  pour  vivre  et 
noniTir  sa  ramille,  loni  le  joui’,  il  lissail  de  la  toile;  la  nuit  venue, 
il  s'installait  jionr  écrin»  « à la  Ineiir  d(*  la  cbandelle  » jusqu’à 
l'beure  on  il  allait  se  comdier.  « Mon  pèi’e  ne  dormait  pas  »,  disait 
son  tilsà  Lnzel  L A soixante-seize  ans,  « les  cb(‘venx  blancs  comme 
te  lin  et  la  main  tremblante  »,  il  écrivait  encore,  en  se  jurant  tou- 
tefois ([u'il  accomplissait  sa  dernière  tàclie  (it  qu’il  « n’emploierait 
plus  ni  encre  ni  papier  ». 

De  le  voir  écrivailler  de  la  sorte  sans  relâche,  au  lieu  de  se 
l’eposer  comme  tout  le  monde,  sa  jonrnée  tinie,  les  voisins 
n'étaient  pas  éloignés  de  lui  croire  le  timbre  un  peu  fêlé;  mais  ni 
leurs  sourires  ni  leurs  sarcasmes  n’étaient  pour  troubler  Conan  : 

Beaucoup  prétendent  que  je  suis  fou,  mais  je  ne  les  crois  point;  car 
c'est  Dieu  qui,  par  sa  grâce,  m’a  inspiré  de  renouveler  les  vieilles 
histoires  de  ses  serviteurs.  S’il  n’y  avait  des  fous  de  mon  espèce,  on  ne 
parlerait  jamais  de  ces  vieux  saints,  et  moi  j’ai  toujours  été  jalouse- 
ment épris  de  l’Ecriture,  des  patriarches,  des  prophètes,  gens  savants 
et  sages.  Libre  à chacun  d’agir  à sa  guise...  Tant  que  Dieu  m’accordera 
vie  et  santé,  je  continuerai  comme  j’ai  commencé.  J’aurai  la  consola- 
tion, en  quittant  ce  monde,  que  mon  nom  me  survivra  plus  de  cent 
ans! 

' Sainte  Geneviève  de  Brabant,  p.  285. 

^ Notes  manuscrites  de  voyage. 
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P.  urquoi  ne  dirais-je  pas  qideii  éerivant  ces  lignes,  j’ai  plaisir 
à s.niger  qu’en  effet,  cette  consolation  ne  lui  aura  pas  été  refusée? 
Alais.  malgré  ce  naïf  souci  d'une  gloire  posthume,  c’était  moins 
de  la  terre  que  du  ciel  qu’il  attendait  la  récompense  de  son 
opiniâtre  labeur  ; 

Hélas!  Hélas  à moi!  Je  serai  bien  chétif  et  misérable  et  couvert  de 
confusion,  en  arrivant  devant  mon  Juge.  Si  je  n’ai  le  bonheur  d’être 
protégé,  ie  me  verrai  malheureusement  au  rang  des  réprouvés.  Mais 
j’espèl'e  en  la  Vierge,  en  sa  mère  sainte  Anne;  les  Patriarches  et  les 
Prophètes  me  prêteront  assistance,  puisque  je  me  suis  attaché  à renou- 
veler leurs  vertus,  et  ils  ne  m’oublieront  pas  à l’heure  de  ma  mort. 
Et  toi.  amp  lecteur,  quand  tu  apprendras  ma  mort,  aie  souvenir  de 
moi  dans  tes  prières:  prie  Dieu  d’avoir  compassion  de  mon  âme  et,  si 
j*ai  ma  place  dans  le  ciel,  je  prierai  pour  toi  à mon  tour. 

Ce  furent  là  ses  adieux.  Il  mourut  à Ploumilliau,  peu  après, 

pauvre  toujours,  mais  sans  avoir  connu  le  besoin.  Dieu  merci  », 
et  laissant  ses  quatre  enfants  en  âge  et  en  état  de  gagner  leur 
pain.  Pour  héritage,  dit  Luzel.  il  leur  léguait,  outre  son  métier  à 
tisser,  un  bahut  plein  de  manuscrits,  avec  la  recommandation 
expresse  de  ne  se  jamais  défaire  de  ces  papiers.  « toute  son 
étude  ».  Une  année  de  disette,  ils  furent,  hélas!  contraints  de  les 
vendre  au  poids  du  papier  pour  quelque  monnaie,  et  1’  « étude  » 
du  père  Conan  s'en  alla  en  cornets  à tabac. 

Convenons  que  ce  n’est  tout  de  même  point  une  race  banale 
celle  qui  a fait  épanouir  jusque  dans  les  rangs  les  plus  humbles, 
jusque  dans  les  conditions  les  plus  basses,  des  âmes  d’une 
telle  poésie  et  d'un  tel  parfum.  Car  Jean  Conan  ne  doit  pas 
étiv  regardé  comme  une  exception  : il  n’est  que  le  représen- 
tant d un  groupe  dont  il  se  rencontre  encore  en  Bretagne  plus 
d un  spécimen,  ainsi  qu'en  pourrait  témoigner  tout  Breton  hre- 
tonnant  qui  a vécu  dans  l’intimité  du  peuple.  Autrefois,  ces 
spécimens  étaient  légion.  Même  dans  l'air  sceptique  des  villes, 
il>  conservaient  leur  délicieuse  ingénuité.  Et.  par  exemple,  il 
no  laissait  pas  d'être  aussi  de  la  famille  de  Jean  Conan  ce 
Ji.tseph  ou  Jobic  Coat.  simple  ouvrier  à la  manufacture  des 
tabacs  de  Alorlaix.  qui,  auteur,  acteur,  directeur,  fut,  pendant 
près  de  quarante  ans.  l’amuseur  attitré  du  peuple  morlaisien. 
Xé  en  1798.  dans  un  taudis  de  la  paroisse  Saint-AIathieu.  il  avait 
appris  à lire  et  à écrire  chez  de  vieilles  gens  qui  tenaient  école 
pour  les  enfants  pauvres,  puis  il  s’était  perfectionné  lui-mème 
comme  il  avait  pu.  Sa  vocation  dramatique.  11  l’avait  sentie 
s éveiller  en  assistant  aux  pastorales  bretonnes  qui  se  jouaient  à 
Xoël.  Il  avait  une  mémoire  surprenante,  où  les  vers  s’imprimaient 
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ihi  premier  eun[).  Tue  aimée,  il  ehtint  (jiruii  lui  eouliât  uii  rôle. 
A [larlir  (h*  ce  moin(*Ml,  il  ne  réva  plus  (pie  théâtre.  Après  avoir 
li^uré  dans  les  pièces  des  autres,  il  \oulut  eu  composer  de  sa 
l‘a(;ou.  Comm(‘  Jean  Couau,  il  avait  la  folie  des  livres;  marié,  père 
de  famille,  11  coiisaciait  tout  sou  juét  du  dimanche  à des  achats 
de  hompiius,  le  plus  soummiI  dépandllés,  (pi'il  allait  glaner  dans 
les  échopes  d(‘s  r(‘\eudeuses,  sans  jiarlei*  de  ceux  que  lui  prêtaient 
des  bourgeois  ou  ipie  lui  ahaudouuaieut  les  externes  du  collège  : 
il  dévorait  tout  cela  pèh‘-méle,  i*l  chez  lui,  comme  chez  Jean 
Conan,  toutes  les  lectures.  j>ai‘  une  alchimie  inconsciente  du 
c(MT(‘au,  se  transformaiiMit  sjHuilanément  en  drames:  il  ne  se 
contmitait  jias  di*  h‘s  écrii’i*,  il  h‘s  faisait  i‘epi‘ésenter.  Bon  an  mal 
an  il  y gagnait,  [lai’aît-il,  (h*  ipioi  jiayi'r  son  loyer  et  même  s'offrir 
(piehpies  p(‘tites  homhanc(*s.  (]ar  il  axait  un  faible  « pour  la  hou- 
t(‘ille  ».  L(‘  meilliMu*  des  hommes,  au  reste,  gai,  jovial,  plein  de 
V(‘rve,  goûté  des  « messieurs  »,  adoré  du  meuu  peuple.  Quand  il 
mourut,  eu  18o8,  tout  Morlaix  était  à ses  funérailles  B 

Si  Ton  (Ml  croit  son  fils,  il  avait  composé  plus  de  trois  cents 
pièces.  A supposer  (pi'il  eût  commencé  d'écrire  à vingt  ans, 
comme  il  mourut  à soixante,  il  aui'ait  donc  fourni  une  moyenne 
de  près  de  huit  pièces  par  année.  La  plupart  sont  perdues  et,  loin 
de  le  déplorer,  il  faut  s'eu  réjouir  pour  la  mémoire  de  leur  auteur. 
Celles  qui  subsistent  ne  nous  consolent  (pie  trop  de  celles  qui  ont 
disparu.  C'est  le  fatras  le  plus  (Extravagant  qui  se  puisse  concevoir, 
et  riiomme,  chez  Johi(‘  Coat,  (‘st  inliniment  plus,  intéressant  que 
I ceuvre.  • . , 

«s' 

II 

Si  l'on  a peu  de  renseignements  positifs  sur  les  auteurs  de 
mystères,  on  n'en  a guère  davantage  sur  les  acteurs  (actoret). 
L u arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  du  24  septembre*  lTo3,  nous 
les  représente  comme  des  « jeunes  gens  de  la  campagne  » et  si, 
deux  ou  trois  lignes  plus  bas,  il  les  qualifie  d'  « enfants  de 
famille  »,  il  faut  évidemment  entendre  des  enfants  de  familles 
paysannes,  d'autant  que  dans  les  conclusions  de  la  Cour  il  n'est 
question  que  d*  u artisans  »,  de  « laboureurs  et  autres  personnes 
semblables 2 ».  Les  prologues  et  les  épilogues  se  chargent,  du 

’ Je  dois  tous  ces  renseignements  à son  fils,  Yincent  Coat,  « ouvrier 
tabatier  » comme  son  père,  comme  lui  poète  breton  et  même  poète  fran- 
çais à ses  heures,  homme  d’une  autre  civilisation,  lui  aussi,  une  des  physio- 
nomies les  plus  originales  et  les  plus  attachantes  du  Morlaix  contempo- 
rain, avec  qui  j’ai  passé  naguère  une  exquise  journée  à remuer  les  cendres 
d’un  passé  resté  tout  chaud  dans  sa  vieille  mémoire. 

^Luzel,  sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur,  p.  11. 
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reste,  de  dissiper  à eet  égard  toute  équivoque.  Les  acteurs  ne 
cessent  d’y  répéter  sur  tous  les  tons  : « Nous  ne  sommes  que  des 
lal)Oureurs. . . Nous  n'avons  pas  reçu  d’instruction  comme  la  noblesse 
et  les  bourgeois^  »;  ou  encore  : ((  Nous  sommes  des  gens  de  la 
campagne^  grossiers  et  rustiques;  la  clarté  de  V académie  ne  nous 
fournit  aucun  principe;  nous  n’avons  que  fatigues  et  labeurs 
pénibles;  les  soucis  champjétres  sont  grandement  ennuyeux  - ». 
11  n’y  a pas  de  leur  faute  s’ils  ne  savent  pas  a marcher  selon  les 
règles  »,  ni  « déclamer  congpùment  ».  Où  l’auraient-ils  appris?  Ce 
n’est  certes  point  « en  travaillant  aux  champs,  là-bas  où  toute  la 
conversation  se  borne  à conter  des  balivernes ^ ».  « Nous  n’avons 
pas  eu  la  langue  alfùtée  à la  meule  »,  dit  pittoresquement  le 
])rologue  du  mystère  d’Eulogius 

Comment  s’opérait  ce  recrutement?  Nous  n’avons  aucun  texte 
(]ui  nous  rapprenne.  Mais  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée 
par  ce  qui  se  pratiquait  encore,  il  y a quelque  cinquante  ans,  à 
Pluzunet,  cette  terre  classique  du  théâtre  breton,  où  des  familles 
de  lévites,  les  Le  Bihan,  les  Le  Ménager,  se  transmettaient  d’une 
génération  à l’autre  les  anciens  us.  Donc,  un  dimanche,  à l’issue 
de  la  messe,  le  crieur  public,  debout  sui*  les  marches  du  cime- 
tière, annonçait  qu’il  était  ({uestion  de  mouler  une  pièce  et  priait 
« ceux  (jui  avaient  désii*  d’entrer  dans  la  tragédie  » de  se  trouver 
dans  l’après-dîner  à tel  rendez-vous  qu’il  indiquait.  Ce  rendez- 
vous  était  généralement  une  auherge.  Là  se  tenait  en  permanence 
le  ju’omoteur  de  la  future  représentation,  appelé  dans  les  manus- 
cj*its  le  « Maître  » (Ar  Mestr),  (ont  comme  le  « maître  du  jeu  » 
des  mystères  français.  C’était,  i)Our  l’ordinaire,  quelque  chef  de 
ferme  ou  quelque  llls  de  cultivateur  aisé.  Il  avait  avec  lui  deux  ou 
trois  acolytes  <|ui,  tout  en  vidant  chopine,  inscrivaient  les  adhé- 
sions au  fur  et  à mesure  qu’elles  venaient  s’oifrir.  Les  consciences 
timorées  ne  s’aventuraient  qu’en  hésitant,  partagées  entre  le  désir 
de  tigurer  dans  la  tragédie  et  la  crainte  de  déplaire  au  clergé, 
^lais  le  plus  grand  nombre  accourait  d’enthousiasme.  L’organisa- 
teur n’avait  que  l’embarras  du  choix.  C’était  à qui  attraperait  ne 
fùt-ce  qu’un  bout  de  r(Me.  Les  compétitions,  parfois,  prenaient 
im  caractère  farouche,  dégénéraient  en  querelles,  en  rixes,  voire 
en  coml)ats  sanglants.  Les  candidats  évincés  poussèrent,  en 

' Vie  de  saint  Antoine,  épilogue  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fonds  celtique,  n^  31).  Dans  ce  manuscrit,  qui  est  de  la  fm  du  dix-sep- 
tième siècle,  les  prologues  et  les  épilogues  sont  rejetés  à la  fin  du  volume 

‘^Vie  de  sainte  Hélène  (ms.  de  la  collection  de  M.  Vallée,  p.  67). 

^ Vie  de  saint  Antoine  (ms.  de  la  Bibl.  nationale,  n®  31). 

''Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  celtique,  n®  ?8 
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Miniiih*  (K‘(*iii*i'(Mi(*(‘,  la  |•all(*lm(‘  jiiscprà  s'(‘ml)us(jii(M‘,  1(‘  soii*,  dans 
las  (*li(‘niiiis  chmix,  pour  (oinher  à rimprovish'  sur  les  rivaux  (pii 
l(‘ui- aNai(Mil  (‘l(‘  pivIVuvs.  D'auli’c's  s(‘  poidaiiMil  sur  eux-iu(MU(‘s  à 
(les  aet(‘s  (l(‘  (l(‘sespoii‘.  Ou  eil(‘  le  eas  d’iiu  journalier  de  Ti‘éz(''lau 
(pii,  (l(‘  elia^riu  (1(‘  s’(‘dr(‘  mi  r(‘ruser  un  r(Me,  s(‘  piuidil. 

La  eoiup(»siliou  (N*  e(‘s  lroup(‘s  iiuproN  is(M‘s  ('dail,  d'ailleurs,  des 
jdiis  ('‘elee(i(pi(‘s.  L(‘ll(‘  (pii  roiieliouuail  à IMiizuuet  vers  ISGO 
eoiuplail,  av(‘e  uu(‘  dizaine  (1(‘  eulli\ ahuirs,  d(Mix  cordonniers, 
(l(Mix  laill(‘urs,  un  inaeon,  un  l(uuieli(‘r.  Hrid’,  loules  les  eorpora- 
lions  \ illa^(‘ois(‘s  ('‘laieni  repivsiuipM's  (l(•uls  la  eoinpa';ni(‘ ; aussi 
Ions  l(‘s  àji:(‘s,  (l(‘[uus  la  |)rinit‘  adoh'seiMiei*  jusipi'à  la  pleiiu*  vieil- 
l(‘ss(*.  L(‘s  inliruiil('‘s  nnunes  lu*  eon>liluai(‘nl  [)as  un  vie(‘ 
ivdliihiloire. 

Ainsi,  loul(*s  l(‘s  honiu's  \(donl('‘s  ('*lai(‘nl  les  hiiuiN (‘nues  dans 
la  li’ou|M‘.  S(‘ul(‘s  l(‘s  renun(‘s  ('‘lai(‘nl  s('‘\ (‘r(*inenl  (‘xelues.  Il 
S(‘nil)le  ni('‘ni(‘  (pu*,  sur  (*(*  poini,  la  eonsi^in*  ail  (‘l('*  l)(‘aueoup 
plus  ri|^ouir(‘us(‘  (‘ii  l)r(‘la<^n(‘  (pi’en  l'rane(‘.  Il  n'\  a pas  d’exemple 
dans  l(‘s  annal(‘s  dramaliipn's  (l(‘s  eampaiA'nes  (pi'une  ]]i*elonn(‘ 
ail  ('‘l(*  a(lnus(‘  à mouler  sur  l(‘s  ll•('‘l(‘aux.  la‘s  riMes  leminins 
('‘lai(‘nl  loiijours  ((‘iiiis  par  (l(‘s  liomni(‘s  el,  du  r(‘s(e,  a(ljug(‘s 
eonun(‘  h's  autri's  au  pelil  l)onli(‘ur.  On  s(‘  passail  forl  bien 
(pi(‘  1(‘  p(‘rsonna^u*  ù(‘l,  comme  l'on  dil,  le  pli\si(pie  de  r(Mnploi. 
Lors(pi(‘  i{i‘n(‘  (i(‘lï‘roN,  (l(‘  IMuzunel,  (l('‘l)ula,  \(‘rs  1800,  dans  1(‘ 
i‘(M(‘  (1(‘  Tr\pliine,  sa  laill(‘,  (pioiipi'il  n’(‘ùl  jias  (‘iieore  vinj;t  ans, 
('dail  (l(‘jà  e(‘lle  d'un  ‘^r(‘na(li(‘r  (‘1,  eoinine  d'autre  [larl,  il  aelie- 
vait  son  apprentissap:(‘  <(  dans  le  bàlimenl  »,  les  mains  (pi’il 
l)alan(;ai(  au  boni  de  ses  lon<^s  bras  (daienl,  à la  lettre,  des 
mains  de  macam.  Il  n'en  ressentit,  (punit  à lui,  aucune  confusion 
et,  dans  l'auditoire,  nul  non  jilus  ne  s'en  montra  clio(jU(^,  tant 
le  paysan  breton  a gard(‘  jus(pr('i  nos  jours  la  iiuissance  d’illusion 
des  peuples  enfants  I 

Dans  les  villes  néanmoins  il  n’en  allait  pas  tout  à fait  de  meme. 
Le  public  y était  devenu  plus  exigeant,  il  faut  croire,  car,  à ^lor- 
laix,  la  troupe  de  Joseph  Coat,  sur  une  ({uinzaine  d’unités,  comp- 
tait trois  femmes,  la  Béchen,  Janic  Bellec  et  Félicité  Bail.  Trois 
commères  délurées,  paraît-il,  et  ((ui  n'avaient  point  froid  aux 
yeux.  L'étoile  la  plus  brillante  était  Félicité  Bail,  une  fripière. 
C’était,  dit-on,  une  Geneviève  de  Brabant  incomparable  et,  dans 
la  Passion,  elle  tenait  fort  bellement  le  rôle  de  la  Vierge. 

Mais  revenons  à la  troupe  de  type  normal,  traditionnel,  à celle 
dont  nous  ax  ons  exposé  ci-dessus  la  genèse.  Dès  qu’elle  était  cons- 
tituée, le  ou  les  organisateurs  (car  le  plus  souvent  ils  s’associaient 
à plusieurs)  s’occupaient  de  faire  copier  les  riMes.  Le  terme  par 
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lequel  on  désignait  un  rôle  était  le  mot  kentel  (leçon  ^).  Chaque 
acteur,  en  prenant  livraison  du  sien,  était  tenu  d’en  payer  le  coût 
dont  le  montant  v'aiiait  naturellement  d’après  la  longueur  du 
texte.  René  Geffroy,  pour  avoir  riionneur  « d’étre  Roland  » dans 
les  Quatre  Fils  Aymon,  dut  débourser  o réaux  (1  fr.  25).  Il  avait 
calculé  que  le  rôle  ayant  à peu  près  cinq  cents  vers,  chaque  vers 
lui  était  revenu  à un  cinquième  de  liard.  On  voit  (]u’à  ce  taux  le 
métier  n’était  guère  poiu*  enrichir  les  copistes.  Aussi  bien  le 
faisaient-ils  moins  par  esprit  de  lucre  (jue  }»ar  serviabilité.  Il  y 
avait  même  des  copistes  tout  bénévoles  : des  lils  de  bonne  maison 
ayant  des  loisirs,  des  écoliers  en  vacances  et  aussi  et  surtout  des 
femmes.  J’ai  eu  sous  les  yeux  les  lAles  (jui  servirent  pour  une 
représentation  de  Sainte  Hélène^  donnée  à Lézardrieux,  peu 
après  la  guerre  de  1870  : la  plui»arl  attestaient  des  éciâtures  de 
jeunes  biles,  de  ces  pales  et  molles  écritures  de  couvent  dont  les 
lettres  s’inclinent  comme  les  fronts  à la  pi*ière. 

De  ce  que  les  paysannes  bi*etoiines  étaient  tenues  ou  se  tenaient 
rigoureusement  à l’écart  de  la  scène,  il  serait,  en  effet,  inexact  de 
conclure  qu’elles  se  désintéressaient  du  théâtre.  Le  vrai,  c’est 
qu’elles  en  étaient  aussi  passionnées  que  les  citadines,  sinon  plus, 
et  les  entrepreneurs  de  mystères  ti‘ouvaient  en  elles  des  collabora- 
trices sures,  dévouées,  intelligeidi's,  sans  lesquelles  ils  eussent 
été  le  plus  souvent  fort  en  ptdm*  de  inenei*  à bien  leur  œuvre. 
N’oublions  pas  que  les  ti'ou|)es  rusti([m‘s  se  composaient  pour  une 
bonne  moitié  et  quelquefois  pour  les  ti*ois  (|uai*ts  d’illettrés  com- 
plets. C’étaient  les  femmes  (pii,  non  eontentes  de  les  leur  avoir 
C(3piés,  se  chargeaient  par  suirroît  de  les  leur  apprendre.  Dans 
les  maisons  bretonnes  de  jadis,  la  eulture  était  plus  répandue 
chez  les  tilles  que  chez  les  garçons.  Les  garçons  n’étaient  guère 
envoyés  aux  écoles  qu’autant  (pi'ils  se  destinaient  à la  prêtrise, 
tandis  qu’il  était  peu  de  fefmes  aisées  ipii  ne  comptassent  quelque 
'pennerez,  quelque  <(  héritière  » axant  passé  par  le  couvent.  Ces 
paysannes  relativement  instruites  étaient  la  providence  des  acteurs 
en  détresse.  Chacune  en  adoptait  un  ({u’elle  faisait  venir  chez 
elle,  le  soir,  après  souper.  Elle  s’asseyait  d’un  C(">té  de  la  table, 
lui  de  l’autre,  et  là,  jusqu'au  couv]*e-feu  sonnant,  elle  lui  lisait, 
lui  relisait  avec  une  patience  angélique  les  différentes  parties  de 
son  rôle;  rangés  autour  d’eux,  dans  la  vaste  cuisine,  les  gens  du 
manoir,  patrons  et  domestiques,  écoutaient  en  silence.  Ces  veillées 
laborieuses  se  renouvelaient  journellement  pendant  des  semaines, 

* Le  mot  est  écrit  quentel  dans  les  manuscrits.  C/est  le  même  que  le 
gallois  cathl  ~ chant.  Il  se  rattache  au  verbe  kana  = chanter  et  rappelle 
le  temps  où  le  chant  était  employé  comme  procédé  de  mnémotechnie. 
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sans  iiiK*  (léraillanct‘  (‘liez  l(‘  proi'essi.Mir  ni  (*li(‘z  rél(‘V(^.  « On  in* 
làcliaif  (|n(‘  lnrs(|n(î  la  l(‘(;on  élait  sin*  (‘oinnn*  dn  cal(3(‘liisin(‘  »,  in(‘ 
(lisait  Himk*  (îcllroy  (pii,  dans  sa  jcniin'ssi*,  avait  du  s(î  faire  s(M*iin‘i‘ 
ainsi  s(‘s  r(‘)l(‘s,  n’ayant  appris  à lii(‘  (jne  fort  lai’d,  et  senliMiuMit  l(‘ 
breton,  (àdte  tâetie  in}4i*at(‘  d(‘  eatéeliisant(‘s  drainatifpn's,  il  n'y 
avait  pas  ipn*  li‘s  leinnn‘s  (‘t  l(‘s  lill(‘s  des  rieli(‘s  lahonrenrs  à s'y 
d('*\on(‘r.  Mlle  snseitait  d(‘s  z(*lalrie(‘s,  (d  non  des  moins  ai(lent(‘s, 
jnscjiK*  dans  les  eonditions  r(‘}^ai‘d('‘(‘s  mi  Bretagne  eomin(‘  les  pins 
l)ass(*s.  .I(‘  pens(‘,  mi  ('‘eriNant  eeei,  à Mcni  (dionpol,  une  \i(‘ill(‘ 
eontnricMM*  à la  joni  iUM*  d(‘s  (‘nvirons  d(‘  l'iTMlarzee.  Lors  d(îs  noin- 
l)r(MiS(‘s  r(‘pi és(Mitations  (pii  s(‘  doniu'uTnt  dans  eiîs  paraj:;es  sons 
l(*  s(‘eon(l  l’'inpir(‘,  elle  tnt,  sidon  son  (îxpn'ssion,  « la  nu'u'e  » d(‘s 
ael(‘nrs  sans  bdtres  (pii  n'avaiiuit  on  s'adresse)*.  Je  la  troiiNai, 
(|nan(l  je  lui  lis  \isil(‘,  eonsant  assis(‘  à ei‘onpetons  sur  nn(‘ 
eon(‘tt(‘,  à la  fa(;on  d(‘s  taillmirs  de  eainpa^ne.  An\  preini(*rs 
imds,  ell(‘  ini‘  inonti*a  dn  g(*sti*  la  »iiand(*  j»anvrel(';  (pii  l'entonrail, 
et  dit,  avec  nn  joli  sonrin»  lin  : « L'est  pourtant  vi*ai;  lell(‘  (pi(‘ 
NOUS  in(‘  vo\ez,  j'ai  (di‘V('' ji*  m»  sais  eomhien  d(i  i*ois  et  (1(‘  i*ein(‘s, 
(l(î  prine(‘ss(‘s  (d  (1(‘  eli(‘\ali(‘rs  »;  puis,  a|n*(‘s  nn(‘  panse*  : « ('d(*\('‘s 
et  aussi  liahill(*s  »,  ajonta-l-(‘ll(‘  (‘ii  faisant  iniini  de  eonsideniM* 
son  ai^Miill(‘. 

L’(‘tai(‘nl  (‘iieore  l(‘s  tenmu's,  (mi  (dfet,  à (pii  r(‘venait  le  soin  d(‘ 
eonf(‘etionn(‘i*  l(‘s  eostiinn/s.  Il  va  sans  diri*  (pi’(‘n  eette  niati(*i*(î 
la  sipx'rstition  (h*  la  eonlenr  loeah*  leur  (dait  aussi  ineonnne  (pi(^ 
le  s(*nliinent  de  la  (du’oindo^ne  an\  antimrs  d(;s  inystenes.  Il  ) 
avait  (‘(‘iiendant  e(‘i‘tain(*s  eonv(*ntions  epi’ellcs  s’ingéniaient  à 
respe(der.  Il  élait  avéi*é,  jiai*  exeinjile,  (pi'iin  roi,  (jii’iin  emiieiein 
ne  pouvait  se  jiasseï*  d’nne  eoni*onne  ni  d’nn  inanleau  traînant. 
La  forme  hahitnelle  pour  la  eoni*onne  était  ecdle  d’nne  tiare  L 
Qnehpiefois  on  i*emplaeait  la  tiare  par  nn  diadème  de  feuilles  de 
ehéiie.  Tout  eela  se  fabriipiait  en  earlon  doi‘é.  Le  manteau  se 
taillait  dans  une  pièce  de  toile,  sauf  les  i*ares  occasions  on  l’on 
avait  le  moyen  de  se  l’offrir  en  soie,  comme  Auguste  Clec’li  à qui 
sa  mère,  une  sœur  de  Lnzel,  façonna  le  sien  avec  une  ancienne 
i*obe  de  baptême  que,  selon  l’usage,  elle  parsema  de  fleurs  de  lys 
d’or.  Pour  les  autres  costumes,  dont  la  description  nous  est 
parvenue,  on  ne  s’étonnera  point  si  je  me  dispense  d’en  donner 
ici  le  détail,  quand  j’aurai  dit  qu’ils  variaient  selon  les  ressources 
et  la  fantaisie  individuelle  des  acteurs.  Chacun  utilisait  ce  (lu’il 
avait  et  le  faisait  accommoder  à son  goût.  Dans  le  voisinage 
immédiat  des  villes,  on  louait  d’antiques  défroques  aux  « décro- 

^ La  couronne  que  René  Geffroy  portait  dans  le  rôle  d’Arthur  lui  était 
revenue,  disait-i],  à plus  de  14  réaux  (3  fr.  50). 

25  SEPTEMBRE  1904. 
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phez-moi  ça  »,  cliez  les  revendeuses,  chez  les  fripiers.  Parfois 
aussi  des  personnages  d’importance  établis  dans  la  région  aecep- 
taieut  de  mettre  à la  disposition  de  la  troupe  des  accouti^ements 
moins  baroques  ou  des  oripeaux  moins  défraîchis.  C’est  ainsi, 
nous  dit-on,  qu’un  acteur  chargé  du  rôle  d’Hérode  ^ put  paraître 
eu  scène  vêtu  de  pourpre  et  d’hermine,  grâce  à l’obligeance  d’un 
conseiller  de  la  cour  de  Rennes  * ».  Ajoutons  qu’il  existait  aussi 
en  Bretagne,  même  dans  les  rangs  du  peiqde,  de  véritables  col- 
lectionneurs d’anciens  costumes  qui  tenaient  leurs  garde-robes 
historiques  libéralement  ouvertes  aux  acteurs  nécessiteux.  Je 
citerai,  par  exemple,  le  vieux  (niillou,  un  cultivateur  de  Troguéry, 
([ui  conservait  pieusement  dans  les  profondeurs  de  ses  armoires 
les  habits  de  noces  de  ses  ancêtres  jusqu’à  la  quatrième  ou  cin- 
([uième  génération.  Je  citerai  surtout  le  mytérieux  olilnâus  appelé 
Job  Gongard  dont  on  tie  savait  rien  dans  le  pays  sinon  qu’il 
[)assait  pour  avoir  été  ((  domestique  chez  iin  grand  seigneur  » et 
([u’il  vivait  péniblement  du  rapport  d’une  petite  terre  en  Plouné- 
vez-Moédec  ; on  n’eût  su  dire  davantage  si  son  extravagance  était 
réelle  ou  simulée;  mais  sa  principale  occupation  était  de  « faire 
le  Gilles  »,  pour  parler  comme  René  Geffj'oy.  On  le  rencontrait 
sans  cesse  par  monts  et  pai*  vaux,  taidôt  à pied,  tantôt  à cheval, 
toujours  armé  d’un  immense  parapluie  peint  de  toutes  les  couleurs 
de  rarc-en-ciel,  avec  un  cor  de  chasse  suspendu  à son  cou.  Il 
avait  de  même  la  mauie  des  vêtures  multicolores  et,  le  dimanche, 
il  en  changeait  deux  fois,  le  matin  pour  aller  à la  messe,  l’après- 
midi  pour  aller  à vêpres.  11  en  possédait  une  cinquantaine,  roulées 
en  fouillis  dans  un  bahut  d’où  s’exhalait  une  insupportable  odeur 
de  moisi.  Jamais  il  ne  faisait  difficulté  de  les  prêter  pour  les 
représentations  : aussi  beaucoup  d’acteurs  vie  Pluzunet,  de 
Idouaret,  du  Vieux-Marché,  du  Guerlesquin  s’équipaient-ils  chez 
lui  à peu  de  frais;  il  exigeait  seulement,  en  retour,  qu’on  lui 
[>ermît  d’accompagner  la  troupe,  sous  prétexte  de  veiller  sur  ses 
costumes,  en  réalité  dans  l’espoir  d’attraper  quelque  office  à 
remplir.  Dans  les  scènes  de  combats,  on  l’autorisait  à jouer  des 
airs  de  cor  de  chasse;  ou  encore,  dans  le  Jugement  dernier, 
(juand  doit  retentir  la  trompette  de  l’archange,  on  lui  confiait  la 
mission,  qui  le  ravissait,  de  sonner  la  diane  des  vivants  et  des 
morts,  toujours  avec  le  même  instrument. 

On  devine  les  monstrueux  ensembles  que  formaient  des  bandes 
de  paysans  ainsi  harnachés  de  bric  et  de  broc,  et  quelle  impres- 
sion de  bouffonnerie  exotique,  de  carnaval  sauvage  et  quasi  poly- 

^ Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  t.  V.  p.  202. 


KN  IJASSK  BUETAGM- 


11 


])t3sieii  il  était  dans  Ilmii’  destin  de  j>n)dini(‘,  toutes  les  lois  (jne 
l’on  eoimnetlait  l'anaelironisine  de  les  exldhei*  an  natiii'id  devant 
des  s[)(;etatenis  ei\ilisés,  eoniine  eela  s(‘  lit  à Saint-Brieue,  lors 
du  (à)ngiT‘s  (*(‘lti(iu(i  d(;  IStw,  et  vinj^t  ans  plus  tard  à iMorlaiv, 
lors  de  rinau^uiration  du  nouveau  théâtre  K ^lais  leur  publie  eou- 
tuiniei’,  leur  jmhlie  eainpaf;nai‘d,  le  st‘ul  (pd  lïd  av(H*  eux  en  par- 
laites  eoininuiunn  d’ânie  ed  le  seul  dont  ils  eussent  à eexuir  de 
inéi‘it(‘r  les  snllraj^es,  ec»  puhiie-là  n'était  pas  plus  ehoqué  d(‘  voir 
Kervouia  sous  « riinildi'ini*  d'un  sapeMii-poinpiesr  de  la  Ville  d(i 
Paris  ’ » (jiie  (h‘ voir  à sainte»  Ti-\pliine‘  unes  taille  ele  0 pieds  et 
ele‘s  hle*us  tie»  harhe*  au  menton.  Sa  toléi*ane*e  eu  l’esjee'ea»  était  à 
\i‘ai  dii‘e‘  sans  liinile*s:  les  elémiiseinents  le‘s  [)lus  liéléroelites,  les 
plus  jAi-ote‘sejuess,  tiou\ aient  ui'âee*  ele\anl  se‘s  yesux.  On  en  jugera 
par  e*e‘  trait  ejue»  rapjMWte;  M.  el'Arhois  ele*  JuhaiuN ille*  : élans  une 
représe‘nlalion  élu  m\sle'*i’e‘  ele*s  Trois  Bois  à Vanne*s  ou  pirs  ele 
Vann(‘s,  « le*  rôle*  ele  la  Vierge  était  joué  par  un  passan  qui  avait 
simple‘ine*nt  e*t  jxnir  tout  eostuine*,  mis  sur  se*s  habits  une*  che- 
mise* ehs  lemme*:  il  n'aNait  même  pas  epiitlé  sem  ediapeau  mur  à 
lai’ges  heu'els^  ».  V oiil-il  élans  l'hisloiie*  élu  théâtre*  hrete)n,  aloi's 
ejues  le*s  pi‘étre*s  et  h*s  gentilshommes  ne  l'aNaient  pas  encore*,  ceux- 
là,  j)rosci*it,  ceu\-e*i  eléelaigné,  une*  é[)0(pie  où  les  acteurs,  pgisant 
aux  ve*stiaires  des  sacristies  et  eles  châte*au\,  étale*i‘etd  de*s  parures 
plus  somptueuses  et  tirent  preuve  de  plus  ele*  goût  dans  le  choix 
ele  leurs  ajustements?  H se  pe*ut^,  mais  rien  ne  le  démontre. 

Quoi  epi'il  en  soit,  elès  e|ue  les  acteurs  étaient  assurés  de  leur 
ée|ui[)emeid  et  lanuliarisés  avec  leurs  l'ôles,  les  répétitions  coni- 
niene;aient.  A Pluzunet,  elles  se  faisaient  le  dimanche,  après 
vêpres,  dans  une  chambre  d'auberge.  Tous  les  dimanches  on 
changeait  d’auberge  »,  alin  de  donner  à gagner  à tout  le  monde  »; 
car  il  y avait  toujours  à ces  séances  grande  affluence  de  specta- 
teurs et,  par  conséquent,  de  consommateurs.  Jusqu’à  ce  que  la 
chambre  fut  bondée,  qui  voulait  entrait,  moyennant  une  redevance 
d’un  sou  par  tête;  les  sommes  ainsi  perçues  étaient  versées  à la 
caisse  de  l’association  dont  le  directeur  de  la  troupe  avait  la  res- 

^ En  1888.  A Morlaix,  comme  à Saint-Brieue,  la  représentation  avait  été 
organisée  par  les  soins  de  Luzel,  mais  sans  qu’il  se  fit  grande  illusion  sur 
le  résultat. 

2 Revue  celtique,  t.  III,  p.  392. 

3 Revue  celtique,  t.  III,  p.  322. 

■'*  On  en  retrouve,  semble-t-il,  quelque  souvenir  dans  cette  strophe  du 
prologue  delà  Création  du  Monde  (ms.,  copie  de  la  main  de  Luzel,  en  ma 
possession)  : « Vous  avez  vu  autrefois  des  acteurs,  gens  vaillants,  subtils 
sur  un  théâtre  et  vêtus  superbement...  » Mais  comment  faut-il  interpréter 
ce  « superbement  »? 
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poiisabliité.  L’on  y faisait,  du  reste,  une  large  brèche,  le  soir 
luéiue  : de  déclamer  trois  et  quatre  heures  durant,  cela  donnait 
soif,  et  les  répétitions  se  terminaient  d’ordinaire  par  une  beuverie 
générale  aux  frais  de  la  communauté.  Aussi  se  séparait-on  fort 
échautfés;  le  cidre  achevait  d’exalter  les  tètes  déjà  grisées  d’ivresse 
liéroique;  chacun  s’en  allait  hurlant  son  lAle,  si  bien  que,  meme 
dispersés  à travers  le  noir  des  campagnes  et  tant  que  la  porte  de 
leurs  chaumières  ne  s’était  pas  refermée  sur  eux,  les  acteurs  ne 
cessaient  de  « tragédier  » dans  la  nuit. 

Tout  le  temps  que  durait  cette  ])ériode  d’élaboration,  c’est-à- 
dire  la  majeure  partie  de  l’iiiver,  il  n’était  pas  un  des  membres 
de  la  troupe  qui  ne  véciit  dans  ragitation  et  la  fièvre.  « Je  ne 
dormais  plus,  me  confiait  René  Getïfoy;  j’étais  comme  un  homme 
à qui  l’on  a jeté  un  sort...,  je  maigrissais,  je  séchais  sur  pied  à 
mesure  que  le  terme  approchait.  » .Jusqu’au  moment  suprême  il  y 
avait  constamment  quelque  mésaventure  à craindre;  car,  en 
dehors  d’une  prohibition  administrative  toujours  possible,  il 
fallait  compter  avec  les  manœuvres  traîtresses  des  jaloux.  Un 
épilogue  de  la  Passion  ^ se  félicite  que  la  pièce  ait  été  jouée  malgré 
le  faux  bruit,  répandu  à plaisir,  (fifelle  ne  le  serait  point.  I^a  date 
de  la  représentation  une  fois  arrêtée  2,  on  la  faisait  annoncer 
« publiquement  aux  foires  et  aux  marchés,  et  à l’issue  des  grand- 
messes  des  paroisses  voisines  du  lieu^  ».  La  rumeur  s’en  propa- 
geait vite,  colportée  de  bouche  en  houclie,  et  il  n’était  chaumière 
si  perdue  où  elle  ne  parvînt.  Les  gens  se  disaient  les  uns  aux 
autres  : <(  I.es  gars  de  Pluzunet,  ou  de  Plouaret,  ou  du  Guerles- 
quin,  s’apprêtent  à faire  vaillantises.  » 

III 

Les  principales  saisons  de  l’année  dramatique  étaient  Noël,  les 
Jours  Gras  et  Pâques.  Cette  dernière  saison  était  de  beaucoup  la 
plus  importante,  parce  que  les  deux  et  même  les  trois  joui*s  de  la 
semaine  s’y  chômaient  à l’égal  du  dimanche;  puis,  Pâques,  c’était 
déjà  le  printemps,  la  lumière  plus  longue,  et  surtout  le  ciel  moins 
maussade,  condition  à peu  près  essentielle  pour  le  succès  d’une 

^ Donné  à la  suite  de  la  Vie  de  Mallargé,  ms.  de  ma  collection. 

^ On  ne  la  fixait  que  sous  la  réserve  ma  we  caer  an  amzer,  « si  le  temps 
est  beau  » {Création  du  Monde,  ms.  de  ma  collection,  Prologue).  On  disait 
de  môme  dans  les  mystères  français  : « Si  nous  avons  temps  et  saison  » 
(Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  II,  p.  414). 

^ Arrêt  du  24  septembre  1753;  cf.  Luzel,  Sainte  Tryphine  et  le  roi 
Arthur,  p.  11. 
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S(»l(‘imilé  (Ml  |)k‘iii  air.  Mais,  in(l('‘[)(Mi(lamm('iil  des  (rois  saisons 
(|ii(;  nous  viMions  (rin(li((ii(M‘,  U^s  (‘irconslanees  (^daient  noinlireuses 
(jui  |)oiivai(Mit  (‘‘In*  des  occasions  de  s[>eclaeles  : il  y avail,  par 
(‘\einpl(‘,  l(‘s  lèles  paroissiales,  l(‘s  « pardons  » des  saints  locaux, 
(‘I  il  y a\ail  aussi  k's  foir(*s,  ces  inunenses  foires  hrelonnes  (jui, 
par  l(‘ur  diiiuM*  couiuk*  par  l(‘s  foul(*s  (jirelles  allireni,  foui  jienser 
aux  foir(‘s  du  nio\en  àj^a*. 

A Lannion,  c‘(‘sl  piMidanl  la  foire  (1(*  la  Sainl-Micliel,  sur  la  (in 
de  s(‘p((‘ml)r(‘,  (pn*  si*  ((‘nai(*nl  les  gran(l(‘s  assis('s  (lraina(i(jiios 
dont  Souv(‘s(r(‘  ’ nous  a Iransinis  un(‘  [XMiiture  quehiue  peu 
iua^nili(M‘.  Si  l(‘s  « ar(l(‘n((‘s  Lanil)allais(*s  » ne  s'y  pressaient 
point,  pour  r(*xc(‘ll(‘n((‘  raison  (ju'(*ll(‘s  n'y  (‘uss(‘nt  rien  compris, 
il  iK*  s’\  faisait  pas  moins  un  (Miorim*  concours  (h*  p(Miple  de  tout 
1(‘  paNs  (ral(Mit«mr.  L(‘s  r(‘pr(‘S(‘nlations  s(‘  donnaient  sur  le  cliamp 
d(*  foin*,  sur  le  ftKtrlrc' h,  où  un  (‘mplac(‘m(‘nt  s[)(‘cial  leur  (Uail 
r(‘S(‘rv('‘,  d'iiiK*  cOnlenanc(‘  d(‘  pivs  de  douze  ar(‘s,  (|ui  porle 
(‘iicoiH*  au  cadaslr(‘  k*  nom  (k*  Tdchni  ar  (jomedicfi  (parcelle  de 
la  (kniKMlii*;.  L(‘s  pr('‘lerenc(‘s  allai(‘nt  nalurelk'inent  au  site  le 
plus  avanla^eux.  A Poukiouran,  v(*rs  I8d2,  la  r(‘pr(îS(Mdation  du 
.lu^(Mn(‘nl  d(M  ni(‘r  eut  li(Mi  dans  une  prairie  en  [U'iile  douce  où  les 
speclat(Mirs  s'('‘lag(*ai(‘nt  ac(M*ou|)is  dans  l'iierke.  Afais  on  n’avait 
pas  toujours  la  lik(‘rt('‘  du  ckoix.  Les  autoril(‘s  civiles  se  mon- 
trai(*nt  souvent  tracassi(*r(‘s  : il  fallait  en  c(‘  cas  s’arranger  (k* 
façon  à (‘S(juiv(*r  kmrs  foudr(‘s.  L(‘s  jeunes  gens  de  Plouguiel  et 
duMiniln,  deux  commun(*s  limitropli(‘s,  a\ant  enirepi’is  en  18o8 
de  doniK*!’  à leurs  concilo\ens  mu*  r(‘pr(‘sentation  des  Quatre  fils 
se  ^ irent  refus(M‘  par  leurs  maires  respectifs  l’autorisation 
de  construire  leur  tlnVilre  sur  le  lerriloire  de  l’une  ou  de  l’autre 
commune;  ils  s’avisèrent  alors  d’un  stratagème  où  se  révèle  toute 
l'ingéniosité  trégorroise  : la  séparation  entre  le  Miniliy  et  Plou- 
guiel est  tracée  par  le  cours  du  Guindy  dont  les  berges  à cet 
endroit  commencent  à s’élargir  en  estuaire  marin;  il  y avait  donc 
là  un  espace  neutre,  échappant  à la  juridiction  des  deux  maires  ; 
les  acteurs  installèrent  paisiblement  leurs  tréteaux  dans  le  lit  de 
la  rivière,  une  après-midi  que  les  eaux  étaient  basses,  et  les 
Quatre  fils  Aymon  furent  joués  sur  pilotis,  aux  applaudissement-s 
des  deux  populations  admirablement  placées  pour  tout  entendre 
et  pour  tout  voir  dans  ramphithéâtre  naturel  que  formaient  les 
deux  versants  du  vallon 

^ Les  derniers  Bretons,  t.  II,  p.  26*56. 

- Renseignement  communiqué  par  Jean  Le  Flem,  de  Tréguier.  — La 
représentation  avait  été  organisée  par  les  frères  Gonan,  des  meuniers  de 
la  vallée  du  Guindy. 
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L’édiiieation  de  la  scène  n’exigeait  ni  grands  efforts,  ni  grande 
dépense.  Son  architecture,  en  effet,  semble  avoir  été  de  tout 
lemps  des  i)lus  élémentaires.  C’était,  nous  dit  Luzel  ^ une  estrade 
en  bois,  élevée  d’un  peu  plus  d’un  mètre  au-dessus  du  sol,  et 
dont  les  plancbes,  plus  ou  moins  l)ien  ajustées,  reposaient  soit  sur 
des  barriques,  soit  sur  des  chevalets.  Sa  longueur  était  d’environ 
(juinze  pas  sur  huit  de  profondeur.  Vers  le  tiers  de  la  largeur 
étaient  accrochées  à des  moulants  verticaux  deux  vastes  pièces  de 
toile  qui  partaient  obliquement  de  chaque  coté  de  l’estrade  et  se 
rejoignaient  en  son  milieu  de  façon  à former  un  angle  rentrant. 
La  scène  se  trouvait  ainsi  divisée  en  deux  parties  : l’une,  la  plus 
spacieuse,  en  avant  de  la  toile  et  constituant  la  scène  proprement 
dite;  l'autre  en  arrière  et  servant  de  coulisse  aux  acteurs.  Les 
entrées  en  scène  se  faisaient  par  les  deux  extrémités  de  cette 
espèce  de  rideau  : quelquefois  on  y ménageait  .des  ouvertures  à 
cet  effet,  mais  le  plus  souvent  on  se  contentait  d’en  laisser  à 
chaque  l)Out  flotter  un  pan  mobile  que  l’acteur  soulevait  tout 
bonnement  pour  passer.  Le  souftleur  avait  sa  place  marquée  dans 
la  coulisse  juste  au  point  d’intersection  des  deux  pièces  de  toile 
dont  les  bords  étaient  assez  grossièrement  cousus  pour  qu’il  pût 
au  liesoin  avancer  le  nez  jus({ue  sur  la  scène  et  se  faire  entendre 
de  plus  près  aux  acteurs.  Dans  les  manuscrits,  cette  toile  de  fond 
est  appelée  « la  tapisserie  » {an  tapusiri)\  primitivement  elle  se 
composait  peut-être  de  tapisseries  véritables  prêtées  par  les  gen- 
tilhommières et  par  les  églises;  mais  pins  récemment  on  n’y 
employait  guère  que  des  draps  de  lit,  des  voilures  de  bateaux  ou 
même  de  simples  bâches,  que  l’on  piquait  çà  et  là  de  quelques 
fleurs  et  que  l’on  enguirlandait  de  verdures,  branches  de  houx  ou 
branches  de  sapins.  De  décors  il  n’est  jamais  question.  Et  nous 
en  aurons  fini  avec  rinstallation  matérielle  quand  nous  aurons 
dit  que  le  plancher  de  la  scène  était  percé  d’une  trappe  par  où  les 
diables  et  leurs  victimes  étaient  censés  disparaître  dans  les 
séjours  infernaux  dont  un  feu  de  paille  figurait  les  flammes. 

J’ai  dit  que  le  travail  ne  nécessitait  pas  grands  débours  : tous 
les  corps  de  métiers  tenaient  à honneur  d’y  apporter  leur  contri- 
bution; les  menuisiers,  les  charpentiers  fournissaient  les  bois  et 

’ Revue  celtique,  t.  III,  p.  90.  — Le  détail  de  la  construction  variait  selon 
les  lieux.  Quelquefois  les  coulisses  étaient  en  planches  que  l’on  garnissait 
de  draps  « comme  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ».  Au  lieu  de  deux 
entrées  sur  la  scène,  il  pouvait  y en  avoir  trois,  dont  une  au  milieu,  sans 
doute  pour  les  protagonistes,  comme  le  montre  cette  indication  scénique  : 
« Maintenant  entrent  tous  les  acteurs  sur  le  théâtre,  chacun  d’eux  à son 
rang  et  celui  qui  fait  son  entrée  par  le  milieu  salue  et  fait  révérence  en 
disant...  » {Vie  de  Jacob,  ms.  de  la  collection  Vallée,  p.  280). 
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|»r(‘nai(‘ril  à Icnir  cliar};^  la  las  aiihargislas  {‘âdaianl 

laiirs  iïilaillas  ^i(l(‘s;  l(3s  paysans  faisaiani  las  aliarrnis.  Davant  la 
lliaàtr(‘  at  sur  l(‘s  aotâs  s'ât(‘n(lai(‘nt  la  « lira  » (linz)^  on  ikî 
pâiialrail  (jin‘  la  puhiia  payant  : alla  pouvait  aoutanii*  jns(|n’à 
<tan\  at  trois  milia  spaatatanrs;  l(‘  pom’tonr  an  ôtait  hahitnalla- 
iiKMit  larmô  par  (l(‘s  tonil)(‘it‘an\  (‘t  (las  chars  à ridelles  fjn(3 
reliaitmt  d(‘s  a(H‘d(‘S  (d  où  l(‘s  assistants  h's  pins  éloignés  rni 
man(jnai(Mit  pas  d(‘  S(‘  snsp(‘n(lr(‘  (Mi  grappes  poni*  mi(Mix  voir. 
A rintéri(Mir  de  la  lia(‘  on  sùmlassait  comme  on  junivait.  Nnliti 
appropriation  s|)éaial(‘.  A IMnzmnd,  on  le  spiMdaehi  se  donnait, 
le  pins  son\ent  dans  nm*  aoni*  (l(‘  tei‘m(‘ jonchée  d(‘  Inmier  comme 
lont(‘s  h‘s  coms  hitdonni's,  h‘s  organisatani’s  avairmt  toutefois  la 
précaution  délicat(‘  (1(‘  r'éparrdiM»  mn»  couche  de  |)aille  frai(*he  sin‘ 
ran(*ienn(‘  paill(‘  (Mi  (lécomjM)silion.  Il  n'\  avait  point  de  si(‘ges, 
hoiMiiis  sur  la  sc(‘n(‘  on,  (mi  vcmMii  (rnn(‘  tradition  (jiie  les  Brrdons 
aNai(*nt  encoi‘(‘  (‘mpi-mité(‘  à la  hù'anc(‘,  d(‘s  bancs  étai(Mit  ])lacés  à 
(li’oitr*  (‘t  à gauche  poni*  h‘s  p(‘i‘sonnag(‘s  de  mai‘(pi(‘.  (d  pour  l(‘s 
pai‘licnli(M‘s  cossus. 

VicMil  h*  jour  de  la  i‘(‘prés(‘ntation.  Jlonnm^s,  femmes,  enfants 
sont  a(‘(*oni‘ns  d(‘  (piati-(‘  et  cin(|  lieues  à la  ronde.  Cerrx  (ftii 
a^ aient  la  plirs  longire  r*onte  à fair*e  ont  voyagé  « rrne  gr*ande 
partie  d(‘  la  rmit  »,  irar  crainte  d(‘  s(‘  rnrdtrr»  (mi  r*(dar(l.  Et,  poirr* 
apprécier’  à sa  vahnrr  h‘  rrrérite  (h‘  ces  natfs  pr'ùerins  de  l’art,  il 
tant,  (rapr‘(‘s  l(‘s  Aiinrx  chemins  à forrdri(*res  de  la  Bretagne 
(rairjoirrurimi,  irrraginer*  ce  (jir'élairmt  les  (diernins  d’alor's.  La 
pinpar-t  np[>or1ent  av(‘c  en\  leur*  snhsislance  ponr  les  ti*ois  on 
(|nalr*(‘  joirr's  (jn(‘  doit  diirvr-  le  spectacle.  Quant  arr  coucher,  il  y 
a,  poirr  les  pins  riches,  les  anhei’ges,  |>om*  les  anti’es,  riiospitali- 
sation  dans  les  fermes,  sur*  la  litièi*e  des  étables  et  le  pailler  des 
grxmges.  On  commence  par  entendi*e  dévotement  la  messe  dans 
l'église  de  la  l)oni*gade,  puis,  après  lin  déjeuner  sommaire,  on  se 
vend  par  bandes  à la  lice.  Des  péagei^s,  distribués  de  distance  en 
distance,  perçoivent  le-  prix  des  entrées^  : deux  sons  pour  les 
places  de  parter-re  qui  sont  ici  les  biens  nommées,  puisque  qui 
voudra  s’asseoir  n’aura  que  le  sol  même  où  s’accroupir,  — deux 
réaux  (0  fr.  oO)  pour*  les  spectateurs  désireux  d’ètre  admis  sur  la 
scène.  Gomme  V Angélus  de  midi  vient  de  tinter  au  clocher,  voici 
paraître  les  acteurs  en  costume  : là  où  le  clergé  ne  leur  est  point 
hostile,  ils  marchent  précédés  de  la  bannière  paroissiale 

• On  disait  aussi  an  dachen,  « l’arpent  »,  « la  parcelle  ». 

^ Ces  prix  ont  naturellement  varié,  selon  les  localités  et  selon  les 
époques  ; je  donne  ceux  de  Pluzunet. 

3 Fréminville,  Antiquités  de  la  Bretagne,  p.  167. 
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ailleiii's,  c’est  un  tambour,  une  clarinette  ou  meme,  — nous 

I avons  vu,  — un  cor  de  chasse  qui  viennent  en  tête,  sonnant 
« un  pas  de  procession  ».  Montée  sur  la  scène,  toute  la  troupe  s’y 
range  en  demi-cercle  et  celui  de  ses  membres  qui  est  chargé  de 
débiter  le  prologue  s’avance  jusqu’au  bord  de  la  rampe,  flanqué 
de  deux  acolytes  qui  lui  font  escorte,  une  épée  nue  à la  main. 

Personne  ne  se  souciait  d’étre  ce  « prologue ur  » à qui  incom- 
j)ait  la  tâche  redoutable  d’atTronter  le  premier  le  public  : aussi 
lii‘ait-(m  au  sort  sa  fonction,  et,  dans  presque  tous  les  manuscrits  ^ 
on  rentend  se  plaindre  que  le  sort  soit  tombé  sur  le  plus  ignorant. 

II  annonce  d’abord  quelle  est  la  Vie  que  l’on  va  représenter 
[dhcleria)^  puis  : Avant  de  poursuivre,  nous  devons  commencer 
[)ar  nous  adresser  au  ciel;  pour  rendre  grâces  à Dieu  avec 
lionneur,  je  prétends  que  l’on  chante  le  Ve7ii  Creator.  » A ces 
mots,  il  se  jette  à genoux,  les  acteurs,  derrière  lui,  en  font 
aidant,  et  riiymne  qu’il  entonne  s’élargit  en  un  chœur  formidable 
liiiiié  par  les  deux  ou  trois  mille  assistants.  Lorsque  le  chant 
a [>ris  tin,  le  prologueur  prie  ses  camarades  de  quitter  la  scène  : 
« lletirez-vous,  acteurs,  dans  la  tente  (telt)  et  tenez-vous  prêts 
■pour  le  moment  où  j’aurai  terminé^.  » Il  ne  conserve  auprès  de 
lui  (|ue  ses  deux  gardes  du  corps.  Ileprenant  alors  son  discours, 
il  (‘xécute,  tout  en  déclamant  et  sans  jamais  se  séparer  de  ses 
deux  acolytes,  une  série  de  « marches  » et  de  contremarches  qui 
raïqxdleid,  si  l’on  veut,  les  évolutions  du  chœur  antique,  mais  où 
il  faut  surtout  voir,  si  je  ne  me  trompe,  une  imitation  directe  des 
allées  et  des  venues  du  prêtre  à l’autel.  C'est  du  reste  un  acte  de 
piété,  non  de  pur  divertissement,  que  la  représentation  d’une 
li  agédie,  et  c’est  aussi  dans  un  esprit  religieux  que  le  prologueur 
(udeiid  qu  elle  soit  écoutée  : <<  Les  libertins  qui  ne  cherchent  que 
bourdes  et  matière  à rire,  et  qui  ne  se  conduisent  que  d’après  les 
maximes  du  monde,  n’auront  ici  nul  agrément  » Même  les 
Mijets  profanes  doivent  contenir  un  principe  d’édification  : « Pro- 
laiHi  est  notre  histoire,  mais  si  l’on  y réfléchit  bien,  elle  sera 
puni*  beaucoup  de  gens  une  leçon  utile  et  profitable^.  » Après 
iivoir  exposé  la  teneur  (ténor)  du  premier  acte  ou  de  la  première 
journée,  le  prologueur  conclut  en  ces  termes  : « Soyez  tous 
l)atients,  restez  à vos  places,  et  vous  verrez  représenter  par 

' Voy.,  entre  autres,  l’épilogue  du  Mystère  cVEulogius  (ms.  de  la 
bibliothèque  nationale,  n°  28). 

- Vie  de  sainte  Tryphine,  Prologue,  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Quimper. 

Vie  de  sainte  Anne  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n®  17),  Pro- 
logue. 

' Mystère  d'Eulogius  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n®  28),  Prologue. 
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]K'rs()iijiag('s  tout  (m*  que  je  viens  d(^  dire  deviiut  vous,  avec  la 
j;iàe(‘  (1(‘  Dieu  ([ui  ik;  nous  r(*rusera  pas  sou  assistance’  ».  Sou- 
\(‘nt  aussi  il  annonce  par  un  procédé  tout  simpliste  l’eidrée  des 
personnages  au\(jU(‘Is  il  va  céder  la  place  : « Compagnie  prudente, 
l(‘s  a(*teurs  arrivent  ; j(‘  vois  l(‘  pèr(‘  Jacob  eu  télé  de  la  bande  et 
s(*s  douz(‘  (ils  qui  rmdonicud . Dimi  les  garde!  Moi,  je  vais  partir^.  » 
L(‘  ju'ologueur  disparu  dans  la  (‘oulisse,  la  tragédie  commence. 
Ileurims(‘  la  Iroiqie  ipii  possèib*  un  bon  soiiflleur!  Non  pas  que 
b‘s  acimirs  n(‘  saclnml  parrailiMuenl  hmr  « leçon  »,  mais  la  plupart 
sont  no\ic(‘s,  gaucb(‘s,  piompls  à s'intimider;  puis,  le  souffleur, 
dans  l(‘s  pièc(‘s  br(‘t(mm‘s,  cumul(‘  en  meme  tem[)s  les  fonctions 
d(‘  direcliMir  d(‘  la  scèm‘  i‘l  d(‘  régissmir  ; toute  la  conduite  de  la 
r(‘prés(‘idalion  r(‘p(>s(‘  en  réalité  sur  lui.  C’est  lui  qui  règle  les 
(Mdré(‘s  et  les  sorti(‘s  d(‘s  intmprètes,  lui  ([ui,  lorsqu'ils  sont  en 
scèm‘,  guide  bmrs  g(‘sU‘s  et  ItMirs  mouvmncids;  bref,  c’est  lui  qui, 
s(don  r(‘\|)ression  (b‘  Ibmé  (lidfroy,  « (*ommande  de  derrière  la 
loil(‘  lout(‘  la  mameuvre  ^ ».  Il  a |>ar  iidm’valles  une  façon  curieuse 
d(‘  la  commander.  Toul(‘s  les  fois  (jiie  dans  le  manuscrit  ses  yeuv 
rencontnmt  le  mol  « scène  »,  il  (*rie  d’une  voix  impérieuse  : 
Scène  inut ! 1:11  l’on  assiste»  aloi’s  à ce  spectacle  aussi  étrange 
qu’inattendu  : tous  les  acteui's  demeurés  dans  la  coulisse  se  préci- 
pileiil  |)éle-mél(‘  sui*  la  si'èm»  et,  saisissant  par  la  main  ceux  qui 
s’y  trouMiieid  déjà,  se  m(‘tl(‘nt  à danser  au  son  de  la  musique  une 
ronde  etfrénée  où  c’est  à qui  fei*a  le  plus  de  vacarme. 

(ües  folles  sarabandes  avaient  toujours  un  vif  succès  auprès  du 
public,  d’abord  à cause  de  rentrain  sauvage  que  les  acteurs  y 
apportaient,  ensuite  à cause  des  contrastes  baroques  qui  naissaient 
du  rapprocliement  imprévu  de  certains  personnages,  comme  par 
exemple  quand  un  hasard  malin  voulait  que  ce  fût  Dieu  le  Père 
qui  prît  la  main  d’Eve  et  la  sainte  Vierge  celle  du  diable.  Aussi 
était-ce  là  un  jeu  de  scène,  si  j’ose,  m’exprimer  ainsi,  dont  le 
souffleur  usait  volontiers,  et  même  plus  souvent  que  ne  l’exigeaient 
les  indications  données  dans  le  texte.  11  est  vrai  qu’en  bien  des 
cas  c’était  une  ressource  précieuse,  et  voici  comment  : un  acteur 
venait-il  à manquer  son  entrée,  soit  qu’il  se  fut  absenté  un  instant, 
soit  qu’il  eut  égaré  quelqu’un  des  attributs  de  son  rôle?  ou  encore 
un  des  personnages  en  scène  avait-il  une  brusque  défaillance  de 
mémoire  qui  risquait  de  lui  faire  perdre  complètement  la  tête?  — 
Scène  tout!  criait  de  sa  voix  la  plus  retentissante  l’astucieux 

^ Vie  de  sainte  Anne  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n®  17),  Prologue. 

2 Vie  de  Jacob  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n^  16),  Prologue, 
folio  8. 

3 Cf.  Revue  celtique,  t.  III,  p.  391. 
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souffleur;  le  branle-lias  recommençait  de  plus  lielle,  les  specta- 
teurs trépignaient  d’aise  et  le  dommage  était  réparé. 

Gomme  on  était  entre  gens  du  canton  i »,  la  fête  se  passait 
un  peu  en  famille.  A Pluzimet,  les  femmes  des  acteurs,  qui 
avaient  de  droit  leurs  places  sur  la  scène,  ne  se  privaient  pas  de 
se  faire  accompagner  de  leurs  plus  jeunes  enfants  que  l’on  voyait, 
dit  Luzel',  s’échapper  tout  à coup  de  leurs  bras,  une  tartine  de 
pain  beurré  à la  main,  pour  s’aller  jeter  dans  les  jambes  de  leur 
père  en  train  de  déclamer  gravement  son  rôle  de  roi,  de  prince 
ou  d’évêque.  A Brélidy,  où  la  ti'oupe  de  Pluzimet  donnait  en  plein 
champ  une  représentation  de  Sainte  Tryphine^  René  Getfroy  qui 
jouait  Arthur  avise  un  paysan  grimpé  sur  le  (alus  et  s’apprêtant 
à le  franchir  sans  payer;  Getfroy  ne  fait  ni  une  ni  deux,  il  plante 
là  sa  tirade,  retrousse  son  manteau  fleurdelysé,  bondit  par-dessus 
la  rampe,  s'ouvre  une  trouée  dans  la  foule  et,  empoignant  rintrus 
an  collet,  ne  le  lâche  que  lorsqu’il  a déboursé  ses  deux  sous. 

La  longanimité  de  ce  public*  n’avait  d’égale  que  sa  candeur,  et 
j’ien  ne  marque  mieux  la  passion  dont  il  était  possédé  pour  les 
spectacles  que  l’incroyable  patience  dont  il  faisait  preuve  aux 
représentations.  On  en  aura  une  idée  si  l’on  songe  que  ces 
représentations  duraient  trois,  quatre  heures  d’affilée^,  et  que, 
pendant  tout  ce  temps,  sous  le  soleil  ou  sous  l’averse,  la  foule 
restait  campée  sur  la  place,  debout,  les  regards  rivés  à la  scène, 
les  pieds  comme  enracinés  dans  le  sol En  région  vannetaise, 
[)our  empêcher  l’attention  de  s’endormir,  deux  hérauts  postés  aux 
deux  coins  du  théâtre  a^aient  charge  de  crier  par  intervalles  : 
(Snlaovet!  (Ecoutez!)  et  d’accompagner  cet  avertissement  d’un 
coup  de  fusil  ou  de  pistolet.  Mais,  en  général,  l’attention  n’avait 


^ « Nous  sommes  des  gens  du  canton,  vous  savez  qui  nous  sommes.  » 
{Mystère  de  la  Passion,  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  mlS),  Prologue. 

-Revue  celtique,  t.  III,  p.  394. 

‘^Taireur  audians  (trois  heures  d’audience),  dans  la  Vie  de  l’Anté- 
christ, ms.  de  la  collection  Vallée  ; pedereur  audians  (quatre  heures 
d’audience),  dans  le  Mystère  de  Saint  Antoine,  ms.  de  la  Bibliothèque 
nationale,  n®  31. 

^Le  dimanche,  il  y avait  toutefois  une  suspension,  pour  permettre  au 
public  d’assister  à vêpres.  Il  arrivait  aussi,  au  témoignage  de  la  vieille 
Bétrys,  de  Troguéry,  que  les  acteurs  quittassent  en  troupe  lô  théâtre  pour 
aller  se  rafraîchir  à l’auberge  voisine,  ne  laissant  sur  la  scène  que  deux 
ou  trois  d’entre  eux  qui,  pendant  ce  temps-là,  s’employaient  à faire 
patienter  le  public  par  quelque  intermède  de  leur  façon.  C’étaient 
toujours  des  drôleries,  par  exemple  un  duo  d’amour  bouffon  entre  le 
« gardeur  de  pourceaux  » de  Sainte  Tryphine,  « la  fée  aux  orties  » 
{Groach  al  linad),  laquelle  brandissait  au  nez  du  public  une  gerbe 
d orties  plantée  au  bout  d’un  long  manche  à balai. 
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pas  Ixîsoiii  (Têtro  r('îV(‘ill(Mî.  Honnis  aii\  endroits  eoini(jnes,  un 
recneilicnnînt  iininens(‘,  vraiinenl  religi(Mi\,  planait  sur  l’assemblée. 
Jamais  (l’a[)plandiss(Mnents,  même  (jiiand  le  pathéti(]ne  était  à son 
combler,  mais  inn^  émolion  fervenle,  conlmine,  des  faces  baignées 
de  larmes  silenci(‘ns(‘s  paiJ'ois  nne  som*de  exielosion  de  sanglots. 
Les  it)terprèl(‘s  s'id(*idiliai(*nl  si  absedmnent  à leni’s  personnages 
(pTils  n(‘  \i\ai(Mil  jdns  epi’en  en\;  (pie  dis-je?  ils  allaient  même 
jnsiin’à  inonrii’  de  liMir  inoiJ.  La  chose  est  arrivée  an  moins  une 
fois,  à Lannion,  dans  nm^  i*('présenlalion  de  la  Passion  ({n’y  don- 
nait la  troupe  d(‘  Jos(‘j)b  Loat  : ipiand  on  d(‘scendit  de  croix 
racteiir  epii  jouait  b;  LJii’ist,  on  s’afaornt  av(‘C  stupeur  (fii’il  ne 
r(‘s[»iiait  |dns.  « Il  a^ait  jiris  son  r(‘d(‘  ti’oj)  an  séi  ienx  »,  me  disait 
\dnc(‘nt  (beat  d(‘  epii  je  tiims  1(‘  trait.  L'accent  profond  d(‘  sa  voix, 
la  sedimnité  monotom;  du  débit,  la  raidcmi*  des  attitudes,  l’aiito- 
matisiiK'  d(‘s  inonveiiHMds  id  la  sobi’iété  des  gestes,  tont  dans  le 
j(m  d(‘s  acl(Mirs  était  immij-  contribuer  an  caractcM’e  biéi’atiipie  du 
s[>ectacl(‘  (d  pour  ini[n‘(*ssionn(‘j‘  ^i^ement  l(‘  public.  Celui-ci,  à 
son  tour,  entrait  si  a\ant  dans  l'action  ipie,  lorsipie  T « épilo- 
gueur  » tinal,  tii'é  au  sort  comme  l(‘  « iirologueui*  »,  en  était  à sa 
(bujiière  « maicbe  » et,  faisant  remarijuej'  ipie  la  nuit  ap[)rocliait2 
ou  (pie  la  lune  se  levait  « du  C(.')té  de  la  Normandie^  »,  ébauchait 
le  signe  de  la  cioix,  signe  aussi  de  la  cb'dure,  le  meme  cri 
s'écliap[)ait  de  toul(‘s  les  [loitrines  : « Déjà!  » et  ce  n’était  jamais 
sans  un  ])énil)le  sentiment  de  tristesse  (pie  l’on  répondait  : Amen. 

Pendant  ([ue  les  spectateurs  se  dispersent  par  bandes  dans 
toutes  les  directions,  dexisant  le  long  des  routes  assombries  des 
merveilles  ipi'ils  emportent  dans  l'esprit  et  ({ui  feront,  jusqu’à  la 
représentation  future,  le  plus  noble  aliment  de  leur  entretien,  les 
acteurs  s'acbeininent  vers  l'auberge  où,  suivant  un  usage  cher  aux 
anciennes  confréries^  ils  doivent  se  réunir  pour  banqueter.  Le 
chef  de  l'entreprise  rend  compte  de  l’argent  (jui  reste  en  caisse, 
tous  frais  déduits,  et  distribue  à chacun  lapait  qui  lui  revient  sur 
la  niasse.  René  Getfroy,  une  année,  toucha  ainsi  jusqu’à  25  francs. 
— ce  qui  lui  parut  une  somme  énorme^.  Ce  soir-là,  dit-il,  on  fit 
une  telle  hombance,  que  les  deux  tiers  de  ses  camarades  furent 
perdus  pendant  deux  jours;  mais  lui  ne  but  point  jusqu’à  se 
saoùler,  <(  par  respect  pour  sa  dignité  de  roi  ».  Même  rentrés 

' Bulletin  de  la.  Société  archéologique  du  Morbihan,  1858. 

2 Vie  de  V Antéchrist,  ms.  de  la  collection  de  M.  Vallée,  p.  51. 

3 Mystère  de  la  naissance  de  l’enfant  Jésus,  ms.  de  la  Bibliothèque 
nationale,  n®  18. 

^ Le  salaire  moyen  de  l’ouvrier  breton  était,  à cette  époque,  de  0 fr.  25 
par  jour,  avec  la  nourriture; 
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dans  leur  obscure  existence  quotidienne,  ces  Moïse  et  ces  Cliai*- 
leuiagne  d'un  moment  ne  dépouillaient  pas  complètement,  avec 
leur  costume,  rempereur  ou  le  patriarche  qu’ils  avaient  été.  Aussi 
I)ien  leurs  compatriotes  s’accoutumaient-ils  souvent,  et  sans  y 
mettre  d’ailleurs  la  moindre  ironie,  à ne  leur  plus  donner  d’autres 
noms.  Cette  gloire  rejaillissait  jusque  sur  leur  famille  : parce  que 
son  mari  s’est  jadis  illustré  dans  le  rôle  d’Arthur,  la  femme  de 
(ietfroy  n’est  connue  à Pluzunet  que  sous  l’appellation  de  Tréfine. 
Le  souvenir  de  quelques-uns  de  ces  acteurs  d’antan  a survécu 
dans  la  mémoire  populaii*e. 

Les  troupes  organisées  en  vue  d’une  représentation  ne  se  sépa- 
laieid  pas  nécessairement  au  lendemain  de  cette  représentation. 
Ihes([iie  toujours  les  « gens  du  quartier  » les  sollicitaient  d’en 
donner  une  seconde,  une  troisième,  et  elles  y avaient  de  leiii* 
côté  trop  de  penchant  et  d’intérêt  pour  n’y  point  consentir.  De 
|diis,  les  paroisses  voisines  leur  faisaient  des  olfres  alléchantes,  — 
désireuses  de  les  fêter  sur  leur  propre  territoire  et  de  proliter 
aussi  de  l'auhaine  (jui  en  résulterait  pour  le  commerce  local.  Les 
I loupes  paysannes  se  trouvaient  ainsi  amenées  à entreprendre  de 
Ncritahles  tournées  théâtrales  qui  prolongeaient  souvent  leur  exis- 
tence jusqu’au  cœur  de  l’été.  C’étaient  de  joyeuses  odyssées  : on 
paiTait  à pied,  le  samedi  soir,  chantant  et  déclamant  pour  se 
|•(Mnettl•e  en  haleine,  portant  chacun  son  costume,  noué  dans  un 
inmiclioii',  qui  au  bout  d’une  crosse  d’évêque,  qui  à la  pointe  d’un 
sahi(‘  de  paladin;  on  rentrait  le  lundi  matin,  au  petit  jour,  la  tête 
lin  |)eu  lourde  des  libations  de  la  veille,  mais  les  poumons  toujours 
<lis|)(»s  et  prêts  à recommencer.  Il  s’écoulait  parfois  des  années 
avant  (pie  l’on  recommen(;ât;  il  y avait,  comme  dit  Getfroy,  « les 
péri(»d(‘s  de  vaches  maigres  »;  l’heure  de  la  désagrégation  sonnait 
;d<»rs  pour  la  troupe;  mais  ses  membres  avaient  beau  s’éparpiller, 
qiiilter  le  pays,  quitter  la  vie,  elle  ne  s’évanouissait  jamais  tout 
enlièr(‘;  des  vétérans  obstinés,  comme  un  Jean  Le  Ménager, 
<‘<>inin(‘  lin  Claude  Le  Bihan,  demeuraient  pour  passer  le  flambeau 
il  des  nniins  plus  jeunes;  et,  à la  première  éclaircie  favorable,  on 
vovaii  le  phénix  consumé  renaître  de  ses  cendres. 

It(‘s  troupes  peimanentes  proprement  dites,  il  ne  semble  pas 
qu  il  s’im  soit  fondé  ailleurs  (pi’à  Morlaix.  Nous  avons  déjà  parlé 
d(*s  deux  compagnies  rivales  de  Joseph  Coat  et  d’Auguste  Le  Corre; 
(‘Iles  avaient  chacuiu'  leur  installation  : celle  d’Auguste  Le  Corre 
donnait  ses  séances  dans  la  « maison  du  Tartre  ^ »;  celle  de  Joseph 
t^oîd,  qui  vécut  plus  longtemps,  changea  plusieurs  fois  de  domi- 

^ Abrégé  de  la  Passion,  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Quimper. 
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cilc  ^ En  dernier  lien,  elle  fonctionnait  au-dessus  d’une  écurie, 
dans  une  vaste  pièce  cjui  sert  aujourd’hui  de  salle  des  ventes,  sur 
la  place  du  Dossen,  à raïuorce  de  la  venelle  des  archers.  On 
jouait  tous  les  dimanches,  tous  les  lundis  et  tous  les  jeudis;  la 
représentation  s'ouvrait  à sept  heures  du  soir,  pour  se  terniiner 
vers  les  dix  heures.  Gonune  le  fond  de  la  clientèle  était  toujours 
le  même,  force  était,  pour  l’attirer,  de  renouveler  chaque  fois 
l’aftiche;  j)ar  contre,  il  était  matériellement  impossible  de  faire 
tenir  en  trois  heures  des  mystères  qui  exigeaient  une  moyenne  de 
trois  jours.  C’est  pour  résoudre  cette  difficulté  que  Joseph  Coat  et 
son  émule  furent  conduits  à mutihu*  les  anciennes  pièces,  puis  à 
en  fahi*i(|uer  de  leur  cru.  Après  eux,  la  scène  inoiiaisienne  ne  fit 
[)lus  que  végétei’.  La  municipalité  l’hospitalisa  quelque  temps  dans 
la  rue  des  Xohh's;  des  bourgeois  éclairés  émirent  meme  le  projet 
de  lui  venir  en  aide  par  la  création  d’une  société  en  commandite, 
et  le  père  du  poète  Tristan  Corbière  fut,  dit-on,  chargé  d’étudier 
une  combinaison  de  concert  avec  le  romancier  feuilletoniste  Pierre 
Zaccone.  Mais  l’idée  Cïi  resta  là.  Pergame,  d’ailleurs,  ne  pouvait 
plus  être  sauvée.  Morlaix  avait  besoin  d’une  halle  neuve,  et  l’on 
j)lanta  la  })ioche  dans  le  dernier  gîte  citadin  qu’ait  eu  l’ancien 
théâtre  breton. 


Ainsi  finirent  ces  vieux  spectacles  populaires.  On  tente  aujour- 
d’hui de  les  faire  revivre  sous  une  forme  moins  fruste  et  moins 
primitive.  A d’autres  âges,  il  faut  d'autres  œuvres.  Les  poètes 
bretons  contemporains  ont  raison  d’apporter  dans  leurs  créations 
scéniques  un  souci  d’art  que  ne  connurent  point  leurs  devanciers. 
Puissent-ils,  en  revanche,  apprendre  de  ceux-ci  le  secret  de  leur 
belle  simplicité  fervente  : c’est  à cette  condition  seulement  qu’ils 
atteindront  lame  du  peuple  et  lui  inspireront  le  culte  de  leur  idéal. 

Anatole  Le  Braz. 

’ Elle  passa  successivement  salle  Guillerm,  rue  des  Fontaines;  salle 
Toussaint,  sur  le  Marhallac’h,  et  enfin  salle  de  la  Renaissance,  sur  la 
place  du  Dossen.  « Je  me  souviens,  dit  Guillaume  Le  Jean  {Revue  cel- 
tique, t.  n,  p.  69),  d’y  avoir  conduit,  il  y a des  années,  un  voyageur 
américain  qui  est  aujourd’hui  un  illustre  homme  d’Etat,  M.  Charles 
Summer,  qui  s’y  amusa  beaucoup  sans  comprendre  ud  mot.  » 
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RÉSIGNATION 

Vainement  le  l)ouvier  ensanglante  leurs  lianes 
De  raiguillon,  le  soc  qui  grince  avance  à peine; 
Comme  il  est  très  massif,  fait  de  fer  et  de  chêne, 

Les  grands  bœufs  accouplés  le  traînent  à pas  lents. 

Depuis  le  point  du  jour  ils  sont  là,  pantelants, 

Par  les  naseaux  baveux  soufflant  leur  cbaude  haleine; 
Le  soir  venu,  l’on  voit,  infinis  sur  la  plaine. 

Les  reliefs  des  sillons  sur  les  calcaires  blancs. 

Le  coi'ps  se  meurtrit  vite  au  labeur  que  vous  faites, 

Et  cependant,  jamais,  ô pacifiques  bêtes. 

Vous  n’avez  murmuré  contre  le  dur  destin 

Qui  fit  pour  vous  les  jougs  et  si  lourds  et  si  rudes. 
Bœufs  calmes,  sauriez-vous  que  la  moisson  du  pain 
Doit  jaillir  sous  vos  pieds,  — fruit  de  vos  lassitudes? 


TRAVAIL  DIVIN 

Sur  le  champ  soulevé  j’ai  jeté  la  semence 
Que  baigna  la  sueur  dégouttant  de  mon  front; 

Le  grain  dort  enfoui  sous  le  sillon  profond. 

Mon  labeur  a pris  fin  — ainsi  que  ma  puissance... 
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Mais  j(;  sais  là-haul  veille  une  Providence 
One,  lors([ne  hurlera  la  tempête  (|ni  rompt 
Les  grands  chênes  des  hois,  le  petit  épi  l)loml 
Alïroidera  sa  rage  avec  indilïerenc(‘; 


One  c(‘  champ  nn,  sur  (pii  semble  planer  la  mort, 
Bientôt,  cessant  son  denil,  mettra  sa  robe  d’or... 
I)('‘jà,  sons  moi,  je  sens  la  terre  (pii  tressaille. 

Onelle  invisible  main  lait  palpiter  son  tlanc?... 

Lt  (jiielle  (*st  cette  voix  (pie  j’êcont(‘  en  tremhlaid?... 
— Lahonrimi’,  à genoux!  Adore!  Dien  travaille! 


Armand  Bartiie. 
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CHRONIQUE  DU  MONDE 

DE  LA.  LITTÉRATURE,  DES  ARTS  ET  DU  THÉÂTRE 


L’art  de  la  réclame  et  ses  conséquences.  — Le  paiement  à la  petite  semaine. 

— Un  nouvel  ennemi  ; phonographes  et  gramophones.  — La  foire  de 
Neuilly  à domicile.  — De  Gharybde  en  Scylla.  — Le  chaos  des  « aver- 
tisseurs » sur  la  voie  publique.  — Urgence  d’une  réglementation.  — Le 
vertige  de  la  vitesse.  — Une  charrette  qui  est  éclairée  et  qui  ne  l’est  pas. 

— Encore  un  règlement  à refaire.  — Le  développement  de  l’automobi- 
lisme. — 10  000  automobiles  de  plus  en  trois  ans.  — 1 200  000  bicyclettes 
de  plus  en  dix  ans.  — Décadence  du  cheval  et  de  la  voiture.  — Une 
création  d’actualité  : Le  Musée  de  la  voiture.  — L’Académie  et  les  mots 
nouveaux.  Autonef  et  motoscaphe.  — L’autorité  de  la  linguistique.  — 
Réticule  et  taximètre.  — Un  instrument  de  participation  aux  bénéfices. 

— La  grève  de  Marseille.  — Les  Tables  du  parjure.  — M.  Buisson  et 
la  laïcité  intégrale.  — Les  phases  de  l’Etat  neutre.  — Une  prétention 
injustifiée.  — Le  monument  de  Spuller.  . — Les  projets  de  M.  Waldeck- 
Rousseau.  — ■ Les  ordres  du  dernier  convent.  — « Simultanément,  c’est- 
à-dire  l’un  après  Tautre.  » — Rancune  maçonnique.  — Le  Congrès  de 
la  Libre-Pensée  à Rome.  — Une  lettre  de  M.  Berthelot  — Le  Congrès 
de  la  Presse  à Vienne.  — L’honneur  des  journalistes  et  la  moralité  des 
interviews.  — La  réouverture  des  théâtres.  — La  première  nouveauté  : 
La  Dame  du  23,  vaudeville  de  MM.  Gavault  et  Bourgain  aux  Nou- 
veautés. — Des  « montagnes-russes  » à « l’autobolide  ».  — Epices  de 
décadence. 


Le  progrès!  la  science!  l’art  à la  portée  de  tous!  Que  d’amplifi- 
cations n’a-t-on  pas  brodées  là-dessus  ! L’ingéniosité  de  la  réclame 
a fait  des  prodiges.  Tout  le  monde  s’y  laisse  prendre.  Vous  lisez, 
dans  une  feuille  grave,  le  récit  d’une  excursion  tragique,  et  tandis 
que  votre  cœur  s’érneut  au  triste  sort  des  alpinistes,  vous  apprenez 
soudain  qu’ils  sont  en  réalité  victimes  d'un  oubli  : ils  n’avaient 
])as  songé,  avant  de  saisir  leur  piolet,  à l)oire  un  verre  de  tel 
Quinquina  renommé...  Plus  loin  vous  lisez  un  compte-rendu  de 
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iiiaiKiMiN  r(‘s  inililaifos.  L(‘  i‘(Mla(*l(Mii*  (^s(  (‘l(K|n(‘iil  (*(Mnin(‘ Airro<l  (l(‘ 
Vi^tiy  ou  Paul  <I(‘  Molôiios.  Il  dôci’il  av(‘(*  précision  les  inoiiv(‘- 
iiHMils  (l(‘s  corps  a(lvcrs(‘s,  l(‘s  dcploicMiKoils,  l(‘s  cliai’j^ais,  les  siir- 
pris(‘s  d(‘  rai‘lill(M‘i(‘.  Vous  cl(*s  (Mdi’aîiié  |>ai‘  sa  V(‘rv{‘  et  vous  vous 
laiss(‘z  ^ai^iier  par  l(‘s  souvenirs  p(‘rsonnels.  De  vieuv  |•el‘rains 
eliaid(‘id  dans  la  mémoire,  diîs  an(‘ed<des  li’avei'stMd  voliv*  (îs|)ril. 
V<ms  d(‘V(Mn‘Z  slralè^n»  dans  voli’C  rauleuil,  lors«|ue,  loid  à coup, 
W |uddieist(‘  avisé  j;liss(‘  iiéj^li^iMninmd  dans  son  aiiiehî  que,  de 
loul  e<‘  (ju'il  a \u  (d  (pi'il  vieni  d(‘  nous  p(Mndi‘(‘,  il  léaurait  pu 
imm  pei-ecNoir,  à cause*  de*  la  poussière*,  s'il  n’avail  e*u  à sa  elispo- 
silion  le*lle*  me*r\ (*ille*use*  juim‘ll(*  epii  elélie*  le‘s  elislanea's  e‘l  peuve* 
le‘s  nua‘Ae*s  !... 

Auli'e*rois,  l'on  pi‘e»e*éelail  el'aidi’e*  solde*,  le*s  annonces  e't  les 
rée*lame*s  élaie*id  parepiée*s  à l(‘ur  vi*aie*  place,  à la  elernièi’C  jiageî 
ele‘s  jenirnanx.  Pe‘u  à pe*n  e*lle*s  |•élro^raele'*re*nl  ve'i’s  le  litre,  ce  epii 
élail  une*  l'ae;on  ne*u\’e*  el'aN ane*e‘i‘.  De*  la  Irensième*  paji,!*,  elle*s  s’iidil- 
lre'*re‘nl  élans  le‘s  l’aits-eliN e*rs  ele*  la  se*e*emele,  e‘l  elepuis  epielepie 
le‘mps  e*lle‘s  s'élale'id  impuele*mme‘nl  à la  pre‘mièi’e,  élans  la  « une*  », 
e'emime;  on  elil  e‘n  laiiiia^e*  le*e*lniiepie.  On  ne  sait  [)lus,  élans 
e*ertains  jerniaiaux,  epianel  em  lit  un  article*  réputé  « ele*.  fonel  »,  si 
l'on  n'ae*e*e)rele*  pas  son  atte‘ntion  à une*  anneme*e  eléj^uisée*...  .le  me 
souvie'iis  el’avoir  In,  sous  la  si^^iiature  erife‘nry  l'eoiepiiei*,  un  {:;ranei 
arlie*le*  sur  le*s  proj^rès  ele*  l’ineluslrie*  élu  fer,  epii  se  résumait,  au 
elerniei’  para^i-a[)lie',  e‘n  une  invocatiem  ditliyi'amhiepie*  à une 
^ranele  fahriepie*  ele  matérie*!  i*emlanl!...  L'alnis  e*st  arrivé  à ce 
point  epie  [dusieui’s  eirj^anes,  te*nant  à leur  bonne  renommée,  pren- 
nent soin  erinqu‘imer,  en  bonne  [ilace,  sur  leur  première  page, 
epi'ils  n’insèrent  el’annonces  et  ele  réclames  payantes  que  dans  les 
parties  notoirement  réservées  à la  publicité. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  habileté  de  la  réclame  sournoise, 
— dont  certains  lecteurs  sont  exaspérés,  — demeure  sans  effet 
sur  la  grande  partie  du  public.  Nous  avons  encore,  en  France, 
une  telle  foi  préjudicielle  dans  X imprimé^  que  là  masse  ne 
s'aperçoit  guère  qu’on  la  berne  à grands  frais...  dans  l’attente 
fondée  de  se  rattraper  sur  elle  ! Elle  mord  à l’appât  avec  une 
gloutonnerie  de  tout  repos,  surtout  depuis  qu’on  a inventé  un 
nouveau  moyen  de  séduction  encore  plus  efficace,  je  veux  dire  : 
le  payement...  à la  petite  semaine.  Tel  grand  magasin  sollicite 
jusqu’à  domicile  une  visite  à ses  stocks  de  marchandises.  Musique, 
théâtre,  guignol,  cinématographe,  mille  attractions  y convient 
l’ouvrier  ou  le  petit  bourgeois,  et  l’envoûtement  s’opère.  Gomment 
résister  à l’envie  d’acquérir  ce  meuble,  ce  tapis,  ces  flambeaux, 
ces  fauteuils,  quand,  pour  5 ou  10  francs,  on  peut  les  installer 
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imiiuHHateüjent  chez  soi?  El,  en  effel,  le  premier  versement 
se  home  à cette  somme  intime;  mais  pendant  deux,  trois  ans, 
([uelquefols  cinq  et  six  ans,  chaque  mois  se  représentera  le  quart 
d'heure  de  Rabelais.  Le  vendeur  a écoulé  sa  marchandise  et, 
nanti  d’un  engagement  signé,  il  perçoit,  perçoit  toujours,  et 
perçoit  encore  quand  souvent  l’objet  acheté  a déjà  perdu  les  trois 
(juarts  de  sa  valeur  initiale.  J’ai  connu  ainsi  un  ménage  modeste 
où  la  seconde  femme  avait  à payer  les  échéances  mensuelles  des 
dépenses  engagées,  presque  à l’agonie,  par  la  première  qu’elle 
avait  remplacée  au  foyei*. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  jamais  les  paiements  échelonnés  aient 
facilité  la  vente  d'un  objet  plus  que  celle  des  i)honographes.  Leur 
multiplication  devient  une  plaie  sociale.  Rarement  la  médiocrité, 
l'à  peu  près,  le  trompe-l’œil,  eurent  un  succès  pareil!  On  décore 
de  noms  merveilleux  ces  horreurs  « artistiques  ».  Il  y a l’Idéal, 
le  Céleste,  le  Puissant...  Le  phonogmphe  est  dépassé,  nous  avons 
h‘  gramoplione,  en  attendaid,  sans  doute,  le  pantophone.  C’est 
une  forêt  de  « phones  ».  Elle  se  développe  partout,  tous  les  ter- 
rains lui  sont  bons.  Vous  vous  exilez  au  bord  de  la  mer,  dans  le 
îégendaii’e  « petit  trou  » sinon  pas  cher,  du  moins  isolé.  A votre 
première  rêverie  dans  les  roches  ou  sur  la  grève,  ci*ac,  un  nasille- 
ment rythmique  vous  arrive,  vous  poursuit  et  vous  chasse  : c’est 
un  phonographe  dont  on  a enrichi  l’auberge  voisine!  A Paris, 
vous  avez  choisi  une  rue  paisible  afin  de  pouvoir  travailler  en 
paix.  Après  une  enquête  rapide,  vous  avez  acquis  l’heureuse  cer- 
titude qu’il  y a seulement  trois  pianos  dans  votre  maison  et  deux 
dans  ta  maison  d’en  face,  et  que  les  futures  laui’éates  du  conserva- 
loij*e  ont  la  pudeur  de  s’exercer,  les  fenêtres  closes.  Il  y a bien 
encore  les  cris  inarticulés  des  marchands  de  quatre-saisons  qui, 
le  matin,  font  défiler,  à portée  de  vos  oreilles,  la  marée,  le  fruitier 
et  le  potager.  Mais  le  tlot  s’écoule  en  une  heure.  Et  il  ne  reste 
plus  (fue  la  spasmodique  et  geignante  mélopée  des  marchands 
d’habits — (ce  sont,  d’ailleurs,  presque  toujours  des  marchandes), 
— qui  vienne  vous  rappeler  de  temps  en  temps  que  vous  n’avez 
pas  le  bonheur  d’habiter  votre  hôtel,  entre  votre  cour  et  votre 
jardin.  Somme  toute,  avec  de  la  résignation,  on  s’y  fait. 

Cependant  vous  reprenez  vos  quartiers  d’automne,  et  sur  le. 
balcon  voisin,  vous  découvrez  des  rutilances  insolites.  Autour 
d’un  vaste  trou  noir,  c’est  une  large  collerette  éclatante.  Elle  me 
lait  invinciblement  penser  à ce  vieil  ophicléide  qu’au  moment  des 
expulsions  de  1882  un  célèbre  capucin  du  Midi  avait  braqué,  en 
guise  de  canon,  sur  les  murs  de  son  couvent,  et  qui,  dans  les 
brumes  matinales,  donna  la  chair  de  poule  à la  police  toulousaine! 
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Tci,  CO  ir(‘sl  pas  (lavaiilaj^o  un  canon,  c(‘  iri'sl  pas  inôino  nn  oplii- 
^‘Icido,  c’(‘s(  le  pavillon  d’un  plionof^i'apln' î le  soir,  tandis  (pie 
i’i'ïci’is  c(‘s  li^n(‘s,  — j(‘  n'ln‘sile  pins  d(‘\ant  la  l(dal(‘  confession! 
— j’enliMids  soudain  nn  ‘;ivsill(Mn(Mit  agressif,  [niis  une  voix  d(‘ 
sliMdor,  nn  <(  ci-(*nx  du  Midi  »,  annoncin*  a\ec  di's  M ((iii  ronhnit 
(Ml  loniKM’iTî  : ((  L(‘s  DrrrfK/ons  dr  Vilhirs,  clianti*  par  le  Th(‘à(re 
di‘r()p(M-a.  » (Xalni’idliMiKMil  !...) 

l’d  landis  (pn‘  S\lvain  supplie*  lîese*  de*  in*  pas  parler,  voici  (pn* 
inonl(‘  (In  har  « anoMMcain  » de*  la  laie*  Noisiin*  nn  aiiire  apped  de* 
cre‘ce*lle*.  Macliinal(*in(‘nl , on  pi’e'de*  rore*ille.  (à‘lle  fois,  (“’esi  « la 
Marrhr  ih  Samhvr-rt-Mcasr  jnn('*e*  |>ai‘  la  Mnsiepie  de  la  (iarde 
ru'*pnl)licaine*  ».  \'A  je*  laisse*  à pe*nse*i*  le*  gâchis  musical  on  se  de'diat 
le*  ce*r\e*an  ele‘s  anelile*ni’s  force‘s.  Pe*nelanl  el(*n\  lie‘ni‘(*s,  l’IJpeM'a  (!) 
el  la  (îarele*  l{e'‘pnl)licaine*  (!)  fenil  rage*,  hd  l(*s  ciii\re*s  nigissenil, 
(‘t  le*s  llnle's  glapisse*nl , lanelis  epie*  <(  ims  jn•enlie‘rs  (‘lianleni’s  » 
s’appliepie'iil  a\e‘c  lr(‘ne'*sie*  à ele‘s  <(  pends  ele*  \e)i\  » ejn’on  ne*  saii- 
rail  nii«*n\  cennpare*i-  epTà  ele*s  inenilagne*s  riisse‘s  en  gnimanve. 

(re*sl  la  foire*  ele*  Xe‘iiilly  à domicile*.  Il  u n nianepie*  pins  ([lie*  l(*s 
fanve*s  e‘l.  à c(‘  ivginie*,  le*s  ge*ns  l(*s  pins  paisil)le*s  ne*  larel(*i‘onl  pas 
à leur  i‘e*sse‘ml)le*r ! Des  e‘n\  ie‘s  fedles  me*  jn‘e‘nn(‘nl  el'inslaller  trois, 
epialre*,  cinej  jdienmgi-aplies,  de*  le‘nr  faire*  jouer  à tons  la  ineMiie 
hrn\anle*  rengaine*  ave*c  mie*  mesni'e*  erintcrvalle*  (*idi‘e  cliaepie 
ele''parl...  Mais  notre*  te'de  n'e*!!  \aii(lrail  pas  mieux,  et  cette  de3- 
hanclie*  re*niplirait  ele*  joie*  les  fonrnissenrs  pour  tortionnaires  d’art. 

Fin  mis  pInleM,  et  jmisepie*  les  rn(*s  paisibles  sont  devenues 
inhabitables,  allons  nous  [ilonger  dans  la  cmifiision  bruyante,  mais 
aneniyme,  des  granels  bolde*^ arels.  lle'*!as!  nous  tombons  de  Cha- 
l’ybele  en  Scylla.  l ue  troinjie  pousse  à \otre  gauche  des  appels 
erorgiie  géant  : c'est  an  moins  nn  antoniobile  de  soixante  che- 
vaux? Point!  C'est  une  modeste  bicyclette  montée  parmi  gaiTon 
lioncber.  En  style  de  toréadors,  — on  peut  employer  leur  langue 
pnisfpi'il  tant  désormais  avoir  leur  agilité  ! — vous  avez  trop 
écarté,  l n timbre  d'iine  enje'dense  sonorité  vous  en  avertit,  en 
bruissant  courtoisement  à votre  droite.  Fort  de  l’expérience 
acquise,  et' en  concordance  avec  cet  avertissement  plein  d’urba- 
nité, vous  obliquez  légèrement...,  et,  bolide  silencieux,  un  vaste 
omnibus  automobile  vous  frôle  à vous  renverser,  en  emportant 
votre  canne  accrochée  en  trophée  à l'ime  de  ses  lanternes. 

Où  me  cacher,  où  fuir,  ô nature  ennemie?... 

Pour  vous  remettre  de  votre  émotion,  vous  vous  faufdez  sur  un 
refuge,  en  emboîtant  le  pas  protecteur  d’un  gardien  de  la  paix.  Et 
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VOUS  attendez  que  la  chaussée  soit  devenue  praticable  : cela  dure 
(|uel(}iiefois  plusieurs  minutes,  pendant  lesquelles  vous  pouvez 
vous  rendre  compte  que  la  direction  des  ballons  est  un  des  progrès 
les  plus  soidiaitables,  môme  pour  les  gens  qui  ne  monteront  jamais 
dans  leurs  nacelles.  Peut-être,  quand  elle  sera  trouvée,  le  piéton 
pourra-t-il  être  sur  de  rentrer  cJiez  lui  autrement  que  sur  une 
civière  et  « les  pieds  devant  »,  pour  employer  la  formule  très 
attique  du  Ministre  de  la  Guerre. 

En  attendant,  pourquoi  M.  Lépine,  qui  ne  répugne  pas  aux 
imiovatioiis,  pourquoi  les  autorités  de  province  (car  le  danger  n’y 
est  ]>as  moindre,  bien  qu’il  y soit  moins  habituellement  redouté), 
ne  réglementeraient-ils  pas  les  modes  d’avertissement?  Pourquoi, 
au  lieu  de  les  laisser  au  choix  fantaisiste  des  chauffeurs, 
cochers,  etc.,  ne  serait-il  pas  entendu  que  la  corne  annoncera 
toujours  la  môme  espèce  de  véhicule;  et,  de  même,  pour  le  grelot, 
j)our  le  timbre,  pour  la  clochette?  J’entends  bien  qu’on  criera 
peut-être  à un  accès  nouveau  d’ingérence  officielle,  à une  fougue 
de  centralisation.  Mais,  en  acceptant  ce  dernier  ternie,  si  en  cen- 
tralisant les  signaux,  on  décentralise  le  danger?  Ce  serait,  sans 
doute,  un  résultat  dont  les  écraseurs  n’auraient  pas  plus  à se 
plaindre  que  les  écrasés,  puisqu’il  est  bien  entendu  que  les  uns  et 
les  autres  le  sont  involontairement!... 

Je  lie  parle  pas  de  la  vitesse,  car  les  adeptes  les  plus  fer- 
vcids  de  la  locomotion  automobile  sont  les  premiers  à demander 
(pie  l’on  soit  sans  pitié  pour  les  affamés  de  vertige,  pour  les 
brûleurs  de  route,  qui  ne  reculent  pas  devant  la  possibilité  de 
tout  casser,  sous  l’héroïque  prétexte  qu’ils  risquent  de  se  casser 
eux-mêmes.  La  seule  considération  qui  me  paraisse  demeurer 
gi‘a\(‘,  c’est  que,  de  l’aveu  formel  des  gens  les  plus  sensés  — 
les  journaux  en  publiaient  récemment  des  témoignages  authen- 
li(pi(‘s,  — le  chauffeur,  malgré  soi,  cède  presque  involontaire- 
iiKuit  au  vertige  de  la  vitesse.  Cependant,  à mesure  que  l’auto- 
mobilisme se  vulgarise,  il  y a lieu  d’espérer  qu’il  s’établira  une 
soiTe  de  contiaMe  mutuel  pour  le  plus  grand  bien  des  pneuma- 
li(pi(‘s  et  des  mortels. 

fni  revanche,  il  y aurait  un  règlement  à modifier  au  plus  tôt, 
c est  celui  qui  concerne  l’éclairage  des  véhicules  à traction 
animale.  Un  accident  récent  en  a montré  l’urgence.  Un  automo- 
bile, tous  ses  feux  allumés,  file,  la  nuit,  à allure  modérée,  sur  une 
voie  départementale,  et  prend  par  le  travers  une  charrette  de 
roidier  qui  surgit  subitement.  Glievaux,  charrette  et  automohile 
sont  broyés.  A qui  la  faute?  A personne.  Le  chauffeur  n’a  pas 
vu  la  charrette  qui  n’avait  pas  de  lanterne;  or,  il  y avait  bien 
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une  lanterne  et  ({ni  était  allnniée,  seulement  elle  était  de  l’autre 
coté  (le  la  charrette!  Aux  yeux  de'  la  loi  cela  suffit.  D’où  il  suit 
(jue  le  cliaufTeur  aurait  du  apercevoir  une  lumière  invisible  du 
côté  où  il  était.  C’était  impossible,  mais  il  fallait  la  voir  tout  de 
meme;  telle  est  la  loi!  Et  comme  qui  casse  les  charrettes  les 
paie,  le  chauffeur,  ([ui  a brisé  sou  propre  automobile,  a deux 
véhicules  à payer,  le  sien  el  l’autre.  C’est  beaucoup. 

Il  y a doue,  dans  les  ivgleunuds  de  police  concernant  le  rou- 
lage, ime  amélioration  très  facile  à introduire.  Puisque  la  loi  est 
obscure,  (pi’oii  l’éclaire  : le  terme  est  deux  fois  juste!  Le  déve- 
lo|)pemeut  de  rautomohilisun*  oblige  à la  mettre  en  rapport  avec 
les  uéc(‘ssités  de  la  situation  nouvelle.  Songez  qu’en  trois  ans., 
de  1900  à 1900,  bî  nombre  des  automobiles  à plus  de  deux  places 
est  passé  d(‘  lOOS  à 9100,  «d  celui  des  automobiles  à une  el 
deux  j)lac(‘s  de  1209  à 08 i9;  soit,  vn  tout,  une  augmentation  de 
plus  de  10  000  voitures!  Dans  c(‘  total  ne  sont  pas  conqvrises  les 
bicycletl(‘s  à moteur,  (|ui  sont  actuellement  au  nombre  de  19  816. 
En  dix  ans,  (b‘  1890  à 1900,  si  l’on  s’em  rapporte  à la  statistique 
publiée  pai’  le  ministère  des  tinances,  particulièrement  bien 
informé,  on  en  convicmdia,  le  nombre  des  bicyclettes  sans  moteur 
s’estaccrude  1 200  000  maebines!  Il  atteint  maintenant  le  chiffre 
de  1 010  220!  Les  (|ualr(‘  départements  qui  tiennent  la  t(Me  sont 
la  Seine,  la  Seine-Inférieure,  le  Nord  et  la  Gironde.  Ceux  qui 
viennent  au  deruiei’  rang  sont  la  Corse,  la  Lozère  et  les  Hautes- 
Alpes,  et  M.  Prud’homme  lui-méme  verrait  probablement  un 
motif  de  cette  infériorité  dans  les  abrupts  reliefs  du  sol. 

Si  la  machine  prend  un  tel  essor,  par  contre  le  cheval  el  le 
mulet  subissent  une  crise  défavorable,  et  les  voitures  suivent  la 
même  proportion  décroissante.  Non  pas  qu’elles  soient  encore 
quantité  négligeable  puisque,  en  1903,  on  comptait  378  370  voi- 
tures à quatre  roues  et  1 241  309  à deux  roues.  Mais  en  l’espace 
de  trois  ans,  le  nombre  des  premières  a cependant  diminué  de 
1324,  et  celui  des  secondes  de  233  931. 

C’est  le  moment  de  conserver  les  exemplaires  de  ce  moyen  de 
locomotion  désormais  condamné.  Et,  juste  à point,  voici  que 
l’on  parle  d’ouvrir  un  musée  de  la  voiture.  L’idée  avait  déjà  été 
émise,  en  1900,  quand  l’Exposition  ferma  ses  portes  et  qu’on  dut 
renvoyer  aux  prêteurs  les  divers  spécimens  qui  avaient  constitué 
l’exposition  rétrospective  de  la  locomotion.  C’était  une  des 
réunions  les  plus  curieuses,  amusantes  et  instructives  du  Champ- 
de-Mars.  Depuis  la  chaise  à porteurs  jusqu’à  l’omnibus  dernier 
modèle,  en  passant  par  le  traîneau,  le  coche,  le  carrosse,  le 
coucou,  la  malle-poste,  la  diligence,  il  y avait  là  deux  siècles 


1198 


LES  OEUVRES  Eï  LES  HOMES 


d’iiistoire.  Et  ce  n'est  pas  sans  regret  que  les  organisateiu’s, 
de  Cossé-Brissac  et  le  dessinateur  Vallet,  ancien  ofticier  de 
cavalerie,  se  séparèrent  de  la  collection  ([u’ils  avaient  patiemment 
organisée.  De  rexposition  au  musée,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  On  le 
franchit,  et  d’autant  plus  vite  (pi’on  était  en  voiture! 

Mais  les  fonds  manquaient,  et  remplacement.  Aujourd’hui,  les 
fonds  manquent  toujours,  mais  on  a trouvé  remplacement,  dans 
les  grandes  écuries  de  Vei'sailles,  à deux  pas  du  château.  L’heu- 
reux fureteur  et  l’érudit  rénovateur  du  musée  de  Versailles, 
!M.  de  Nolhac,  prêtait  aux  recherches  ses  conseils  et  son  expé- 
rience : c’est  de  bon  augure.  Pour  le  i*este,  MM.  Détaillé, 
Lavedan  et  Vallet  ont  soumis  un  pi'ojet  à la  direction  des  Beaux- 
Arts.  irassentiment  et  les  \œux  sont  unanimes.  Béunis  dans  le 
futur  musée,  les  voitures  de  Cluny,  l(‘s  caurosses  de  ïrianon  for- 
meraient déjà  une  collection  plus  ({ue  présentable,  et  les  dons 
afflueraient,  à en  juger  d’après  les  promesses.  Tout  est  donc 
choisi  : le  local  et  les  voitures.  Seul  l’argent  manque.  11  finira 
peut-être  par  arriver,  — par  affinité  de  destination,  puisque,  lui 
aussi,  l’argent  roule! 

Tandis  «fu’on  prépare  ainsi  le  cénotaphe  de  la  voiture,  il  est 
incontestable  que,  par  snobisme,  utilité  ou  agrément,  la  société, 
de  par  l’automobilisme,  est  en  pleine  transformation.  Tout  le 
monde  se  préoccupe  de  l’autonmbile,  jus({u’à  l’Académie  qui  lui 
témoigna  son  estime,  en  l’élevant,  ces  temps  derniers,  aux 
honneurs  du  genre  masculin.  On  a de  même  récemment  sollicité 
les  appréciations  de  plusieurs  des  Quarante,  en  attendant  qu’on 
demande  un  verdict  officiel  à la  Compagnie,  au  sujet  du  nom  à 
donner  aux  canots-automobiles.  Leur  succès  déjà  consacré  par 
les  courses  françaises  de  cet  été,  vient  de  l’être  encore  davantage 
par  le  concours  de  Luceiaie,  où  notre  pays  a occupé  le  premier 
rang.  M.  Berthelet  propose  de  s’en  tenir  à « canot-automobile  », 
ce  qui  est  en  elfet  de  la  dernière  simplicité.  M.  Sully-Prudhomme, 
habitué  aux  inversions  en  qualité  de  poète,  préfère  « automobile- 
canot  ».  MM.  Hanotaux,  Lemaître  et  Lavedan  votent  pour  une 
crase  « auto-canot  ».  Le  vicomte  de  Vogüé  paillète  d’un  peu  de 
rêve  le  vocable  réaliste;  il  écrirait  : ((  autonef  ».  M.  de  Hérédia  et 
M.  Vandal  insistent  et  vont  jusqu’à  « autoscaphe  ».  Enfin,  M.  Lu- 
dovic Halévy  demande  « motoscaphe  ».  Il  est  certain  que  dans 
ces  deux  derniers  vocables,  il  existe  une  note  de  réelle  harmonie 
imitative...  Motoscaphe,  autoscaphe  : on  croit  entendre  les 
« échappements  » du  moteur.  Et  c’est  une  considération  qui  en 
vaut  une  autre.  ^ 

Ces  questions  de  linguistique  prennent  une  certaine  importance 
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;'i  iioliT*  ('*|to(|ii(‘,  où  fou  s'aiimsc  à cos  jeux  byzaiiliiis  j)on(laiit  ([iio 
l(‘s  l)arl)an‘s  soiil  aux  |)oil(‘s.  Il  va  pou  (ranuéos,  ou  a soloiiiiol- 
loiiuMil  — (‘I  jusl(MU(‘ul  — coiidaïuiiô  le  mol  « l’idicuh*  » [tour 
d(*si‘;iior  l(*  ptdil  sac  (|iu  s(‘ii  aux  loiuiuos  do  poclu‘  volaul(‘,  dopuis 
(pu‘  la  uiod(‘  l(MU*  iid(‘rdil  d(‘  s(‘  c(Mulur(‘r  do  coidorlablos  sacocbos 
ainsi  (jiu*  laisaitud  nos  [;rau(ruièr(‘s  1 Ou  dil  maiulouaut  « roti- 
cido  »,  c(‘  (pii  (‘st  loul  aussi  ôl(‘gaul  (d  plus  (‘xacl. 

(l(*s  loul(‘s  d(‘iui(‘ros  souiain(‘s  oui  vu  uaîlri*  uu  mol  nouveau, 
(juo  Tou  s'(‘sl  liàlé  d(‘  modiruM-  poui*  incmupalibilib';  élymologi(|UO. 
Lo  compbMir  iMtro-kiloim'driipK*  doiil  ou  a dol(‘,  à la  lin  du  mois 
(raofil,  uu  (MMlaiii  uombi’i*  d(‘  liacri‘s  lui,  à l'origine,  dénommé 
« laxam(*lr(‘  ».  Sui-\iul  uu  pliilolo^iiK*  : il  lil  doiiciMiuml  obsorvor 
(jiroii  m‘  [•l•(*^‘o  pas  ainsi  iim*  l(‘rmiuaisou  jii'iMopu*  sur  uu  jtromior 
mol  IVaiK.ais.  Il  pi’oposa,  il  (*xpli(pia,  il  iiiijtosa  « laxiuuMro  » ([ui 
(‘Si  plus  corri'cl.  Ou  U(‘  S(*  (|U(*rclla  pas  pour  uu  iola,  (d  d(‘s  lors 
nous  N()\a!j:(‘ous  sui\aul  loul(‘s  les  Ibriiii's  du  b(‘au  lau^sage. 

Ku  l'ail,  b*  laxim(‘lr(‘  (‘sl  un  cadran  (l(‘  lailb*  mow'imo,  ([ui  vous 
iudi(|U(‘,  au  momoiil  méim*  où  nous  j)r(‘m*z  plac(‘  sur  les  « cous- 
sins (ruu  char  iiumérolé  »,  (pu*  nous  (I(‘N(;z  (h'‘jà  0 l'r.  7o  à rauto- 
mé(l(m.  Où'sl  (railloui’s  um*  pi*emi(M‘o  impression  l^•(*s  désagréable, 
mais  (jui  s'alléuue  (*u  voNaiil  lo  piix  rosier  le  mémo  pendaul 
ass(‘z  louglt‘mps,  h*  lomps  (l(‘  parcouiô’  1200  mèires.  A[)rès  quoi 
le  lolal  s'augim‘ul(‘  (h*  0 l'r.  lO  par  iOO  moires  par(*ourus.  Si  Tou 
garde  la  voilurt*  à riu'ure,  suivaul  rancieum;  ror-rnulo  (terreur  des 
cochers!)  uu  mouvemeiil  spécial  iiisci’il  aulomaliquemenut  à votre 
passif  : 0 l'r.  10  [tar  2 minutes  écoulées. 

Ou  s't‘st  éverlué  à (‘X[)li(juer  au  voyageur  ([ue  le  nouvel  arran- 
gement le  favorisait,  pour  des  motifs  un  peu  subtils.  A l’user,  et 
si  le  taxiiiK'lie  mai'che  normalemenl,  il  réduit  évidemment  les 
frais  des  petites  courses.  C'est  au  v tyageur  à combiner  son  itiné- 
raire de  façon  pratique.  Pour  le  cocher,  l’utilité  primordiale  est 
qu'il  est  conInMé  avec  sécurité  et  qu’il  touche  un  quart  fixe  du 
total  reçu  par  lui,  les  pourboires  lui  étant  acquis  en  entier.  Ce 
système  supprime  l’aléa  des  « moyennes  » fixes  à payer  chaque 
soir,  même  si  le  cocher  devait  les  compléter  de  ses  propres 
deniers.  Si  donc,  le  cocher  s’en  donne  la  peine,  le  taximètre 
nous  semble  supprimer  la  base  même  de  toute  grève  possible  ; 
car  il  constitue,  en  somme,  l’organisation  de  la  participation  aux 
bénéfices.  Ce  sera  peut-être  une  raison  pour  que  l’ingérence 
socialiste  trouble  les  choses.  Déjà  l’on  accrédite  le  bruit  que, 
malgré  le  taximètre,  et  même  s’il  devenait  obligatoire,  les  cochers 
exigeraient  un  salaire  minimum  fixe!  Ce  serait  la  contradiction 
flagrante  du  système  actuellement  à l’essai  : travail  contrijlé, 
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travail  payé.  Lorsque  le  cocher  serait  assuré  d’avoir  quotidienne- 
ment un  minimum  de  salaire  quoi  qu’il  puisse  lui  arriver,  le 
syndicat  oserait-il  affirmer  que  ce  ne  serait  pas  une  réelle  inci- 
tation à la  paresse  et  à l’incurie?  Quelle  aberration  ou  quel  oubli 
des  réclamations  les  plus  enflammées  î On  met  entre  les  mains 
des  cochers,  — ou  sur  leur  siège,  pour  être  exact,  — un  instru- 
ment de  travail  qui  les  rend  exclusivement  comptables  de  leur 
activité  et  de  leur  zèle,  et  ils  réclameraient  le  titre  et  les  émolu- 
ments de  ((  salariés?  » Décidément,  serait-il  vrai  que  la  masse 
socialiste  préférerait  longtemps  encore,  sinon  toujours,  et  malgré 
les  déclamations  sonores,  le  salarial  désœuvré  à la  lil)eiié 
laborieuse?... 


L’exemple  de  ce  qui  se  passe  à Mai'seille  depuis  trois  semaines 
n’est  pas  pour  donner  grande  conliance  dans  les  engagements  et 
les  promesses  des  groupemeids  oiuriers  lors(jifils  sont  dirigés 
par  des  politiciens  ambitieux  (|ui  commencent  avec  le  mot  de 
Danton  : « De  l’audace  et  encore  de  raudace  î » et  finissent  avec 
celui  de  Ledru-Rollin  : ((  Je  suis  bmr  chef,  il  faut  bien  que  je  les 
suive!  » Il  n’y  a,  en  etfet,  (|ue  fune  ou  l’autre  conclusion  à 
l’attitude  des  grands  meneurs  marseillais  : ou  ce  sont  des  Janus 
qui  feignent  d’être  sérieux  dans  les  pourfiarlers  avec  les  patrons 
et  s’empressent,  de  retour  dans  leur  milieu,  de  battre  ou  de  faire 
battre  en  brèche  les  conclusions  (|u'ils  ont  acceptées  pour  leur 
compte;  ou  ce  sont  les  prisonniers  de:^  ouvriers  encore  plus  que 
leurs  chefs,  essayant,  devant  les  haines  qu'ils  ont  attisées,  de 
sauver  leur  face  ou  de  protéger  leurs  derrières. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  déjuger  en  vingt  lignes  une  situation 
si  embrouillée;  mais  il  est  cependant  quelques  faits  qui  s’imposent 
à la  réflexion.  Le  premier,  c’est  qu'il  existe  une  loi  pour  les  inscrits 
maritimes  qui  est  cyniquement  foulée  aux  pieds  par  le  gouverne- 
ment lui-même.  Quand  il  s’agit  de  congréganistes  catholiques,  les 
lois  existantes,  même  implicitement  abrogées,  sont  appliquées 
sévèrement.  Pour  les  inscrits,  il  en  est  autrement!  Mais,  dit-on, 
la  loi  est  draconienne  et  inapplicable  ; elle  date  de  Colbert  et  doit 
être  remaniée.  Acceptons  l’hypothèse.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que,  tant  qu’elle  n’est  pas  abrogée,  elle  doit  produire  ses  effets. 
Or,  le  ministère  se  refuse  à en  exécuter  les  prescriptions  et  il 
faut  reconnaître  que  M.  Pelletan  a reçu,  à ce  sujet,  de  son  prédé- 
cesseur M.  de  Lanessan,  le  plus  fâcheux  exemple. 

Du  reste,  nous  n’avons  pas  besoin  de  remonter  à Colbert  pour 
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(l(‘s  luis  (Ml  (l(‘s  sli|Milali(Mis  (|iii  soioni  iiiHcoimiK's.  Dans  im 
aii‘anji;(Mn(Mil  (jiii  (lal(‘  à (l(‘  ([ii(‘l(|!ios  aimées,  sinon  dn 

ijiu‘l(jin‘s  mois,  il  avait  ('‘lé  précisé,  entre  les  ouvriers,  les  enli’e- 

pr(‘n(‘nrs  (‘t  l(‘s  (ejinpa^niit's  de  navigation,  (pu'  les  eonllils  seraient 
S(Mimis  à lin  arliitn*,  (‘t  il  aNait  été  déelaié  (m'en  aucun  cas  le 
travail  ne  pnurrait  (Ure  suspendu,  (domine  des  lois  de  Colbert, 
les  s\ ndieats  (Mi\ri(‘rs  d(‘  Mars(‘ill(‘  lonl  li  d(‘  l(‘nr  pro|)re  parole. 
Dans  l(*s  Imil  |»r(‘mi(‘rs  nnns  de*  la  prés(‘nt(‘  anné(‘,  cent  (piinziî 
cas  (Mit  été  i-(‘l(‘vés  par  la  -<  Société  p(Mir  la  délense  du  e(Mnmerc(î 

d(‘  Mars(‘ill(‘  »,  (m'i  I(*s  (‘n;xa};(‘m(*nts  (Mil  été  méprisés! 

On  n(‘  saurait  (bMiner  trop  di*  publicité  à e(‘s  list(‘s  (pii  sont 
(“(Miiini*  l(‘s  Tabli*s  du  parjiin*;  nous  nous  Imm’iioiis  à citer  ici  le 
rele\é  (b‘s  laits  pmir  1(‘  mois  d(‘  juin  derni(‘i‘.  Ils  snrtirmit  à dmmer 
niK*  idée  d(‘  la  ni(‘ntalité  socialisli»  dans  la  {^^rande  cité  pbocé(‘nn(‘: 


Le  '1  juin  : les  chantiers  de  la  Compagnie  Fabre  sont  mis  à rindet 
parce  qu’elle  emploie  des  ((  jaunes  ».  Ceux-ci  sont  fortement  mal- 
menés. 

Le  '±  juin  : les  chefs  de  six  chantiers  refusent  de  travailler  parce 
que  le  Syndicat  international  les  a menacés  de  leur  faire  un  mauvais 
parti.  Les  charretiers  ramènent  les  charrettes  à l’usine  sans  les 
décharger  sous  la  pression  des  grévistes. 

Le  3 juin  : les  chantiers  de  la  Compagnie  Axel  Busek  sont  boycottés 
parce  qu’ils  refusent  de  renvoyer  deux  conlremaîtres.  Les  ouvriers 
bateliers  et  moelloniers  menacent  de  mort  les  contremaîtres  qui 
veulent  achever  l’embarquement  des  marchandises  à quai. 

Le  G juin  : les  chantiers  de  MM.  Estier  frères  sont  mis  à l’index 
parce  que  les  patrons  se  refusent  à faire  l’appel  suivant  une  liste 
dressée  par  le  syndicat  ouvrier. 

Le  9 juin  : les  chantiers  de  la  Société  des  transports  maritimes 
sont  mis  à l’index  par  les  ouvriers  qui  déclarent  se  solidariser  avec 
leurs  collègues  algériens  en  grève. 

Le  H juin  : les  ouvriers  de  la  maison  Blanc  refusent  d’aller  cher- 
cher des  mahonnes  en  dehors  des  heures  de  travail,  avec  un  salaire 
supplémentaire. 

Le  12  juin  : les  ouvriers  caliers  de  la  huitième  section  des  docks 
quittent  le  travail  parce  qu’ils  ne  veulent  plus  que  des  palanquées  de 
12  sacs  au  lieu  de  14. 

Le  14  juin  : les  ouvriers  de  la  Société  des  transports  maritimes 
quittent  le  travail  pour  se  solidariser  avec  un  de  leurs  camarades  qui 
a été  renvoyé  pour  un  acte  d’indiscipline  dûment  constaté. 

Le  17  juin  : Les  chantiers  de  transbordement  maritime  sont  mis 
en  interdit  pour  protester  contre  les  chefs  qui  ne  veulent  pas  embau- 
cher des  ouvriers  paresseux. 

Le  18  juin  .*  Les  travaux  sont  interrompus  par  les  dockers  sur  le 
bateau  Jeanne-cCArc  parce  que  les  patrons  refusent  de  mettre 
huit  hommes  là  où  on  n’en  avait  jamais  mis  que  six. 

Le  19  juin  : Le  chef  batelier  de  la  Société  générale  des  Tuileries  est 
assommé  par  une  douzaine  d’ouvriers  syndiqués. 
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Le  21  juin  : Les  ouvriers  occupés  au  déchargement  du  vapeur 
Poltux  quittent  le  travail  sans  bien  pouvoir  préciser  les  motifs. 

Le  22  juin  : La  maison  Cory  est  mise  à l’index  par  les  ouvriers 
charbonniers,  sans  motif,  par  esprit  de  solidarité. 

Le  25  juin  : Les  ouvriers  de  MM.  Savon  frères  arrêtent  le  travail 
parce  qu’on  leur  refuse  le  renvoi  d’un  contremaître.  Le  même  jour, 
les  ouvriers  de  la  Compagnie  Transatlantique  et  de  la  maison  Worms 
et  désertent  les  chantiers  pour  se  solidariser  avec  les  grévistes 
algériens... 


La  « Liberté  » cite  encore  le  fait  .suivant  qui  est  trop  caracté- 
ristique  pour  ne  pas  clore  ce  i*elevé  : 

Le  11  août,  un  chef  pointeur  de  la  Compagnie  Fraissinet,  ayant 
surpris  un  ouvrier  en  train  de  s’emparer  d’une  bâche,  lui  adressa  de 
vifs  reproches.  Il  est  frappé  par  les  ouvriers  d’un  mois  de  mise  à pied. 
Les  patrons  se  refusant  à exécuter  cette  décision  arbitraire,  le  travail 
est  abandonné  et  les  chantiers  Fraissinet  mis  à l’index. 

Ainsi  donc,  même  en  admettant,  pour  aller  jusqu’aux  plus 
extrêmes  limites  de  riiypotbèse,  ([ne  les  réclamations  des  ouvriers 
tussent  souvent  justiriées,  il  ('sl  impossible  de  ne  pas  trouver  un 
parti-pris  très  conscient  dans  le  fait  de  n'avoir  point  eu  recours, 
pour  leur  appréciation,  au  mo\en  stipulé  dans  l’accord  précé- 
demment intervenu. 


M.  Ferdinand  Buisson  est  intarissable.  Vertement  rabroué  par 
M.  Goblet,  il  répond  à son  contradicteur  par  un  article  de  la 
<<  Revue  politique  et  parlemenlaii*e  )>,  (pi’il  intitule  la  Laïcité  inté- 
(jrale.  Je  n’en  saurais  trop  recommander  la  lecture,  d’al)ord 
parce  qu’il  faut  toujours  discuter  sui*  un  document  certain  si  l'on 
ne  veut  pas  ris(|uer  des  interprétations  abusives;  ensuite  parce 
que  je  ne  connais  rien  de  plus  prétentieusement,  de  plus  calme- 
ment cynique  que  cet  exposé  de  l’avenir  qu’on  nous  réserve.  Ce 
qu’il  veut,  c’est  F Etat  sans  Bien  ; les  hommes  faisant  leur  vie  entre 
hommes  (comme  M.  Cardinal)  ! 11  s’aperçoit  bien,  sans  doute,  qu’on 
moleste  ainsi  notamment  des  centaines  de  congrégations  de  femmes 
« très  respectables  et  très  respectées  ».  Il  le  regrette  certaine- 
ment, mais  il  n’y  peut  rien.  Ce  fougueux  amant  de  la  liberté  pure 
et  simple  se  tire  d’affaire  par  une  pirouette  : la  congrégation  n’est 
pas  susceptible  d’être  régie  par  le  droit  commun.  Et  c’est  tout. 

Il  n’aura  de  cesse  qu’il  n’ait  fait  complètement  supprimer  tous 
les  noviciats  encore  sauvegardés  pai‘  l’amendement  Leygues, 
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(|ir<m  np[M*ll(‘  « raiii(Mi(l(‘m(*ii(  piwlidi*  ».  Alors  scmiIimihmiI  la  coii- 
aura  nôcii,  ci*  (|iii  (‘sl  (1(‘  [)i  iiiior(lialo  imporlaïua».  Il  faut 
(|ii'('IN‘  iTail  plus  « iiu  Iioiiiiik*,  plus  un  sou,  plus  uu(‘  pic'rro,  aliii 
(|ir(‘llo  soit  luoii  uioil(‘  ».  \]{  vous  (Mil(Mi(l(*z  luou  (|U(‘  (oui  (‘(‘la  sé 
(l('*l)ilo  au  nom  do  la  lilx'rlô  1 

« Lo  sp(‘olaol<‘  (|U(‘  douii(‘  la  l'|•au(•t^  ôorit  M.  Iluissoii,  osl  aussi 
clair  (ju’il  (*sl  iiu[>osaid!  » .l(‘  l(‘  ol•ois  hiiMi  1 Vicliuu*  d(' la  liaidise 
auliclôrioal(‘,  (dit*  laisse»  d(•so|•^•auiM‘l•  sou  ariiuM»,  sa  luariiu»,  (‘Ile 
rôoliaulld  a\oc  aiiioiii’  le»  se»i‘|»e»iil  seecialisie»  epii  pe'ul  la  hreevor 
elaiK  uu  ae‘ce‘s  eriule'iaialieuialisiue»  ; e»lle‘  ahauelemue»,  (‘u  ()i‘i(‘id  (‘t 
élans  le»  Le‘\  aul,  le»  uie‘r\  e»ille*u\  le»\  ie'r  epie»  lui  eleeiinail  le»  pre)le»ole)ral, 
puisejii  e'lle»  coupe»  le‘s  iiiaiiis  epii  le»  faisaie'ut  meeuveeir.  Teud  ce»la  est 
ele*\e*uu  se»ce)uelaire*  aiiv  \e‘u\  ele*  M.  Ituissem;  il  n’a  elc  jK;us(‘e  e[U(^ 
peuii'  e*liasse‘r  Die'ii  ele*  ri'llal;  e»!  il  s ce'i’ie»  élans  uu  inemveiueut 
Ixriejiie»  : <•  Oui.  c\'>l  une»  peeliliepie»  iiuMlile»  epic  uems  [leoirsuivoiis ; 
oui,  uems  poui'siUN nus,  se‘uls  au  luemele»,  avec  ims  fa(;euis  de  logi- 
e*ie‘us.  un  iele'-al  epii  pai*aî(  ediiuie''rie|ue»  à presepie  lems  les  autres 
pe‘uple*s.  » Il  ir(‘sl  élu  |■e»sle‘  pas  assuic  élu  sue*e*e*s,  mais  ce»  u’(‘sl 
pas  pemr  Irouble»!'  sa  seuvuile'»  uia^iiaiiiiue».  f]t  il  a le;  courage*  de 
e*oue*lure»  e'ii  e*e*s  le‘riue»s  : « l)ùl  re'‘VeMie‘uie‘nt  (*emelaiune»r  luu»  telle 
e»ulre‘pi‘ise»  eeii  raiemrue‘r  à uu  autre»  sie*e*le‘,  le»  Icuips  e»!  le»  jiays  epii 
rauremi  lo\ale‘iue‘ul  le‘ute*e»  e»!  rigoiireiiseMUe'ul  poursuivie*,  aiii'emt 
lue‘u  eli’eul,  se‘iul)l(»-l-il,  à epie‘lepu‘  i‘e»S(»e‘e*l.  » 

fdi  lue»uî  nem,  il  iiA  a pas  ele»  leixaiile'»  élans  la  polihVpie  coideiii- 
peiraiue».  M.  Huissoii  le»  r(»couuait  iiiiplicitenieid  eu  aeluiettaiit 
liii-ineMui»  epu»  M.  Ooiiihes  ele!»passe»  M.  Waldeck-lloiisseau.  C’est 
avemer  e[ue  l(»s  iide»idious  eriiiie  parlie,  tout  au  moins,  de  ceux  e|ui 
emt  vedt^»  la  led  ele  1901,  sont  me»couuue*s.  Est-ce  là  de  la  loyauté? 
l’d  epiaud  ou  songe  au  scauekale»  élu  rappeirt  Eabiei’,  à l’escamotage 
parlementaire  du  vote»  eu  bloc  contre»  les  congrégations,  à tarit 
eriiicielenls  epii  sufliraient  à couvrir  ele  boute  eles  bommes  poli- 
tiepies  de  epielejue  te»nue,  peut-on  encore  croire  à la  loyauté? 
M.  Buisson  lui-méme  a-t-il  dit,  dès  l’origine  de  la  campagne,  ce 
(lu'il  déclare  aujourd'hui  ? X'a-t-il  pas  procédé  plus  cauteleuse- 
meut,  avançant  petit  à petit,  enveloppant  sa  pensée  de  formules 
onctueuses,  ne  déinasepiant  que  progressivement  ses  intentions, 
faisant  état  d'un  résultat  dans  un  tout  autre  sens  que  celui  où  on 
l’avait  concédé  ? Est-ce  là  de  la  loyauté  ? et  comment  faut-il  alors 
appeler  la  ruse? 

Logiciens,  nos  adversaires  l’ont  peut-être  été  dans  leur  pensée. 
Mais,  vis-à-vis  du  pays,  ils  se  sont  rendus  coupables  d’abus  de 
confiance.  Ils  ont  toujours  fait  pire  qu’ils  ne  disaient.  Ils  ont 
commencé  par  réclamer  la  liberté  pour  tous,  et  dès  qu’ils  ont  pu 
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constituer  une  majorité,  ils  ont  restreint  ou  détruit  la  liberté  de 
ceux  qui  n’ont  pas  leurs  convictions.  Ils  ont  faussé  les  rouages 
parlementaires  et,  sous  prétexte  de  progrès,  ont  reculé  jusqu’à  la 
Convention  : pai’ce  qu’ils  redoutaient  la  lumière  des  discussions 
publiques,  ils  apportaient,  en  séance,  des  décisions  irréformables 
prises  hors  du  Parlement.  Est-ce  encore  de  la  loyauté?  Et 
c’est  pour  de  tels  actes  que  M.  Buisson  demande  le  respect? 

Ils  sont  partis  de  l’Etat  neutre,  c’est-à-dire  respectant  toutes 
tes  croyances  et  n’accordant  de  préférence  à aucune.  Ils  en  sont 
à l’État  laïque;  et  leur  laicilê  intégrale  exige  que  l’État  non  seu- 
lement ne  se  courbe  pas  devaid  Dieu,  mais  ([ii’il  ne  Tadmette 
plus.  Demain,  ils  en  viendront  cyniqmmieid  à l’Etat  ofjicipllement 
persécuteur  et  anticbrétien.  Meme  si  l'on  veut  admettre  que 
M.  Buisson  est  un  hypnotisé  de  bonne  foi,  comment  ne  voit-il 
pas  que  demain  il  trouvera  son  Combes  pour  péjorer  sa  pensée? 
M.  Buisson  ne  lit  donc  pas  les  journaux  de  ses  amis,  ne  sait-d 
pas  leurs  projets?  Pourquoi  donc  alfecter  d’étre  le  prophète 
serein  d’un  avenir  de  paix  et  de  liberté,  alors  qu’on  organise  le 
désordre  et  l’esclavage?  Comprenez-vous  la  loyauté  d’un  homme 
qui  approche  délibérément  une  llamme  d’un  mélange  détonant? 
Mais  plus  il  se  proclamera,  plus  meme  il  se  croira  loyal,  plus  il 
sera  dangereux!  Dans  la  vie  ordinaire  on  respecterait  peut-être 
cet  homme,  mais  encore  plus  certainement  on  l’enfermerait! 

Toute  cette  façade  de  loyauté  et  de  respectabilité  est  une  simple 
fantasmagorie  et  j’aime  à citer  ici  le  canevas  du  prochain  article 
de  M.  Buisson,  tel  que  le  lui  fournit  ironiquement  la  « Bépublique 
française  » : « La  vérité,  c’est  ce  que  nous  croyons;  l’erreur, 
c’est  ce  que  nous  ne  croyons  pas.  Etant  la  moitié  plus  un,  nous 
avons  raison.  Etant  les  plus  foids,  nous  enseignons  ce  que  nous 
voulons.  Si  les  instituteurs  ne  suffisent  pas,  nous  avons  les  gen- 
darmes. Et  en  résumé,  c’est  nous  qui  sommes  les  princes.  » 

A quelle  distance  nous  sommes  arrivés  de  « l’esprit  nouveau  » 
que  réclamait  Spuller  il  y a douze  ans!  Tout  a sombré,  il  n’y  a 
plus  « d’esprit  nouveau  »,  et  y a-t-il  même  encore  de  ((  l’esprit  »? 
Sans  doute,  le  gouvernement  actuel  se  sentait  peu  qualifié  pour 
pérorer  devant  le  monument  qu'on  élevait,  il  y a trois  semaines, 
dans  sa  ville  natale,  au  collaborateur  de  Gambetta!  M.  Combes 
feût  traité  en  faux  frère,  et  ^1.  Chaumié  lui-même  n’a  pas  voulu 
se  compromettre  en  un  voisinage  aussi  dangereux.  Le  bronze 
aurait  pu  parler,  que  nos  maîtres  du  jour  ne  l’eussent  pas  davan- 
tage redouté!  Ils  savaient  bien,  en  tous  cas,  ce  qu’il  leur  aurait 
reproché  et  qu’il  leur  aurait  rappelé  ses  paroles  d’autrefois  : que 
si  la  République  s’écartait  des  principes  qui  l’avaient  fait  naître. 
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»‘llo  no  InidtMJul  pas  à (h'viMiir  la  proie  di^  (|iiel(jii(‘  ^ouvcMaieinenl 
« in(‘apal)l(‘  (l(‘  pnil(‘r  l(‘s  |•(‘spoMsalMlilés  (ruii  ^laiid  pays  eomiiu‘, 
I;i  l'i’aiKM'  ».  Xoli’(‘  ininisièi’e  s'c'sl  évid(‘imn(*nl  seidi  ^isé.  Spolier 
<‘sl  désoiinais  on  }^èneiii‘.  Kl  si  Ton  pense  à (ont  ce  (pii  di'jà 
S('‘()arail  di‘  nniis  le  pi'ne  de  « r(‘spi  it  nniivoau  »,  on  p(Mil  nn'snrer 
l(‘  eliiMnin  pareoiirn  en  (pi(*l(ph‘s  ann('M‘s. 

M.  \Vald(‘el\-Iîonss(‘an  sionliNi  in*  pas  d(‘Voir  allendii^  aussi 
longl(Mn|)s  (pi(‘  son  ancien  eollè»:n(‘  oppoi’lnnisl(‘,  la  « cons(*cra- 
tion  » d(‘  la  stalin».  A peine  inori,  on  veiil,  à Paris,  le  l’edresser 
(Ml  l)ronz(‘l  (^(‘sl  l)i(Mi  de  la  ln'il(‘...,  à moins  (pie  ce  ne  soit  de  la 
pr('*\ o\ anc(‘.  Idi  alliMidanl,  nous  saxons,  un(‘  lois  de  plus,  par 
M.  (l(M(r‘i(‘s  Lc\^ii(‘s,  (pii  lui  (1»‘  s(‘s  inliines,  (pi’à  la  lin  de  ses 
jours  il  r(Miiail  M.  KoiiiIh's,  e(‘  (|ni  n'i'sl  pas  nn(‘  nonveaiil(‘.  Mais 
ce  (pi'il  (‘sl  lion  (1(‘  iioIim’,  c'(‘sI  (pit‘,  d'apivs  le  iiKMiie  léinoin,  l(‘ 
(l«'•^llnl  pr(‘si(l(Mil  (In  Kons(Ml  avail  son  i(l(M‘  à lui  pour  balancer  la 
loi  (i(‘  PMII.  Il  (m'iI  l'ail  noPm'  une  bd  inbudisanl  loiil  (Miiploi  pnl)li(‘ 
à ([iiicompK*  n'anrail  pas  l'ail  un  slaj^a*  scolaire  de  plnsi(Mirs  aniuies 
dans  l(‘s  ('‘labliss(Mn(Mils  (b*  l'Idal.  L(‘  proj(‘l  (‘sl  ass(‘z  vraisem- 
blal)l(‘  (‘I  idpond  bi(Mi  à la  lonrniir(‘  (r(‘spril  (l(‘  M.  Wal(l(‘(*k-Hons- 
s(‘aii.  Mais  c(‘  ii'esl  pas  (Micore  C(dl(‘  r('‘\élalion  (pii  pourra  modifier 
à son  snj(‘l  1(‘  smiliimml  (b‘  nos  amis.  !)(*  plus  en  plus,  il  esl 
(Aidmil  (pi'avec  jdiis  d(‘  l'orim*s,  id  av(‘c  jdus  (1(‘  l(Mnp()risanle 
lial)ilel('‘,  il  aiirail  poursiiixi  b‘  iiu'mie  but  (pi(‘  son  successeur.  Il 
y aiirail  eiujdoyi»  smibunenl  jdiis  d'idapes. 

Moins  plabMiKMil  cl  oiixerlemenl  (pie  M.  Combes,  d se  sérail 
soumis  aux  ordri's  des  convenis  nia(;onni(pies.  Il  n’avait  pas 
encore  fail  oslensiblemeni  du  jxmvoir  une  supidme  domesticit(3. 
Noire  Premier  aciuel  excelle  dans  cet  art  de  transposer  les 
situai  ions.  I.e  idcent  couvent  qui  vient  de  clore  sa  session  a, 
sous  forme  de  vœu,  intimé  au  gouvernement  l’ojdre  « de  faire 
discuter  simultanément  la  séparation  des  Eglises  et  de  l’Etat  et 
la  Caisse  des  retraites  ouvri(n*es  ».  M.  Combes  s’est  empressé  de, 
répondre  : « Ainsi  soit-il  »,  suivant  son  habitude. 

Reste  à savoir  comment  il  tranchera  ce  difficile  problème. 
Simultanément  est  un  adverbe  terrible  à réaliser.  Il  a déjà  fail 
jadis  le  tourment...  et  l’amusement  d’une  Chambre.  M.  Thiers 
était  à la  tribune  et  parlait  avec  compétence,  — sur  quoi  n’avait-il 
pas  de  compétence?  — de  deux  corps  de  troupes  dont  faction 
avait  été  consécutive.  Sur  quoi,  le  maréchal  ministre  de  la 
guerre  releva  l’inexactitude  du  terme  : 

— L'action,  dit-il  ne  fut  pas  consécutive.  C’est  simultanément 
que  donnèrent  les  deux  armées. 

— Mais  non,  reprenait  M.  Thiers,  les  renseignements  sont 
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certains,  les  heures  ne  penuetlent  pas  d’erreur.  Les  iiiouveiueiits 
furent  consécutifs. 

— Je  vous  demande  pardon,  insistait  ie  ministre.  Je  suis  sur 
de  ne  pas  me  tromper.  Voici  les  rapports.  Les  deux  troupes 
furent  engagées  simultanément... 

— Cependant,  le  second  engagement  eut  lieu  deux  heures 
après  le  premier... 

— C’est  bien  ce  (|ue  je  disais,  concint  le  ministre  : les  deux 

troupes  donnèrent  simnltanénient,  l’une  après  l’autre  1... 

Je  crois  bien  que  M.  Combes  sera  forcé  de  comprendre  le  mot 
« simultanément  »,  (‘omme  ce  simple  maréchal  de  France,  qui 
avait  passé  plus  de  veilles  dans  les  camps  ([ue  sur  les  dictionnaires. 


Avant  de  dicter  ainsi  ses  ordres  à son  délégué  au  ^liuistèi’e,  le 
Convent  maçonnique  avait  procédé  à une  exécution.  M.  Char- 
bonneî  a reçu  notification  (|u’il  est  exclu  de  la  maçonnerie  pour 
dix  ans.  On  ne  lui  pardonne  pas,  sous  les  colonnes  du  Temple, 
d’avoir  vigoureusement  secoué  le  Yénéi*able  Delpech  dans  la  grande 
querelle  de  cet  hiver,  entre  VActio/i  et  la  Raison.  Cet  incident 
mériterait  à peine  d’étre  relevé  s’il  ue  permettait  plusieurs  consta- 
tations, D’abord  que  M.  Delpecli,  malgré  ses  menaces  itératives, 
n’a  point  traîné  M.  Charlioniiel  devant  la  justice;  d’où  l’on  est 
conduit  à se  demander  si  M.  Delpech  ne  se  trouve  décidément 
pas  diffamé  par  les  accusations  de  son  ancien  directeur. 
Ensuite,  que  les  maçons  passent  volontiers  l’éponge  sur  cette 
fâcheuse  histoire,  se  solidarisant  avec  M.  Delpech,  malgré  son 
silence,  et  cela  ne  mam|ue  pas  d’éloquence.  Enfin,  que  les  rené- 
gats ont  grand  tort  de  croire  qu’ils  seront  les  bienvenus  dans  les 
|>artis  auxquels  ils  s’agrègent.  M.  Charlionuel,  après  avoir  si 
bruN animent  abandonné  l’Eglise,  se  voit  chassé  temporairement 
de  la  maçonnerie.  Quelle  leçon  ! Est-ce  parce  que  M.  Combes  en 
redoute  une  semblable  iju’il  se  fait  si  humble  et  si  petit  pour 
[lasser  sous  les...  triangles? 

Cette  déconvmiue  n’empôclie  pas,  je  pense,  ^L  Charbonuel  de 
t>arader  à Rome,  au  congrès  de  la  Libre-Pensée,  en  compagnie  de 
son  ami  M.  Furnémont,  le  socialiste  belge,  et,  comme  il  convient,  de 
M.  Buisson!  I!  ne  se  dira  pas  grand  chose  dans  ces  réunions  que 
nous  ne  connaissions  déjà.  Tous  les  orateurs  nous  ont  maintes 
lois  fait  entendre  ou  lire  leurs  élucubrations,  et  il  n'est  pas 
jusqu  a M.  Bertbeîot  qui  n’ait  répété  dans  une  lettre  au  Congrès, 
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son  lml)ilii(‘ll(‘  lioiiiôlie  ponliliaiile  ol  vido.  Jioine  osl  pour  lui 
la  lois,  il  \ a imo  variaiilo,  (“’osl  : h;  poils,  — (l(‘ 

l’Apocah ps(‘.  Mais  il  r(‘(*oiiiiaît  <pi(‘  la  collioo  olirôlicoiio^  a id- 
pando  aolrcdois  dos  hiioil’aits  soi'  !('  lonodo.  iNoir  1(‘  prôscoil  (‘I 
pour  ravooir,  (*'(‘s(  la  s(*i(‘oo(‘  simiIc*  ipii  doil  (ool  dirigi'r  dans  Ions 
l<‘s  oi‘dr(‘s.  Kl,  r(Moai‘(|0(»os-ooos,  coioioi;  la  plus  ^raodo  s(*ioii(*(‘ 
sail  (pi'il  loi  i‘i‘sl(‘  |(Hijooi-s  à appriMidic»,  (*l  pai’l'ois  à s(‘  ooolriî- 
<lin‘,  la  rôi^di*  «pi’olli*  rnnooloi’a  0(‘  maiopuM'a  pas  d(*  lliixihilild  ! 

IUmmIoos  oolh*  joslioo  ao  odlôlii't*  oliiioislo  ijo  il  oooscmIU;  la  lnl(3- 
rao(*(‘  (d  S(‘  ddlood  do  v«adoii-  i‘(MOplaooi‘  los  oppr(‘ssioos  ipi’il 
rdprnoM'  |>ar  oio*  npprt'ssino  d(‘s  lil)i'(‘s-poos(MO‘s.  Il  ii(‘  laiidrail 
o(‘poiidaol  ipio  s(‘ri‘or  N*  lo\l(‘  d(‘  M.  HioHlodol  pour  (‘o  l‘ain‘ 
soi'lir  oio‘  oniiolosi(oi  toiil  à l'ail  dilVôi'iMih;  do  oos  Ixdii's  ddolara- 
lioos;  loais,  môioo  si  loms  l'aisoos  ordaiioi'  à sos  ioliodions,  ooos 
00  poovoos  j^ooro  adoodlro  (pi'il  or(o'(‘  à IcMir  (d'Iioaoih*  ! {^o  o’osl 
pas  à ll(MO(‘  (joil  l’aol  parliodi*  t(d('*raoo(‘,  o'(*sl  à l'jois.  KIM.  I)(‘r- 
lliol(d  o'(‘sl-il  pas  sioiahoir?  (Jim*  d'ocoasioiis  il  a laissi;  passco* 
d(*  pi('oM*r  o(*s  priiicip(‘s  l(''oitirs!  I'](  ipo*  doil-oo  |M‘iis(‘r  (roioî 
<*(0i\ iolion  i|oi  S(‘  lail  si  (»pporloiMMO(‘iil  à Paris  laiidis  ([ik;  Tiolo- 
l(‘raiioo  \ dôlMO(l(‘,  (*1  (pii  (‘o\oi(*  à IIoom*  d(‘s  l()roiol(‘s  aii\(pM‘ll(‘s 
p(‘rsooiM‘  IM*  s'allard(‘ra?  (loioioi*  (*\(*io|)li^  d(*  iiiisi*  (‘o  o'iivn^  di*. 
la  iKO'iiM*  soi(‘o(ili(pi(',  ^\.  H(‘rlliolol  a li*  oiioix  oialli(*or(Mix ! Kl  oo 
n'i'sl  pas  s(oi  iol(‘rN (*oti(Oi  ipii  noissil  à (‘ol(‘\(‘r  son  oarac((*r(;,  à la 
l'ois  o(li(‘os(*io(‘ol  a^rossil’  (*1  S(dl(*io(*ol  piKO'il,  à o(*ü(‘  loaoil'iîstah'oo 
loapoooiipM*  (lir(*(*l(‘iiM‘ol  orgaoisia*  oooirc*  le*  Valioao!  (Jos  lihri's- 
ooMjoos  ont  (‘proov(3  oortaioomoot  (jO(‘l({oos  ddsillosions  do  oo 
pouvoir  saloor  do  liiro  do  priiioi*  do  Home  lo  lils  ipii  vioot  de 
oaîtroao  roi  Viotor-Kiooiaiio(‘l  III.  Ils  o'a\aioot  pas  ioéoag(3  leurs 
coosoils.  Mjo’s  lo  roi  d'ilalio  est,  seinhie-t-il,  moins  oinpnîssi')  que 
M.  Koiobos  dans  riioml)l(3  ohéissaiioe,  ol  lo  ooovoao-no  porto  lo 
litre  do  jo-iooe  de  Piiîmoot.  Si  les  lihros-peoseors  savaient  penser 
librement,  ils  aoraient  là  on  intéressant  sojet  de  psychologie 
expérimentale!... 

Un  antre  congrès  s'est  terni  à Vienne  peu  de  jours  avani  : le 
congrès  de  la  presse.  (Jn  s'y  est  beaucoup  occupé,  — et  fort  uti- 
lement, je  l’espère,  — de  réglementation  de  services  mutuels  et 
de  (piestions  techniques.  Le  tout,  suivant  riiabitude,  au  milieu 
de  réceptions,  d'excursions,  de  diners,  de  galas  et  de  toasts. 
Comme  l’institution  est  périodique,  on  a déjà  décidé  d’en  fixer  la 
prochaine  réunion  à Liège.  Il  serait  bien  à souhaiter  que  cette 
sorte  de  conseil  supérieur  de  la  presse  internationale  mît  à son 
ordre  du  jour  la  question  de  l'honneur  du  journaliste  et  de  la  mo- 
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mliié  des  interviews.  Ce  serait  un  soulagement  et  une  consolation 
d’entendre,  une  bonne  fois,  définir  les  conditions  d’honnêteté  que 
l’on  est  en  droit  d’exiger  d’un  publiciste,  et  si  la  parole  donnée 
ne  compte  plus  dès  qu’on  a entre  les  doigts  une  plume  de  reporter. 

11  est  probable  qu’on  n’oserait  coditier  les  procédés  qui  devien- 
nent habituels  à un  trop  grand  nombre,  et  nous  serions  peut-être 
délivrés  alors  de  ces  abus  ({ui  avilissent  trop  de  journaux.  A-t-on 
le  droit,  honorablement,  quand  une  personne  a refusé  de  répondre 
à une  question,  de  lui  prêter  des  déclarations  fantaisistes  et  de 
publier,  par  suite,  un  mensonge  ? A-t-on  le  droit  de  trahir  posi- 
tivement le  secret  qu’on  vous  a confié,  sous  le  prétexte  « qu’un 
journaliste  n’est  pas  un  confesseur  »?  Ce  sont  là  des  questions 
(pie  le  bon  sens  a déjà  tranchées;  mais  il  serait  bon  que,  dans  le 
désarroi  moral  où  nous  sommes,  on  eut  une  sorte  de  juridiction 
supéîieure  où  en  appeler  des  traîtrises  courantes.  Cela  nous  évite- 
rait de  lire,  dans  un  grand  journal,  des  déclarations  comme 
celles-ci,  qui  sont  toutes  l'écentes  : « Ce  n’est  donc  pas  comme 
journaliste,  mais  comme  ami,  ipie  je  suis  l’Inite  de  son  foyer 
d’exil  et  quand  j’usurpe  bribes  à bribes  ses  tristes  confidences 
pour  en  faire,  à son  insu,  un  article  de  reportage,  je  commets  une 
effraction  de  vie  plus  grave  qu'un  vol  ordinaire  de  matières 
inertes...  » Qu’on  ait  le  triste  courage  de  se  vanter  ainsi  d'un  tel 
acte,  cela  ne  suttlt-il  pas  à montrer  les  dangers  de  la  voie  où  l’on 
est  engagé? 

Je  ne  fais  que  mentionner  ici  le  congrès  de  l’enseignement  • 
libre  qui  vient  de  se  tenir  à Lyon.  11  a consacré  une  nouvelle 
forme  d’initiative  pratique,  en  vue  de  la  défense  de  nos  droits 
sur  le  terrain  strictement  légal.  Nous  aurons  l’occasion  d’en 
l’eparler  plus  longuement. 


Ajtrès  les  chaleurs  accablantes  de  l’été,  nous  voici  déjà,  et 
presque  subitement,  dans  le  petit  froid  piquant  de  l’arrière-saison. 
C’est  l’heure  de  rouvrir  les  théâtres,  et  les  directeurs  s’empres- 
sent de  se  répandre  en  programmes  et  en  promesses  de  chefs- 
d’œuvre.  La  plupart  d’entre  eux  utilisent  encore  leurs  pièces  à 
succès  de  la  saison  dernière.  Le  Retour  de  Jérusalem^  et  Varennes 
reparaissent  sur  l’affiche.  Le  théâtre  des  Nouveautés,  comme  son 
nom  l’y  engageait,  vient  de  nous  offrir  un  vaudeville  nouveau. 
A'ouveau  est  peut-être  beaucoup  dire,  puisque  la  coupe  est  tou- 
jours la  même  dans  ce  genre  essentiellement  bâti  sur  le  quiproquo. 
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Mjhs  Iji  (k‘  MM.  Paul  Gavaiill  ol  Boiirgaiii  est  une  leste  — 

trop  l(‘s((‘!  — (‘t  bonne  tulie  (mi  trois  actes.  Pas  de  gravelnres  dans 
l(‘ dialogue;  mais,  dame,  (|nel([nes  situations  audacieuses  : voilà 
sans  donl(‘  pom‘(inoi  ee  sont  des  situations  à coté.  Tout  cela  est 
emj)orté  dans  une  telb'  t(‘mpéte  de  i ii*(‘s  ([u’oii  en  devient  incons- 
ciemimMd  plus  imtidg(nd. 

\a\  li(Mit(mant  Pontgiband  s'esi  épiis  (rnm*  jolie  femme  qu’il  a 
vm‘,  par  un  ci’épnscnb'  d’été,  à la  fenêtre  d(‘  son  hôtel.  Il  a mené 
son  (‘mpiélt»  et  sait  (|m‘  la  f/ai/tr  du  (‘st  M'"^^  Ualignac.  Trois 
actes  d(‘  déclarations  (d  d(î  i’ésistanc(*s,  (d  découverte  tinale  que 
la  daim'  d(‘  la  (diamhre  n'’  '2'.\  ii'élail  pas  M"'^  liatignac,  mais  sa 
nicc(‘.  Pc  li(‘nl(‘nant  m‘  s’(*n  émeut  guère.  Il  change  (h^  pas  snhi- 
U'im'ut  (‘t  convoh',  tonjonrs  hanté  pai‘  la  vision  magi(|ne.  Tel  est 
l(‘  piN<d  d(‘  c(‘lt(‘  sarahamh'  (‘iidiahlée  (|ni  tournoie,  — le  mot  est 
pàh*,  — sur  la  scèm'  (h‘s  \onv(‘anlés.  A la  suite  d’une  erreur,  le 
ménage  Katignac  s(‘  tronv(‘,  an  second  a(d(‘,  avoir  loué  le  ménu' 
apparli'im'iit  (|n(‘  le  li(‘nt(‘nanl  Ponigihand.  Si  j’ajonle  (pie  rordon- 
nanc(‘  du  li(‘nt(‘nanl,  Lagrifonilh',  (*st  le  mari  (h;  la  bonne  des 
l\atignac,  Vvoiim',  (‘t  (jm‘  lialignac  (‘ii  jiersonne  aceom()lit  sa 
|)ériod(‘  d(‘  « tri'ize  jours  » dans  la  compagiiie  du  meme  lieutenant, 
on  ponria  s(‘  faire  nm‘  faible  idé(‘  d(‘s  honflonneries,  chassés- 
croisés,  e\tra\agances,  ahurissements  ipii  remplissent  les  deux 
derniers  aides.  C'est  un  (‘scaniotag(‘  per|)étnel  des  objets  et  des 
personm's,  et  ji'  déli(‘  bien  le  plus  acliainé  bavard  de  raconter 
claireim'iit  (*(*tt(‘  suite'  de  scènes  télescopées!  Avec  le  territorial 
(M.  Germain)  et  la  bonne  à tout  faire  (M"^  Brésilj,  c’est  l’ordon- 
nance Lagrifonille  (M.  Torin)  qui  est  la  joie  de  la  soirée.  M.  Torin 
a trouvé  le  moyi'ii  de  faire  [iresipie  un  nMe  de  caractère  avec  son 
[lersonnage  d'ordonnance  amoureux,  peu  débrouillard,  et  ne  con- 
naissant que  la  consigne.  Encore  une  fois,  ce  n’est  pas  une 
tragédie  classicpie,  c’est  un  vaudeville:  et  ce  n’est  pas,  tant  s’en 
faut,  une  pièce  pour  collégiens!  Mais  ces  réserves  nécessaires 
bien  posées,  la  Dame  du  2S  est  un  bruyant  éclat  de  rire  au  milieu 
des  maussaderies  et  des  tristesses  contemporaines. 

Une  antre  nouveauté  qui  dure  4 secondes  et  demie  et  qui 
s'exécute  silencieusement,  c’est  le  saut  périlleux  en  automobile! 
On  ne  sait  vraiment  où  s'arrêtera  cette  exaspération  des  sensa- 
tions! Quelles  étapes,  depuis  vingt  ans,  sur  cette  route  des 
secousses  nerveuses  ! Aux  premières  montagnes  russes^  succéda 
le  tobogan  où  la  voiture-nacelle,  au  bas  d’une  très  forte  déclivité, 
est  projetée  sur  une  surface  liquide.  Puis  nous  eûmes  la  boucle 
bouclée  d’abord  à bicyclette  par  un  spécialiste,  puis  par  le  public 
lui-même  dans  un  wagonnet  construit  ad  hoc. 
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Ce  fu(  eiisuile  le  cercle  de  la  mort  (coiiil)iiiaisoii  des  Ibrces’ 
<*enti*ifiige  et  eentripète  eoinnie  la  boucle)  et  où  l'on  court 
presque  îiorizontalenieiit  sur  la  paroi  intérieure  d’un  vaste  cône 
Ij'onqué  dont  la  plus  petite  ouv(u*tui*e  est  la  plus  rapprochée  du 
soi.  Plus  récenunent,  on  supprima  le  secteur  supérieur  du  cercle 
eonslituant  la  boucle,  el  la  machine,  emportée  par  la  vitesse 
acquise,  traversait  le  vide  pour  (‘('prendre  contact  avec  le  fragment 
suivant  du  cercle  sectionné.  Il  doit  y avoir  encore  un  nouvel 
exercice  — que  j’ouhlie  — avant  d'arriver  à la  curiosité  du  jour, 
à Vautobolide.  La  gi*ande  nouveauté  de  celle-ci,  dans  toute  la 
première  partie  de  la  course,  est  ([ue  rautomohile  roule  non  sur 
la  partie  concave  de  la  |)iste,  et  à l’intérieur  du  cercle  par 
(‘onséquent,  mais  sur  le  C(')té  eonvexe  et  à l’extérieur,  l.a  trajectoire 
accomplit  à peu  près  le  dessin  d’une  S.  La  descente  s’opère  sur 
mi  plan  incliné  à 45"^  et  d’une  longueur  de  12  niètres.  La  voiture 
suit  la  courhe  très  prononcée  (pii  la  tei’inine  et  traverse,  sens 
dessus  dessous,  un  espace  de  I i mèti’es  avant  de  retomber,  les 
(piatre  roues  à la  fois,  sur  la  partie  iiderieure  de  l’S  qui  se 
termine  horizontalement.  La  (piestion  intéi*essante  dans  ces 
v'xliihitions,  c’est  le  résultat  oldenu,  dans  la  construction  des  pistes, 
j)ar  la  précisi(*n  des  calculs.  Mais,  à (‘e  point  de  vue  scientitique, 
lin  automobile  seul  sufhrait  à la  démonstration.  La  présence,  au 
gouvernail,  d’une  personne  (pii  risfpie  de  se  rompre  les  os  trans- 
forme un  jeu  intéressant  (Ui  un  speidacle  de  pure  secousse 
pliysique.  Qu’on  le  veuille  ou  non,  il  y a,  dans  cette  curiosité 
publique,  un  levain  de  cruauté.  On  commence  par  l'autoholide, 
(pii  sait  si  l’on  ne  Unira  pas  par  les  gladiateurs?  Ce  sont  là  les  épices 
de  la  décadence. 


Edouard  ïrogav. 
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XoMS  s(niim(*s  (liiiis  iiiK*  (‘iT‘  (l(;  c(m|;ivs.  Il  \ v\\  a pour  tonies 
l(‘s  i(lô(‘s,  pour  loiili's  l(‘s  ôliidc's,  |>oiir  hms  l(‘s  «^’ofits  el  meme 
poiii’  loiil(‘s. I(‘s  préleiilioiis.  (l(‘s  coii^i’ès  (‘oiivoijiiiMil,  parmi  l'mii- 
\(‘rsalil('‘  (les  espi'ils.  Ions  l(‘s  j;(*iir(‘s  (l(‘  spinnalili* ; l(‘s  pins 
m('‘(lioer(‘s  p(Mi\«*nl  lr(ni\(‘i‘ (lan>  (*(*s  r('Miiiions  cosmopolili's,  sinon 
nii  (Miiploi,  (In  moins  nm*  phna;  ; (*’(‘st  nm*  (l(‘s  raisons  (pii  en 
mnllipli(Mil  la  livipimilalion,  (pTan  sni’pins,  la  saison,  l(‘s  vacances, 
la racilil('‘iion\(*ll(* des  \ «►\a}^(‘s  ra\oris(*nl  (‘\c(‘pliomi(*ll(‘meiil.  Il  iTest 
piicr(‘  nm‘  ‘grande  (|n(*slion  sur  UnpKdU*  des  (loclrinair(‘s,  des  (M'iidils, 
d(‘s  Irihnns,  (l(‘s  nl<>|n>l(*s,  mmiiis  (1(‘  dnis  l(‘s  horizons  dn  monde, 
ii'ai(Mil,  p(Mnlanl  c(‘ll(‘  (piiiizaim*,  (lisserl('‘,  dans  l(*l  on  lel  coin  de 
ri’]nrop(‘.  A (leni‘\(‘,  h*  con^i  i's  (l(‘  philosophie  ; à Hàle,  c(‘lni  des 
|•(‘li^•ions ; à Amst(*rdam,  c(‘lni  dn  droil  maritiim»;  à Vienne,  celui 
d(‘  la  pr(‘ss(‘;  à Zni’ich,  c(‘lni  de  la  « Iraih*  des  hiamdies  »;  à 
lhnn‘g(‘s,  c(dni  (h*  la  VonIVMhîralion  dn  Travail;  à La  Lonviine, 
c(‘lni  (l(‘  la  Lign(‘  (hnnocraliipni  l)el»;(‘;  à lirèim*,  h*  coiigr(‘s  socia- 
liste; à L\oii,  l(‘  pr(‘mii*r  con}i:rès  de  r(MiS(n'p;n(*m(‘nt  libre.  Il  fan- 
diait  lin  vidnim*  poni*  (mi  iV^snmer  les  discours  et  les  vœn\.  On 
p(‘nt  donlei’  des  [irolils  (pi  eii  retirent,  ivellemeiit,  les  sciences 
moi-ales  el  jmlitiipies.  .Mais  on  ne  tient  nier  (pie  ces  congrès  ne 
constitnent,  pour  les  [lartis,  des  iiistrnments  tmissarits  de  propa- 
gande et  (rassocialion,  tiaiTois  aussi  un  moyen  de  s’unifier.  Nous, 
l'rançais,  (pii  sommes  généralement,  dans  ces  assemblées,  les 
pins  nomhrenx,  nous  y contentons  notre  besoin  national  d’expan- 
sion oratoire  et  de  prosélytisme;  ils  nous  apprennent  nn  peu,  par 
(‘ompensation,  ce  que  nous  avons  trop  longtemps  ignoré  on 
négligé,  les  choses  de  Tétranger.  Quant  à croire,  avec  certains 
théoriciens,  que  les  congrès  enseignent  aux  peuples  une  fraternité 
intellectuelle  qui  sera,  nn  jour,  la  fraternité  des  races,  nous  crai- 
gnons que  ce  ne  soit,  cette  année  encore,  une  illusion.  On  aftir- 
maitdéjà,  en  Allemagne  et  en  France,  avant  1870,  qu’ils  avaient 
cette  vertu.  Nous  savons,  par  notre  histoire,  ce  que  valaient  les 
leçons  d’  « humanitarisme  « prétendument  données,  de  chaque 
coté  de  la  frontière,  dans  les  congrès  de  Tépoqne. 

Le  couvent  maçonnique  du  Grand-Orient  de  France  a tout 
l’apparat  d’nn  congrès.  Telle  est  même,  cette  année,  son  ai*i‘0- 
gance,  sa  certitude  d’être  une  puissance  souveraine  dans  la 
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République,  qu’avec  un  mépris  fastueux  de  ses  précautions  tradi- 
tiouneiles,  il  a presque  renoncé  au  secret  de  ses  délibérations. 
Sa  « tenue  » ressemble  à une  apothéose.  Il  laisse  orgueilleuse- 
ment savoir  ce  qu’il  dit,  ce  qu’il  fait,  même  ce  qu’il  prépare.  11 
étale  les  dignités  qu’il  distribue,  il  énonce  les  fonctions  qu’il 
confère.  Il  ne  craint  le  ridicule  ni  pour  son  « grand-maître  des 
cérémonies  »,  ni  pour  son  « grand  capitaine  des  gardes  »,  ni 
pour  son  « premier  lieutenant  commandeur  ».  II  a tout  à la  fois 
sa  cour,  son  Parlement  et  son  « grand  collège  des  Rites  ».  Les 
personnages  qui  les  composent  se  dévoilent  : c’est  leur  séculari- 
sation, à eux.  Les  journaux  citent  leurs  noms,  énumèrent  leurs 
titres.  Il  y a plus.  Le  couvent  maconiii(|ue  de  190i  consent  à 
parler  en  style  vulgaire.  Ses  ordres  du  jour  sont  rédigés  comme 
ceux  de  la  Gliambre  : il  faut  ([ue  la  foule  les  comprenne,  pour  bien 
apprendre  que  le  couvent  u’est  plus  l’oracle  seulement  de  la 
République,  mais  son  pontife,  sou  maître,  et  qu’il  régente 
M.  Combes.  Certes,  les  barangues  du  coineut  ré[)ètent  celles  des 
loges  : ce  sont  toujours  les  inéun^s  déclamations  coidre  le  « cléri- 
calisme ».  Mais  ses  actes  soûl  une  innovation.  La  guerre  reli- 
gieuse ne  lui  suffit  plus  : il  encourage  la  guerre  sociale;  il  se 
prononce  pour  les  grévistes  de  Marseille;  il  injurie  les  compagnies 
maritimes.  11  intervient  dans  la  politi(|ue  du  ministère;  il  dicte 
au  président  du  Conseil  ses  volontés  législatives  : ^1.  Combes 
devra  « faire  discuter  simultanément  la  séparalion  des  Eglises 
et  de  l’Etat  et  la  Caisse  des  i‘eti*aites  ouvrières  ».  La  Chambre 
est  trop  docile  à la  franc-maçon neiâe  pour  désobéi i*  à M.  Combes, 
s’il  agrée  l’injonction  du  couvent.  Donc,  sous  forme  d’ « adresse  », 
le  couvent  envoie  à M.  Combes  sa  sommation  parlementaire  et 
M.  Combes  lui  répond,  avec  une  déférence  empressée,  qu’il  « ne 
trompera  pas  l’attente  » du  couvent  : il  ((  appli({uera  toutes  ses 
forces  à réaliser  aussi  rapidement  que  faire  se  pourj*a  les  réformes 
démocratiques  indiquées  dans  l’adresse  ».  Ainsi,  de  gouvernement 
occidte,  la  franc-maçonnerie  est  devenue  le  gouvernement  public; 
elle  est  formellement  un  Etat  déclaré  dans  l’Etat;  elle  justifie  la 
maxime  de  Grémieux  : ((  La  Répul)li({ue  est  dans  la  Maçonnerie.  » 
Or,  cette  domination  orgueilleuse  d’une  association  qui  n’a  pas 
même  l’existence  légale  et  qui  en  fédère  des  centaines  d’autres 
dans  le  pays,  non  seulement  l’Etat  la  tolère,  pour  cette  unique 
raison  qu’elle  est  l’ennemie  d’un  des  cultes  dont  il  a le  devoir  de 
protéger  la  liberté,  mais  il  la  salue  de  ses  hommages  et  il  en 
accepte  les  décrets.  Il  n’y  a dans  le  monde  entier  que  la  Répu- 
blique française  pour  connaître  une  situation  gouvernementale 
comme  celle-là. 

Avec  raffectation  d’une  bravade  et  d’une  insulte,  la  Fédéi’a- 
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li(Mi  inl(‘niatioii;il(‘  (l<‘  la  I jI)I‘(î-P(mis(h*  a choisi  I{oin(‘  poiii*  clrc, 
celle  aimée*,  h*  sic|j:(‘  (h*  son  congrès.  l^]llc  a voulu  se  gi'onper,  lliéà- 
lrah‘in(*nl,  (*n  face*  <lii  Pape*;  e‘ll(‘  s’(*sl  réunie*  élans  TAiila  du  Col- 
lege* romain.  Pare'e*  epie*  remirage*  aura  élé  pins  hardi,  e‘n  sera- 
|-e*lle*  pins  lorle*?  Le*  se*i‘a-l-e*lle‘  pins  epi’à  Pai’is  nagnèir,  pins  (prà 
IjmeliTS,  pins  epi'à  lhMi\e*lle*s?  C’e*sl  sem  elixièmeî  ceingrès.  Qn’a- 
l-e*lh*,  ele*pnis  1880,  lail  eh*  pins  epie*  la  rranc-maçonnerieî  dont 
e*lle*  rééelile*  a\e‘e*  IVae'as  le*s  négalions  e*l  h*s  hlasphèm(*s?  Qiudle 
vérile*  non\e*lle*  s(*s  inalérialisle*s  e*l  se*s  aihée's  onl-ils  li’emvée*, 
apiès  eriloll)ae*h  e*l  Lame*llrie*,  apiès  lla*cke*l  e*l  Loinhreiso,  jionr 
e*apli\e*r  h*s  àme*s,  jiemr  e*on\e‘rlii-  le*s  naliems,  pom*  lemplacer 
élans  rimaginalie)n  humaine*  h*  l)e‘soin  eh*  l'iidini  par  c(‘hii  ehi  fini? 
(Jne*lle*  re*ligiem  emi-ils  créée*  scie*nlirKjiie*ine*nl ? Ord-ils  senlenieni 
en-ganisé  le*nr  emlle*  eh*  la  Paisem?  One*l  e*sl  h*iir  anle*l?  Qn(‘ls  seini 
h*nrs  rile*s?  On  e*sl  la  Idiih*  epii  eh*\ail  h*s  sniMe*?  On(‘ls  mysières 
eM‘giaepie*s  einl-ils  pu  em  eisé  lui  eellVir,  jeenir  la  séelnire  (*t  Len- 
lraine*r?  il  faiieirail  mms  ra|»pre*nelre*,  pemr  jirécise*!'  ce;  eprils 
appe*lh*nl  « le*  preegrès  » de*  la  Lil)r(*-Pe*nsée*  e*l  nous  ceiniraindro  à 
me*sme*r,  eh'inain,  élans  ce*  sanclnaii’e*  hisloriepie*  cl  elivin  de  la 
Hernie  éle*rne*lh*,  re*l'licacilé  eh*  le*nr  nihilisme  jdiiloseijehiepie.  Ce 
ele*\rail  élre*  le*iir  programme*  jdiihM  (|m*  e*e*hii  epii  invile  le;nrs 
aele‘ple*s  à eliseanirir  sur  « h*  ehigine*  religie*n\  ele*vanl  la  sedence  » 
on  sur  « les  rajiporls  de*  TLlal  ave*e*  les  Kglises  » : inalières  main- 
lenanl  hanales  élans  les  le>ge*s  inae;e)nnie|ne*s.  Ih’ovisuiremenl,  la 
granelenr  ele*  la  Papanlé  el  la  gloire  de*  Home  elonnent  à ce  con- 
grès son  seul  inlérél,  en  élenelani  sur  lui  Toinbre  ele  leur  majesté. 
Allemlons  ses  révélai  ions.  S’il  [iroclame,  elevant  les  calacoinhes 
et  Saint-l^ierre,  elevant  ce  Vatican  d’on  le  catholicisme  rayonne 
à travei's  tout  l'nnivers,  eju’il  n’y  a pas  de  Dieu,  ein’il  n’y  a plus 
de  christianisme  et  ejiie  l’Eglise  n’est  rien;  s’il  le  proclame  et 
fin’il  ne  le  prouve  pas,  la  manifestation  n’en  aura  été  que  plus 
piteuse  : ce  n’est  pas  Rome  qu’il  fallait  prendre  comme  témoin 
d'une  telle  impuissance.  On  assure  que  trois  cents  Français 
assistent  à ce  congrès;  on  ne  distingue  pas,  dans  le  nombre, 
ceux  que  leur  esprit  de  secte  y amenait  et  ceux  que  le  plaisir  de 
contempler,  à bon  marché,  les  beautés  de  la  Rome  antique  et 
même  chrétienne,  y attirait.  On  avait  particulièrement  annoncé 
avec  emphase  que  M.  Bertlielot,  « le  plus  grand  savant  du  monde  », 
y serait.  Il  a mieux  aimé  adresser  au  congrès  une  lettre  qui, 
malgré  sa  soi-disant  habitude  d’une  argumentation  toute  positive, 
n’a  de  remarquable  que  le  vague  du  raisonnement  et  la  phraséo- 
logie. Sans  marchander  à M.  Berthelot  la  qualification  dont  on 
le  décore,  nous  rappellerons  que,  naguère,  un  homme  qu’on 
regardait,  autant  ou  plus  que  lui,  comme  « le  plus  grand  savant 
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du  monde  »,  Pasteur,  mourait  en  pressant  un  erueitix  sur  sa 
poitrine.  M.  ï3ertlielot  a-t-il  eonsaeré  son  incroyance  par  plus  de 
o’énie  que  Pasteur,  sa  foi?  Des  deux,  lequel  a le  plus  profondé- 
ment étudié  les  problèmes  de  la  création  et  pénétré  les  secrets  de 
la  vie?  Le  congrès  décidera-t-il  que  M.  Bertlielot  a plus  d’auto- 
rité scientitique,  en  sa  qualité  de  matérialiste  et  d’athée,  que 
Pasteur,  catholique,  comme  le  furent  Descartes  et  Copernic, 
Pascal  et  Fermât,  Bicliat  et  Lavoisier,  Leverrier  et  Ampère, 
Chevreul  et  J. -B.  Dumas,  A.-C.  Bec(pierel  et  11.  Sainte-Claire 
Deville,  Cauchy  et  llermite? 

Parmi  les  légats  de  la  Libre-Pensée  française,  à Borne,  les 
instituteurs  ne  sont  (pie  tro[)  nomhreu\:.  Instiaiits,  depuis  quatre 
ans  surtout,  par  les  leçous  et  les  exeuqdes  du  gouvernement  lui- 
même,  ils  sont  devenus  des  professeurs  d’  « anticléricalisme  », 
les  agents  les  plus  zélés  de  la  politiipie  irréligieuse,  pendant  que, 
d’autre  part,  pour  complair(‘  au\  démagogues  intluents  de  leurs 
cantons  et  pour  exploiter,  dans  les  préfectures,  le  favoritisme  du 
jour,  ils  sont  devenus  les  com*tiers  du  socialisme.  Ils  ne  semblent 
pas  contents  de  leur  sort,  cependant.  Si,  de  législature  en  législa- 
ture, on  augmente  leur  traiteuumt,  ils  se  plaigiumt  que  ce  soit 
d’une  main  trop  parcimonieuse.  Ils  réclament  contre  le  service 
[nilitaire,  bien  que  les  « curés  » le  partagent  avec  eux;  ils  le 
(‘onsidèrent  comme  une  servit ud(‘  insiqqiortalile  à des  « intellec- 
tuels »;  ils  jugent  bon,  dans  la  délicatesse  de  leur  démocratisme, 
qu’on  laisse  à l’inymme  du  peiqde,  à l'ouvrier,  au  paysan,  ce 
métier  de  soldat.  La  jeunesse  (pi'ils  forment  s'iiabitue  ainsi  à se 
dégoûter  en  meme  temps  du  métier  de  rinstituteur.  D'année  en 
année,  les  élèves  manquent  davantage  dans  les  écoles  normales, 
tandis  (pie,  trompant  l’espoir  des  radicaux  ([ui  voulaient,  en  recru- 
tant les  séminaristes  pour  les  casernes,  dépeupler  les  séminaires, 
les  catholiques  continuent  d’)  affluer.  L’historien  jacobin  de  la 
Bévolution,  M.  Aulard,  pousse  un  cri  d'alarme  : les  écoles  nor- 
males désertées,  la  Libre-Pensée  perd,  pour  son  apostolat,  ses 
clercs  les  plus  capables,  les  plus  dévoués.  ^L  Aulard  va  juscpi'à 
protester  contre  la  « manie  égalitaire  » qui  a supprimé,  pour 
l’enseignement  et  le  sacerdoce,  les  compensations  de  l’ancienne 
loi.  îl  a raison,  mais  il  est  trop  tard.  La  nouvelle  loi  ne  créera  pas, 
au  profit  des  instituteurs,  une  exemption  privilégiée.  M.  Chaumié, 
lui,  songe  à protéger  du  moins  les  élèves  des  écoles  normales 
contre  leur  propre  insuffisance,  contre  la  mauvaise  qualité  de  leur 
savoir  professionnel  : il  est  prêt  à les  dispenser  de  l’examen  public; 
peu  s’en  faut  que,  par  une  inconséquence  plaisante,  il  ne  réta- 
blisse pour  eux  la  lettre  d’obédience  abolie  pour  les  congréga- 
nistes. Gomment  M.  Aulard  et  M.  Chaumié  ne  sentent-ils  pas  que, 
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1<‘  pir(‘  (l(‘s  (lissoK Mills  (jiii  opMiMMil  dans  liMirs  ('‘(•ol(‘s  nonnah's, 
r'(‘sl  ranai‘clii(‘  iiH»i‘al(‘  ipii  niiiM‘  chez  l(‘s  iiisliliileiirs  la  iiolinii 
r(‘li<^i(‘iis(*  cl  patiinli(pi(‘  du  sacrilii'c?  « Xniis  soinmi's  ipudipu* 
li-(Mil(‘  mille  iiisliliilcMii’s  socialisp's  on  I'i’mihm'  »,  jiom ail-oii  lir(‘ 
rcccmmiMd  dans  la  Hrvnc  dr  rrnsr  'Kjitnitonl . Ils  sont  « (piidipic 
lrcnh‘  iiiilh*  » aussi,  li‘s  iiisliliiliMii’s  à ipii  l(‘s  mailr(‘s  d(‘  liîiirs 
l^miicialions,  l(‘s  Macc,  les  l‘ay)l  id  l(‘s  anires,  oui  p(M*siiadé  (pTil 
i'allail  remplataM’  la  i'(di^n(m  du  (llirisi  parla  ndi^ion  d('  la  patri(‘, 
el  ipii  |•(*mplaeeu(  aiijoiiid'liiii  la  l'eli^dmi  d(‘  la  |>alri(‘  par  eell(‘  di^ 
riiiimanil»',  puni’  ne  seivir  <‘elle-ei  ipi'asiM*  d(‘s  pliras(‘s,  (piaiid, 
eelle-là,  il  l’aiit  la  sei‘\  ii*  jiisipi’an  san^;.  Oiu*  leur  pai’le-l-uii  de  dra- 
p(‘au  el  de  diplniues,  (rariiié»»  el  d’iiuiN (‘l'sili^?  Ils  ii'uid  pas  d’idéal. 
Ils  iM‘  seul  plus  i|m‘des  p(diliei(*us,  «d,  sideii  l(‘  iiud  à la  mod(*,  d(;s 
« ai‘ri\  i^les  >». 

l/e.spial  IVaiieais  ii'a  jias  d(‘  pire  emuMiii,  (Ui  e(‘  muiueid,  (pu; 
ludre  eiiuMiieiil  lui-même.  Il  s(‘!ul)l(‘rail  (pi’il  s’appli(piàl 
sN slémali(pieuu‘ul  à (mi  dimimuM'  la  \al(‘ur,  dans  l(‘S  Iniudioiis  l(;s 
plus  iiali(mal(‘s  d(‘  l'Idal.  Si  l(‘s  iusliliihuii’s  fiiitud  l(‘s  écoles 
uormal(‘s,  e’(‘sl  lui  (|ui  d('‘soi‘‘^auis(‘  S(‘S  }ii-aiid(‘s  éeol(‘s.  L’b]cole 
normale  supéimuii'e  n'a  plus  d(‘  sou  passé  ^d(ui(‘u\  (jue  l(;  nom  : 
(dl(‘  a p(‘rdu  sou  aulonomi(‘;  apids  avoir  mêlé  un  (‘\l(‘iual  à sou 
iul(‘rual,  ou  en  lail,  aujoiird'lmi,  une  déjuMulaiuM'  d(‘  la  S(u*l)oum;*, 
la  Iradilioii  (pii  mi  élail  la  l'orei*  (d  l'éidal,  ou  la  déiruil.  L'Keoh; 
polN l('(diiu(pie  (d  ri^eoh»  (l(‘  Saiul-(i\r  (|ui  oui,  à l’envi  l'iim;  de 
l'aulri*,  laid  illiislré  la  iM-auei»  (Ui  (M‘  (l(*rui(‘r  sièel(‘,  v(uenl  leur 
reerulemeul,  eomiiu'  eidui  d(‘  ridud(‘  navale,  de  plus  en  jilus 
reslriMid,  (diaipie  année  : l(‘  général  André  préti'xie  (pi’il  faut 
élargir  ravaneemeni  des  soiis-ofliciers ; or,  pour  des  causes  miil- 
liples,  l’espoir  du  grade  relieni  de  moins  en  moins  1(‘  soldai,  apids 
son  service.  Ce  reciailemeul  d('  l’J^lcole  polytecliniipie  et  de  l’Ecole 
de  Sainl-Cyr,  la  loi  (pii  va  en  ohliger  les  candidats  à servir  deux 
ans  dans  la  ti'oupe,  ne  poui’ra  (jue  lui  nuire  encore.  Ce  n’est  pas 
tout.  On  a déjà  modilié  par  des  remaniements  hasardeux  le  pro- 
gramme de  l’Ecole  polyteclini(pie.  Le  général  André  s’apprête  à 
dénaturer  l’enseignement  de  l’Ecole  de  Saint-Gyr.  Sur  la  foi  d’un 
rapport  quasi  romantique  et  surtout  politique  du  général  Bazaine- 
Hayter,  qui  demande  que  l’oflicier  possède  « des  notions  siifli- 
santes  sur  les  milieux  sociaux,  sur  les  questions  qui  s’y  agitent, 
sur  les  conditions  mêmes  d’existence  de  ces  milieux  »,  le  ministre 
de  la  guerre  a prescrit  de  « donner  un  coefficient  et  une  large 
place  à l’éducation  et  à la  culture  générale  »,  de  « diminuer  les 
programmes,  tout  en  donnant  à l’étude  du  rôle  de  l’officier  dans 
la  nation  armée  tout  le  développement  désirable  » ; d’  « accroître 
par  tous  les  moyens  la  culture  générale,  en  dotant  les  biblio- 
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tlîèqiies  de  qiiaptier  d’ouvrages  de  philosophie  seientifique,  d’édu- 
cation, d’instruction  morale  et  civique,  de  sociologie,  etc.  ». 
Pourquoi  ce  verbiage?  Pourquoi  n’être  pas  franc?  On  veut  que 
Saint-Cyr  devienne  la  pépinière  militaire  du  parti  et  de  la  secte 
qui  nous  gouvernent.  On  formera  moins,  dans  la  nouvelle  école, 
des  officiers  que  des  civils  munis  d’un  sabre,  des  hommes  de  salon 
politique,  des  penseurs  pour  la  loge,  des  parleurs  pour  la  caserne. 
En  réalité,  on  aspire  à supprimer  les  grandes  écoles.  La  « manie 
égalitaire  »,  l’envie  démagogique,  la  passion  du  nivellement 
l’exigent  : plus  d’élite;  la  masse,  partout.  Gomme  si  rien  n’était 
plus  démocratique  que  ces  grandes  écoles  où  n’accède  que  le 
travail,  où  ne  règne  que  le  mérite,  run  et  l’autre  venus  des  rangs 
de  la  nation  tout  entière!  Et  comme  si,  pour  ne  pas  démentir  les 
métaphysiciens  et  les  apologistes  de  la  République,  il  ne  fallait  pas 
qu’elle  fût  le  gouvernement  des  plus  dignes,  le  régime  de  toutes 
les  capacités! 

Mais,  ce  ministère  qui,  après  tant  d’erreurs  déjà  néfastes,  fait 
un  tel  tort,  dans  le  pays  et  dans  l’armée,  à la  supériorité  intellec- 
tuelle dont  la  France  a plus  que  jamais  besoin,  rien  ne  le  trouble, 
rien  ne  l’atfaiblit  non  plus  : il  commet  impunément  toutes  les 
fautes.  Qu’il  ait,  à l’Elysée,  comme  le  racontent  des  indiscrets, 
ses  heures  de  dissentiments  et  de  dispu.bs,  peu  importe  : 
M.  Combes  le  domine  et  M.  Loubet,  avec  la  uinorité  du  Conseil, 
conrhe  la  tête.  Ce  ministère  dure  et  même  il  peut  durer  jusqu’à  la 
période  des  élections  législatives,  en  1906,  parce  qu’il  a pour 
garant  de  son  existence,  dans  le  Parlement,  un  syndicat  d’intérêts 
particuliers  dont  l’égoïsme,  sous  le  faux  titre  d’intérêt  public  ou 
républicain,  est  invincible,  quelle  que  soit  la  gravité  douloureuse 
de  l’expérience,  quelle  que  soit  la  mauvaise  fortune  de  la  France. 
Pour  aliattre  ce  gouvernement  oppressif  et  déshonorant,  il  faudrait 
([ue,  dans  tout  le  pays,  il  souftlàt  un  grand  vent  de  colère  dont  le 
gi'ondement  vînt  éclater  aux  portes  de  la  Chambre.  Or  la  France 
est  fatiguée;  fatiguée  par  un  siècle  de  révolutions  ou  de  crises 
presque  permanentes;  fatiguée  des  maux  qu’elle  subit  et  même  de 
ceux  dont  on  la  menace;  fatiguée  de  toutes  ces  choses  tragiques 
ou  burlesques  de  l’Etat,  qui  lui  semblent  passagères,  et  retran- 
chée dans  la  sollicitude  de  ses  biens  domestiques,  comme  dans  la 
seule  paix  qui  vaille  la  peine  d’être  vécue.  Elle  a encore  une  âme, 
Dieu  merci,  pour  s’indigner;  elle  n’a  plus  la  force  de  se  révolter; 
elle  se  contente  de  soupirer  après  un  sauveur  et  un  miracle. 
i\b;me  catholique,  cette  France,  énervée  par  sa  lassitude  des  évé- 
uements,  assiste,  sans  émotion,  au  spectacle  des  attentats  qui  lui 
la vissent  sa  liberté  de  conscience,  avec  celle  de  l’enseignement, 
ou  qui  scandalisent  sa  foi.  Elle  a entendu  M.  Combes,  dans  son 
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(liscoiii's  d’Auxerre,  se  vanter  d’avoir  fermé,  eu  deux  ans,  plus  de 
13  000  éeoles  : elle  n’a  pas  tressailli.  Ce  sei’ait  à se  demander  si 
M.  de  l{émusat  poui’rait  encore  dire  d’elle  : « La  France  est  un 
peu[)le  (pii  revieid  de  tout  et  qui  revieid  à tout.  » Gomment,  dans 
um;  pareille  indilïërcmce,  s’impiiéterait-elle  de  savoir  si,  dans 
seize  mois,  la  majorité  (pie  M.  Waldeck-Rousseau  avait  domes- 
tiquée (d  (pii,  à son  tour,  a (lomesti(pié  M.  Condies,  choisira,  pour 
la  présidence  de  la  Répul)li(jue,  M.  Brisson,  (pie  le  convent 
ma(;onni(pie  désigne  déjà,  ou  M.  Fallières,  ou  M.  Léon  Bourgeois, 
ou  inéiiKî  M.  C()ml)(‘s?  I)’avanc(‘,  M.  Louhet  abdique  : il  l’annon- 
çait, l’antre  jour,  dans  une  de  ces  allocutions  jxni  élo(juentes  où  il 
se  plaît  à préch(‘r  « l’union  »,  tout  en  ne  pratiquant,  lui,  que  la 
résignation,  devant  ceux  (pii  ti’ouhlent,  sous  ses  auspices  consti- 
tutionnels, la  paix  religi(‘use  et  sociale  du  pays.  Mais,  seize  mois, 
c’est  un  long  term(‘  jmiir  l(‘s  préocciqiations  de  la  France;  elle  qui 
voit  si  (lil‘li(*ilement  ses  mis(M*es  de  piës,  elle  ne  saurait  prévoir 
ses  malheurs  de  si  loin. 

En  l!]xtréme-(jrient,  la  guerre  lecommence,  indélinie  désor- 
mais, dans  les  plaines  de  la  Mandchourie,  après  le  répit  que  la 
bataille  de  Liao-Yang  avait  imposé  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus, 
également  épuisés  par  leurs  pertes  et  leurs  fatigues.  La  retraite 
de  l’armée  russe  n’a  pas  été  une  déroute.  ^lanœuvrier  habile 
autant  que  résolu,  Kouroiiatkine  a su,  en  six  jours,  la  replier  sur 
Moukden,  en  décourageant,  par  l’ordre  de  ses  dispositions,  la 
poursuite  japonaise;  et,  maintenant  que  l’historique  de  la  bataille 
est  mieux  connu,  on  peut  dire  que,  le  2 septembre,  sa  tactique  lui 
eut  assuré  la  victoire,  sur  sa  gauche,  sans  la  faute  d’Orloff,  qui 
devait  garder  la  crête  de  Ta-Yao  et  qui,  après  une  offensive  témé- 
raire et  une  marche  inutile,  recula,  en  s’écartant  de  son  poste,  à 
l’aventure  : la  veille  et  pendant  la  nuit,  Kouropatkine  s’était 
ménagé,  par  delà  le  Taï-Tsé,  une  supériorité  numérique  qui  lui 
eût  permis  d’envelopper  Kuroki  dans  son  mouvement  tournant. 
Les  deux  armées  se  sont  renforcées,  depuis  la  journée  de  Liao- 
Yang.  Le  maréchal  Oyama  voudra,  sans  doute,  devant  Moukden, 
une  grande  bataille  encore.  Peut-être  Kouropatkine,  plus  maître 
maintenant  de  son  commandement  et  de  son  plan  stratégique, 
refusera-t-il  de  s’engager  à fond  et  se  retirera-t-il  jusqu’à  l’étape 
de  Tie-Ling,  affaiblissant  toujours  son  adversaire,  sur  la  longue 
route  de  Kharbine,  et  attendant,  pour  se  retourner,  l’épée  haute 
enfin,  le  douzième  des  corps  d’armée  que  le  tsar  lui  a promis. 
Port- Arthur  résiste  avec  une  ténacité  superbe.  Le  général 
Stœssel  l’anime  de  son  héroïsme.  Il  a fini  par  terrifier  l’ennemi, 
dans  toute  la  zone  de  ces  remparts  devant  lesquels  s’étend,  désert 
et  comme  inaccessible,  un  champ  d’horreur  où  les  hécatombes 
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(les  Japonais  montrent  (^leiix  f(jis  leur  néant.  Tous  les  assauts  ont 
éelioué.  L'assiégeant  est  obligé  de  recourir  à un  bombardement 
méthodique.  Combien  de  temps  Port-Arthur  tiendra-t-il?  Un 
mois?  Deux  mois?  Jusqu’en  janvier,  comme  l’espère,  dit-on, 
Kouroi)a(lvine?  La  hotte  russe  de  la  Baltique  viendra-t-elle  au 
secours  de  Port-Arthur?  Arrivera-t-elle  avant  la  destruction  de 
l'admirable  forteresse  et  des  derniers  vaisseaux  qui  n’aient  pas 
sombré  dans  sa  rade?  Quittera-t-elle  même  les  eaux  de  l’Eu- 
rope?  Autant  de  questions  qu’on  se  pose  vainement,  aujour- 
d’hui. Ce  qu’on  peut  seulement  aflirmei*,  c’est  que,  si  la  Russie 
est  confuse  de  s’être  laissé  surprendre  et  irritée  que  l’Europe  la 
juge  faible,  sous  son  immense  armure,  parce  qu’elle  a été  impré- 
voyante, elle  reste  confiante,  malgré  sa  tristesse,  et  hère,  dans  sa 
patience  même.  Elle  ne  souffrira  aucune  intervention  diploma- 
tique : elle  le  déclare  avec  une  énergie  qui  ne  veut  pas  qu’on  la 
blesse.  L’Allemagne,  qui  la  courtise  de  plus  en  plus,  ne  l’essaiera 
[)oint.  La  France,  elle,  s’en  abstiendra,  par  un  devoir  amical  et 
par  politique. 

Pendant  (pie,  dans  l’Amérique  du  Nord,  l’élection  présiden- 
tielle agite  les  Etats-Unis,  les  républiques  espagnoles  continuent 
leurs  guerres  civiles,  dans  l’Amérique  du  Sud.  On  connaît  le  ti’ait 
essentiel  de  leur  histoire  : leurs  gouvernements  subissent  une 
instabilité  perpétuelle;  c’est,  autour  de  la  première  place,  une 
hdte  de  toutes  les  ambitions,  lutte  où  la  paix  n’est  jamais 
(pi’iine  trêve.  Leurs  révolutions  ne  se  comptent  plus.  Seul,  le 
Chili  est  au  repos,  actuellement.  Au  Paraguay,  un  parti  s’est 
formé  pour  demander  au  président  de  la  llépidjlique  sa  démission, 
(d,  ('onime  il  a eu  le  mauvais  goût  de  la  refuser,  on  a pris  les 
armes,  on  a proclamé  président  le  général  Ferreira,  on  a installé 
à \ ilia  de!  Pilar  un  gouvernement  provisoire  et  on  a bombardé  la 
capitale  légale,  Assumption.  Dans  rUruguay,  même  insurrection. 
Mais  le  chef  des  insurgés  a été  tué  : ils  sont  en  train  de 
négocier  les  conditions  de  leur  soumission  temporaire.  x\illeurs, 
ce  sont  des  hostilités  toutes  nationales.  Naguère,  le  Pérou  et  le 
Brésil  guerroyaient  contre  la  Bolivie.  Victorieux,  ils  n’ont  pu 
s entendre  pour  le  partage  du  territoire  conquis.  Les  discordes  du 
Pérou  l’ont  forcé  à se  contenter  d’un  modus  vivendi^  dans  les 
liantes  vallées  qu’ils  se  disputaient.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  les 
troupes  du  Pérou  en  sont  venues  aux  mains  avec  celles  de  l’Equa- 
teur. Entre  la  Colombie  et  le  Vénézuéla,  le  conflit  ne  s’est  pas 
régdé  définitivement  : les  visées  menaçantes  des  Etats-Unis  les 
préoccupent  assez  pour  qu’ils  aient  ajourné  la  fin  de  leur  querelle. 
L état  financier  de  ces  malheureuses  républiques  vaut  leur  état 
politique  et  militaire.  11  y a trente  ans  que  le  Honduras  ne  paie 
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plus  ses  ci'éanciers;  huit  ans,  le  Nicaragua.  On  ne  p'ereoil  plus 
(rintérèls,  dans  1(‘  Salvador,  (iiu'  sur  les  obligations  de  elieinins 
de  l'ei*.  11  est  vrai  (jiie,  pai'ini  tant  d(‘  eatastro[)hes,  les  répid)li(]ues 
d(‘  eette  Ainéri(pi(‘  du  Sud  n’éj)i*omeid  pas  le  mal  social  de  notre 
viiMix  mond(‘.  On  n'y  pense  [)as  ])lus  à l'égalité  des  richesses  qu’à 
celle  d(‘s  honmmi's.  On  se  bat  si  bien,  chez  elb‘s,  pour  le  pouvoir, 
([u’on  n’a  pas  b‘  tein|)s  d’étre  colbictiviste,  moins  encore  le  loisii* 
d’élre  humanitaire. 

L(‘  socialisim^  n'a  lait,  (ui  France,  l'essai  du  pouvoir,  ni  sous  la 
premièr(‘  l»épubli(ju(‘,  ni  sous  la  s(‘cond(‘;  et  c'(‘st  à j)eine  si,  sous 
la  troisième,  le  j)ou\<)ii-  a fait  r(‘ssai  du  socialisme,  en  la  j)ersonne 
dt‘  M.  Milb‘rand,  introduit  par  M.  Wahh'ck-lFmsseau  dans  son 
ministèr(‘  : en(*or(‘  b‘s  socialistes  ont-ils  contesté  à M.  Atillerand 
l'utilité  (h‘  son  rôh‘  (d  lui  oïd-ils  r(‘procbé,  non  sans  anathème,  la 
hourg(‘oisi(‘  d(‘  son  compagnonnage  ministérifd.  Scude,  l’Australie 
a Ml,  sous  h'  nom  de  son  « paj‘li  ouM'ier  »,  h^  socialisme  occuper 
1(‘  gouvermunent  tout  milim’,  pacitiijuenient,  parlemeidairement, 
aM‘c  la  liberté  di‘  réaliseï-  mdin  son  j)rogi’amim‘.  L’Angleterre  a, 
d(‘  son  lointain  rivagiy  assisté  à cette  expéiâence  de  sa  colonie. 
VA\v,  n'a  pas  été  iuMiiruse,  cidte  (‘xjiérience,  ipie  le  gou\ej*neur 
général  du  « CommonwiNdth  » australien,  lord  Northcote,  a,  dans 
sa  neuti’alité  sereine,  laissé  pi*ati(|uer  entièi*enient  comme  le 
ministèie  du  « jiarti  ouM’ier  » l'a  voulu.  Discrédité  par  ses 
compromis  et  réduit  à r('connaîti*e  l'inanité  de  ses  chimères, 
inca|>al)le  de  maîli  iser  un  Parlement  anarchi([ue  et  d’apaiser  l’irri- 
tation de  tout  un  peiqile  déçu,  ce  ministère  n'a  guère  duré  : à 
M.  Watson,  son  chef,  a succédé  un  libre-échangiste,  M.  Reed. 
Le  ((  parti  ouvrier  » va,  dans  l'opposition,  reprendre,  eu  guise 
d’enseigne,  sou  fameux  projet  de  loi  sur  l’arbitrage  obligatoire 
et  universel,  que,  pendant  son  propre  règne,  il  a du  laisser, 
malgré  lui,  sur  le  métier.  En  attendant  qu’il  retrouve,  dans  le 
pays,  la  force  désastreuse  de  tenter,  avec  une  popularité  nouvelle, 
un  nouvel  essai  de  son  socialisme  d’Etat,  il  a désorganisé  l’armée 
australienne  : non  seulement  il  en  a brisé  les  cadres,  mais  il  en  a 
presque  vidé  les  arsenaux.  C'est  la  seule  marque  d’impuissance 
qu'il  n'ait  pas  donnée. 

Auguste  Boucher. 
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Mme  DE  Stael  i Dix  années  d’exil, 

édition  nouvelle  d’après  le  ma- 
nuscrit, par  Paul  Gautier.  — 
Plon,  XXXVI  427  pages  in-S®. 

Dans  le  manuscrit  original' de  Dix 
années  d'exil,  M.  Gautier  a remar- 
qué des  mots,  des  phrases,  des  pages 
parfois  qui  manquaient  à l’édition 
de  1821,  reproduite  par  toutes  les 
autres.  Au  double  point  de  vue  po- 
litique et  littéraire,  ces  passages 
étaient  d’un  extrême  intérêt  : il  en 
est  de  tout  premier  ordre,  comme 
certain  portrait  de  Talleyrand.  On 
ne  pourra  plus  désormais  lire  et  citer 
le  célèbre  pamphlet  que  dans  cette 
édition  complète  et  définitive;  d’ins- 
tructifs rapprochements  sont  indi- 
qués dans  les  notes,  et  des  docu- 
ments curieux  publiés  en  appendice. 

A cette  restitution,  le  livre  prend 
sans  doute  une  couleur  plus  pas- 
sionnée et  plus  hyperbolique  en- 
core; mais  on  sent  mieux  aussi 
sous  le  coup  de  quelle  émotion  il  a 
été  écrit;  un  cri  de  colère  et  d’indi- 
gnation n’est  point  un  témoignage, 
mais  c’est  un  document  et  ce  peut 
être  aussi  un  inconscient  chef- 
d’œuvre,  quand  il  jaillit  d’une  âme 
naturellement  éloquente. 


La  peinture  à l’exposition  des 
primitifs  français,  parle  comte 
Paul  Di  RRiËU  1 vol.  in-4o  avec 
de  nombreuses  eaux-fortes  et 
héliogravures.  (Librairie  de  l’art 
ancien  et  moderne.) 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  avec 
quelle  compétence  le  comte  Paul 
Durrieu  les  guida,  naguère,  dans  les 
galeries  de  peinture  de  Chantilly. 
Nous  nous  empressons  de  leur  si- 
gnaler aujourd’hui  l’ouvrage  qu’il 
vient  de  consacrer  à la  récente 
exposition  des  primitifs  français.  La 
même  érudition  y est  toujours  servie 
par  une  forme  très  littéraire.  Il  a 
parlé  avec  amour  de  ces  épaves  de 
notre  art  national  qui  constituaient 
à elles  seules  un  glorieux  ensemble 
et  qui  ont  fait  comprendre  toute  la 
force  et  la  haute  valeur  de  notre 
ancienne  production  d’art. 


Gasuviir  Stryienski  : Le  gendre  de 

Louis  XV.  — Paris,  G.  Lévy. 

Plus  encore  que  la  biographie  du 
gendre  de  Louis  XV,  ce  volume 
retrace  celle  de  la  fille  aînée  et 
préférée  du  roi,  Madame  Infante, 
duchesse  de  Parme.  G’est  une  figure 
plus  curieuse  que  séduisante  que 
cette  princesse  très  ambitieuse,  très 
politique,  médiocrement  heureuse 
au  fond,  s’épuisant  littéralement  en 
efforts  pour  agrandir  les  Etats  de  son 
mari,  et  succombant  à Versailles  à 
une  biusque  attaque  de  petite  vérole. 
L’auteur  a emprunté  des  citations 
pleines  d’intérêt  à nos  archives  diplo- 
matiques et  aux  archives  de  Parme. 


Visions  brèves,  par  Edmond  Ra- 
DET.  — 1 vol.  in-18.  (Plon.) 

M.  Edmond  Radet  sait  voir  et 
sait  écrire.  Il  est  deux  fois  artiste. 
G’est  dire  tout  le  charme  et  l’intérêt 
de  son  livre.  En  ce  moment  où  l’on 
rentre  au  gîte  après  les  excursions 
des  derniers  mois,  ces  Visions 
brèves  seront  savourées  comme  un 
exquis  souvenir  des  impressions 
passées,  ou  comme  un  avant-goùt 
des  voyages  futurs.  Rome,  Naples, 
Venise,  Milan,  sont  vues  sous  leurs 
divers  aspects  : paysages,  mœurs, 
arts,  coutumes.  Le  guide  très  sûr, 
très  érudit  qu’est  l’auteur,  est  un 
aimable  compagnon  que  l’on  regrette 
de  quitter  à la  fin  de  l’ouvrage. 


W.  Ghapman  : Les  Aspirations 

(poésies  canadiennes).  — Paris, 

Motteroz  et  Martinet. 

En  voyant  Fréchette  sur  le  point 
de  prendre  sa  retraite,  on  se  deman- 
dait qui  pourrait  lui  succéder,  se 
faire,  en  quelque  sorte,  le  poète 
nationel  du  Ganada  français.  Désor- 
mais nous  avons  Ghapman. 

Les  Aspirations  témoignent  d’une 
grande  abondance  lyrique,  d’une 
vision  personnelle  de  la  nature.  Le 
sentiment  français  s’affirme  pro- 
fond, ardent.  A mes  deux  Mères, 
Notre  langue,  nous  rappellent 
l’amour  inlassable  que  nos  frères  du 
Ganada  conservent  à notre  patrie. 
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